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MONTMARTIN  (  ànioinette 
ij£),  l'une  des  daines  les  pi  as  aima- 
bles et  les  plus  spirituelle^  (le  son 
siècle,  était  née,  eu  ï5'2/^,  dans  le 
comté  de  Bourgogne ,  d^l^e  ancienne 
et  noble  famille.  Elle  joignait  à  une 
rare  beauté  uu  esprit  vif,  et  des  ma- 
mères  simples  et  polies  qui  cbar- 
loaieflt  tous  les  cœurs.  Elle  parlait 
iiKd  une  égale  facilité  le  Crançab  , 
l'italien,  l'allemand  et  l'espagnol | 
composait  des  vers ,  cultivait  la  mu* 
«que,  et  se  montrait  la  protectrice 
géuéreuse  de  tous  les  talents.  Ayant 
cpousé,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  Jean  d$ 
Poupet,  gentilhomme  de  l'empereur 
Charles-Quint ,  elle  le  suivit  à  la  cour 
^  Bruxelles ,  dont  elle  fut  l'un  des 
principaux  ornements.  Madame  de 
Montmartin  mourut,  le  la  mafô 
i553,dans  sa  vingt-neuvième  année , 
emportant  les  regrets  universels  ;  ses 
restes  furent  transféras  à  Poligny,.et 
déposés  dans  le  caveau  des  seigneurs 
k  Poupet.  Les  poètes  franc-comtois 
et  flamands  déplorèrent  là  fin  préma- 
turée de  cette  darae>  par  des  Vers  que 
Gilbert  Cousin  a  réunis,  et  qu'il  a 
publifô  à  la  fin  d'un  recueil  très-rare , 
îmàéiEpitaphia,  Epigrammata 
^  Elegiof  aUquot  doctorum  et  iUus- 
tRUTO  viroram ,  etc.  (  Bâle  ) ,  1 556 , 
io-8^  p.  73-87.  W— s. 

MONTMAUR  (Pieriue  de)  ,  fa- 
laeux  parasite^  tient  dans  Thûtoire 


littéraire  (  l  )  une  place  qu'il  ne  doit , 
comme  Cotin ,  qu'au  ridicule  dont  il 
a  été  couvert  par  ses  contemporains. 
Né,  selon  TabbédeVitrac,  à  Bétaille, 
près  de  Martel  (enQuerci),  en  1576, 
il  vint  à  Bordeaux ,  à  l'âge  de  douze 
ans,  et  fut  admis  comme  élève  ati 
collège  des  jésuites ,  où  il  se  fit  bien* 
tôt  remarquer  de  ses  maîtres  par  l'é- 
tendue de  sa  mémoire.  Après  avoi? 
terminé  ses  études ,  il  fut  reçu  dans  la 
Société,  remplit  les  fonctions  de  ré- 
gent, au  collège  de  Perigueux,  et  fut 
envoyé  à  Rome,  où  il  enseigna  là 
grammaire  latine.  Il  soilit  ensuite  de 
fa  Société,  soit  à  raison  de  sa  mau-^ 
vaise  santé,  soit,  comme  le  dit  Ni* 
colas  Bourbon,  parce  qu'il  fut  con- 
vaincu d'avoir  contrefait  le  seing  du 
P.  provincial.  Il  vint  à  Paris ,  fut 
chargé  de  Féducation  du  fils  aîné  du 
marauis  dePraslin,  et  succéda,  eii 
1628,  à  Jérôme  Goulu,  dans  la 
chaire  de  professeur  de  grec  au 
collège  de  France  (  F.  J.  Goulu).  On 
ne  petit  guère  se  persuader  que  Mont- 
maur  fût  un  homme  sans  mérite, 
comme  ses  ennemis  l'ont  représenté: 
mais  sa  vanité  l'avait  rendu  ridicule, 
etil  devint  odieux  à  tous  les  écrivains 
par  le  mépris  avec  lequel  il  parlait  d» 
leurs  ouvrages  et  de  leurs  personnes. 
Admis  pour  ses  bons  mots  à  la  lable 

t*)  Voy.  BoilcMiy  tatir*  V. ,  Ytri  80. 
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des  grands  ;  il  y  ëlalait  une  crudilion 
pédantesqiie ,  et  citait  à  tout  propos 
de  longs  passages  des  auteurs  grecs 
et  latins  les  moins  connus.  Celait  le 
moyen  d'éviter  toute  contradiction. 
Cependant  un  jour  qu'il  expliquait 
\i6   passage  des  Épitres  de  Sain^ 
Paul,  cbez  le  chancelier  Sëguier, 
en  présence  de  plusieurs  savants, 
il  s  appuya  de  Tautorité    d'He'sy- 
chius  ,  de  Strabon  et  de  Pausanias. 
Nicolas  Bourbon,  qui  se  défiait  de 
la  Gdélité  de  ses  citations,   eut  la 
curiosité  de  consulter  ces  trois  au- 
teurs, et  s'assura  qu'ils  n'avaient  rien 
dit  de  pareil.  Montmaur  fut  con- 
vaincu d* avoir  cité  à  faux  :    mais 
cette  mortification  Thumilia  sans  le 
corriger  ;  et  il  n'en   continua  pas 
moins  à  disserter  dans  les  salons  de 
Paris.  Il  s'y  trouvait  sans  doute  plus 
à  son  aise  que  dans  ^a  chaire;  car  il 
se  dispensait  de  faire  ses  leçons  sous 
les  plus  légers  prétextes.  On  lui  en 
fit  des  reproches;  et  il  annonça ,  par 
une  affiche   pleine  de  forfanterie  , 
qu'il  expliquerait  publiquement  He- 
sychius,  au  collège  de  France,  tous 
les  jours  non  fériés,  à  sept  heures  du 
matin.  Le  choix  d'une  heure  où  il 
était    presque   certain    de    n'avoir 
point  d'auditeurs,  fui  un  sujet  de  rail- 
leries, qu'ail  supporta,  dit- on,  avec 
un  merveilleux  sang -froid.  Balzac 
avait ,  dès  16:2 1 ,  sonné  le  tocsin  (  i  ) 
contre  Montmaur;  mais  ce  ne  fut 
que  long  -  temps  après ,  qu'il  se  for- 
ma, suivant  l'expression  plaisante 
de  Bayle  ,  une  espèce  de  croisade 
contre  ce  parasite ,   dans  laquelle 
se  signalèrent  Ménage,  Adrien  de 
Valois^  Sirmond,   Sarrazin,  Dall- 


ai) La  plupnrt  des  biographes,  et  Bayl^  lui-inrtnp, 
»wpert  <|t»e  ce  fut-Méoage  qui  «tvivit  1«  pn>iuù'r 
contre  Mutitiunur;  inai.H  ^  Vie  de  ce  parasite  U'a  pa* 
ru  au  plutôt  qa'ea  ttrâtiV 


WON 

hray ,  l'abbé  Le  Vaycr ,  etc.  (  i  )  (  /'^ 
dans  la  Biographie  ces  différents  ar- 
ticles.) Gomme  Montmaur  était  loge 
gratuitement  au  cojlégede  Boncourt, 
oti  feignit  qu'il  avait  choisi  son  ha- 
bitation dans  le  quartier  le  plus  élevé 
de  Paris,  pour  mieux  observer  le» 
fumées  des  cuisines  :  on  lui  donna 
pour  emblème,  un  ane,  entouré  de 
chardons ,  avec  cette  devise  :  Pun^ 
gant  dùm  saturent.  On  le  représenta 
à  cheval,  désespéré  à  la  vue  d'un 
cadran  qui  annonce  que  l'heure  du 
dîner  est  passée.  On  le  peignit  dans 
une  chaudière,  faisant  uue  leçon  aujc 
marmitons  assemblés;  on  le  méta- 
morphosa enépervicT,  en  perroquet 
(2),  en  cheval,  en  marmite.  On  at- 
taqua ses  mœurs,  son  honneur,  sa 
probité;  on  l'accusa  des  vices  les 
plus  infâmes ,  des  actioi!s  les  plus 
odieuses.  A  ce  déluge  d'épigramraes 
et  de  libelles,  il  n'opposa*  que   le 
mépris  et  quelques  bons-mots  (3  )  , 
que  ses   amis  lui  conseillèrent  de 
faire  imprimer  :  mais  il   rie  put  s'y 
résoudre,  l'amour  du  repos  lui  liant 
les  mains  (Voy.  les  Mélang.  de  Vî- 
gneul-Marville,  ou  plutôt  d'Argonue 
t.  I,  p.  106).  Montmaur  jouissait. 


(i)B(iyle  s'est  trompe'  eu  plaçant  Nict>l.  Rigault 
dAiis  la  liste  des  savautsqui  ont  prU  pari  h  la  croisade 
cou  re  Bfoutmaur  (  F".  Nie.  RlOAUT.T  ). 

(9)  Quand  on  loi  dit  queMeoafçe  l'avait  me'tamoK 
phosé  eu  perroquet;  Biin ,  répowlii-il ,  je  oe  luaoque 
rai  ni  de  vin  pour  ine  réjouir ,  oi  d«  bec  pour  nie  clc- 
leiidre;  et  oorame  on  louait  celle  Mitamorohose  de- 
vatillui  :  Ce  u  e^t  pa»  merveille ,  dit-il ,  qi/un  gr^iid 
pafleur  conuue  Mt-ange  ait  fait  un  boa  i>erroaael. 
<  Mélanges  de  VigneaUMaiviUt,  ) 

(3)  Bayle  tt  S-tHengre  ont  recueilli  quelques- u'n«9 
des  reparties  de  Montmaur.  Un  jour  qu'il  dînait  che» 
ie  oancelier  Séguier,  ie  donjistiqoe,  en  desservant,  y 
fit  tomber  sur  sa  robe  un.  plat  de  potage  ;  il  souiiçoima  ' 
le  choncclur  de  Kii  avoir  fait  jouer  c«tte  piec*  ,  et 
se  contenta  de  dire  en  l«  rejjardant  :  Summum  [us , 
sttmma  injuria  ,  allusion  au  mot  Jus  ,  qui  signifie  t* 
justice  et  du  bonilkui.   Une  antrefois,  un  avocat,  (il» 
d'un  huissier,  convint  avec  ses  amix  de  ne  poiut  lais- 
ser parKr  MonttuAur  ,qui  devait  dîner  cbet  le  pr^  , 
sident  de  9Iesmes.  Sitôt  qoM   euh  a,  Tavocol    lur^ 
cria  :  Guerre,  gne.re.  Vous  degôuérfi  bien  ,  r'jMM 
ditMotUmaurj-carvotre  |  en»  ne  fait  que  crier  :Paix 
là!  Ce  moliùt  uu  coup  de  fondre  «^i  déqonctrUi  la» 
conlnr^s^  .  -  . i 
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dit-on,  de  5ooo  livres  de  rea(€v 
somme  plus  que  suûisaDte  pour  le 
{aire  vivre  honorableinent;  mais  il 
était  dune  extrême  avarice,  et  to|ir 
jours  à  la  quête  d'un  dîner  :  a  Fmirr 
nissez,  dbait-il,   les  viandes  et  le 
m,  et  moi  je  fournirai  le  sel.  »  U 
mourut  le  7septembre  i6.iH.  Vsiïihé 
Ssbatier  dit  (Voy.  les  Trois  siècle^ 
de  la  littérature),  que  les  poésies  dç 
Montmaur  ne  sont  dignes  d'entrer 
dans  aucun  recueil  ;  mais  il  a  évi- 
demment confondu  notre  parasite 
aTcc  Hubert   de   Montmort^  doi^ 
pD  connaît  quelques  pièces  de  vers 
agréables.  Quant  à  Mootmaur ,.  il 
mérite  à  peine  d'être  compte  pataÀ 
les  écrivains.  Outre  un  in  fol.  asse^ 
jûince,  cité  par  Tabbe  de  MaroUes 
{ dans  ses  Mémoires  ) ,  contenant 
dfs  devises  et  inscriptions  en  vers 
grecs  et;  latins  ,  défigurées  p^r  de 
pitoyables  allusions  aux  noms  des 
fcrsouDcs,  que  Ménage  nommait  des 
MùiUmauristnes ,  on  ne  co n u aîl  dp 
U  que  deux  petites  pièces  fort  m^- 
«liocres  :  une  Invective  en  prose 
contre  le  célèbre  Auger  Busbec,  et 
m  Élégie  sur  la  mort  d'Éléonor 
,   àOrleans,  duc  de  Fronsac,  tué  au 
siq;  de  Montpell  içr,  précédée  d'une 
dédicace  à  son  précepteur.  Ce  sont 
!    ces  deux  pièces  q^Adr,  de  Valois, 
j    2t  réimprimer  sous  ce  titre  pora- 
P^ax  :  P,  Montmauri,  s^rœcamm 
^'^*irarumprofessoris  regii,  ovêra 
w  àms  tomes  divisa'^  quorum  qlt^ 
^^am  orationeniy   alter  versus 
^onipleciitur ;  iteràin  édita  et  iiolis 
i^icprimùm  illustruta  à  Janua* 
^-oFwnJtone^  Paris,   i643,  in-4°. 
î^  notes  de  Valois  sont  pleines  de 
l>'iange5  \roniqi?ies ,  qui  auraient  dé- 
wlé  tout  autre  que  Monlmaur,  Le^ 
Mtrenlcs   satires  publiées    contre 
|wontcîé  recueillies  par  Sallengre 
^«scciifré  :  IHs^mede  Pkrr^  (U 


M05r  .3 

Mont:maiury  U  Haye,  1715,  2  vol. 
in-8°.  fig. ,  avec  une  préface  de  ViAi- 
leur,  qui  contient  toutes  les  particula- 
rités qu'il  avait  recueilhes  sur  son 
béros^  ou  qu'il  avait  reçues  de  La 
Monnoye.  Le  tome  i*^^  renferme 
les  pièces  latines  au  nombre  de  quin- 
ze :  Macrirù  parasita  -  grammatici 
iTJlfJ&P^jpoèmedeCb.Feramosiiis; 
^nta  Gargilii  Mamurrœ ,  par  Mé- 
nage ;  sa  Gargilii  Macronis  parnsi- 
iosophistœ  melamorphosis  ^  du  mè-  l 

me  auteur  5  les  OEuvres  de  Moiit^ 
maurdéja  citées  avec  quelques  addi- 
tions ;  le  Bellum  parasiticum  de  Sa  r*- 
razin  (  dont  une  traduction  française 
parut  en  1757  ,  in- 12  );  Mommbri 
parasitosjcopkantosùphisi  m  apory- 
trapotheosis  (  ou  niëtamorphose  dfe 
-Montmaur  en  mai  mite),  médiocre 
imitation  de  V ^4pocolokintosis  deSé- 
;nèque  ;  la  Metamorphosis  parasiti  in 
caballum ,  par  Ab.  Rémi,  etc. ,  elr. 
Le  tome  11 ,  W^  pièces  françaises  î  Ife 
Testament  de  Goulu;  la  Requête  à^. 
Montmaur au  parlement,  r^nti  Gù- 
mor,  recueil  d'épigrammes  par  d'A- 
libray;  le  Barbon  de  Balzac ,  et  le 
Parasite  Mormon  .  histoire  comi- 
que ,  par  l'abbé  La  Motbe  Le  Vayer. 
On  peut  en  outre  consulter  » 'article 
très-curieux  que  Bayle  a  consacré  à 
Montmaur^  dans  son  Dictionnairci^ 
•avec  les  remarques  de  Joly,  et  le 
Mémoire  sur  le  collège  Roj^al ,  par 
4^abbé  Goujet,  tome  i«^  ,'  555-66. 
Sa  grande  mémoire  et  son  peu  de 
^jugement  avaient  donné  lieu  à  l'épi- 
taphe  S!  connue  : 

.    S«»ns  cette  cusaqae  noire^  '    ^ 

Pk^ep»se  liien  à  uremcut  ^  '  ^ 

Sft  )DtuMur  ,  d'ht'ureuse  m'-'iuoire ,  ^ 

Att  udaut  le  jugeiu  .ut. 

w— s.  ; 

M  ONT  MENU-.,  ^..  J^esÀas  , 
XXIV,  a64,       .  .  ...    ., 
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MONTMIRâIL  (Gharles-Frait- 
çois-Gesab  L£T£LLI£r  marquîs  de)  , 
né  en  1734 ,  laissa,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse ,  apercevoir  un  carac- 
tère aimable,  et  des  dispositions  heu- 
reuses ,  qui  lui  concilièrent  l'estime 
et  la  confiance  de  ses  maîtres,  comme 
de  ses  condisciples.  Tacite  et  Polybe 
iflaient  ses  auteurs  favoris.  La  physi- 
que et  l'histoire  naturelle  eurent  des 
attraits  pour  lui.  Il  fit  sa  première 
campagne  en  1757,  en  qualité  d'aide- 
de-camp  du  maréchal  d'Ëstrées,  son 
oncle  ;  sa  conduite  et  son  intelligence 
donnèrent  de  lui  une  bonne  opinion 
dans  l'armée.  Il  montra  des  talents  et 
de  la  prudence  dans  les  négocia- 
tions secrètes  et  délicates  dont  il  fut 
chargé  pendant  cette  campagne.  Il 
ûi  celle  de  1 76 1 ,  à  la  tête  de  son  ré- 
giment des  carabiniers  ,  lorsque  son 
oncle  reprit  le  commandement  des 
troupes.  Le  marquis  de  Montmirail 
fut  nommé  brigaaicr  des  armées  du 
roi ,  en  1762  ,  et  plus  tard  colonel 
des  Cent-Suisses  sur  la  démission  du 
marquis  de  Gourtanvaux  son  père. 
Admis  à  l'académie  des  sciences  en 
J761  ,  il  en  devint  président  en 
1763.  Il  s'était  fait  distinguer  à  la 
cour  par  sa  douceur ,  par  la  régula- 
rité de  ses  mœurs ,  par  son  respect 
pour  la  religion ,  par  sou  amour 
du  travail.  Il  mourut  en  1 764.  Son 
Élo^e  historique ,  mis  à  la  tête  du 
dixième  volume  des  Mélanges  inté- 
ressants et  curieux ,  par  Surgy,  a  été 
imprimé  séparément ,  Paris ,  1766, 
in-8<>. ,  avec  son  portrait.    T — d. 

MONTMORENGI  (Matthieu  I«^r. 
de),  n'est  pas  le  premier  person- 
nage connu  de  son  illustre  famille  ; 
m^is  c'est  le  premier  sur  lequel  This* 
toire  donne  quelques  détails  certains. 
La  grandeur  de  la  maison  de  Mont" 
morenci  a  fait  rechercher  son  ori- 
gine. Appuyés  9ur  de  simples  conjcu'^ 
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tures ,  des  auteurs  hardis  ont  touia 
percer  la  nuit  des*  temps  ,  et  faire 
remonter  son  existence  au  temps  de 
la  fondation  de  la  monarchie ,  et 
même  plus  haut  :  les  uns  leur  don- 
nent pour  auteur  Lisoie ,  un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  France,  qui 
reçut  le  baptême  avec  Clovis  ;  et  les 
autres ,  Lbbius  oti  Lisbîeus  (  i),  qur 
exerça  ^hospitalité  envers  saint  De- 
nys,  fut  converti  par  Tapôtre  au 
christianisme,  et  partagea  avec  lui 
la  palme  du  martyre.  Ces  traditions    ^ 
prouvent  l'antiquité  de  la  maison  de 
Montmorenci;  mab  elles  ne  peu« 
vent  être  justifiées  par  aucun  titre.    : 
Ce  n'est  que  dans  le  dixième  siècle  ,    , 
que  les  membres  des  familles  adop-^   . 
tèrent  un  nom  commun  :  jusqu'alors 
ils  n'étaient  distingués  que  par  de»    ^ 
noms  propres  ou  dcr  baptême.  Au* 
delà  de  cette  époque  ,  il  n'existe  ni   . 
chartes ,  nr  diplômes.  Mais  l'incerti-    1 
tude  cesse  sur  la  maison  de  Moptmo«  ^ 
renci ,  vert  l'an  95 o.  On  voit  alors    | 
tin  Bouchard,  sire  de  Montmorenci  ,   1 
se  distinguer  dans  les  armées  fran-    < 
çaises  ;  et  depuis  cette  époque  la  fi-   i 
liation  de  ses  descendants  est  au-    | 
thentiquement  prouvée  sans  aucune   ^ 
interruption.    La   puissance  de    ce   j 
Bouchard,  qui  se  qualifiait,  ainsi    , 
que  le  firent  ses  descendants ,   du    | 
titre  de  Sire  de  Montmorenci,  par 
la  grâce  de  Dieu,  porte  à  croire 
qu'elle  était  pour  lui  l'héritage  d'une 
longue  suite  d'afieux.  Voilà  ce  qui 
fait,  de  fa  maison  dont  if  s^agit  y 
une  des  plus  anciennes  de  l'Europe. 
Cette  antiquité  ne  serait  pour  elle 
qu'une  gloire  médiocre,  si  depuis 
ces  temps   reculés  elle  n'avait  été 
relevée  par  les  alliances  les  plus 


(s)  liS  rcMenblaoce  dm  noms  de  Lisoie  «1  de  Lis- 
bins ,  dont  l'on  scnUe  être  la  tnduction  dt  TiHitM , 
alt^e  COCON  le  peu  de  foi  qu'os  voudrait  iiualcrik 
it  TérUé  d«  h  oouîectiire* 
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brillantes ,  par  l'exercice  des  char- 
ge les  plus  importantes  de  l'état^ 
par  de  grands  talents,  des  vertus 
éclatantes  ,  et  des  services  emineut« 
rendus  aux  rois  et  à  la  patrie.  C'est 
cette  véritable  grandeur  ,  attachée 
pendant  tant  de  siècles  à  cette  fa- 
mille ,  qui  fit  dire  à  Henri  IV,  que 
si  la  maison  de  Bourbon  venait  à 
périr  en  France  ,  nulle  n'était  plus 
digne  de  la  remplacer  que  celle  de 
Montmorenci.  La  charge  de  conné- 
table, possédée  six  fois  par  des  Mont- 
morenci,  le  fut  d'abord  par  Aibéric , 
qui  vivait  en  1 060.  Avant  lui ,  cet 
office  répondait  à  sa  dénominatiou 
{cornes  stabuli);  ce  n'était  qu'une 
chaîne  de  la  maison  du  prince ,  et  à 
peu-près  ce  qu'est  aujourd'hui  celle 
de  grand-écujer  :  Aibéric  en  fit  un 
office  de  la  couronne,  et  un  office 
militaire  }  cette  charge  fut  alors  la 
première  de  la  maison  du  roi ,  lors- 
qu'il n'y  eut  plus  de  sénéchaux.  Thi- 
baut de  Montmorenci,  neveu  d'Al- 
hëric ,  devint  connétable  vers  1 090. 
H  brillait  à  la  cour  de  Philippe  I«^.  : 
de  même  que  son  oncle,  il  signait 
tous  les  actes  du  gouvernement ,  et 
y  était  traité  àtnoble  prince ,  prince 
du  rqxaume.  Tels  étaient  de") à  l'il- 
lustra tion  et  le  pouvoir  de  la  mai- 
son de  Montmorenci ,  lorsque ,  vers 
ï  1 3o  ,  Matthieu  ,  petit  -  neveu  de 
Thib^Mt  y  reçut  la  charge  de  con- 
nétable. Celte  dignité/  l'immense 
fortune  de  Matthieu ,  sa  première 
alliance  avec  Aline,  fille  naturelle 
d*Henri  P'". ,  roi  d'Angleterre,  et 
surtout  son  second  mariage  avec 
Alix  ou  Adélaïde  de  Savoie,  le  ren- 
dirent le  plus  puissant  seigneur  de 
son  temps.  Alix  était  veuve  de  Louis- 
le-Gros  et  mère  du  roi  Louis  VU , 
èÂi  le  Jeune  :  ce  dernier  prince  con- 
sentit que  sa  mère  épousât  le  conné- 
table ;  de  Tàvis  des  états-généraux , 
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qui  déclarèrent  qu'il  fallait  faire 
ce  mariage ,  pour  procurer  au  roi 
mineur  Tappui  des  Montmorenci. 
Louis-le  Jeune  avait  résolu  d'entre- 
prendre une  croisade  contre  les  in- 
fidèles :  lorsqu'il  quitta  la  France 
(  1147  )  9  il  laissa  la  régence  du 
royaume  à  Snger,  et  à  Raoul,  comte 
de  Yermandois.  Matthieu  de  Mont* 
morenciy  depuis  quil  était  devenu 
beau-père  du  roi ,  avait  toute  la  con- 
fiance de  ce  prince,  toujours  ten- 
drement attaché  à  sa  mère.  Il  est 
étonnant  que ,  revêtu  d'une  charge 
importante  et  devenue  militaire ,  il 
n'ait  pas  suivi  le  roi  dans  sa  croisade: 
resté  en  France ,  il  partagea  l'admi- 
nistration avec  Suger  et  le  comXe  de 
Yermandois.  Matthieu  mourut  corn-, 
blé  d'honneurs  et  de  richesses  y  ea 
1 160  /laissant  plusieurs  enfanta  de. 
sa  pre^iière femme,  et  une  seule  fille 
de  la  seconde,  D — is. 

MONTMORENCI  (Matthieu  II 
pu),  surnommé  le  Grand  et  le  Grand- 
Gonnétable,  était  petit-fils  de  Mat« 
thieu  I**".  Philippe-Auguste  avait  cité 
devant  la  cour  djçs  pairs  de.  FraJi<Je , 
Jean-sans-'Terre,  derenu  roi  d'An- 
gleterre, pour  le'  meurtre  d'Àrtus^ 
légitime  héritier  du  trône.  D'après  le 
refus  de  Jean ,  il  marché  «ur  la  Nor- 
mandie, dont  il. avait  fait  pronon- 
cer la  confiscation,  ain^i  que  ceile- 
des  autres  bieos  du  roi  d'Angleterre  y 
qui  étaient  situés  eu  France^.  Mat  ^ 
thieu  suivit  Philippe  -  Auguste.,, et 
signala  sa  valeur ,  principalement 
au  siège  de  Château-Gaillard  ^  place-^ 
forte  près  des  Andelys.  Toute  la 
Itormandie  fut  bientôt  conquise ,  et 
réunie  à  la  couronne  de  France 
(  iuqS),  après  en  avoir  été  sépa- 
rée près  de  trois  cents  ans.  Matthieu^ 
prit  part  à  toutes  les  guerres  ,  Jus- 
qu'en iaï4?  qu'eut  lieu  la  célèbre 
bataille  de  Bouvincs  ;la  victoire  fut 
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duc  en  grande  partie  à  Montibôfenci, 
qui ,  dans  l'action,  enleva  de  sa  main 
quatre  étendards  de  l'armée  impé- 
iHale(i).  La -croisade  contre  les  AU 
bigeois  et  le  comte  de  Toulouse,  com- 
mencée en  1206,  durait  toujours: 
Mattiiicu  se  réunit  aiix'crois'és  en 
ï  '2 1 5 ,  et  trouva  J>lus  d'une  occasion' 
de  signaler  son  courage.  En  1218^- 
ii  reçut  la  charge  de  connétable;  ef 
i-eliausfearit  Téclât  de  cette  digmté 
de  tout  celui  dont  il  s'était'déjâ  en- 
touré*, ii  en  fit  bientôt  la  première- 
dê'i'état.  Ses  talents  militaires  lui' 
vivaient  valu  plus  d'une  fois  le  côm- 
n^ttdement  des  armées  :  il  joignit 
pwsa;  toujours  ce  commandement  au 
titre 4^  connétable.  Cette  dériiicre 
charge  rentichit  encore  des  dépouib 
JiÈS  de  celle  d«  sénéchal  ,  s^ippriraée 
éti  ti-Qt.  Matthieu  jouit  de  la  plus 
g'fandé  autorité  sous  le  règne  de 
Louis-  YÏIL  II  seconda  ce  prince 
(lins  le  projet  qu'il  avait- de  chasser 
d^  France  hs  Anglais^*  il  commanda , 
s^us  lejfoi ,  l'aittiée  qui  assiégea  et 
prit  Niort';  Saiïit-Jefen-d'Angeïi* ,  et 
qui  s'enipiîra  du'  Limousin ,  du  Pé- 
rigôr&^Jdfe  l'Aunîs  et  &  La  Ro-* 
ckeSlë(^Louis  VÏÎI  ayant  '  aban- 
dt niM; -CEI te  ôntrepriàe  -^oiir  -com- 
bâttFe4es'  Albigeois  ,  MaltK-ieu  mar- 
cha côTjlre  eux;  et  lès  combattit 
jus((n'à  irâc'ct)m,inodement  qui  eut 
lien  en  i'ià6.  Louis  VlH  n'existait 
déj^a  pkis  :  à  l'approche  d'une  mort 
jitéiûàlUféi^ ,  cfe  jftonarqiite  ,  plein*  de 
étJft6anc(3t  dans' les  talents  et  la  fidéli^ 
té  de  JtdfttUiorenci,  lui  avait  instam- 
Aierrt^edommà'tidé  son  fils  encore  en 
bas  âge.  Matthieu  jura  de  soutenir 


(i).Ce«  étendards  ftai put  ornés  de  raigU.  d*>  l'rin- 
l^ireLe  *oi  permil  à  M^lhien  d\»;©ul«r  «(  Varmoi- 
ries  quatre  .'«iglie^py  alcrioas.  pour  <o/iserver.le  «ou^^ 
•venir  de  Ct-lte  belle  ;«ctijii.  Les  arnies  de  lu  Innison 
^.  iMtuntQiurnixii  jtorlaieot  deji  doùxo  aigfe!>,'ti  i'oo-i 
c.4!iion  do  douze  iMiiiiières  iœpcrialeseulevecy.^)a|-  ui| 
«es  «acdbr«t«  dé  AlHlfbieu.  "        .    .    ■    « 
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l'éâfant  dé  son  roi,  ci  de  verser 
pour  lui ,  è'il  le  fallait ,  jusqu'à  la  der- 
nière goutté  de  son  sang.  Il  eut  bien- 
tôt occasion  d'accomplir  son  ser- 
ment. Lès  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne crupent  pouvoir  profiter  de  la 
minorité  du  roi  et  de  la  rq^ence  d'une 
femme.  Mais  l'intrépide  Blanche  d^ 
,  Castille  ,  aidée  des  conseils  du  légat 
du  pape  et  surtout  de  TépéedeMont- 
morenci,  les  réduisit  à  l'obéissance  ,. 
et  conserva,  dans  touteson  intégrité,  le 
pouvoir  de  son  fils.  Matthieu  coni- 
mandait  l'armée  qui  s'empara  de  Be'- 
lesme  dans  le  Perche ,  sons  les  yeux 
du  roi ,  en  1  '228^.  L'année  suivante  , 
il  poui-sinvit  Tarméè  des  rebelles  réu- 
nis ,  les  battit  et  les  far  ça  de  se  soîi- 
metlre.  Il  n'eut  pas  le  teriips  de  voir 
se  consolider  son  ouvrage  :  il  mou* 
rut,  justement  regretté  de  son  maître; 
le  24  novembre  isxSo.  Mahhieu  II , 
mérita  le  sUmom  de  Grand ^ar  son 
courage ,  par  son  habileté  dans  les 
affaires  et  plus  èiicôre  parles  Vertus. 
On  doit  rappeler' trtïe  preuve  écla- 
tante de  son  dëiihtérèsisetoent  et  de 
son  humanité.  Possesseur  de  biens 
immenses ,  il  affranchit,  moyennant 
tine  faible  redevance ,  tous  ses  vas- 
saux, des  corvées  et  autres  imposi- 
tions qu'il  aviit  droit  d'exiger  d'eux. 
Le  oonftétâMe  deMoritmorenci  nepre- 
nait  que  le  titre  de  baron  (i);  et  par 
ses  alliances  et  celles  dé  ses  ancêtres , 
il  se  trouvait  grand-oncle ,  oncle  , 
beau-frère,  neveu ,  petit-fils  de  deux 
empereur^ ,  de  six  rois  ,  et  allié  de 
tous  lès  souverains  de  l'Europe.  Cette 


,  (i),PliM  tard  ses  descenjanls  prirept  les  ^itre»  ^ 
premier  chrétien  y  premier  bôroa  de^ France.  CeUû 
d«  premier  ctiretiea de  Frano«.%  uepeat  veitir  que <fe 
la  Iraflitiuii  dont  il  a  ele  juirlé  au  cuiiuu<?ticeiDi.>ut,de 
l^rtrlicle  préccdetit  ;  laufre  a  phi»  de  fonde»«ièiit  Ce 
fut  Jacques  de  Moiitiuoremû,  «yii.i^ijrit,  en  l^9o  ^ 
tt  seulement  apr^s  avoir  prouvé  au  parleiiuiit,  qn'it 
était  le  plus  aucùu  barda  du  ii<yauuie.  Cfe  titre  ert 
douaé  aux  Montnorcuci  dans  plu«ieul-&  ordoua«iicf« 
4c  nôi  i\jis.  
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|»4rea!e  est  l'exemple  le  pins  frap- 
pant de  l'illustration  de  la  maison  de 
Montmorenci ,  qui  ne  le  cède  qu'aux 
maisons  souveraines ,  et  qui  a  dopné 
à  la  France  six  connétables  ,  onze 
Biâréchaux  ,  quatre  amiraux  ,  des 
grands-maîtres  ,  des  grands- cham- 
bdians,  etc.  Matthieu  H  fut  marie' 
trois  fois ,  et  eut  beaucoup  d'enfants  ; 
de  sa  troisième  femme ,  neritière  d^ 
la  maison  de  Laval ,,  il  eut  les  ctefs 
de  la  branche  des  Montmorenci-La  * 
val,  encore  existante  aujourd'hui  j 
Jeanne ,  qui  était  de  cette  brauche  et 
petite-fiile  de  Matthieu,  épousa  Loui^ 
de  Bourbon  ,  trisaïeul  d'Henri  IVj 
ce  qui  fait  descendre  du  grand  çou- 
ûétiible  presque,  tous  les  souverains 
de  TEurope.  D— is. 

MONTMORENCI  (  àjswe^e), 
connétable  de  France ,  naquità  Ghaur 
liili,  eu  i4y3  :  la  reine  A^nne  dç 
Brelagne,  femme  de  Louis  XII ,  fut 
«marraine  ,  et  lui  douna  son  nom. 
Plus  i"é  d.'un,  an  seulement  que  le 
comte  d'Angoulème,  il  se  lia  étroite* 
ment  avec  ce.p  rince  qui ,  étaut  mont^ 
sorle  trdne,  fut  heureux  de  trouver 
litt  héros  dan^  Tami  de  son  eufauce. 
Telle  fut  Torigine  de  l'immense  aulo- 
fvtédoût  Montmorenci  jouit  si  long- 
^ps  sons  .François  I«^.  ;  elle  ne 
pouvait  que  s'accroîtçe  encore  par 
léclaldeses  services,  et  par  Tardente 
ambition  qui  le  caractérisait,  il  com- 
ïiwça le  métier  des  armes  en  Italie; 
d  vil,  à  Raveuue,  Gaston  de  Foix 
ttoiwcr  ensemble,  la  victoire  et  la 
•Dortj  exemple  squ'il'  devait  rctra- 
•îîr  lui-même  soixante  ans  après. 
On  ne  dira  rien  de  ses  premières 
<^ampagnes ,  sinon,  qu'il  sut  faire  ad- 
mirer sa  valeur  au  milieu  de  tant  de 
l*Roiinages  ^ont  la  bravoure  allait 
\^û'à  Taudace.  Il  eut  Fhonneur  de 
•fcondcr  notre  Bayard  dans  sa  belle 
«^fensede  Mézicres ,  en  iSai^  ce 
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fut  là  qu'on. le  vit  renouveler  un  irait 
de  l'ancienne  chevalerie.  Un  des 
premiers  officiers  de  Tarraée  impé- 
riale ,  le  comte  d'Ecraont»,  avait  en- 
voyé un  défi  au  plus  bnwe  de  la 
aarrûson;  c'était  appeler  Bàyard  ou 
Montmorenci:  celui-ci  se  présente, 
la  lance  au  poing ,  attaque  son  en- 
iiemi  ,  et  rentre  vainqueur  dans  la 
place.  Nommé  hiaréchal  de  France jj 
en  i522  ,  peu  de  temps  aprcs  avoir 
rempli  une  mission  politique  auprès 
du  roi  d'Angleterre,  Montmorenci  dut 
cette  haute  dignité  a  l'action  la  plus 
courageuse.  Les  Suisses  qui  servaient 
sous  Laulrec ,  en  Italie ,  mécontents 
ae  ne  point  recevoir  leur  paye  ,  dé- 
clarèrent qu'ils  allaient  se  retirer ,  à 
moins  qu'on  ne  les  menât  contre 
l'ennemi,  qui  était  retranché  dans 
l'imprenable  château  de  la  Bicoque, 
près  de  Milan.  Montmorenci ,  étant 
leur  colonel-général,  ne  négligea 
rien  pour  vaincre  leur  opiniâtreté. 
Contraint  de  leur  céder.,  il  voulut, 
du  moins  ,  se  mettre  à  leur  tête ,  at- 
taqua le  château;  et ^ après  des  pro- 
diges de  valeur  ,  il  tomba  couvert 
de  blessures  parmi  la  multitude  des 
mourants.  Retenu  à  Lyon ,  par  le 
besoin  de  se  remettre  des  suites  de 
ce  combat ,  il  y  apprend  que  le  con- 
nétable de  Bourbon  ,  précipité  dans 
la  rébellion,  vient  d'entrer  en  Pro- 
vence, et  même  d'assiéger  Marseille  : 
il  marche  à  l'instant  contre  lui,  le 
force  de  lever  le  siège ,  et  bientôt 
d'évacuer  toute  la  province.  Eh 
1 5^3 ,  Montmorenci  avait  fortement 
combattu ,  dans  le  conseil  du  roi , 
Je  projet  d'une  nouvelle  expédition 
sur  le  Milanez  ;  mais  l'amiral  Boni- 
vet,  favori  de  François  P^.,  fit  déci- 
der cette  guerre  qui  devait  être  si 
funeste  :  les  malheurs  de  cette  en- 
treprise justifièrent  l'avis  du  ma- 
réchal. A  la  journée  de  PaVie(25 
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février  1 5^5  ) ,  une  commission  Ta» 
vait  éloigné  du  conseil;  la  bataille 
était  déjà  perdue ,  lorsqu'il  accourut 
dans  l'espoir  de  faire  changer  la 
fortune  :  ses  efforts  furent  infruc- 
tueux ,  et  il  partagea  la  captivité'  du 
roi  avec  le  sire  delà  Rochepot ,  son 
frère ,  et  Gui  de  Montmorenci-Laval, 
seigneur  de  Lezay ,  son  proche  pa- 
rent. François  P*".  voulut  d'abord 
l'avoir  auprès  de  lui  pour  compa- 
gnon de  prison  :  mais  il  sut  persuader 
à  ce  prince  qu'il  le  servirait  plus 
utilement  en  France  ;  et  ayant  traité 
de  sa  rançon,  il  revint  plein  d'impa- 
tience de  voir  tomber  aussi  les  fers 
de  son  roi.  On  sait  tous  les  obstacles 
que  l'heureux  Charles-Quint  mit  à  la 
liberté  de  son  rival;  Montmorcnci 
contribua  puissamment  à  les  sur- 
ynonter  :  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc ,  la  charge  de  grand-maître 
de  France,  et  l'administration  des 
affaires ,  en  furent  la  récompense. 
Jaloux  d'opposer  des  ennemis  à  l'em- 
pereur ,  il  conclut  ensuite  d'impor- 
tantes négociations  avec  le  roi  d  An- 
j;leterre  et  le  pape  jusqu'en  1 536 ,  où 
il  reprit  l'cpée:  alors  Charles -Quint, 
^nflc  de  l'étendue  de  sa  domination 
et  du  bonheur  inoui  de  ses  armes, 
ne  respirait  que  la  conquête  de  la 
France ,  et  tout  semblait  concoui'ir 
pour  la  lui  assurer.  François  ï®''.  se 
voyait  près  d'être  enveloppé  par  trois 
firmées  formidables  ;  et  ses  moyens 
de  défense  étaient  bien  au-dessous 
de  ses  dangers  :  Monlmorenci  se  jette 
3ur  la  Provence ,  que  l'empereur ,  en 
personne  ,  venait  ravagera  la  têteHe 
6o,ooo  hoiiimcs;  et  par  des  manœu- 
vres .«avantçs  ,  évitant  toujours  une 
bataille  dcTit  la  perte  eût  entraîné 
celle  fie  1a  monarchie ,  il  force  l'en  - 
lierai  à  une  retraite  tellement  malheu- 
reuse ,  que  Charles  y  perd  plus  du 
^iers  de  son  armée ,  et  ses  meilleurs 
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généraux ,  enlevés  par  le  fer  et  les 
maladies  (/^.  Levé  ),  Montmorenci  ^ 
dont  l'habile  temporisation  avait  ex.* 
cité  souvent   les  murmures    d'une 
bouillante  noblesse,  en  reçut  dans 
cette  occasion  les  plus  magnifiques 
éloges  :  les  noms  de  sage  cuncta^ 
leur,  de  Fabius  français  ^  lui  fu- 
rent prodigués.  Rappelé  de  la  Picar- 
die ,  qu'il  venait  de  préserver  aussi 
des  impériaux,  il  passe  en  Piémont 
avec  une  activité  incroyable,  et  dé- 
fait l'ennemi  à  Suze.  Il  allait  envahir 
le  Milanez,  qui  avait  déjà  coûte  tant 
de  sang  à  la  France ,  quand  Charles- 
Quint  arrêta  ses  succès  par  des  négo- 
ciations.  Le  10  février  i538,  il  fat 
nommé  connétable;  c'était  la  cinquiè^ 
me  fois  que  l'épéede  France  était  con- 
fiée à  cette  fifmille:  une  si  haute  di- 
gnité, jointe  à  celles  de  grand-maî- 
tre et  de  chef  des  conseils ,  fit  de  cet 
illustre    capitaine  comme  l'arbitre 
suprême  de  toutes  les  affaires;  aussi 
tous  les  monarques  de  la  chrétienté 
lui  écrivaient-Ms ,  le  consultant  et  le 
comblant  de  présents ,  à  l'égal  du  roi 
lui-même.  On  lit,  dans  Brantôme, 
que  le  graild  Soliman  et  le  fameux 
Barberousse  avaient  coutume  de  lui 
envoyer  tout  ce  que  leurs  états  of- 
fraient de  plus  curieux  et  de  plus 
rare.  Sa  puissance  était  trop  haute 
pour  être  durable  :  l'austérité  de  ses 
mœurs    et  la  rudesse  de  ses   ma* 
iiières  lui  avaient  suscité  autant  d'en-r 
nemis  que  l'éclat  de  ses  prospérités. 
Ou  attribue  généralement  sa  chute 
au   conseil  qu'il  donna   de  laisser 
passer  librement  Charles -Quint  en 
France ,'  pour  aller  châtier  les  Gan-* 
tois  révoltés  ;  mais  la  générosité  che* 
valeresque  de  François  I®*".  est  trop  " 
connue    pour  qu'on  puisse  douter 
qu'en  recevant  ainsi  son  rival  et  son 
ennemi,  ce  prince  ne  fît  autre  chose 
que  suivre  son  propre  sentiment  J^  ' 
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pins,  cet  événement  est  de  la  un  do 
«539;  et  la  disgrâce  du  connétable 
date  secilemcnt  de  1 54 1 .  On  a  donné , 
à  cette  dissracc ,  une  autre  cause  plus 
raisoDsabie.  La  cour  était  comme 
«iivisce  en  deux  pams ,  cc!ui  du 
âauphin  ,  depuis  Henri  II ,  et  celui 
du  duc  d'Orléans,  son  frère  cadet.  Le 
roi  favorisait  ce  dernier  ;  et  devenu 
morose  par  raffaiblissement  de  sa 
santé',  il  avait  conçu  contre  son  suc- 
cesseur une  jalousie  dont  les  exemples 
ne  sont  pas  rares ,  et  que  des  intrigues 
de  femmes  entretenaient  dailleiu-s 
et  augmentaient  chaque  jour.  Le 
dauphin  aimait  beaucoup  Montmo* 
renci ,  sous  lequel  il  avait  fait  se» 
premières  armes;  et  Fexil  de  ce- 
lui-ci ne  servit ,  au  grand  déplaisir 
du  roi ,  qu'à  resserrer  l'attachement 
qu'ils  éprouvaient  l'un  pour  l'autre: 
il  est  permis  de  croire  que  les  flat- 
teurs du  monarque  qui ,  sans  doute , 
étaient  aussi  les  envieux  de  Mont- 
morenci  ,  .ne  manquèrent  pas  de 
{»'êter  â  cette  liaison  si  iutime ,  des 
motifs  criminels.  On  reprochait  en- 
core au  connétable  son  immense  for- 
tune ,  une  trop  grande  avidilé  de 
tous  les  moyens  de  l'accroître,  enfin 
un  désir  immodéré  d'ajouter  à  l'éclat 
et  à  la  puissance  de  sa  maison.  A  la 
lete  de  ses  ennemis ,  on  compte  la 
fameuse  duchesse  d'Étampcs  ,  maî- 
tresse du  roi,  l'amiral  d'AnuebaiU  et 
le  cardinal  de  Touruon.  Retiré  à 
Chantilii ,  en  1 54 1  9  et  peu  après  à 
Ëcouen ,  il  supporta  son  exil  avec 
la  même  hauteur  de  caractère  qu'il 
apportait  au  commandement  des  ar- 
mées ou  au  maniement  des  affai- 
res. Sa  disgrâce  ne  cessa  qu'avec 
la  vie  de  François  I^^. ,  en  1 547  > 
et  sans  que  ce  prince  qui  l'avait  tant 
aimé ,  témoignât ,  même  au  dernier 
moment  ,  le  moindre  retour  vers 
hù  ^  on  assure ,  au  contraire ,  qu'il 
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engagea  son  fils  à  ne  jamais  le  re- 
prendre :  le  succès  de  cette  exhor* 
tation  devait  être  peu  probable.  En 
eUet,  Henri  II ,  à  peiuc  monté  sur 
le  troue,  s'empressa  de  rappeler  son 
ami,  et  de  lui  rendre  l'ad^ninistra^ 
tion  avec  plus  de  pouvoir  que  ja- 
mais. L'année  suivante  (  i548) ,  les 
habitants  de  Bordeaux,  ceux  de  la 
Guienue  et  de  la  Saintongc,  se  révol- 
tèrent ,  à  l'occasion  de  la  gabelle. 
Le  lieutenant  de  roi  de  Bordeaux  fut 
tué.  Montmoreuci  marcha  en  per-< 
sonne  coRtre  les  rebelles  «  entra  dans 
k  ville  ,  refusa  toutes  leurs  soumis^ 
sions  ;  et  après  avoir  ccndamué  les^ 
notables  à  déterrer  avec  leurs  orgies 
le  cadavre  du  gouverneur,  et  à  lu; 
donner  une  honorable  sépulture, 
il  en  fît  périr  un  grand  nombre ,  et 
iufligea  tant  d'autres  peines  ,  que  le 
le  roi  fut  obligé  ensuite  de  les  révo- 
quer. En  1557  ,  le  comiétable  voulut 
secourir  Saint* Quentin,  assiégé  par 
les  Espagnols ,  et  défendu  par  l'a- 
miral de  Coligni,  son  neveu.  Ce 
dernier  lui  découvrit  un  moyeu  de 
jeter  du  monde  dans  la  place.  Il 
résolut  alors  de-  s'avancer  sur  la 
ville  avec  toute  son  armée,  par  un 
chemin  diiHcile  et  peu  connu.  En 
vain  le  maréchal  de  Saint- André  lui 
démontra-t-ii  le  danger  de  réunir  tant 
de  troupes  dans  une  semblable  posi-» 
tion:  Monlmorenci  lui  imposa  si- 
lence avec  son  autorité  accoutumée, 
et  se  mit  à  réaliser  celte  marche  pé^ 
rilleuse.  Bientôt  embarrassé  et  re- 
tardé par  le  nombre  de  ses  soldats  « 
il  mauqua  lemomçnt  propice  de  pé- 
nétrer dans  la  place  ;  et,  pour  com- 
ble de  malheur ,  attaqué  dans  sa  re- 
traite ,  ainsi  que  l'avait  prévu  Saint- 
André  ,  il  fut  battu  et  fait  prison- 
nier. 11  s'était  long-temps  défendu 
comme  un  lion  ;  mais  renversé  de 
son  cheval  ,  et  tout  blessé,  il  fiU 
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réduit  à  se  rendre ,  avec  le  quatriètifi» 
de  ses  (ils ,  qui ,  à  peine  âge  de  quinze 
aus ,  n'avait  cesse  de  combattre  à 
ses  côtes.  Depuis  cette  époque,  la  for- 
tune semble  avoir  abandonné  Mont- 
morenci  sans  retour.  Prisonnier  de 
TEIspagne,  qui  lui  demanda  i55ooo 
écusde  ce  temps-Là  (  plus  de  deux  mil- 
lions de  la  valeur  actuelle  )  pour  sa 
i'ançon  cl  pour  celle  de  son  fils ,  il  eut 
encore  la  douleur  de  voir  les  Guises , 
déjà  si  puissants ,  profiter  de  son  dé- 
sastre, et  s'emparer  de  l'opinion  et  de 
Fautorité.  Le  connétable  conclut,  en 
1 559 ,  la  paix  de  Gateau-Gambrésis  ; 
et  on  lui   reproche ,  avec  raison  , 
d*avoir  plutôt  consulté  sa  jalousie 
contre  ces  priAces  lorrains  ,  que  le 
véritable  intérêt  de  l'état.  Gette  paix 
fut  nommée   malheureuse  ,    parce 
qu'elle  enlevait  à  la  France  tout  ce 
que  celte  ptiissance  avait  gagné  par 
tihe  guerre  longue  et  ruineuse  :  mais 
elle  enchaînait  le  courage  et  l'activité 
des  Guises  ;  et  c'était  tout  alors  pour 
Moiitmorenci.  Il  allait  ressaisir  tout 
son  pouvoir ,  lorsque  Henri  II  fut 
mortellement  blessé  dans  un  tournoi 
C  F".  MoNTGOîtrMERY  ).  La  prépondé- 
dérance  du   connétable  s'évanouit. 
Ecarté  des  affaires  pendant  les  dix- 
sept  mois  du  règne  de  François  II, 
il  reparut  cependant  à  la  cour ,  sous 
Charles   IX  :    mais  il  n'était  plus 
qfi'un  poids  que  les  partis  cherchaient 
à  s'assurer  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance en  leur  faveur.  On  sait  corn- 
tien  de  malheurs  ont  signa-lé  cette 
époque  de  notre  histoire  :  ennemis 
et  amis  tour^-tour  ,  suivant  le  ca- 
f>rice  d'une  politiqïve  astucieuse  et 
mobile ,  on  vit  Gatherine  de  Médicis , 
les  princes  français  ,  ceux  de  la  mai- 
son de  Lorraine  ,  et  le  connétable  , 
se  combattre  ou  s'unir  entre  eux  : 
les  innovations  religieuses ,  et  l'into^ 
Icrauce,  qui  eu  est  le  fruit  ordinaire , 
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vinrent  mettre  le  co|nble  à  tant  d^ 
calamités.  G'est  alors  qu'eut  lieu  fe 
fameux tn'umctrat,  dont  le  nom  setal 
annonce  le  fléau  des  guerres  civiles*. 
On  a  remarqué  que  le  connéfialile  ,  Itf 
duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Sainte 
Ândrc ,  qui  le  composaient ,  périrent 
tous  les  trois  de  mort  violente.  Par 
silite  de  ce  déplorable  eniraînemeut  y 
Montmorenci  ,  attaché  fortemeDt  à 
la  religion  catholique,  comme  pre- 
mier baron  chrétien,  n'en  fit  pas 
moins  cause  comtnune  avec  le  princd 
de  Gondé  et  le  roi  de  Navarre ,  tea> 
chefs  des  Huguenots,  afin  de  s'op- 
poser aux  Guises  ;  puis  il  se  joignit 
à  ceux-ci ,  en  vue  d'extirper  le  cal- 
vinisme ,  et  montra  tant  de  zèle , 
qu'on  lui  donna  nne  fois  le  surnom 
de  capitaine  hrâlebancs  ,  pour  être 
allé  disperser  et  détruire  lui-même 
q^ielques  prêches  ou  assemblées  hu- 
guenotes qui  se  tenaient  vers  Po- 
pincourt.  En  i56-:i ,  il  gagna  la  ba- 
taille de  Dreux  ,  sur  le  prince  de 
Gondé.  Par  une  singularité  reraar* 
quable,  le  général  victorieux ,  comme 
eeliii  qu'il  venait  de  vaincre  ^  y  j>er* 
dit  la  liberté.  Il  sortit  de  prison  Tan- 
née  suivante  ;  et ,  secondé  par  le 
maréchal  de  Montmorenci,  son  fils , 
il  chassa  les  Anglais  dii  Havre.  Tovt* 
tes  les  intrigues  de  Gatherine  ne  pu- 
rent empêcher  plus  long-temps  que 
les  deux  partis ,  flattés  puis  maltraités 
successivement  par  elfe ,  n'en  vins- 
sent aux  mains  une  secandeïois.  Le 
fer  devait  seul  trancher  les  nœuds 
inextricables  de  sa  politique.  On  se 
trouva  aux  prises  ,  le  i  o  novembre 
i5Ô7  y  ^^"^  '*^  plaines  de  Saint-De- 
nis. Les  prolestants ,  après  une  opi- 
nialre  et  sanglante  défense,  succom- 
bèrent encore.  Montmorenci ,  tou- 
jours intrépide  ,  mais  toujours  mal- 
heureux ,  même  au  sein  de  la  vic- 
toire, fiU  atteint  d'un  coup  mortel 


Digitized 


by  Google 


paV  dn  Ecossais  ,   nommé  Uobert 
Stuart  (  I  ).  Il  conserva  assez  de  force 
pour  frapper  son  meurtrier  do  pom- 
meau de  son  épée  roiilpiie,  avec  une 
tèHe  violence ,  qu'il  lui  cassa  plusieurs 
dents.  Apprenant  que  l'armée  du  roi 
était  maîtresse  du  champ  de  bataille  : 
«  Mon  cousin ,  dit-il  à  M.  de  Sanzay , 
i  je  suis  mof-t  ;  mais  ma  mort  est 
Tîjort  heureuse  de  mourir  ainsi  ;  je 
»  n  eusse  su  mcwirni  m' enterrer  en 
»  iifi  plus  beau  cimetière  que  celui- 
»  Cl  ;  dites  à  m^ùn^  roi  et  à  la  reine  , 
*  que  j* ai  trouvé  t heureuse  et  belle 
»  mort  dans  mes  plaies  ,  que  tant 
t  de  fois  y  avais  ,  pour  ses  frère  et 
i  aïeul ,  rechoxhée, , , .  portez-leur 
»  r assurance  de  là  fidélité  que  j'ai 
i  toujours  portée  a  leur  service.  » 
En  même  temps  il  prend  son  e'pëe  , 
dont  le  pommeau  figurait  une  croix , 
et  il  la  baise  à  plusieurs  reprises ,  en 
rcco  m  mandant  son  ame  à  Dieu.  Ce 
héros  vdutaii  mourir  sur  le  champ 
de  bataille  ;  -et  Pon  eut  de  la  peine  à 
le  traaspoWer  dans   son  Lotel  ,   à 
Paris  (u  )  :  il  vécut  encore  deux  jours. 
Ce  fut  alors  qu'il  fit  cette  réponse  si 
connue  au  cordelier  qui  réxnortait  : 
Cro^ez'vous  quun homme  qui  a  su 
navre  près  dé  qutttre-vingts  ans  avec 
honneur  ,  ne  sache  pas  mourir  un 
quart-d'heure  ?  Il  expira  le  1 2  no7 
membre  1 5G7  ,  âge  de  soixante-qua- 
t«rfe  ans  :   on  lui  fit  des  obsèques 
royales  ;   son   effigie   fut  portée  à 
Notre  Dame  ,  honneur  réserve'  aux' 
rois  de  France.  Là  reine  voulait  qu'il 
fut  enterre  a  Saiut-Dcnis  ;  maïs  il 
avait  designé ,  par  son  testament  ^ 
PéglLse  de  Môntmorenci  pour  lieu  de 
sascpultirè  :  son  cœur  fat  porté  aux 


(«)  Stnttrt  péril  apr^  ta  bntaîlle  île  jAruau  ,  <fe  iù 
nuifi  de  Viilars ,  beau- frère  dû  coHoétabie. 

\i] Roc  Salote-Avoie ;  c'pct  I^  qa'rtt  iiinintetiaTit 
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Tosioc  porte  encore  fetiom  de  Motitmotnic:. 
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Cëlestins  de  Paris,  dans  la  cliapeilede 
là  maison  d'Orléans ,  à  côté  de  celui 
du  roi  Henri  II,  son  maître  et  son  ami. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  fameux  conné- 
table qui  apparaît  à    la  postérité 
comme  un  des  géants  de  la  vieille 
monarchie.  Mais  sa  vie  ne  fut  point 
excm{>te  de  reproche  ;  et  Voltaire  à 
été  juste  en  tout  lorsqu'il  a  dit  de  lui  : 
à  Homme  intrépide  à  la  cour  comme 
»  dans  les  armées  ,  ^lein  de  grandes 
»  vertus  et  de  uéfauts  ,  général  mal-      / 
»  heureux,  esprit  austçi'e  ,  difiicile, 
»  opiniâtre ,  mais- honnête  homme , 
»  et  pensant  avec  grandenr.  »  Ajon- 
tons  que  la  politique  de  Montmo* 
renci  ne  fut  point  assez  éclairée  ; 
qu'elle  pouvait  prévemr  bien  des 
maux  pour  la  France ,  ce  qui  n'eut 
pas  lieu ,  parce  qu'elle  ne  se  laissa 
pas  diriger  par  des  considérations 
toujours    supérieures  ;  enfin  qu'elle 
servit  trop  des  rtsscntimcnti  et  des 
intérêts  de  position  ,  aux  dépens  du 
bien  public  :  mais  ce  dernier  repro- 
che (fctt  s'étendre  à  tous  les  person- 
nages contemporains.   Si  Ton   n'a 
S  oint  dissimulé  les  défouts  d'Anne 
e  Moh'tmorenci ,  on  doit  dife  aussi 
que  rhistoire  n'offre  point  uu  sujet 
plus  fidèle -d  son  roi  et  à  son  pays.  Il 
détestait  les  Guises  ,  indépendam- 
ment de  l'éttiiUtion  de  pouvoir  qui 
existait  entre  eux  et  lui  ;  parce  qu'il 
tes  rég'îrdait  comme  des  étrangers 
'^XàvLt:  d'fenvahif  le  gouvernement  : 
il  ïé  fit  bien  connaître  à  Catherine  de 
Médibis ,  cfuand  il  osa  lui  dire ,  à  la 
mort  de  Henri  II  ,  que  le  Français 
ne  s'è' las  se  jamais  de  servir  ses  fois , 
mais  quil  est  incapable  de  s'accou- 
tumet  aux  lois  des  étrangers,  Bran- 
tomeHalèissé  du  connétable  une  His- 
toire abrégée^  qu'il  faudrait  copier  eil     ' 
enliei' ,  si  elle  n'était  pas  aussi  con- 
nue :  c'est  dans  cet  historien  si  ori- 
ginal ,  qu'on  peut  voir  quelles  étaient 
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rausterite  habituelle  de  Moatmo- 
renci ,  sa  brusquerie ,  son  inflexible 
rigueur  pour  tout  ce  qui  touchait  à 
la  discipline ,  et  comme  il  rabrouait 
ses  gens  pour  la  moindre  faute.  Il  ne 
manquait  jamais  de  dire  ses  prières 
même  à  la  tête  des  troupc$  ;  et  si  le 
prëvot  venait  en  ce  moment  lui  ren- 
dre compte  de  quelque  délit ,  il  ne 
s'interrompait  que  pour  lui  prescrire 
des  peines  sévères ,  reprenant  ensuite 
son  pater  ou  son  credo  avec  la  plus 
grande  traoquilUté  ;  ce  qui  faisait 
souvent  répéter  à  ses  soldats  :  Dieu 
nous  garde  des  patenôtres  de  moiu 
sieur  le  connétable.  Satisfait  d'ins- 
pirer la  crainte  et  le  respect,  il  sem- 
bla toujours  dédaigner  de  se  faire  des 
amis  :  dès  sa  première  jeunesse  il  se 
glorifiait  du  surnom  de  Caton  qui  lui 
avait  été  donné  de  si  bonne  heure  au 
sein  de  la  brillante  cour  de  François 
I®*".  ;  sa  présence  y  imposait  plus 
que  celle  du  roi  lui-même ,  et  le  plus 
^rand  silence  régnait  devant  lui.- 
Catherine  de  Méiicis  ne  parut  .point 
regretter  Montmorenci  ;  on  prétend 
même  qu'en  apprenant  sa  mort,  elle 
s'écria  :  «  J'ai  en  ce  jour  deuxgrandei^ 
»  obligations  au  ciel  ;  l'une  que  le 
»  connétable  ait  A'cngé  la  France 
»  de  ses  ennemis  ,  et  l'aji|xe  qm  lc> 
»  ennemis  m'aient  débarrassée  du. 
»  connélable.  »  La  baronie  det  Mont- 
morenci fut  érigée  en  duché-pai- 
rie ,,en  i55i  ;  et  cette  distinclioa 
fut  d'autant  plus  éclal^^nte,  qu'il  n'y 
avait  eu  jusqu'alors  que  des  priur, 
ces  du  sang  qui  l'eussent  reçue. 
Le  connétable  eut  de  Madelène  de 
Savoie  -  Tende  ,  sa  femme  ,  cinq 
fils  y  qui  marchèrent  dignement  sur 
*ses  traces  :  i  **.  François  ,  maréchal 
f  l  duc  de  Montmorenci ,  grand  ca- 
pitaine et  négociateur  habile;  '2°, 
Henri,  pair ,  maréchal  et  connéta- 
W?,  dont  Tafticle  suit;  3^.  Charles, 
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iuc  d'Amville ,  seigneur  de  Mëra  , 
amiral (i);  4^*  Gabriel  de  Montmo^ 
reoci,  baron  de  Montberon,  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d'armes  ^ 
tué  à  la  journée  de  Dreux  ;  5^.    et 
Guillaume,  seigneur  de  Thoré,  aussi 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar-- 
mes,  et  conseiller  d*état,  mort  en 
1 594  .On  peut  consulter,  relativement 
au   connétable    Anne ,   cette   foule 
d'ouvrages  consacrés  en  totalité  ou 
eu  partie  à  son  illustre  familie  :  in- 
dépendamment de  Brantôme,  nous 
citerons  la  grande  Histoire  de  la  mai«. 
son  de  Montmorenci,  par  Duchesne^ 
celte  même   histoire,   par  Désor- 
meaux;  l'Histoire  des  hommes  illus- 
tres de  Fra  nce ,  par  d' Auvigny  ;  enfin  ^ 
tous  les  Mémoires  particuliers  sur 
l'histoire  de  France ,  pendant  celte 
époque.  On  peut  consulter  encore  le 
friumplie  d* honneur  contenant  les. 
louanges  ,  faits  et  gestes  de  très- 
illustre  seigneur  Anne  de  Mont- 
morenci y  connétable ,  grand  mat-^ 
tre  et  premier  baron  de  France  , 
composé  en  rj^m^  française  et  pré^ 
sente  aurox  François  /^"".^l'an  1 537, 
Ms.  sur   velin  ,  avec  miniatures  ,. 
in- 4^.  j  et  V Éloge  historique  d*An^ 
ne  de  Montmorenci ,  par  M*"®,  do 
Château-Regnault ,  qui  a  obtenu ,  ei» 
1783,   l'accessit,  au  jugement  do 
l'académie  de  la  Rochelle.     R-te. 

MONTMORENCI  (  Henbi  If.  ^ 
duc  DE  )  j  était  le  second  des  cinq  fils, 
du  connétable  Anne  de  Montmoren- 
ci ,  et  de  Madelène  de  Savoie  de  Ten^ 
de.  Il  sut  honorer  le  nom  de  Dam-^^ 
ville ,  sous  lequel  il  fui  connu  pendant 
la  vie  de  son  père  et  celle  de  son 
frère  aîné.  Il  avait  fait  sa  première. 


•  (1)  Ce  fat  povr-lui  que  Charles  IX  ,  pw  lettre», 
potentm  A\\  17  JH-a  1^7 1  ,  créa  en  titre  d'office,  \\ 
cl)ar;;3  de  <:o]ouel-g«ndr»l  de»  Suisses  et  Gi*ijiou9  >  liir. 
quelle  ,  iu'iju' «  celte  cpoquc  ,  n'élait  qu'uott  m^l'l^ 
corruoUiiou  pour  vue  ou  deux  cainpvgut  >, 
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Câdipagne  en  Allemagne  et  en  Lor- 
raine (  )  55a  ) ,  et  s'était  signale  à  la 
défense  de  Metz ,  assiégé  par  Gharles- 
Qnint.  iyant  passé  ensuite  à  l'armée 
k  Piéffloot  y  il  y  commanda  la  caya  - 
hrie-Iëgère ,  et  mérita  les  éloges  du 
marécîial  de  Brissac.  A  son  retour  en 
France  (  i557  )  ,  il  éprouva  Taccueil 
le  plus  distingué  de  la  part  du  roi 
Henri  II ,  qui  était  son  parrain  ,  et 
des  mains  duquel  il  reçut  le  collier 
de  l'ordre  de  Saint- Michel  ^  n'étant 
^c que  de  24 ans.  Bientôt  après,  il 
épousa  Antoinette  de  La  Mark ,  pe- 
tile-fille  de  la  duchesse.de  Valenti- 
lïois.  Sa  helle  et  courageuse  conduite 
pendant  la  guerre  civile ,  lui  valut  la 
aignité  d'amiral  de  France ,  qu'il 
garda  jusqu'à  la  paix,  et  qu'il  remit 
ilors  à  son  cousin  Goligni.  En  1 502 , 
à  la  bataille  de  Dreux,  il  fit  prison- 
werle  jrince  de  Condé,  et  continua 
de  servir  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
|loire ,  son  roi ,  ainsi  que  la  cause 
catholique.  L'année  suivante,  il  ob- 
tint le  gouvernement  de  Languedoc , 
«t,en  i566,  le  bâton  deî  maréchal  de 
France.  La  guerre  de  religion  s'étant 
nllttméeen*567,  il  fut  présent,  avec 
trois  de  ses  frères,  à  la  bataille  de 
Saint-Denis ,  o^eur  père,  cet  illus- 
tre vieillard ,  bnbé  à  mort ,  jouit  en- 
core du  bonheur  de  voir  ses  enfaots 
arracher  à  l'ennemi  les  lauriers  dont 
iisde?aieat  couvrir  son  tombeau.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  craignant  de 
trouver  dans  la  maison  de  Montmo- 
r^Dciles  obstacles  les  plus  redouta* 
Wes  aux  projets  ambitieux  qu'il  for- 
mait pour  ses  neveux,  chercha  tous 
les  moyens  d'exciter  contre  elle  Ca* 
werine  de  Médicis  :  en  conséquence , 
ro  fils  du  connétable  Anne  auraient 
^  du  nombre  des  victimes  de  la 
^ûtdela  Saint-Barthélemi ,  si  l'aîné 
(le maréchal  de  Montmorenci  )  ne 
^'to  retiré  à  Chantilli^  deux  jours 
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avant  les  massacres,  en  avertissant 
ses  frères  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
et  de  quitter  Paris.  Dam  ville  se  ren-  ^ 
dit  alors  en  Languedoc.  Quand  il  ap-  ^/ 
prit  que  Henri  III  revenait  de  Polo- 
gne (  1 574  )^  il  accepta  la  médiation 
et  les  bons  ofBices  du  duc  de  Savoie, 
avant  d'aller  joindre  le  monarque; 
mais  averti  de  quelques  machinations 
de  l'artificieuse  Médicis,  il  crut  de-* 
voir  regagner  son  gouvernement, 
dans  lequel  il  se  mit  à  la  tête  des  ca- 
tholiques mécontents ,  qii'on  appe- 
lait les  politiques ,  et  qui  s'unissaient 
aux  calvinistes ,  dans  l'intérêt  d'une 
défense  commune.  Damville  battit 
les  troupes  envoyées  contre  lui ,  et 
vécut  en  souverain,  dans  le  Langue-^ 
doc ,  y  levant  des  troupes  et  de  l'ar- 
gent ,  fortifiant  ou  rasant  les  places , 
et  finissant  par  faire,  à  sa  volonté  ,  • 
ouHa  guerre  ou  la  paix  avec  les  Hu- 
guenots. Dès  que  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Henri  III  lui  fut  parvenue, 
il  fil  proclamer  Henri  IV,  dans  tou- 
tes les  villes  où  il  commandait ,  et 
coùtinua  pendant  plusieurs  années 
à  rendre  d'importants  services  à  son 
prince.  Henri-le-Grand ,  qui  rappe- 
lait son  compère  y  et  lui  donnait  ce 
titre  dans  le  corps  des  lettres  qu'il 
lui  écrivait ,  et  même  sur  la  suscrip- 
tion ,  lui  envoya  Tépée  de  connétable, 
en  1 593.  Montmorenci  -  Damville 
mourut  à  Agde,  lei®'.  avril  161 4, 
âgé  de  70  ans.  Il  était ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  un  des  plus  beaux  hommes  du 
royaume,  et  l'un  des  plus  adroits. 
On  admirait  en  lui ,  parmi  un  grand 
nombre  de  bonnes  qualités ,  toute  la 
galanterie  des  chevaliers  français.  ÏJ 
aima  passionément  Marie  Stuart , 
veuve  de  François  IJ;  et  il  en  fut  si 
tendrement  aimé,  que ,  s'il  eut  été  li- 
bre ,  cette  princesse  l'aurait  épousé. 
Il  la  suivit  en  Ecosse ,  lorsqu'elle  f uft 
<Migée ,  par  la  jalousie  et  la  haine 
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de  C:it1ierine  de  Médicis ,  d*abandon<- 
uer  la  France.  Comme  général ,  il 
passait  pour  être  plus  heureux  qu'ha- 
bile. Du  reste,  il  montra  beaucoup 
de  discernement  et  de  droiture  dçuis 
le  maniement  des  affaires  publiques, 
et  dans  les  négociations  dont  il  fut 
chargé.  Brantôfue  dit  qu'il  ne  savait 
pas  lire,  et, que  son  seing  n'était 
qu'une  marque.  D'Aubigné  (  p.  85  dç 
ses  Mtinoires  )   raconte  que    «  se 
»  trouvant  un  jour  sur  le  bord  de  la 
»  Drogne,  ledit  maréchal  se  mit  k 
»  faire  de  grands  soupirs  ;  et  qu  ar- 
»  rachant  un  morceau  d'écorce  d'un 
j»  arbre  qui  était  en  sève,  il  y  éciivit 
»  six  vers  latins  au  sujet  d'une  dain^ 
V  qu'il  aimait  alors.  »  D'Aubign^  rap- 
porte même  les  vers.  Ou  pourrait  se 
demander  lequel  il  faut  croire  ou  de 
lui ,  ou  de  Brantôme ,  tous  deux 
ayant  vécu  à  la  cour  avec  Damviile, 
si  nos  idées,  à  cet  égard,  n'étaient 
fixées  par  le  mot  si  connu  de  Hen- 
ri IV  :  «  Tout  peut  me  réussir  par  le 
»  moyen  d'un  connétable, qui  ne  sait 
»  pas  écrire,  et  d'un  chancelier  (  Sil- 
lery  )  qui  ignore  le  latin.  »  Henri  Y^^ 
de  Montmorenci  fut  marié  trois  foisf 
^t  il  eut  de  son  second  mariace, 
jivec  Louise  de  Budos,  Henri  II  ^  duc 
de  Montmorenci,  dont  l'arlicle  suit , 
et  la  princesse  de  Condé.     L-p-e. 

MONTMORENCI  (  Henri  U,  duc 
DE  0 ,  fils  du  précédent,  maréchal  de 
Frauce>  etc. ,  naquit  à  Chantllli ,  en 
1595.  Le  roi  Henri  IV  voulut  le  tCr 
nir  sur  les  fonts  de  baptême,  et  lui 
assura  dès-lors  la  survivance  du 
gouvernement  de  Languedoc ,  qu'a^ 
vait  le  counétable  son  père«  Il  ne 
l'appela  Jamais  que  son  fils,  lui  doa- 
liant  toutes  les  marques  de  la  plas 
constante  affection.  Louis  XIII  le  fit 
amiral,  en  161^, à  l'âge  de. 17  aiis, 
et  chcvaher  du  Saint- Esprit  ,,iea 
1 G 19.  De  tous  le^  gr^n^s  seigneur> 
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de  son  temps ,  le  jeune  duc  de  Mout^ 
morcnci  fut  le  plus  aiinablc  elle  pl«s| 
aimé.  Joignant  à  la  valeur,  la  [Àuf^ 
brillante,  le  nom  le  plu.<«  français ,  le^ 
formes  les  plus  attachantes,  Iç  cat 
racière  le  plus  généreux ,  il  était  Vid^i 
le  de  la  cour  et  des  provinces,  du  peiM 

Î>le  et  de  l'arme'e.  Il  se  signala ,  pour? 
a  prefaière  fois ,  en  i6'io,  époqufj 
ou  les  intriguas  et,  les  trouble^  don^^ 
la  religion  était  le  prétexte,  agitaient 
la  cour  et  déchiraient  le  royaume* 
Le  fils  de  Henri  ÏV  commençai!  k 
régner  par  .lui-même,  ou  plutôt  il 
régnait  par  ses  favoris,  MonimoreurJ 
ci,  quelques  instances  et  quelque») 
promesses  que  lui  eut  faites  Marie  de. 
Médicis,  à  laquelle  il  était  allié  de 
très -près ,  se  souvint  des  conseils 
qu'il  avait  reçus  de  son  pcre  ;  çt  ij" 
renia  fidèle  à  son  maUie ,  bien  qn-e 
la  cour  ne  se  montrât  pas  toujours 
juste  à  sou  égard.  Il  repi'it  aux  pror 
testants  plusieurs  places,  importaiir 
tes  ;  il  se  trouva  ens^iite  au  siège  de 
Montauban ,  et  à  celui  de  MonpeiUer  ;, 
où  il  fut  blessé.  Cette  première  guert 
re  de  religion  ,  dont  le  Languedoc 
fut  le  principal  théâtfe.«  finie  eu 
1622  ;  mais  elle  se  ranima  en  i6'Jt5. 
Le  duc  fut  charge  .du.  commander 
ment  de  Ja  flotte  envoyée  par  les 
Hollandais  à  Louis  XIII.  Les  comr 
mandants.de  cette  flotte  avaient  ret 
çu  Tordre  d'éviier  de  combattre  les 
protestants  ,  qu'ils  regardaient  com!- 
me  leurs  frères.  Montmorenci  sut 
persuader  les  chefs,  et  s'attirer  J'adt- 
miration  des  soldats  :  les  ayant  rem- 
plis de  zèle  et  d'ardeur ,  il  reprit , 
a  leur  tête  les  îles  de  Rhé  et  d'Olé- 
^on.  Ce  fut  dans  cette  occasion ,  qu'il 
abandonna  pour  plus  d«  cent  mille 
écus  de  mufivtioQS  qui  lui  apparjr>- 
9aient  comme  amiraL  a  Je  ne  suis 
p-pas  veuu  ici  pour  gagner  de  Tar- 
a>.4«jent,,.  w.r^pottdit'il  noblemiajt  à 
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cMï  <îui  lai  reprëseutaient  que  c'é- 
tait faire  un  trop  grand  sacrifice; 
t  je  suis  venu  pour  acquérir  de  la 
•  {•loirc.  »  Pendant  le  mémorable 
siège  de  la  Rochelle  {  16-28  ),  Mont- 
morefici  se  mesurait,  en  Languedoc  ^ 
avec  le  fameux  duc  de  Rohan  ,  et 
sorUit  vainqueur  de  cette  lutte.  U 
contribua  ensuite  à  l'aranistie  qui  fut 
accordée  aux  protestants.  Le  roi ,  qiii 
De  songeait  plus  qu'à  se  venger  de  ses 
cnnefflis  du  dehors ,  l'emmena ,  en 
1629  c^  '6^0  >  ^ans  le  Piémont , 
comme  lieutenant-général  de  ses  ar- 
loées.  Ce  l'ut  dans  cette  campagne , 
que MoDtmorenci  livra  (le  uo  juil-r 
fa  16:19  )  **  combat  de  Vcillanc , 
«udes  plus  beaux  faits  d'armes  de 
tonte  cette  guerre.  Il  faisait  filer  ses 
troapesdans  la  monlacne  pour  aller 
joindre  le  maréchal  de  La  Force , 
lorscp»  Doria  attaqua  son  arrièro- 
gwdc  avec  un  gros  corps  d'impé- 
nam.  Le  duc  marcha  vers  lui  >  à  la 
tête  des  gendarmes  du  roi ,  et ,  ayant 
«été un  fosse,  poussa  jusqu'au  i«r. 
^ron ,  où  il  blessa  lui-même  Do- 
'ia  de  deux  coups  d'épée.  Il  char- 
gea la  cavalerie  qui  venait  au  secours 
^prince,  et  la  mit'  en  désordre; 
P^  s'abandonnant  à  son  impétuo- 
^1  il  atla  droit  à  un  bataillon  allé- 
^«^y  qui,  sans  considérer  que  le 
m  n'était  suivi  presque  de  person- 
*>  prit  réponvante  et  la  fuite.  Les 
^wpériaux  eurent  700  hommes  tués 
^  noycs ,  et  Goo  faits  prisonniers 
'^c  Doria.  Le  prince  de  Piémont 
^11  l'action  du  haut  des  retranche- 
•DQïts,  et  n'osa  les  quitter,  Louis 
aIU  écrivit  au  vainqueur  de  Veilla- 
"^î  «  Je  me  sens  obligé  envers  vous , 
*4ntant  qu'il iT  roi  le  puisse  être;  » 
^  il  le  fil  maréchal  de  France.  C'est 
^  ï63a ,  que  date  la  déplorable  épo- 
^  où  le  duc  de  Montmorenci  ternit 
*<Hitesa  glûiw,  et  imprima  à  spn 
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nom  illustre  la  tache  du  crime  le 
plus  punissable ,  la  rébellion  contre 
son  souverain.  Le  roi  l'avait  trailt^ 
moins  en  sujet  qu'en  ami;  le  cardinal 
de  Qichelicu  affectait  de  le  traiter 
comme  l'homme  de  la  cour  qu'il 
aimait  le  mieux  ,  et  sur  lequel  il 
comptait  le  plus  :  aussi  Louis  XIII  q 
Lyon ,  dans  la  maladie  qui  le  con* 
duisit  aux  portes  du  tombeau  ,  crai- 
gnant de  laisser  en  mourant  le  car- 
dinal en  butte  à  la  vengeance  de  la 
reine  sa  mère  et  à  l'animosité  des 
courtisans  de  cette  princesse  et  de 
Gaston,  ne  s'en  fia  qu'au  duc  de 
Montmoreuci,  du  saint  de  son  minis- 
tre :  a  Donnez-moi,  lui  dit  il,  votre 
»  parole  d'honneur  ,  qu'à  la  pre- 
»  mière  demande  de  M.  le  cardinal , 
»  vous  prendrez  une  bonne  escorte , 
»  et  que  vous  le  conduirez  vous- 
»  même  à  Brouagc.  »  Mais  bientôt 
après ,  tous  les  intrigants  des  deux 
cours  (  celle  de  la  reine  et  celle  de 
Gaston  ),  «  gens  qui ,  comme  le  disait 
»  Louis  XIII  lui-même ,  préferaient 
)>  leur  intérêt  particulier  à  celui  du 
»  royaume,  »  essayèrent  de  persua- 
der au  duc ,  qu'après  le  grand  service 
qu'il  avait  rendu  au  car.iiual ,  il  n'y 
avait  pas  de  dignité  si  haute  à  la- 
quelle il  n'eût  droit  de  prétendre. 
Mais  eu  vain  se  flatterait  -  il  ,  lui 
disait-on,  d'obtenir  la  charge  de 
connétable^  presque  héréditaire  jus- 
qu'alors dans  sa  famille,  par  le  ca- 
nal de  ce  ministre ,  dont  il  n'avait 
guère  éprouvé  depuis  plusieurs  an- 
nées que  des  dégoûts.  Us  lui  répé- 
taient adroitement  que  le  système  du 
cardinal  était  d'abattre  les  autorités 
particulières,  afin  de  les  réunir  toutes 
en  sa  personne.  Il  ne  restait  pour 
.Monttnorenci ,  lui  disaient-ils ,  qu'un 
seul  moyen  de  réussir  ;  c'était  de  se 
rendre  médiateur  entre  le  roi  et  sa 
famille.  Leduc  d'Épernou avait bit^ 
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su  tirer  la  reine-mère  de  Blois ,  et  )a 
recuucilier  avec  son  fils  :  ce  que  d'É- 
pernon  avait  su  faire,  le  duc  de  Mont- 
morenci  pouvait  bien  le  tenier.  S'il 
réussissait ,  rëpée  de  connétable  de- 
venait pour  lui  une  concpiétc  assurée. 
On  aime  à  penser  que  ce  ne  furent  pas 
des  motifs  d'ambition  qui  détermi* 
nèrent  le  duc  de  Montmoi'euci,  mais 
que  son  ame  généreuse  lui  fit  trou- 
ver beau  de  8e  sacrifier  pour  finir  la 
mésintelligentede  la  famille  royale, 
dont  gémissaient  tous  les  bons  Fran* 
çais.  Il  se  laissa  toucher  par  les  ins- 
tancj»s  du  frèi-e  du  roi.  Le  sort  de 
Marie  de  Médicis  ,  réfugiée  dans  une 
cour  étrangère,  l'intéressa  peut-être 
d'autant  plus,  que  les  raisons  de  ia 
2)rotégcr  lui  étaient  remises  sans  ces- 
se sous  les  yeux  par  la  duchesse  de 
Montmorenci ,  parente  de  la  reine- 
mère.  Quoi  qu  il  en  soit ,  Montmo- 
renci essaya  de  faire  soulever  le  Lan- 
guedoc dont  il  avait  le  gouvernement. 
lUchelieu,  qui  n'était  pas  exempt  de 
craintes  à  ce  sujet,  mit  en  avant  le 
souvenir  de  leur  ancienne  liaison , 
pour  engager  des  amis  communs  à 
démontrer  au  duc  l'inutilité  de  ses 
efforts,  et  l'impossibilité  du  succès. 
Ils  lui  représentèrent  qu'il  exposait 
sa  vie,  et  que  s'il  tirait  l'épée contre 
son  roi,  il  n'y  aurait  pour  lui  ni  grice 
ni  pardon.  Le  duc  n'eu  continua  pas 
moins  ses  menées,  fit  de  nouvelles 
levées  d'hommes  et  d*argent,  et  re- 
çut,  en  i63'i,  dans  le  Languedoc, 
Gaston,  qui  venait  de  rentrer  en 
France,  à  la  tête  de  deux  mille  hom- 
mes ,  étrangers  pour  la  plupart ,  et 
qu'il  avait  rassemblés  du  coté  de 
Trêves.  Montmorenci ,  déconcerte 
dans  ses  mesures  par  l'arrivée  pré- 
cipitée du  duc  d'Orléans ,  s'était  as- 
suré de  Lodève,  Albi ,  Uzès ,  Alais , 
Béûers ,  Saint  -  Pons ,  Luuel ,  etc.  ; 
maisr^îmes^  quoique  peuplé  de  reli- 
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gionnaires ,  iSarbonnc,  Montpellier 
Garcassone,  Toidouse,  avaient  refus 
de  se  joindre  à  lui  ;  mais  le  marécliâ 
de  La  Force  entrait  d'un  côté  pa 
le  Pont-Saint-Esprit ,  à  la  suite  d.\ 
frère  du  roi  ;  et  Schomberg  mar 
chait  par  le  Haut-Languedoc ,  pou 
envelopper  simultaoéfflent  Gastoi 
et  Montmorenci,  qui  avaient  iev^ 
l'étendard  et  réuni  leurs  forces ,  for 
ma  ut  six  à  sept  mille  hommes  ei 
tout.  On  jugea  nécessaire  que  Loui* 
XIII  s'approchât  en  personne  ,  e 
qu'il  se  rendît  à  Lyon.  Ce  fut  al  or? 
que  Richelieu  envoya  vers  le  mare 
chai  un  négociateur,  dont  tous  les 
efforts  furent  inutiles.  L'archeveqiK 
de  Narbonne,  ami  de  Montmorenci  ^ 
entreprit  également  de  le  ramener  à 
son  devoir;  il  se  rendit  auprès  de  lut  ^ 
et  ne  réussit  pas  mieux  que  l'émis- 
saire du  cardinal.  Ce  qui  avait  ache^* 
vé  d'exaspérer  ie  duc ,  était  Ja  dc'- 
claration  du  23  août,  datée  de  Cosne, 
qui  venait  de  le  déclarer  criminel  de 
lèse-majesté ,  et  déchu  de  tous  ses 
honneurs  ,  grades  et  dignités  ,  avee 
confiscation  de  ses  biens ,  et  l'or- 
dre donné  au  parlement  de  Tou- 
louse de  lui  faire  son  procès;  car 
une  fois  que  Richelieu  vit  que  fouie 
la  France,  une  seule  province  excep- 
tée, restait  dans  le  devoir,  il  ne  vou- 
lut plus  entendre  à  aucune  composi- 
tion. Cependant  Schomberg  n'avan- 
çait qu'avec  'circonspection  contra 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne; 
et  au  moment  d'être  forcé  d'engager 
ime  action ,  il  prit  sur  lui  d'envoyer 
Cavoie  proposer  d'entrer  en  accom- 
roodement  ;  mais  Montmorenci ,  qui 
affectait ,  dit  Dupleix ,  de  mépriser 
ses  ennemis,  et  qui  mettait  toute 
confiance  dans  sa  seule  bravoure  ^ 
répondit ,  par  désespoir  ou  par  pré- 
somption 2  tt  On  parlementera  après 
V  la  DatadUe.  v  £t  le  i^'.  septembre 
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ifôi,  le  combat  de  Caslelnaudari 
fat  livré.  Ce  ne  lut ,  à  proprement 
parlcr,qu*une  rencontre,  qui  ne  dura 
qu'une  demi-beure ,  et  ne  coûta  pas 
la  TÎe  à  cent  hommes  {  Histoire  du 
Languedoc  ).  Le  duc  dut  son  mal- 
heur à  cette  valeur  impétueuse  qui , 
à  la  me  du  danger,  lui  faisait  ou- 
blier qu'il  était  général ,  et'  non  sim- 
ple soldat.  La  même  ardeur  qui 
avait  décidé  son  tric^mphe  à  Veilla- 
ne,  le  perdit  à  Castelnaudari.  Il  mou- 
lait un  cheval  gris-pommelé ,  tout 
couvert  de  plumes  incarnat,  bleu 
et  Isabelle.  S'étant  mis  a  la  tête  d'un 
seul  escadron ,  il  s'avança  jusqu'à 
a5  ou  3o  pas  du  camp  des  royalis- 
tes. Mais  il  essuya  une  si  rude  déchar- 
«(edcmousqueterie,  qu'une  douzaine 
des  siens  tombèrent  morts  sur  la  pla- 
ce; plusieurs  autres  furent  mis  hors 
de  combat ,  et  le  reste  prit  la  fuite. 
Montmorenci,  ayant  reçu  un  coup  de 
îcaà  la  gorge,  entra  en  fureur;  et 
poussant  son  cheval ,  il  franchit  le 
fossé,  large  de  trois  ou  quatre  toises , 
(jni  le  séparait  des  fantassins  de 
Schomberg.  Cinq  ou  six  de  $ts  amis , 
parmi  lesquels  était  le  comte  de 
Kieui ,  avaient  pu  seuls  le  suivre.  Il 
abat  devant  lui  tout  ce  qui  se  pré- 
«nte,  se  fait  jour,  et  pénètre  jus- 
<iu'au  septième  rang,  à  travers  une 
grêle  de  balles.  Enfin,  d'un  coup  de 
pistolet,  il  casse  le  bras  à  Gadagne  , 
capitaine  des  chevau-  légers ,  qui  se 
présentait  pour  le  combattre.  Gada- 
};«»,  de  la  main  droite ,  tira  sur  l'il- 
lostre  chef  des  rebellés  ,  lui  perça  , 
de  deux  balles ,  la  joue  droite  aiïpr'  s 
^e l'oreille,  et  lui  fracassa  plusieurs 
deats.  Montra orenci  n'en  renversa 
pas  moins  un  autre  officier  nom  me  le 
baron  de  Laurières ,  et  déchargea  un 
«  furieux  coup  d'épée  sur  la  tête  de 
Bourdet,  fils  du  baron,  qu'il  le  fit 
chanceler  :  mais  presqu'aussitôt  son 
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cbeval.,  atteint  de  plusieurs  coups, 
bronche ,  se  relève ,  et  tombe  enfin 
roide  mort.  Le  duc  ,  ne  pouvant  se 
débarasser,  s'écrie  :  «  A  moi ,  Mont- 
»  morenci  ;  »  et  il  prie  deux  sergents 
aul  gardes- françaises ,  qui  se  trou- 
vaient auprès  de  lui,  de  ne  point  l'a- 
bandonner ,  et  de  lui  procurer  ua 
confesseur.  Porté  dans  une  métairie, 
à  un  quart  de  lieue  du  champ  de  ba- 
taille, confessé  par  l'aumonier  dit 
maréchal  de  Schomberg,  pansé  par 
le  chirurgien  des  chevau -légers  du 
*ï*oi ,  (jui  banda  les  plaies  de  la  tête 
et  du  cou  ;  ce  fut  sur  une  ëcheUe  oii 
Ton  avait  mis  une  planche,  de  la 
paille  et  plusieurs  manteaux ,  qu'il  fut 
amené  à  Castelnaudari.  L'émotion  dû 
peuple  fut  si  grande  lorsqu'il  y  ar- 
riva, qu'il  fallut  que  les  gens-d'armcs 
qui  le  conduisaient  tirassent  leurs 
épées  pour  écarter  la  foule  qui  fon- 
dait en  larmes ,  et  témoignait  publi- 
quement sa  douleur.  Le  maréchal  de 
Schomberg ,  ne  jugeant  pas  pouvoir, 
dans  une  place  aussi  peu  sûre ,  ré 
pondre  d'un  prisonnier  de  si  haute 
importance ,  le  conduisit  lui  -  même 
au  château  de  Leitoure ,  dont  Roque- 
laure  était  gouverneur  :  Schomberg 
mit  tout  ses  soins  à  veiller  sur  ce 
grand  coupable  :  pourquoi  faut  -  il 
dire  qu'il  avait  la  promesse  d'héri- 
ter des  dépouilles  de  Montmorenci? 
Louis  XIII  arriva  le  o/i  octobre  à 
Toulouse  ;  et ,  conformément  à  la 
déclaration  de  Cosne ,  le  duc  y  fut 
transporté  le  27 ,  pour  être  jugé  par 
le  parlement ,  auquel  le  roi  annonça 
que  sa-  Volonté  était  que  le  gardé- 
des-sccaux,  en  vertu  d'uïi  pouvoir 
extraordinaire ,  présidât  au  juge- 
.  meut.  Dans  son  interrogatoire,  Mont- 
morenci montra  le  plus  noble  et  le 
plus  touchant  repentir.  Il  est  remar- 
quable que  ledjyen  du  parlement  de 
Toulouse  crut  avoir  des  égards  pour 
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le  duc,  en  se  dispensant  d'opiner  de 
vive  voix  comme  ses  confrères,  et 
en  ne  le  condamnant  à  la  mort  que 
par  un  billet  cacheté ,  qu'il  envoya  à 
ta  chambre  des  juges.  Le  billet  con- 
tenait ces  paroles  :  a  Je,N.  filleul  du 
conne'lable  Anne  de  Montmorenci, 
suis  d'avis  que  le  duc  Henri  de  Mont- 
knorenci  soit  décapité.  »  (Vittorio 
Siri,  Memoriereconâitey  tome  vu.) 
La  mort  de  ce  grand  personnage  avait 
été  résolue ,  à  ce  qu'il  paraît ,  dans 
un  conseil  secret  où  le  cardinal  et  le 
përe  Joseph ,  en  présentant  à  Louis 
Alll ,  sous  toutes  les  faces,  la  rai- 
son d'état,  obtinrent  de  lui  qu'il  serait 
inflexible;  et  le  roi  n'osa  pas  man- 
quer à  rengagement  qu'on  lui  avait 
fait  prendre.  En  vain  toute  la  cour , 
les  princes,  les  grands  du  royaume , 
se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  qu'il  ac- 
cordât la  grâce  du  coupable  (i). 
C'était  contre  eux  -  mêmes  ,  contre 
les  intrigues,  les  machinations  de 
'plusieurs  d'entre  eux,  que  ce  ter- 
.  rible  exemple  était  dirigé  par  une 
.politique  nécessaire.  Les  marques 
de  l'intérêt  le  plusvrai^  de  la  compas- 
sion la  plus  profonde,  furent  données 
S ar  toutes  les  classes  à  l'infortuné 
uc  de  Moutmorenci ,  mais  ne  du^ 
rent  rien  changer  à  son  sort.  La  prin- 
cesse de  Gondé,  sa  sceflir,  accourut^ 
et ,  après  s'être  abaissée  à  supplier 
Kichelieu,  épia  vainement  l'occasion 
d'implorer  aussi  à  genouxla  clémence 
du  roi;  il  se  rendit  inaccessible  pour 
demeurer  inexorable.  Vittorio  Siri 
dit  avec  raison,  6fu%7  ny  avait  pas 
de  juges  qui  n  eussent  condamné 
MontPMPônci  i  jnais  il  ne  devait  pas 

(i)  Le  <inc  d'OrlénDt ,  qni  fit  son  «cconuBodement 

na  mois  aprè»  le  combat  de  CasUbMidiiri ,  prétendit 

touioun ,  et  le  fiiit  paraît  certain ,  Qu'une  des  princi- 

'  {laies  conditions  atvtiit  été  la  grâce  oe  Montmorenci  , 

•  et  M'elle  lui  ayait  été  promise  de  la  part  da  roi , 
par  te  secrétaire-d'tftat ,  Bullioo.  On  n'en  arait  pas 

•  sarU  dans  le  ti*it<  y  yvaimA  UÎMer  wt  MD—fc|m  tQut 
le  néritc  da  pordoM. 
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ajouter ,  ni  de  roi  qui  ne  lui  eiit  fkti 
grâce.  L'autorité  ne  chercha  poin 
à  retenir  Texplosion  de  la  doulcu 
publique,  qui  se  manifestait  partou 
à  Toulouse,  et  qui  fut  coustammen 
la  même  pendant  les  cinq  jours  qu 
dura  le  procès.  Dans  la  soirée  du  !2< 
octobre ,  la  ville  se  remplit  de  trou 
pes  :  aussi  péniblement  alFectées  qu< 
le  peuple,  elles  paraissaient  n'exécu 
ter  qu'à  regret  les  ordres  doDné 
pour  empêcher  tout  mouvement 
Lorsque  le  maréchal  fut  inlrodui 
dans  la  grand'ch  ambre ,  la  plu  par 
des  juges  se  couvrirent  le  visage  d< 
leur  mouchoir  pour  cacher  Icurj 
larmes.  Guitaut,  capitaine  aux  gar 
des,  étant  int(%*pellé  par  les  jugej 
pour  déclarer  s'il  avait  reconni 
le  duc  dans  le  combat.  «  JiC  feu, 
»  le  sang  et  la  fumée  dont  il  étail 
»  c wi vert ,  répondit  cet  officier  \ct 
»  larmes  aux  yeux ,  m'ont  empêche 
»  d'abord  de  le  distinguer  ;  mais 
»  voyant  un  homme  qui ,  après  avoii 
»  rompu  six  de  nos  rangs ,  tuait  en- 
»  core  des  soldats  au  7®. ,  j'ai  juge 
»  que  ce  ne  pouvait  être  que  M.  de 
»  Montmorenci.  Je  ne  l'ai  su  certai- 
»  ncment  que  lorsque  je  l'ai  aperçu 
»  à  terre ,  percé  de  coups ,  sous  son 
»  cheval  mort.  »  Après  la  condam- 
nation ,  de  nouveaux  efforts  furent 
faits  de  toute  part  auprès  du  roi.«  Le 
»  visage  et  les  yeux  de  ceux  qui  sont 
»  devant  vous,  dit  le  maréchal  de 
»  Ghâtillon  au  raouarque  lui-même , 
»  font  assez  connaître  à  votre  Majesté 
»  qu'elle  consolerait  bien  des  per- 
»  sonnes,  si  elle  daignait  pardonner 
»  au  duc  de  Montmorenci.  »  Louii 
XllI  lui  répondit  qu'il  ne  serait  pall 
roi ,  s'il  avait  les  sentiments  des.paiv 
ticuliers.  L'infortuné  duc  se  disposij 
donc  à  terminer  son  sacrifice.  Touf 
les  actes  de  sa  vie,  pendant  soh 
agonie  de  cinq  journées  que  dura  soft; 
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procès ,  furent  marqiïés  du  teeau  de 
a  piété  la  plus  siocëre.  On  lui  avait 
-  aceordé  d'être  décapité  dans  Tinté- 
rieur  de  Thotcl -de-ville,  et  non  pas 
pabliquem^t  sur  la  place  du  Salin, 
coniffle  l'arrêt  le  portait  :  cette  appa- 
rente condescendance  ne  réserva  à  sa 
fin  qu'une  douleur  de  plus  ;  car  il  fut 
execHté  devant  la  statue  du  roi  Henri 
IV,  son  parrain,  qui  était  en  partie 
redevable  du  trône  de  France  au  feu 
connétable  de  Montmorenci.  11  s'a- 
yaoça  vers  l'écliafaud  avec  fermeté , 
mit  la  tête  sur  le  billot ,  et  dit  au 
bourreau  d'une  voix  haute  :  Frappe 
hardiment ,  et  il  reçut  le  coup  mortel 
en  disant  :  Domine  Jesu ,  accipe  spi- 
ritum  meum.  Ainsi  périt ,  le  3o  oc- 
tobre i632  ,  à  l'âge  de  trente-huit 
ans ,  le  maréchal  duc  de  Montmo- 
renci,  aussi  intéressant  que  coupa- 
Ue.  Avec  lui  finit  la  branche  cadette 
Recette  maison  si  féconde  en  grands 
lommes  ,  et  la  première  branche 
liucale  des  Montmorenci.  Gomme 
il  mourait  sans  enfants  ,  tons  ses 
biens  restèrent  à  sa  sœur ,  mère  du 
grand  Coadé.  Son  corps  fut  lavé , 
embaumé  par  les  dames  de  la  Misé- 
jicorde,  et  conduit  dans  un  carrosse 
à  l'église  de  Saint-Sernin.  Son  cœur 
fat  déposé  dans  celle  de  ia  maison 
professe  des  Jésuites.  En  1645 ,  la 
dodiesse  sa  veuve  fit  transférer  le 
corps  à  Moulins ,  et  lui  fit  élever  un 
ïnagniBque  tombeau  de  marbre,  qui, 
par  une  circonstance  singulière,  exis- 
te encore  aujourd'hui  (  1  ).  On  assure 
qne  Louis  XIIT ,  étant  au  lit  dç  la 
wort,  déclara  au  prince  de  Conde' 
l'extrême  regret  qu'il  avait  toujours 

(i)  En  i^p3 ,  des  iacobtas  en^niect  dans  PoglÎM 
l^k  délnrire  ,  lorsqu'au  milioii  d'eux  que  vmx 
•«tia  :  i(  Quoi  ?  vous  allez  renverser  le  monnineDt 
»  d'an  hoQ  républicain  ,  pnisqu'il  est  .mort  victime 
*™^*I»oli«nic.  »  Le  marteau  révoJutioDoaire  le^r 
}"vn  des  mains ,  et  le  tombeau  d*aa  Montmorenci 
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en ,  et  (pe  jusqu'alors  il  avait  tenu 
caché ,  de  n'avoir  pas  pardonné  en 
cette  occasion  (i).  11  n'en  demeure 
pas  moins  incontestable,  en  bonne 
|)olitique ,  que  de  to^s  les  actes  de 
rigueui*  qui  ont  affermi  l'autorttd 
royale,  sous  le  règne  difficile  du 
prince ,  fils  de  Henri  IV ,  et  pré- 
décesseur de  Louis  XIV,  l'arrêt 
de  mort  du  duc  de  Montmorenci , 
pris  les  armes  à  la  nuin,  fut  la  me- 
sure la  plus  exemplaire  et  la  plus 
conforme  aux  devoirs  d'un  roi  , 
blessé  et  bravé  dans  les  droits  de  sa 
légitime  puissance.  Quelque  intérêt 
qu  inspirent  aux  particuliers  la  vie 
entière  et  la  dernière  destinée  de  cet 
infortuné  seigneur ,  issu  du  sang  le 
plus  illustre  de  France  ,  après  les 
souverains ,  il  n'en  est  que  plus  vrai- 
semblable que  ce  n'est  pas  le  supplice 
de  Châlais^  ni  celui  de  Marillac,  de 
Cinq>Mars ,  de  Thou,  mais  ceux  de 
Bouteville  et  du  maréchal  de  Mont- 
morenci, qui  ont  mérité  à  Louis  XIII 
le  surnom  de  Lom^-le- Juste,  VHis* 
toire  de  Henri ,  dernier  duc  de 
Montmorenci^  pair  et  maréchal  de 
France^  a  été  publiée  à  Paris,  en 
i663,  in-  4"^. ,  par  Simon  Ducros  ^ 
qui ,  en  i63!2 ,  servait  sous  lui  com- 
me officier.  Il  paraît  qu'il  a  redonné, 
en  1666 ,  la  même  histoire  sous  le 
litre  de  Mémoires.  Lenglet  Diifres- 
Dois qualifie  ce  livre  de  «  pitoyable» 
quoique  fait  sur  un  beau  et  magnifia 
que  sujet.  »  S— y. 

MONTMORENCI  (Marie-Féli- 
CE  Orsini  ,  duchesse  de  ) ,  femme  du 
précédent,  née  à^ftome,  en  1600^ 


(1)  Plusieurs  historiens  ont  avancé  qn'aprjv  le 
combat  de  Castelriâudnri ,  on  trouva  an  bras  de  Mont* 
Dioreaci ,  uu  bracelet  avec  le  portrait  d'Amie-d' Au- 
tricbe  y  et  que  ce  fut  un  des  grands  motirs  do  l'iofleiî» 
bilité  de  Louis  Xlll ,  qui  n'avait  pu  ignorer  Je  fait. 
U  est  certain  que ,  qneiquca  annéifs  auparavaitt ,  on 
avait  répandu  des  bruits  sur  la  liaison  intime  de  lu 
reine  et  du  maréchal  ;  mais  l'iuiustice  et-la  mcfiban- 
esté  de  ceUc  imputation  furuit  recounucs» 
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était  nièce ,  à  Ta  mbde  de  Bretagne , 
de  Marie  de  Médicis ,  qui  lui  fit  épou- 
ser^ en  16147  le  fils  du  conne'table 
Henri  P'.  de  Montmorenci.  Dans  la 
vie  de  cette  illustre  dame,  publiée 
en  1684  )  par  MarsoUier ,  on  s'est 
attaché  beaucoup  plus  k  décrire  ses 
actions  édifiantes  ,  comme  supérieu- 
re des  Yisitandines  de  Moulins,  qu*à 
faire  connaître  le  secret  de  ses  senti- 
ments,  et  sa  conduite  dans  la  révolte 
du  duc ,  son  époux ,  qu'elle  aimait 

Sassionnément.  Cependant  on  y  dit; 
'une  manière  positive,  qu'elle  n'ou- 
blia rien  pour  le  détourner  de  se  ren-!* 
dreaussicoupable  envers  son  roi.D'un 
autre  coté,  l'auteur  anonyme  d'une 
Vie  du  duc  de  Montmorenci,  impri- 
mée en  1699,  présente  la  duchesse, 
non  -  seulement  comme  complice  , 
mais  comme  cause  principale  des 
tiorts  si  graves  du  maréchal.  Presque 
tous  les  historiens,  et  Désormeaux 
entre  autres ,  ont  répété  la  même  as- 
sertion. Deux  relations  composées 
peu  de  temps  après  la  mort  de  la 
personne  dont  il  s'agit,  et  qui  diffè- 
rent autant  sur  le  même  point ,  ont 
de  quoi  nous  surprendre.  Au  surplus , 
dans  une  lettre  adressée  au  père  Ber- 
thier,  jésuite  (  Voy.  Noweau  choix 
de  pièces ,  tirées  des  anciens  Mercu^ 
res  et  autres  journaux ,  par  Lapla- 
ce,  tome  87*^. ,  p.  &2  ),  on  met  «n 
fait  que  la  duchesse  de  Montmorenci 
manifesta  toujours  une  véritable  op- . 

Sosition  à  l'entreprise  téméraire  du 
uc;  et  l'on  ajoute  que,  lorsqu'elle 
eqt  les  premiers  soupçons  du  traité  < 
conclu  entre  lui  et  Gaston,  duc  d'Or- 
léans ,  elle  dit  avec  énergie ,  qu'elle 
ne  le  verrait  point  engagé  dans  une 
pai*eille  ligue ,  sans  mourir  de  dou- 
leur. Ce  fut  alors  que  Montmoren- 
ci lui  montra  les  lettres  pressantes 
qu'il  avait  reçues  du  frère  du  roi  ; 
qu'il  parla  de  ses  raisons  d'attache^  ' 
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ment  pour  ce  prince ,  et  des  espné- 
rances  qu'il  avait  conçues  d'un  projet 
dont  l'exécution  lui  paraissait  assu- 
rée. Toutes  les  représentations  ,  les 
prières  mêmes  de  la  duchesse ,  fu^ 
rent  inutiles.  Cette  scène  s'était  pas- 
sée la  veille  même  de  l'entrée  de 
Gaston  dans  Beziers ,  où  se  trou* 
vaient  les  deux  époux.  Le  duc 
d'Orléans  rendit  visite  à  M"**,  de 
Montmorenci ,  qui  était  malade;  et 
ne  doutant  pas  qu'elle  n'eût,  comme 
pareote  de  la  reine-mère,  et  comme 
ayant/de  grands  sujets  de  méconten-» 
tement  contre  le  cardinal  de  Riche-»- 
lieu ,  approuvé  le  parti  que  prenait 
le  maréchal ,  ce  fut  à  elle  qu'il  adressa 
ses  remercîments ,  de  Tasile  qu'il  ' 
recevait  dans  la  province  de  Lan- 
guedoc. La  duchesse  désabusa  Gas- 
ton par  une  déclaration  très-positive , 
dont  celui-ci  avoua  ensuite  avoir  eu 
le  cœur  frappé.  Dans  un  séjour  qu'il 
fit  à  Moulins,  en  i634^  il  la  justifia 
hautement  d'avoir  pris  la  moindre 
part  à  ce  qui  s'était  passé  de  con* 
traire  à  l'autorité  du  roi ,  dans  le  gou- 
vernement de  son  mari.  L'historien 
du  duc  de  Montmorenci  a  donc  ca* 
lomnié  volontairement  sa  veuve'^  ou 
bien  il  n'a  fait  que  reproduire  des 
bruits  populaires ,  répandus  contre 
cette  dame ,  à  la  suite  de  la  catastro- 
phe de  Toulouse.  Huit  jours  après 
qu'elle  avait  eu  lieu ,  un  exempt  des 
gardes  la  conduisit ,  prisonnière  , 
au  château  de  Moulins.  On  lui 
permit ,  au  bout  d'un  an ,  de  sor- 
tir, et  de  s'établir  partout  où  elle 
voudrait  ;  mais  elle  n'en  profita  que 
pour  acheter  une  maison  dans  l'en- 
droit le  plus  écarté  de  la  ville.  Là  , 
elle  habitait  constamment  un  cabinet 
tendu  de  noir,  et  éclairé  seulement 
par  quelques  bougies.  Lorsqu'enfin , 
à  la  sollicitation  de  ses  parents,  et 
de  quelques  amis,  elle  consentit  à' 
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(potier  cette  triste  demeure ,  ce  fat 
pour  se  retirer  dans  le  couvent  de  la 
Visitation.  Louis  XIII ,  passant  par 
Moulins  dix  ans  après  la  mort  du 
duc  de  Montmorenci ,  ne  crut  pas 
pouvoir,  se  dispenser  d'envoyer  un 
gentilhomme  complimenter ,  de  sa 
part)  une  princesse  qui  lui  apparte- 
nait de  si  près.  Celui  qui  fut  cnargë 
de  ce  message,  la  trouva  le  visage 
courert  d'un  mouchoir ,  et  livrée  à 
la  plus  profonde  affliction  :  «  Remer- 
V  ciez  le  roi ,  dit-elle  y  de  Thonneur 
»  qu'il  veut  bien  faire  à  une  femme 
>. malheureuse.  IVIais,  de  grâce,  n'ou- 
»  bliez  pas  de  lui  rapporter  ce  que 

>  TOUS  voyez.  »  L'épreuve  fut  encore 
plos  terrible  pour  elle,  et  toutes  ses 
plaies  se  rouvrirent,  lorsqu'elle  aper- 
çut un  page  de  Richelieu ,  qui  avait 
cru  devoir  imiter  la  de'marche  du 
roi;  et  elle  s'écria  :  «  Assurez  mon- 

>  sieur  le  cardinal,  que  depuis  dix 
»  ans  mes  larmes  n'ont  pas  encore 
»  cesse  de  couler.  »  Après  avoir  fait 
élever,  en  1 652,  par  quatre  fameux 
sculpteurs  (  Anguier  ,  Regnaudin  , 
Coustou  et  Poissaut  ) ,  un  superbe 
mausolée  où  le  corps,  de  son  époux 
fat  transféré  de  Toulouse ,  elle  prit 
le  voile,  le  3o  septembre  1657,  ®* 
passa  le  reste  de  sa  vie  auprès  des 
cendres  si  chères  à  sa  douleur ,  ne 
cherchant  de  consolations  que  dans 
Ï4  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
U  reine  d'Angleterre ,  Henriette  de 
France, versa  dans  son  sein  les  lar- 
mes amères  que  lui  arrachait  le  sou- 
tenir de  Charles  l*»*. ,  immolé  à  la 
ngedeses  sujets.  C'est  aussi  auprès 
d'àle  que  Mademoiselle  et  les  du- 
ciiesses  de  Longueville  et  de  Châ- 
tillon  venaient  chercher  le  calme 
qu'elles  ne  pouvaient  trouver  dans 
^  agitations  et  les  intrigues  de  la 
<our.  Louis  XIV,  et  Anne  d'Autri- 
^«,  l'honorèrent  plusieurs  fois  de 
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leur  visite;  et' il  n'y  eut  pas  jusc^o-à 
la  reine  Christine  de  Suède,  qui  ne 
voulût  voir  cette  illustre  veuve  dans 
sa  retraite*  Elle  fit  beaucoup  de  bien 
aux  dames  de  la  Visitation ,  leur  bâ- 
tissant une  église^  et  les  assistant 
dans  leurs  besoins  temporels.  EUe 
mourut  supérieure  de  ce  couvent , 
le  5  juin  1G66 ,  âgée  de  66  ans.  Son 
corps  fut  déposé  auprès  de  celui  du 
duc,  son  mari,  dans  l'église  de  la 
Visitation ,  qui  sert  maintenant  de 
chapelle  au  lycée  de  Moulins. 
L — p — E. 
MONTMORENCI  (  Charlotte- 
IMargverite  de  ) ,  sœur  du  duc 
Henri  II ,  décapité  à  Toulouse ,  et 
femme  de  Henri  II  de  Condé ,  naquit 
le  1 1  mai  1 594.  Elle  était  à  peine 
âgée  de  quinze  ans  lorsqu'elle  parut 
à  la  cour ,  et  y  fit  une  extrême  sen- 
sation par  sa  rare  beauté.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  l'année  1609 ,  qu'elle  ins* 
pîra^u  roi  Henri  IV  la  passion  la 
plus  ardente  peut-être  qu'if  eût  éprou- 
vée. Son  père,  le  connétabledeMontt 
morenci  -  Damville ,  l'avait  destina 
à  être  l'épouse  de  Bassompierre  ,  et 
elle  ne  paraissait  pas  disposée  à  le 
refuser.  Le  roi  ayant  fait  à  ce  sei- 
gneur la  confidence  de  son  amour , 
et  l'ayant  pressé  de  renoncer  au  ma- 
riage que  celui-pi  avouait  pourtant 
désirer  très- vivement,  le  sujet  céda  de 
bonne  grâce  ^  mais  non  sans  un  vrai 
chagrin ,  ce  qu'il  n'eût  pu  raisonna- 
blement contester  à  son  maître.  Hen- 
ri n'écouta  pas  les  conseils  de  Sully; 
et  conformément  à  sa  volonté,  VL^^. 
de  Montmorenci  devint  princesse  de 
Condé.  La  marquise  de  Verneuil  di- 
sait au  sujet  de  ce  mariage >  que  le  roi 
l'avait  fait  a  pour  abaisser  le  cceur 
»  au  prince  de  Condé ,  et  lui  hausser 
»  la  tête.  »  On  assure  que  Charlotte 
de  Montmorenci  n'avait  pas^encorc 
soupçonné  les  sfutimeois  du  monav- 
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que  pour  elle  ^  mais  ils  étaient  trop 
vifs  pour  ne  pas  inipiiëter  le  jeune 
prince  son  ëpuux  ,  qui  en  consé- 
quence U  fit  partir  pourSaint-Valeri, 
et  Meigna  tellement  de  la  cour  qu'on 
ne  l'y  vit  presque  plus  paraître.  Le 
roi  usa  d'abura  de  prétextes  pour 
engager  Gondé  à  la  faire  reyenir.  Il 
employa  successivement  les  dégui* 
sements ,  les  ordres ^  les  menaces.  Le 
prince  ,  quoique  les  repre'sentations 
ne  lui  eussent  pas  été  épargnées  à  ce 
sujet,  et  nommément  par  Sully,  prit 
alors  le  parti  d'emmener  en  toute 
hâte  la  princesse  à  Bruxelles.  Henri 
IV  furieux  fait  cbmir  après  les  fugi- 
tifs^ que  la  politique  espagnole  mit 
bientôt  sous  la  protection  spéciale  de 
l'archiduc.  Il  entreprit  de  faire  enle- 
ver l'objet  de  sa  passion  ;  et  Ton  pré- 
tend que^  comme  elle  n'avait  jamais 
leu  une  forte  inclination  pour  son 
mâd,  elle  Ue  répugnait  pas  beaucoup 
à  y  donner  les  maitis;  mais  le  projet 
fut  découvert ,  et  il  fallut  l'abandon- 
ïier.  Gondé  craignit  pour  sa  propre 
sûreté  :  il  quitta  la  Flandre  au  mois 
de  février  i6i  Oj  y  laissant  sa  femme, 
qui  se  regardait  elle  -  même  comme 
prisonnière  5  et  il  se  rendit  à  Milan, 
fin  ne  manqua  pas  de  dire  avec  mé- 
clianceté  qu'elle  était  le  vrai  sujet  de 
la  guerre  dont  Henri  IV  faisait  les 
préparatifs ,  lorsqu'un  assassin  enle- 
va ce  monarque  adoré  à  la  France 
<  ï  ).  A  peine  la  nouvelle  de  cette  mort 
fut^lfe  répandue,  qtte  Gottdé  retour- 
iia  en  poste  à  Bruxelles.  Il  ne  vit  pas 
d'al3ord  la  princesse  ;  mais  leur  rac- 
comniodiement  eut  lieu  à  Paris,  lors- 
qu'il y  rentra  cûmme  e^  triomphe  , 

(l)  L&  pôpal^Hili^  ^e  Henri  nVmpêchapoîbtqûe 
ce  reprode  ne  fôt  reproduit  à  la  Inbiuie  de  l'aistm. 
Wée  cuuittitannte.  Uu  det  eiithouaînstes  courtisans  du 
poaple,  CIiArIr»  de  Laïucth ,  s'appnyn  de  cette  in- 
fnIfMli>«  caloinnicnse  ,  ponrurupoMr  que  le  droit 
^e  faire  la  paix  tl  la  guerre  lût  disirait  de  In  pré- 
ÏQ(|aliveçoyale.  ^ 
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et  moins  en  premier  prince  du  sang 
qu'en  roi.  Cette  réconciliation  fut 
sincère;  et  là  princesse  de  Gondé 
le  prouva  bien,  lorsqu'en  1617  , 
n'ayant  pu  obtenir  de  Louis  XIII , 
l'élargissement  de  son  époux  qui 
était  à  la  Bastille ,  eUe  demanda 
la  permission  d'y  rester  en  prison 
avec  lui.  EUe  fut  ainsi  son  conseil 
et  sa  consolation  pendant  plus  de 
deux  ans  que  dura  la  détention  de 
Gondé.  Ge  prince  ayant  encore  quitté 
la  cour  en  ifiaS,  elle  s'y  montra 
et  agit  très-utilement  pour  les  inté-^ 
rets  de  sa  maison  et  de  son  mari.  Sa 
tendresse  pour  son  frère  l'infortuné 
maréchal  de  Mo  ntmorenci,  lui  donna 
le  courage  de  se  jeter  aux  genoux 
du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  crut 
faire  assez  en  se  prosternant  devant 
elledela  même  manièrcRestée  veuve 
en  1646-,  elle  mourut  âgée  de  cîn> 
quante-sept  ans ,  le  a  décembre  i65o, 
àGhâtillon-sur  Jioing.  Elle  était  mère 
du  Grand-Gondé ,  du  prince  de  Coii-^ 
ti,  et  de  la  duchesse  de  Longueville. 

L ^P-^E. 

MONTMORENGI  (jÉANNE-MAit- 
GUERITE  DE  ) ,  counue  SOUS  la  déno^ 
mination  de  la  SoUtaire  des  rochers ^ 
fit  quelque  bruit  à  la  cour,  vers 
i6[)4  9  par  la  singularité  de  ses  aven» 
tores;  ce  qui  donna  lieu  à  des  recher- 
ches sur  ce  qui  la  concernait.  Voici 
ce  qu'on  put  en  apprendre.  Elle  était 
riée  vers  1 649.  Ofl  n'a  aucun  rensei- 
-gnement  sur  ses  premières  années ,, 
ni  même  rien  -de  positif  sur  sa  fa- 
niUIe  ;  on  sait  seulement  que  sa  nais-, 
sance  était  très-distinguée.  La  ferme 
résolution  de  Jeanne-Marguerite  de 
demeurer  inconnue  et  entièrement 
étrangère,  an  monde,  a  jeté  sur  ce 
qu'elle  était ,  xm  voile  qu'écartent  à 
peitie  quelques  avetix  de  isra  part  et 
la  coïncidence  de  la  disparition  d'tme 
dempisdie  de  la  maison  de  Moutiao^ 
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mdy  du  même  âge,  en  1666, 
temps  où  Jeanne  -  Marguerite ,  âgce 
d'environ  dix  -  sept  ans  ,  se  voua  au 
genre  de  vie  le  plus  extraordinaire. 
8e  sentant  prévenue  ,  dès  son  en- 
fance, d'une  grâce  particulière,  elle 
fit  le  vœu  de  consacrer  à  Dieu  sâ 
^irginilé.  Elle  fut  contrarie'e  dans  ce 
dessein  par  ses  parents,  qui  lui  des- 
tinaient un  mariage  proportionné  à 
sa  haute  naissance  ,  et  fut  envoyée 
cbez  une  tante ,  à  laquelle  on  croyait 
du  pouvoir  sur  son  esprit.  Elle  ne 
vil  d'autie  moyen  de  se  délivrer  des 
sollicitations  continuelles  auxquelles 
elle  était  sans  cesse  exposée ,  qu'en 
se  dérobant  à  sa  famille  :  elle  en 
trouva  l'occasion  dans  un  pèleri- 
nage qu'on  lui  permit  die  faire  au 
Moni-Valérien.  S'échappant'à  tra- 
vers le  bois  de  Boulogne,  elle  chan- 
gea ses  habits  avec  ceux  d'une  pauvre 
femme  qui  lui  demandait  l'aumône, 
et  se  commit  à  la  Providence,  Des 
«clfôiastiques  auxquels  elle  inspira 
derintérêt,  lui  procurèrent  ime  con- 
dition cbez  une  femme  riche  et  d'une 
kmeur  difficile ,  dont  elle  eut  beau- 
coup à  souffrir.  EUe  y  demfetn-a  tîix 
ws,  supportant  avec  une  patience 
admirable  les  caprices  et  les  duretés 
de  sa  maîtresse.  Cette  damé  vint  à 
courir ,  laissant  à  Jeanne -Margue- 
rite une  somme  assez  coÀsidérable 
pour  une  fille  de  l'état  dont  on  la 
croyait,  Jeanne-Marguerite  la  distri- 
Doaaux  pauvres,  et  "entra  au  service 
d'an mcQuisier-sculpleur ,  chez  qui, 
»vec  la  connaissance  qu'elle  avait 
dqà  du  dessin ,  elle  prit  avec  fruit 
des  leçons  de  l'un  et  l'autre  art  qu'il 
«Mrçait.  Ne  se  croyant  point  en- 
core assez  humiliée,  elle  sortit  de  cet- 
^e  maison ,  sans  dessein  arrêté  ,  et 
demandant  son  pain.  Le  hasard 
^  conduisit  à  Château  -  Fort,  près 
Qievreusej^ou  elle  trouya;  dans  le  pè- 
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re  Debray  cordelier  et  desservant  de 
cette  paroisse,  un  directeur  tel  qu^ellè 
le  souhaitait.  Elle  accorda  toute  sa 
confiance  à  ce  religieux.  Souvent  elle 
lui  fit  part  d'inspirations  secrètes  qui 
la  portaient  à  se  retirer  dans  quelque 
désert;  mais  toujours  il  s'y  opposa. 
Ce  père  étant  tombé  dangerensement 
malade,  et  le  désir  de  fuit'  le  monde 
la  poursuivant  toujours,  elle  se  mit 
en  route  pour  chercher  une  retraite 
où  elle  pût  être  entièrement  ignorée. 
Deux  ans  se  passèrent  sans  qu'elle  dé* 
couvrît  nn  lietf  propre  à  ses  vues.  Eri- 
fin,  un  l'éduit  sauvage,  pratiquéentre 
des  roches,  dans  nne  gorge  des  Pyr^ 
nées,  lui  parut  être  l'endroit  que  Dieti 
lui  destinait  ;  elle  lui  donne  hs  nom 
àe  SoUiude  des  rochers  :  elle  y  vé- 
cut pendant  quatre  ans,  de  racines, 
de  fruits  sairvages ,  et  dé  qtielques 
aumônes  qu'elle  recevait  de  deux 
abbayes  voisines,  où  elle  tï'oiivaît 
aussi  les  secoure  Spirituels.  Sa  soH- 
tude  ayant  été  découverte  malgré  lés 
soins  qu'elle  prehait  pour  la  dérober 
à  tous  les  yeux ,  elle  se  rendit 'à  tren- 
te lieues  de  là ,  et  plus  près"  de  l'Espa- 
gne,  dans  une  autté ,  qu'elle  nomme  la 
Solitude  de  Vàbymè  des  ruisseauXy 
'parce  que  celle-ci  était  fefiti'ecoû- 

Sée  de  ruisseaux  qlit  allaieht  se  per-# 
Te  dans  des  précipices.  Elle  y  passa 
trois  ans,  et  y  continua  les  exerci- 
ces de  sa  vie  pénitente.  Cependant^ 
ayant  trouvéune  occasion  favorable, 
elle  avait  hasardé  pour  "le  pcre  Dc- 
bray  une  lettre,  qui  parvint  à  son 
adresse ,  et  amena  entre  la  solitaire  et 
son  ancien  directeur  une  correspon- 
dance qui  dura  huit  ans ,  et  dont  on 
a  recueilli  trente  -  huit  lefttîes  ^  aux- 
quelles on  doit  ce  qu'pn  sait  de  cette 
fille  extraoï-dinaire.  La  cinquième  de 
ces  lettres  articule  positivemeut  que 
toutes  les  personnes  qui  tenaient  à  la 
solitaire  par  parenté  ou  afiSinité,  ap* 
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partesaùnt  par  les  mêmes  liens  à  la 
iiiaisonvde  Montmorenci.  Une  der- 
jiière  lettre  du  17  septembre  1699, 
par  laquelle  Jeanne  -  Marguerite  fai- 
sait part  à  ce  rdigicux  de  son  désir 
d'aller^  Pome,  pour  y  recueillir  avec 
plus  d'abondance  les  grâces  du  jubi- 
lé ,  étant  demeurée  sans  réponse,  elle 
présuma,  que  le  père  Debray  était 
,  mort.  Elle  partit  pour  Rome;  et  de- 
puis ce  temps  on  n'eut  sur  die  au- 
cun indice,  /{uelques  perquisitions 
.qu'on  ait  faites;  ce  qui  a  fait  pen 
..^er^qUfcUe  avait  .fiui  ses  jours  dans 
ce  voyage^ El!e  devait  avoir  environ 
cinquante  -  un  ans.  Quelque  merveil- 
.leux  et  éloigné  du  cours  ordinaire 
.djs  choses  que  soit. ce  récit ,  des  preu- 
ves Suffisantes  se  réunissent  pour  en 
attpstei:  la  certitude.  Quoique  le  père 
Bebray  se  fut  obligé  au  secret ,  des 
ci^coQStances  ont  échappé ,  qui  ont 
.  miis  sur  Iâ:voie*L^s  lettres  originales, 
après  lui ,  ont  passé  entre  les  mains 
.  de  M>>^^.  de  Ma  in  tenon,  qui  connais- 
.  sait  ce;P^re,  l'estimait,  et  s'adressait 
.  quelqueiois  à  lui  poui'la  confession; 
.  et  bien  qu'on  n'ait  pu  en  recouvrer 
que  des  copies ,  elle?  sont  revêtues 
.  de  tan.t  de  caractères  de  .véracité .  il 
serait  si  difficile  de  les  imiter^qu'elles 
équivalent  aux  originaux.  Uii  crucifix 
,  d'un  travail  exquis,  fait  par  la  soli- 
taire pour  le  père  Dcbiay ,  fut  légué 
par  lui ,2^ la  même  dame,  et  a  passé, 
1  après  sa  mort ,  aux  Capucines  de  P^- 
ri3  yok  tout  le  monde  a  pu  le  voir  et 
..  s'assurer  du  titre  de  son  authenticité, 
.  écrit,. au  revers  de  la  croix,  d'une 
,  manière  fort  lisible,  11  a  paru ,  en 
j  787 ,  une-  Fie  de  la  Solitaire  des 
.  rochers,  (  F,  V Histoire  ecclésiasti- 
.  que  de  l'abbé  Berault  de  Bf  rcastel , 
livre  Lxxx*.  )  L — y. 

MONTMORET  (  Humbert  de  ) , 
en  latin  Monsmoretanus  ,  orateur 
et  poète  latin ,   était  né  au  quin- 


zième  siècle,  Jans  le  comté  de  Boilr- 
gogne ,  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  la  province.  On  apprend , 
par  ses  ouvrages,  qu'il  avait  visité, 
dans  sa  jeunesse,  les* principales  cours 
de  l'Europe,  et  qu'il  n'avait  pas  tou- 
jours su  se  garantir  des  séductions  de 
l'amour.  Il  finit  par  renoncer  aux 
vains  plaisirs  du  monde,  et  prit  F  ha- 
bit de  Saint  -  Benoît,  à  l'abbaye  de 
Vendôme,  où  l'on  conjecture  qu'il 
mourut,  après  Tan  iS'io.  On  a  de 
lui  :  I.  Belloium  hritannicprum  à 
Carolo  Fil  y  Francorum  re^e  ,  in 
Henricuvriy  An^lorum  regem  yfeîici 
ductUy  auspice  Pueîldfrancà,  ges- 
toirim;  prima  pars  verdhus  exprès- 
sa^  Paris,  i5i2,  in-4**.  Ce  poème 
est  divisé  en  sept  chants,  et  com- 
prend l'histoire  de  la  guerre  contre 
les  Anglais,  depuis  le  siège  de  Cre- 
vant, jusqu'à  la  bataille  de  Patai , 
gagnée  par  les  Français,  en  i4^9« 
Quelques  belles  descriptions,  et  le 
tableau  vrai  des  anciennes  moeurs, 
.  peuvent  faire  oublier  les  légers  dé- 
.  fauts  de  cet  ouvrage.  La  poésie  en 
est  facile  et  harmonieuse  ,  la  lati- 
.  nité  pure ,  et  digne  quelquefois  du 
siècle  d'Auguste.  L'inléiêt  qui  règne 
dans  cette  histoire,  avait  détermine 
M.  Gauthier  de  Colines^  médecin  de 
Bourg,  à  en  publier  une  nouvelle 
édition,  qu'il  aurait  accompagnée 
d'une  traduction  française  ;  mais  ce 

J projet  n'a  point  eu  de  suite  (  V. 
e  Journal  des  savants  y  décembre 
1788  ».  ir.  Liber  primus  Caroleid^s 
de  miseras  helli  anLlicani»  Le  ma- 
nuscnt  de  cet  ouvrage  est  conserve 
a  la  bibliothèque  du  roi,  n<>.  igSS. 
in.  Christiados  libri  x  complectentes 
purissimam  salvatoris  nostri  Jesu 
nâtivitatemyprœctara  dicta,  mira- 
cula  y  passiônem ,  descensum  ad  in- 
femos  ac  ascensionem ,  —  ad  dom, 
Joann,  Rocelletum  thesaurariumpO' 
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ugricus,  Lyon^  s.  d.,  m-8*>.;  très- 
rare.  Le  poème  esl  dédie'  à  Jean  Cal- 
vel,  élu  deMoDtbrison,  que  Fauteur 
Lomme  son  Mécène;  il  y  règne  une 
grande  naïveté.  YSl .  De  bello  B(wen- 
nati.  C'est  l'histoire  des  guerres  de 
Louis  XII  en  Italie.  V.  De  laucUbus 
superioris  Burgundiœ  sj-lvœ,  Gil- 
bert Cousin  a  publié  ce  petit  poème 
à  la  suite  de  sa  Descriptio  comitatûs 
Burgundiœ  {F.  Gilb.  Cousm).  VI. 
Emeis  poëma  ,   Paris  ,  Edmond 
Lefèvre,  in- 4**.  Le  sujet  du  poème 
est  la  mort  béroïqtie  du  capitaine 
HeiTé,qui  aima  mieux  faire  sauter 
Icvaisseau  la  Cordelière,  qu'il  mon- 
tait, que  de  se  rendre  aux  Anglais. 
VII.  Parthenices  mariniane,  Jean 
4e  la  Porte ,  iu-4^.  Cet  ouvrage  est 
indiqué  dans  le  CataL  de  Grevehna, 
n".  4i83.  Baiier  attribue  encore  à 
îlonlmoret  une  belle  et  rare  édition 
^^Traité  de  la  consolai' onàeBoëce, 
sans  nom  de  ville ,  1 52 1 ,  in-fol.  (  F, 
le  Catal  de  Bauer,  v,  23o  );  et  Té- 
feeur  l'a  fait  suivre  d'un  traité  :  De 
%irms  adolescentûm  moribiis, 
W— s. 
MONTMORIN  5AINT-HÉREM 
(J.-B. -François,  marquis  de  )_, 
ûoiteaanl- général    des  armées    du 
f«i,  chevalier-commandeur  de  ses 
wdres,  gouverneur  de    Fontainé- 
Weauet  de  Belle-Isle,  né  en  1704, 
*^t  chef  de  la  branche  aînée  d'une 
Jûcieiuie  maison  d'Auvergne,  alliée 
*!afamille  régnante  et  à  celle  de  Lor- 
^''i^ïÇO.  Entré  fort  jeune  au  ser- 
^Çe,  il  devint  successivement  capi- 
j*^  au  régiment  de  Brissac  cava- 
'^"e,  colonel  du  régiment  de  Forest 

si2£^''  ïklamiine  Innrillèqne  MoutinoriA- 

H.  ,]ji    î  '  *^i  •<  "  qoi  Voltaire  (Essai  sur  les  euer- 
I     ii^J  */«mc«  )  f.it,  naû  à  tort ,  rhonneir  de 
.  f"»«e  *  fiure  nuMacrer  le»  protestants  en  1 57a. 
A.  B-x.' 
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infanterie ,  à  la  tête  duquel  il   se 
trouva  aux  batailles  de  Parme  et  de 
Guastalla,  et  colonel  du  régiment  de 
son  nom ,  qu'il  mena  au  secours  de 
Prague,  tenant l'arrière-garde  quand' 
l'armée  repassa  le  Rhin.  Fait  briga- 
dier ,  il  força  le  premier ,  en  1 744  > 
les  lignes  de  Weissenbourg,  où  il  fut 
blessé.  Devenu  maréchal-de-camp,  il 
fît,  sous  le  maréchal  de  Saxe,  les 
campagnes  de  1 745  et  1 746 ,  où  il  se 
distingua  principalement  à  la  bataiUc 
de  Raucoux.  L'année  suivante ,  dé- 
taché par  le  maréchal  de  Lowendal, 
il  fit  les  sièges  du  Sas-de  Gand  et  de 
l'Écluse  ,  dont  il  eut  le  gouverne- 
metit;  prit  le  fort  Philippine;  re- 
joignit ,  quelque  temps  après ,  l'armée 
du  marécharde  Saxe;  et  se  trouva 
à  la  bataille  de  Laufeld ,  et  au  siège 
de  6erg-op  Zoom  ,  où  les  troupes , 
sous  ses  ordres ,  montèrent  des  pre- 
mières à  l'assaut.  Commandant  vmgt 
bataillons  en  1 7  48 ,  il  investit  Macs- 
tricht ,  et  contribua  à  la  reddition 
de  cette  place.  Après  cinquante-cinq 
ans  de  services  ,  il  mourut  en  1779. 
— -  Louis -Victoire  Lux  comte  de 
MoNTMOBiN ,  fils  du  précédent ,  et , 
comme  lui ,  gouverneur  de  Fontai- 
nebleau ,  naquit  en  inG'iyCt  fut  le 
seul  de  ses  sujets  que  Louis  XV  eût 
tenu  ,  en  personne ,  sur  les  fonts  de 
baptême.   Il   servit   d'abord   dans 
Royal-Piémont,  devint  ensuite  colo- 
nel en  second ,  puis  titulaire  du  régi- 
ment de  Flandre,  dont,  au  com- 
mencement delà  révolution ,  il  main- 
tint la  fidélité  aussi  long- temps  qu'il 
fut  possible.  Ses  drapeaux  ayant  été 
enlevés ,  dans  la  nuit  du  5  au  6  oc- 
tobre 1 789 ,  il  marcha  avec  deux 
compagnies  à  l'hôtel- de -ville,  se 
les  fit   rendre,  et  servit  d'escorte 
au  roi  que  menaçaient  les  factieux. 
Dénoncé  de  toutes  parts ,  à  cause  de 
sa  conduite  ferme  et  loyale ,  il  sortit 
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de  FraDce  5  mais  croyant  pouvoir 
être  encore  utile  daus  l'intérieur ,  il 
i*evint  à  Paris ,  où  le  roi ,  pour  l'avoir 
plus  près  de  sa  personne ,  le  fil  loger 
au  château.  Il  fut  massacre',  le  u  sep- 
tembre 179^^,  après  avoir  donne  à 
la  famille  royale  les  preuves  du  plus 
entier  dévouement.  Z. 

MONTMORÏN-SAINT-HEREM 
(Abmand-Marg  comte  de),  parent 
lAes  précédents,  mais  de  la  brancLe 
cadette,  fut  menin  du  dauphin , 
depuis  Louis  XVI ,  et  devint  am- 
bassadeur de  France  à  Madrid , 
chevalier  de  la  Toison-d'Or  et  du 
Saint-Esprit ,  puis  comman/iant  en 
Bretagne.  Louis  XVI  l'appela  à  la 
première  assemblée  des  notables,  en 
j  787  ,  et  le  chargea  ensuite  du  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères.  Son 
début  dans  le  conseil  fut  un  Mémoi- 
re très-solidement  raisonné  sur  l'in- 
térêt que  la  France  avait  à  prévenir 
l'occupation  de  la  Hollande  par  les 
Prussiens.  Il  était  ainsi  ministre 
lors  de  l'ouverlufe  des  états-géné- 
raux, en  1789.  La  nature  de  ses 
occupations  devait  lui  donner  peu 
de  rapports  avec  cette  assemblée, 
jusqu'au  moment  où  elle  s'empara 
de  toute  la  puissance  souveraine. 
Ce  ne  fut  donc  qu'à  celte  époque  que 
commença  réellement  son  rôle  poli- 
tique. Il  n'était  certainement  pas  dé- 
pourvu de  moyens  :  mais  la  tâche  du 
ministère  était  bien  difficile  dans  de 
pareilles  circonstances  ^  aucun  des 
hommes  d'état  de  cette  époque  ne 
se  montrât  capable  de  les  diriger^ 
Montmorin,  pénétré  du  plus  entier 
dévouement  pour  Louis  XVI,  crut 
entrer  dans  ses  intentions,  en  se 
rapprochant  du  parti  révolutionnai- 
re, sans  toutefois  prendre  aucune 
part  à  ses  violences,  il  parut  d'abord 
suivre,  dans  le  conseil  du  roi^  les  opi- 
nions et  les  principes  de  Ncckc^^, 
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qui  tendait  à  introduire  quelques 
modifications  d'ans  l'ancienne  cous  • 
titulion  du  royaume.  Gomme  le  mi- 
nistre genevois,  il  fut  renvoyé,  le 
12  juillet  1789,  pour  avoir  refusé 
son  adhésion  à  la  déclaration  dû 
23  juin  {T.  Neckeb);  et  l'un  et 
l'autre  furent  rappelés,  quelques 
jours  après  la  révolution  du  1 4  juil? 
let ,  moins  par  la  volonté  du  roi^ 
que  par  la  puissance  à  Liquelle  le 
monarque  ne  pouvait  résister.  Le 
ministre  se  trouva  ensuite  précipité, 
par  la  violence  révolutionnaire,  jus- 
que dans  le  club  des  Jacobins,  qui 
à  la  vérité  n'avait  encore  que  le 
tilre  de  Société  des  amis  de  la  cons- 
titution ,  bieu  que  cette  constitution 
n'existât  pas.  Montmorin  se  trouva 
fort  déplacé  dans  une  pareille  réu- 
nion; il  avait  trop  de  m  odération  dans 
l'esprit  pour  partager  les  opinions 
des  clnbistes.  Ceux-ci  s'en  aperçu- 
rent bientôt;  ils  le  dénoncèrent  com- 
me un  traître  vendu  aux  puissances 
étrangères,  et  l'expulsèrent  de  leur 
sein,  dans  les  premiers  jours  de 
juin  1791.  Il  échappa  cependant 
àl'analhème  qui  avait  frappé  Neckcr 
et  ses  collègues  de  1789;  seul  il 
resta  debout,  en  louvoyant  avec 
assez  d'adresse,  et  fut  même  chaîné 
^âr  intérim  du  ministère  de  l'inté* 
rieur.  Lors  du  voyage  de  Varenne ,. 
il  fut  exposé  aux  violences  delà  po- 

Sulace ,  qui  l'accusait  d'avoir  donné 
esj)asseports  à  la  famille  royale* 
Mandé  à  la  barre  de  l'assemblée,  il 
se  justifia  sans  peine;  car  il  n'avait 
réellement  eu  aucune  part  à  cet  évé- 
nement, et  le  roi  ne  l'avait  pas 
mis  dans  sa  confidence.  Renvoyé  à 
ses  fonctions,  il  les^  contiuua  pen^ 
dant  quelques  semaines ,  sous  l'as- 
semblée législative,  et  rendit  compte 
k  cette  assemblée  des  réponses  os- 
tensiblement (ailes  par  les  divers^ 
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lOoneraios  à  la  notification  qui  leur 
awit  été  adressée,  de  la  part  de 
Louis  XVI ,  de  son  acceptation  de 
la  constitution.  On  sait  que  toutes 
ce  réponses  furent  dilatoires ,  et 
^e  la  plupart  exprimaient  Topi^ 
im  que  le  roi  n'était  pas  libre.  Ce 
fot  un  Bouveau  motif  d'accusa- 
tion contre  les  ministres.  Tous 
fwent  mandés  à  la  barre  {F,  La- 
CKoii,  XXI II,  70);  Montmorin 
lepondit  a?ec  une  noblesse  et  une  fer- 
meté que  la  modération  de  son  carac- 
tère et  l'adresse  de  sa  politique  ne 
faisaient  pas  supposer  :  il  offrit  sa 
démission,  et  resta  à  Paris,  où  il 
ial,  awc  Malouet,  Bertrand  de  Mo- 
We,  et  quelques  autres  réforma- 
teors  mixtes,  du  nombre  des  conseils 
particuliers  de  Louis  XVI.  Us  don- 
Mjcnt  souvent  à   ce   malheureux 

rice  d'excellaits  avis  ;  mais  il  ne 
suivit  pas  toujours,  et  il  était 
l'àllcurs  alors  impossible  demaî^ 
^r  les  événements.  Dans  le  mois 
^  joillet  1 793 ,  les  Jacobins ,  qui 
préparaient  le  10  août,  Kayantdé- 
fiOBcé  comme  un  des  chefs  du  pré- 
^u comité  autrichien,  il  attaqua 
^cwBt  la  justice  de  paix,  le  jour- 
^js\R  Carra  (  F,  ce  nom  ) ,  qui 
j'dait  rendu  l'organe  de  la  dé- 
nonciation :  mais  cette  plainte  dé- 
part coûter  la  vie  à  celui  qui  Tayait 
faite,  et  même  au  magistrat  qui 
i'a^ait  reçue  (f^,  Bazire  et  Chabot), 
V^le  10  août, Montmorin  alla  se 
'^Qgier  chez  une  blanchisseuse  du 
feaboOTg  Saint- Antoine,  où  il  fut 
"ttonvcrt  le  21  du  m^e  mois, 
AiiCBéà  la  barre  de  l'assemblée  lé* 
l!»Jatiwî,il  répondit  avec  une  noble 
fermeté  à  toutes  les  impertinentes 
Çiestions  qui  lui  furent  adressées, 
^  assemblée  l'envoya  en  prison , 
J  il  périt  peu  de  temps  après  sur 
léWand  révolutionnaire.  M,  F^- 
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rand  a  fait  un  portrait  asse^  yrai  de 
Montmorin ,  dans  sa  Théorie  des  ré- 
volutions :  «  C'était,  dit-il,  un  miois- 
»  tre  faible ,  mais  pur  et  honnête  ; 
D  il  aimait  le  roi ,  et  en  était  aimé 
«comme  un  véritable  ami;  cette 
»  amitié  fut  même  un  malheur. 
9  Trompé  par  Necker ,  qui  avait  ■ 
f>  pris  un  grand  ascendant  sur  lui , 
»  il  était  son  soutien  auprès  du  roi  : 
»  par  lui ,  il  fut,  sans  le  savoir ,  un 
«  des  grands  veliicules  de  la  révolu- 
»  tion ,  et  perdit  le  monarque  et  la. 
»  monarchie  ,  pour  qui  il  aurait 
»  donné  sa  vie.  »  B — u. 

MONTMORT  (  Piebre  Ré- 
Moif D  DE  ) ,  mathématicien ,  mem- 
bre de  Tacadémie  des  sciences,  et  de 
la  société  royale  de  Londres ,  était 
né  en  1678,  à  Paris,  d'une  famil- 
le noble.  Son  père  le  destinait  à  sui- 
vre la  carrière  de  la  magistrature  ; 
mais  fatigué  de  l'étude  du  droit,  le  fils 
se  sauva  en  Angleterre, d'où  il  passa 
en  Allemagne ,  près  d'un  de  ses  pa- 
rents ,  plénipotentiaire  à  la  diète  de 
Ratisbonne.  {^a  lecture  des  ouvrages 
de  Malebranche  lui  inspira  le  goût 
de  la  métaphysique.  De  retour  en 
France  en  1699,  **  devenu,  parla 
mort  de  son  père ,  maître  d'une  for- 
tune assez  considérable,  il  s'appli- 
qua entièrement  à  l'étude  de  la  phir 
loso^ie  et  des  mathématiques ,  par 
le  conseil  de  Malebranche  son  maî- 
tre, son  guide  et  son  intime  ami.  Il 
apprit  de  Carré  et  Guisnée ,  les  éléi 
ments  de  géométrie  et  d'algèbre , 
mais  rien  de  plus.  Sa  pénétration 
naturelle  et  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail lui  firent  faire  un  chemin  prodi- 
gieux. Il  fit  un  second  voyage  à  Lon- 
dres, en  1700,  pour  voir  un  pays  si 
fertile  en  savants,  et  présenta  ses 
hommages  à  Newton.  Peu  de  temps 
après ,  cédant  aux  instances  de  son 
frère  cadet,  il  lui  succéda  dans  un 


Digitized 


by  Google 


ti8 


MON 


canonicat  de  Notre-Dame^  et  devint 
l'exemple  de  ses  nouveaux  confrères 
par  son  assiduité'  à  ses  devoirs.  Ce* 
pendant  il  ne  négligeait  pas  les  ma* 
thématiques  :  il  y  travailkiit  avec  un 
jeune  homme  dont  l'ardeur  égalait 
Ja  sienne^  et  Témulation  qui  s'était 
e'tafalie  entre  eux  contribuait  à  leurs 
progrès  mutuelfs  (  F.  Fr.  Nicole  ). 
Il  employait  une  partie  de  ses  reve- 
nus à  faire  imprimer  de  bons  ou- 
vrages dont  les  libraires  n'auraient 
pas  osé  se  charger  (  i  )  ;  et  il  consa- 
crait l'autre  à  des  œuvres  de  charité, 
n'exigeant  de  ceux  qu'il  obligeait  que 
le  silence  le  plus  absolu  sur  le  bien- 
faiteur. Ayant  acheté,  en  1704,  la 
terre  de  Monlmort,  il  alla  rendre  ses 
respects  à  la  duchesse  d'Angoulême, 
^ai  habitait  dans  le  voisinage.  Parmi 
les  dames  de  sa  suite ,  il  distingua 
M^'®.  de  Romicourt,  petite-nièce  de 
la  princesse,  et  sa  filleule.  Dès  ce 
moment ,  le  canonicat  qu'il  n'avait 
accepté  que  par  complaisance,  lui 
devint  de  plus  en  plus  à  charge:  il  y 
renonça,  en  1706,  pour  épouser 
M^^®.  de  Romtcourt  ;  et  par  un  bon- 
heur que  Fontenelle  trouve  assez  sin- 
gulier^ le  mariage  lui  ayant  rendu  sa 
maison  plus  agréable ,  il  ne  se  livra 
qu'avec  plus  d'assiduité  aux  mathé- 
matiques. Il  s'était  attaché  particu- 
lièrement à  cultiver  la  théorie  de  ia 
probabilité,  dont  presqu'aucun  géo- 
mètre ne  s'était  encore  occupé;  et  il 
publia ,  en  1 708 ,  V Essai  d'analyse 
sur  les  jeux  de  hasard,  ouvrage  qui 
eut  un  grand  succès ,  qu'il  ne  dut  pas 
uniquement  à  la  nouveauté  du  sujet. 
Dans  le  même  temps ,  Nicolas  Ber^ 
nouUi  tournait  ses  vues  du  même 
coté:  la  conformité  des  goûts  fit  nai- 


(i)  Il  6t  iraurimer  le  Traité  de  Goisnée  de  l'a/f- 
ptication  (te  Palgébre  à  la  géométrie ,  et  1a  Quadrà' 
.  l«/v  des  coufifûi ,  tl«  NewtQO. 
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tre  entre  eux  l'amitié;  et  BernouIJ 
étant  venu  à  Paris ,  Montmort  Tem 
mena  à  sa  campagne ,  où  ils  passe 
rent  trois  mois ,  dans  un  comba 
continuel  de  problèmes  dignes  de 
plusgrands  géomètres.  Montmort  n 
l'ut  pas  aussi  content  d'Abr.  Moivre 
qu^il  l'avait  été  de  Bernoulh  ;  il  Ta 
vait  d'abord  soupçonné  d'avoir  fat 
le  traité  Z?tf  mensurd  sortis ,  d'aprfe 
celui  des  Jeux  de  hasard;  mais  î 
fut  ensuite  le  premier  à  reconnaîtra 
son  erreur,  et  à  le  justifier  du  repra 
che  de  plagiat  (  F,  Moivre  ).  Nom- 
mé,  en  1713,  exécuteur  testamentai 
re  de  la  duchesse  d'Angoulême  ,  il 
eut  à  soutenir  les  embarras  de  deuj 
procès  que  le  testament  avait  fail 
naître;  et  malgré  sa  répugnance  poui 
les  affaires,  il  les  suivit  avec  tanA 
d'activité ,  qu'il  les  gagna  tous  les 
deux.  Il  fit,  en  1715,  un  troisièmt 
voyage  en  Ancleterre,  pour  obser 
ver  Téclipsc  solaire  qui  devait  y  être 
totale;  et  il  ne  quitta  pas  Londres 
sans  être  agrégé  à  la  société  royale. 
Comme  il  n'habitâit<|ue  rarement  la 
capitale;  l'académie  des  sciences 
n'avait  pu  l'admettre  au  nombre  de 
ses  membres  :  il  entra ,  en  1716, 
dans  la  classe  des  associés  libres, 
nouvel  lement  créée.  Quelques  affaires 
l'ayant  conduit  à  Paris ,  au  mois  de 
septembre  1719,  il  y  mourut,  le  7 
^octobre  suivant,  victime  de  la  fa- 
.meuse  épidémie  de  petite- vérole ,  qui 
fit  tant  de  ravages.  Moàtmort  était 
plein  de  candeur  et  de  modestie,  et^ 
quoique  vif,  d'un  caractère  trèsr- 
.doux.  Il  avait  une  force  de  tête  qui 
lui  permettait  de  travailler  aux  pro.- 
blêmes  les  plus  embarrassants,  dans 
la  même  chambre  où  l'on  jouait  du 
.clavecin,  pendant  que  son  fils  cou- 
rait et  le  lutinait.  Le  P.  Malebran- 
che,  ajoute  Fontenelle ,  en  a  été  plu- 
sieurs fois  témoin  avec  étonnement« 
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HoDtmort  donna  une  seconde  édl- 
lion  de  V Essai  d'analyse,  sur  les 
leux  de  hasard,  Parb ,  1718  ou 
17 14,  ^1-4**.  ;  elle  est  augmeutée  de 
sa  curieuse  Correspondance  sur  cette 
matière,  ayec  Jean  et  Nicol.  Ber- 
Doulli»  On  a  encore  de  lui  un  Trai- 
té des  suites  infinies,  que  ïaylor , 
son  ami^  fît  imprimer  dans  les  Tran- 
sactions de  1717,  avec  une  addition. 
n  travaillait  à  une  Histoire  de  la 
géométrie;  et  Ton  regrette  que  ce 
qall  en  avait  fait  soit  perdu.  Voy. 
son  Eloge ,  par  Fontcnelle ,  Jlist,  de 
tacad.  des  sciences,  17 19.  W — s. 
MONTPENSIER  (  François  de 
Bourbon  duc  de  ),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  prince  Dauphin  /parce  qu'il 
âait  dauphin  d'Auvergne,  naquit  en 
iSSg.  Il  était  fils  de  Louis  II  de  Bour- 
bon ,  dnc  de  Montpensier ,  et  mon- 
tra de  bonne  heure  qu'il  avait  hérite 
de  la  valeur  et  des  veçtus  de  ses  an- 
cêtres. Il  se  signala  au  siège  de  Rouen , 
en  i56a ,  et  aux  batailles  de  Jarnac 
etdeMontcontour^en  1 5()9.  Il  obtint, 
en  1574  7  le  commandement  d'une 
èts  trois  armées  chargées  d'agir  con- 
tre les  protestants  ;  Ù  pénétra  dans 
leDauphiné,  enleva  quelques  places 
m  brave  Montbrun ,  mais  fut  obligé 
de  lever  le  si^e  de  hivron.  Il  passa 
CD  Flandre  à  la  suite  du  duc  d'Anjou , 
H  contribua  à  rallier  les  débris  de 
l'armée  ,  après  la  déroute  d'An- 
vers (  F.  Awjou,  II,  187  ).  Honoré 
de  la  confiance  de  Henri  III ,  il  fut 
envoyé  par  ce  .prince  en  Angleterre, 
ponr  solliciter  des  secours  contre  la 
ligue;  et  après  l'horrible  attentat  de 
Jacques  Clément,  il  fut  l'un  des  pre- 
miers à  reconnaître  les  droits  incon- 
testahl&sdc  Henri  IV  à  la  couronnev  II 
se  distingua ,  en  1 590,  aux  batailles 
d'Arqués  et  d'Ivri ,  soumit  Avran- 
ches ,  et  mourut  à  Lisieux  ,  le  4  juin 
iSq^,  laissant  un  fils  unique,  nommé 


MON  29 

Henri,  qui  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Montpensier.  C'était  un  prince 
généreux ,  compatissant ,  et  exact  à 
remplir  ses  promesses.  Il  haïssait  la- 
flatterie;  et  lorsque  des  courtisans 
lui  rappelaient  les  succès  qu'il  avait 
obtenus  :  a  Oui,  disait-il  ;  mais  dans 
d'autres  occasions ,  j'ai  commis  des 
fautes.  »  W — s. 

MONTPENSIER  (  Catherine- 
Marie  de  LoRRAmE  «  duchesse  de  ) , 
fil'e  du  duc  de  Guise  assassiné  de- 
vant Orléans ,  était  née  en  1 55-2 ,  et 
fut  mariée,  en  1570,  à  Louis II, duc 
de  Montpensier.  Cette  princesse  était 
boiteuse;  et  l'on  dit  que  la  haine  fu-^ 
rieuse  qu'elle  manifesta  contre  Hen- 
ri III  venait  de  ce  que  ce  monarque 
l'avait  raillée  à  ce  sujet  :  mais  il 
est  plus  probable  qu'elle  ne  put  lui 
pardonner  la  mort  de  ses  frères  ;  et 
en  effet,  ce  n'est  que  depuis  la  tenue 
des  étals  de  Blois  qu'on  la  retrouve 
*dans  toutes  les  conspirations  qui  se 
succédèrent  contre  l'état  ou  comro 
la  personne  du  roi.  Elle  eut  des  pré- 
dicateurs à  ses  gages  pour  insulter 
Henri  III  en  chaire  ;  et  elle  poussa: 
l'audace  jusqu'à  tenter  de  le  fairer 
enlever.  Il  se  contenta  de  lui  doi  - 
ner  Tordre  de  sortir  de  Paris  ;  mais 
elle  n'obéit  point ,  et  continua  de  se' 
montrer  publiquement  avec  les  li- 
gueurs les  plus  forcenés  :  elle  por- 
tait ordinairement  à  sa  ceinture  drs 
ciseaut  d'or ,  et  elle  répéta  plusieurs* 
fois  que  ces  ciseaux  lui  Serviraient 
à  tondre ^rère  Henri  de  Valois.  Les 
succès  qu'obtenait  son  frère,  le  duc  de 
Maïenne,  augmentèrent  encore  son. 
exaltation.  La  reine  lui  en  ayant  fait 
un  jour  des  reprocl^cs  :  a.  Que  vou- 
lez-vous ,  répondit-elle  ;  je  ressemble 
^à  ces  braves  soldats  qui  ont  le  cœur 
gros  de  leurs  victoires.  »  Elle  sauta 
au  col  du  premier  qui  lui  annonça  que 
Henri  III  venait  d'être  assassine,  et 
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l'on  assure  que  dans  son  délire  elle 
s'écria  :  «  Je  ne  suis  marrie  que  d'une 
chose ,  c'est  qu'il  n'ait  pas  su  avant 
de  mourir  que  c'est  moi  qui  ai  fait  le 
coup  ^  »  paroles  horribles ,  et  qui  ont 
donne  lieu  de  conjecturer  que  c'était 
elle  qui  s'était  chargée  de  séduire  Jac- 
ques Clément ,  et  qu'elle  atait  tout  sa- 
crifié pour  y  réussir  (  Voy.  le  Journal 
d' Henri  III,  la  Satire  Ménippée  et 
les  autres  écrits  du  temps  ).  Elle 
monta  en  carrosse  avec  la  duchesse 
de  Nemours,  sa  mère,  et  parcourut 
les  rues  de  Paris  criant  :  Bonne  nou- 
velle I  et  distribuant  aux  passants  des 
écharpes  vertes.  Celte  princesse  res- 
ta ensuite  enfermée  dans    Paris  , 
l'exposant  à  toutes  les  horreurs  du 
siège,  pour  affermir,  par  ses  4is- 
cours  et  par  son  exemple,  les  habi- 
tants dans  leur  rébellion.  Eu  appre- 
nant que  les  portes  avaient  été  ou- 
vertes aux  troupes  du  nouveau  roi , 
elle  fut  consternée ,  et  demanda  s'il 
n'y  avait  pas  quelqu'un  qui  pût  lui 
donner  un  coup  de  poignard  dans  le 
•ein.  Cependant  Henri  IV,  en  arri- 
vant, lui  envoya  le  bonjour^  la  fai- 
sant assurer  qu'il  la  prenait  sous  sa 
protection  particulière;  et ,  dès  le 
soir  même ,  ce  bon  prince  la  reçut , 
et  joua  aux  cartes  avec  elle.  La  du- 
chesse de  Montpensier ,  habile  à  ^lis- 
simuler  ,  feignit  de  se  réconcilier 
sincèrement  avec  le  roi.  Henri  IV 
lui  ayant  demandé  si  elle  n'était 
pas  bien  étonnée  de  le  voir  à  Paris  : 
«  Je  n'eusse,  répondit -elle,  désiré 
qu'une  seule  chose ,  c'est  que  M.  do 
Maïenne,  mon  frère.  Vous  eut  abais- 
sé le  pont  pour  y  entrer.  —  Veiitre- 
saint-gris  ,  répliqua  le  roi ,  il  m'eût 
lait  possible  attendre  long  -  temps  y 
et  je  ne  fusse  pas  arrivé  si  matin.  » 
En  iSfjS,  le  bruit  s'étant  répandu 
que  le  parlement  voulait  faire  re- 
Àercher  les  auteurs  de  tous  les  dé« 
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sordres  commis  pendant  la  Ligul 
la  duchesse  de  Montpensier  conçj 
une  si  grande  frayeur  qu'elle  i 
se  réfugier  auprès  de  Catherine 
Bourbon  ,  qui  habitait  alors  le  d 
teau  de  Saint-Germain.  Elle  se  r« 
sura  cependant ,  et  revint  à  Pari 
où  elle  mourut  d'un  flux  de  sang, 
6  mai  1596,  à  l'âge  de  quarani 
cinq  ans ,  sans  postérité.  Lestoile 
marque,  dans  son  Journal  y  qu'il 
cette  nuit-là  un  grand  tonnerre, 
ajoute  qu'il  devait  avoir  rapport! 
son  esprit  mahn ,  brouillon  et  tenr 
pétueux.  W — s. 

MONTPENSIER  (ÀNNE-MiRir 
Louise  d'Orléans  ,  connue  sous  \\ 
nom  de  Mademoiselle  ,  duchesst 
DE  ) ,  naquit^à  Paris ,  le  ^9  mai  1 6tin 
de  Gaston,  duc  d'Orléans,  et  d< 
Marie  de  Bourbon,  héritière  de  h 
maison  de  Montpensier.  Elle  fut  te 
nue  sur  les  fonts  par  la  reine  Ann( 
d'Autriche  et  par  le  cardinal  de  Ri 
chelieu.  Une  des  singularités  les  pluj 
remarquables  de  l'histoire  de  M'** 
de  Montpensier,  c'est  la  quantité  A 
mariages  qu'elle  souhaita  ou  qui  la 
furent  proposés.  Ces  projets  d'éta 
Uissement  occupèrent  une  partie  d 
sa  vie,  et  euroit  la  plus  grande  in 
'  fluence  sur  sa  conduite.  Elle  sortai 
à  peine  de  l'enfance,  et  Louis  XI^ 
était  encore  au  berceau  ,  qu'on  l 
nourrit  dans  l'idée  qu'elle  serait  l'é 
pousc  du  jeune  roi,  L/  reine-mèr 
elle-même  la  confirma  dans  cett 
flatteuse  espérance  ;  et  la  princesse 
après  l'avoir  conservée  bien  long 
temps ,  ne  se  vit  pas  obligée  d'y  rc 
noncer  sans  éprouver  de  la  douleu 
et  du  ressentiment.  Pendant  près  d 
vingt  ans,  Mademoiselle  se  flatt 
d'être  un  jour  reine  de  France.  EH 
n'eût  pas  été  tant  occupée  de  ses  pr< 

ièts  d'alliance,  si  Louis  de  Boui 
>on  y  comte  de  Soissons ,  ne  fût  p^ 
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non  en  gagiiantla  bataille  de  laMar- 
ftt(i64i).  Gaston  l'avait  destiocc  à 
te  prince,  compagnon  de  son  exil. 
Depuis,  Anne  d'Autriche  Toulutunir  ' 
Mademoiselle  au  cardinal  infant ,  son 
frère,  gouverneur-général  de  laFlan- 
dre.-la  mort  de  ce  prince,  en  i64'2, 
mit  fin  à  la  négociation.  Trois  ans 
âpres,  le  roi  d'Espagne ,  Philippe  IV, 
devint  Tcuf ,  et  il  fut  question  de  lut 
faire  épouser  Mademoiselle:  Anne  et 
Maiarin  abusèrent  le  duc  d'Orléans 
et  sa  fille,  par  des  promesses  qui  n'eu- 
reataucun  résultat.  Un  émissaire  se- 
cret du  roi  d'Espagne  fut  arrêté  et 
emprisonné.  C'est  alors  que  la  jeune 
princesse  se  convainquit  du  peu  de 
désir  que  le  premier  ministre ,  mal- 
Çréses  protestations  de  service,  avait 
délai  être  véritablement  utile:  elle 
en  conçut  une  haine  qu  elle  jura  de 
»tis£airc ,  lorsqu'elle  en  trouverait 
l'occasion;  et  les  troubles  qui  mena- 
çaient la  puissance  du  cardinal  lui 
promettaient  de  sûrs  moyens  de  ven- 
|;eance.  Dans  le  même  temps,  Made- 
moisdlecrut,  à  plus  d'une  reprise, 
épouser  l'empereur  ;  elle  sacriGa  à 
eet  hymen ,  qui  ne  pouvait  flatter 
qwson  ambition,  le  prince  de  Gal- 
les, depms  roi  d'Angleterre,  Charles 
II.  Ses  espérances  furent  trompées; 
ilenfutdemême  de  son  union  avec 
l'archiduc  Léopold ,  frère  de  Tempe- 
rear,auc[ucl  on  prétendait  procurer  la 
souveramelé  des  Pays-Bas.  Enfin,  on 
Toulat  encore  faire  épouser  Made- 
moiselle au  duc  de  Savoie.  La  car- 
.ricre  de  cette  princesse  avait  été  rem- 
plie par  des  intrigues  relatives  à  ses 
E'ets d'alliance,  lorsque  les  trou- 
de  la  Fronde  éclatèrent.  Par 
ic?oir,  elle  resta  d'abord  fidèle  à 
la  cour;  cependant  son  esprit  fier , 
fce\  entreprenant,  l'avait  fait  re- 
chercher des  Frondeurs.  Son  humeur 
remuante  et  son  ressentiment  au- 
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raient  pu  la  porter  à  les  écouter.  Au 
moisr  de  janvier  1G4.Q,  lorsque  \ii 
cour  quitia  Paris,  elle  hésita  à  la  sui- 
vre; il  fallut  <les  ordres  exprès  de 
son  père  et  de  ta  reine,  pour  l'y  dé- 
cider. Elle  fut  la  seule  princesse  pour 
laquelle  les  rebelles  conservèrent  du 
respect:  ils  lui  accordèrent  plus  d'u- 
ne fois  ce  qu'ils  refilaient  à  la  reine; 
et ,  certains  que,  dans  le  fond.  Made- 
moiselle leur  était  entièrement  dé- 
vouée, ils  ne  balancèrent  point  à  se 
servir  d'elle  pour  gacner  à  leur  parti 
des  personnes  attachées  à  la  cour. 
Une  première  paix  suivit  cette  pre^ 
mière  insurrection.  La  reine  ne  vou- 
lut pas  rentrer  aussitôt  dans  la  capi- 
tale :  Mademoiselle  s'y  rendit,  et  fut 
l'objet  des  égards  les  plus  empressés. 
La  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  mais  les  chefs  des  partis 
avaient  chanf;é  :  le  prince  de  Condc 
s'était  brouillé  avcr  la  cour  et  les 
Frondeurs;  il  en  était  devenu  la  victi- 
me .  Monsieur  s'étant  tmi  à  la  reine  et 
au  ministre,  sa  fille  ne  pouvait 
que  l'imiter;  d'ailleurs  elle  avait 
voué,  sans  raison  il  est  vrai,  la  h«ni- 
ne  la  plus  décidée  au  prince  de  Con- 
dé,  et  elle  était  heureuse  de  le  voir 
persécuté.  En  i  G5o,  elle  accompagna 
la  cour,  lors  du  voyage  de  Guieiltie. 
Dans  les  perpétuelles  variations  des 
affaires,  les  intérêts  de  chacun  ne  de- 
meuraient pas  long-temps  les  mêmes. 
Le  cardinal  ne  sut  pas  ménager  ses 
alliés  ;  il  se  sépara  des  Frondeurs,  et 
Mademoiselle  se  vil  de  nouveau  re- 
cherchée par  les  ennemis  du  minis- 
tre. Dans  ce  temps  ,  la  reine  et  Ma- 
zarin  lui  témoignaient  la  plus  grande 
confiance;  ils  lui  demandaient  sou- 
vent son  avis.  Cette  princesse,  doué© 
d'un  esprit  élevé  et  propre  auxgran-" 
des  choses ,  placée  alors  entre  deux 
partis ,  jugeait,  avec  plus  d'impartia- 
fité  que  ceux  qiû  appartenaient  à  Tua 
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ou  à  l'autre,  ce  qui  se  faisait  et  ce 
qu'il  était  utile  de  faire;  aussi  don- 
Da4-elle  plus  d'une  fois  de  bons  con- 
seils. Les  prévenances  de  la  reine  et 
du  ministre  avaient  pour  but  de  ga- 
gner Mademoiselle  et  Gaston,  quis'é- 
loignaient  tous  les  jours  du  cardinal  : 
cette  division  forma  un  parti  à  Ma- 
demoiselle, au  milieu  de  la  cour^les 
mécontents  et  les  amis  de  son  père 
se  rassemblaient  en  grand  nombreau- 
tour  d'elle.  La  jeune  princesse ,  née 
avec  une  haute  ambition,  fut  flattée 
de  jouer  un  rôle  ;  elle  s'y  habitua  fa- 
cilement, et  ne  voulut  plus  le  quitter. 
Monsieur  se  déclara  bientôt  contre 
Mazarin^  Mademoiselle,  dont  l'a- 
mour pour  son  père  n'était  point 
encore  diminué^  partagea  ses  senti- 
ments; d'ailleurs  elle  n'oubliait  pas 
les  mauvais  procédés  du  cardinal  à 
son  égard  :  elle  conserva  cependant 
des  liaisons  avec  la  cour ,  et  ne  se 
brouilla  ouvertement  que  lorsque 
Monsieur  fît  cause  commune  avec  le 
prince  de  Condé,  contre  la  reine  et 
le  ministre.  On  en  vint  bientôt  à  la 
guerre  civile.  Le  roi,  qui  était  allé 
visiter  le  midi  de  la  France,  voulut 
s'approcher  de  Paris.  Gaston  envoya 
sa  fîlle  à  Orléans,  vers  le  milieu  de 
mars  i65!2,  aCn  de  maintenir  cette 
ville  dans  son  parti,  et  empêcher 
l'armée  royale  de  s'en  emparer. 
Comme  les  gens  du  roi  demandaient 
à  entrer,  lorsqu'elle  arriva  devant 
les  portes,  les  habitants  hésitaient 
s'ils  la  recevraient.  C'est  alors  que , 
visitant  extérieurement  les  rem- 
parts, Mademoiselle  trouva  une 
vieille  porte  qui  n'était  pas  gardée  ; 
elle  entra,  non  sans  peine,  par  une 
petite  ouverture  qu'on  parvint  à  y 
pratiquer.  Reçue  presque  de  force 
dans  l'a  ville ,  elle  y  commanda  sou- 
verainement ,  et  empêcha  qu'on  n'y 
admit  aucun  des  gens  de  l'armée  du 
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roi.  Elle  y  resta  six  semaines ,  et  rc 
vint  à  Paris  qu'entouraient  l'armé 
royale  et  celle  des  révoltés.  Les  ap 
plaudisscmcnts  de  toute  la  Froniii 
signalèrent  son  entrée  dans  la  câpi 
taie;  on  la  proclama  l'héro'ine  d 
son  parti:  elle  y  obtint  une  gran 
de  importance ,  en  s'attachanl ,  pa 
son  caractère  ferme,  audacieux,  ceui 
qui  se  défiaient  de  la  pusillanimités 
connue  du  duc  d'Orléans.  L'iuflueu 
ce  de  Mademoiselle  ne  tarda  pas  i 
être  augmentée  par  un  service  in;»p 
pi'éciable  qu'elle  rendit  à  son  parti 
Il  se  donna  le  2  de  juillet,  dans  li 
faubourg  Saint- Antoine ,  un  combai 
sanglant:  le  prince  de  Condé,  infé 
rieur  en  nombre ,  fut  battu ,  et  set 
soldats  forcés  de  se  retirer  jusqu'aux 
portes  de  la  ville  :  c'en  était  fa ii 
d'eux,  si  Mademoiselle,  qui  de 
puis  long  temps  avait  perdu  soj 
antipathie  pour  Condé,  et  qui  dani 
ce  moment  oublia  quelques  nou- 
veaux griefs  qu'elle  avait  contn 
lui,  ne  fut  Venue  à  son  secours.  1 
n'y  avait  guère  que  des  étrangers  qu 
combattissent  contre  le  roi;  le  peu- 
ple de  Paris  était  las  de  la  guerre  ci 
de  la  rébellion  ;  le  duc  d'Orléans  se 
tenait  inactif  par  lâcheté ,  le  parle- 
ment par  crainte,  beaucoup  de  par 
ticuliers  par  politique  :  aussi  Condï 
était  abandonné,  et  on  lui  refusait  les 
portes  de  la  ville ,  lorsque  Mademoi- 
selle, par  ses  démarches,  décida  Icî 
bourgeois  à  les  lui  ouvrir ,  et  sauva 
son  armée  (  f  ).  Le  même  jour,  la  prin- 
cesse vint  à  la  Bastille;  le  gouver- 
neur promit  de  lui  obéir  ,  si  elf« 
lui  montrait  un  ordre  de  Monsieur  i 
elle  l'obtint,  et  en  profita  pour  faiit 


(i'';  Il  y  a  tioe  petite  lacune  dam  Ici  Mémoires  4* 
31»drinoi.<icII>* ,  à  l'épiiqnc  du  «  'luillct  elle  ne  dovtt 
quv  le»  détuiU  de  oc  nui  m'^mm  âl  la  Cn  de  tt¥» 
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tirer  quelques  coups  de  canon  (  t  )  sur 
les  troupes  du  roi ,  qui  poursuiy aient 
les  rebelles,  et  elle  assura  par-là  l'en- 
trée de  ces  derniers  dans  Paris.  C'é- 
Uieni-Ià  les  derniers  efforts  d*unc 
Éïclion  qui  s'e'teignait.  Chacun  tou- 
lait ie repos,  et  cherchait  à  se  Fassu- 
rer  en  nefgociant  avec  la  cour.  L*in- 
ceadie  et  le  massacre  de  Fhôtel  -  de- 
ville,  qui  suivirent  de  près  le  combat 
^Q  2  juillet,  et  que  Mademoiselle 
contribua  beaucoup  à  faire  cesser, 
dégoûtèrent  pour  toujours  le  peuple 
des  troubles  et  de  ceux  qui  les  entre- 
tenaient. Monsieur  fut  des  premiers 
à  faire  son  accommodement  ;  et  cet 
tomme  lâche  ,  ne  trouvant  point 
alors  des  sentiments  qu'il  n'avait  ja- 
mais eus  pour  sa  fille,  l'abandonna 
tout-à-fait  ;  jaloux  d'une  conduite  qui 
accusait  la  sienne,  et  qu'il  n'avait 
approuvée  qu'avec  peine ,  il  la  con- 
damna, redoutant  que  des  actions 
lardies  ne  le  compromissent.  Dans 
(es  conjonctures,  Mademoiselle  crai- 
gnit pour  sa  liberté  et  se  cacha;  pub, 
sortant ^e  Paris ,  elle  se  retira  dans 
des  châteaux  éloignés,  chez  des  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées.  Ras- 
surée plus  tard  de  ce  coté,  elle  s'en 
alla  dans  sa  terre  de  Saint- Fargeau, 
^  continua  d'entretenir  dès  intel- 
%^ncts  ^vec  le  prince  de  Gondé, 
J«i  s'était  joint  aux  Espagnols. 
ttélnite,  contreAon  gré ,  à  une 
^e  tranquille,  l'activité  de  son  es- 
prit se  porta  vers  l'étude.  Elle  nous 
apprend  qu'elle  se  niit  à  lire  beau- 
coup, et  à  écrire  quelques  mor- 
«âux  qu'elle  se  plaisait  à  voir  im- 
primer sous  ses  yeux.  C'est  dans  ce 
temps  que ,  d'après  l'avis  des  per- 
Wnnes  qui  l'entouraient ,  elle  com- 
mença les  Mémoires  qu'elle  nous  a 


(i)  On  sait  que  Maiarin  dit  en  Us  enteacTaot  :  Ce 
*«««ii4à  vient  de  tuer  son  mari. 
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laissés.  Une  cour  peu  nombreuse  ^ 
mais  bien  choisie,  était  rassemblée 
à  Saint-Fargeau;  er  ce  fut  pour  Ta- 
musement  de  cette  société, distin* 
guée ,  que  Ségrais  composa  ses  iVbu- 
t^elles  françaises».  I/exil  de  Made- 
moiselle fut  encore  occupé. d'une 
manière  moins  agréable-,  par  les  dé- 
mêlés qu'elle  eut  avec  son  père,  tou- 
chant ses  intérêts.  Ce  prince,  cyai 
n'avai^  pour  elle  jiucune  :tendrcsse , 
qui  traversa  plus  d'une  fois  les  pror 
jets  d'établisseiûen^  dont  elle  faisait 
sa  plus  grande  affaire ,  et  qui  voulait 
que  l'immense  foHuue  de  sa  fille 
aînée  fût  partagée  par  ses  autres 
enfants,  lui  suscita  une  foule  de 
difficultés  5  mais  on  doit  Texcuser 
un  peu ,  et  attribuer  en  partie  cette 
conduite  à  ceux  qui  le  dirigeaient. 
Enfin,  ces  différends  furent  apaisés; 
et  Mademoiselle,  réconciliée  avec 
son  père,  eut  la  permission  de  re- 
tourner à  la  conr.  Elle  la  rejoignit 
sur  les  frontières,  en  août  16J7, 
Après  une  absence  de  quatre  anâ^ 
elle  fut  très-bien  reçue  ;  et  comme 
ses  projets  de  mariage  devaient 
faire  la  plus  grande  occupation  de 
sa  vie ,  on  lui  parla  danjs  ce  temps 
d'épouser  Monsieur,  frère  du  roi,'*t^ 
plus  jeune  qu'elle  de  douze  ans  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  long- temps  qiies*v 
tion.  On  lui  proposa  plusieurs  petit|^ 
princes ,  qu'elle  refusa ,  puis  le  fili' 
du  prince  de  Gondé.  Ce  qu'il  j^n^ 
singulier  dans  celte  dernière  alhanc^j 
outre  la  disproportion  d'âge,  c'est 
qu'on  avait  pensé  plus  d'une  fois  au 
mariage  de  Mademoiselle  et  du  prin- 
ce de  Condé  lui-même,  et  que  ce  bruit 
se  renouvelait  chaque  fois  que  la 
princesse  de  Condé  éprouvait  quel- 
que maladie.  Une  négociation  pliiy 
importante  fut  celle  ou  mariage  de 
Mademoiselle  avec  le  roi  de  Por- 
tugal. C'était  à  la  gn  de  i66sir 
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L'alliance  de  ce  prince  avec  une  Fran- 
çaise était  nécessaire  dans  ses  intérêts 
et  dans  ceux  de  la  France.  Turen- 
ne,  parehi  de  la 'reine-mère  de  Por- 
tugal,  et  de  Mademoiselle ,  fut  char- 
gé de  la  proposition;  elle  fut  mal 
reçue*:  le  ton  d'autorité  que  prit 
Turenne,  blessa  la  princesse,  et 
fenhardit  à  refuser  un  roi  dont  il 
n'y  avait  que  beaucoup  de  mal  à 
dire  (i).  Mademoiselle  fut  exilée  à 
Saint-Fargeau.  Elle  ne  revint  à  la 
cour  qu'au  bout  de  dix-huit  mois  : 
on  ne  lui  reparla  plus  du  roi  de  Por- 
tugal, qui  était  marié,  et  elle  se  vit 
aussi  bien  traitée  que  par  le  passé. 
Nous  arrivons  à  une  époque  où 
im  événement  singulier  va  changer 
tonte  l'existence  de  Mademoiselle. 
La  petite-fille  de  Heuri  IV ,  parve- 
nue à  l'âge  de  quarante-deux  ans  , 
après  avoir  été  destinée  à  tant  de 
princes  et  à  tant  de  rois  ,  devint 
amoureu3e  d'un  simple  gentilhom- 
me >  cadet  d'une  grande  maison  y 
parvenu  par  quelques  belles  actions , 
son  adresse  et  la  faveur  du  roi,  à  une 
charge  éminente  de  la  cour.  Made- 
moiselle entendait  parler  tous  les 
jours  du  comte  de  Lauzun ,  comme 
"^^ d'un  homme  d'esprit,  de  mérite,  et 
^  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  un  au- 
T&C;voilà  ce  qui  commença  à  le  lui  fai- 
fe  remarquer  :  La  réputation  d'hors 
ngte  homme,  nous  dit-elle ,  et  d'hom- 
jfte  singulier  y  rria  toujours  touchée. 
ie  l'estime  elle  passa  bientôt  à  l'a- 
mour ,  et  à  l'amour  le  plus  vif,  tel 
qu'on  aime  à  le  trouver  dans  une 
personne  jeune,  et  non  dans  une 
femme  de  quarante  ans,  qu'il  ne 
peut  que  rendre  ridicule.  Mademoi- 
selle déclara  sa  passion  à  Lauzun  : 
on  doit  croire  d'après  la  conduite  du 

(i)  C'était  Alphonse  Heori  VI ,  second  roi  de  b 
ip|kiM>]D  de  Bragance',  qui  «e  fi^  chasaor ,  en  1667,  d'u^ 
trÔDe  dont  il  était  indigo*. 
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comte  jusqu'à  cette  époque,  qu'il 
l'avait  découverte ,  et  il  ne  néghgca 
rien  pour  l'entretenir.  Mademoiselle 
aimait  avec  toute  l'ardeur  de  son  ca-  / 
r^ictère  :  la  vanité  donna  chez  elle 
encore  plus  de  force  à  l'amour  ;  et  en 
prèpant  la  résolution  d'épouser  Lau- 
zun ,  elle  ne  fut  pas  peu  flattée  de 
ridée  de  faire  à  son  amant  une  for- 
tune plus  brillante  que  celle  qu'aucun 
roi  pouvait  procurer  à  un  de  ses  su- 
jets. A  la  fin  de  novembre  1670,  elle 
demanda  la  permission  de  Lonis  XIV 
pour  contracter  ce  mari'age;  après 
quelques  délais  ,  le  roi ,  plutôt  par 
amitié  pour  Lauzun  que  par  com- 
plaisance pour  Mademoiselle,  l'ac- 
corda. On  sait  quel  fut  l'étonnement 
de  la  cour  à  cettfî  nouvelle  (i).  Plus 
d'une  personne  donna  le  conseil  aux  < 
deux  amants  d'achever  le  mariage 
sur-le-champ:  la  princesse  écouta 
cet  avis ,  et  se  hâta  de  faire  dresser 
le  contrat ,  par  lequel  elle  assuraft  à  j 
son  époux  une  fortune  de  vingt  mil-  s 
lions  ;  mais  l'orgueilleux  Lauzun  per* 
dit  un  temps  précieux  en  vains  pré- 
paratifs.  Cependant ,  la  reine ,  Mon-  ; 
sieur ,  le  prince  de  Condé ,  et  surtout 
M*"®,  de  Montespan  (îi) ,  ennemie  de 
Lauzun ,  représentèrent  à  Louis  XIV  , 
le  tort  que  lui  ferait  une  pareille  al- 
liance chez  les  étrangers  ,  qwi  l'accu-  , 
seraient  de  faiblesse  pour  un  favori.  , 
Le  roi,  ébranlé  par  ces  remontran- 
ces, retira  sa  permission  (  t  «r,  décem- 
bre ).  La  douleur  de  Mademoiselle  fut 
extrêmie  :  après  avoir  essayé  de  tou- 
cher Louis  par  ses  larmes  et  ses  priè- 
res, elle  se  livra,  dans  son  dépit,  à  tous 
tes  emportements  d'une  passion  abu« 
sée.  On  croit  que  les  deux  amants  se 


(1)  On  le  Toll ,  par  la  Içttre  si  connue  de  M»«.  d« 
Sévigné  à  M.  de   Gouianges ,  du  1 5  décembre  iti/o* 

(a)  JHêin.  de  C»o<.*y,  fragment  inédit  d^ns  l'édîtioii 
des  lettres  de  Uue/de  5evign« ,  par  "BX.  de  Mq»- 
meequé. 
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déiomfflâgèreQt  de  leur  malheur  par 
une  union  secrète  ;  mais  on  ignore  à 
quelle  époque  ils  la  contractèrent , 
si  ce  fut  avant  la  prison  de  I^auzun , 
00  seulement  après.  La  première  de 
ces  deux  opinions  est  combattue  par 
ks  Mémoires  mêmes  de  Mademoi- 
sellej  CD  y  voit  qu'après  la  rupture 
de  soD  mariage  avec  Lauzun,  on  lui 
proposa  plusieurs  princes ,  et  que  le 
eomte ,  par  générosité ,  lui  conseilla 
d'accepter ,  quelque  chagrin  qu'il 
dut  en  ressentir  (i).  La  conduite  de 
lauzun,  imme'diatement  après  son 
retour ,  contrarie  la  seconde  version , 
*qui  n'est  appuyée  que  sur  le  conseil 
qiH  en  fut  donné  à  la  princesse  par 
fiia^  de  Montespan.  Mademoiselle 
eut  la  plus  grande  douleur  de  Tempri- 
sonnement  de  son  amant  (  i5  novem- 
bre  1671  );  mais  elle  ne  dit  rien  qui 
fwsecroire  qu'elle  le  trouvât  injuste , 
ec  qui  donne  à  penser  qu'il  n'était, 
causé  par  rien  qui  eût  rapport  à 
leurs  amours  (  F.  Montespan  ). 
Pendant  dix  ans  que  dura  la  captivi- 
té de  Lauzun ,  Mademoiselle  tenta 
bien  des  fois  inutilement  de  la  faire 
cesser  :  ce  ne  fut  qu'en  donnant  une 
partie  de  son  bien ,  ainsi  qu'on  le  lui 
»Tait  suggéré  ^  aux  enfants  du  roi  et 
deM™e.  de  Montespan ,  qu'elle  reçut 
de  celle-ci  l'assurance  de  la  liberté 
de  Thomme  à  qui  elle  prenait  tant 
d'intérêt.  Il  Tobtint  en  effet,  mais 
il  De  recouvra  point  sa  faveur  au- 
près de  Louis  XIV  ;  et  le  méconten- 


(i)  Quoi  qiflt  soit  dit  danslM  Mémoirps,  il  cfl 
Inmaturel  de  croire  aiTec  Voltaire ,  que  le  mariage 
(vtKea  «Tant  la  }irison  de  Lansun  ;  d'autres  exprès- 
mqs  de  Mademoiselle'  pourraient  le  confiiteer.  Ce 
fri viendrait  encore  h  l'appui  ,  c'est  le  fait  rHpu-;rlé' 
pr  ànqaetil ,  dans  une  note  de  son  ôurrage  de  Louis 
AlVjSa  cour,  rtc,  tom.  Il-  Cet  bistorien  ayait 
""  *"  *744  •  *n  Trôport ,  une  femme  d'environ  jo 
M^Sans,qQ'oB  aisait  fille  de  MademiMselle,  qnf 
c*^it  l'èlre  ,  et  ressemblait  beaucoup  h  la  princesse: 
^  iRoorait  de  qui  elle  recevait  la  pension  dont  elle 
^•L  L'&g2  de  cette  femme  fait  remonter  sa  uaissau- 
*>  à  l'année  1670  on  1671. 
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tement  qn'il  en  ressentit ,  joint  à 
raifaiblissement  que  deyait  apporte^ 
le  temps  à  une  passion  que  peut-être 
même  il  n'avait  jamais  éprouvée,  le 
rendit  fort  indifférent  pour  Made^ 
moiselle  :  il  se  laissa  plus  d'une  fois 
aller  à  des  insolences  que  la  princesse 
souffrit  trop  long-temps  (  i  ).  Elle  fut 
de1>arrassée  de  lui ,  lorsqu'il  se  ren- 
dit en  Angleterre  (  i685  ).  Dans  ses 
dernières  années,  Mademoiselle  se 
Hvra  toute  entière  à  la  religion,  et 
ne  fut  plus  occupée  que  de  pratiques 
pieuses,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
5  de  mars  1698.  Elle  n'avait  pas 
voulu  voir  le  duc  de  Lauzun  dans  sa 
dernière  maladie.  Par  son  testament^ 
fait  en  i685,  elle  distribuait  pour 
^00,000  francs  de  legs  pieux ,  et  de 
grandes  libéralités  pour  ses  domes- 
tiques. Monsieur  était  son  légataire 
universel.  Ce  testamept  en  annulait 
un  de  1670,  en  faveur  de  Lauzun  , 
et  qu'il  produisit  inutilement.  Le 
corps  de  Mademoiselle  fut  porté  k 
Saint-Denis,  et  son  cœur  au  Val-de- 
Grâce.  L'abbé  Anselme  fut  nomme 
par  le  roi,  pour  prononcer  l'oraison 
funèbre  de  la  princesse.  Mademoi-  - 
selle  était  née  avec  de  grandes  qua- 
lités, et  beaucoup  des  défauts  de  son 
père  ;  mais  elle  n'hérita  pas  du  plus 
grand  de  tous,  la  faiblesse.  Pleine 
d'orgueil  et  même  de  vanité  (2),  ces 
deux  sentiments  dictèrent  toutes  ses 
actions ,  même  les  meilleures.  L'am- 
bition et  les  intrigues  occupèrent  sa 
jeunesse  :  plus  tard  elle  éprouva  les  ' 
chagrins  qui  suivent  une  passion 
peu  raisonnable  et  une  confiance  mal 
placée.  Enfin ,  elle  finit  une  vie  si 


^x)  ()n  rapporte  \  ce  sujet  plusieurs  anecdotes  qui 
ne  mériteut  pent-être  pas  une  entière  croyance,  mai* 
qui  attestent  les  torts  de  Lauxun  à  regard  de  la  pria- 
cesse  ,  à  laquelle  il  devait  tooL 

(2)  Mademuiselle  convi*  nt  rent  fois  qu'elle  était 
pleine  de  fierté  ;  elle  trouvait  que  cek  convcuait 
bea«coup  ^  une  princesse  comme  eUt. 
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souvent  romanesque,  d'nne  manière 
plus  commune,  mais  plus  sage,  dans 
la  dévotion  et  robscurité.  Voltaire 
loue  Mademoiselle ,  de  ce  qu'elle  fut 
la  seule  personne  de  la  cour ,  qui  ne 
porta  point  le  deuil  de  Gromwell  : 
le  fait  n'est  point  exact.  Mademoi- 
selle dit  (  Mém.  t.  vi ,  p.  1 07  ) ,  que 
le  deuil  du  prince  de  Conti  sauva 
l'affront  que  la  cour  aurait  eu  de 
prendre  le  deuil  du  destructeur  de 
la  monarchie  d'Angleterre^  que  pour 
elle,  elle  ne  l'aurait  pas  portée  à 
moins  d'un  ordre  exprès  du  roi. 
Seulement  Mademoiselle,  par  égard 
pour  la  reine  d'Angleterre  sa  tante , 
avait  demandé  et  obtenu  la  permis- 
sion de  ne  point  se  trouver  au  Lou- 
vre ,  toutes  les  fois  que  les  arabas- 
sadeurs  de  Cromwell  y  venaient.  On 
a  de  cette  princesse  des  Mémoires 
qu'elle  commença,  comnie  elle  nous 
l'apprend,  dans  son  premier  exil, 
qu'elle  discontinua  et  reprit  dans 
l'année  1677,  et  qu'elle  conduisit 
jusqu'en  1608.  Ih  sont  plus,  a  dit 
Voltaire,  d'une  femme  occupée 
d'elle,  que  d'une  princesse  témoin 
de  grands  événements.  En  effet ,  on 
y  trouve  une  foule  de  minuties  j  les' 
faits  importants  y  sont  rapportés 
d'une  manière  incomplète,  tandis  que 
des  intrigues  subalternes,- des  détails 
fastidieux  d'affaires  d'intérêt ,  de  cé- 
rémonies ,  d'étiquette  ^  de  fêtes  , 
remplissent  l'ouvrage  et  abusent  le 
lecteur.  Mademoiselle  écrivsit  d'a- 
près ses  souvenirs;  d'où  il  arrive 
qu'elle  retrace  imparfaitement  en 
quelques  pages ,  ou  bien  omet  entiè- 
rement ,  les  événements  de  plusieurs 
années.  Le  style  des  Mémoires  est 
peu  correct;  le  récit ,  souvent  embar- 
rassé et  fatigant  Néanmoins  il  s'y 
rencontre  des  choses  curieuses  ;  par- 
fois le  fil  d'une  intrigue  conduit  a  la 
découverte  d'une  importante  vérité. 
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historique.  Il  y  a  de  nombreuses  éii^ 
tions  de  ces  Mémoires  î  la  meilleure 
est  celle  d'Amsterdam  (  Paris  )  ,' 
1746,  8  vol.  in- 12  (ï).  On  y  a  joint 
difierents  opuscules  de  Mademoi^ 
selle.  I.  La  Relation  de  l'île  imagi^ 
naire ,  et  V  Histoire  de  la  princesse 
de  Paphlagonie.  Ces  deux  bagatelles  * 
sont  écrites  avec  plus  de  facilité  et 
de  correction  que  les  Mémoires.  La' 
dernière  .fait  allusion  à  quelques  par-* 
ticularités  de  la  vie  de  plusieurs 
personnes  qui  entouraient  Madé^ 
moiselle  ;  elle  y  paraît  elle-même  , 
sous  le  nom  de  la  reine  des  Ama- 
zones. II.  Un  grand  nombre  dePor- 
traits;  il  y  en  a  dix-sept,  faits  par 
Mademoiselle  :  ils  ont  les  défauts  na- 
turels de  ce  genre  de  composition  ^ 
qui  n'était,  dans  ce  temps,  qu'un 
amusement  du  société  ;  ce  sont  deS' 
flatteries ,  à  commencer  par  le  por  * 
trait  de  la  princesse ,  écrit  par  elle- 
même  :  ils  avaient  été  imprimés  ea  , 
"1659.  On  ajoute  aux  Œuvres  de  Ma- 
demoiselle ses  Lettres  à  M"**,  de 
Môtteville ,  et  celles  de  cette  dernière 
à  la  princesse ,  ainsi  qu'un  roman  in-' 
tiiuié  :  Amours  de  Mademoiselle  et 
du  comte  de  Lauzun ,  rapsoHie  dé-; 
testable,  dit  Voltaire,  et  l'ouvrage 
de  quelque  valct-de-chambre.  Ënfîn, 
il  nous  est  encore  resté  de  mademoi- 
selle de  Montpensicr  ua  petit  ouvra- 
ge de  piété  :  Réjlexions  morales  et 
chrétiennes  sur  le  premier  lit^re  de 
l'Imitation  deJ.C.y  qu'on  va  réinoi*^ 


(i)  On  conserve  à  la  bibliothèque  da  Rot  drux  lua» 
muirits  dei  Mémoires  de  M^^.  de  Mimtpeii.''ier.  C)a 
a  lout  lien  de  croire  aup  le  premier  eut  ai»CO|p«ptM!  ,  j,.. 
quoic|ue  rien  ne  riiuiiqii<!  aune  manière  certaine  , 
et  qu'on  n'ait  pas  d«  pièces  ttotfaeotiqoes  qui  puiwent. 
servir  de  )>oint  de  comparaison.  Ou  recoonait  la  vi--' 
laiae  écriture  dont  Madttiaoist-Ile  «'accnse  «lie  -m^me. 
Il  tnanqne  Ik  ce  précieux  inanuscrit  l'équivalent  des 
x5o  premières  pages  de  l'édition  d'Amsterdam ^  :1  y^ 
a  de  plus,  quelques  lacunes  dans  l'onvraite.  Ce  mtoiits» 
crit  '  ne  contient  d'aiUenrs  que  les  mémoires  propre* 
ment'  dits  y  it  non  1rs  antres  pièces  qu'on  y  a  loiatiA. 
Le  second  ^  est  CTÎdemmcDt  uae  copie. 


Digitized 


by  Google 


MON 

primer  dans  une  collection  des  O&i- 
rrcs  des  Bourbons,  annoncée  il  y  a 
quelque  temps  ;  ravertissemcnt  pla- 
cé en  tête  des  Réflexions  ,  attribue  à 
Mademoiselle  un  ccril  sur  les  Béa- 
titudes ^  qui  n'est  pas  connu.  D — is. 
.  MONTPETIT  (  Armand -Vm- 
CErïT  DE  )  ,  artiste  recommaridable , 
ne  à  Mâcon ,  le  1 3  décembre  1713, 

'  fit  ses  premières  études  à  Dijon  ,  et 
fut  envoyé,  à  Fâge  de  quinze  ans,  à 
Lyon,  où  il  étudia  la  jurisprudence, 
et  cultiva  les  arts  et  la  mécanique. 
^1  apprit  à  petudre,  sans  maître .  et 
copiâtes  meilleurs  tableaux  qu'il  put 
se  procurer  :  s'ttant  marié  à  Bourg, 
en  17495  il  fit  exécuter  dans  cette 
Tille  une  charrue  de  son  invention  , 
.que  deux  hommes  pouvaient  mettre 
facilement  en  œuvre  ,  sans  le  secours 
d'aucun  animal.  Il  fît ,  en  1753,  un 
voyage  à  Paris  ,  pour  connaître  les 
artistes  ;  il  y  apportait  différentes 
.  pièces  d'horlogerie ,  et  une  machine 
pour  le  finissage  des  roues ,  dont  la 
simplicité  étonna  les  connaisseurs. 
Ayant  perdu,  en  1 763,  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune ,  qu'il  avait  pla- 
cée sur  les  vaisseauK  d'un  armateur 
corse,  il  se  vit  forcé  de  chercher  des 
ressources  dans  les  arts,  qu'il  n'avait 

^cultivés  jusqu^alors  que  pour  son 
agrément.  U  se  livra  tout  entier  à  la 
peinture,  et  fut  admis  à  Thonneur 
de  faire  le  portrait  de  Louis  XV  , 
dont  il  multiplia  les  copies  par  l'or- 
dre de  ce  prince,  Montpetit  avait 
imagine',  quelques  années  auparavant 
(1759),  nue  nouvelle  manière  de 
peindre  la  miniature,  qu'il ^omma 
sludorique  ,  parce  qu'on  n'y  em- 
ploie q[ue  l'huile  et  l'eau.  Il  fit  cons- 
truire ,  en  1770  ,  le  premier  poile 
hydraulique ,  et  introduisit  à  Paris 
l'usage  de  mettre  sur  les  poîles  des 
vases  pleins. d'eau.  Il  présenta  suc- 
cessivement à  l'académie  des  scien- 
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ces,  sur  des  objets  d'utilité  publique, 
différents  Mémoires ,  qui  furent  "ac- 
cueillis par  cette  savante  compagnie. 
En  1793  ,  le  bureau  de  consultation 
lui  décerna  une  gratification  de  8000 
francs ,  eu  récompense  de  son  zèle 
pour  les  progrès  de  la  mécanique. 
Montpetit  mourut  àParis ,  le  3o  avril 
1800.  Il  a  publié  :  I.  Noie  sur  les 
mojens  de  consciver  les  portraits 
peints  à  V huile ,  et  de  les  faire  passer 
sans  altération  à  la  po^érité ,  Paris , 
1776,^  in-8**.;  son  proccdc  fut  ap- 
prouvé par  l'académie.  IL  Prospec- 
tus d'un  pont  de  fer  d'une  seule 
arche  (  de  400  picùs  d'ouverture  )  , 
pour  être  jeté  sur  une  grande  rivière, 
ibid. ,  1783,  in- 4**.  111.  Observa^ 
tiens  'physico-mécaniques  sur  la 
théorie  des  ponts  de  fer;  dans  le 
Journal  de  physique ,  ann.  1 788 , 
*  tom.  i^"^.  Les  inventions  de  Montpe- 
tit sont  décrites  dans  le  Dictionnaire, 
des  arts  ,  de  l'abbé  Jaiibert  ;  oit- 
vrage  auquel  il  a  fourni  plusieurs  ar- 
ticles. Lalande  a  donné  une  iVb- 
tice  sur  cet  artiste,  dans  le  Magas^ 
encjclopéd, ,  aivn.  1 800 ,  tom.  i®''. 
W— s. 
MONTPL  AISIR  (  René  de  Bruc  , 
marquis  de  ) ,  poète  français  ,  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne  ,  était 
oncle  de  la  maréchale  de  Créqui  ,'et 
se  fit  autant  de  réputation  dans  les 
armes  que  dans  les  lettres.  Ami  de 
Saint-Pavin  ,  de  Charleval  et  de  Là- 
lane ,  connus  tous  les  trois  dans  la 
poésie  légère,  il  s'attacha  plus  étroi- 
tement à  ce  dernier  ,  avec  lequel  il 
servit,  en  i636,  contre  les  Espa- 
gnols ,  qui  avaient  envahi  la  Picardie. 
A  son  exemple  ,  il  chanta  l'amour 
malheureux  ,  et  les  agrémente  de  la 
vie  champêtre;  plus  tard^  il  comr- 
posa  un  grand  nombre  de  vers  pieux. , 
mais  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
Pour  prix  de  ses  services ,  il  fut 
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nomme,  en  167 1,  lieutenant  de  roi 
à  Arras  ;  et  Ton  croit  qu'il  mourut 
en  cette  ville ,  vers  1673.  Montplai- 
sir  passe  pour  avoir  initie  la  com- 
tesse de  La  Suze  dans  les  secrets  de 
Fart  des  vers;  et  Ton  conjecture  qu'il 
a  eu  quelque  part  aux  élégies  pu- 
bliées sous  le  nom  de  cette  dame 
(  F*.  La  Suze  ).  Les  vers   de  ce 

Soète,  disséminés  dans  les  Recueils 
u  temps ,  en  ont  été  extraits  par 
Lefévre  de  Saint-Marc  ,  qui  avoué 
s'être  fié  à  son  tact  pour  les  distin- 
guer. Il  en  a  formé  un  petit  volume 
qu'on  trouve  ordinairement  réuni 
aux  Poésies  de  Lalane,  Amsterdam 
(  Paris  ) ,  1 759  ,  in-i a  ;  l'éditeur  y 
a  joint  des  recherches  sur  la  vie  de 
l'auteur,  et  une  table  raisonnée  ,  qui 
renferme  des  particularités  littérai- 
res assez  intéressantes.  Les  poésies 
deMontplaisir  consistent,  en  stances, 
sonnets  ,  épigrammes  ,  chansons  , 
etc.  :  de  toutes  les  pièces  ,  au  nom- 
bre de  trente-cinq ,  que  renferme  son 
recueil  ^  les  deux  plus  remarquables 
sont  une  Eglogue  sur  la  maladie  de 
Daphnis  (  Louis  XIV ,  enfant  ) ,  et 
d'Aminte  (  M"»®,  de  La  Suze  )  ;  et  un 
.  poème ,  intitulé  :  le  Temple  de  la 
gloire,  adressé  au  duc  d'Ënghien, 
à  l'occasion  de  la  victoire  de  Nort- 
lingue  (  F.  Montigwy  ). 

F~rT  et  W— s. 
MONTRÉAL  d'ALBANO  ou 
Fra.  Moriale,  générai  d'une  ar- 
mée d'aventuriers ,  au  quatorzième 
siècle,  était  un  gentilhomme  proven- 
çal, chevalier  de  Saint- Jean  de  Jérusa- 
lem. II  se  distingua  au  service  du  roi 
de  Hongrie,  dans  les  guerres  du  royau- 
me de  Naples.  Il  y  avait  appris  adon- 
ner ime  certaine  régulaiité  au  bri- 
gandage, et  à  maintenir  quelque  dis- 
cipline parmi  àes  soldats  auxquels 
tous  les  crimes  étaient  familiers.  Par 
cette  association  de  la  règle  avec  la 
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liceuce ,  il  rassembla  une  de  ces  ar- 
mées de  brigands,  qu'on  nommait 
compagnies  d'aventure,  avec  laquelle 
il  resta  dans  le  royaume  de  Naples  , 
en  i35i ,  après  le  départ  du  roi  de 
Hongrie.  La  reine  Jeanne ,  pour  s'en 
délivrer ,  envoya  contre  lui  Malatesti 
,de  Rimini,  qui  assiégea  Montréal,  en 
1 35'2,  dans  Averse,  et  qui  le  contrai- 
gnit de  sortir  du  royaume,  après 
avoir  restitué  tout  le  butin  qu'il  y 
avait  fait.  Montréal,  avec  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  lui  étaient  de- 
meurés fidèles,  se  mit  à  la  solde  dmà 
préfet  de  Yico,  seigneur  de  quelque 
villes  du  patrimoinade  Saint-Pierre; 
mais  dans  cet  abaissement  même,  il 
nourrissait  de  plus  vastes  projets.  11 
avait  écrit  à  tous  les  connétables  qui 
commandaient  des  gens  de  guerre  en 
Italie,  pour  leur  oA'rir  une  solde  et 
du  service ,  comme  dans  les  troupes 
réglées ,  et  leur  promettre  en  même 
temps  toute  lalicence  dont  jouissaient 
les  soldats  des  compagnies  d'aventu- 
.  re.  Par  ses  promesses ,  il  attira  sous 
.  ses  drapeaux  quinze  cents  gendarmes 
et  deux  mille  fantassins,  et  il  condui- 
sit aussitôt  cette  troupe  contre  Mala- 
testi, seigneur  de  Rimini,  dont  il  vou- 
lait se  venger.  Il  entra  dans  ses  états 
au  mois  de  novembre  1 353 ,  et  y 
répandit  la  désolation.  Cependant 
Montréal  avait  donné  à  sa  compagnie 
un  gouvernement  régulier;  il  avait 
nommé  un  trésorier,  des  conseillers, 
des  secrétaires,  avec  lesquels  il  dé- 
libérait sur  les  intérêts  commuiis 
de  la  bande.  Des  juges  maintenaient 
la  paix  dans  son  camp ,  et  faisaient 
observer  entre  ses  soldats  une  rigou- 
reuse justice,  tandis  que  Montréal 
leur  laissait  exercer  toute  espèce  de 
brigandages  contre  les  habitants  des 
pays  où  ils  portaient  la  guerre.  Le 
butin  était  partagé  d'une  manière 
régulière  entre  les  officiers  et  le* 
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soldats  :  il  ëuit  vendu  ensuite  à  des 
marcliands,  qui  suivaient  Tarmée 
pour  racheter  les  effets  pillés^  et  que 
Montréal  prenait  sous  sa  protection. 
Par  cette  discipline ,  il  faisait  régner 
l'abondance  dans  son  camp.  Les  gens 
de  guerre  ne  parlaient  en  Italie  que 
des  richesses  qu'on  acquérait  à  son 
service  ;  et  de  toutes  parts  ils  venaient 
se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Mont- 
réal, après  avoir  ravagé  le  territoire 
deRiininiy  et  obligé  le  seigneur  de 
cette  ville  à  lui  payer  une  grosse 
xançou ,  vint  menacer  les  républi- 
ques Toscanes^  Il  fit  alliance  avec 
cdle  de  Pérouse,  où  il  voulait  s'as- 
surer un  asile  au  besoin;  mais  il 
mit  à  contribution  Sienne ,'  Flo- 
rence et  Pise.  Il  engagea  ensuite  sa 
bande  à  la  solde  d'une  ligue  for- 
mée en  Lombardie  contre  les  Yis- 
conti  ;  et ,  après  en  avoir  confié  le 
commandement  au  comte  Conrad 
Lando ,  son  lieutenant ,  il  vint  avec 
une  suite  peu  nombreuse  à  Pérouse 
et  à  Rome ,  sous  prétexte  d'y  régler 
.des  affaires  domestiques ,  et  dans  le 
fait,  pour  se  ménager  des  intelligen- 
ces dans  le  midi  de  l'Italie ,  où  il 
comptait  ramener  au  printemps  sa 
terrible  troupe.  Mais,  à  son  arrivée 
à  Rome,  Colas  de  Rienzo,  auquel  les 
frères  de  Montréal  avaient  rendu 
service,  fît  saisir  cet  aventurier,  et 
le  fît  traîner  devant  son  tribunal.  Un 
acte  d'accusation  fut  dressé  contre 
lui,  pour  avoir  attaqué  sans  pi'ovo- 
cation  les  villes  de  la  Marche  et  de 
la  Romagne;  pour  avoir  porté  le  fer 
et  le  feu  dans  les  campagnes  de  Flo- 
rence^ de  Sienne  et  d'Arezzo;  pour 
avoir  commandé  une  troupe  de  bri- 
gands souillés  de  rapines  et  de  meur- 
tres :  et  comme  il  n'opposait  à  des 
faits   aussi  notoires  ,  que  le  droit 

5 rétendu  de  la  guerre,  le  tribunal 
éclara  que  le  titre  de  général  n'atté- 
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nuait  point  des  crimes  qu'on  punis- 
sait chez  les  autres  malfaiteurs  }  il 
condamna  Montréal  à  la  peine  de 
mort ,  et  il  lui  fit  trancher  la  tête  k 
Rome,  le  s^paoût  i354.  S.  S^i. 

MONTRÉSOR  (  Cl  AUDE  DE  BouB- 
DEiLLE ,  comte  DE  ) ,  né  vers  1608 , 
d'une  ancienne  et  noble  famille ,  re* 
çut  une  éducation  conforme  à  sa  nais* 
sauce  ;  et  le  fameux  abbé  de  Bran- 
tome  ,  son  grand-oncle  ,  le  voyant 
si  bien  élevé  et  si  joli  y  lui  légua  son 
château  de  Richement.  Attaché  dès 
sa  première  jeunesse  à  Gaston ,  duc 
d'Orléans,  il  fut  pourvu,  dans  la  suite, 
de  la  charge  de  son  grand-veneur.  Il 
succéda  à  Puy-Laurent  dans  la  con- 
fiance de  Gaston ,  dont  la  faiblesse  lui 
rendait  nécessaire  un  favori;  et  il  le 
captiva  au  point  que  ce  prince  n'osait 
plus  rien  entreprendre  sans  ses  con- 
seils. Montrésor,  naturellement  am- 
bitieux ,  profita  de  l'ascendant  qu'il 
avait  sur  son  maître  pour  éloigner  de 
lui  toutes  les  créatures  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il  facilita  plusieurs  entre- 
vues entre  Monsieur  et  le  comte  de, 
Soissons ,  et  leur  communiqua  un 

Elan  qu'il  avait  formé  pour  se  dé- 
arrasser  du  premier  ministre,  dans 
le  cas  où  l'on  ne  réussirait  pas  à 
forcer  le  roi  de  le  renvoyer.  On  ne 
peut  guère  douter  que  Montrésor  ne 
se  fût  chargé,  avec  Henri  des  Cars  , 
son  cousin ,  favori  du  comte  de  Sois- 
sons  ,  de  faire  assassiner  Richelien  : 
mais  le  coup  manqua  par  la  timidité 
des  princes  ;  et  Ton  en  revint  à  l'idée 
de  former  un  parti  pour  l'expulser 
du  royaume.  Tandis  que  Montrésor 
était  en  Guienne ,  occupé  à  séduire 
le  duc  d'Épernon,  le  complot  des. 
princes  fut  éventé  ;  et  Monsieur  se 
hâta  de  faire  la  paix  avec  Richelieu., 
sans  rien  stipuler  pour  son  favori. 
Montrésor  se  retira  dans  sa  terre ,  où 
il  passa  cinq  à  six  ans ,  n'y  recevant 
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personne ,  pour  éloigner  tout  soup- 
çon d'intrigue ,  mais  voyant  toujours 
en  secret  Gaston ,  quand  ce  prince 
venait  à  Blois.  Il  entra  roalgrë  Iiji 
dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars 
(  r. Cinq-Mars,  VIII,  5ji  ),eleut 
la  douleur  de  se  voir  abandonner  une 
seconde  fois  par  Gaston,  qui  de'sa  voua 
tout  ce  que  Montre'sor  avait  fait  par 
ses  ordres,  et  déclara  en  outre  que 
c'était  ce  favori  qui  l'entretenait  dans 
Tesprit  de  faction.  Il  n'échappa  à  la 
vengeance  de  Richelieu  qu'en  fuyant 
en  Angleterre  ;  mais  ses  biens  furent 
saisis,  et  Tordre  de  l'arrêter  pro- 
clamé à  son  de  trompe.  Il  revint  en 
France  après  la  mort  de  Richelieu 
(  1643).  Monsieur  ayant  exigé  qu'il 
parût  avoir  quelque  déférence  pour 
son  aumônier ,  l'abbé  de  la  Rivière 
(  F.  Rivière  ) ,  Montre'sor,  qui  mé- 
prisait ce  favori ,  préféra  vendre  sa 
charge  de  grand- veneur,  et  s'éloigna 
de  là  cour.  Il  reçut ,  peu  de  temps 
après,  l'ordre  de  quitter  Paris;  mais 
il  se  justifia  facilement  des  soupçons 
auxquels  sa  liaison  avec  le  duc  de 
Beaufort  avait  donné  lieu  (  F',  Beau* 
yoRT,III,  6^5 ).  Ennuyé  de  sC' trou- 
ver sans  emploi,  il  vendit  une  partie 
de  ses  biens,  résolu  de  se  fixer  en 
Hollande:  ses  afTÀires  l'ayant  rappelé 
à  Paris  ,  en  i645  ,  il  y  reçut  deux 
lettres  de  la  duchesse  de  Chevreuse , 
qui  le  priait  de  lui  faire  passer  ses 
pierreries  en  Angleterre.  Cette  corres- 
pondance avec  mie  exilée  le  rendit 
suspect  au  carJinal  Mazarin.  Il  fut 
arrête  ,  au  momenr  ou  il  se  disposait 
à  letourner  eu  Hollande  ,  et  conduit 
à  la  Bastille,  d'où  il  fut  transféré  au 
chateati  de  Vincennes.  Il  passa  qua- 
torze mois  dans  celte  prison  ,  gardé 
à  vue  ,  et  traité  avec  une  telle  ri- 
•gueur;  qu'il  était  souvent  privé  d'en- 
tendre la  messe.;  Enfin  ,  le  cardi- 
nal j  touché  des  sollicitations  de  ses 
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parents  ,  lui  rendit  la  liberté,  en-  lui 
faisant  ojSrir  son  amitié.  Mou  trésor 
ne  jugea  pas  devoir  mettre  à  l'épreuve 
la  bonne  volonté  du  ministre  ,  qu'il 
méprisait ,  et  se  contenta  de  lui  reu- 
dre ,  de  temps  en  temps,  des  visites 
de  politesse.  Des  rapports  de  princi- 
pes et  de  caractère  le  lièrent  bientôt 
avec  le  coadjuteur ,  l'un  des  adver- 
saires les  plus  dangereux  de  Maza- 
rin,  et  il  joua  un,  rôle  très-ociif  dans 
les  troubles  de  la  Fronde.  Les  fac- 
tieux s'étant  divisés  en  i65o ,  Mon- 
tre'sor resta  'uni  au  parti  qui    n'a- 
vait pour  objet  que  l'honneur;  et  il 
entra  dans  les  vues  des  grands  qni 
voulaient  profiter  de  leur  position 
pour  obtenir  le  rétablissement  àes 
privilèges  de  la  noblesse.  Il  se  récon- 
cilia cependant  avec  la  cour  en  iG53  »  " 
et  fut  rétabli  dans  la  jouissance  de 
quelques  bénéfices  qu'il  possédait  , 
entre  autres  l'ablaye  de  Brantôme  , 
qui  était  comme  héréditaire  dans  &aC 
famille.  Mais  il  ne  cessa  pas  ses  liai- 
sons avec  le  cardinal  de  Rotz  ;  et  il 
continua  de  lui  adresser ,  dans  son 
exil ,  de  fort  bons  conseils.  Mon- 
tre'sor passa  les  dernières  années  de 
sa  vie ,  étranger  aux  intrigues ,  et 
mourut  au  mois  de  juillet  i663  ,^    v 
d'une  maladie  de  langueur.  Son  at- 
tachemeiit  pour  M^l®.  de  Guise  a 
fait  conjecturer  qu'il  y  avait  entre 
eux  un  mariage  de  conscience;  mats 
on  n'en  a  jamais  trouvé  la  preuve. 
Les  défauts  de  Montre'sor  étaient  ba-- 
lancés  par  ses  qualités.  En  blâmant 
son  ambition  et  son  goût  pour  les 
intrigues ,  ^1  faut  convenir  qu'il  était 
gffnoreux ,   sincère  ,  et  ami  dévoué. 
Oa  a  de  lui  des  Mémoires ^  intéres- 
sants par  le  ton  de  candeut  et  de 
bonne-foi  qui  y  règne.  Ils  ont;   été 
insérés  dans  le  Recueil  de  plusieurs 
pièces  servant  à  l'Histoire  moderne  > 
Cologne  (  Elzéviers  ) ,  1 663  ;  iu-i  2  ; 
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et  réimprimes  par  les  marnes  EUé- 
vicrs,  Leyde  ,  i665 ,  i  vol.  in- 12  , 
avec  diverses  pièces  pour  Thisloire 
du  temps.  On  trouvîi'a  dans  le  tome 
IV  àes  œuvres  de  firantôme  ,  cd. 
de  I^  Dtichat ,  une  Notice  curieuse 
5or  Je  comte  de  Montrésor,  que  l'édi- 
teur annonce  avoir  tirée  du  ^  cabinet 
de  Gérambaud.  W — s. 

MONTREUIL  (  i  )  (  Jean  de  ) ,  ne 
à  Paris  ,  en  i6i3  ,  d'un  avo^cat  au 
jarieûient ,  suivit  quelque  temps  la 
profession  die  son  père.  Il  y  renonça 
pour  s'attacher  à  Pomponne  de  Bel- 
lièvre:  on  lui  i^counut  du  talent  pour 
les  n^ociations  ;  et  y  sous  les  ans* 
pices  de  soo  protecteur ,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  et  en  Angleterre  ,  en 
<{ualité  de  secrctaii'e  d'ambassade.  Il 
]«issa  de  là  en  Ecosse ,  avec  le  titre 
de  résident  ;  il  y  servit  utilement 
sdn  gouvernement,  et  il  crut  signa^ 
1er  son  zèle  pour  Charles  P*".  ,  en 
agissant  pour  qu'il  fût  remis  entre 
les  mains  dès  Écossais.  De  retour  en 
France ,  il  accepta  la  place  de  secré- 
taire des  commandements  du  prince 
de  Conti;  et  lorsque  celui-ci  eut  été 
enfermé  à  Vincenues  avec  le  duc  de 
Longueville  et  le  Grand-Condé,  Mon- 
treuu  ne  cessa  de  correspondre  avec 
eux  et  de  s'agiter  pour  leurs  intérêts. 
Il  ne  fut  pas  récompensé  de  son  dé- 
vouement j  sa  moit  ayant  suivi  de 
près  Tclargissement  des  princes.  Jean 
de  Montreuil  était  de  l'académie  fran- 


\i)  Qtaelqaes  biographe»  écnvf.n\  Monlereul ;  et 
PcJScsoD  (  dans  Y  Et  râla  de  V  Histoire  de  l'aeudè- 
zde française  )  ,  dil  qu«  ct^tU:  oit.-ographe  est  la  vé- 
r  latte,  fïons  avouai  cru  ilfvoir  écrire  Montreuil^ 
«.a:iuue  portent  le  titre  des  œuvm  de  Multfaieu  ,  tu- 
'y\  et  l'article  Miivsmt ,  et  le^  deqx  vers  de  BuiU-nn  , 
nies  daas  le  loême  article  :  il  S4>rait  punrtunt  peniiis 
M  croire  que  Boileau  u'a  écrit  <-e  nom  ainai  que  pour 
\-  cfjnuividité  de  la  rime  —  Un  autre  Joau  DE  ftiON- 
THZCII. ,  médecin  de  Bourges ,  profcjiscur  au  icWé^fi 
w  *al  '•  Pari»,  mort  en  1647  »  •'  àmul  le  nom  aVcri- 
▼«ît  iloitslroeii  y  a  nn  article  J.ws  le  Mémoire  histor, 
tt  liUùiaîre  du  collégr  de  Francp ,  par  Goujet. 
Yoyexttus*!  «on  uraifson  fiiii^hrr  (  en  latin  )  ,  par  Ch. 
U  Srctou ,  P«>r;«  ,'1617,  iu-8«.  d«  3a  |>.   G.  M.  P.. 
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çai«e.  11  avait  été  pourvu  d'un  cano- 
nicat  du  chapitre  de  Toul ,  cl  il  jouis- 
sait de  pensions  considérables  sur 
des  bénéfices.  Il  mourut ,  le  '27  avril 
i65ï.  F— T. 

MONTREUIL  (  Matthieu  DE  ) , 
frère  du  précédent ,  né  à  Paris ,  en 
16^20  ,  porta  l'habit  ecclésiastique 
sans  être  engagé  dans  les  ordres  sa- 
crés ;  c'était  un  abbé  à  la  manière  de 
Marigny,  d'une  humeur  enjouée  et 
paresseuse ,  faisant  négligemment  de 
petits  vers,  parlant  un  peu  Fitalien 
et  l'espagnol  ,  aimant  les  voyages  et 
surtout  les  femmes  ,  et  ne  craignant 
même  point  sur  ce  chapitre  un  peu  ' 
de  scandale  ;  réunissant  par-dessus 
cela ,  toutes  les  faiblesses  d'un  petit- 
maître  ,  et  les  fadeurs  obligées  de  la 
galanterie  du  temps  (i).  Son  pen- 
chant pour  les  plaisirs  mit  obstacle; 
à  sa  fortune  ;  il  s'en  consola  par  la 
possession  d'un  patrimoine  assez  ri- 
che et  d'un  gros  bénéfice  en  Breta» 
gne,  dont  il  ne  manquait  jamais  d'an- 
ticiper les  revenus.  Il  mourut  à  Va* 
lence  (  et  non  à  Aix  )  ,  en  juillet 
1692,  entre  hs  bras  de  Tévêque 
(  M.  de  Cosnac  ) ,  son  patron  et  spn 
ami.  Ses  œuvres  furent  publiées  à 
Paris ,  16G6  ,  chez  Billaine ,  iu-i  2 , 
de  plus  de  600  pages.  L'auteur  en 
soigna  }ui-même  la  deuxième  édi- 
tion ,  en  167 1.  La  plus  grande  par- 
tic  du  volume  consiste  en  lettres  ga-» 
lantes  sur  le  modèle  de  Voiture  ; 
c'est ,  avec  moins  d'agrément ,  le 
même  jargon  sentimental  ou  louan- 
geur ,  le  même  coût  de  plaisanterie  , , 
la  même  profusion  de  pointes.  L'au- 
teur nous  apprend  qu'il  avait  entre- 
pris de  commenter  le  Cyins  de 
M*^*^,  Scudéry  ;  et  Fon  sent  qu'il 
avait  toutes  les  dispositions  rc  piises 


(1)  On  peut  Toir,  dan.»  ses  Litlre«,  comhieu  ^ 
.  éUft  tdolitre  d«  la  beauté'  de  sta  deuts. 
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pour  développer  la  quintessence  me'^ 
taphysique  de  Ce  tendre  et  intermi- 
naole  ouvrage.  On  prend  une  idée 
plus  avautageuse  de  l'esprit  de  Mon- 
.treuil  en  parcourant  ses  epigrammes 
et  ses  madrigaux  :  ils  se  trouvaient 
dissémines  daus  tous  les  recueils  du 
temps  9  grâce  à  Teiupressement  des 
libraires  plutôt,  qu'à  la  gloriole  de 
l'auteur;  ce  qui  lui  attira  ces  vers  de 
Boileau  : 

Oq  ne  Toil  point  me»  ver»,  «i  l'envi  (leMontreuil  , 
Groasir  impuuéuient  }es  feuilles  d'un  recueil. 

Le  poète  et  l'abbé-rimeur  n'en  de- 
meurèrent pas  moins  bons  amis.  Ce- 
lui-ci avait  une  sœur  Ursuline  , 
dont  on  vantait  l'esprit  et  la  facilité 
pour  les  vers.  Montreuil  lui  adresse 
souvent  des  missives,  dont  Iç  ton  est 

Sarfois  plus  que  leste.  Il  pensait  sans 
oute,  comme Duclos,  que  les  femmes 
les  plus  bonnctes  étaient  aussi  les 
plus  disposées  à  entendre  des  choses 
libres.  M.  Gampeuon  a  publié,  en 
1806,  les  lettres  choisies  de  Balzac, 
Voiture,  Pellisson,  Roursault  et  Mon- 
treuil, 2  vqI.  in-i2.0n trouve,  dans 
le  tome  i®'".  des  Mélang.  historiq. 
de  Michault*,  un  Mémoire  sur  la  vie^ 
le  caractère,  l'esprit  et  les  ouvrages 
deMaithieu  de  Montreuil,  pag.  85- 
94-  F— T. 

MONTREUIL  (Eudes  de).  F. 
Eudes. 

MONTREVEL.  F.  Baume. 
MONTROSE  ou  MONTROSS 
(  Jacques  Graham  ,  comte  et  duc 
DE  ) ,  l'un  des  plus  intrépides  défen- 
seurs de  Charles  pr. ,  naquit  à  Edin- 
bourg,  en  161 2.  Une  partie  de  sa 
jeunesse  fut  employée  à  parcourir 
l'Europe:  il  acquit,  dans  ses  voyages, 
des  connaissances  très-variées.  Avant 

re  les  troubles  civils  éclatassent , 
avait  offert  ses  services  au  roi  ; 
mais  le  duc  d'Hamilton,  qui  jouissait 
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de  la  confiance  exclusive  de  ce  prince  j 
mit  obstacle  à  ce  que  Montrose  f  ill 
accueilli  avec  la  distinction  à  la- 
quelle il  croyaii^avoir  des  titres.  Jacs 
Covenanttùres  profitèrent  de  son 
mécontentement  pour  l'attirer  dans 
leur  parti.  Il  y  donna  les  premières 
preuves  du  courage  et  des  talents 
militaires  dont  il  était  doué.  Mais 
bientôt,  chargé  d'une  mission  im- 
portante auprès  de  Charles  I®*".  ,  qui 
était  alors  à  Berwick ,  il  fut  si  touche 
des-  manières  affables  de  ce  prince  y 
que  ,  de  ce  moment ,  il  se  voua  en 
secret  à  son  servicer  Une  corres- 
pondance très-active  s'établit  entre  le 
monarque  et  lui.  Dans  la  seconde  in- 
surrection, les  Covenantaires  lui  con- 
fièrent un  grand  commandement;  et 
il  fut  le  premier  qui  passa  la  Tweed  , 
à  la  tête  de  ses  troupes ,  dans  l'inva- 
sion de  l'Angleterre.  Ce  fut ,  à  cette 
époque,  qu'une  lettre  qu'il  écrivait 
au  roi  tomba  entre  les  mains  d'Har- 
milton ,  qui  eut  la  bassesse  d'en  en- 
voyer une  copie  à  Leven ,  général 
éco^ais.  Montrose,  accusé  de  trahi- 
son et  de  correspondance  avec  Ten- 
némi ,  n'échappa  à  une  perte  cer- 
taine que  par  l'énergie  de  son  carac- 
tère. Il  avoua  la  lettre ,  et  interpel- 
lant les  autres  généraux  ,  il  leur 
demanda  s'ils  osaient  appeler  leur 
souverain  un  ennemi .  Depuis  ce  j  our  , 
il  dissimula  peu  ses  principes  ,  et 
tâcha  d'engager  ceux  qui  pensaient 
comme  lui,  à  se  lier  par  un  acte 
d'association.  Le  duc  d'Hamilton  ne 
cessait  de  contrarier 'ses  projets;  mais 
à  la  fin  les  vives  représentations  de 
Montrose  prévalurent.  Hamilton,  de- 
venu suspect ,  fut  envoyé  en  prison; 
et  l'audacieux  Montrose  obtint  une 
espèce  de  carte-blanche.  Il  commen- 
ça par  rassembler  les  moyens  d'agir, 
A  Paide  de  plusieurs  dégubements  , 
il  négocia  directement  avec. les  royra- 


Digitized 


by  Google 


MON 

lislè  les  plus  zélés.  C'est  ainsi  qu'il 
obtint  un  corps  de  onze  cents  Irlan- 
dais. Ses  Écossais  n'ëlaient  pas  en 
Dombre  heaucoup  plus  considéra- 
Me.  C'est  cependant  avec  cette  faible 
troupe  qu'il  ouvrit  ,  en  i645  ,  cette 
carrière  d'exploits  qui  ont  illustre 
son  nom.  Il  foiid  sur  lord  Ëlcho  , 
qui  était  à  Perlh ,  avec  six  mille 
immes  :  il  en  passe  un  tiers  au 
fil  de  Tépee,  et  fait  mettre  bas  les 
armes  à  tout  le  reste.  A  Aberdeen , 
lordBurleig,  à  Ibnerlochy,  le  com- 
te d'Argyle  ,  éprouvent  la  valeur  de 
son  bras.  Le  conseil  d'Edinbourg 
s'alarme  :  il  implore  les  secours  des 
parlementaires  anglais.  Baillie  et  Ur> 
rey  attaquent  Mon  trose  de  deux  cotés 
à-Wois  ;  il  les  défait  l'un  et  l'autre. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  combats  ^  qu'il 
Wessa ,  de  sa  propre  main ,  Crom- 
wdl,  déjà  devenu  célèbre.  Ne  sachant 

ils  quelles  armes  employer  contre 
introse  ,  le  parlement  d'Ecosse 
layait  proscrit ,  et  l'église  puritaine 
'  l'avait  excommunié.  Enfin,  le  mal- 
Iwirenx  Charles  l^^. ,  s'étant  remis 
ûitre  les  mains  des  Ecossais ,  or- 
donne à  son  fidèle  défenseur  de  dé- 
MTflief  :  Montrose  n'obéit  qu'à  re- 
gret. 11  se  relira  en  France  :  très- 
froidement  accueilli  par  Mazarin  ;  il 
fîssa  en  Allemagne ,  ,ou  il  prit  part 
aux  dernières  campagnes  delà  guerre 
i Trente- Ans,  et  s'éleva,  par  son 
witfage,  au  grade  de  maréchal  de 
lempire.  Mais ,  dès  qu'il  apprit  la 
aonfragique  de  Charles  P*".,  il  ne 
songea  plus  qu'à  ses  devoirs  ;  et  il 
«ourui  offrir  ses  services  à  Charles 
n,  qui  était  alors  à  La  Haye.  Ce 
piinceles  accepta  avec  reconnais- 
ttjce  :  le  nom  de  Montrose  seul  était 
^uû  appui  pour  ta  cause  royale. 
^  toi  de  Danemark  et  le  duc  de 
Holsteinlui  envoyèrent  des  secoure 
^%m  :  la  reine  Christine  lui  f  our- 
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nit  des  armes ,  et  le  prince  d'Orancc 
des  vaisseaux.  Montrose  se  hâta  de 
s'embarquer ,  et  de  se  portû**  sur  les 
Orcades.  Il  arma  plusieurs  habitants 
de  ces  îles ,  et  descendit  avec  sa  petite 
armée  sur  les  côtes  du  comté  de 
Caithness  (avril  1 65 o).  Il  se  flattait 
que  l'aspect  de  l'étendar^  royal  suf- 
firait pour  soulever  le  pays  en  faveur 
de  Charles  II  ;  mais  tout  le  monde 
était  las  des  troubles  et  de  la  guerre. 
Les  états  ordonnèrent  à  leur  général 
David  Lesley  de  marcher  contre  les 
royalistes.  Montrose ,  sans  cavalerie 
pour  s'éclairer,  fut  surpris  par  celle 
du  colonel  Strawghau.  Sa  troupe 
lâcha  pied  ;  et  lui-même  se  vit  con- 
traint de  fuir,  déguisé  en  paysan. 
Après  avoir  erré  plusieurs  jours  dans 
les  rochers  qui  bordent  la  côte^ 
épuisé  de  faim  et  de  fatigue ,  il  re- 
clama l'assistance  d'un  de  ses  anciens 
officiers ,  nommé  Aston:  cet  homme 
promit  de  le  cacher  ;  mais  bientôt , 
séduit  par  l'appât  de  deux  mille  livres 
sterling,  promises  à  quiconque  livre- 
rait Montrose  ,  il  eut  l'infamie  de  li- 
vrer son  général  et  son  ami.  Lesley  en- 
voya aussitôt  MontroseàEdinbourg. 
Tous  les  outrages  que  peut  inver.ler 
la  fureur  de  l'esprit  de  parti,  furent 
prodigués  à  l'intrépide  guerrier ,  sans 
que  sa  grandeur  d'ame  en  fût  altérée 
un  seul  moment.  Le  parlement  re- 
belle le  condamna  à  être  pendu  à  un 
gibet  de  trente  pieds  de  hauteur.  La 
sentence  portait^  de  plus,  que  ses 
membres  seraient  attachés  aux  por- 
tes des  principales  villes  d'Écoss^pj^ 
«  Ah  !  s'écria  Montrose ,  que  ne  me 
»  coupe- 1- on  en  un  assez  grand  riom- 
»  bre  de  morceaux,  pour  rappeler 
»  à  chaque  village  du  royaume  la 
»  fidélité  qu'uii  sujet  doit  à  son  roi?  » 
Il  mit  même  cette  pensée  en  assez 
beaux  vers  ;  il  avait  toujours  çidtivé 
les  lettres.  Il  marcha  au  supplice 
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comme  il  marchait  au  combat  ;  il 
îiarangua  le  peuple  ,  et  l'exhorta  vi- 
vement à  renlVer  sous  Tautoritë  légi- 
time de  Charles  II,  fils,  dit-il,  de 
Charles  le  Martyr.  Pouvait-il  penser 
que  cette  expression,  qu'il  employait 
pour  la  première  fois,  serait,  un 
jour,  consacrée  par  l'usage  dans 
toute  la  Grande-Bretagne?  Ainsi 
périt,  le  21  mai  i65o,  à  l'âge  de 
trente-huit  ans  ,  ce  héros  ,  modèle 
des  vrais  royalistes."  Le  cardinal  de 
iietz  le  peignit, par  ce  seul  mot  : 
«  C'est  un  de  ces  hommes  qui  ne  se 
»  rencontrent  plus  dans  le  monde, 
»  et  qu'on  ne  retrouve  que  -dans  Plu- 
»  tarque.  »  S — v — s. 

MONTUCLA  (Jean -Etienne), 
savant  mathématicien,  né  à  Lyon 
en  1725,  était  fils  d'un  négociant , . 
qui  le  destinait  à  la  carrière  du  com- 
merce; mais  envoyé  au  collège  des 
Jésuites  de  cette  ville  ,  l'un  des  éta- 
blissements les  plus  complets  que  la 
Société  eût  en  France ,  il  s'appliqua 
aux  langue^  anciennes  et  aux  ma- 
thématiques avec  une  ardeur  qui  ré- 
véla sa  vocation ,  et  lui  mérita  la 
bienveillance  de  ses  maîtres.  Rest^ 
orphelin  à  l'âge  de  seize  ans ,  il  alla 
suivre  un  cours  de  droit  à  Toulouse; 
H  après  avoir  pris  ses  grades,  il  vint 
è  Paris  perfectionner  son  éducation 
dans  la  société  des  savants  et  des  ar- 
tistes. Admis  aux  réunions  littéraires 
qui  avaient  lieu  chez  Jombert  ,  li- 
braire instruit  (  ^.  Jombert  ,  XXI, 
S08  ) ,  il  se  lia  bientôt  avec  Leblond , 
f^Uembert,  Cochin^  etc.,  dont  les 
conseils  furent  très  utiles  au  jeune 
mathématicien.  Possédé,  comme  il  le 
disait  lui-même,  du  démon  de  la  j>oJj'  , 
glottomanie ,  Monlucla  avait  appris 
sans  maître  l'italien,  l'anglais,  l'alle- 
mand et  le  hollandais;  il  joignait  à 
une  instruction  solide  autant  que 
T^iiée^  une  métnoirç  brillante  ;  une 
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clocutioh  vive  et  animée.  Tous  cca 
avantages  lefîrentpromptementcon- 
naître;  et  il  fut  associé  à  la  rédac- 
tion de  la  Gazette  de  France y]Qur 
nal  presque  uniquement  consacra 
alors  à  la  littérature  et  aux  sciences. 
Dans  le  même  temps  il  publia  chea 
Jombert  quelques  opuscules,  en  gar- 
dant l'anonyme  ;  et  il  préparait  l'ou- 
vrage qui  lui  assure  une  place  distin- 
*guée  parmi  les  meilleurs  analystes 
d'un  siècle  où  les  sciences  exactes  ont 
brillé d'uii  si  grand  éclat.  Bacon  avait 
fait  voir  de  quelle  utilité  serait  l'his- 
toire  des  développements  de  l'es- 
prit humain  dans  ses  diverses  bran^ 
ches;  et  Montmort,  digne  d'entrer 
dans  les  vues  de  ce  grand  homme,s'é- 
tait  Occupé  de  tracer  V Histoire  des 
mathématiques  (  F,  Montmobt  ): 
mais  son  ouvrage  était  perdu,  et  Mon- 
tucla,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  osa 
concevoir  l'idée  de  réparer  celte 
perte.  Les  difficdlés  de  toute  espèce 
que  présentait  ce  travail  immense, 
ne  furent  point  capables"  de  le  rebu- 
ter; et  il  fit  paraître,  en  1758,  la 
première  édition  de  cet  ouvrage ,  oà 
l'on  ne  sait  ce  qiTon  doit  le  plus 
admirei'jde  l'étendue  et  de  la  profon- 
deur des  recherches,  ou  delà  cl.artc  et 
de  la  précision  avec  laquelle  y  sont 
traitées  les  matières  les  plus  abstrai- 
tes. Appelé  à  Grenoble,  en  1761, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire de  Tintendance ,  il  y  forma, 
quelques  années  après,  une  union  qui 
contribua  au  bonheur  du  reste  de  sa 
vie.  Le  chevalier  Turgot,  chargé,  en 
1764,  de  Tétablissemeut  d'une  colo- 
lonie  à  Caïenne,  demanda  Montucla, 
qui  l'accompagna  comme  premier 
secrétaire,  titre  auquel  il  joignit  ce- 
lui d'astronome  du  roi.  L'expëditioa 
ne  fut  pas  heureuse.  Après  une absen- 
ce  de  quinze  mois ,  Mon  tucla;  revint» 
rapportant   des  observations  dont 
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ta  regrette  la  perte ,  des  plantes  cu- 
rieuses pour  les  serres  de  Versailles, 
et  le  haricot  sucré  ^  qui  a  augmente 
le  nombre  de  nos  légumes.  Il  se  hâta 
de  rejoindre  une  épouse  chérie,  qu'il 
avait  laissée  à  Grenoble }  mais  Go- 
chio ,  lui  ayant  procuré ,  peu  après , 
ta  place  de  premier  commis  des  bâti- 
ments de  la  couronne,  il  revint  se  ft- 
seràParis,  au  milieu  de  ses  anciens 
amis ,  à  qui  sa  position  lui  permit  de 
rendre  les  services  qu'il  en  avait  re- 
çus, d'autant  plus  qu'il  fut  aussi  nom-- 
me'  censeur  royal.  Les  devoirs  de  sa 
charge,  et  l'étude  des  mathématiques, 
qa'il  n^abandonna  jamais  tout-à-fait, 
partagèrent  sa  vie  pendant  vingt-cinq 
années.  La  révolution ,  en  le  privant 
de  ses  traitements ,  le  laissa  sans  for- 
tune :  sa  générosité  ne  lui  avait  pas 
permis  de  s'occuper  de  l'avenir  ;  et 
sa  modestie,  autant  qiie  la  prudence, 
Pempécha  de  réclamer.  Compris ,  à 
son  insu ,  dans  une  liste  de  savants  à 
çn  le  gouvernement  accorda  des  se- 
cours, il  fut  chargé,  en  1795,  de 
Fanalyse  des  Traités  déposés  aux  ar- 
chives dés  affaires  étrangères.  La 
même  année ,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  à  une  des 
écoles  de  Paris;  mais  sa  mauvaise 
santé  Péloigna  d'un  emploi  qu'il  n'a- 
vait point  sollicité.  Retiré  à  Ver- 
sailles, il  y  travaillait  à  la  nouvelle 
édition  &e  l'Histoire  des  mathéma- 
tiques, augmentée  de  toutes  les  dé- 
couvertes du  dix  -  huitième  siècle , 
lorsqu'il  mourut  d'une  rétention  d'u- 
rine, le  18  décembre  1799.  Depuis 
deux  ans  ,  un  bureau  de  loterie  était 
la  seule  ressource  de  sa  famille  ;  et  il 
ti'avait  joui  que  quatre  mois  d'une 
pension  de  cent  louis  que  M.  François 
de  Neufchâteau  lui  avait  fait  donner 
après  la  mort  de  Saussure.  Montucla 
était  membre  de  l'académie  de  Ber- 
lin^ depuis   1755,  et  de  l'Institut, 
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depuis  sa  création.  Simple  dans  ses 
manières ,  modeste  à  l'excès  ,  bon  ^ 
sensible ,  obligeant ,  il  fut  l'un  des 
hommes  les  plus  aimables  et  les 
plus  vertueux  de  l'époque  où  il  a 
vécu.  Outre  une  excellente  édition 
des  Récréations  matJiématiques  d'O- 
zanaih  (  i'778*  4  vol.  in-8°.  ) ,  dont 
il  fit  uu  livre  tout  neuf  (  i  )  par 
la  multitude  d'articles  refaits  ou 
ajoutés  (  F.  OzANAM  ) ,  et  une  tra- 
duction des  rojages  de  Garver  dans 
l'intérieur  de  TAmérique  septentrio- 
nale, avec  des  remarques  et  addi- 
tions, Paris,  1784$  in-80.,  on  a  de 
Montucla  :•  L  Histoire  des  recher- 
ches sur  la  quadrature  du  cercle , 
Paris,  1754,  iii  -  i'2,  fig.  Cet  ou- 
vrage ,  devenu  rare  ,  est  intéressant 
par  le  tableau  des  découvertes  qu'ont 
lait  éclore  les  tentatives  infructueuses 
pour  la  solution  d'un  problème  trom- 
peur. L'auteur  en  a  reproduit  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important ,  dans  son 
Histoire  des  mathématiques  (  tome 
i*^) ,  et  dans  ses  Récréations  (tome 
i®*".)  IL  Recueil  de  pièces  concer- 
nant V inoculation  de  la  petite -vé-^ 
rôle  y  trad.  de  l'anglais,  ibid.,  1736, 
in- 12.  IIL  Histoire  des  mathémati- 
ques^ Paris,  1758,  2  vol.,in-4*'»^ 
nouvelle  édit.  très -augmentée,  ibid.,, 
1799-1802,  4  vol.  in-4^  Montucla 
mourut  pendant  l'impression  du  troi- 
sième volume.  Lalande ,  son  ami,  se 
chargea  de  revoir  le  manuscrit ,  et 
de  compléter  cet  important  travail, 
pour  lequel  il  s'associa  plusieurs 
savants  distingués.  Mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  les  deux  derniers 
volumes,  bien  inférieurs  aux  pré- 
cédents, n'offrent  le  plus  souvent 

(i")  Le  titre  portp ,  p»r  M.  de  C.  G.  P. ,  qui  «igni  - 
fieat  de  Chanta,  Géomètre  Foriùen  ,  du  tiotn  d'un 
petit  domaine  qne  sa  faimlle  avait  dans  le  Forez.  Au 
moyen  de  oe  déguisement ,  il  |mt  Itti-tndftie  appren- 
-ver  le  Uttc  ,  qui  lui  fut  renvoyé  oomae  osMeur  pour 
Us  omrntges  mathématiques. 
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qu'une  lourde  gazette  d'optique  et 
d'astronomie  physique,  où  se  trou- 
vent parfois  des  jugements  hasardes. 
L'ouvrage  est  néanmoins  précieux, 
et  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur 
cette  matière.  L'auteur  eût  mis  plus 
d'ordre  et  de  rapidité  dans  son  tra- 
vail ,  s'il  n'y  avait  pas  mêlé ,  peut- 
ctre  assez  mal  à  propos  ,  des  .résu- 
més théoriques  sur  les  diverses  par- 
ties de  la  science.  Le  tome  ni ,  pré- 
cédé d'une  préface  de  Lalande ,  est 
orné  du  portrait  de  Monlucla  ,  d'a- 
prës  une  miniature.  Le  quatiième 
volume,  qui  contient  l'histoire  de 
l'astronomie ,  est  celui  auquel  La- 
lande a  eu  le  plus  de  part  (  on  y  a 
réuûi  le  portrait  de  ce  savant,  gravé 
par  les  soins  de  M.  Janvier,  son  élè- 
ve, et  un  extrait  de  V Eloge  de  Mon- 
tucla ,  par  Savinien  Leblond  (  F,  Le- 
blond).  Le  Magas,  encyclopédiq, 
contient  une  courte  Notice  smv  ce  ma- 
thématicien ,  année  1 799  ,  tome  v , 
p.  406-10.  W«— s. 

MONTVALLON  (  Anmé  Barri- 
GU£  DE  ),  savant  magistrat,  naquit 
à  Matseille,  en  1678.  L'ardeur  dé- 
mesurée pour  l'étude ,  qui  avait  con- 
sumé sa  première  jeunesse ,  fit  place 
en  lui  au  goût  des  voyages  et  des  arts. 
Cette  dernière  passion  lui  procura 
l'affection  de  Boyer-d'Aguilles,  con- 
seiller au  parlement  d' Aix ,  dont  il 
épousa  la  fille ,  et  dont  il  devint  le 
collègue  et  le  collaborateur.  Une  ap- 
plication soutenue  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence le  rendit  bientôt  l'oracle 
de  sa  compagnie.  Retiré  à  la  campa- 
gne, en  1 720,  il  y  composa  un  Abré- 
gé des  principes  du  droit  romain^ 
qui  fut  classique  dès  sa  publication. 
Un  travail  bien  différent  occupa  sa 
plume ^  il  mit  au  jour,  à  la  sollici- 
tation de  l'intendant  Lebret ,  une 
dissertation  sur  la  peste ,  et  sur  la 
manière  dont  elle  se  communique: 
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fl  y  réfutait  Chirac  ,  et  les  parti* 
sans  de  son  opinion  (  F,  Chibag  ). 
Le  parlement  ayant  condamné  an 
feu  un  accusé  que  Montvallon  ju- 
gea innocent ,  celui-ci  publia  Quor- 
tre  lettres  écrites  ^ Aix ,  1 733 ,  in- 
4^. ,  où  il  rendait  compte  au  chan- 
celier des  motifs  qui  avaient  décide 
sa  conviction  et  celle  d'un  petit  nom- 
bre de  ses  collègues.  11  n'avait  pas 
attendu  pour  s'expliquer  ouverte- 
ment la  fin  de  cette  procédure ,  qui 
fît  beaucoup  de  sensation.  D'Agues- 
seau  ,  qui  depuis  long  -  temps  ap- 
préciait ses  lumières ,  en  réclama 
le  tribut,  lorsqu'il  prépara  ses  or- 
donnances sur  les  donations ,  les 
testaments  et  les  substitutions.  Mont- 
vallon  exécuta,  par  ordre  du  parle- 
ment d' Aix ,  un  Précis  des  ordon- 
nances ,  déclarations ,  lettres-pa-- 
tentes ,  statuts  et  règlements ,  dont 
les  dispositions  étaient  le  plus  en 
usage  dans  le  ressort  du  parlement 
de  Provence,  Aix^  1752,  in-12. 
Dans  ce  cadre  étroit ,  mais  complet , 
les  textes  législatifs  sont  disposés 

Sar  ordre  dphabétique  ;  la  date 
es  enregistrements  est  exactement 
indiquée  >  et  des  notes  laconiques 
éclaircissent  les  points  obscurs.  VE- 
pitome  juris  et  legum  romana- 
rum  fréquentions  usûs ,  juxtà  se- 
riem  Digestorum,  par  Montvallon  , 
Aix,  1756,  in-i2,  a  eu  plusieurs 
éditions.  Montvallon  mourut  à  Aix , 
le  f8  janvier  1779.  Une  complexion 
délicate  avait  souvent  contrarié  ses 
travaux;  et  le  chagrin  troul^la  ses 
dernières  années.  11  a  fourni  plu- 
sieurs observations  aux  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences ,  années 
1730  et  suiv.  Mais  l'ouvrage  qui*  le 
fit  connaître  le  plus  avantageusement 
est  son  Nouveau  sj^sfème  sur  la 
transmission  et  les  effets  des  sons  , 
sur  la  proportion  des  accords  et  la 
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méthode  d'accorder  juste  les  or- 
fjues  et  clavecins  y  Avignon ,  1 7  56 , 
deuxième  édition.  On  en  trouve  un 
extrait  dans  l'histoire  de  l'académie 
des  sciences,  de  l'j^'i'fCt  le  P.  Cas- 
tel  en  a  donné  un  autre  dans  le  jour- 
nal de  Trévoux.  MontvaUon  était 
trës-habile  sur  le  clavecin.  Il  consa- 
crait aussi  ses  loisirs  à  la  littératu- 
re; et  il  a  laissé  manuscrit  un  diction- 
naire provençal-français,  et  un  re- 
cueil de  poésies  provençales.  F — t. 
MONTYON  (Antoine -Jean- 
Baptiste  -  Robert  Auget  ,  baron 
DE  ) ,  né  le  îi6  décembre  1733,  avait 
pour  sœur  M™**,  de  Fourqi^ux ,  qui 
est  souvent  nommée  dans  les  Re- 
cueils d'anecdotes  du  dix  -  huitième 
siècle  (i).  Il  se  destina  de  bonne 
heure  à  la  magistrature.  Entré  au 
conseil  du  roi ,  il  fut  le  seul  qui ,  en 
1766,  tenta  de  s'opposer  à  l'infrac- 
tion djes  lois  de  l'état,  par  laquelle 
ce  conseil  se  trouvait  transformé  en 
commission  criminelle  pour  juger 
La  Chalotais.  Plus  tard ,  il  refusa  de 
coopérer  à  la  suppression  des  cours 
de  justice  en  installant ,  dans  la  pro- 
vince dont  l'administration  lui  avait 
été  conliée  y  le  corps  de  magistrats 
désigné  par  le  chancelier  Maupeou 
pour  y  remplacer  la  cour  depuis 
long -temps  existante.  Il  perdit  son 
intendance  par  ce  refus  y  et  ne  devint 
conseiller-d'éiat  qu'en  1776.  Il  avait 
été  successivement  intendant  de  Pro- 
vence, de  l'Auvergne  et  du  pays  d' Au- 
nis.  Nommé,  en  janvier  1780, chan- 
celier de  M.  le  comte  d'Artois,  il 
donna ,  dans  cette  place ,  de  beaux 


(1)  On  a  publie,  comme  étant  d'elle ^$an8  y  luel- 
tocpovrtBiit  soo  nom)  :  JuUe  d'Olmont ,  et  Amilie 
àtTrhnlle  on  le  SoMtUre ,  ifto6,  3  vol.  in-»;  on 
Cmtjèssions  de  Jlf»».  de  *••  Princes  de  morale 
■oar  ie  c^ndmredans  le  monde,  xfti6  , 3  voU  in-ia. 
JL  de  MoDtyon  âésavonait  ces  ouvrages  ,  et  il  Toulnt 
aoaunément  rendre  pbinte  contre  l'impression  dei 
I>r«tcii4uc»  Confessions  de  M»*,  de  Fuun|u«ax. 
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exemples  dé  désintéressement.  Il 
n'avait  plus  auprès  du  second  frère 
de  Louis  XYI  que  le  titre  de  son 
chancelier  honoraire  lorsque  nos 
premiers  troubles  politiques  le  dé- 
terminèrent à  passer  en  Angleterre^ 
où  il  séjourna  pendant  un  grand 
nombre  d'années  ;  il  y  fut  nommé 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Il  avait  fondé  ,  en  1 780 ,  sans 
se  nommer,  un  prix  de  1200  francs 
pour  être  adjugé  tous  les  ans ,  par 
l'académie  française ,  à  l'ouvrage  U 
plus  utile  au  bien  temporel  de  ihu" 
manité ,  qui  aurait  paru  dans  l'an- 
née. L'académie  ne  crut  pas  devoir 
étendre  cette  fondation  jusqu'à  tous 
les  genres  d'écrits  (i)  ;  elle  en  exclut 
les  arts  et  les  sciences,  comme  n'étant 
point  de  son  ressort^  et  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  M.  de  Montyon 
avait,  quelque  temps  auparavant, 
fondé  à  l'académie  des  sciences  (  en 
gardant  déjà  l'anonyme  )  un  prix  de 
même  valeur  pour  les  objets  dont 
cette  compagnie  s'occupe  spéciale* 
ment.  Au  total ,  ses  fondations  de 
prix  se  montaient ,  avant  la  révolu- 
tion ,  à  un  capital  de  plus  de  60000 
francs.  L'académie  française  ne  oom* 
meuça  que  le  16  janvier  1783  à  dé- 
cerner le  prix  d'utilité  (  F'.Epinat). 
Cette  académie  était  aussi  chargée 
de  décerner  le  prix  de  vertu  insti- 
tué par  le  même  bienfaitem*  de  Fhu- 
manité  (/^.  Poultier  danslaj^iogr. 
des  liommes  vivants).  Ces  donations 
deviurent  nuUes  par  la  suppression 
des  académies  en  1790  ;  M.  de 
Montyon  les  a  remplacées  avant  de 
mourir.  Il  avait  lui-même  concouru 
deux  fois  à  l'académie  française  ;  il 

(i)  Les  académiciens  français  s'exclurent  du  droit 
de  prendre  part  eux-mêmes  à  a»  nonresa  coitoonn  , 
qu'ils  bornèrent  à  la  littérature  en  général  ;  et  ik  sta> 
tuèrent,  d'ailleur;!,  que  parmi  les  livra  bons  et  «tileSy 
on  couronnerait  cHui  qui  serait  iofé  avoir  k  pini 
grand  mérite  d*  stjle. 
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y  obtint,  en  1777  ,  un  actcssît  pour 
V  Éloge  du  chancelier  de  V  Hôpital; 
et  remporta  le  dernier  prix  décerne' 
par  la  même  compagnie  sur  L>  ques- 
tion  De  l'influence  de  la  découverte 
de  V Amérique  sur  V  Eurojje,  Il  ob-. 
tint  encore  ,  en  1800,  le  prix  qu'a- 
vait propose  Taca demie  des  belles- 
lettres  de  Stockholm  Sur  le  progrès 
des  lumières  du  dix-huitième  siè- 
cle. Nous  ne  connaissons  pas  son 
Mémoire  ;  mais  nous  sommes  per- 
suadés qu'en  comprenant  la  France 
dans  le  tableau  d!e  ce  siècle ,  il  ne 
s'était  pas  mis  en  contradiction  av^ec 
lui-même  par  l'éloge  de  la  secte 
philosophique.  On  se  souvient  que , 
.  idans  un  rapport  fait  au  roi  en  1796, 
il  avait  signalé  cette  secte  comme 
ayant  servi  à  la  destruction  de  la 
monarchie.  Dans  ses  écrits  ,  mais 
.surtout  dans  ses  actes  de  bienfai- 
sance ,  M.  de  Montyon  se  montrait 
un  véritable  philantrope  moderne  : 
il  suivait  en  cela  l'esprit  du  temps» 
qui  a  précédé  les. révolutions  ;  mais 
il  ne  donna  jamais*  dans  le:^  erreurs 
de  nos  philosophes^  modernes.  Dé- 
voué constamment  à  la  famille  des 
Bourbons ,  il  suivit  le  roi  a  son  rc-  < 
tour^en  France.  Il  fut  souvent ,  pen- 
dant les  dernières  années  «de  sa  vie, 
consulté  en  raison  delà  connaissance 

Sarfaite  qu'il  avait  des  traditions 
e  l'administration ,  connaissance 
qu'il  déclarait  avoir  due  principa- 
lement à  M.  de  Trudaine.  N'ayant 
presque  jamais  fréquenté  que  le  grand 
monde  et  les  savants  ou  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  ,  u  savait 
prodigieusement  d'anecdotes,  et  les 
racontait  de  la  manière  la  plus  at- 
tachante: Il  est  mort  à  Paris  le  29 
décembre  1820,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Il  aurait  pu  ^  au  dernier 
terme  de  sa  carrière ,  répéter  ce  qu'il 
disait  au  roi  en  1796  :  «  Ma  vie  n'a 
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»  pas  eu  un  grand  éclat  ;  peut-être 
»  en  a-t-elle  eu  trop  pour  mon  bon- 
*  heur.  Cependant,  si  je  puis  me fé- 
»  li  citer  dequelques  actions  louables, 
»  j'ai  pris  plus  de  soin  pour  les  ca- 
»  cher ,  que  d'autres  n'en  ont  pris 
»  pour  en  cacher  de  répréhensibles. 
»  Celles  de  mes  actions  qui  ont  eu 
»  une  publicité  indispensable  prou- 
»  vent  que  je  n'ai  point  l'ame  ser- 
»  vile,  a  D'après  l'extrême  économie 
avec  laquelle  il  vivait  depuis  son  re- 
tour en  France,  comme  il  avait  vécu 
en  Angleterre  (où  cependant  six  mille 
francs  étaient  annuellement  repar- 
tis par  lui  parmi  ses  compagnons 
d'exil ,  et  aussi  parmi  les  malheu- 
reux prisonniers  français ,  mais  sans 
que  ses  Ijicnfails  fussent  connus  ) ,  oh 
ne  devait  pas  soupçonner  qu'il  pos- 
sédât encore  une  grande  fortune  , 
disséminée  dans  les  différentes  par- 
tics  de  rEurope.Il  est  même  permis, 
d'après  ses  dispositions  testamen- 
taires ,  de  croire  qu'il  ne  la  con- 
naissait pas.  Il  n'aimait  à  dépenser 
que  pour  de  bonnes  œuvres,  pour 
des  œuvres  qu'il  jugeait  utiles  à  l'hu- 
manité. De  1 8 1 5  à  1 820  il  fit  aux  bu  - 
reaux  de  charité  de  plusieurs  des  ar- 
rondissements de  Paris,  divers  dons 
très  -considérables,  qui  ont  été  em- 
ployés à  des  achats  de  rentes  pour 
les  indigents.  Au  moment  de  ses  ob- 
sèques ,  le  deuil  était  composé  d'un 
très-petit  nombre  de  personnes;  mais 
plusieurs  centaines  de  pauvres  y  ac- 
coururent spontanément  des  aiffé- 
rentes  parties  de  la  capitale ,  et  ver- 
sèrent des  larmes  abondantes  sur  la 
dépouille  mortelle  de  leur  bienfai- 
teur. Dans  son  testament  ^  daté  diè 
12  novembre  1819,  et  où  se  trou- 
vent beaucoup  de  dispositions  gcné-' 
reuses  qui  doivent  l'honorer  comme 
Français,  comme  ami  de  la  momie 
publique,  d«s  sciences  et  des  lettres , 
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if  a  stipule  deux  legs  de  laooo 
flancs  en  fayeur  de  liacadémie  fran- 
çaise ;  Tun  pour  un  prix  de  vertu , 
et  l'autre  pour  l'ouvrage  qui  dans 
l'année  sera  juge'  le  plus  utile  aux 
bonnes  mœurs.  Par  une  clause  par- , 
licalière ,  ces  deux  sommes  peu- 
vent être  doublées ,  triplées ,  multi- 
pliées enfin  selon  révaluation  de  la- 
succession  et  la  nature  des  autres 
legs  :  il  en  résulte  que  le  total  des 
deux  legs  faits  à  l'académie  sera  peut- 
être  porté  à  près  d'un  million.  Un 
autre  legs  de  M.  deMontyûn ,  au  pro- 
fit des  hospices,  s'eïève,  par  suite  de 
h  même  clause,  à  1,800,000 francs. 
On  regarde  ;5a  succession  comme 
étant  de  4  À  5  millious.  11  a  laissé 
uue  petite  -  nièce ,  la  comtesse  de 
Balivièrcy  qui  semi>le  l'avoir  pris 
pQur  modèle  dans  ses  bonnes  ac- 
tions. L^académie  française  a  décidé 
qu'un  de  ses  membres  prononcerait 
l'éloge  de  ce  magistrat,  qui  s'est  ac- 
quis tant  de  droits  à  la  reconnais- 
8  mce  des  spciétés  savantes  de  Fran- 
ce. Elles  ne  comptent  guère ,  parmi 
les  particuliers,  de  bienfaiteurs  aussi 
constants.  L'académie  des  sciences 
a  adjugé,  dans  le  mois  d'avril  1821, 
un  prix  de  statistique  qu'il  avait  fon- 
dé. Il  en  a  aussi  fondé  un  de  phy- 
.  siologie^  expérimentale,  qu'une  or- 
donnance du  roi ,  en  date  du  22  juil- 
let 18 18,  a  autorisé,  pour  l'ouvrage 
imprimé  ou  manuscrit  qui  aura  paru 
avoir  le  plus  contribué  aUx  progrès 
de  cette  science.  Enfin  3oo  francs 
d«  rente  stir  l'État  avaient  été  des- 
tinés par  lui ^  en  181 9,  à  un  prix 
de  mécanique  (  1  ).  M.  de  Monlyon 

(3)  Un  des  prix  fondéii  par  M.  de  Mootyon  ,  en, 
m\tA  i>99  ,  avait  pour  objet  de  découvrir  le  moyen 
de  rendre  les  opérations  mécaniques  moins  deatgc-i 
reuses  et  moins  malsaines,  Lonis  XVI  fit  écrire  à 
racadémie  des  scieaces  par  M.  Ai;ie1ot ,  secrétaire 
d'état ,  qn'il  voyait  ftvec  la  plus  «grande  satisfaction 
cet  acte  de  bienfaiiiance  et  d^iomanité.  et  qu'il  re- 
{reluit  de  n'en  avoir  pas  eu  lai-iaêui«  l  idée. 
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peut  encore  être  'ailé  comme  écri- 
vain distingué.  C'était  lui  qui  avait 
rédigé  Je  Mémoire  des  princes  ,  en 
1789^61  ce  travail  lui  valut  d'ê- 
tre inscrit  un  des  premiers  sur  la 
liste  de  ceux  qu'on  devait  mettre 
à  la  lanterne,  li  publia ,  en  1796  , 
à  Londres  :  I.  Son  Rapport  fait 
à  s:  M.  Louis  XFIII,  in- 80.  de 
3o3  pages,  à  l'occasion  du  Ta^ 
bleau  de  V Europe  en  1795,  qu'a- 
vait publié  M.  de  Galonné,  et  dans 
lequel  l'ex-ministre  exprimait  cette 
opinion  paradoxale,  qu'ayant  1789* 
il  n'existait  pas  de  constitution  po- 
litique en  France.  Du  reste ,  M.  de 
Montyon  prouve  que  les  lois  de  l'é- 
tat n'ont  pas  toujours  obtenu  chez 
nous  le  respect  qui  leur  était  dû;  mais 
il  observe  que  plusieurs  des  abus  exis- 
tants dans  l'ancien  gouvernemeut 
étaient  des  irrégularités  ,  plutôt  que 
des  vexations ,  et  que  la  liberté  publi- 
que avait ,  depuis  quarante  ans  sur- 
tout ,  acquis  dans  l'opinion  un  défen- 
seur qui  croissait  et  se  fortifiait  jour- 
nellement ,  et  dont  l'ascendant  eut 
été  pour  la  France  un  bonheur ,  si 
son  influence  se  fût  br>mée  à  la  con- 
servation des  mœurs  publiques  et  h 
une  simple  action  de  résistance;  si 
elle  n'eût  pas  affiché  la  prétention 
de  devenir  le  guide  du  gouverne-^ 
ment ,  dont  elle  ne  devait  être  que 
le  censeur.  Louis  XVIII  fit  impri-^ 
mer  ce  rapport  à  ses  dépens ,  et  dai^ 
gna  écrire  de  sa  main  à  l'auteur  pour 
le  remercier.  On  a  encore  de  M .  de 
Montyon  :  II.  Éloge  de  Corneille ,  su- 
jet proposé  par  l'Institut  de  France , 
en  1807  :  l'ouvrage  de  M.  de  'Mon- 
tyon ne  fut  point  admis  au  concours, 
d'après  des  considérations  particu- 
lières ;  mais  il  le  fit  imprimer  en. 
Angleterre.  III.  Quelle  espèce  df  in- 
fluence ont  les  diverses  espèces  d'im^ 
pots  sur  la  moralité,  V actinie  etr 
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VinduBiTie  des  peuples  ^VatU  y  1808, 
îii-8*'.  Celle  question  avait  e'ie'  pro- 
posée par  la  société  royale  dç  Goet- 
tinguc;  des  raisons  politiques  la  dé- 
terra inëront  à  oe  point  donner  ce 
prix.  IV.  Particularités  et  observa^ 
lions  sur  les  ininistres  des  finances 
4e  France  les  plus  célèbres  ^  depuis 
1660^  jusqu^en  1791 ,  Londres  , 
i8i2,  m -8°.  L'édition  qui  en  Uxl 
imprimée  à  Parjs ,  dans  la  même  an- 
«ée,  était  tronquée  ;  cet  ouvrage  est 
rempli  de  vues  ineénieuses,  de  résu- 
més bien  faits  et  d  anecdotes  intéres- 
santes, y.  État  statistique  du  Tun- 
kin.  Le  Journal  des  savants  (  mai 
'779)9  dit  que  l'on  attribue  en 
partie  au  même  magistrat  le  livre 
deMobeau  qui  a  pour  titre  {Recher- 
ches et  considérations  sur  la  popu- 
lation de  la  France ,  Paris ,  1 778, 
in-8°.  Cette  opinion  a  prévalu  assez 
généralement.  L — p — e. 

MONVEL  (Jacques-Marie  Bou- 
TET  DE  ) ,  acteur  de  la  Comédie- 
Française  et  auteur  dramatique" , 
naquit  à  Luncville ,  en  1745.  Il 
était  fils  d'un  comédien  qui  avait 
pué,  en  province,  les  rôles  à  man- 
teau. Le  jeune  Monvel  débuta  au 
Théâtre-Français,  le  20  avril  1770; 
il  y  fut  reçu  en  177'-^.  Double  de 
Mole ,  pour  l'emploi  des  jeunes  pre- 
miers et  des  amoureux,  il  était  loin 
d'avoir ,  dans  la  comédie ,  les  grâces 
naturdiles  et  le  brillant  prestige  de 
ee  célèbre  acteur;  mais  il  y  faisait  ' 
preuve  d'une  si  grande  inljcUigence, 
u  y  apportait  tant  de  soins ,  qu'on  ne 
pouvait  se  dispenser  de  lui  tenir- 
compte  de  ses  efforts.  Il  joua ,  d'ail- 
leurs, quelques  rôles  tragiques,  no- 
tamment ceux  de.  Séide  et  de  Xi- 
pbarès,  avec  autant  de  chaleur  et 
peut-être  plus  d'art  que  son  chef 
d'emploi»  Lorsque  le  théâtre  perdit 
Lekaift,  Moi^ydl  se  crut  eu  droit 


de  rédamér  les  premiers  rôles  ;  maiH 
il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  quQ 
c'était  ime  prétention  au-dessus  d^ 
ses  forces;  et  il  fut  bieatôt,  ainsi 
qUie  Mole,  contraint  de  renoncer  4 
un  emploi  ou  son  défaut  de  repré-» 
sentation  et  la  faiblesse  de  sa  santQ 
lui  faisaient  perdre  presque  tous  le9 
avantages  qu'il  avait  atteodus  de  $(m 
talent.  Monvel  ne  tarda  pas  k  recou- 
vrer ,  par  ce  sacrifice ,  la  faveur  pu- 
blique: mais  il  ne  parut  pas  alorg 
y  attacher  un  très-grand  prix;  car  ^ 
après  avoir  rempli  avec  le  plus  bril- 
lant succès  le  rôle  du  jeune  Bramine, 
dans  la  Feuve  du  Malabar  y  il  quitta 
subi  lement  la  France  (  1 7  8 1  ).  Ce  brus-» 
que  départ  (  ordonné  par  la  haute^ 
police  ) ,  fit  naître  toutes  sortes  d^ 
conjectures  >  qui  furent  Consignées 
dans  Içs  chroniques  scandaleuses  dç 
ee  temps ,  et  qi^e  nous  nous  garde-^ 
rons  de  rapporter.  Moiivel  se  rendit 
à  Stockholm,  où  le  roi  de  Suède» 
l'employa  en  qualité  de  lecteur  et  dei 
comédien  ordinaire.  II  y  resta  jus-!- 
qu'en  1786,  époque  où  il  reviut  à 
Paris  ,  pour  faire  représenter  les 
Amours  de  Bavard  ^  piçce  de  sa 
composition.  Il  s'attacha  ,  quelque» 
années  après  ,  aux  Variétés  du  Pa- 
lais-Royal, nouveau  spectacle  qui  , 
à  la  fin  de  179^,  prit  le  nom  de 
Théâtre  de  la  République,  et  auquel 
se  réunirent,  en  1799,  presque  tous 
les  anciens  acteurs  de  la  Comédie- 
Française,  que  les  malheurs  de  la 
révolution  avaient  dispersés.  Son  âge 
le  forçant  alors  de  renoncer  aux 
rôles  tragiques  qui  avaient  fait  sa 
réputatioh,  il  ne  $è  chargea  pl^s» 
guère  que  des  personnages  de  père» 
nobles  et  de  grands  raisonneurs.  Il 
en  joua  quelques-uns ,  entre  autres  y, 
Auguste  (de  Cinna)j  Fénélon ,  l'abbé 
de  l'Epée,  et  le  Curé  (de  Mélanie)  ^ 
ayec  uue  supériorité  4'«utâAt  plus  le^ 
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ïnârqfuable ,  qae  le  nombre  ies  botis 
«cteurs  commençait  à  dimimier  sen- 
«blement  autour  de  lui.  II  se  retira 
en  i8û6;  et  il  mourut  en  1811  (le 
i3  février),  âgé  de soixitnte-six  ans. 
€et  habile  comédie» ,  ie  plus  iutelli'^ 
cent,  y^t-étre,  de  tous  ceux  que 
BOUS  aiflb  connus ,  se  serait  proba- 
Uemen^Revé  au  rang  des  Baron  et 
des  LekaÎB,  si  la  force  de  sa  com- 
plexion  avait  répondu  à  la  chaleur 
de  son  ame  et  à  ta  profondeur  de 
sou  talent.  C'était  à  propos  de  lui 
que  RPK  Clairon  disait  :  «  On  an- 
p  nonce  Achille ,  Horace ,  un  héros 
9  quelconque  qui  %'ient  de  gagner 
»  une  bataille,  en  combattant  près- 
»  que  seul  contre  des  ennemis  for- 

•  midâbles;  ou  bien  un  prince  si 

*  charmant,  que  la  plus  grande  prin- 
»  cesse  lui  sacrifie  sans  regret  son 
»  troue  et  sa  vie,  et  Ton  voit  arriver 
»  un  petit  homme,  fluet,  sans  force 
p^  sans  organe  :  que  devient  alors 
«  l'illusion  ?»  Il  y  avait  assurément 
du  vrai  dans  ces  <^servations  criti- 
ques; mais  plus  elles  étaient  fondées, 
plus  Monvei  avait  de  mérite  à  vain- 
cre, pour  ainsi  dire,  la  nature,  et  à 
nous  arracher  des  applaudissements. 
Toute  sa  physionomie  était  dans 
ses  yeux,  qu'il  avait  grands  et  ex- 
pressifs. Son  art  consistait  principa- 
lement dans  l'étude  approfondie  de 
la  valeur  des  mots^  dans  Textréme 
justesse  du  débit,  dans  la  savante 
écenemie  des  détails.  Il  avait,  du 
reste  y  une  sensibilité  profonde ,  et 
personne  n'a  mieux  combiné  les  di- 
verses ressources  du  pathétique.  Mais 
tel  était  9  vers  les  dernières  années  def 
sa  vie  théâtrale,  l'affaiblissement  de 
ses  organes,  qu'il  n'oèait  plus  s'aban- 
donner à  des  développements  dont  il 
n'aurait  pu  soutenir  la  fatigue.  Il  se 
voyait  contraint  d'y  suppléer,  en 
rcraplaçaot  la  force  par  la  finesse, 
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et  de  rabaisser  le  ton  de  la  déclama* 
tiou  tragique ,  pour  l'accommoder 
à  la  faiblesse  de  sa  voix  et  de  ses 
autres  moyens  physiques.  La  perte 
de  ses  dents  contribuait  d'ailleurs  à 
rendre  sa  prononciation  aussi  diffi- 
cile pour  lui-même  que  pénible  pour 
Ses  auditeurs;  et,  lorsqu'il  se  relira  du 
théâtre,  il  ne  lui  restait  presque  plus 
de  mémoire.  Nul  doute  que  le  comé- 
dien ne  l'emportât  en  lui  sur  l'auteur 
dramatique  :  un  grand  nombre  de 
ses  productions ,  cependant,  ont  reçu 
des  applaudissements  ;  et  quelques-» 
unes  sont  rertées  au  théâtre.  Il  écri- 
vait négligemment;  mais  il  enten- 
dait assez  bien  la  scène ,  et  il  dia- 
loguait avec  chaleur.  Monvei  était , 
après  Sedaine,  l'homme  qui  savait 
le  mieux  prêter  au  patois  de  nos 
paysans  des  grâces  naïves  et  piquan- 
tes. La  i'«.  représentation  de  son 
Amant  Bourru ,  pièce  dont  un  ro- 
man de  W™®.  de  Riccoboni  lui  avait 
fourni  le  sujet,  fut  pour  lui  une  sorte 
de  ti'iomphe.  Il  joua  dans  cette  co- 
médie le  rôle  de  Montalais,  et  il  le 
fit  singulièremeut  valoir;  mais  ce  fut 
principalement  au  jeu  de  Molé^ 
.son  ennemi ,  chargé  du  rôle  princi- 
pal, qu'il  dut  te  brillant  succès  de 
l'ouvrage.  Le  public  ayant  demandé 
k  graiidsi  cris  Mole  et  Monvei ,  ces 
deux  rivaux ,  enthousiasmés,  se  pré- 
cipitèrent dans  les  bras  l'un  de  1  au- 
tre ;  et  les  acclamations  redoublées 
des  spectateurs  sceilcrent  une  récon- 
ciliation ,  qui  depuis  ne  fut  pas  rom- 
pue. On  rapporte  à  ce  sujet  Une  au- 
tre particularité  :  C*est  ainourifhui 
^' on  juge  mon  procès,  dit  Monta- 
lais dans  le  cours  de  la  |.:èce  :  il  eM 
gagné  y  cria  quelqu'un  du  fond  dé 
la  salle;  et  tout  le  public. répéta  Cei 
mots,  que  la  reine,  Marie -Antoi* 
nette ,  présente  à  la  représentation , 
daigna  elle  même  applaudir  atec  mi 
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bienveillance  reinarq[uable.  Pourquoi 
faut-il  que,  peu  d'années  après,  un 
homme  toujours  favorablement  trai- 
té par  la  cour  en  ait  montré  si  peu 
de  reconnaissance  ;  et  que  dans  Té- 
gUse  de  Saint-Rocb,  au  mois  de  no- 
vembre 1793 ,  prostituant  la  chaire 
de  vérité ,  il  ait  osé  prononcer  contre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacjré  au  monde, 
les  plus  horribles  imprécations?  Les 
révolutionnaires  lui  avaient  com- 
mandé un  discours  pour  la  fête  de 
la  raison,  ou  il  Hgura  ainsi  qu'une 
grande  partie  de  ses  camarades  :  il 
le  prononça  avec  Ténergie  qu'il  met-f 
tait  dans  le  rôle  de  Séide,  et  il  le 'fit 
imprimer  sous  ce  titre  :  Discours 
fait  et  prononcé  par  le  citoyen 
Monvel ,  dans  la  section  de  la 
Montagne ,  U  jour  de  la  fête  de 
la  raison^  célébrée  dans  la  ci-de- 
vant église  de  Saint  -  Roch  ^le  lo 
frimaire  an  11  de  la  république 
une  et  indivisible  ,  Paris ,  Lefer  , 
an  II ,  in  -  8^.  de  3a  pages  ;  on  en 
trouve  les  principaux  passages  dans 
les  Essais  sur  la  révolution  de 
France ,  par  M.  Beaulieu,  5®,  vol., 
p.  25a.  Cette  révolution,  où  l'on  a 
vu  tant  de  choses  étranges ,  n'a  rien 

Sroduit  de  plus  impie  et  de  plus  au- 
acieuz;  on  ne  peut  guère  ex[)liquer 
un  aussi  fâcheux  épisode  de  là  vie 
de  Monvel ,  que  par  sa  faimesse  de 
caractère  et  sa  pusillanimité.  La  vé- 
rité est  qu'il  s'en  repentit  amèrement; 
et  l'on  nous  a  même  assuré  qu'il  ne 
s'en  est  jamais  consolé.  Après  le  9 
thermidor  (27  juillet  1794)  >  il  f"t 
désarmé  comme  anarchiste ,  par  dé- 
libération delà  section  du  Mail ,  ou 
jl  demeurait.  Ses  ouvrages  drama- 
tiques sont:  L  Au  Théâtre-Français , 
I  «.  Vantant  Bourru ,  comédie  en  3 
actes  et  eu  vers  li))res ,  dont  nous 
avons  parlé,.  1 3  août  1777,  in-8*>. 
—  2^,  Clémentine  et  Desormes , 
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drame  en  5  actes  et  en  prose ,  1 780; 

—  30,  Les  Amours  de  Bajrard,  co- 
médie héroïque  en  3  actes  et  en 
prose ,  1 786 ,  in-8o.  —  4®«  ^^^  ^*^" 
tim£s  cloîtrées ,  drame  en  4  actes  et 
en  prose ,  1791 ,  in^<^. ,  où  il  y  a  de 
fortes  situations,  mais  où  toutes  les 
convenances  sont  blesséA^  et  qui 
dut  principalement  son  gr^m  succès 
«ux  circonstances. — 5° .  La  Main  de 
fer  ou  Rixieben ,  comédie  en  5, actes 
et  en  prose,  1794. — 6<>.  La  Jeunesse 
du  duc  de  Richelieu ,  ou  le  Lovelace 
français ,  drame  &i  5  actes  et  en 
prose ,  composé  en  société  avec  M.. 
Alex.  Duval ,  1796,  ^n-8<*.  —  7®. 
Mathilde,  drame  en  5  actes  et  en 
prose ,  1799,  in-8<*.  IL  A  TOpéra-r 
Comique  :  1°.  Julie  ,  comédie  en- 3 
actes ,  mêlée  d'ariettes ,  musique  de 
Dezède,  1772 ,  in-8<^.  —  2<*.  VEr- 
reur  d'un  moment  ^  ou  la  suite  de 
Julie,  comédie  en  i  acte,  mêlée  d'a- 
riettes, musique  de  Dezède,  1773-, 
in-8®.  —  3°.  Le  Stratagème  décou- 
vert ,  coméd.  en  2  actes  et  en  prose, 
mêlée  d'ariettes ,  musique  de  Dezède  ^ 
1773 ,  in-80.  —  4***  T-ÇSi  l'^o^s  ^^r- 
mierSy  coméd.  en  2  actes ,  mêlée  d'a- 
riettes ,  musique  de  Dezède ,  1 777  , 
in-8<*.  —  5°.  Le  Porteur  de  chaise, 
coméd. parade ,  en  prose,  mêlée  d'a- 
riettes, musique  de  Dezède,  1778, 
in-8^  (0—  6«.  ht. Charbonnier 
ou  le  dormeur  éveillé  ^  comédie  en  4 
actes ,  1 780.  —  70.  Biaise  et  Babet , 
ou  la  Suite  des  Trois  Fermiers,  co- 
médie en  2  actes  ,  mêlée  d'ariettes , 
musique  de  Dezède ,  1783 ,  in  -  8^. 

—  8**.  Alexis  et.  Justine^  comédie 
en  2  actes ,  mêlée  d'ariettes  ,  musi- 
que de  Dezide,  1783,  in-80.  (2)  — 


1781 


(l)  Cette  piic«  a  reparu  en  I  acte,  le  ii  janvier 
le  titre  de  Jérôme  et  Champagtte. 


(a)  Hlusieun  de  ces  piicvs  ,  envoyées  de  Suède 
par  Vautenr  ,  furent  aiTaugces  pour  rupéra-comtque 
et  le  musicieu  par  Saavigny  ,  etc.  ;  et  ceHe  même 
d'Alexis  êi  Justine  fut  réduite  à  deux  actes.  G— ce. 
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^^,  Sar^nes^  OM  VÉUf^e  de  V  amour  ^ 
•  comédie  chevaleresque ,  en  4  actes , 
mélee  d'ariettes ,  musique  de  Daley- 
rac,  1 788,  in-8<^.  — 16^.'  R€^)ul^  sire 
de  Créquiy  comédie  eu  3  actes,  mê- 
lée d'ariettes  y  musique  de  Daleyrac^ 
1789,  in-8°. —  1 10.  Le  Chêne  pa* 
triotique ,  ou  la  Matinée  du  i^  juiU 
let^  comédi»  en  3  actes,  mêlée  d'a- 
riettes ,  musique  de  Daley rac  ^  1 790. 
- —  lîi®.  A§nès  et  Olivier  j  opéra  en 
3  actes,  en  prose,  musique  de  Da- 
leyrac  ,1791.  —  1 3o.  Roméo  et  Ju^ 
Uette  ou  Tout  pour  t amour ,  opéra 
en  4  actes ,  musique  de  Daleyrac , 
1792.  —  14**.  Amhrùise  ou  raiîà 
ma  journée  ,  opéra  -  comique  en  un 
acte,  musique  de  Daleyrac,  1793, 
in-8°.  —  1 5<>.  Urgande  et  Merlin , 
opéra  en  3  actes,  musique  de  Daley- 
rac ,  1 793.  —  1 6®.  Philippe  et  Géor- 
gie ^  opéra-comique  en  i  acte,  mu- 
sique de  Daleyrac ,  1 793 ,  in-8°.  — • 
170.  Le  Général  suédois ,  fait  his- 
torique en  2  actes  ^  musique  de  Della- 
Mariay  1799.  III.  Au  théâtre  des 
Variétés  du  Palais-Royal:  !<>.  V  Heu- 
reuse indiscrétion  y  comédie  en  3  ac- 
tes et  en  vers ,  1789.  —  a«.  Le  Po- 
tier de  terre ,  coma,  en  3  actes  et 
en  prose,  1791.  On  a ,  en  outre,  de 
Monvei  ,  un  roman  historique,  inti- 
tulé Frédégonde  et  Brunehaut,  in- 
8*>.,  avec  gravures ,  1776  ;  et  quel- 
I  ques  poésies  fugitives ,  qui  furent  in- 
I  sérées  dans  divers  journaux.  Une 
farce  qu'il  fit  jouer  à  Ghoisy,  en 
1777,  ™***  ^"*  "'^**  point  impri- 
mée y  est  intitulée  a.  e.  i.  o.  u.  Il 
avait  retouché  et  réduit  en  trois  actes 
les  Deux  nièces ^  comédie  de  Boissy , 
I  1785,  in-80.  Au  double  talent  d'au- 
I  teur  et' d'acteur,  il  joignait  c^lui  du 
lecteur  le  plus  séduisant  ^  aussi  le 
comédiens  se  dcfiaient-ils  de  lui  et 
d'eux  -  mêmes  lorsqu'il  se  chargeait 
de  leur  lire  une  pièce  nouvelle.  Il 
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avait  été  élu  membre  de  l'Institut^  à 
une  époque  où  ce  corps  ne  se  faisait 
pas  scrupule  d'admettre  des  acteurs 
dans  son  sein  ;  et  quelque  temps 
après ,  h  Conservatoire  impérial  le 
compta  au  nombre  de  seS  profes- 
seurs. Il  a  laissé  plusieurs  enfants  , 
parmi  lesquels  un  fils,  qui  porte  son 
nom ,  et  qui  a  aussi  cidtivé  la  poé- 
siej  et  une  fiile ,  M^ê.  Mars  èadette, 
qui  est  aujourd'hui,  dans  la  comé- 
die, la  meilleure  de  nos  actrices. 
Monvei  fut  inhumé  au  cimetière  de  ' 
Montmartre.Unedépiitation  de  l'Ins- 
titut ,  et  presque  tous  les  acteurs  de 
la  capitale ,  suivirent  son  convoi.  Le 
secrétaire  perpétuel  de  la  4"»  classe 
de  l'Institut ,  et  l'acteur  Lafon ,  du 
Théâtre-Français ,  prononcèrent  un 
discours  sur  sa  tombe.     F.  P — t. 

MpONEN  (  Arnold  )  ,  théolo- 
gien hollandais  ,  de  la  communion 
réformée  ,  né  à  Zifvoll ,  en  1644  > 
mort  en  1 7 1 1 ,  exerça  le  ministère 
sacré  à  Deventer ,  et  s'est  distingué 
comme  prédicateur,  comme  poète  et 
comme  grammairien.  On  a  de  lui  : 
I.  Quelques  volumes  de  sermons,  sur 
la  location  du  patriarche  Ahra^ 
ham  (  Delft,  1715,  in-4°.  );  sur  la 
Passion  de  N..S.  J.-C.  (  Deventer, 
1703 ,  in-4**.  )';  sur  la  Prédication 
de  Saint 'Paul  parmi  les  Gentils 
(  Deift,  1 7 1 5,  in-4**.  ) ;  s"*"  '«  ivii«. 
Chapitre  du  livre  des  Actes  des  Apô- 
tres :  la  plupart ,  sinon  tous  ,  tra- 
duits en  allemand.  Pierre  Francius  y 
bon  juge,  l'estimait  le  meilleur  pré- 
dicateur hollandais  de  son  temps. 
H.  \}iie  Grammtùre  de  la  langue 
hollandaise,  publiée  en  17 16,  et 
fréquemment  réimprimée.  Il  n'eu 
avait  point  paru  de  comparable  avant 
lui ,  et  elle  n'a  pas  encore  cesse  d'ê- 
tre le  manuel  des  puristes,  lll.  Des 
Poésies  hollandaises  j  Amsterdam , 
170Q,  et  17*0,  3  vol.  in-4*.  Lfr 
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vieux  coryphée  du  Pâmasse  bataTe, 
Yondel ,  avait  signale  Moenea  par^ 
mi  ceux  qui  devaient  lui  succéder, 
l^randt,  Westerb^an,  Poot,  Brœlb- 
Iftuizeii.,  eu  faisaiepl  grand  cas  :  ce. 
dernier,  qm  a  écrit  eot  latin  sous  le. 
nom  de  Broukhusius,  célèbre  sur- 
tout les  agiotes  ou  idylles  deMoo- 
non  dans  une  fort  belle  élégie  latine , 
la  preuaiëre  du  second  livre  de  se»^ 
Moëmuta  (Amsterdam,  1711  ,  in- 
4<'.  )  L'bistorie»  de  la  poésie  bol- 
landaise^  M.  de  Vries,  (  tome  1 ,  p. 
1261  ),  ne  lut  a  pas  reàdu  peut-être 
9sse%  de  justice.  IV.  Moonen  cuiti- 
-^it  aussi  la  poésie  latine  :  ses  Poë^ 
mata  latina^onl  paru  à  Groningne, 
^•jj6>  in-8^.  j  o»  y  remarque  trop 
de  rëininiscencesi.  .  Mr— -on. 

MOOftË  (Sir  Josr^s),  matbëmar 
maticièn  aurais  ^  né  en  1617  ,  à 
IjVbitle; ,  dans  le  Lancasbire  y  étM 
tjiaîtreidA  piatbématiquea  de  Jaccptes^. 
second  fils  ds  Gbarks  P^. ,  lorsque  lai 
guervecivile  de  ï64o  éclata,  il  pro« 
f<BSsa  publiquement  pendant  la  pë- 
*  riode  qui  s'écoula  jusqu'à  la  reatan»- 
iialion  de  Gbarles.  ITj  alors  ce  princet 
lui  donna  la  place  d'intendant  de 
l'artillerie.  Moorese  servit  du  crédit 
qu'il  avait  à  la.  cour,  pour  faire  éri- 
ger k  maison  de  Flamsteeden  obser-< 
VAtcire  public  ,  et  pour  fonder  une 
école  de  matbématiqueB  k  l'bôpital; 
du  Cbristf  et  c'est  à  son  z^  etii  ses> 
talents  que  l'Angleterre  doit  l'étar 
blissemeni  d'un*  syatëme  r^ulie» 
d'instruction  mathématique.  Il  mou« 
rut  à  Godalming  (  sur  la;  route  de 
Portsmoutby  à-  Londre»  ) ,  le  27 
août  iÔ79y  et  on  lui  éleva  un  mo- 
nument dans  la>  chapelle  de  la  tour 
«'  de  Londres*  11  a  laissé  plusieur»: 
aurragefr  :  \%  Arithmétique  en  deux 
Hêtres ,  sav(dry  V Arithmétiqwe  'vul* 
gairelBl  V Algèbre.  H.  Abrégé  de 
Sit<ntkém(Uique£.    IIL    TmiLè^  gé- 
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néfal  mr  V Artillerie,  traduit  de 
l'italien.  IV.  Pkaieurs  Traités  sur 
V Arithmétique ,  la  Géométrie  prm- 
tique ,  la  Trigonemétrie  et  la  Cos^ 
mographie.  Perkins  y  a  ajouté  VaU 
gèbre,  la  Ifamgation  et  hs  Lipres' 
d'EueUde;  et  Flanwtced,  VAstro^ 
nomie  et  la  Ikietnne  de  la  sphère^ 
Ge  rceveil.fut  pnbMé  par  la  Emilie 
de  Meore,  en  i'6Bi ,  in-4^.      L. 

MOORË  (François),  voyageur 
anglais,  aHa  en-  Afrique  en  1730 , 
oomme  écrivain  du  fort  Saint- Jac- 
ques, sur  la  Gambie,  et  y  resta  jus- 
qu'eà  1735.  Il  remonta-  le  fleuve  jus- 
qu'à la  distance  die  deux  cents  lieued 
de  la  mer;  ce  qui  le  mit  à  meraed'ob- 
saver  de  près  les  nueurs  et  les  usa^ 
ges  des  nègres  de  ces  contrées.  A  son^ 
retour  ea  Angleterre,  il  pubKar>  \m& 
relation  intitidée  :  Forages  dans  lesi 
partie»  iniétieures  deV  AfriqueyCon* 
tenant^  une  description  de  plusieurs 
nations  qui  habitent  le  long  de  lA 
Gambie,  dans  une  étendue  de  6ooi 
nnUesiy  Londres,  1738,  i;  vol.  in- 
8^.  Où  y  trouve  beaucoup  de  parli- 
onlacités  tntercssantes  et  nouvelles  ,• 
entre  autres  Ubistoire  de  Job»ben-Sa« 
lomon  (  F.  tome  XXI ,  p.  576  ). 
Moore  gagne,  par  son  ton  de  vérité, 
la^  confiée  de  ses  lecteurs,  et  fixei 
leur  attention.  Sa  relaticm  futréiin- 
prtniéeen  i742,Londii«s,  »  vol.  in- 
4?.  avce  figuresi  U  y  jmgnil  :  Foya^^ 
g/s  de  Stibbs  dans  la  Gambie;  ce 
voyage  eut  lieu  do  17^3  à  1724* 
on  y  trouve  peu  d(;  choses  curien*- 
sies.  —  Voyage  de  Leachdans  la 
Gambie:  l'auteur  le  fit  en  1661, 
remonta  jusqu'aux,  cataractes,  sxk-^ 
dessus  de  Barraco'oda,  et  acquit  de 
grandes  lickesscs',  parla  traite  de 
l'or:  ii  dressa  une  carte  de  sa  navi* 
gatiou ,  et  joignii:^  à  sa  velatiott  ,  des 
Ext raits  de  Léon  Vy>  Xfricain  et  £au' 
très  géop^pkes,  et  u.u  FocabuUùre 
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nmndingite.  Le  voyage  de  Moore  fut 
encore  réimpriiné  en  1 776,  f iOndres, 
I  vol.  in  -  8°. ,  avec  la  relation  de 
Stibbâ  :  il  a  été  extrait  et  traduit  en 
français ,  avec  les  rëklions  de  Sûbbs 
et  de  Leach  ,  par  M.  LaUemant*  Geê 
extraits  forment  le  second  volume 
des  Voyages  de  liedyard  et  de  Lucas 
en  Afrique^  Paris  ^  1804,  :i  voL 
in-8».  E — s. 

MOORE  (Ra«E»t  ),  habile  maître 
d'éaritare  et  philologue  anglais  ^ 
eierçait  sa  profession  à  Londres, 
et  mourut  ,ters  i  ^7.  On  a  .d^  lui  3 
L  l/Aidé  du  maître  d'Écniurey 
1696;  rëimpimé  en  1704.  IL 
Tke  gênerai  Penmitri^  ijib.  IlL 
Court  Essai  sur  VinPétUioh  primi- 
tive de  Véoriture,  avec  des  exet[H 
^es  gravées  ;  ouvrage  qui  a  été  fort 
ntile  a  ceux  qui,  après  lui  y  ont  écrit 
sar  le  même  sujet.  L. 

MOORE  (Philippe),  Hiéokgieil 
anglais  ,  ipecteur  de  Kirkbridge  el 
éhapelain  de  Douglas ,  morf  k  .  2,!É 
janvier  1783^  âge  de  soitaUte-dùt- 
Wt  aUs  y  a  joui  d'nne  grande  eOAsi- 
dëration  dans  son  pays  pour  su  fiéié 
douce,  son  esprit  original,  elle  talent 
qu'il  avait  de  Rendre  rinstractioni 
aimable.  Plusieurs  ecclé^iastiquesdis^ 
tingués  ont  été  formés  fat  ses  leçofts.> 
A  la  sollicitation  de  la  société  pour 
la  propagation  de  la  docfrkfe  ehté* 
tieime^  il  se  chargea  de  la  révision 
delà  traduction  des  Saintes-Écritures 
dans  la  langue  des  habitants  de  Tîle 
de  Mam ,  et  de  quelques  anti^es  livres 
de  religion,  imprimés  pour  Fusiigede 
ce  diocèse  :  mais  sou  plus  beau  titre 
littéraire  est  sa  Correspondance  Îa* 
milière  avec  des  hommes  du  premier 
ordre  ^  et  qui  ne  le  cède  ni  etst  soli« 
dite,  ni  en  agrémenl  à  aucun  autre 
recueil  de  ce  génie.  L. 

MOORE(  Le  docteur  itj^y,  mé- 
decia  et  btlepatet»  é^ost»»  ^  né  ii 
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StîUing>  en  1780,  avait  jr^r  père 
uii  ministre  de  l'Église,. qu'il  perdit  à 
l'âge  do  cinq  ans.  Après  avoir  suivi 
les  ]«^ons  de  deux  professeurs  célè- 
bres ,  les  docteurs  Hami  ton  et  Cul- 
len ,  en  1 747  y  il  fut  envoyé  sur  le 
continent ,  et  employé  à  l'armée  de 
Flandre ,  comme  aide  (  mate  )  dans 
les  hôpitaux  militaires  de  Maestricht 
et  de  Flessingue.  Il  fut  ensuite  nom-" 
mé  chirurgien-adjoint  du  régiment 
des  gardes  à  pied  ;  et  après  être  reàté 
à  Bréda  avec  le  régiment  pisqu'à  la 
paijB  (  1748) ,  il  revint  à  Londres^ 
reprit  ses  études  sous  le  doctenrHun»^ 
ter  ,  et  partit  bientôt  après  pofur 
Pari» ,  où  il  obtint  la  protection  dn 
comte  d'Albemarié, qui  l'avait  COêbU 
en  Flandre  ,  et  qui  était  ,  à  cette 
époqne^  ambassadeur  auprès  de  la 
C0ur  de  France.'  Moore  devint  le 
chirurgien  de  sa  maisoU^  et  profita 
des  sources  d'iustrnction  qu'il  trou- 
vait à  Paris  :  û  se  rendit  à  Londres 
deux  ar^  après  ,  pour  suivre  les 
cours  du  docteur  Smellie,  qui  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  eommè 
accoucheur  ,  et  retourna  en  Ecosse^ 
6à  il  exerça  la  chijhirgie  à  Glas- 
goiv.  Lorsqu'il  fut  parvenu  k  l'âgé 
de  quarante  ans  ^  un  incideut  ouvrit 
une  nouvelle  carrière  à  son  esprit 
naluieilcment  actif  et .  observateur.. 
En  1 7 6g y  Jacques-George  ,^  duc  d'Ma- 
mihon,  fils  du  duc  d'Argyle^  jeune 
seigneur  d'une  ^ande  espiérance, 
ayant  été  attaqaé  d'nne  maladie  de 
poitrine,  fut  traité  par  Moore  y  et 
succomba  malgré  tous  les  elTorts  do 
l'art.  Moore,  qui  avait  été  témoin  dei 
souffrances  cruelles  et  de  la  résigna- 
tion du  jeune  Hamiiton  ^  fit  graver 
sur  sa  tombe  une  épitaphe  dans  lar 
quelle  il  rappelait  ces  circonstances^ 
et  faisait  Véloge  des  qualités  de  ce 
seigneur..  Sa  famille  en  fut  extr^é- 
m«nt  ttmobce  :  »'étaQffriiéç  imi^e  JKeoit 
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avec  Mûore,  elle  !e  pria  d'accompa- 
cnci-  sur  le  contioent  un  autre  fils  de 
la  duchesse  d'ArgyU,  dont  la  consti- 
tution était  aussi  fort  délicate.  Moore, 
qui  Tenait  d'obtenir  les  degrés  de 
docteur  en  médecine,  partit  avec  son 
jenne  pupille,  et,  pendant  un  sé- 
jour de  cinq  ans  hors  de  l'Angle- 
terre ,  visita  la  France  ,  l'Italie  ,  la 
Suisse  et  la  Hollande.  A  son  retour , 
en  1778,  Moore  vint  se  fixer  à 
Londres  avec  sa  famille;  et  il  y  pu- 
blia, l'année  suivante,  le  résultat  de 
ses  voyagçs  sous  le  titre  de  Coup» 
d'œil  sur  la  société  et  les  mœurs  en 
France^  Suisse  et  Allemaffie^  a 
vol.  in-8°.,  1 779.  Deux  ans  après  il 
fît  paraître  là  continuation  du  même 
ouvrage  sous  le  litre  de  Coup^oeil 
sui  la  société  et  les  màeurs  en 
Italie^  3vol.in-8o.,  1781.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  traduits  en  français, 
par  M.  Henri Rieu  ,  Genève,  1799, 
4  vol.  in-8<^.  M"e.  de  Fontenay  a  pu- 
blié une  nouvelle  traduction  du  pre- 
mier de  ces  ouvrages,  sous  le  titre 
de  rojrage  de  John  Moore  en  Fran- 
ce ,  etc. ,  Paris ,  1806,  2  voL  in-80. 
Moore,  ayant  passé  un  si  ,grand 
nombre  d'années  tant  en  Ecosse 
que  sur  le  continent,  ne  pouvait 
espérer  d'avoir,  à  Londres,  une 
clientelle  nombreuse.  Pour  se  faire 
connaître,  il  publia,  en  1786,  ses 
Esquisses  médicales,  ouvrage  qui 
fut  favorablement  accueilli  ,  mais 
qui  n'apporta  pas  un  grand  change- 
ment dans  sa  situation.  Lorsque  la 
révolution  française  éclata,  le  doc- 
teur Moore,  qui,  pendant  son  séjour 
en  France ,  tout  en  rendant  justice  au 
caractère  de  ses  habitants,  avait  jugé 
trcTp  sévèrement  son  gouviernement  ^ 
parce  qu'il  différait  de  celui  de  l'An- 
gleterre, fut  ravi  d'apprendre  qu'il 
allait  être  modifié.  Il  désirait  vive- 
ment être  témftiu  des  changements 
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qui  allaient  s'opérer:  aussi  accepta  « 
t-il ,  avec  empressement ,  l'offre  que 
lui  "fit  le  comte  de  LauderdaU,  de 
l'accompagner  à  Paris.  Ils  s'y  ren- 
dirent en  août  1 79a  ;  mais  les  mas- 
sacres de  septembre,  et  les  autres 
atrocités  dont  ils  furent  les  témoins  ', 
les  décidèrent  à  retourner  en  Angle- 
terre vers  la  fin  de  cette  année* 
Moore  continua  de  s'y  occuper  de 
littérature ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  28  février  180a,  dans  sa  maison 
de  GIilFord-Street ,  suivant  quelques 
biographes  ,  et  d^ins  sa  terre  de  Ri- 
chemond^  suivant  d'autres.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé , 
on  a  de  Moore  :  I.  Zeluco^  Londres^ 
1786.  Ce  roman  rempli  d'événe« 
ments  intéressants ,  nés  ^s  passions 
désordonnées  d'un  enfant  gâté ,  et  de 
l'aveuglement  d'une  mère,  est  re- 
marquable par  la  pureté  du  style  ^ 
l'originalité  des  idées ,  la  vérité  des 
caractères,  et  surtout  par  sa  douce 
et  pure  morale  ;  il  a  été  traduit  en 
français  par  Cantwell ,  1 796 ,  4  vol. 
in- 18.  II.  Edouard  y  autre  roman 
moral ,  où  l'on  trouve  quelques  ta- 
bleaux assez  vrab,  puisés  surtout 
dans  la  vie  et  les  mœurs  de  l'An- 
gleterre :  il  a  aussi  été  traduit  en 
français  par  Cantwell ,  1 797 ,  3  vol, 
in- 1  a.  m.  Journal  écrit  pendant  un 
séjour  en  France ,  d'août  à  décent- 
^''^  *39^  >  ^*c. ,  avec  une  carte ,  % 
vol.  in-80. ,  1795.  IV.  Vues  des 
causes  et  des  procès  de  la  Révolu- 
tion française^  'X  vol.  in-8<*. ,  1 795  ; 
dédié  au  duc  de  Devoushire.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  commence  au  règne  de 
Henri  IV,  et  se  termine  à  l'exclusion 
de  la  famille  royale ,  fut  composé  sur 
les  matériaux  que  Moôre  avait  re- 
cueillis dans  le  troisième  voyage  qu'il 
fit  en  France,  à. une  époque  si  fé- 
conde en  événements.  V.  Mordaunt 
ou  Esquisses  de  la  vie ,  des  mœurs 
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et  des  caractères  de  divers  pa^ysy 
contenant  l'histoire  d'une  Française 
de  qualité^  1798,  avol.  in-8®.  C'est 
une  série  de  lettres  que  Fauteur  sup- 
pose écrites  par  Jean  Mordaunt, 
][)eDd4tit  sa  retraite  à  Vevei,  et  dans 
lesquelles  il  fait  le  récit  de  ce  qu'il  a 
observé  de  plus  remarquable  en  Ita- 
lie ,  en  Allemagne ,  eu  France  ,  en 
Portugal ,  etc.  Cet  ouvrage,  intitulé 
Roman ,  devrait  porter  plutôt  le  ti^re 
de  Souvenirs,  Moore  a  été  aussi  l'édi- 
teur des  ouvrages  de  Tobie  Mallet, 
médecin ,  8  vol.  in-S**.,  1 797  ;  il  y  a 
joint  une  Notice  sur  la  vie  de  l'au- 
teur,  etc.  On  lui  attribue  encore  des 
OEiwres  moraleSy  dont  MM.  Prévost 
et  Blagdon  ont  publié  des  extraits  , 
Londres,  i^o3y  2  vol.  rn-80.,  en 
anglais .  Dans|ces  œuvres,  Moore  trace 
le  portrait  des  principaux  person- 
nages qui  ont  figuré  dans  la  révolu- 
tion française ,  dont  il  parle  en  ob- 
servateur exercé.  On  y  trouve  un 
aperçu  géographique  des  villes  les 
plus  remarquâmes  de  l'Europe;  et 
les  éditeurs  y  ont  ajouté  des  notes  et 
une  Vie  de  Jean  Moore.  Cet  auteur 
arait  des  connaissances  très-variées, 
mab  superiicielles.  Après  qu'il  eut 
commencé  ses  voyages  comme  gou^ 
verneur  ,  il  acquit  la  réputation 
d'homme  d'esprit ,  rempli  de  gaîté, 
qualités  qui  dominent  ^ans  ses  pro- 
ductions. Ses  Forages  obtinreiit  un 
très-grand  succès  lors  de  leur  publi- 
cation, à  cause  des  scènes  remplies 
de  plaisanteries  fines  et  gaies  ;  mais 
la  fréquence  de  ces  plaisanteries  fait 
qu'ils  doivent  être  recherchés  plutôt 
pour  la  manière  spirituelle  avec  la- 
queUe  l'auteur  raconte ,  que  pour 
l'exactitude  des  renseignements  ou. 
la  profondeur  des  remarques.  Parmi 
ses  romans  ,  Zeluco  est  à  peu  près 
le  seul  qui  ait  conservé  une  certaine 
réputation.  D-z-s.- 


MOO 


57 


le 


MOORE  (  Sir  John),  général  an- 
glais, fils  du  précédent,  naquit  à. 
Glasgow,  en  1761 ,  et  fut  élevé  sur 
le  continent ,  pendant  le  séjour  que 
son  père  y  fit  avec  le  duc  d'Hamil- 
ton.  Par  la  protection  de  ce  seigneur, 
il  obtint,  en  1776,  le  grade  d'en- 
seigue  dans  le  5 1  ®.  régiment  d'infan-  * 
terie,  alors  en  garnison  à  Minorque, 
fut  employé  à  la  guerre  d'Amérique, 
et  réformé  à  la  paix  de  1783,  Il  en-r 
tra,  peu  après,  au  parlement,  oii 
il  représenta  le  bourg  de  Lanerk. 
En  1 788,  il  reprit  du  service ,  et  se 
Fendit ,  en  1798  ,  à  Gibraltar,  avec 
son  régiment,  et,  l'année  suivante, 
fit  partie  de  l'expédition  contre  la 
Corse,  sous  les  ordres  du  général 
Slewart ,  qui  le  mit  à  la  tête  de  la  ré- 
serve. Il  se  distingua  au  siège  de 
Calvi ,  et  reçut  sa  première  blessure 
à  Tassant  du  fort  Morello.  Sa  bonne 
conduite  lui  valut  l'emploi  d'adju- 
daut-général. Quelques  différends  sur- 
venus entre  le  vice-roi  et  le  général 
Slewart,  ayant  fait  rappeler  ce  der- 
nier ,  Moore  le  suivit  en  Angleterre , 
où  il  arriva  le  3  nov.  1 795.  Il  fut 
nommé  immédiatement  brigadier- 
général,  et  attaché  à  une  brigade 
composée  des  hussards  de  Choiseul , 
et  de  deux  corps  d'émigrés  français. 
Le  25  février  1796,  il  reçut  l'ordre 
de  prendre  le  commandement  de  la 
brigade  du  général  Perryn ,  et  de 
s'embarquer  avec  elle  pour  les  Indes 
Occidentales,  sous  sir  Ralph  Aber- 
çrombie  ,  qui  venait  de  mettre  ino- 
pinément à  la  voile,  et  qui  avait 
laissé  cette  brigade  en  arrière.  A  son 
arrivée  aux  Barbadcs,  il  se  rendit  au- 
près du  général  Abercrombie  ,  qui 
le  distingua  bientôt,  et,j>endant  le 
cours  des  opérations  contre  Sainte- 
Lucie,  qui  eurent  lieu  aussitôt  après, 
l'employa  dans  les  occasions  les 
plus    importantes.    Après  là  capi- 
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tulâtioQ  de  cette  île  (  25  mai  1796) , 
sir  Ralph  lui  en  donna  le  gouverne  • 
ment.  De  nombreuses  bandes  de  nè- 
gres s'étaient  réfugiées  dans  les  bois, 
et  ils  inquiétaient  les  troupes  anglai- 
ses :  Moore  parvint  à  les  réduire. 
Mais  l'insalubrité  du  climat  lui  don- 
na deux  fois  la  fiëyre jaune:  en  août 
1797,  il  retourna  en  Angleterre, 
pour  y  rétablir  $a  santé;  et  en  sep- 
tembre ,  il  suirit  à  Dublin  sir  Ralph 
ikbcrcrombie,  nommé  commandant 
des  forces  anglaises  en  Irlande.  Lors 
de  la  rébellion  de  1798,  il  fut  d'à* 
horà  employé  sous  le  major-général 
Johnstone,  à  l'affaire  de  New-Ross, 
où  les  insurgents  éprouvèrent  de  gran- 
des pertes.  Détaché  ensuite  sur  Wex- 
ford,  dont  les  rebelles  s'étaient  em- 
parés ,  il  fut  attaqué  par  un  corps 
de  six  mille  hommes,  commandés 
par  un  prêtre,  nommé  le  général 
floche;  mais,  malgré  l'infériorité 
de  ses  forces ,  il  les  repoussa ,  après 
un  sanglant  engagement.  Ayant  été 
joint  par  deux  régiments,  sous  les 
ordres  du  général  Dalhousie,  il  mar- 
cha sur  Wexford,  dont  il  s'empara. 
Moore  continua  de  servir  quelque 
temps  encore  en  Irlande ,  où  il  fut 
élevé  au  grade  de  major-général ,  et 
obtint  un  régiment.  En  juin  1799,  il 
accompagna  le  duc  d'York  dans  son 
expédition  de  Hollande,  et  y  reçût 
diverses  blessures.  Il  revint  dans  sa 
patrie  pour  s'y  rétablir;  le  roi  ajou- 
ta un  second  bataillon  au  Sa**,  régi- 
ment ,  et  lui  en  donna  le  commaudc- 
ment  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
ïiorsque  ses  blessures  turent  fermées, 
il  accompagna  de  nouveau  sir  Ralph 
Abercrombie,  chargé  du  comman- 
dement des  forces  anglaises  qui  de- 
vaient se  rendre  en  Egypte  (  1800  ). 
Moore  débarqua  d'abord  à  Malte , 
et  passa  ensuite  à  laffa ,  pour  exa- 
miner l'armcc  Uirr^îc;  ayant  juge 
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qu'elle  ne  pouvait  être  que  d*on  fai- 
ble secours,  le  général  en  chef  prit 
le  parti  de  débarquer  dans  la  baie  a  A^ 
boukir^et^de  marcher  immédiate- 
ment sur  Alexandrie.  Moore  blessé  à 
la  jambe,  à  la  bataille  d'AboUkir  (  f^. 
Abercrombie),  fut  transporté  à  bord 
du  Diadème,  puis  conduit  à  Ro- 
sette, pour  changer  d'air  :  il  reprit 
ensuite  son  service,  et  après  la  pri- 
se d'Alexandrie,  il  retourna  en  An- 
gleterre, où  il  fut  fait  chevalier,  dé- 
coré de  l'ordre  du  bain,  et  obtint 
un  commandement  dans  l'intérieur. 
En  mai  1808,  Moore  fut  mis  k  la 
tête  d'un  corps  de  10,000  hommes^ 
pour  soutenir  le  roi  de  Suède  contré 
l'attaque  combinée  de  la  Russie ,  de 
la  France  et  du  Danemark.  L'expé- 
dition arriva  à  GotheiAourg  le  7 
mai  ;  mais  de$  difhcultés  s'étant  éle- 
vées entre  le  roi  de  Suède  et  le  gé- 
néral auglais,  ce  dernier,  après  avoir 
été  un  instant  retenu  à  Stockholm  , 
par  ordre  de  Gustave  IV,  parvint 
à  quitter  cette  capitale,  et  ramena 
les  trodpes  en  Angleterre.  A  son  re- 
tour de  la  Baltique,  il  fut  envoya 
en  Portugal ,  avec  les  forces  qu'il 
avait  ramenées  et  la  brigade  de  ca- 
valerie de  lord  Paget  :  il  arriva  dans 
ce  royaume',  au  moment  de  la  con- 
vention de  Cintra.  Sir  Hen.  Dalrym-* 
pie  et  sir  Harry  Burrard ,  qui  l'a- 
vaient signée,  ayant  été  rappelés 
pour  rendre  compte  de  leur  coudui-' 
te,  sir  Jean  Moore  fut  nommé  com- 
mandant en  chef.  L'armée  sous  ses 
ordres  devait  génétrer  en  Espagne, 
et  se  réunir  dcins  la  Galice  et  sur 
les  confins  du  royaume  de  Léon  :  il 
devait  avoir  en  outre  sens  ses  or- 
dres sir  David  Baird  et  1 5,ooo  hom- 
mes ;  et  on  lui  annonçait  qu'une 
armée  considérable  d'Espagnols  cou- 
vrirait sa  marche ,  et  soutiendrait 
ses-  opérations.  Il  se   convainquit 
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HesA&t  dn  peu  de  foads  qu'il  devait 
tiûresur  l'assistance  des  Espagnols  ^ 
et  de    l'exagération  des  rapports 

Ï'oii  lui  avait  adresses  8«ir  ce  pays, 
irgos  avait  été  désigné  comme  le 
point  de  réunion  des  difféi'eotes  di- 
yisions  de  l'armée  anglaise  ;  et  non- 
seulement  cette  ville ,  mais  Vallado- 
M,  étaient  an  pouvoir  des  Français , 
qai  s'avançaient  à  sa  rencontre.  Il 
se  trouva  dans  la  ville  ouverte  de 
Salamanque  ^  avec   trois    brigades 
d'infanterie,  à  trois   marcbes  des 
Français  y  sans  avoir  un  seul  corps 
avancé ,  ni  un  piquet  espagnol  pour 
«ouvrir  son  front  ^  et  il  ne  pouvait 
être  rejoint  par  le  reste  de  son  ar- 
iDée  qu'au  bout  de  dix  jours.  Les 
corps  espagnols  étaient  séparés  Tua 
de  l'autre  par  toute  la  largeur  de  la 
péninsule.  Les  conséquences  fatales 
de  ce  manque  d'union  se  firent  bien* 
tût  sentir.  Blake  fut  défait ,  et  Gaâ- 
tanos  ne  tarda  pas  à  éprouver  le 
même  sort  ;  de  sorte  qu'il  ne  res- 
tait plus  en  Espagne  aucune  armée 
à  opposer  aux  Français ,  à  l'excep- 
tion de  cdle  qui  était  sous  les  or- 
dres de  Moore,  et  qui  se  composait  de 
corps  égaLement  disséminés.  Moore 
crut  devoir  se  retirer  vers  le  Portu- 
gal ,  et  presser  sa  réunion  avec  le  Ueu^* 
tenant^énéral  Hope ,  qui  s'étaitavan* 
eé  Ytrs  Madrid.  Il  ord(»ina  ensuite  à 
sir  David  Baird^  de  regagner  la  Go- 
rogne  en  toute  bâte.  L'opinion  des 
autres  généraux,  et  les  pressantes 
sollicitatiotis  de  son  armée,  déter<* 
minèrent  Moore  à  ebanger  de  réso- 
lution ,  et  à  se  diriger  sur  Madrid  / 
qu'on  lui  avait  assuré  pouvoir  résis- 
ter long-temps  aux  Français.  Il  se 
décida  à  marcber  au-devant  du  gé- 
néral Soult  ^  posté  à  Saldanha ,  es- 
pérant que  s'il  parvenait  à  le  dé£ure, 
il  donnerait  aux  armées  espagnoles 
U  temps  de  se  raUkr  et  dft  se  réu* 
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nir;  mais  après  quelques  esearmou- 
cb^  sans  résultat ,  Moore  étant  ins- 
truit que  Buonaparte  en  personne 
cbercbait  à  se  placer  entre  L'armée 
anglaise  et  la  mer,  et  craignant  d'ê- 
tre «oupé ,  effectua  sa  retraite.  Suivi 
de  près  par  Buonaparte  et  Souh ,  ne 
recevant  aucun  secours  des  Espa- 
gnols ,  et  manquant  de  tout ,  avec 
une  armée  barasséff  de  fatigue,  il  ne 
pat  éviter  d'avoir ,  à  Lugo ,  un  en- 
gagement avec  ce  dernier  :  l'armée 
anglaise  soutint  vivement  le  choc  ; 
et  il  paraît  que  la  bravoure  qu'efUT 
montra ,  détermina  le  général  fran- 
çais k  diflerer  une  attaque  plus  sé- 
rieuse, jusqu'au  moment  où  les  An-' 
glais  se  prépareraient  à  s'embar- 
quer. Moore  trompa  l'ennemi ,  en 
faisant  allumer  de  grands  feux  pen- 
dant la  nuit  :  il  s'avança  vers  la  co- 
te à  marcbes  forcées,  et  gagna  ainsi 
une  avance  considérable.  Le  1 1  jan- 
vier 1809,   toute  l'armée  anglaise 
atteignit  La  Gorogne,  où  elle  devait 
s'embarquer  :  on  n'y  trouva  aucun 
transport ,  et  la  bataillé  devint  iné- 
vitable. Les  Français  n'attaquèrent 
que  vers  le  midi  du  16  janvier ,  au 
moment  où  Moore  donnait  des  or- 
dres pour  l'embarquement.  Aussi- 
tôt qu'il  aperçut  toute  la  ligue  de 
l'ennemi  sous  les  armes ,  il  monta  k 
ekeval^  et  vola  au  combat.  Les  pi- 
quets avancés  étaient  déjà  engagés 
avec  l'ennemi  qui  descendait  rapide- 
ment la  fcolline  sur  l'aile  droite  de$ 
Anglais.  Dans  le  commencement  de 
l'action ,  sn*  David  Baird  eut  le  bra« 
fracassé,  et  fut  obligé  de  quitter  le 
champ  de  bataille.  A  ce  moment 
l'artillerie  française  plongeait  de  des^ 
lus  les  hauteurs,  et  les  deux  lignes 
d'infanterie  s'avancèrent  l'une  contre 
l'autre  sous  une  grêle  de  balles.^Elles 
étaient  encore  séparées  par  des  murs 
de  pierre  ot  des  baies«  Moore  se  mit 
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à  la  tête  du  5a^.  régiment,  comman- 
dé par  les  majors  Napier  et  Stanbo- 
pe,  et  s'avança  vivement  sur  l'enne- 
mi. Le  premier  de  ces  officiers  est 
grièvement  blessé  et  fait  prisonnier; 
le  second  tombe  mort  d'une  halle 
dans  la  poitrine  ;  Moore  s'avance 
alors  vers  le  4a®. ,  et  s'écrie  :  «  Mon- 
»  tagnards ,  souvenez-vous  Je  VÉ- 
»  gjjfte,;  »  et.  en  même  temps  il 
donne  l'ordre  à  un  bataillon  des  gar- 
des de  les  soutenir.  Les  montagnards, 
dont  les  munitions  étaient  épuisées , 
croyant  que  les  gardes  venaient  pour 
les  remplacer,  commençaient  à  re- 
culer ;  mais  Moore  voyant  leur  mé- 
prise ,  leur  dit  :  «  Soldats  de  mon 
»  brave  4^®.,  rejoignez  vos  cama- 
»  rades ,  les  munitions  vont  arriver, 
V  et  d'ailleurs  vous  avez  vos  baïonnet- 
»  tes.  »  Ils  obéirent,  et  revinrent  au 
combat.  Mais  au  moment  où  Moore 
les  exhortait,  un  boulet  le  jeta  à 
terre;  il  eut  la  force  de  se  relever  et 
de  les  exhorter  encore.  Le  chirur- 
gien était  à  peine  arrivé,  pour  le  pan- 
ser, qu'il  expira  (  16  janvier  1809), 
après  avoir  demandé  des  nouvelles 
du  combat.  On  trouve  des  détails  sur 
les  actions  de  Jean  Moore,  dans  l'ou- 
vrage de  Jacques  Mooçe,  son  frè- 
re, intitulé  :  Histoire  des  campa-' 
^nes  de  V armée  anglaise  en  Espa- 
gne. Le  rapport  du  lieutenant-géné- 
ral Hppe ,  sur  l'affaire  de  la  Goro- 
gne ,  dans  lequel  il  rend  compte  des 
circonstances  qui  avaient  précédé  et 
de  C/elles  qui  avaient  suivi  la  mort 
du  général  M^re ,  fut  amèrement 
critiqué  ddns  le  Moniteur.  Chacun 
des  partis  s'attribua  la  victoire.  On 
^e  peut  disconvenir  cependant  qu'à 
en  juger  par  les  résultats ,  ce  ne  furent 
pas  les  Anglais  qui  demeurèrent  vain* 
queuft:  vivement   pressés  par   les 
Français,  ils  eurent  d'abord  beau- 
coup, de  peine  à  gagner  la  Cojrogn»; 
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età  la  suite  de  l'engagement  qui  eut 
lieu  auprès  de  cette  ville,  ils  aban- 
donnèrent toute  l'Espagne.  On  a  éle- 
vé un  monument  au  général  Mpore  ^ 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul ,  à 
Londres,  et  un  autre  dans  sa  ville 
natale.  D — z — s. 

MORA  Y  J AR AB AS  (  Paul  de  ), 

-jurisconsulte  espagnol,  et  membre  du 
conseil  du  coi,  depuis  17^)8,  naquit 
eu  1718,  dans  la  Vieille-Castille,  et 
mounit  à  Madrid,  en  août  1 792.  Son 
principal  ouvrage  est  un  Traité  cri- 
tique sur  les  erreurs  du  droit  civil  et 
les  abus  de  la  jurisprudence ,  Ma- 
drid, 1748^  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  six  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, il  cherche  à  établir,  par  letc- 

'  moiguage  des  savants,  que  le  droit 
civil  est  rempli  d'erreurs.  Dans  le  se-  - 
cond,  il  veut  prouver  que  les  Pandee- 
tes  que  nous  avons  aujoiird'hui ,  ou 
du  moins  la  plus  grande  partie  de  ce 
recueil  est  apocryphe.  Dans  letroisiè* 
me,  il  censure  divers  points  de  droit, 
regardés  comme  axiomes  par  les  au-  ^ 
très  jurisconsultes.  Le  quatrième  cha- 

{ litre  est  consacré  à  l'exposition  des 
acunes  de  la  jurisprudence  espagno- 
le. Dans  les  deux  aeniiers  chapitres , 
il  développe  ses  vues  sur  l'amélio-' 
ration  de  cette  partie  importante  , 
ainsi  que  des  études  qui  y  ont  rapport. 
On  attribue  à  Mora  le  rapport  du 
conseil  des  ai^ocats ,  d'après  lequel  il 
fut  enjoint  aux  universités  de  sou- 
mettre à  des  censeurs  les  écrits  des 
étudiants.  Sempère  cite  de  lui,  dans 
la  Bibliothèque  espagnole  ^  un  grand 
non]bre;de  Dissertations  manuscrites 
sur  divers  points  de  droit  civil  et 
ecclésiastique.  •  D— g. 

MORABIN  (Jacques)  ,  secrétaire 
du  lieutenant  de  police  de  Paris,  était 
né  à  la  Flèche  ;  il  fut  agrégé  comme 
docteur  de  la  faculté  de  Navarre ,  et 
protégea  la   jeunesse  indigente  de  . 
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Gliamfort.  Humaniste  laborieux  et 
erudit  ^  il  fit  une  étude  spéciale  et 
aprofondie  des  ouvrages  de  Cice'ron. 
Malgré  la  sécheresse  de  son  style,  ses 
traductions ,  et  les  deux  produclions 
biographiques  sorties  de  sa  plume , 
obtinrent  un  succès  que  leur  ont  en- 
levé presque  en-  entier  des  écrivains 
plus  exercés.  Morabin  mourut  à  Pa- 
ris, le  9  septembre  1762.  On  a  de 
lui:  I.  Une  traduction  du  Traité  des 
lois  y  de  Cicéron,  Paris,  17 19; 
1777 ,  in^i  !2.  IL  Une  autre  du  Dia- 
logue sur  les  causes  de  la  corrup- 
tion de  Teloquence  romaine ,  attri- 
bué à  Tacite  ou  à  Quintilien ,  ibid. , 
1722,  in- 12.  Morabin  l'attribue  à 
Maternus,  Fun  des  interlocuteurs. 
Les  Versions  de  Dallier ,  de  Dureau 
de  Lamalle  et  de  Ghénier  ont  fait 
oublier  celle  de  Mosabin.  IIL  Tra- 
duction du  Traité  de  la  consolation, 
de  Cicéron,  1753,  ibid.,  in- 12; 
raïnprimée  avec  la  Divination ,  trad: 
par  âégnier-Desmarais ,  Paris,  Bar- 
bon, an  m  (  1 795),  in-i  2.  Ce  Traité 
de  la  consolation  et  celui  des  lois, 
ont  été  insérés  ,  avec  quelques  cor- 
rections ,  danses  Œuvres  de  Cicé- 
ron ,  publiées  par  le  libraire  Four-^ 
nier,  Paris  (  1817 ,  in-S^.  )  ÏV.  His- 
toire de  V exil  de  Cicéron  y  1725, 
in- 12:  elle  a  été  traduite  en  an- 
glais, et  a  été  très-utile  à  Middle- 
toD,  par  la  précaution  que  prend 
Tauteur  de  confirmer  continuelle- 
ment sa  narration  par  le  témoignage 
des  écrivains  anciens.  V.  Histoire  de 
Cicéron^  1 745,  *^  vol.  in-4<'.;  exacie 
et  méthodique:  elle  ne  soutint  pour- 
tant pas  la  concurrence  avec  l'ouvra- 
ge de  Middleton^  dont  la  publication 
fut  de  très -peu  antérieure.  M^ddle- 
ton  avait  évité  de  s'apesantir,  com- 
me récrivain  français  ^  sur  des  dé- 
tails généralement  connus.  Celui-ci 
sembla  n'ayotr  mis  son  étude  qU^à 
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rassembler  des  matériaux;  celui-là 
sut  encadrer  les  siens  dans  une  com- 
position qui  parut  à -la -fois  savante 
et  neuve.  VL  Nomencïator  Cicero- 
nianus,  1757,  in- 12.  Morabin  est 
encore  Tauieur  de  TAvertisseftaent 
qui  précède  le  Dialogue  sur  la  musi- 
que des  anciens ,  par  Fabbé  de  Châ- 
teauneuf.  F — t. 

MORAD.  r.  Amurat  et  Mou^ 

RAD. 

'  MORALES  (  Ambrotse  ) ,  l'un  d^ 
écrivains  espagnols  les  plus  distingués 
de  son  temps,  né  en  i5i3,àCordoue, 
était  fils  d'un  habile  médecin.  11  fut 
dirigé  dans  ses  études  par  son  oncle^ 
le  savant  Perez  d'Oliva ,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  an- 
ciennes et  dans  la  littérature.  De  Thou 
rapporte  que  Morales  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint-Domioique ,  et  qu'il  en 
fut  exclus  pour  avoir  imité  l'exemple 
d'Origène,  dans  un  accès  de  zèle  fu- 
rieux: mais  les  auteurs  espagnols  qui 
répètent  ce  fait,  ne  s'appuient  que  dé 
l'autorité  de  l'historien  français  ;  et 
il  en  est  plusieurs,  entre  autres  Ni- 
col.  Antonio ,  qui  le  nient  formelle- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  Morales  em-  _ 
brassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint 
professeur  de  belles-lettres  à  la  célè- 
fere  académie  d'Alcalà,  où  il  avait 
achevé  ses  études.  Il  eut  la  gloire  de 
compter  au  nombre  descs  élèves  San- 
doval,  depuis  cardinal,  Guevara, 
Alph.  Chacoh ,  etc.;  et  il  fut  choisi^ 
pour  •  enseigner  les  éléments  de  la 
grammaire  au  fameux  D.  Juan  d'Au- 
triche^ fils  naturel  de  Charles<Juint. 
Le  roi  Philippe  II  le  nomma  son  his- 
toriographe; et  Morales  visita ,  par 
autorisation  de  ce  prince,  les  archi- 
ves et  les  bibliothèques  des  princi- 
pales abbayes  d'Espagne,  pour  en 
extraire  les  pièces  nécessaires  à  son 
projet.  Il  avait  entrepris  la  continua- 
tion de  la  Chronique  générale  de 
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Florian  d'Ocampo  ;  et  Ton  sait  qu'il 
travaillait  encore  à  ce  graud  ouvrage 
dans  les  dernières  aniie'cs  de  sa  vie. 
H  mourut  en  iSgo.  Morales  est  im 
Jiistorien  eiact  et  pleiu  de  candeur; 
son  style  est  clair  9  jiiais  peu  correct. 
On  a  de  lui  :  I.  Coronica  gênerai  de 
Espana;  proseguiendo  adelante  de 
los  çinco  lihros  que  el  maestro  Flo- 
rian  de  Ocampo  a  escritosy  Alcalà  , 
1574-77  ;  Gorioue,  i586,  3  vol.  in- 
fol.  On  trouve  assez  ordinairement , 
à  la  fin  du  second  volume ,  une  par- 
tie datée  de  1 575,  intitide'e  :  Las  an^ 
tiquedadesde  las  ciudades  de  Espa- 
nd  chç  van  nombradas  en  la  coro* 
nica,  etc.;  et,  à  la  suite  du  troisième 
volume,  une  Dissertation  sur  la  des- 
cendance de  saint  Dominique  de  la 
maison  de  Guzman.  Cette  histoire 
£nit  en    1087  ,  à  la  réunion  des 
royaumes  de  Léon  et  de  Gastiile  (  ^. 
Ferdinand  V^,)  Elle  a  été  continuée 
par  Prud.  de  Sandoval.  On  reproche 
à  Morales  un  mauvais  système  chro- 
nologique, son   aveugle    confiance 
dans  les  traditions  populaires ,  et  de 
graves  erreurs  dans  les  copies  qu'il 
a  données  d'anciennes  inscriptions  , 
dont   plusieurs  ont  été  reconnues 
fausses.  Malgré  les  défauts  de  cette 
histoire  y.  Mayans  desirait  vivement 
que  quelque  savant  se  chargeât  d'en 
pubUer  une  nouveUe  édition,  avec 
des  notes  qui  en  augmenteraient  Fu- 
tilité. Schott  en  a  inséré  plusieurs 
morceaux  dans  le  tome  11  de  VlIiS' 
pania  illustrata,  II.  Fiage  por  or^ 
den  del  rei  Philipe  à  los  rejrnos  de 
Léon  y  y  Galicia,  y  principado  de 
jisturia,  etc.,  Madrid ,  1 765 ,  in-fol. 
C'est  la  relation  du  voyage  entrepris 
par  Morales ,  dans  différentes  pro- 
y'mcés  d'Espagne,  pour  en  visiter 
les  reliques,  les  tombeaux  et  les  ma* 
nuscrits  ;  elle  a  été  publiée  par  le  P. 
Henri  Florès^  qui  l'a  fai(  pr^çder 
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de  la  Vie  de  l'auteur.  On  a  mkcofe  cfé 
Murales  une  édit.  des  Œuvres  de 
saint  Euloge ,  avec   des  notes  (  F'^ 
EuLOGE,  XIII,  5o4  ).   Il  avoue  ^ 
dans  la  préface,  qu'il  en  a  suppri- 
mé plusieurs  passages  pour  é^  bon-^ 
nés  raisons.  Mayans   lut  reproche 
justement  d'avoir  donné  par -là  aux 
éditeurs  futurs  l'exemple  le  plus  fu- 
neste.  C'est  à  Morales  qu'on  doit 
le  recueil  des  Œuvres  de  son  on- 
cle ,  Perei  de  Oliva ,  Cordoue ,  1 588  , 
in-4°.  Il  les  a  fait  suivre  d'une  tra- 
duction espagnole  du  Tàbleaii  de 
Cébès ,  et  de  quinze  Discours  ou  Dis- 
sertations sur  divers  objets  de  philo* 
Sophie  et  de  littérature.  Dans  l'un , 
il  recommande  fortement  la  culture 
de  la  langue  espagnole,  alors  si  né- 
gligée :  dans  les  autres ,  il  traite  de 
l'importance  des  études  de  rhétori- 
que; de  la  différence  des  méthodesT 
d'enseignement  de  Platon  et  d'Aris- 
tote;  de  la  nécessité  de  s'aider  soi- 
même,  pour  mériter  d'être  aide'  pa^ 
la  Providence;  de  l'obligation  aux 
juges  de  ne  point  céder  aux  mouve- 
ments de  la  colère,  etc.  Les  vues  de 
Morales  ne  sont  pas  pf*ofondes,  maiÀ 
claires  et  justes;  son  style  est  natu- 
rel, précb,  et  souvent  embelli  d'ima*- 
ges  assorties  au  sujet  (  V,  VHist.  da 
la  littér,  espagnole,   par  Bouter- 
-wcck,  I,  p.  369).  On  a  donné  une  édi-* 
tion  complète  de  ses  œuvres ,  à  Ma- 
drid, 1791-92.  W — s. 

MORALES  (Louis  ).  F.  Divmo. 

MORALES  (Jean-Baptiste  )  , 
célèbre  missionnaire  espagnol,  né 
vers  1597  y  *  Eeija,  ville  de  l'An- 
dalousie, prit  jeune  l'habit  de  saint 
Dominique ,  et  se  distingua  bientôt 
-  par  ses  progrès  dans  la  piété  et  dans 
les  lettres.  Il  n'était  encore  que  sim- 
ple diacre ,  lorsque  ses  supérieurs  le 
désignèrent  pour  la  mission  des  îles 
Philippines.  Le  vaisseau  qu'il  moiH 
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taît,  battu  par  la  tempête  »  relâcha 
à  Mexico,  où  Morales  fut  ordonué 
prêtre;  et  il  arriva,  en  1618,  à  sa 
destination.  Il  se  rendit  familier  en 
peu  de  temps  Fidiome  des  naturels 
du  pays ,  et  travailla  sans  relâche  à 
leur  instruction,  avec  un  zèle  que 
couronna  le  succès.  Les  missionnai* 
res  ayant  conçu  Tespoir  de  former 
on  e'tablissement  dans  le  Mogol ,  le 
P.  Morales  y  fut  envoyé  en  iGag, 
avec  quatre  autres  religieux,  charges 
de  l'aider  dans  cette  sainte  entrepris 
se:  mais  les  difficultés  qu'ils  eprou*^ 
vèrent,  les  contraignirent  d'y  renon- 
cer. U  alla,  en  i633,  à  la  Chine, 
où  les  missionnaires  de  $on  ordre 
avaient  pénétré  deux  ans  ai^aravant, 
.  et  il  se  fixa  dans  la  province  de  For 
kien.  Il  ne  tarda  pas  à  donner  de 
nouvelles  preuves  du  zèle  qui  l'ani- 
mait pour  les  progrès  de  l'Evangile  ; 
maisla  sévérité  avec  laquelle  il  pros- 
crivit le  cidte  des  ancêtres,  que  tolé- 
raient les  Jésuites  comme  une  ins- 
titution purement  civile  >  lui  attira 
de  grandes  persécutions  de  la  part 
des  mandarins;  et  il  fut  contraint 
de  sortir  de  la  Chine,  en  i638.  Il 
fut  aussitôt  député  à  Rome,  par  sc^ 
confrères ,  afin  d'y  rendre  compte 
de  l'état  des  missions  de  la  Chine , 
et  demander  au  Saint-Siège  d'interr 
poser  son  autorité  pour  faire  cesser 
les  abus  résultant  du  défaut  d'unifor- 
mité dans  l'enseignement  des  matiè- 
res de  la  foi.  Le  P.  Morales  courut 
de  grands  dangers  dans  ses  vovagcs, 
et  n'arriva  qu'en  i643  dans  la  car 
pitale  du  monde  chrétien.  Il  remit 
au  souverain  pontife  dix-sept  propo- 
sitions y  qui  furent  imprimées  et  renr 
Toyees  à  l'examen  d'une  congréga- 
tion ;  et  il  revint  en  Espagne  travail- 
ler à  augmenter  le  nombre  des  our 
vriers  évangeliques.  Le  pape  con- 
damna, par  un  décret  du  1 2  scptem- 
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bre  164^9  tous  les  abus  qu'avait 
signalés  Morales;  et  celui-ci,  muni 
d'une  expédition  de  cette  pièce  im- 
portante ,  repartit  pour. la  Chine ^ 
où  il  n'arriva  qu'à  la  fin  de  décem*» 
bre  i64Q'  H  s'em^essa  d'y  faii% 
connaître  la  décision  du  Saini-Siége^ 
et  en  assura  la  stricte  exécution  par 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Cependant  les  Jésuites , 
ayant  présenté  la  question^  sous  tous 
ses  points  de  vue ,  et  montre  que 
celle  défense,  observée  à  la  rigueur, 
riçndrait  les  conversions  extrême^ 
ment  rares  et<^ifficiles,  obtinrent,  em 
i656,  un  décret  du  pape  Alexandre 
VII ,  dont  les  dispositions  annulaient 
toutes  celles  du  premier.  Le  P.  Mo- 
rales n'en  persista  pas  moins  dans 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  jus- 
qu'alors, et  continua  d'exiger  des 
néophytes,  avant  de  les  admettre 
au  baplème ,  une  renonciation  for- 
melle à  tout  ce  que  le  décret  de  i64<) 
qualifiait  de  pratiques  superstitieu- 
ses. U  les  combattit  tant  qu'il  vécut» 
par  ses  discours  et  ses  écrits;  et  il 
recommanda  aux  disciples  qu'il  avait 
formés ,  de  ne  jamais  se  relâcher  à 
cctc^rd.  Ce  zélé  missionnaire  mou- 
rut dans  la  ville  de  Fo-ning-tcbcou  le 
17  septembre  1664,, emportant  l'e^ 
time  et  les  regrets  mêmes  de  ses  ad- 
versaires. Outre  plusieurs  écrits  re- 
latifs aux  missions  de  la  Chine,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  la  BihUoth. 
d'Echard  et  Quetif ,  tome  ïï  ,  p. 
612  et  suiv.  ,  il  avait  composé  une 
Grammaire el  un  Dictionnaire  Chi^ 
nois ,  dont  ses  confrères  parlent  avec 
éloge;  et  quelques  Opuscules  aseéii^ 
ques,  dans  la  même  langue.  W — s» 
MORAND  (Jeaw),  ehirurgica 
français,  né  en  i658,  fut  un  des  plus 
habiles  opérateurs  de  son  temps.  U 
devint  chirurgien  -  major  de  l'hôtel 
des  luTalides ,  où  il  moorut,  le  7 
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novembre  1726.  Il  n'a  rien  écrit  sur 
la  chirurgie.  —  Son  fils,  Sauveur 
MoRAMD,  né  à  Paris,  en  1697, 
reçut  de  lui  les  premiers  e'iémeiitis 
de  la  chirurgie.  Il  professa  lui-même 
les  principes  de  cet  art,  et  fut  nom- 
mé, en  1730,  censeur  royal  «t  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Charité.  En  1789,  il  devint  chirur- 
gien-ma  jjor  des  Gardes  -  Françaises , 
et  mourutle  21  juillet  1773,  chirur- 
gien en  chef  de  Thôtcl  royal  des  In- 
valides. Il  était  membre  des  acadé- 
mies royales  des  sciences  et  de  chi- 
rurgie ,  de  la  plupart  des  autres  aca- 
démies nationales  et  étrangères ,  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Il  fut  un  des  premiers  protecteurs  du 
célèbre  anatomiste  Sabatier,  et  il  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  Il  a  laissé  : 
Traité  de  la  taille  au  haut  appareil^ 
etc. ,  avec  une  dissertation  de  fau- 
teur, etunelettrede  Winslowsurla 
même  matière,  Paris,  i728,in-8**.j 
trad.  en  anglais,  par  Douglas,  Lond., 
1 729 ,  in-8<*.  Ce  fut  après  la  publica- 
cation  de  ce  Traité,  que  Tauteur  en- 
treprit le  voyage  de  Londres ,  pour 
être  témoin  de  la  manière  dont  Clie- 
selden  pratiquait  alors  l'opération  de 
la  taille.  De  retour  à  Paris,  Morand 
adopta  la  méthode  du  chirurgien 
anglais ,  et  la  simplifia  même  par  la 
suite,  eu  cessant  de  distendre  la  ves- 
sie par  une  injection  d'eau  tiède,  et  en 
se  bornant  à  repousser  avec  le  doigt 
les  intestins  qui  tendaient  à  faire  her- 
nie. W.'Élo^e  historique  de  Mares- 
chai,  premier  chirurgien  du  roi,  Pa- 
ris, 1737,  in-4°.  III.  Réfutation 
d'un  passage  du  Traité  des  opéra- 
tions publié  en  anglais  par  Sharp, 
Paris,  1739,  in-i2.  IV.  Discours 
pour  prouver  quil  est  nécessaire  à 
un  chi  urgien  d'être  lettré,  Paris  , 
1 7  43 ,  in-  4®.  V.  Recueil  d'expérien- 
ces et  d^ observations  sur  la  pierre 


MOR 

( avec  Bremond  ) ,  Paris,  1743,  1 
vol.  in- 12.  VI.  J/^rt  défaire  des 
rapports  en  chirurgie,  Paris,  1743, 
iu-i2  VII.  Catalogue  des  pièces 
d^anatomie ,  instruments  ,  machi- 
nes qui  composent  V0rsenal  de  chi- 
rurgie à  Pétersbourg,  Paris,  1759 , 
in- 1 2.  Cette  collection  fut  faite  par 
les  soins  de  Morand,  et  toutes  les 
pièces  d'anatomie  artificielles  furent 
exécutées  par  une  D^^*.  Biberon,  et 
envoyées  ensuite  dans  la  capitale  de 
la  Russie,  qui  manquait  alors  de 
tout  ce  qui  pouvait  faciliter  l'étude 
de  la  chirurgie.  VIII.  Opuscules 
de  Chirurgie,  Paris,  1768  ,  in-4**-, 
seconde  partie ,  Paris ,  1 77 i ,  in-40. j 
trad.  en  allemand,  Leipzig,  1776. 
Les  Recueils  de  Tacadcmie  des  scien- 
ces., et  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie, contiennent  des  Mémoires 
fort  intéressants  sur  différents  points 
de  la  science ,  que  l'auteur  a  traités , 
et  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  ' 
Son  liZog^par  Grandiean  de  Foucby 
se  trouve  dans  la  même  collection , 
année  1 773 ,  H.  p.  99.      P.  et  L. 

MORAND  (Je-ak-'François-Cle- 
MENT  ) ,  fils  du  précédent ,  naquit  à 
Paris,  en  1726;  il  fut  reçu  docteur 
en  médecine,  en  1760,  et  profes- 
seur d'anatomie.  L'académie  des 
sciences  le  nomma  son  bibliothé- 
caire^ il  deviut  membre  de  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  étran- 
gères ,  et  mourut  en  1 784.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  I.  Histoire  de  la^  ma- 
ladie singulière  et  de  l'examen  du 
cadavre  aune  femme  devenue  en 
peu  de  temps  toute  contrefaite  par 
un  ramollissement  général  des  os , 
Paris,  1752,  iu-i2,fig.  La  pièce 
analoraique  se  trouve  encore  dans 
les  cabinets  de  la  faculté.  II.  Nou- 
velle description  des  grottes  d' Ar- 
cjr,  Lyon,  1752,  in-ri.  ÏII.  Lettrée 
à  M^  Leroi ,  au  sujet  de  la  fem- 
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neSappiot,  Paris,  i^S^,  i»*ia. 

ly.  Éclaircissement  abrégé  sur  la 
maladie  d'une  Jille  de  Saint-GeO- 
ïfw,  Parii,   1754,  in-4**.   V.  Be- 
ciieil  pour  serAr  (^éclaircissement 
détaille   sur  la  maladie  de' la  Jille 
de  Saint ^,  Geome y  Paris,    1754, 
iû-ia.  yi..  Lettre  sur  l'instrument 
de  Roonhujseny  Paris ,  1755,  iri- 
12.  VII*  Lettre  (  à  M.  Leeamus  ) 
sur  les  médecins  ^chirurgiens    du 
Val  d'Ajot,  1755,  in- 12/ VIII. 
Lettre  sur  les  antiquités  trouvées  à 
Luxeul  y  et  sur  les  eaux  thermales 
de  cette  ville,  insérée  dans  le  jour- 
nal de  Verdun  ,•  cahier  de  mars , 
i^56.  IX.  Mémoire  sur  les  eaux 
thermales  de  Bains  y  comparées  dans 
leurs  effets  oi^ecceUes  de  Plombier 
jes,  insère'  dans  le  tome  vi  du  J our- 
lai de  médecine,  année  1757.  X, 
Du  charbon  de  terre  et  de  ses  mi- 
nes, Paris,  Ï769,  in-fol.Xi.  Mé- 
moire  sur  la  nature  y  les  effets , 
propriétés  et  avantages  du  charbon 
de  terre,  apprêté  pour  être  employé 
commodément,  économiquement  et 
sans  incom^énient ,  au  chauffage  et 
à  tous  les  usages  domestiques  ^  Pa- 
ris, 1770,  in  12,  avec  figures.  XII. 
VJrt  d'exploiter  les  mines  de  char- 
bon  déterre,  1769-79,  în-fol.,  tîg., 
fait  partie  de  la  collection  des  arts 
et  métiers,  publiée  par  Tacadémie 
des  sciences.  XIII.  De  peritissimi  et 
darissimi  parentis  morte  m^erentis, 
epistola  ad  omnes  academias  quce 
'  fotrem  in  gremium  asciçerant,  Pa-^ 
ris,  Quillau,  in-80,  de  8  pag.  La 
même,  traduite  en  français,  avec 
beaucoup  de  notes,  in-B»,  de  16  p., 
fat  envoyée,  comme  une  circulaire, 
aux  quatorze  académies  ou  corps  lit- 
téraires auxquels  appartenait  Sau- 
veur Morand.  XIV. -E/ogô  du  même, 
inséré  à  la  tête  du  Catalogue  de  ses 
livres.  L'Éloge  de  Jean  -  François- 
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Gltsment  Morand  se  trouve  dans  le 
Recueil  de  l'académie  des  sciences , 
1784,  H.,  p.  48.  PctL. 

MORAND  (Pierre  de),  poète 
dramatique  ,  né  à  Arles,  en  1701 , 
fut  destiné  au  barreau;  mais  entraî- 
né par  son  penchant  vers  les  Muses , 
il  négligea  Thémis  pour  les  suivre. 
H  mit  beaucoup  de  zèle  au  réta- 
blissement de  l'académie  de  musi- 
que d'Arles,  et  prononça  un  dis- 
cours pour  l'ouverture,  qui  eut  lieu 
en  1729,  et  qui   coïncida  avec  les 
fêtes  de  la  naissance  du  Dauphin, 
dont^l  a  donné  la  description.  Mo- 
rand vint  à  Paris ,  en  1 78 1 ,  et  fut 
admis  aux  réunions  littéraires  du 
comte  de  Glermont ,  et  à  la  petite 
cour  de  la  duchesse  du  Maine.  Il 
composa ,  en  1 73^ ,  pour  la  duchesse 
de  Bourbon,  mère  du  premier  de 
ces  princes,  un  Di\^erlissement  en 
forme  de  prologue;  et  en  1734,  un 
autre  Prologue  pour  l'ouverture  du 
théâtre  de  la  duchesse  du  Maine.  Le 
7    avril  suivant,  il  fit    représenter 
sur  ce  théâtre  la  tragédie  de  Té^ 
glis,  précédée  aussi  d'un  Prologue  ; 
et   les  applaudissements    qu'elle  y 
obtint  le  déterminèrent  à  la  don- 
ner, en  1735,  au  Théâtre- Fran- 
çais; elle  eut  onze  représentations , 
et  fut  imprimée  la   même  année  : 
cette  pièce  offre  de  l'intérêt  et  beau- 
coup d'intelligence  de  Fart  drama- 
tique ;  mais  le  style  en  est  faible. 
La  tragédie  de  Childeric  ,  jouée  en 
1736,  est  mieux  conçue,  et  intriguée 
à  la  manière  de  VHéraùlius  de  Cor- 
neille; on  y  trouve  des  caractères 
soutenus ,  des  situations  attachantes , 
des  sentiments  nobles,  exprimés  quel- 
quefois en  vers  éner.giques.  Cepen- 
dant la  première  représentation  en 
fut  orageuse  :  au  cinquième  acte,  un 

Îilaisantdu  parterre,  voyant  sortir  de 
a  foule  qui  obstruait  aloi'S  les  cou- 
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lisses^,  le  capiuinedes  gardes ,  cKar- 
gë  d'une  lettre  pour-Glovis,  s'écria: 
l^lace  aujacteur;  cette  saillie  exci-  . 
ta  une  risée  générale ,  qui  détruisit 
Tillusion  du  déi^ouement.  Le  public 
se  montra  plus  juste  aux  représenta- 
tions suivantes  )  la  pièce  en  eut  huit, 
cl  fut  imprimée  en  1737,  telle  qu'elle 
avait  été  jouée  j^vec  uneépitre  dédî- 
catoire  à  la  reine.  A  la  deuxième  édi- 
tion, en  1751 ,  l'auteur  fit  disparaî- 
tre ce  qui  avait  mis  le  parteire  en 
gaîté  y  et  chajigea  même  tout  le  dé- 
nouement. C'est  dans  cette  tragédie 
que  se  trouve  le  vef s  suivant  ^  qui  fut 
ioxi  applaudi  : 

Tenter  eit  des  mortels ,  réussir  est  des  dîenx. 

Morand  s'était  marié  en  Provence  * 
sa  belle-mère,  qui  par  son  humeur 
intraitable  avait  obligé  son  mari  de 
se.séparer  d'elle ,  réussit  également 
à  brouiller  les  jeunes  époux;  et  Mo- 
rand ne  put  recouvrer  sa  femme 
qu'en,filant  avec  elle  une  Seconde  in- 
trigue amoureuse,  et  en  l'enlevant , 
pour  ainsi  dire ,  à  .sa  mère.  Mais 
celle-ci  lui  intenta  un  procès ,  et  pu- 
blia un  horrible y^cfum  contre  lui. 
ïl  arrangea  celte  histoire  pour  la 
spène  italienne ,  sous  letjtre  ae  1'^^- 
pritde  divorce.  Cette  comédie ,  qu'il 
fit  jouer  et  imprimer  en  1738,  et 
qu'il  dédia  à  sa  femme ,  fut  très-bien 
accueillie.  Mais  on  désapprouva  que 
Dorahte  se  mît  aux  genoux  de  Lu- 
cinde.  On  trouva  aussi  le  caractère 
de  M>»^.  Orgon  trop  odieux  et  hors 
de  nature.  Morand  ci'Ut  devoir  s'a- 
vancer sur  le  théâtre ,  et  assurer  le 
public  que  ce  caractère,  pour  être 
invraisemblable,  n'en  était  pas  moins 
fort  au-dessous, de  la  vérité.  Lors- 
qu'à la  fin  du  spectacle^  on  vint  an- 
noncer la  seconde  représentation  de 
V Esprit  de  divorce  y  quelqu'un  dit 
iout  haut  :  Avec  le  compliment  de 
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Vaumtr,  Morand  se  croit  insulté,  et 

I'ette  avec  fureur  son  chapeau  dan< 
e  parterre ,  en  criant  :  Celui  qvd 
veut  voir  V auteur ,  na  quà  lui  rap^ 
porter  son  chapeau.-^Puisfjue  VaU" 
teuraperdu  la  tête  ,  répond  un  au- 
tre malin ,  il  na  pas  besoin'de  cha^ 
peau.  On  arrête  Morand ,  et  on  le 
conduit  chez  le  lieutenant  de  police , 
qui  lui  reproche  sa.vrvacité^t  lui  in- 
terdit le  spectacle  pendant  un  mois. 
La  pièce  fut  retirée;  mais  le  public 
l'ayant  redemandée,  elle  eut  beau- 
coup de  succès  pendant  neuf  repré- 
sentations ,  qui  ne  furent  interrom- 
pues, que  par  la  clôture  des  théâtres. 
Cette  comédie ,  le  meilleur  ouvrage 
de  l'auteur  ,  est  bien  conduite ,  Tive- 
ment  dialoguée,  et  mériterait,  ainsi 
que  Ckitderic^  de  reparaître  sur  la 
scène.  Au  reste,  la  confidence  que 
Morand  avait  faite  au  public ,  lui 
valut  un  nouveau  procès  en  diffama- 
tion de  la  part  de  sa  belle-mère, 
dans  lequel  il  .fut  condamné  à  de 
gros  dommages  envers  elle.  Le» 
autres  pièces  de  Morand  sont  :  1. 
L'Enlèvement  imprévu ,  comédie , 
non  représentée.  IL  Les  Muses,  sor* 
te  d'ambigu,  joué  en  1738.,  par  les 
comédiens  italiens ,  et  composé  d'un 
Prologue  ,  de  Phanazar,  tragédie 
en  un  acte ,  imprimée  depuis ,  sous 
le  titre  de  Menzikof ,  et  dédiée  à 
l'impératrice  Anne  Ivanowna  ;  d'^- 
gathine ,  pastorale ,  et  d' Orphée  ^ 
ballet  -  pantomime.  IIL  La  Fen^ 
geance  trompée  ,  comédie  jouée  à 
Arles,  en  1743.  IV.  ilf<%flre ,  tra- 
gédie ,  sifUée  par  une  cabale ,  au 
Théâtre-Français ,  en  i  748 ,  et  dont 
la  seconde  représentation,  long-temps 
annoncée  avec  des  changements,  n'a 
jamais  eu  lieu.  Le  rôle  de  Mégare  est 
très-dramatique,  et  offre  de  grandes 
beautés.  A  la  fin  de  la  pièce ,  qnel- 
qu'ym  demanda  la  liste  des  morts. 
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La  plaisanterie  était  bien  déplacée , 
puisqu'il  ne  meurt  dans  cette  tragé- 
aie  que  deux  personnages  :  mais  la 
scène  du  chapeau  avkit  indispose' 
le  public  contre  Morand.  V.  Les 
Amours  des  grands  hommes  (  Se- 
lon ,  Cyrus  et  Pe'trarque  ),  ballet  hé- 
roïque ,  en  trois  actes ,  précédés  d'un 
Prologue.  VL  Les  Peines  de  Va- 
mour  y  ballet  héroïque  composé  d'un 
Prologue ,  et  des  actes  d*  Ulisse  et 
Pénélope  ydc  Floristan  et  CaléniSyti 
à' Hero  et  Léandre.y  II.  LesTrat^aux 
d'Hercule^  autre  ballet  héroïque, 
dont  il  ne  reste  que  le  prologue ,  avec 
la  première  «t  la  cinquième  entrée. 
Les  auti*eis  entrées  se  composaient  de 
Topera  de  Mégare,  mis  en  tragédie 
pr  l'auteur.  Aucun  de  ces  trois  bal- 
lets n'a  été  représenté.  Toutes  ces 
pièces  ont  été  réunies  et  iiil^rimées 
sous  ce  litre  :  Théâtre  et  œuvres  di- 
verses de  Morand,  Paris,  1751  , 
3  vol.  in-i  2 ,  qui  contiennent  de  plus  : 
VÏII.  Dix  divertissements ,  sorte  de 
petits  opéras  en  un  acte ,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  exécutés  sur  des 
théâtres  particuliers.  IX.  Des  Can- 
tates  y  des  Cantatilles ,  des  Poésies 
fugitives ,  des  Discours ,  etc.  On  a 
aussi  de  lui  :  X.  Justification  de  la 
musijfoe  française ,  contre  la  que- 
relie  qui  lui  a  été  faite  par  un  Al- 
lemand et  un  Allohroge  ,  adres^ 
ses  au  coin  de  la  reine ,  le' jour 
qiiavec  Titon  et  V Aurore ,  elle 
s'est  remise  en  possession  de  son 
tfttfVïfre,  Paris,.  1754,  in-80.  L'au- 
teur y  attaque  vivement  Grimm  et 
J.-J.  Kousseau,  et  il  prouve  que 
celui-ci  a  pris  une  grande  partie  de 
xe  qu'il  a  écrit  sur  la  musique  fran- 
çaise, dans  le  Droit  des  beaux-arts  ^ 
par  Estève.  Cette  brochure  de  Mo- 
rand a  été  mal-àpropos  attribuée  à 
Eslève  lui-même,  et  au  chevalier 
de  Mouhy.  XL  Le  Pot  de  cham^ 
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bre  casse,  tragédie  pour  rire,. ou 
comédie  pour  pleurer ,  en  un  acte  et 
en  vers,  précédée  d'une  Préface 
sérieuse ,  et  composée  avec  Guerct 
et  Gaubier,  ancien  valet-de-chambre 
du  roi ,  Paris ,  s.  d.  (  1 749)  in^^**.  ( î  ) 
XIL  Morand  a  été ,  avec  Rousseau  de 
Toulouse  et  l'abbé  Prévost,  l'un  des 
fondateurs  du  Journal  encyclopé- 
dique^ qui  comniença  en  1 756.  Mal- 
heureux en  mariage  et  au  théâtre , 
accablé  de  revers  de  toute  espèce  ," 
Morand  ne  conserva  que  son  coura- 
ge et  sa  gaité.  Reçu  avocat  au  parle^ 
ment  de  Paris ,  en  1739,  il  cessa 
d'être  porté  sur  la  liste  annuelle  de 
l'ordre,  en  1755.  Il  avait  été  nom* 
mé,  en  1749^  correspondant  litté- 
raire du  roi  de  Prusse;  mais  des  en- 
vieux lui  firent  perdre  cette  place  ^ 
au  bout  de  huit  mois.  Un  <  trait  biea 
marqué  du  malheur  qui  le  poursui- 
vait ,  c'est  que  ses  dettes  se  trouvaient 
payées  à  sa  niort ,  et  qu'au  premier 
janvier  de  l'année  suivante ,  il  allait 
toucher  le  premier  quartier  de  cinq 
mille  francs  de  rentes  qui  lui  res- 
taient. Cette  circonstance  n'attrista 
point  ses  derniers  moments.  Il  dis- 
posa ,  en  faveur  d'un  neveu  et  d'une 
nièce ,  d'un  bien  dont  il  n'avait  pu 
jouir;  et  parodiant  le  testament  de 
Crispin,  clans  le  Légataire ,  il  don- 
na aux  item  des  inflexions  coiniques 
qui  faisaient  rire  tous  les  assistants. 
II  s'entretint  ensuite  de  vers,  de 
prose  et  de  nouvelles ,  avec  quel- 
ques amis  :  ayant  appris  la  victoire 
d'Hastembeck ,  remportée ,  le  aô  juil- 
let 1 757,  par  le  maréchal  d'Estrées , 


(i)  C'est  p*r  nne  erreur  tY^çrapbi^ne ,  qn'oa  < 
trouve  la  dalei7(>7,  dans  le  ÙicUonnaire  dei  ano- 
nymes  de  M.  Uarbîer.  Il  y  a  beaucoup  d'iucertitade 
sur  lesuous  des  auleiirs  de  cette  pièce  ,  aUrihjiée  f(é« 
uéraleiueut  ù  Graudval  seul ,  on  «-n  sociéléavec  Gu#-  . 
ret  et  Gaubier.  Nous  pensou^que  Morand  H'ufrtit<]u«i 
Je  Discours  préliminaire ,  et  l'épllre  dcdicatoire  k 
l'uiuhre  de  Mo).S;r«.-     • 
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sur  le  duc  du  Cumberland ,  il  paro- 
dia ainsi  le  fameux  vers  de  Mithri« 
date  : 

Et  me»  derniers  regards  ont  va  fuir  ks  Anglais. 

11  mourut  le  5  août  suivant.  Les  ou^ 
vrages  de  Morand  manquent  de  grâce 
cl  de  coloris  ;  mais  on  y  trouve  du 
sens ,  des  idées  ,  .de  Tesprit ,  et  une 
grande  connaissance  de  l'art  drama- 
tique, ainsi  que  de  la  scène  lyrique 
et  de  la  cborégraphie.         A — t. 

MORAND  (  Jean- Antoine  ),  ar- 
chitecte  ,  né  à  Briançon  ,  en  1727 , 
quitta  la  maison  paternelle  à  Tâge  de 
treize  ans ,  afin  de  se  livrer  à  son 
joût  pour  les  arts:  contrarié  par  Sâi 
•amille,  qui  voulait  Félever  pour 
Tétat  ecclésiastique ,  de  Lyon  où  il 
avait  commencé  à  se  faire  connaître, 
il  se  rendit  à  Paris ,  pour  étudier  la 
perspective  et  la  décoration  sous  le 
tîélèbrc  Servandoni.  Soufflot  fut  son 
second  maî'ïre  et  s<rn  amij  et  en  1 757, 
Morand  exécuta,  d'après  les  plans  de 
ce  grand  artiste ,  la  salle  de  spectacle 
de  Lyon ,  dont  les  décorations  don- 
nèrent ridée  la  plus  favorable  de  son 
talent.  On  applaudissait  surtout  à  ses 
peintures  à  fresque./  Sa  réputation 
le  fit  appeler  à  Parme,  en  1709, 
à  Tiépoquc  du  mariage  de  Taroiiidu- 
chesse  avec  l'empereur ,  pour  cons- 
truire un  théâtre  à  macWes  ;  son 
habileté  répondit  à  TatteAte  dé^  ses 
illustres  patron^,  et  força  même  le 
suffrage  des  artistes  d'Italie.  Morand 
rapporta  de  son  séjour  à  Rome  de 
nouvelles  connaissances,  qu'il  fit  ser- 
vir encore  à  l'embellissement  de 
Lyon.  Il  présida  ,  en  partie ,  à  la 
construction  des  édifices  qui  bordent 
le  quai  Saint-Clair;  et ,  en  176^2,  il 
traça  un  plan  d'agrandissement  de 
Lyon  ,  connu  sous  le  nom  de  projet 
de  ta  ville  circulaire.  Si  l'on  avait 
suivi  ses  vîtes ,  on  aurait  dbposé 
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quatre  quais  le  long  du  Rbone  et  de 
la  Saône  ^  \e&  distances  auraient  été 
rapprochées  ,  résultat  si  précieux 
pour  une  place  de  commerce ,  et  de 
vastes  terrains  auraient  considéra- 
blement augmenté  de  valeur.  L'admi- 
nistration préféra  le  projet  de  l'ar- 
chitecte Perrache.  L'exécution  du 
plan  de  Morand  était  subordonnée  à 
ta  confection  d'un  pont  qui  devait 
suppléer  à  l'insuffisance  de  l'uiiique 
pont  en  pierres  jeté  jusque-là  sur  le 
Rhone.Il  offrit  de  faire  celte  construc-^ 
tion  en  bois:  à  ce  moyen  économique, 
on  opposa  quelque  temps  la  fragilité 
d'un  pareil  ouvrage  placé  sur  un 
fleuve  si  rapide.  L'architecte  répon- 
dit en  élevant,  dans  l'espace  de  trois 
ans ,  le  pont  qui  garde  son  nom  :  il 
est  porté  sur  dix-sept  arches  ,  dans 
une  longueur  de  si^C  cent  quarante  . 
pieds ,  et  une  largeur  de  quarante- 
deux;et  des  fqr mes  élégantes  et  légè- 
res ^n  dissimulent  la  solidité.  L'é- 
cole des  ponts-et-chaussées  a  donne 
son  approbation  aux  principes  qui 
ont  présidé  à  cette  construction  ;  et 
leur  exposition  fait  partie  de  son  en- 
seignement. Monsieur  (aujourd'hui 

^Louis  XVIÏI  ) ,  passant  à  Lyon  ,  en 
1775  ,  fit  un  accueil  flatteur  à  Mo- 
rand ,  çt  obtint  pour  lui  la  décora- 
tion de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  qu'il 
s'appliquait  à  relever.  Lors  du  siège 
de  Lyon,  révolté  contre  l'anarchie  de 
1793,  Morand  mit**en  usage  toutes 

^  les  ressources  de  son  art  pour  la  con- 
servation de  son  pont.  Il  le  défen- 
dit long-temps  et  avec  succès  contre 
l'explosion  d'une  machine  infernale, 
essayée  par  Dubois  de  Crancé.  Pros- 
crit après  le  siège ,  il  porta  sa  tête 
sur  l'échafaud ,  le  24  janvier  1794- 
.  F— T. 
MORANDE  (  Charles  Theve- 
NOT  DE  ),  pamphlétaire  et  journa- 
liste ,  naquit ,  en  1 748  ;  à  Arnai  -  le- 
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Duc,  où  son  père  était  procureur  r 
on  l'envoya  faire  ses  études  à  Dijon , 
et  il  les  interrompit  par  de  fréquents 
écarts.  Son  jpère  lui  ayant  un  jour 
refusé  de  l'argent,  de  dépit,  le  jeune 
Thévenot  s'enrôla  dans  un  régiment 
de  dragons  ;  il  ne  se  faisait  point  en» 
core  appeler  Morande  :  il  ne  prit  ce 
nom  que  lorsqu'il  eiînbrassa  la  pro- 
fession de  chevalier  d'industrie.  Cet- 
te fois  il  se  laissa  vaincre  parla  bonté 
paternelle,  qui  rompit  son  eiigage- 
ment,  et  il  promit  de  s'occuper  sé- 
rieusement de  la  procédure  ;  mais 
bientôt,  emporté  par  son  penchant 
pour  l'intrigue  et  la  dissipation ,  il 
vint  à  Paris ,  et  y  attira  les  regards 
de  la  police.  Des  désordres  crapuleux, 
des  filouteries  et  d'autres  actes  dés- 
honorants, excitèrent  la  sollicitude 
de  sa  famille;  elle  obtint  des  letlres- 
de-cachet  pour  le  faire  enfermer, 
d'abord  au  Fort-1'Evêque,  puis  a  Ar- 
mentières.  Élargi  au  bout  de  quinze 
mois  ,  il  passa  en  Angleterre,  où  la 
composition  de  quelques  libelles  de^ 
vint  sa  ressource.  Son  Philosopha 
cynique^  et  ses  Mélanges  confus  sur 
des  matières  fort  claires,  Londres, 
1771  ,    in-8^.,    quoique   beaucoup 
d'impudence  en  fit  tout  le  sel,  trou- 
vèreatun  certain  nombre  de   lec- 
teurs. Encouragé  par  ce  succès ,  il 
noircit  ses  crayons ,  et  publia ,  Tan- 
née suivante,  le  Gazetier  cuirassé , 
ou  Anecdotes  scandaleuses  de  la 
cour  de  France ,  (  177'i  )  in- 12  ^ 
(  avec  des  Becherches  sur  la  Bas~ 
tille,  etc. ,  qui  ont  ime  pagination 
particulière,  )  tissu    de   calomnies 
grossières  contre  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  considérable  dans  s  on  pays.  Il  n'a- 
vait laissé  aucune  trace  d'esprit  dans 
ces  pages  satiriques:  il  en  montra  da- 
vantage en  spéculant  sur  la  révéla- 
liou  des  premiers  scandales  de  la  vie 
de  M"»-.  Dubarry,  révélation  dont  il 
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menaça  Ta  favorite.  Beaumarchais  p 
charge  d'une  mission  secrète  à  Lon* 
drcs ,  reçut  l'ordre  d'acheter  le  silen- 
ce du  libeiliste  ;  celui-ci  se  contenta 
d'une  somme  de  ciuq  cents  guinées  ^ 
et  d'une  pension  de  quatre  mille 
francs,  dont  la  moitié  réversible  à  sa 
femme.  Il  se  crut  un  moment  ap- 
pelé, comm£  l'Arétin,  à  rançonner 
les   puissances.   Voltaire   aussi   chl 
était  une  :  pour  lui  arracher  un  tri* 
but,  Morande  l'avertit  qu'il  avait 
en  main  le  moyen  de  le  diffamer» 
Le  philosophe,  accoutumé  à  comr 
mander  à  l'opinion,  répondit  aux 
ouvertures  d'un  aussi  méprisable  adr 
vcrsaire ,  en  les  rendant  publiques. 
Le  comte  de  Lauraguais,  depuis  duc 
de  Brancas ,  fit/  mieux  encore  :  il 
distribua  des  coups  de  canne  à  Mo- 
rande ,  dont  il  eut  soin  d'exiger  qmt- 
tance.  La  pension  que  Louis  XV 
payait  à  celui-ci,  fut  supprimée  sou$ 
le  règne  suivant.  La  condition  qui 
enchaînait  la  plume  de  Morande, 
n'existant  plus,  il  fît  paraîti'e,  ei> 
1776,  les  Anecdotes  secrètes  sur  I0 
comtesse  Dubarrf,  Le  salaire  qu'il 
recevait,  comme  agent  de. la  police 
française  ,  et  le  produit  d'une  feuille 
périodique  qu'il  rédigeait  sous  le  ti* 
tre  de  Courrier  de  V Europe,  lui  don- 
naient les  moyens  de  tenir  à  Lon* 
dres  un  état  de  maison  assez  agréa-     * 
ble.  Ce  fut  sur  ses  dénonciations  que 
Brissot  fut  mis  à  la  Bastille ,  comme 
auteur  d'un  pamphlet  :  le  Diable 
dans  un  bénitier.  Morande' se  Ven- 
geait ainsi  des  mépris  du  publiciste 
de  Chartres.  Revenu  en  F/aJQCc  àTé- 
poque  de  la  révolution ,  il  se  retrou- 
va en  lutte  avec  ce  même  Brissot; 
mais  leur  position  devint  bientôt  iné- 
gale ,  autant  que  leur  talent.  Tandis 
que  ce  dernier  prenait  de  l'ascendant: 
comme  écrivain  politique ,  Morande 
demeura  e%çé  dans  la  foule  des  jou£9 


Digitized 


by  Google 


76 


MOR 


nalistcs.  Son  audace ,  qui  ayalt  fait 
ses  succès  en  d'autres  temps ,  ne  -fut 
plus  un  litre  pour  être  remarque,  dès 
que  la  presse  fut  libre.  Flottant  en- 
tre les  partis,  il  finit  par  se  rendre 
suspect  à  celui  qui  dominait.  UAr- 
^us  patriotique  y  publie  par  lui,  de- 
puis le  mois  de  juin  1791  jusqu'au 
1 0  août  1 792,  fut  signalé  comme  une 
feuille  indirectement  favorable  à  la 
cour,  et  l'auteur  péril  dans  les  mas- 
sacres de  septembre.  Nous  devons 
dire  qu'il  n'avait  pas  mérite  cet  hon- 
neur. F — T. 

MORANDI-MANzOLINI  (An- 
îf E  ) ,  professeur  d'auatomie  à  l'uni- 
versité'de  Bologne,  naquit  dans  cette 
ville  en  17 16.  Celle  dame  avait  ëtu; 
die  le  dessin  et  la>  sculpiure,  lors- 
qu'ayant  épouse,  en  1740,  J.  Man- 
7.oiini ,  babile  anatomistc  ,  elle  ap- 
prit de  lui  la  science  qu'il  professait. 
Elle  s'adonna  ensuite  à  l'art  de  mo- 
deler en  cire  les  diverses  parties 
du  corps  humain  :  eWc  y  obtint  de 
grands  succès,  et  parvint  à  représen- 
ter la  nature  a^'Xïc  beaucoup  d'exac- 
titude ,  particulièrement  les  organes 
externes  et  internes  de  la  génération, 
ainsi  que  le  fœtus  dans  toutes  les 
positions  qu'il  occupe  sous  Vutérus, 
Ces  préparations  étaient  destinées  à 
rinstruction  des  sages-femmes.  Après 
la  mort  de  son  mari,  arrivée  en 
1755,  Aune  Morandi  fut  pourvue 
d'une  chaire  d'analomie;  et  sa  ré- 
putation ,^omme  modeleuse  en  cire, 
s'ctanl  étendue  dans  toute  l'Europe, 
diverses  académies  se  ragrégèreut. 
Elle  reçut  des  offres  brillantes  pour 
\  aller  s'établir,  soit  à  Milan,  soit  à 
Londres,  soit  à  Saint-Pétersbourg; 
mni's  l'amour  de  la  patrie  les  lui  Ut 
refuser.  Toutefois  elle  s'acquitta  en- 
vers ces  différentes  villes,  en  enri- 
chissant leurs  cabinets  de  nombreu-* 
«  $es  préparations  anatomiques  en  ci- 
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re ,  accompagnées  des  explication» 
convenables.  Le  sénateur  comte  Gi- 
rolamo  Ranuzzi  lui  acheta  la  collec- 
tion de  ses  préparations,  ses  instru- 
ments et  ses  livres ,  et  fit  placer  le 
tout  dans  sou  magnifique  palais ,  où 
il  accorda  un  appartement  à  cette 
femme  célèbre.  Les  savants  et  les 
étrangers  les  plus  illustres  vinrent 
l'y  visiter.  L'empereujr  Joseph  II  lui  > 
prodigua  les  plus  honorables  applau- 
dissements lors  de  son  passage  à  Bo- 
logne. Elle  mourut  en  1774»  L'art 
de  représenter  les  parties  anatomi-  - 
ques  et  pathologiques  du  corps  hu- 
main a  fait  depuis  de  grands  pro- 
grès ,  et  il, est  aujourd'hui  fort  répan- 
du en  Europe.  Paris  possède  en  ce 
genre  ,  dans  le  Muséum  de  la  Fa- 
culté de  médecine ,  des  richesses  qui 
eiTacent  celles  que  Ton  admirait  na- 
guère à  Florence  (  F.  Fowtana, 
5LV,  197  ).  F-R. 

MORANT  (Philippe),  antiquaire 
et  biographe  andais,  né,  en  l'an 
1700  ^  dans  l'île  de  Jersey,  occupa  y 
plusieurs  bénéfices  dans  le  comte 
d'Essex,  et  pubha  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  nous  citerons  seule- 
ment :  1^.  Histoire  et  antiquités  de 
Colchester,  Ï784  ,  in-folio,  réim- 
primé en  1 768.  —  a®.  Tous  les  ar- 
ticles de  la  Biographia  hritannica 
(  1739-  1760,  en  7  vol.  in- fol.  ), 
signés  de  la  lettre  C,  et  de  plus  l'ar- 
ticle Stillingjleet.  —  3^.  Jj' Histoire 
du  comté  d  Essex ,  1 760  - 1 768 ,  a 
vol.  in-folio.  Il  prépara ,  pour  l*im- 
pression  ,  les  rôles  du  parlement  , 
jusqu'à  la  seizième  année  du  règne 
d'Henri  IV.  Ce  travail  a  été  continué 
par  Th,  Astle,  qui  épousa  sa  fille  uni- 
que. Ph.  Moranl  mourut  le  25  no- 
vembre 1770.  L. 

MOKARD  DE  GALLE  (  Justin- 
Bon  aven  tube),  était  né  à  Goncelin, 
en  Dâuphiné;  le  3o  mars  1741  /  de 
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-parents  nobles ,  qui ,  le  destinant 
à  l'état  militaire,  le  firent  inscrire, 
dès  l'âge  de  onze  ans ,  dans  les  gen- 
darmes de  la* garde.  Domine'  par 
an  goût  décidé  pour  la  mariae,  il  y 
entra^en  1757,  comme,  garde  du 
pavillon  ;  et  au  mois  de  janvier  sui- 
vant, il  fut  embarqué  ^\v^)l  Ecurewl 
où  il  remplit,  dès-Jors,  les  fonctions 
dV£ieier.  Il  passa  successivement 
sur  les  frégates- la  Fleur  de  lys  et 
V Hermine ,  et  sur  le  vaisseau  le 
Sceptre  ;  nommé  enseigne  en  1 765 , 
il  s'embarqua  sur  l'iTerome.  Celte 
frégate  était  destinée  à  croiser  sur 
les  cotes  de  Barbarie,  pour  arrêter 
les  corsaires  qui  infestaient  la  Médi* 
terranée.  Le  comte  «de  Grasse,  qui 
commandait  X  Héroïne ,  avait  été 
témoin,  dans  plus  d'une  circons- 
tance, de  la  bravoure  du  jeune  Mo^ 
rard  de  Gatle;  ilde  chargea  d'aller 
brûler  un  corsaire  algérien  qui  était 
en  vue  :  l'entreprise  e'tait  d'autant 
plus  périlleuse  que  ce  bâtiment  s'é- 
tait réfugié  sous  la  protection  d'une 
des  batteries  de  la'  cote.  La  nuit  ar- 
rivée, notre  intrépide  enseigne^'em- 
barque  dans  un  canot,  arrive  auprès 
du  corsaire ,  et  lui  applique  une 
chemise  soufrée.  L'explosion  qui  eut 
lieu  une  demi  -  heure  après ,  an- 
nonça au  commandant  de  V Héroïne 
que  ses  ordres  étaient  exécutés.  Lors 
du  bombardement  de  Larache  (  26 
juin  1 765  ) ,  Morard  de  Galle  était 
détaché  sur  VEina ,  qui  y  prit  une 
part  très-active.  Après  différentes 
campagnes  dans  l'Inde  et  en  Araéri-- 
que,  sur  la  Jformandey\e  Sphinx  y 
la  Ferlç,  et  Vuiurore,-i\  revint  à 
Brest ,  où  il  fut  attaché  à  la  direction 
des  constructions,  jusqu'en  1776, 
qu'il  s'epibarqua  sur  la  Dédaigneu- 
se, et  ensuite  sur  le  vaisseau  le  Bol- 
land ,  dans  l'escadre  de  M.  Dn- 
chafîaut.  Promu ,  en  1777,  au  grade 
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de  Ileatenant,  il  passa  sur  le  vais- 
seau la  Fille  de  Paris,  et  assista  au 
combat  d'Ouetsaut  (27  juillet  1778). 
Il  était  sur  le  vaisseau  la  Couronne  y 
faisant  partie  de  l'armée  combinée , 
souS  les  ofdres  de  M.  de  Guichen  , 
aux  combats  des  17  avril,  1 5  et  ig 
mai  1780.  L'année  suiv  au  te,  il  fut 
embarqué ,  comme  capitaine  en  se- 
cond ^  sur  VAnnihal ,  dans  l'escadre 
du  marquis  de  Suffren.  An  combat 
de  la  Praya  (  16  avril  1781  ) ,  M.  de 
Trémigon,  qui  commandait  qe  vais- 
seau, fut  blessé  grièvement  dès  le 
commencement  de  l'action  ^  Morard 
de  Galle,  quoiqu'ayant  déjà  reçu  cinq 
blessures ,  le  remplaça,  et  contribua 
puissamment  au  gain  de  cette  batail- 
le. En  récompense  de  sa  belle  con- 
duite ,  M.  de  SulTren  le  nomma  ca- 
pitaine de  vaisseau ,  et  ce  choix  fut 
ratifié  par  la  cour.  M.  |ie  Trémigon  j^ 
guéri  de  ses  blessures*,  reprit  son 
commandement;  et  le  capitaine  Mo- 
rard de  Galle  passa  sur  la  fré- 
gate la  Pourvoyeuse.  VAnnihaî 
ayant  été  pris  .  sur  les  Anglais  ,  ie 
commandement  lui  en  fut  confié;  et 
il  participa,  avec  ce  vaisseau,  aux 
combats  des  17  février,  et  12  avril 
1 782 ,  ainsi  qu*à  ceux  des  6  juillet  et 
3  septembre  suivants,  dans  lesquels  il 
reçut  encore  trois  blessures  graves. 
Sa  santé  se  trouvant  altérée  par  sui- 
te des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées , 
il  obtint,  du  bailli  de  SutTren ,  la  per- 
mission de  quitter  son  commande- 
ment pour  aller  se  rétablir  à  l'île  de 
France.  Il  y  était  àpeine  depuis  quel- 
ques mois, ^lorsqu'il  reçut  Tordre  de 
s'embarquer  comme  capitaine  en  se- 
cond sur  le  vaisseau  V  Argonaute  y 
qui  rejoignait  l'escadre  devant  Gôu- 
delour  ;  et  il  y  prit  part  au  combat 
du  20  juin  1783.  Il  passa  successive- 
ment sur  divers  vaisseaux  et  fréga- 
tes ;  et  cpntinua  de  remplir  un  seryicc 
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très-actif ,  jusqu'en  1 790  ^  que  TétaC 
de  sa  sauté  le  força  une  seconde  fois 
de  quitter  llnde  pojir  revenir  en 
France.  Promu  au  grade  de  contre- 
amiral,  au  mois  d«  juillet  1792,  il 
port^4Son  pavillon  sur  le  Répvifti- 
cain  y  comme  commandant  une  di- 
vision de  Tarmee  navale.  Nomme' 
vice-amiral  l'année  suivante ,  il  f\it 
destine  à  commander  la  station  de 
Saint-Domingue  ;  mais  de  nouveaux 
ordres  ayant  re'uni  sous  son  comman- 
dement trois  vaisseaux  et  sept  fre'- 
gates,  il  sortit  de  Brest,  avec  cette 
escadre ,  et  tint  la  mer  pendant  queU 
ques  mois ,  pour  proléger  la  rentrée 
des  bâtiments  di^  commerce  dans 
nos  ports.  A  l'époque  où  la  terrçur 
.couvrait  la  France  de  deuil ,  Morard 
de  Galle  fut  destitué  et  arrêté;  puis 
réintégré^  nommé  commandant  des 
armes  au  poft  de  Brest,  et  ensuite 
amitâl   de  Tarmée  navale  qui  s'y 
trouvait  réunie.  Lors  de  la  création 
du  sénat  (  déc.  1799  ),  il  fut  appelé 
à  en  faire  partie;  et  quelque. temps 
^après ,  il  fut  fait  comte ,  grand-offir 
cier  de  la  Légion-d*honneur,  et  titu- 
laire de  la  sénatorerie  de  Limoges, 
11  était  retiré  à  Guéret ,  depuis  plu- 
sieurs années  ,  lorsqu'une  attaque 
d'apoplexie  l'enleva  presque  subite- 
ment ,  le  ^3  juillet  1809 ,  à  l'âge  de 
68  ans.  Peu  d'hommes  de  mer  ont 
fourni  une  carrière  aussi  remplie  que 
cet  amiral  :  il  comptait  trente  -  sept 
campagnes ,  avait  exercé  onze  com- 
mandements, et  assisté  à  quinze  com- 
bats ,  dans  lesquels  il  avait  reçu  buk 
blessures.  H — Q— rr.    » 

IVJLORAT A  (  Olympia  Fulvia  ) , 
l'une  des  femmes  les  plus  savantes  de 
son  siècle,  naquit  à  Ferrare  en  1 626^ 
Son  père  (  F.  Morato  ) ,  ayant  re* 
marqué  ses  dispositions,  mit  tous 
ses  soins  à  les  cultiver  ;  et  elle  fit  de 
.rapides  progrès  dans  la  philosophie 
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et  dans  les  langues  anciennes  :  adttiîfif 
à  partager  les  leçons  de  la  jeune  prin- 
cesse Anne  d'Esté ,  elle  devint  î'ob* 
jet  de  l'admiration  de  tonte  la  cour 
par  la  facilité  avec  laquelle  elle  répon^ 
dait  en  grec  et  en  latin  aux  questions 
qui  lui  étaient  adressées.  Le  séjour 
qu'elle  fit  dans  une  cour  aussi  poHe  , 
fut  sans  doute  avantageux  au  déve- 
loppement de  sou  esprit  ;  mais  elle 
s'y  familiarisa  avec  les  nouvelles 
opinions  que  partageait  et  protégeait 
secrètement  la  duchesse  de  Ferrare. 
Elle  revint  dans  sa  famille  pouf  soi- 
*gner  son  père  dans  sa  d^nière  mala-  ' 
die  ;  et  ayant  perdu  le^  bonnes  grâces 
de  la  duchesse,  elle  se  trouva  seule 
avec  une  mère  infirme ,  sans  fortune 
et  sans  appui,  chargée  de  l'éducation 
de  trois  sœm^s  et  d'un  frère,  en  bas 
4ge.  Ayant  épousé,  en  1648,' André 
Grundïer,  jeune  médecin,  qui  venait 
d'achever  ses  cours  à  Ferrare  ,  elle 
le  suivit  en  Allemagne ,  avec  Emile 
•son  jeune  frère;  qu'elle  instruisait 
dans  les  langues.  Après  avoir  dcr 
meure  quelques  mois  à  Augsbourg  ^ 
les  deux  époux  se  rendirent  dans  leur 
famille  à  Schweinfu^t;  mais  le  mar- 
iquis  de  Brandebourg  en  ayant  fait 
sa  place  d'armes  ,  cette  ville  fut 
cernée  par  les  troupes  de  l'Empire  t 
après  un  siège  de  quatorze  mois  ^ 
elle  fut  prise  d'assaut,  livrée  au  pil- 
lage et  réduite  en  cendres.  Olympia 
n'échappa  qu'avec  peine  à  mille  dan^ 
:gers  ;  dépouillée  par  les  soldats  qui 
ne  lui  laissèrent  que  sa  chemise  , 
echerelée ,  nus  pieds ,  elle  suivit  son 
mari,  emmenant  son  jeune  frèfe;  et 
tous  les  trois  parcoururciit  une  par- 
tie de  la  Franconie,  repoussés  de 
tous  les  lieux  où  ils^c  présentaient. 
£nfiji ,  le  comte  d'Erbach  leur  ac- 
tîorda  un  asile  dans  ses  domaines  ; 
«t  peu  après,  Grundïer  fut jippelé  à 
Hcidclbcrg  pour  y  professer  la  mi^ 
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decine.  Maîâ  la  santé  de  JHorata,  af- 
faiblie par  les  maux  qu'elle   avait 
soufferts  y  ne  put  se  rétablir  ;  et  après 
aToir  langui   pendant  une  année , 
elle  mourut,  le  26  octobre  t555, 
n'ayant  pas  encore  vitrgt- neuf  ans. 
Son  mari  et  son  frère  loi  survécurent 
quelques  mois ,  et  furent  inhumés  à 
coté  d'elle ,  dans  un  tombeau  élevé 
parTamitié^  offrant  une  double  épi- 
tapbe ,  rapportée  par  Niceron.  Les 
ouvrages  d'Olympia  avaient  été  dé- 
truits en  partie  dans  l'incendie  de 
Sckweinfurt.  Gœl.  Secund.  Curion  , 
son  ami  ^  en  a  recueilli  les  fragments 
échappés  aux  flammes ,  et  les  a  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  Oljrmpiœ  Fulvice 
Moratœ ^  fœminœ  doctissimœ  ac 
plane  dwinœ ,  opéra  omnia  quœ 
hactenùs  in^niri  potuerunt ,  Bâle , 
i562  ,  in-8*.  :  ce  recueil,  reproduit 
avec   quelques    augmentations ,  en 
iSjo  iet  i58o,  contient  des  lettres 
et  des  harangues  de  Curion  (  ^.  Cu- 
Rf oif ,  X ,  37 1  ).  Les  écrits  de  Morata 
sont  :  Trois  discours  prononcés  à  la 
conr  de  Ferra re ,  sortes  Paradoxes 
deCiccron,  qu'elle  devait  expliquer  à 
bne  assemblée  choisie.  —  UJÉlogè 
de  Mut.  Sceçola,  gr.  lat.  —  La  tra- 
'duction  latine  de  Deux  nouvelles  de 
Boccace. — Deux  dialogues,- — Deux 
livres  de  lettres,  et  Deux  de  vers 
grecs  et  latins,  la  plupart  sur  des  sii- 
jetspîeux  :  on  a'justement  reproché  à 
€urion  d'avoir  négligé  de  ranger  dans 
un  ordre  chronologique  les  Lettres 
d'Olympia  ,  qui  renferment  des  par- 
ticularités intéressantes.  La  plupart 
des  poètes  contemporains  ont  expri- 
mé leurs  regrets  de  la  mort  de  cette 
femme  célèbre:  De  Thou  en  a  fait 
mention  dans  son  histoire  ;  Giraldi  ; 
Tomasini,   Melch.  Adam,  Th.  de 
Beze,  lui  ont  consacré  des  éloges. 
On  peut  consulter  en  outre  Teissier , 
tome  !*«■.  ;  les  Mémoires  de  Niceron , 
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tome  xr;  la  Dissertation  de  George 
Louis  Nolten  ,  De  Oljmp.  Moratce 
mtd ,  scriptis ,  fatis  et  virtutibus  ^ 
Francfort,  1731 ,  in-  4*.,  réimpri- 
mée ,  avec  Une  préface  de  J.  Gust. 
Guill.  Hesse,  Francfort- s ur-®der, 
1775  ,  in-S**.;  et  celle  de  M.  J.  G. 
Knetschke, /?e  Olympia  FulvidMo^ 
rara, Zittau,! 808, in-40.  W — s. 

MORATIN  (Nicolas  Fernaw- 
DEZ  ) ,  savant  espagnol ,  était  avocat, 
membre  de  l'académie  latine ,  de  la 
société  économique  de  Madrid,  et 
des  Arcadiens  de  Rome.  Il  de'buta 
en  1761,  dans  la  carrière  dramati- 
que ,  par  la  comédie  de  La  Petime- 
Ira ,  qui  était ,  ainsi  que  l'indique  le 
titre,  écrite  con  todo  lo  rigor  de 
arte.  Jusque-là,  la  comédie  espa- 
gnole avait  suivi  l'exemple  donné 
par  Lope  de  Vega ,  Calderon ,  Mo- 
reto ,  Solis,  etc.  Moratin  se  proposa 
de  rapprocher  le  théâtre  comique 
de  sa  nation  de  celui  des  Français.  Il 
expose  dans  sa  préface  ce  projet  et 
les  motifs  qui  doivent  déterminer  ses 
compatriotes  à  l'exécuter.  Il  s'essaya 
ensuite,  avec  peu  de  succès,  dans  la 
tragédie ,  par  le  sujet  de  Lucrèce  : 
il  fut  plus  heureux  dans  sa  seconde 
tragédie,  fformesinda ,  jouée  et  im-» 
primée  en  1 7 70. Cette  pièce  a  été  pu-^ 
bliée  avec  les  éloges  de  poètes  distin- 
gués, tels  qu'Yriarte^  Ortega  etConti^ 
Hormesinda  fut  en  effet  de  toutes  les 
pièces  dramatiques  de  Moratin,  celle 
quelepublic  accueillitle  mieux,  Guz- 
man  le  Bon ,  tragédie  en  trois  ac- 
tes, qu'il  fit  paraître  en  1777  ,  parut 
très -inférieure  à  la  précédente.  Ou 
trouva  rhérqinc  ,  Maria  Coronel  ^ 
trop  larmoyante;  et  l'on  blâma  surr 
tout  Tautcur  d'avoir  présenté  pour 
dénouejnen^  la  mort  de  l'innocent 
don  Pedro  ,  et  le  triomphe  du  crime. 
Il  fallait  que  l'idée  de  la  tragédie  fût 
encore  hien  confuse  alors  chez  les. 
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Ëspaghols ,  puisqu'ils  blâmaient  ce 
qui  est  commun  à  tant  de  tragédies 
modernes.  Moratin  composa  aussi 
deux  poèmes  :  Diane  ou  F^rt  de  la 
cluzsse,  en  six  chants,  Madrid,  1 765, 
dont, le  style  est  en  général  d'une 
grande  simplicité;  et  Las  naines  de 
Cortès  destruidas^'Kàà.ï'ià.^  ^705, 
cliaat  épique ,  qui  n'a  été  publié  qu'a- 
près sa  mort ,  avec  les  notes  de  son 
fils.  Ce  sujet  (  l'héroïsme  de  Cortez 
brûlant  sa  flotte)  avait  déjà  été  traité 
dans  la  Hemandia  de  Ruiz  de  Léon; 
et  l'académie  espagnole  l'avait  choisi^ 
en  1777,  pour  sujet  d'un  prix  qui 
fut  accordé  à  Vaca  de  GuzmaB.  Mo- 
ratin est  encore  auteur  d'une  églo- 
gue  (  Dorisa  et  Arnarilis  ) ,  lue  ea 
1778  ,  à  la  distribution  des  prix  de 
la  société  économique,  et  d'une  IfCt- 
tre .  historique  sur  l'origiBe  et  les 
progrès  des  combats  de  taureaux  en 
Espagne ,  Madrid,  1777,  1 80 1 ,  in- 
8^.,  dans  laquelle  il  cherche  à  prouver 
que  ce  divertissement  national  est 
antérieur  à  la  domination  des  Ro- 
mains dans  la  péninsule.  Moratin 
avait  rédigé  en  outre  pendant  quelque 
temps  deux  ouvrages  périodiques  ; 
El  dâsengafiador  del  teatro  çspa- 
ûol,  et  El  poet  /.  Il  moprut  en  1 780. 
Son  fils  ,  Léandre  -  Fernandez ,  qui , 
comme  lui ,  a  commencé  par  s'éle- 
ver contre  l'irrégularité  du  théâtre 
espagnol ,  lient  actuellement  le  pre- 
mier rang  parmi  les  auteurs  de  comé- 
dies dans  sa  patrie.  Il  a  préparé  de- 
puis long-temps  une  édition  des  poé- 
sies de  son  père.  D — g. 

MOR  ATO  oûMORETO  (Ft/zrio 
Pellegrino  ) ,  littérateur  italien  , 
né  à  Mantoue  ,  vers  la  lin  du  quin- 
zième siècle ,  de  parents  peu  favori- 
sés de  la  fortune ,  suivit  la  carrière 
de  renseignement ,  et  professa  les 
JjelleS'lettres  dans  différcnt^^s  villes  - 
avec  bcaucQup  de  réputation,  ^^liré^ 


MOR 

à  Ferrarc  jar  le  duc  d'Esté,  qui  ac- 
cordait une  généreuse  protection  * 
tous  les  savants,  il  y  ouvrit  une  écoU 
que  s'empressa  de  fréquenter  la  jeune 
noblesse  ;  mais  accusé  de  partager 
en  secret  les  opinions  des  nova- 
teurs (  1  ) ,  il  f  ut  obligé  de  quitter  celte  _ 
ville  ,  et  se  retira  à  Yicence  ,  vers 
1  i53o.  Il  passa  ensuite  à  Venise ,  ou 
sa  réputation  l'avait  précédé  ;  et  il 
y  reçut  de  la  plupart  des  littéra- 
teurs un  accueil  distingué.  Cependant 
les  amis  qu'il  avait  laissés  à  Ferrare 
continuaient  d'agir  en  sa  faveur  ,  et 
il  obtint  la  permission  de  revenir  ea 
cette  ville ,  àh  l'on  sait  qu'il  était  de 
retour  en  1 538.  L'éducation  de  sa 
fille.  (  la  célèbre. Olympia  Morata  ) , 
U  culture  de  la  poésie,  et  la  société 
dequelques  amis  dont  il  avait  éprouve 
le  dévouement ,  occupèrent  le  reste 
de  sa  vie;  et  il  mourut  en  i547« 
On  a  de  lui  :  I.  Il  Eimario  di  tutte 
le  cadentie  di  Dante  e  Petrarca  , 
Venise,  iSaS,  in -8°.;  réimprime 
dans  la  même  ville,  en  iS'iQ,  i533  , 
1 55o,  et  avécdes  additions ,  en  1 565, 
in-8".  C'est  le  plus  ancien  Diction-r 
naire  de  rimes  que  Von  connaisse  ; 
sa  pidali cation  a  précédé  de  quarantcr 
quatre  an§  celle  du  Dictionnaire  de 
rimes  par  JeanLeFevre,  le  premier 
qui  ait  paru  en  français  (  F".Fevre, 
XIV ,  468 ,  et  P.  RïCHELET  ).  Mo^ 
reto  promet  dans  sa  préface  VEx-^ 
plicalion  des  passages  les  plus  obs- 
curs du  Dante  et  de  Pétrarque  ;  mais 
cet  ouvrage  n'a  pas  été  terminé.  IL 
Carmina  quœdam  lalina  ,  Veni- 
se,  i  533  ^  in  -  8<*.  ;  livre  tellement 
rare  qu'il  n'a  point  été  connu  de 
Xiraboschi  ,  ni   des   meilleurs  bi- 


^l)  Tiruboscfai  cuudul  «Van  {laMiage  d'ui>e  lettre 
de  C.alcagniui .".  Mornto,  qtie  celui-ci  »ivail  publié  un 
ouvrage  lavorablc  aux  principes  df  l»  rft'Qrme;  mais 
si  cette  conitCturr  est  vpaie  ,  l'uuvrage  est  toi)ibc 
dans  un  tel  niibli ,  qu'un  n'en  ConuaU  plqs  mczne  I« 
titfe.  Yoy  iiioi\  U^tcrct,  d'Jial. ,  tvm.  Vil. 
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bliograplies  italiens.  III.  Dei  signi- 
ficato  dfi  colon  e  de  mazzoli^  ibid., 
i535,  1543,  in-8«.  C'est  une  in- 
troduction à  la  science  du  blason. 
IV.  Une  Lettre  à  Olympia  ,  sur  la 
prononciation  de  la  langue  latine , 
etc.  y  impFÏmee  dans  le  recueil  de& 
œuvres  de  sa  fiile  (  F",  Morita  ).  On 
conserve  en  manuscrit ,  à  la  biblio- 
thèque d'£ste  ,  ses  Commentaires  sur 
le  quatrième  livre  de  TÉnëide  ,  les 
Satires  d'Horace  ,  V  Oraison  pour 
Ardilas  ,  et  la  Seconde  PhiUppique 
de  Ciceron ,  et  enfin  sur  le  premtér 
et  le  quatrième  livre  àt'XaJ  Guerre 
des  Gaules  ,  de  Ce'sar.      W— ^s. 

MORCELLI  (Etienne-Antoine), 
antiquaire ,  né  en  1737,  à  Chiari , 
dans  la  province  de  Brescia ,  fit  ses 
études  chez  les  Jésuites  qui,  voyant 
ses   heureuses  dispositions,   Tatti- 
rërent  dans  leur    ordre  ,  et  l'en- 
voyèrent, à  l'âge  de  seize  ans,  au 
collège  de  Rome ,  d'où  il  passa  à 
Fermo ,  puis  a  Raguse ,  pour  y  en- 
seigner le  latin.  En  1 77 1 ,  il  fut  rap- 
pelé à  Rome,  et  y  obtint  la  chaire 
d'éloquei^pe.  Il  professa  avec  beau- 
coup de  succès,  et  ne  négligea  rien 
pour  soutenir  et  répandre  le  goût  des 
étude#  classiques.  Ce  fut  dans  cette 
intention  qu'Û  fonda  l'académie  d'ar- 
chéologie au  musée  du  P.  Kir  cher  , 
et  y  donna  l'exemple  du  zèle  pour  la 
coimaissai) ce  des  antiquités,  en  com* 
posant  plusieurs  dissertations.  Après 
ta  suppression  de  son  ordre  (1773), 
il  se  retira  chez  le  cardinal  Albani , 
et  prit  soin  de  la  magnifique  biblio- 
thèque de  ce  prélat.  Dans  cette  po-» 
silion ,  ajant  du  loisir  pour  le  tra- 
vail, et  les  plus  grandes  facilités 
pour  les  recherches  savantes^  il  com- 
posa  plusieurs   ouvrages  ,  notam- 
ment celui  du  Style  des  inscrip- 
tions. En  1791,  il  revint  dans  sa 
TÏUe  natale  pour  y  exercer  la  charge 
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de  prevét  du  chapitre^  et  depuis 
lors  il  resta  à  Chiari ,  et  devint  le 
bienfaiteur  die  ses  concitoyens.  Il  re- 
fusa l'archevêché  de  Raguse,  pour 
n'être  pas  obligé  de  s'éloigner  de  sa 
patrie.  Il  fonda  et  dota,  dans  la  ville 
deChi^ri;^  une  institution  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  filles,  améliora  les 
écoles,  fit  présent  à  la  ville  de  sa  bi- 
bliothèque ,  et  restaura  plusieurs  édi- 
fiées, surtout  les  égliset.  M.  Labus  dit 
de  Morcelli ,  que  son  extérieur  était 
noble,  sa  démarche  grave,  ses  traits 
réguliiBrset  gracieux ,  son  regard  bril- 
lant, sa  conversation  sérieuse  et  sa- 
vante, et  que  ces  qualités,  jointes  à 
sa  réputation  d'homme  juste,  pieux 
et  charitable,  attiraient  sur  lui  l'at- 
tention et  l'admiration  partout  où  il 
allait.  L'abbé  Morcelli  passait  pour 
l'homme  qui  possédait  le  mieux  le 
style  convenable  aux  inscriptions  la- 
tines ,  genre  dan^  lequel  il  surpassa 
beaucoup  Emauuel  Tbsauro  et  Gui 
Périma  RI  (  p^,  ces  noms  )  5  et  ,^  dans 
toutes  les  solennités  ,  on  s'efforçait 
-d'obtenir  quelque  inscription  de  sa 
main.  Ce  savant  et  pieux  ecclésiasti- 
que est  mort  à  Chiari  le  i^^.  janvier 
1821.  On  connaît  de  lui  :   I.   1^0 
stjrlo  Inscriptionum  latinanim  U- 
hri  m ,  Rome ,  1 780  ,  in  -  4°.  Cet 
ouvrage  a  reçu  les  éloges  des  anti- 
quaires les  plus  distingues.  L'auteur 
y  mettait  la^  dernière  main ,  lors- 
que le  cardinal  Albani  vint  a  mourir» 
aussi  Morcelli  le  termine-t-il  par  im 
éloge  en  style  lapidaire  de  son  pro- 
tecteur. Eu  plusieurs  endroits  de  son 
travail ,  il  exprime  un  goût  trcs-vif 
pourra  littérature  classique  ;  et  quel- 
quefois il  y  ajoute  des  expressions 
un  peu  dures  contré  les  lettres  et  Ic^ 
mœurs  modernes  Une  profonde  éru- 
dition se  montre  dans  tout  le  cours 
du   livre  :  cependant  les  'traits  en 
sont  bien  choisis ,  et  ne  tendent  qu'^ 
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rinstFUclioD.  II.  Iiucriptiones  com* 
mentariis  subjectif  ^  1783  ,  in  -  4®» 
C'est  une  suite  du  traité  pre'cë- 
dent  ;  l'auteur  y  range  suivant  l'or- 
dre des  sujets ,  les  inscriptions  la- 
tines qu'il  a  composées  à  l'imitation 
de  celles  des  Romains  ;  et  il  les  ac- 
compagne d'un  commentaire  pour 
justifier  les  expressions.  Ce  que  Ton 
trouve  de  plus  remarquable  dans  ce 
Tolume ,  c'est  un  essai  de  fastes  des 
siècles  de  l'ère  chrétienne ,  écrits  à  la 
manière  des  fastes  du  Gapitole.  III. 
Jloiftfyw  inscriptionum  novksima^ 
rum  ab  arnio  1784  Andrii  Andréas 
cura  editum ,  Padoue,  181Ç,  in-fol. 

Ce  livre  forme  la  suite  des  deux  ture  :  au  sortir  de  l'université,  il 
précédents,  que  l'on  réunit  ordinaire-  suivit  la  carrière  dU  barreau ,  et  s'y 
ment.  IV.  Indication  des  antiquités  acquit  une  telle  réputation,  qu'aussî- 
de  la  maison  Alhani,  Rome ,  1 785.     tôt  qu'il  eut  atteint  l'âge  nécessaire 
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Heinte  encjclopédiquejévtier  1 82 1^ 
IX,  391-4.  D— G. 

MORD AUNT  (  Charles  ).  f.  Pk- 

TERBOROUGH. 

MORE  (  Thomas  ),  en  latin  Mo- 
rus,  grand-chancelier  d'Angleterre , 
né  à  Londres,  en  1480,  était  fil» 
d'un  des  Juges  du  banc  du  roi.  Le 
cardinal  Morton',  archevêque  de  Can- 
terbury,  charmé  de  son  caractère  ai- 
mable et  de  ses  heureuses  disposi- 
tions ,  le  reçut  dans  sa  maison ,  et 
veilla  sur  sa  première  éducation,  qu'i  l 
renvoya  terminer  à  Oxford.  More 
fit  des  progrès  aussi  rapides  que  bril- 
lants dans  tous  les  genres  de  littéra- 
au  sortir  de  l'université. 


V.  Ancien  calendrier  de  l'égUse  de 
Constantinople ,  traduit  du  grec  en 
latin ,  et  accompagné  de  notes ,  Ro- 
me, 1788,  2  vol.  in- 4^.  Ce  calen- 
drier est  fort  important,  et  surpasse 
en  antiquité  tous  ceux  qui  avaient  été 
publiés  jusqu'à  présent.  VI.  Expia- 
natio  ecclesiastica  sancti  Gregorii 
(  évêquc  de  Girgenti) ,  en  dix  livres , 
grec  et  latin,   1791.  VIL  Africa 
christiana,  Rome,  1816,  3  vol.  in- 
/  4^.  On  a  encore  de  Morcelli  deux 
livres  de  Sermons,  1 785  ;  trois  petits 
vol.  d'OEuvres  ascétiques,  1820, Jet 
plusieurs  petits  Traités  ,  tels  que 
jSlectorum ,  libri  //,  181 4;  Agapeia^ 
i8i6 (sur  saint  Agape,  martyr,  dont 
le  corps  fut  donné  par  Pie  VI  à  la 
ville  de  Chiari ,  et  dont  le  culte  fut 
établi  par  Morcelli  dans  son  égli- 
se )  ;  De  Agone  Capitolino ,  1 8 1 7  ;  , 
}liX»tnX^cL,  181 8.  M.  Labus  se  pro- 
pose de  publier  les  manuscrits  dé 
Morcelli ,  avec  une  Vie  de  ce  sa- 
vant. Il  a  fait  insérer  préalablement 
dans  un  journal  de  Milan  une  Notice 
^ur  l'abbé  Morcelli ,  traduitejdaàs  la 


pour  entrer  au  parlement ,  il  en  fut 
élu  membre;  et  il  y  débuta  par  faire 
refuser  un  subside  onéreux  que  vou- 
lait imposer  Henri  VIL  Wolsey  l'in- 
troduisit auprès  de  Henri  VllI,  ^ 
lui  ouvrit  la  porte  du  conseil-privé* 
Ce  monarque   goûta   beaucoup   sa 
conversation ,  l'admit  da|is  sa  plus 
grande  intimité,  le  nomma  trc&o^ 
rierde  l'échiquier,  et  l'employa  dan$ 
plusieurs  missions  importante,  sur^ 
tout  aux  conférences  de  Cambrai, 
oii  il  eut  beaucoup  de  part  au  traité 
qui  fut  conclu  dans  cette  ville.  Ses 
services  furent  récompensés,  api^sla 
disgrâce  de  Wolsey ,  par  la  charge 
de  grand-chancelier.  Il  n'est  pas  vrai 
qu'il  fut  le  premier  laïc  qui  eût  oc-- 
cupé  cette   éminente   place;   mais 
personne  ne  l'avait  remplie  avec  au- 
tant de  zèle ,  d'intégrité  et  de  désin^ 
téressement.  Aussi ,  lorsqu'il  la  quitta  ' 
au  bout  de  deux  ans  d'exercice ,  sa 
fortune  se  réduisait-elle  à  cent  livres^ 
sterling  de  revenu.  Ses  enfants  se 
plaignant  quelquefois  de  ce  qu'il  ne 
profitait  pas  de  son  élévation  poue 
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kor  avancement  :  «  Laîsset-mo!  ren- 
vdre  la  justice  à  tout  le  monde ,, 
»  leur  rëpoodait-il  j  votre  cloire  et 
»  mon  salut  en  dépendent  :  ne  crai> 
t  gnez  rien ,  vous  aurez  toujours  le 
9  meilleur  partage ^  la  bénédiction  de- 
»  Dieu  et  des  hommes.  »  More  écou- 
tait indistinctement  tous  les  plai- 
deurs. U  suifiisait  d'être  pauvre  pour 
obtenir  une  prompte  justice.  «  La 
•justice  m'est  si  chère,  disait-il, 
»  que  si  mon  père  plaidait  contre  le 
»  diable*  et  qu'il  eût  tort,  je  le  con- 
»  damnerais  sans  hésiter.  »  En  mo^is 
de  deux  années  ^  il  fit  expédier  toutq^ 
'  les  causes  arriérées ,  dont  quelques- 
Qoes  l'étaient  depuis  vingt  ans  ;  et 
tout  se  trouvait  au  courant  quand  il 
donna  sa  démission.  Un  de  ses  gen- 
dres,  qui  n'avait  soutenu  un  procès 
que  parce  qu'il  avait  compté  sur  sa 
faveur,  se  plaignant  de  Favoir  per- 
du: a  Je  suis  fils  de  Thémis,  lui  dit- 
«  d,  et  aussi  aveugle  que  ma  mère.  » 
More  connaissait  à  fond  le  caractère 
de  Henri.  Un  de  ses  amis  lui  faisant 
«n  jour  l'éloge  de  ce  prince,  qui 
s'était  promené  pendant  deux  heures 
dansie  jardin  du  chancelier,  ]el)ras 
passé  autour  du  cou  de  ce  favori.  «  Je 
»  conviens  qu'il  est  bon  maître ,  ré- 
> pliqua*t*il  ;  cependant,  malgré  la 
»  faveur  dont  il  m'honore ,  si  cette 
»  tcte  qu'il  vient  de  caresser  pouvait 
*  lui  gagner  un  château  en  France , 
»  il  ne  la  laisserait  pas  long-temp& 
»  iur  mes  épaules.  »  U  ne  tarda  pas 
^  éprouver  la  vérité  de  cette  conjec-^ 
tare  prophétique.  Gomme  tous  les 
Sommes  éclairés  de  son  temps,  Mo- 
'S  desirait  la  réforme  des  abus  qui 
s  étaient  glissés  dans  le  gouverne* 
ttent  de  l'Église,  surtout  dans  Fex- 
^sive  autorité  que  la  cour  de  Rome 
«Mrçait  sur  celle  d'Angleterre.  l\Iais 
'1  pp«vit  que  les  changements  entre- 
pfîspar  Henri  Vlli  iraient  jusqu'à 
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briser  les  liens  qui  l'unissaient  avec 
le  Saint-Siège ,  et  que  le  poste  émi- 
nent  qu'd  occupait  le  mettrait  dans 
le  cas  d'y  prendre  part  :  il  se  démif 
du  grand.-sceau ,  pour  aller  vivre  en 
simple  particulier  dans  sa  maison  de 
Chelsea,  où  il  partagea  tout  son  temps  • 
entre  la  prière ,  l'élude  et  les  soins  de 
Sa  famille.  L'ombrageux  monarque 
ne  l'y  laissa  pas  jouir  long-temps 
des  douceurs  de  la  retraite.  Persutidë 
que  le  suffrage  d'un  homme  de  son  ^ 
caractère  et  de  sa  réputation ,  dont  la 
plume  lui  avait  été  fort  utile  pour 
répoudre  à  Luther ,  donnerait  un 
grand  lustre  à  sa  cause,  Henri  sonda 
ses  dispositions;  et  sur  son  refus  de 
prêter  le  serment  de  suprématie^ 
il  le  Qt  renfermer  à  la  Tour,  où  il  fut 
privé  de  ses  livres  qui  faisaient  sa 
plus  douce  consolation,  et  réduit  à 
vendre  ses  meubles  pour  faire  sub* 
sister  sa  nombreuse  famille.  Les  me* 
naces ,  les  insinuations  les  plus  cap  ' 
tieuses ,  les  offres  les  plus  séduisan- 
tes échouèrent  contre  sa  fermeté* 
Quand  on  lui  opposait  1er  statut  du 
parlement  qui  avait  prescrit  le  ser- 
ment, il  répondait  que  c'était  une 
épée  à  deux  tranchants >  qui  tuait  ou 
l'ame  ou  le  corps.  Lui  repr<^entait^ 
on  qu'il  ne  devait  pas  se  croire  plus 
habile  que  le  grand-conseil  d'Angle- 
terre. K  J'ai  pour  moi ,  disait*il,  le 
V  grand-conseil  des  Chrétiens ,  qui 
»  est  toute  rÉkjlise.  »  Le  solliciteur- 
général  Rich  ,  chargé  d'instruire  son 
procès ,  prit>tour4-touç  le  rôle  drapai 
et  de  juge ,  lui  tendit  toute  sorte  de 
pièges  poijr  le  surprendre,  mêlant 
lusâieusement  des  questions  politis 
ques  et  des  questions  reli gieuses ,  puis 
confondatir  à  dessein  les  réponse 
sur  les  unes  et  sur  les  autres ,  pour  cik 
former  un  corps  de  délit.  Son  inter- 
rogatoire roula  sur  la  question  du  di« 
vorce  f  sur  ceUe  de  k  suprémaiic  , 
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et  sur  sa  correspondaiice  àrec  Té- 
"véque  Fishcr.  More  iiepondit  sur  la 
première,  qu'il  s*en  était  explique 
franchement  av<îc  le  roi  ;  sur  la  se- 
conde ,  qu'il  n'avait  point  de  carac- 
tère dans  rÈgîise  pour  la  décider, 
mais  que  le  nouveau  titre  dti  monar^ 
que  lui  paraissait  contraire  à  la  doc- 
tAnc  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  j 
et  sur  la  troisième,  que  sa  correspon- 
daribe  avec  Fisber ,  piisonnier  com- 
me lui,  et  pour  la  ni^e  cause,  n'a- 
vait d'autre  objet  que  de  s'encoura- 
ger l'un  et  l'autre  à  une  parfaite  ré- 
signation dans  le  sort  commun  dont 
ils  étaient  menacés.  Sa  femme  le  con- 
jurant de  se  soumettre  à  la  volonté 
de  Henry  VllI ,  pour  l'intérêt  de  ses 
enfants  :  «  Ah  !  ma  femme  ,  lui  dit- 
»  il ,  voulez-vous  que  j'échange  l'é- 
»  ternité  avec  vingt  années  que  je 
»  peux  encore  avoir  à  vivre?  »  Quand 
on  vint  lui  annoncer  sa  sentence  de 
mort ,  celui  qui  était  chargé  de  la  lui 
notifier,  lui  fit  valoir  comme  une 
marque  signalée  de  la  clémence  du 
roi  f  qu'il  avait  commué  la  peine  de 
la  potence  en  celle  de  la  décapita- 
tion :  a  Dieu  préserve  mes  amis  d'une 
»  pareille  faveur,   lui   répondit-il. 
»  J'espère  que  mes  enfants  n'en  au- 
y>  ront  pas  besoin.  »  Après  la  lec- 
ture cie  la  sentence,  il  reprit  son 
flegme  ordinaire  :   il  renouvela  sa 
profession  de  foi  sur  la  suprématie 
comme  contraire  à  la  loi  évangéli* 
que  qui  a  conféré  la  primauté  spiri- 
tuelle à  saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs ;  à  la  tradition  de  tous  les  siè- 
cles, où  l'oii  ne  trouvait  pas  un  seul 
docteur  qui  fàt  d'avis  qu'un  laïc  pût 
ê^re  le  chef  de  l'Église  ;  à  toutes  les 
lois  de  l'Angleterre,  spéciâlcmrtit  à 
la  grande  charte ,  qui  a^^it  reconnu 
tous  les  droits  du  souverain  pdntife, 
tels  qu'ils  existaient  à  l'époque  où 
elle  fut  fai^e;  au  serment  par  lequel 
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le  roi  s'était  engagé  à  son  sacre  de 
maintenir  et  défendre  les  droits  de 
l'Eglise»  La  mort  de  More  fut  celle 
d'un  martyr.  Après  s'être  prépare'au 
supplice  par  des  actes  de  piété,  il 
reprit  sa  gaîlé  naturelle.  Monté  s  ur 
l'échafaud,  il  se  mit  à  genoux,  fit  ses 
prières  à  haute  voix ,  embrassa  l'exe- 
culeur,et  l'encouragea  à  faire  son 
'  devoir-  Il  eut  la  tête  tranchée  sur  la 
phte-forme  de  la  Tour,  le  6  juillet 
i535  :  elle  fut  exposée  pendant  qua- 
torze jours  sur  le  pont  de  Londi'es  , 
d'où  sa  fille,  Marguerite  Roper,  la 
^  enlever ,  ainsi  que  son  corps ,  qui 
était  resté  à  la  Tour.  La  tête  ^  enfer- 
mée dans  une  coupe  de  plomb  ^  fut 
enterrée  à  Saint-Dunstan  de  Canter- 
bury ,  et  son  corps  dans  l'église  de 
Cbelsea.  «  Poih-  ce  qui  regarJe  la 
»  justice ,  le  désintéressement,  l'hu- 
»  milité  et  la  vmtable  générosité', 
»  dit  Rapin  Thoiras ,  More  était  un 
p  exemple  au  siècle»où  il  vivait.  »  Il 
avait  beaucoup  de  sang-froid,  Tàir 
rian^,  Tabord  facile,  il  avait  vécu  à 
la  cour  sans  orgueil  ;  il  parut  sur 
l'échafaud  sans  faiblesse.  On  \\n  a 
reproché  un  trop  fréquent  usage  de 
la  plaisanterie ,  et  dans  des  circons- 
tances qui  exigeaient  beaucoup  do 
gravité,  comme  dans  les  moments  qui 
précédèrent  son  supplice.  «  Mais , 
»  dit  Colliers,  il  faut  convenir  que 
»  cette  gaîté  provenait  de  la  sérénité' 
»  d'une  ame  pure  ;  que  l'habitude  de 
»  réfléchir  sur  la  mort  lui  avait  ap- 
»  pris  à  en  contempler  les  appro- 
»  ches  sans  frayeur ,  de  sorte  que  là 
»  vue  de  son  supplice  ne  put  pco- 
»  duire  aucune  altération  dans  son 
•  caractère  naturellement  gai.  »  Mo- 
re passait  pour  un  des  hommes  les 
plus  aimables  de  son  temps",  et  un  des 
meilleurs littératefil^, dans  un  siècle 
très-fertile  en  gens  de  lettres.  Il  s'ex- 
prioiait  uaturellemenj  ;   son    style 
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est  ^égant ,  d'une  lalinitë  pure^  Il 
a?ail  i'aft  de  présenter  les  objets 
sous  le  cote'  le  plus  avantageux.  Il 
ayait  cultive  la  poe'sie  avec  succès  : 
il  coonaissait  parfaitement  les  lois  ^ 
l'histoire  saccde  et  profane^  Ses  ta-' 
lents  en  politique  brillèrent  dans  les 
négociations  dont  il  fut  cbargë  an- 
prèsderempereur  et  du  roi  de  Fran- 
ce. Son- attachement  à  TÉglise  ca- 
Mqne  se  se  démentit  jamais ,  quoi- 
çi'il  se  permft  quelquefois  des  plai- 
santeries sur  les  abus  qui  s'étaient  in- 
ttuèàts  chez  les  moines.  On  l'a  mê- 
le accusé  d'avoir  contribué  à  la  per- 
sccalion  que  les  Luthériens  éprouvè- 
rent sous  Henri  VÏII.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  2  vol.  in -fol.  ; 
l'on,  qui  lenferme  tous  ceux  qu'il 
arait composés  en  anglais,  Londres^ 
i559,et  Tautre,  où  se  trouvent  tous 
ceuxqui  sont  écrits  en  latin,  Louvain, 
i56^.  La  plus  connue  de  toutes  ces 
piècesi  est  son  Utopie  :  De  optimo 
r^publicce  statu ,  aêquenom  insuld 
Ùlopid ,  Louvain ,  1 5 1 6 ,  in  -  4** .  ; 
Bàle,  i5i8,  in-4**.:  ouvrage  allégo- 
rique, dans  le  goût  de  la  République 
de  Platon,  quoique  traité  avec  moins 
d'éloquence.  C'est  une  débauche  d'es- 
prilqiiilui  échappa  dans  sa  jeunesse. 
On  y  trouve  de  bonnes  vues ,  et  un 
j5raw  zèle  pour  le  bonheur  public. 
Mais  il  y  propose  des  opinions  assez 
bizarres  sur  le  suicide,  le  partage 
^aldes  biens ,  la  tolérance  des  reli- 
gions ,  et  plusieurs  autres  chimères. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais 
parRaphcRobinson,  i55i  (réim- 
primé par  les  soins  de  Thomas 
rrognall  Dibdin ,  Londres ,  1 809 ,  a 
Tol.in-80.  ) ,  et  par  Burnet.  Nous  en 
*Tons  plusieurs  traductions  françai- 
ses, la  première  par  Jean  Leblond', 
Paris ,  i55o ,  in-8*'.  ;  la  seconde  pap 
Gueudevillc ,  Leyde ,  1 7 1 5 ,  Amster- 
dam, 1780,  in  -  12 j  la  troisièosie, 
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par  Th.  RonssedO  ,  1780  ,  1789  , 
in-8^. ,  avec  des  notes  ,  et  une  pré- 
face ,  qui  contient  le  précis  de  la 
vie  4c  l'auteur.  Parmi  ses  autres- 
écrits  ,  on  distingue  :  L  La  Fie  de 
Richard  111,  composée  dans  sa  jeu- 
nesse^ sous  l'influence  du  cardinal 
Morton;  ce  qui  l'a  fait  soupçonner 
de  partialité  en  faveur  de  la  faction 
Lancastrienne ,  à  laquelle  ce  cardi« 
nal  était  dévoué  :  il  n'y  avait  pas 
mis  la  dernière  main;  aussi  man- 
c[ue-t*elle  d'exactitude  dans  certains 
faits  et  dans  quelques  dates; —  celle 
d'Edouard  F ,  qu'il  composa ,  dit 
Hume,  pour  charmer  so^  loisir  et 
exercer  son  imagination  ;  celle  de 
Pic  de  la  Mirandole,  qui  n-est  qu'une 
traductioh  du  latin  en  anglais.  II. 
Des  Lettres  écrites  de  sa  retraite  de 
Chelsea.  IIL  Qubd  profide  mors 
non  sitfugienda;  fruit  de  sa  réclu- 
sion à  la  Toul";  IV.  Commentaria 
insanct,  Augustin,  ^  de  CiçitateDei. 
V.  Epistola  ad  academicvs  Oxo- 
nienses.  VI.  Defensio  Erasmi  con- 
tra Dorpium,  VII.  TraductioQ  lati- 
ne de  plusieurs  dialogues  de  Lucien. 
Vin.  Divers  livres  de  controverse^ 
dedévotion ,  des  pièces  de  poésie,  etc. 
M.  Guyley  a  publié ,  en  anglais;,  les 
Mémoires  de  Th.  Monts ,  avec  uno 
nouvelle  traduction  de  TUtopie,  son 
Histoire  de  Richard  m ,  et  ses  poé- 
sies latines,  Londres,  1808,  2  voL 
in- 4**.  La  Vie  de  cet  illustre  martyr 
de  la  foi  a  été  écrrte,  i  <*.  par  son  gen- 
dre. Will.  Roper  (Oxford,  1716, 
in-8<^. ,  publiée  par  Th.  Hearne  );  — 
2*>.  par  son  arrière- pelit-fils  (  i  ) , 
i627,in-4°.,  Londres,  1726,  in- 
8^,  ;  trad.  en  allemand  par  G.  G. 
Joeçher ,  Leipzig ,  1 74^  >  in-8<^.  ;  — ^ 
3^.  par  Stapleton ,  dans  son  Très 


(t)  ThoDumMore,  missionnaire  catholique  eu  An- 
gleterre ,  puis  chargé  dtf,  afTaires  de  ceUe  iuia»iou  e» 
Espagne,  ntort  eu  avril  i(ja  5.  "    ' 
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Thomœ  (  les  deux  autres  sont  Tapo- 
tre  et  Tarchevêque  de  Canlerbury  ), 
Douai,  i588,  in-8<>.  —  4°-  P^F  le 
docteur  Wordswortk  dans  son  £c- 
clesiasiical  Biography,  d'après  un 
manuscrit  de  la  hibliôti^èquede  Lam- 
l>etli,  et  que  Ton  croit  de  Harps- 
field ,  etc.  Sa  postérité'  existait  en- 
core en  i8i5,  dans  1^  personne  de 
lady  EUenborougli  ;  et  son  dernier 
descendant  en  ligne  directe  était  le 
révérend  Thomas  More,  décédé  à 
Bath,  en  i^gS;  Les  enfants  et  les 
petits-enfants  de  cet  homme  célèbre 
se  sont  presque  tous  distingués  par 
des  ouyrages  dç  littérature  ecclésias- 
tique. Nous  ne  citerons  que  Henri  Mo- 
re, son  pelît-fils  .connu  par  une  tra- 
duction anglaise  du  Manuale  medi- 
tationum  de  Vilioçastani,  Saint- 
Orner,  1618  et  16^3 ,  et  par  VHis- 
toria  missionis  anglicanes  societa- 
tis  Jesu ,  in-fol.  Celle  histoire  va  de- 
puis i58o  jusqu'en  i635.  Margue- 
rite Roper ,  la  fille  chérie  du  chance- 
lier, a  aussi  publié  divers  ouvrages  ; 
et  le  cardinal  Pôle  assurait  qu'il  n'a- 
vait jamais  rien  lu  d'aussi  bien  écrit 
de  la  main  d'une  femme.     T — ïk 

MORE  ou  MOORE  (  Edouard  ) , 
littérateur  anglais  ,  du  dix-huitième 
siècle  ,  quitta  le  magasin  d'un  mar- 
chand de  toiles ,  où  il  avait  été  rais  en 
apprentissage ,  pour  se  livrer  à  son 
goût  pour  la  poésie.  Il  eût  été  en  effet 
a  regretter  qu'un  talent  aussi  agréa- 
ble que  celui  qu'il  a  montré  dans 
plusieurs  ouvrages  ,  fût  étouffé  par 
une  application  joiu-nalièrc  à  des 
calculs  arides.  Le  titre  principal  de 
sa  réputation  littéraire  est  son  re- 
cueil de  Fables  pour  le  sexe  fémi- 
nin ,  qui  sont,  après  celles  de  Gay , 
ce  que  la  littérature  anglaise  possède 
de  mieux  en  ce  genre.  Le  sens  en  est 
énergique,  et  la  versitication  aisée  et 
tâégante.  Ses  deux  comédies  VEn- 
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fanttrùuvéyeiGilblas,ei99ittSi^êii0' 
du  Joueur  y  quoique  froidement  ac-* 
cueillies  au  théâtre,  ont  beaucoup 
de,  mérite,  La  dernière  a  été  traduite 
en  français^  par  l'abbé  Bruté  de 
Loirelle,  censeur  royal,  1762,  in* 
12 ,  (  ^.  Grimm ,  1769,  t.  vi,  p. 
4 1 .  )  On  doit  distinguer  parmi  ses 
autres  productions  le  Jugement  du 
persan  Selim ,  où  il  adresse^  soiis 
la  forme  du  reproche,  un  compli- 
ment très -ingénieux  au  lord  Lyttel- 
ton.  Il  est  aussi  l'auteur  de  célèbres 
feuilles  périodiques,  intitulées,  le 
jlfon^e,  dont  on  a  fait  un  recueil 
après  sa  mort,  en  4  vol.  in-ia.  Mo- 
ore  avait  épousé  une  demoiselle  Ha- 
milton ,  qui  avait  comme  lui  du 
talent  pour  la  poésie  :  il  cessa  de  vi^ 
vrele  28  février  1757.  Ses  œuvres, 
ont  été  imprimées  en  un  vol.  in-4**.  , 
1756.  L. 

MOREàU  (Rewé)  ,  docteur-mé- 
decin ,  savant  dans  la  diététique ,  né 
à  Montreuil-Bellai,  en  Anjou,  vers 
1 587 ,  mourut  à  Paris  le  17  octobre 
i65ô.  Il  professa  pendant  quarante 
années,  avec  distinction,  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  à  la  faculté  de 
Paris.  Sa  bibliothèque,  Tunedcsplus 
considérables  pour  son  temps,  l'avait 
mis  à  portée  de  recueillir,  desauteurs 
anciens' et  modernes  les  plus  esti- 
.  mes ,  un  grand  nombre  de^ocumenls 
sur  l'hygiène  ;  et  il  s'était  proposé 
d'en  composer ,  pour  ses  auditeurs , 
un  cours  qui  eût  donné  au  nH)ias  l'é- 
tat de  la  science  à  cette  époque  :  un 
pareil  cours  n'a  pu  être  établi  avec 
f mit,  comme  une  branche  de  l'art 
médical,  que  danis  cesderniei^  temps. 
Les  démonstrations  des  professeurs 
étant  alors  plus  circonscrites  et  bor-» 
nées  à  un  espace  de  deux  années, 
Moreau  reconnut  qu'il  ne  lui  était 
pas  loisible  d'exposer  son  cours 
d'hygiène^  qui  eût  demandé  plusieurs 
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tooisjmaîs  il  conçut  l'idée  Ae  pu- 
blier ses  extraits  et  ses  remarques 
«a  les  faisant  servircle commentaires 
au  livre  connu  sous  le  nom  de  VE- 
cole  de  Saleme ,  qn*i\  compléta  et 
revit  d'après  des  manuscrits  plus  am- 
I     plo^  et  moins  défectueux.  L'édition 
qa^il  en  a  donuée  sous  le  titre  de 
Schda  Salemitana  ,  de  valetudine 
tuenddy  Paris,  i(>a5,  réimprimée 
I     cfli672,  in-8<>.,  est  accompagnée 
!     des  commentaires  d*  Arnaud  de  Ville- 
Wave,  de  Garion ,  CneDius  ,   Cos- 
laasoa;  et  il  y  a  joint  de  nombreuses 
remarques,  eoricbies  de  citations  ex- 
pliquées ou  corrigées  d'environ  huit 
cents  auteurs  dont  il  donne  ia  table. 
D'utiles  prolégomènes  indiqueiit  Vo- 
rigiflè  de  Touvràç^e ,  la  fondation  de 
l'école  dont  ce  livre  a  reçu  le  nom; 
l'ameuf  ou  le  compilateur  des  vere 
teclmiques  qui  le  composent  (  F, 
j£i!f  LE  MiLANAïs  )  ;    Tobjet   du 
rythme  employé;  le  nombre  des  vers 
publie'»  jusqu'alors  (de  3  à  4  cents), 
et  augmentés  déplus  du  double  dans 
les  manuscrits  que  Téditeur  indique, 
mais  dont  il  se  borne  à  donner  ce 
<pji  est  relatif  à  l'hygiène;  enfin  ,  un 
ordre  de  chapitres  plus  conforme  à 
la  disposition  des  matières.  —  Le 
laeaie  docteur . a  traduitde  l'espagnol 
d' Antoine  de  Golmenero ,  un  Traité 
du  chocolat.  Paris,  i643,  in^**. 
-"  On  ne    citera   de  ses  propres 
écrits  sur  Fart  médical ,  qu'un  petit 
traité  de  Missione  sanguinis  in  pieu- 
ntidcy  i6aa  ,  in- 1/2;  une  Lettre  à 
Baidi,  à  ce  sujet,  1640.  (  F.Daldi); 
et  une  Laryngotoinia  ^    jointe  au 
traité  de  Bartholin  de  Angind  pue- 
rommy  164G,  in-S».  G— ce. 

MOREA.U  (  Jacob  -  Nicolas  )  , 
liisloriographe  de  France ,  né  à 
Saiul-Floreutin ,  le  2odéc.  1717,61 
son  droit  à.Aix ,  fut  reçu  avocat ,  et 
devint  c(MksciUcr  à  ia  cour  ides. comp- 
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tes ,  aides  et  finances  de  Provence.  Il 
était  jeune  encore,  lorsque  sa  pas- 
sion pour  les  lettres  le  fit  reuou- 
cer  aux  fonctions  de  la  magistrature. 
Il  se  rendit  à  Paris,  où  ses  premiers 
essais  ,  comme  ceux  de  presque  tous 
les  gens  de  lettres,  furent  dans  l'art 
des  vers.  Il  chanta  la  Bataille  de 
Fontenoi ,'  dans    une  ode  qui  fut 
imprimée  en  1745.  Mais  il  eut  le 
bon  esprit  de  comprendre  qu'il  n'a- 
vait point  reçu  ce  que  Boileau  appelle 
Yinfluence  secrète '^  et  renonçant  au 
culte  public  des  muses ,  il  consacra  sa 
longue  carrière  littéraire  à  des  t ri- 
vaux plus  scrieUx.  Il  étudia  les  inté- 
rêts des  cours  de  TEnrope ,  les  bases 
de  l'ancien  droit  pnblic  de  France  , 
l'histoire  et  ses  monuments ,  la  scien- 
ce dov  l'administration ,  et  chercha 
rheureux  cl  difficile  accord  de  la 
morale  et  de  la  politique.  U  Obser-^ 
valeur  hollandais  ^  espèce  de  jour- 
nal politique  contre  T Angleterre  , 
commença  ,  en  1755,  la  réputatioii 
de  Moreau.  Il  écrivit  pendant  un  de* 
mi-si'ccle ,   et    Composa   un    grand 
nombre  d'ouvrages  dont  nous  don- 
nerons la  liste  complète,  ayant  pa- 
ru laplnpart  sous  le  voile  de  l'auo- 
nyme.  Un  des  plus  singuliers  est  ce* 
lui  qu'il  publia,  en   1757  ,  sous  le 
titre  de  Mémoirespoursendr  à  l'his- 
toire des  Cacouacs.  Il  s'y  déèlare  l'cu- 
iiemides  philosophes ,  qîli  devinreirt 
les  siens,  parce  que  cette  production, 
vraiment  originale,  fut  lue  et  recher- 
■chée  avec  avidité.  Laharpe,  qui  mar- 
chait alors  sous  les  enseignes  philoso- 
phiques, l'attaque  vivement  dans  sa 
Correspondance:  «C'est,  dit- il, un 
»  homme  d'esprit,  mais  qui  s'en  est 
»  servi  beaucoup  plus  pour  sa  fof- 
)>  tune  que  pour  sa  réputation ,  et  qui  ^ 
»  avee  quelque  crédit  à  la  cour^  n'a 
»  jamais  eu  de  considération  dans  le 
»  monde  y  et  encore  moins  parmi  les 
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»  gens  de  lettres.  »  Ce  jogement  c«t 
Biea  sévère.  Moreau  ne  dévia  )amais 
des  principes  qu'il  avait  adoptés  : 
c'était  un  nomme  d'esprit ,  hM\e , 
et  versé  dans  la  science  de  Tliis- 
loire  et  du  droit  public  de  Tancienne 
monarcKie.  On  pouvait  combattre 
(es  opinions  ;  mais  ni  sa  m.  ni  ses 
ouvrages  ne  donnaient  le  droit  de  le 
mésestimer.  Sans  doute  il  défendit 
le  pouvoir  ;  il  écrivit  dans  l'intérêt 
du  gouvernement  absolu  :  mais  il  ne 
trafiqua  point  de  ses  doctrines  ;  elles 
étaient  connues,  ainsi  que  son  talent: 
on  recourut  à  lui;  et  ses  ouvrages , 
consacrés  au  trône  et  à  l'autel ,  fu* 
reut  toujours  l'expression  de  sa  pen- 
sée et  de  ses  seatimwts.  Le  père  de 
Louis  XVI ,  le  chargea  de  rédiger  ^ 
(our  l'instruction  de  ses  enfants .  imi 
ouvrage ,  qu'il  publia  en  1 773 ,  sous 
>  le  titre  de  Leçons  de  morale ,  de  po' 
Utique  et  du  droit  public.  Ce  fut  en* 
core  pour  Louis  XV  I>  qu'il  composa 
les  Devoirs  d* un  prince  réduits  a  un 
seulprincipe  ou  Discours  sur  tajuS' 
tice.  Sous  le  règne  précédent,  ea 
X768,£lément  XlII  s'était  brouillé 
avec  tous  les  Bourbons,  par  son  bref 
du  3o  janvier ,  ou  il  excommimiait 
le  duc  de  Parme ,.  et  ceux  qui  avaient 
^igné  ses  édits  :  ce  bref,  supprimé  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  f ut 
condamné  à  Naples,  ^  Espagne,  es 
Portugal;  et  Louis  XV  ordonna  la 
saisie  d'Avignon,  qui  fut  exécutée, 
après  qu'un  arrêt  du  parlement  de 
Provence  (  19  juin  1768  )  eut  pro* 
nonce  la  réunion  du  comtat  Venais^ 
sin  au  domaine  du  roi.  Il  {allait  pré- 
parer l'opiaiou  publique  sur  ce  grand 
événement  :  Moreau  fut  chargé  de  ce 
soin  y  et  publia  ses  Lettres  bistonr- 
^ues  sur  le  comtat  Feréçiissin,  <C 
sur  la  seigneurie  d^AvigRor^,  Plus 
tard  la  inaction  des  préambules 
dfs  édits  du  cbaneelierlAaHpeouitti 


ftkt  attribuée,  et  il  reçut  le  aobrufiict 
de  Moreau  préambule.  Mais  lorsque^ 
peu  de  temps  avant  la  révolultoii , 
les  ministres  de  Loiâs  XVI  envoyè- 
rent au  parkmenl  de  Paris ,  pour  y 
être  enregistré ,  le  fameux  édit  sur 
l'état  civil  des  protestants ,  non-seu- 
lement Moreau  n'en  rédigea  pas  le 
préambule  y  mais  il  attaqua  avte 
force  lès  dispositions  mêmes  de  Vé* 
dit ,  et  publia  la  Lettre  d^un  magis* 
irati,  dans  laquelle  on  examine  ea 
que  la  justice  doit  aux  protestants^ 
don  but  était ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  «  contribuer  à  réunir  los 
9  opiniims ,  et  à  fixer  les  regards  sur 
w  ce  juste  milieu  que  clierehe  la 
»  conscience  du  roi ,  mais  que  sa 
»  prudencene  peut  dépasser  ^ni  d'un 
»  côté,  ni  d'un  autre,  sans  se  repro* 
»  cher  une  grimde  injustice,  ou  sans 
1^  s'alarmer  d'un  grand  danger.  t>  On 
l'accusa  de  ne  pas  se  montrer  àBsex 
favorable  aux  protestants.  Mms,  dt* 
sait-il ,  a  Les  protestants  aotr^iHS 
»  furent  de  zélés  r^ublicains  )  et 
»  dalis  ce  moment  (  1787  ) ,  on  voit 
9  régner  presque  partout  le  fanati»- 
»  me  de  la  démocratie.  »  il  voulait 
donc  qu*on  se  bornât  à  marier  les 
prolestants ,  et  que  d'ailleurs  on  main- 
tint rigoureusement  l'exécution  des 
lois  qui  les  excluaient  des  emplois, 
des  dignités  et  de  toute  espèce  d'aé- 
ministraiion  publiqueé  Ce  système 
ne  diminua  pas  le  nombre  des  eBbe**> 
mis  de  Moreau.  La  même  année , 
Rulhières  avait  publié  ses  Éclmtùi^ 
sements  historiques  sur  les  causes 
de  la  révocation  de  Védii  de  Nain- 
tes;  Malesherbes  avait  fait  parakre 
ses  deux  Mémoires  sur  le  mariage 
des  protestants.  Cependant  Merean 
avait  été  récompensé  de  son  zHe;  il 
était  premier  conseiller  de  Moff> 
SIEUR  (  depuis  ,  Louis  XVIII  ) ,  bî- 
bUothécaire  de  la  reine ,  et  historié 
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graphe  At  France.  Il  écrivit  à  Ma- 
lésfaerbes ,  lorsque  celui-ci  se  retira 
naimsière,  au  mois  de  mai  1776: 
m  J'eus  rhonneur  de  vous  tëmoi- 

V  gner  ma  joie  quand  le  roi  tous  ap- 

*  pela  au  ministère.  Me  sera-t-il  per- 
»  mis  de  vous  féliciter  sur  votre  re- 
»  traite?  Elle  ajoute  au  respect  que 
»  l'on  doit  à  votre  vertu ^  et  il  doit 
p  être  permis  à  un  homme  qui  n'a- 
1»  borda  jamais  le  ministre ,  de  com* 
9  plixoepter  le  sage.  Je  n'ai  point 

V  cherche  à  vous  rappeler  vos  an- 
9  ciemies  boûtds  pour  moi,  tant 
1»  qu'elles  eussent  pu  m'étre  utiles  ; 
»  je  n'en  suis  que  plus  en  droit  de 
»  vous  offrir  l'hommage  le  plus  libre 

*  et  le  plus  désintéresse'.  Vous  lûtes 
-9  autrefois  les  productions  de  ma 
-i>  jeunesse,  vous  fûtes  même  com- 

9  pUce  de  ces  forfaits  fue  la  phi- 
.  »  losopbi^  ne  m* a  point  pardonnes , 
»  etc.  »  (ï)  Il  semblerait  résulter  de 
ces  demieps  mots,  que  Malesherbes 
^at  quelque  part,  du  moins  par  ses 
conseils ,  à  la  rédaelion  de^  Mémoi- 
res sur  les  Cacouacs;  mais  son  opi- 
nion et  son   caractère  connus    ne 
permettent  pas  même  de  le  suppo- 
ser. Moreaa  fuf  chargé  dé  rassem- 
bler les  chartes,  les  monuments  his- 
toriques, les  édits  et  les  déclara- 
tions qui  avai^t  formé  la  législation 
française,  depuis  Gharlema^e  jus- 
qu'à nos  jours.  Ce  vaste  dépôt,  dont 
la  p;anle  lui  fut  confiée,  était  connu 
sous  le  titre  de  Dépôt  des  chartes  et 
de  législation,  il  s'éleva,  en  1766, 
queues  difficultés  entre  Moreau  et 
.Brequigny ,  qui  cointimiait  la  publi- 
cation des  Ordennances  des  rois  de 
France ,  et;  faisait  imprimer  chez 
Nyon ,  im  Recueil  de  diplômes  et  de 
chartes  y  en  3  voK  in-fol.  Moreàu  exi- 


(1)  Cette  lettre  ÎDédile  fait  partie  d«  mu  oJlertioD 
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gcait  qu'on  lui  envoyât  deux  épreu- 
ves de  chaque  feuille  de  ce  dernier 
ouvrage,  soit  pour  les  corriger^  sM 
pour  y  faire  des  additions.  It  se  di^ 
sait  autorisa  en  cela  par  ie  garde^^ 
des-sceaux  :  il  borna  bientôt  sa  de- 
mande à  une  seule  épreuve;  et  en- 
fin une  assez  longue  correspondance 
à  ce  sujet,  eut  pour  résultat  le  désis- 
tement de  sa  prétention  :  elle  eut  re- 
tardé l'impression  d'un  vaste  recueil 
à  l'édition  duquel  il  était  étranger. 
L'ouvrage  le  plus  considérable  de 
Moreau  a  pour  titre  :  Principes  de 
morale  politique  et  du,  droit  public; 
il  comprend  t2i  vol.  in-8»\ ,  et  devait 
en  avoir  40  :  ce  sont  des  tableaux  de 
l'histoire  de  France-,  en  forme  de 
discours, depuis  Qovis  jusqu'à  saiut 
Louis.  L'auteur  s'est  trop  étendu  dans 
des  dissertations  oratoires^  une  his- 
toire de  France  en  40  volumes  ,  eût 
été  trop  longue  :  4o  volumes  de  dis- 
•cours  sur  cette  histoire ,  ne  pouvaient 
obtenir  aucun  succès;  et  quoique 
Moreau  y  fasse  preuve  de  talent  et 
d'érudition,  quoique  son   style  ne 
manque  ni  de  force  ni  d'élégance , 
cet  ouvrage  est  peu  hi  de  nos  jours , 
et,  quand  il  parut  (  1777-^789  ), 
on  reprocha  vivetaent  à  l'auteur  de 
favoriser  le  despotisme  et  le  pou- 
voir arbitraire.  Cette  accusation  lui 
ferma  les  portes  de  l'académie  fran- 
çaise. Cependant  il  n'était  pas  dé- 
pourvu de  talent:  il  a  composé  des 
chansons  agréables,  éparses  dans  di- 
vers recueils ,  et  qu'il  a  reunies ,  en 
1781 ,  sous  le  titre  de  Pot-Pourri  de 
F'ille-d'Avrctf,  Il  avait  des  vertus 
sociales ,  de  l'esprit ,  et  plusieurs  dç^ 
qualités  qui  font  l'habile  écrivain.  La 
France  littéraire  de  Ërsch ,  servilc^ 
ment  copiée  parles  Siècles  lit  téraires 
de  Desessarts ,  fait  périr  Moreau  sur 
Téchàfaud ,  le  27  mars  1 794.  Peses- 
sarts  ajoute  même  que  «  le  counrgç 
6.. 
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»  de  ses  opinions  fut  le  prëtexte  de 
»  sa  condamnation.  »  Celte  erreur  , 
répétée  dans  d'autres  biographies  , 
est  fondée  sur  ce  que ,  le  ^7  mars, 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris 
condamna  à  mort  un  avocat  nommé 
Moreau.  Mais  le  prénom  de  celui- 
là  était  Henri  ^  et   non  Jacoh-Ni- 
colas,  Henri  était  âgé  de  67  ans  ,  et 
Jacob-Nicolas  en  avait  77.  Enfin, 
Henri  était  officier   municipal ,   et 
avait  été  accusateur  public  près  le 
tribunal  de  la  Moselle,  tandis  que 
MoreaurUistoriographe  n'avait  exer- 
cé, ni  probablement  voulu  exercer 
aucune  fonction  dans  la,  république 
(i).  Il  est  mort  à  Gbambourci,  près 
de  Saint-Germain ,  le  29  juin  i8o3  , 
•i  l'âge  de  près  de  86  ans.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  I,  Ode  sur  la 
bataille  de  Fontenoi,  174^,  in4**- 
II.  IjObsermteur  hollandais,  ou 
Lettres  de  M.  Fan**,  à  M.  H**. , 
sur  Vétat  présent  des  affaires  de 
r Europe)  la  Haye  (Paris  ),  t755- 
1-^59,  3  voL  in-80.  Ces  lettres  sont 
au  nombre  de  47.  L'auteur  y  déve- 
loppe ,  avec  talent ,  les  intérêts  et 
la    situation   des    divers    états   de 
l'Europe.   III.   Lettres  du  cheva- 
lier de  ***.  à  Monsieur  ***. ,  con- 
seiller au  parlement ,  ou  Réjlexions 
sur  Vairét  du  paylement,  du  18 
mars  ï755,  in-ia:  ces  lettres  ont 
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[\)  Henri  MOBtEAtJ  fut  condamné  à  mort  pour 
«voir  écrit  V  Vergniaud  ,  le  3  janvier  iTgS,  dans  le 
Courier  de  V égalité  ,^  en  favenr  de  V Appel  au  jaeuple  : 
«f  Le  peuple  iJçaveraîu ,  diflait-il,  n'a  envoyé  pra  rc- 
»  présfutant»quB  pour  Ini  donner  des  lois  rvpublicai- 
»>  lies,  rtïais  nifn  pour  piger ,  mais  non  pour  coudato- 

j»  uer  ,  sapf  PaMeotiwient  du  aouyeraiu Voici  notre 

»  maxime  :  ' 

Ijc  vrai  républicain ,  en  détestant  1(>8  rois , 
Adove'la  justice  et  se  soumet  •xxx  lois.  » 

Fonquier  Tinville  fit  de  ce  p'assaRe  la  base  de  son  acte 
d*accnsa(ioii;  il  y  trouva  la  pre|civeffo«  éqnivotfue  du 
royalisme  d'Heuri  Moreau  ;  ce  même  passage ,  qui 
le  fit  oïndMinetf  ««mme  contre-révolutionnaire  ^  et 
comuiralfur  contre  La  république  ,  pourrait  le  faire 
cotidauider  au)Ou^d'lnIi  comme  èanemî  de  la  monar* 


été  réîniprimées  dans  lé  tOme  i®*", 
des   Variétés  morales  et  philoso- 
pUques,  IV.  V Europe  ridicule ,  ou 
Réjlexions  politiques  sur  la  guer- 
re présente,  Cologne  (Paris),  ^']^']> 
in- 12.  V.  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  notre  temps,  par  V Oh- 
servaieur  hollandais,  1727,  2  vol. 
in-i'2.  VL  Nouveau  mémoire  pour 
servir  à  VUstoire  des  Cacouacs , 
Amsterdam,  1757,  in-i a;  réimpri- 
mé dans  les    Variétés  morales  et 
physiques  du  même  auteur.  L'année 
suivante  (  1 7  58)  parut  une  brochure 
intitulée  :  Catéchisme  et  décisions 
de  cas  de  conscience  à  Vusage  des 
Cacouacs ,  avec  un  discours  du  pa- 
triarche des  Cacouacs  pour  la  récep- 
tion d'un  nouveau  disciple ,  à  Caco- 
polis  (Paris)  1 758 ,  iiM'2.  Cette  plai- 
santerie est  attribuée  à  l'abbé  Giry 
de  Saint-Cyr,  de  l'acad.  française. 
VIÏ.    Mémoire  pour  les  doyens  , 
syndics  et  compagnie  des  conseil- 
lers du  roi,  commissaires  emiué- 
teurs  et  examinateurs  au  Chdielet 
de  Paris  ,  contre  MM.  les  prévôts 
de  Paris ,  lieutenants  civil ,  de  po- 
lice, criminel^  particuliers,  et  con- 
seillers du  Chdtelét  de  Paris,  Pa- 
ris, 1758,  in-4*'-  VIIL  Examen 
des  ejfets  que  doivent  produire  Va- 
sage  et  la  fabrication  des  toiles 
peintes ,  Genève  et  Paris  ,  veuve 
Delaguette,   1759,  in-i'.i.  IX.  Le 
Moniteur  français ,  Paris ,  Dcsaint 
et  i>aillant,  1760  ,  in-  12.  X.  Mé- 
moire (second  )  pour  lés  conseil- 
lers  du  roij  commissaires  enquê- 
teurs et  examinateurs  au  Chdtelét 
de  Paris,  en  réponse  au  Mémoire 
de  MM,  les  prévôts  de  Paris ^  lieu- 
tenants civil,  criminel,  etc.,  Paris  , 
1 762 ,  in  -  4**.  XI.  Entendons-nous  ? 
ou  Radotage  d'un  vieux  notaire , 
sur  la  richesse  de  Vétat  (  1763  ), 
in-8<'.  Cet  écrit  parut  à  l'époque  où 


Digitized 


by  Google 


MOR 

la  secle  des  économistes  commen- 
çait à  faire  du  bruit.  Plusieurs  bro- 
chures publiées  la  même  année,  ont 
pour  titre  unique  :  La  Richesse  de 
Vétat  (  par  Roussel  de  La  Tour  )  ; 
Supplément  à  la  Richesse  de  Vétat, 
Or,  celte  richesse  n'élait  pas  plus 
apparente,  malgré  les  écrits  du  viar- 
quis  de  Mirabeau ,  de  l'abbé  Ban- 
deau, de  Moreau  ,  etc.  XIÎ.  Lettre 
sur  la  paix  (  de  1 762  ),  à  M.  le 
comte  de  **♦. ,  Paris ,  i  -jGS ,  in-8®. , 
et  dans  le  tome  1^.  des  Variétés 
morales  et  philosophiques,  XII L 
Uttres  historiques  sur  le  comtat 
Fenaissin  ,  et  sur  la  seigneurie 
d*Avi'^non  ,  Amsterdam  (  Paris  )  , 
1768,  in-8«.  XIV.  Bibliothèque  de 
Madame  la  Dauphine,  n^.  1 ,  His- 
toire ,  Paris ,  Saillant  et  Ny on  ,1770, 
in8<>.j  ouvrage  un  peu  superficiel, 
mais  utile  aux  gens  du  monde,  et 
qui  eut  peu  de  succès.  Moreau  avait 
fait  présent  de  son  manuscrit  au  li- 
braire Saillant;  il  voulut  en  donner 
«ne  seconde  édition ,  en  1 785 ,  avant 
que  la  première  fût  épuisée.  Le  li- 
braire Nyon  y  consentait  ;  mais  il 
desirait  que  l'auteur  continuât  son 
travail,  et  traitât  dans  le  même  gen- 
re la  partie  des  belles-lettres.  Ce- 
pendant, quoique  Moreau  attachât 
nn  grawd  prix  à  donner  cette  nou- 
velle édition  ,  et  qu'il  écrivît  au  li- 
braire :  Il  faut  absolument  que  je 
fasse  réimprimer,  etc.  Tcule  la 
cour  est  persuadée  que  V édition  est 
épuisée,  etc.  (i),  cette  seconde  érli- 
tion  n'a  point  paru.  XV.  Leçons  de 
morale ,  de  politique  et  du  droit  pu- 
blic ^  puisées  dans  Vhistoive  de  no- 
ire monarchie ,  ou  Nouveau  plan 
d'études  de  l'hislole  de  France  , 
rédigées  par  les  ordres  et  d'après  le 


.  (1)  Correspondance  WeMorcan^  daiu  ma  collec- 
liOft  de  Lettre»  aulographeâ.  V — \ K. 
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vœu  de  Monseigneur  le  Dauphin  , 
pour  Vinstruction  des  princes  ses 
enfants ,  Versailles  et  Paris ,  i'y73 , 
in*8».  XVI.  Les  Devoirs  d'un  prin- 
ce^ réduits  à  un  seul  principe,  ou 
Discours  sur  la  justice ,  dédiés  au 
roi ,  Versailles ,  1 775 ,  in-8<>.  ;  nou- 
velle édition ,  1 7811 ,  in-S^.  :  traduit 
en  hollandais,  avec  des  notes,  par 
Elie  Luzac,  Leyde,  1778,  in-8*>. 
XVII.  Principes  de  morale  politi- 
que et  du  droit  public ,  puisés  dans 
V histoire  de  notre  monarchie,  ou 
Discours  sur  Vhistoire  de  France , 
Paris,    1 777- ï 789,   îii   vol.  in-8<>. 
XV HT.  Recherches  et   considéra- 
tions sur  la  population  en  France  , 
1 778 ,  in .  8«.  XIX.  Le  Pot-Pourri 
de  Fille  -  d'Avray  (  imprimerie  de 
Monsieur,  Paris,  Didot),  1781, 
petit  in- 12  ,  de  180  pag.  C'est  un  re- 
cueil de  chansons  et  de  poésies  fugi- 
tives, assez  rare,  composé  par  Mo- 
reau à  sa  maison  de  campagne  de 
Ville -d'Avray.  XX.  Plan  des  tra- 
vaux littéraires  ordonnés  par  Sec 
Majesté,  pour  la  recherche ,  la  col- 
lection et  Vemplci  des  monuments 
de  Vhistoire  et  du  droit  publia  de  la 
monarchie  française,  Paris,  impri- 
merie royale,  1 782 ,  in- 8®.  —  Pro- 
grès des  travaux  littéraires  relatifs 
à  la  législation ,  à  Vhistoire  et  au 
droit  public  de  la  monarchie  fran^ 
çaise,  ibid.,  1787  ,  in -8®.  Ce  Mé- 
moire est   la   suite  du   précédent. 
XXf.  Variétés  morales  et  philoso- 
phiques ,  Paris ,  imprimerie  de  Mon- 
sieur, 1785,  2  vol.  petit  in-ï2  :  ce 
recueil,  où  se  trouve  le  Nouveau  Mé- 
moire sur  les   Cacouacs ,  fut  an- 
noncé comme  imprimé  aux  dépens 
de  V auteur  et  pour  ses  seuls  amis,. 
XXII.  Lettre  d*un  magistrat,  dans 
laquelle  on  examine  ce  que  lajusti- 
cedu  roi  doit  aux  protestants,  1 787^ 
in-8«.  XXIIL  Exposé  historique  des. 
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administrations  populaires  aux  plus 
anciennes  époques  de  notre  monar- 
chie, 1789,  in-8a.  XXIV.  Exposi- 
tion et  défense  de  la  constitution  de 
la  monarchie  française  j  1789,  a 
vol.  io-8*.  C'est  ici  le  deniier  ouvra- 
ge de  Moreau.  Il  y  donne  un  aperçu 
historique  de  toutes  nos  assemblées 
liationales ,  et  établit  qu'il  nest  au" 
cun  changement  utile  dans  notre 
administration  j  dont  cette  consti- 
tution ne  présente  les  mojens.  Ain- 
si Mo r eau  termina  sa  carrièie  com- 
me il  Tàvait  commencée  9  et  se  mit 
souvent  au-dessus  de  l'opinion  :  s'il 
6e  ti'ompa  quelquefois ,  il  montra  du 
moins  le  courage  soutenu  qui  ne  peut 
tenir  qu'à  une  conviction  profonde , 
ef  cet!e  force  de  caractère  que  la 
vertu  et  la  religion  inspirent,  et  peu- 
vent seules  soutenir.  On  trouve  dans 
les  Annales'  littéraires  et  morales 
(  suite  des  Annales  catholiques  ) 
tome  i*'. ,  pag.  259-264 ,  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jacob-Nico- 
las Moreau.  Cette  notice  est  signée 
Mathivon,  V — ve, 

MOREAU  (  Le  général  Jean-Vic- 
tor ) ,'  né  à  Morbix  en  1 763 ,  fils 
d'un  avocat  estimé ,  fut  destiné  à 
la  même  profession  ;  mais,  e(itrainë 
}ïar  un  penchant  décidé  poiu*  les  ar- 
mes ,  il  s'engagea  dans  un  régiment, 
où  il  ne  resta  que  peu  de  temps,  son 
père  lui  ayant  acheté  son  congé,  en 
exigeant  qu'il  reprît  ses  études.  Mo- 
reau se  trouvait  prévôt  de  droit  à 
Bennes ,  et  y  exerçait  une  sorte  d'em- 
pire sur  les  étudiants,  lorscpj'en  1 787 
le  ministère  voulut  essayer  une  révo- 
lution dans  la  magistrature.  Remar- 
quable dès-lors  par  un  air  de  fran- 
chise ,  des  formes  agréables  et  des 
eonnaissances  acquises,  il  figura,  dans 
les  premiers  troubles ,  comme  chef 
de  la  jeunesse  de  Rennes;  ce  qui  le  fit 
wommer  le  général  du  parlement.  11 
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montra  en  cette  occasion  une  sorte 
de  sagesse  au-dessus  de  sonâge ,  sur- 
tout dans  les  journées  des  *i6  et  127 
janvier  1 787 ,  où  Ton  se  servit  uti- 
lement dé  son  influence  pour  calmer 
la  populace  et  prévenir  l'efiusion  du 
sang.  Il  eut  même, pour  cet  objet,  des 
rapyorts  avec  les  autorités,  et  sur- 
tout avec  le  grand-prévôt  de  la  ma- 
réchaussée ,  qui  fut  très-satisfait  de 
son  zèle  et  de  sa-  prudence.  Au  com- 
mencement delà  révolution, il  forma 
une  compagnie  de  canonniers  volon- 
taires dans  la  garde  nationale ,  et  il 
en  devint  le  capitaine.  Cette  troupe 
fut  très -bien  organisée  et  exercée 
par  ses  soins  ;  il  continua  de  la  com- 
mander jusqu'en  17012.  II  était  en- 
core loin  de  prévoir  le  rôle  qu'il  de- 
vait jouer  un  jour;  et  commençant 
à  se  lasser  d'une  carrière  qui  sem- 
blait ne  pouvoir  le  conduire  à  rien , 
il  fit  des  démarches  pour  entrer 
dans  la  gendarmerie ,  se  contentant 
d'un  grade  subalteme.  Heureusement 
sa  demande  ne  fut  point  accordée  • 
et  il  s'enrôla  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires qui  partait  pour  les  armées 
du  Nord.  Il  lit  sa  première  campa- 
gne sous  Dumouriez,  comme  chef  de 
bataillon,  devint,  en  179S,  général 
de  brigade ,  et  l'année  suivante ,  gé- 
néral de  division,  sur  la  demande  de 
Pichegru,  qui  lui  confia  aussitôt  uu 
corps  destiné  à  agir  dans  fa  Flan- 
dre maritime.  Moreau  s'empara  d'à* 
bord  de  Menin  ,  puis  de  Rruges ,  * 
d'Ostende,  de  Nieuport,  de  l'île  de 
Cassandria  ,  et  enfin  du  fort  l'É- 
cluse, qui  capitula  le  -jô  août.  Au 
moment  où  il  faisait  la  conquête  de 
cette  place  pour  la  république,  les 
révolutionnaires  de  Brest  envoyaient 
son  père  à  l'ccbafaud  comme  aristo- 
crate. Ce  vieillard  vénérable ,  que  le 
Seuple  de  Morlaix  appelait  le  père 
es  pauvres,  s'était  chargé  de  lad- 
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BBoistratioii  des  bieas  de  plusieurs 
émigrés  :  on  se  servit  de  ce  prétexte 
pour  le  perdre.  Moreau  »'était  de^à 
âoigne'  du  système  ré? olutionnaire: 
un  tel  événement  le  lui  fit  détester 
encore  davantage  ;  il  ne  vit  plus  la 
patrie  que  dans  les  camps.  Jetant 
db-lors  les  bases  de  sa  réputation 
militaire ,  il  commanda  Taile  droite 
de  Tarmée  de  Pichegru,  avec  beau- 
coup d'éclat,  pendant  la  célèbre  cam* 
Kif;;iie  d'biver  de  17949  qui  soumît 
u  Hollande  à  la  France.  Appuyé  des 
suffrages  et  de  l'amitié  de  son  générai 
en  chef,  estimé  de  tout  le  monde  pour 
ses  talents  et  sa  bravoure ,  il  fut  ap- 
pelé au  commandement  de  l'armée 
du  Kord  quand  Picbegru  alla  pren- 
dre celui  de  l'armée  de  Khin-et-Mo- 
seile.  Se  débarrassant  aussitôt  des  en- 
traves que  lui  opposait  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  étabU  en  Hol- 
lande, il  arrêta  un  plan  d'opérations 
poU'.iques  et  militaires ,  digne  d'un 
général  consommé,  plan  qu'il  fît  si- 
gnifier au  comité  batave^  et  dont  il 
eiigea  la  mise  à  exécution.  Il  passa 
au  commandement  en  cbef  des  ar- 
mtts  de  Rhin*et-Moselle  après  la  re- 
traite de  Picbegru  ;  et  il  ouvrit  >  en 
juin  I  ng6 ,  cette  campagne  qui  devint 
iefonaementde  sa  gloire  militaire.On 
leyit  successivement ,  après  avoir  re- 
pousséle  général  Wurmser  vers  Man- 
neim, effectuer  le  passage  du  Rbin, 
près  de  Strasbourg ,  attaquer  l'arcbi- 
due  Cliarles  à  Rastadt ,.  le  forcer  à 
lui  abandonner  le  cours  du  Necker , 
et  livrer  à  ce  prince,  le  11  août, 
près  d'Heydenbeim ,  une  bataille  qui 
dura  dix-sept  beures.  Les  Autri* 
chiens  s'étant  repliés  sur  le  Danube, 
Moreau  se  porte  en  avant,  et  bien- 
tôt se  trouve  avoir  en  tête  le  général 
Latour,  qui  recevait  sans  cesse  des 
renforts:  mais  il  se  croyait  soutenu 
par  la  diversion  ou  plutôt  par  l'in- 
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vasîon  parallèle  que  faisait  Jouzdaa 
vers  Ratisbonne.  Ce  général  ayant  été 
accablé  et  forcé  par  l'archiduc  Gbaiw 
les  à  une  prompte  retraite, Moreau 
isolé  commença  d'effectuer  la  sienne 
le  II  septembre.  Cette  retraite  est 
un  des  plus  beaux  faits  militaires  que 
l'histoire  ait  consacrés.  Il  parut  d'a- 
bord vouloir  s'emparer  des  deux  ri- 
ves du  Danube,  et  repassant  tout-à- 
couple  Lecb,  il  battit,  l'un  après  l'au- 
tre, daus  sa  marcbe  rétrograde,  pres- 
que tous  les  coi*ps  ennemis  qui  vinrent 
pour  lui  barrer  le  passage.  A  travers 
les  plus  grands  obstack» ,  il  parvint 
à  déboucher  en  Brisgau,  passa  le 
Rbin  à  Brisach ,  et  conserva  sur  la 
rive  droite ,  deux  têtes  de  pont ,  l'une 
à  firisach ,  l'autre  au  fort  de  KehLGe 
fut  là  que  l'archiduc  perdit  un  temps 
précieux. Cette  belle  i  etraite,des  fron- 
tières d'Autriche  et  de  Bavière  )us  * 
qu*auxbords  du  Rhin,  acquit  à  Mo- 
reau une  grande  réputation.  On  doit 
surtout  y  remarquer  le  respect  reli- 
gieux qu'il  montra  pour  la  neutralité 
de  la  Suisse ,  lorsque ,  pressé  par  des 
forces  supérieures  et  poussé  vers  le 
Rhin ,  il  préféra  se  faire  Jour  â  tra- 
vers les  défilés  de  la  forêt  Noire,  oc- . 
cupée  déjà  par  les  Impériaux,  et 
s'abstint  de  violer  un  territoire  neu- 
tre et  ami;  exemple  si  peu  imité  de- 
puis. Se  mettant  au4essus  de  tous  les 
sentiments  de  rivalité ,  Moreau ,  qui 
avait  appris  que  Buonaparte  se  trou- 
vait pressé  par  les  forces  autrichien* 
nés  en  Italie,  détacha  un  corps  suf- 
fisant pour  le  renforcer.  Ce  secours  ^ 
envoyé  si  à  propos ,  lui  valut  plus 
tai-d  un  bommage  bistorique  de  Car* 
not ,  en  ces  termes  :  «  0  Moreau  \ 
M  ô  mon  cber  Fabius  !  que  tu  fus 
»  grand  dans  cette  circonstance  l 
«que  tu  fus  supérieur  à  ces  pe- 
9  tites  rivalités  de  généraux  qui 
n  fout  écbouer  les  meilleurs  pro« 
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»  jets  !  »  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne suivante  ,  Moreau  reprenant 
roffensivc  elFcctua  de  noirvcau  le  pas- 
^gc  du  Rbin  en  plein  jour ,  et  de 
vive  force,  devant  un  elinenii  range' 
eu  bataille  sur  l'autre  rive  ;  c'était  le 
jour  inérnc  de  la  signature  des  pré- 
liminaires de  l^eooen  par  Buoua- 
parte.  La  suite  de  cette  brillante  Opé- 
ration fut  la  reprise  dufortdeKehl, 
reidèvemcnt  de  plusieurs  drapeaux , 
et  près  de  quarante  mille  prison- 
niers. L'année  passa  le  reste  de  Tête 
dans  ses  positions.  La  république 
lojiichait  alors  à  une  crise  amenée 
par  la  lutie  établie  entre  le  Directoire 
exécutif  et  les  Conseils  ,  c'est-à-dire , 
cptie  le  génie  révolutionnaire  et  un 
commencement  d'idées  raonarcbi- 
ques.  Ce  ne  fut  qu'après  la  journée 
du  1 8 fructidor  (4  septembre  1 797  ) , 
que  Moreau  ,  provoqué  par  les  di- 
recteurs que  la  violence  avait  rendus 
triomphants,  leur  abandonna  la  cor- 
respondance du  prince  de  Condé  avec 
Pichegru  ,  correspondance  saisie  au 
commencement  de  la  campagne  dans 
les  fourgons  d'un  général  autrichien. 
Il  l'avait  gardée  jusque-là  par  égard 
pour  son  ancien  bienfaiteur  et  son 
ami ,  peut-être  aussi  ch  attendant  l'is- 
sue de  la  lutte  du  gouvernement  avec 
les  Conseils.  Mandé  presqu'au  même 
instant  à  Paris ,  par  la  portion  du  Di- 
rectoire qui  était  restée  victorieuse, 
et  à  laquellejil  avait  été  dénoncé  ,  il 
lui  envoya^,'  le  7  septembre ,  copie 
d'une  de  ses  proclamations,  doi¥t 
l'effet,  disait-il,  avait. été  de  con- 
vertir beaucoup  d'incrédules  sur  le 
compte  de  Pichegru  quil  nesiimatt 
■plus  depuis  long-temps.  Cette  lettre , 
fortement  condamnée  alors  par  le 
public  ,  qui  n'y  vit  qu'un  acte  d'ex- 
cessive faiblesse ,  fut  regardée  depuis 
comme  une  action- indifférente  par 
Pichegru  lui  mcaie.  Il  est  certain  que 
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son  amitié  pour  Moreau  n'en  fat 
point  aÛaibfie.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
celte  déuKirche ,  elle  ne  fit  pas-  ob- 
tejiir*  à  celui  qui  Tiivait  faite  la  Uien- 
veil lance  d'im  gouvernement  ombra- 
geux; et  Moreau  fut  même  obligé  de 
prendre  sa  retraite.  Il  ne  reçut  qu^à 
la  fin  de  1798,  le  titre  d'inspecteur*- 
général  :  mais  au  mois  d'avril  sui- 
vant (  ï  799  \  le  mauvais  début  d'une 
guerre  générale  rendit  ses  talents  né- 
cessaires. De  toutes  nos  conquêtes , 
celle  d'Italie  paraissait  la  i>lus  me- 
nacée. Moreau  fut  envoyé  à  l'armée 
commandée  par  le  général  Schércr, 
5ur  l'Adigc  ,  où  il  resta  plusieurs 
mois  sans  commandement ,  et  fut 
là  témoin  de  nos  défaites,  que  ses 
conseils  ne  purent  prévenir  ni  répa- 
rer, i)chérer,  ne  sachant  plus  ni  com- 
mander ni  combattre ,  lui  remit  1« 
soin  de  sauver  l'armée.  Déjà  Moreau , 
dans  un  conseil  de  guerre,  avait  ou- 
vert l'avis  de  se  retirer  sftr  le  Pic- 
mont,  en  évitant  tout  engagement 
avec  les  Austro-Russes  qui  avaient 
acquis  une  supériorité  décidée ,  et 
dont  le  maréchal  Suv^arow  préci- 
pitait les  mouvements.  Enfin  après 
avoir  résisté  long-temps  aux  prières 
des  autres  généraux  ,  il  accepta  le 
commandement  lorsque  déjà  l'armée 
s'était  retirée  derrière  l'Adda.,  Bien- 
tôt forcé  dans  sa  position  de  Cas- 
sano,  il  $e  replia  en  bon  ordre 
sur  le  Tesiu  ;  porta  sa  droite  vers 
les .  Apennins  ,  et  forma  une  es»- 
pèce  de  camp  retranché  derrière  le 
Pd  et  le  Tanaro,  entre  Alexandrie  et 
Valence.  Le  1 1  mai,  il  repoussa  les 
Russes  près  de  Bassignano ,  et  pasvsa 
lui-même  la  Bormida  ;  mais,  assailli 
par  la  plus  grande  partie  des  forces 
de  Suwarow,  il  lui  fallut  songer  à 
évacuer  Valence  et  Akxaudiie.  Celle 
guerre  d'ailleurs  était  contro-révalu- 
liouiiairc  j,  les  alliés  ne  marchant  que 
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favorisés  par  les  insurrec rions  des 
paysans.  Dans  cette  situation  criti- 
que, Moreau  se  replia  sur  Coni ,  pi  it 
position  au  col  de  Tende ,  faisant  lilcr 
lï  division  du  gênerai  Victor  sur  sa 
droite,  afin  d'assurer  ses  commu- 
iiicaiions  avec  le  général  Macdonald, 
quiaccourait  du  royaume  deNaplcs 
pour  opérer  sa  jonction.  Moreau , 
dans  la  vue  de  le  seconder ,  pénétra 
dans  le  pays  de  Gènes,  par  les  Apen- 
nins, dont  il  tenait  les  passages  et 
les  hauteurs.  Il  espérait  reprendre 
l'offensive  après  sa  réunion  avec 
Macdonald.  Ce  fut  en  vain  qu'il  sor- 
tit de  Gènes  avec  quinze  naille  bom- 
mcs ,  et  qu'il  battit  le  corps  que  lui 
opposait  le  ge'néral  autrichien  Belle- 
garde;  ce  fut  envain  aussi  qu'il  déblo- 
qua Torlone ,  et  poussa  rcnnemi  jus- 
qu'à Vogliera  ^  la  victoire  dfe  Su wa- 
row, remportée  à  la  Trébia  sur  Tar- 
méedcNaples ,  le  força  de  reprendre 
l'abri  des  Apennins,  il  venait  d'ctrc 
nommé  au  commandement  en  chef 
de  rarrace  du  Rhin  ,  lorsque  Jou- 
bert arriva  pour  le  remplacer  en  Ita- 
lie Sur  le  point  de  livrer  bataille , 
le  nouveau  général  voulut  en  laisser 
la  direction  à  Moreau,  qui  la  refusa 
et  demanda  de  combattre  sous  les 
ordres  du  nouveau  chef  de  l'armée. 
A  celle  bataille  ,  livrée  à  Novi ,  et 
dans  laquelle  Joubert  fut  tue',  ISlo- 
rcaii  courut  les  plus  grands  dangers  ; 
il  eut  trois  chevaux  tues  sous  lui ,  et 
reçut  une  balle  dans  ses  habits.  Il 
opéra  sa  retraite  avec  tant  de  supé- 
riorité ,  qu'il  rendit  cetle  victoire 
presque  nulle  pour  les  alliés.  C'é- 
tait à  la  tète  des  débris  d'une  armce 
vaincue,  qu'il  avait  si  bien  dispute 
««e  partie  du  Piémont  ;  et  cette  con- 
trée semblait  ne  devoir  plus  coûter 
^w  quelques  marches  aux  forces 
victorieuses  des  allies.  En  allant  pren- 
«"c  le  commaudciîient  de  rarmée  du 
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Rhin ,  Moreau  vint  à  Paris ,  au  mo- 
ment où  Texistencc  du,  Directoire 
chancelait  sous  le  poids  du  mépris , 
de  la  haine  et  de  ses  propres  fautes. 
La  faction  qui  avait  formé  le  projet 
de  le  renverser ,  était  persuadée  qu'il 
n'y  avait  qu'un  générai  d'une  grande 
réputation  qui  pût  redonner  de  la 
considération  au  gouvernemenf.  On 
sonda  Moreau ,  qui ,  ne  se  croyant 
pas  en  état  de  diriger  les  affaire» 
de  sou  pays ,  ani  milieu  de  la  lutte 
des  partis ,  refusa  de  jouer  un  pa- 
reil rôle.  On  sait  qu'il  regretta  de- 
puis ,  bien  amèrement ,  celte  défiance 
de  lui-même.  A  l'arrivée  de  Buona- 
parte,  échappé  de  TÉgypte,  Moreau, 
toujours  modeste,  consentit  à  servir 
sous  les  ordres  de  ce  général ,  et  à 
l'aider  de  son  influence  et  de  ses 
moyens  dans  la  révolution  qui  se 
préparait.  A  peine  eut-elle  été  effec- 
tuée à  Saint-Cioud  ,  le  i8  brumaire 
(  9  noV".'  1 799  ) ,  qu'il  craignit  d'a- 
voir concouru  à  donner  un  tyran 
à  sa  pat  fie.  Appelé  presque  aussitôt 
au  commandement  des  armées  du 
Danube  et  du  Rhin ,  il  y  introdui- 
sit des  changements  importants.  A 
l'exemple  des  grands  capitaines  de 
tous  les  âges ,  il  commença  par  met- 
tre les  corps  des  ailes  et  du  centre 
sous  les  ordres  de  trois  lieutenant  i 
sur  lesquels  il  pouvait  compter.  11 
forma  ensuite  un  corps  de  réserve , 
à-peu-près  du  tiers  de  la  totalité  de 
ses  forces ,  destiné  à  n'agir  que  sous 
SCS  yeux.  Son  plan ,  qui  consistait  à 
pénétrer  jeu  Souabe,  et  jusqu'au  cœur 
des  états  héréditaires,  ne  fut  point 
adopte  par  Buonaparte.  Celui-ci, 
ne  songeant  qu'à  reconquérir  l'Ita- 
lie, ne  voulut  faire  de  l'armée  du 
Rhin  qu'une  armée  d'observation. 
Moreau  tenait  à  son  plan ,  et  il  ré- 
sista. Ce  conflit  sur  la  coopération 
des  deux  armées  fut,  entre  ces  deux 
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rivaux  célèbres,  le  germe  de  la  hai- 
ne qu'ils  se  youëreat ,  après  UDe  rup- 
ture éclatante,  et  qui  fut  peut-être 
^  Tune  des  causes  les  plus  décisives  de 
leur  commune  ruine,  comme  de  tous 
les  revers  de  la  France.  Cependant  le 

{>rompt  succès  des  opérations  de 
'armée  du  Rbin  pouvait  seul  ouvrir 
à  Btionaparteles  passages  de  l'Italie, 
eniSoignant  les  Autrichiens  des  dé- 
bouchés ou  il  leur  aurait  été  facile  de 
couper  ses  communications  avec  la 
France.  Il  fallut  céder ,  et  laisser  à 
Moreau  tout  l'honneur  de  la  concep*» 
tion  do  son  plan  de  campagne ,  et 
tous  les  moyens  de  l'exécuter.  Une 
sorte  de  transaction  eut  lieu  à  Pans , 
où  le  général  Dessoles  ,  chef  d'état- 
major  de  l'armée  du  Rhin ,  ayant 
été  anpelé  par  Buonaparte ,  l'obli- 
gea de  se  rendre  aux.  avis  de  Mo- 
reau.  Celui  -  ci  ,  dès  son  début , 
amena  le  feld  maréchal  Kray,  qui 
lui  était  opposé,  à  s'engager  dans  les 
vallées  qui  descendent  du  Brisgau , 
tandis  qu'il  efi^uait  son  Véritable 
passage  du  Rhin  ii  Stein.  Rencon« 
trant  l'ennemi,  d'abord  à  Stockach, 
il  l'y  battit,  et  lui  livra  successive- 
ment deux  batailles  ,  l'une  à  Engen  , 
Tautre  à  Moeskirch,  d'où  il  sortit 
victorieux.  Le  feld-maréchal  Kray, 
i  )rcé  d'abandonner  sa  ligne  d'opé- 
rations, s'était  retiré  en  bon  ordre 
au-delà  du  Danube.  Moreau  mar« 
chant  aussitôt  en  Souabe,  l'armée 
impériale  repassa  le  fleuve;  les  Fran- 
çais l'atteignirent ,  et  gagnèrent  en- 
core sur  elle  la  bataille  de  Bibe- 
rach.  Les  Autrichiens  se  retirèrent 
dans  leur  camp  retranché  d'Ulm. 
Séparés  ainsi  du  Tyrol  >  et  ne  pou- 
vant plus  rien  entreprendre  qui 
changeât  le  cours  des  événements , 
iis  laissèrent.  Buonaparte  franchir 
librement  le  grand  Saint -Bernard. 
C'est  ainsi  que  les  victoires  de  Mo- 
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reAu  facilitèrent  la  cofHfuéte délita* 
lie.  Ce  général  détacha  même  douze 
mille  hommes  pour  aller  renforcer 
l'armée  de  Buonaparte.  Quand  il  eut 
reconnu  que  ses  démonstrations ,  et 
ses  incursions  momentanées  en  Ba<» 
vière ,  ne  détermineraient  pas  le  feld-i- 
maréchal  Kray  à  quitter  sa  position 
inexpugnable  d'Ulm,  il  conçut  un 
projet  plus  étendu  et  plus  déciâf ,  ee4 
lui  de  traverser  le  Danid>e  au-des- 
sous d'Ulm,  afin  d'isoler  et  de  cou* 
per  l'armée  autrichienne  de  »ts  ma- 
gasins. Passer  le  fleuve  au  -  dessus 
de  Donav^erth  ,  forcer  l'armée  en- 
nemie, en  l'isolant  de  sa  base  d'o* 
pérations,  à  quitter  son  camp  rei- 
tranché,  et  à  faire  sa  retraite  en 
livrant  la  Bavière  ;  tel  fut  le  plan 
hardi  dont  l'exécution  couronna  \% 
talent  de  celui  qui  l'avait  formé* 
Après  s'être  porté  au-delà  du  Lech  y 
Moreau  attaque  les  Autrichiens  sur 
toute  la  ligne,  traverse  le  Danube 
de  vive  force  à  Blcinheim  ,  et ,  sur 
la  xÏYn  gauche  de  ce  fleuve  ,  dans 
les  plaines  d'Hochstaedt ,  obtient , 
par  les  mêmes  manœuvres,  à  trois 
jours  seulement  de  différence  (  du 
i6  au  19  juin  ),  un  avantage  pa* 
reil  à  celui  que  Buonaparte  obtC'»- 
nait  à  Marengo.  Le  feld -maréchal 
Kray  abandonnant  enfin  sa  position 
d*Ulm ,  Moreau  marche  à  sa  pour^ 
suite,  et ,  après  l'avoir  vaincu  encore 
à  Neubourg ,  il  entre  en  Bavière,  bat 
de  nouveau  les  Autrichiens  à  Lands- 
hut,  et  ne  suspend  ses  opérations 
qu'après  leur  avoir  fait  signer  (  le  1 5 
juillet  ) ,  l'armistice  de  Parsdorf ,  vt 
l'imitation  delà  convention  d' Alexan  • 
drie.  Ces  deux  suspensions  d'armes, 
qui  servirent  d'ouverture  à  des  négo- 
ciations plus  décisives ,  se  prolonge  ^ 
rent  jusqu'à  la  fin  de  novembre.  Mo«- 
reau  ,  à  cette  époqne ,  revenu  à  son 
armée ,  lui  annonça  la  reprise  des 
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lûstilités.  Cette  fois  il  avait  pour 
adversaire  rarcbiduc  Jean;  et  i'ar^ 
méequi  lui  était  opposée,  s'élevait  à 
cent-TÎogt  mille  hommes.  Cette  su- 
périorité  numérique  donna  aux  Au- 
trichiens la  confiance  de  prendre 
l'uffeDsiye.  Les  deux  armées  étaient 
séparées  par  le  cours  de  llim.  L'ar- 
chiduc passe  le  fleuve;  et  Taile  gau- 
che des  Français ,  engagée  avec  le 
gros  de  son  armée,  se  replie.  Moreau, 
se  retirant  lui-même,  continue  son 
mouvement  sur  Hohenlinden,  et  il 
attire  ainsi  l'ennemi  dans  des  déûlés. 
C'est  là  que ,  le  3  décembre  1 800 ,  il 
livre  à  l'armée  autrichienne  cette  ba- 
taille sanglante  et  décisive ,  où  il  n'y 
eut  pas  un  corps  français  qui  ne  don- 
nât et  qui  ne  se  couvrît  de  gloire. 
L'âdion  s'engagea  au  centre  :  les  ef- 
forts des  Autrichiens  pour  déboucher 
delà  foret  dans  la  plaine  furent  inuti- 
les. Le  corps  du  général  Bichepanse 
marchant  à  travers  la  ^orêt ,  le  cen- 
tre des  Autrichiens  se  trouva  tourné 
et  mis  en  fuite  ;  il  entraîna  le  reste 
âe  leur  armée.  Ainsi  se  termina  cette 
iDcmorable  bataille ,  qui  fut  complè- 
tement gagnée  par  l'exécution  litté- 
rale et  précise  du  plan  donné  par  le 
général  en  chef.  A  quatre  heures  du 
soir,  onze  mille  prisonniers  et  cent 
pièces  de  canon  étaient  eu  son  pou- 
voir. Ces  trophées  eussent  été  plus 
considérables  encore,  si  la  plus  lon- 
gue nuit  d'hiver  et  les  mauvais  che- 
BÛns  n'eussent  favorisé  la  retraite  de 
tant  de  corps  rompus  et  désunis. 
Wqs  de  six  mille  Autrichiens  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  La 
perte  des  Français  ne  fut  que  de  deux 
^ille  cinq  cents  hommes  tués  ou 
hlcssés.  Moreau  ne  répondit  aux  fé- 
licitations de  ses  généraux  qu'en  leur 
Attribuant  la  plus  grande  partie  de 
la  gloire  de  celte  joui*née ,  et  en  ne 
bissant  éclater  sa  joie  que  par  ces  pa- 
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rôles  :  «  Mes  amis,  vous  avez  conquis 
»  la  paix  !  »  L'archiduc  s'était  réfu- 
gié derrière  l'Inn.  Moreau  le  pour^ 
suivit  sans  relâche  ;  il  remporta  en^ 
core  une  victoire  à  Lauffen ,  passa 
la  Salza,  s'empara  de  Saltd)ourg^ 
pénétra  dans  les  étals  héréditaires, 
et,  s'avauçant  toi^ours,  porta  l'ef- 
froi daos  la  capitale  de  1  Autriche. 
Sa  marche  ne  fut  suspendue  que 
lorsque  l'archiduc  Charles ,  rappelé 
à  la  tête  de  l'armée ,  lui  eut  annoncé 
que  l'empereur  était  décidé  à  faire  la 
paix,  quelles  que  fussent  les  détermi- 
nations de  ses  alliés;  et  cette  déclara- 
tion servit  de  base  à  la  convention 
d'armistice  signée  à  Sleyer,  le  25 
décembre.  Cette  campagne  de  vingt- 
ciuq  jours  venait  de  placer  Moreau  ^ 
sans  contestation^  au  rang  des  plus 
grands  capitaines  :  il  recueillit, à  son 
retour  à  Paris ,  l'hommage  de  l'ad- 
miration publique.  Buonaparte  lui 
remit  une  paire  de  pistolets  magnifi- 
ques ,  en  lui  disant ,  «  qu'il  avait 
»  voulu  y  faire  graver  toutes  ses  vie- 
»  toires,  mais  qu'on  n'y  eût  pas  trou- 
7>  vé  asseï  de  place  ;  »  éloge  forcé , 
et  qui  ne  put  dissimuler  la  jalousie 
que  tant  de  triomphes  avaient  exci« 
tée  dans  le  cœur  de  l'homme  le  plus 
accessible  à  cet  odieux  sentiment.  Il 
savait  d'ailleurs  que  Moreau  avait 
dû  ses  victoires  à  un  concours  de 
dévouement  rare  entre  les  généraux 
secondaires ,  et  au  bon  esprit  de  son 
armée ,  qu'il  avait  su  captiver  par  sa 
bienveillance  naturelle.  Il  n'ignorait 

Sas  non  plus  que  Moreau  comman- 
ait  avec  fermeté,  mais  jamais  avec 
dureté,  conservant  envers  sesprinci-» 
paux  officiers  le  ton  ajQTectueux  d'un 
camarade  ;  que  son  quartier-général 
ressemblait  a  une  réunion  de  famille 
où  l'on  discutait  avec  une  entière  li- 
berté sur  tous  les  objets  d'intérêt 
public,  sur  la  guerre  et  surl'ad^i* 
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lîislration.  Cette  dernière  consiilera- 
tioti  nvait  surtout  donné  beaucoup 
d*ombrage  à  Buoiiaparîe;  et  dèj  i  il 
avait  envoyé  auprès  de  son  rival  un 
grand  •  nombre  d'espions  ,  chargés 
d'observer  ses  moindres  actions,  et 
qui  les  dcDaturcrcnt  et  les  noircirent 
bien  souvent.  Moreau  ne  prit  jamais 
aucun  soinde  se  cacher;  et  il  continua 
d*a\^\r  avec  sa  franchise  ordinaire,  en 
présence  d'un  ennemi  dont  la  dissi- 
mulation était  le  premier  moyen.  Ses 
opinions  très-libérales  (  dans  le  vé- 
ritable sens  de  ce  mot  ) ,  et  par  con- 
séipient  opposées  au  système  de  Biio- 
liapaite,  trouvaient  de  nombreux 
npprobateurs,  dans  une  armée  où 
Tesprit  d'indépendance  éclatait  sans 
contrainte.  Buona parte  ne  fut  rassu- 
re qjie  lorsqu'il  eut  disloqué  et  anéan- 
ti, pour  ainsi  dire,  cette  belle  armée 
de  Moreau,  dans  sa  fatale  expédition 
de  Saint  -  Doniingue.  Ce  générai , 
voyant  les  dangers  de  sa  position , 
lie  songea  plus  qu'à  vivre  dans  la 
retraite.  On  l'avait  mal  jugé  dans 
le  monde ,  où  son  indifférence  à  sou- 
tenir son  rôle  l'avait  fait  paraître 
médiocre.  Sa  gloire  semblait  cepcn^ 
dant  s'augmenter.  Les  ennemis  se- 
crets de  fjuonaparte  prenaient  piai* 
sir  à  exalter  Moreau  devant  lui.  Ils 
vantaient  sa  simplicité,  sa  modestie, 
son  goût  pour  la  retraite.  Fixé  dans 
une  terre  qu'il  venait  d'acquérir,  il 
lie  paraissait  presque  plus  à  Paris; 
et  il  refusa  plusieurs  fois  de  se  ren- 
dre à  la  cour  qïie  venait  de  créer 
Buonaparle.  C'était  à  Grosboisquc, 
dans  les  douceurs  d'une  union  récente 
(il  avait  épouse  M^^^^.  Huloi),  au 
milieu  d'un  petit  nombre  d'amis  et 
d'étrangers  qui  se  succédaient  en 
fouie,  pour  lui  témoigner  leur  ad- 
miration, il  cherchait  à  rendre  moins 
importuns  de  sinititres  présages.  Là, 
il  déiappro'ivait  hautement  la  rapi- 
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diîo  avec  laquelle  Buonapartc  en- 
vaiiissait  le  pouvoir.  Toutes  ses  é.pi- 
grammes,  toutes  ses  conversations  , 
incessamment  répétées  à  son  rival , 
ajoutaient  chaque  jour  à  la  haine  de 
celui-ci;  et  déjà  il  considérait  Moreau 
comme  le  plus  grand  obstacle  à  ses 
projets  d'usurpation  ;  déjà  le  désir  de 
le  peidre  était  sa  première  pensée.Soit 
que  sa  police  ,  pour  le  tirer  d'embar- 
ras, eût. fait  nailre  l'occasion  d'en- 
velopper ce  général  dans  une  trame 
conspiratrice,  soit  que  Moreau  lui- 
même,  en  envoyant  l'abbé  David 
auprès  de  Pichegru,  qui  était  alors 
eu  Angleterre,  eût  aidé  à  élever  des 
soupçons  ,  il  est  certain  que  cet  in- 
termédiaire ,  arrêté  à  Calais,  se  trou- 
vant porteur  d'une  lettre  de  Moreau  , 
qui  lui  était  adressée,  fut  amené  à 
Ja  prison  du  Temple  ,  où  'il  avoua  , 
dit-on,«  qu'en  effet,  il  avait  cm 
»  devoir  rapprocher  ces  deux  an- 
»  ciens  amis.  »  Sur  ce  premier  in- 
dice, on  épia  Moreau  avec  un  non  - 
veau  zèle  ;  et  le  général  George  étant 
venu  d'Angleterre  à  Paris,  avec  d'au- 
tres royalistes ,  pour  y  préparer  les 
moyens  d'enlever  de  vive  force  Buo- 
napartc ,  ce  plan  qu'il  avait  concer- 
té avec  Pichegru ,  touchait  à  sa  ma- 
turité, quand  ce  dernier  fit  sonder 
Moreau.  Sans  contester  la  nécessité 
du  rétablissement  des  Bourbons , 
Moreau  voulait  cependantle  préparer 
par  des  gradations  qui  amenassent 
son  propre  parti,  dans  lequel  il  comp- 
tait plusieurs  républicains,  à  l'ap- 
prouver et  à  le  seconder.  Mais  Pi- 
chegru, redoutant  les  lenteurs,  exi- 
geait que  Moreau  se  prononçât  sur- 
le-champ,  et  se  liât  sans  condition 
à  la  cause  dont  il  desirait  le  succès. 
Enfin,  sacrifiant  ses  scrupules  à  la 
sûreté  de  son  ami,  Moreau  comprit 
que  ceux  qui  avaient  proposé  le  plan, 
le  mettraient  à  exécution ,  et  que  le 
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Mccès  obtenu ,  il  se  monlrerait  avec 
son  parti ,  pour  les  protéger  contre 
les  adiiereuls  de  Biiona parte j  mais 
il  s'était  décidé  trop  lard  :  la  police, 
éclairée  déjà  par  les  révélations  de 
Querelle ,  élait  informée  de  la  pré- 
sence de  Pichegrii  et  de  George  à 
Paris,  et  même  de  leurs  rapports 
avec  Moreau.  Celui-ci  fut  arrêté  le 
premier;  et  quand  tous  les  conjurés 
fureat  an  pouvoir  de  la  police,  Buo- 
naparte  fit  couvrif  les  rues  de  Paris 
d'ane  afïiche  où  on  lisait  :  a  Liste  des 
»  briffands  envoyés  par  l'Angleterre, 
«pour  assassiner  le  premier  con- 
»  sul.  9  Dans  celle  lisle  on  voyait  le 
nom  de  Moreau  :  le  public  en  fut  ré- 
volté. Pendant  trois  mois ,  ce  géné- 
ral fut  tenu  au  secret  le  plus  rigou- 
reux. Il  résultait  dés  aveux  que  la 
police  avait  arrachés   à   quelques- 
uns  des  prévenus,  qu'il  n'avait  con- 
senti à  participer  au  complot  qu'avec 
des  restrictions  et  qu'après  beaucoup 
d'hésitation  ;  qu'il  avait  promis  de 
concourir  au  renversement  de  Buo- 
naparle,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  de 
la  monarchie  des  Bourbons,  insis- 
tant pour  un  gouvernement  représen- 
tatif, aKn  d'être  lui-même  à  la  tête 
des  affaires  ;  ce  qui  avait  fait  dire  à 
Pichegru,  en  sortant  d'une  conféren- 
ce avec  lui  :  «  Je  crois  qu'il  veut 
»  aussi  gouverner;  mais  je  ne  lui  en 
»  donne  pas  pour  huit  Jours.  »  Mo- 
ïeau  fut  traduit  avec  les  autres  ac- 
casés,  devant  le  tribunal  criminel  : 
il  n'existait  contre  lui  aucunes  preu- 
ves écrites  ;  cent  quarante  témoins 
furent  entendus  ;  aucun  ne  présenta 
ni  une  charge ,  ni  même  une  indica- 
tion; il  n'y  eut  que  des  déclaratilons 
extorquées  par  la  police  à  quatre  ac- 
cusés qui  se  déçaentaicnt  ou  se;  ré- 
tractaient devant  le  tribunal  (i).  La 

(i)  On  suit  que ,  <5«mi»  «  e  ]>rocî»  tt  dans  pliwif  nrs 
MAr  k  du  litèuie  |cur< ,  \»  policu  fil  livr«v  s«:u^- 
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plus  importante  fut  celle  do  Roland, 
entrepreneur  des  vivres  de  l'armée , 
qui  avait  caché  Pichegru  dans  sa  m;<i  • 
son.  Il  dit  au  tribunal  que,  charge  par 
ce  général  de  négocier  avec  Moreau , 
celui-ci  avait  répondu  :  a  Je  ne  puis 
»  me  mettre  k  la  tête  d'un  mouve- 
»  ment  pour  les  Bourbons;  un  essai 
»  semblable  ne  réussirait  pas.  Si  Pi- 
»  chcgru  fait  agir  dans  un  autre  sens 
»  (et  en  ce  cas  ,  je  lui  ai  dit  qu'il 
»  faudrait  que  les  consuls  et  le  gou- 
»  vernement  de  Paris  disparussent), 
»  je  crois  avoir  un  parti  assez  fort 
»  dans  le  sénat,  pour  obtenir  l'auto- 
»  rite;  je  m'en  servirai  aussitôt  pour 
»  mettre  tout  le  monde  à  rouvert  r 
»  Topiniou  dictera  ensuite  ce  qu'il 
»  conviendra  de  faire;  mais  je  ne  • 
»  m'engagerai  à  rien  par  écrit.  » 
Dans  le  peuple,  dans  l'armée,  à  la 
cour  même  de  Buonaparte,  on  afTcc- 
tail  de  ne  pas  croire  aux  desseins  de 
Moreau.  Cet  illustre  accusé  excitait 
un  intérêt  général ,  et  son  paiti  se 
montrait  ouvertement.  Plus  le  juge- 
ment approchait,  plus  cet  intérêt  se 
manifestait.  Les  solJdatssedéclaraient 
tout  haut,  et  des  murmures  violents 
commençaient  à  éclater.  Moreau  pro- 
nonça devant  ses  juges  un  discours 
noble  et  touchant.  Sa  défense,  que 
présenta,  avec  autant  d'art  que  d'é- 
loquence, M.  Bonnet,  son  avocat,  se 
trouva  fortifiée  par  les  dénégations 
généreuses  de  plusieurs  accusfîs.  Les 
-juges  s'étaul  retirés  dans  la  chÉ^mbre 
du  conseil ,  le  commissaire  du  gou 
vernement  (  Thuriot  )  ouvrit  l'avis 
de  condamner  l\loreau  à  la  peine  ca- 
pitale,.bien  persuadé ,  dit  -  il,  qu'il 
aurait  sa  grâce  (  i  ).  Le  président  Hé- 

-   ment  aux  horreurs  de  la  torture  |>1u,>ienrs   priaou- 

u'itrs. 

(ï)  Ce  fut  alors  que  le  vrrliicux  ('Invitr  ,un  deors 
■    jnge-'  ,"qne  la  Bi<i$<r.<j)hi(>  s'hiuion;  d'avoir  rntnjjlc  mh 

sombre  dû  ites  auleurs^s'ec-ri:»  «tvec  laut  du  coursgr  : 

«  Et  qui  nous  la  tlonncra  ii  nous,  uatre  grâce?  j»  (^  f. 

Cb A.TIIR  f  au  bup(jléuicut.  / .  ^ 
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mart  pencba  pour  cet  avis.  S'aper- 
çevaiit  tous  deux  que  six  juees  sur 
douze ,  Totaient  pour  rabsolntion , 
ils  prétendirent  qpe  Tacquittemcnt 
de  Moreau  serait  un  signal  de  guerre 
civile,  et  que  les  puissances  étrangè- 
res attendaient  ce  jugement  poiu: 
reconnaître  Buonaparte  empereur, 
Tliuriot  ajouta  :  «  Vous  voulez  met- 
»  tre  en  liberté  Moreau  ;  il  n'y  sera 
p  pas  mis.  Vous  forcerez  le  gouver- 
»  nement  à  fairc^  un  coup  d'état;  car 
7)  ceci  est  une  aflaire  politique  plutôt 
»  qu'une  afiaire  judiciaire  ,  et  il  y  a 
»  quelquefois  des  sacrifices  nécessai*- 
»  res  à  la  sûreté  de  l'État.  »  Cepen- 
dant plusieurs  hommes  puissants  tels 
-  que  FouChé^  Real,  Thuriot  lui-même^ 
et  le  commandant  delà  gendarmerie, 
représentèrent  à  Buonaparte  que  si 
Moreau  était  condamné  à  mort ,  un 
mouvement  était  à  craindre  de  la  part 
des  soldats,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre aideraient  à  l'enlever.  Ce  fut  à  la 
suite  de  ces  représentations  qu'un  des 
juges  proposa  un  moyen  de  rappro- 
chcar  ies  divers  avis.  Cédant  à  ces 
motifs,  ceux  qui  avaient  d'abord 
rejeté  la  complicité  de  Moreau  pour 
«auver  sa  tête,  revinrent  à  ce  moyen 
.terme  permis  par  la  loi ,  et  le  con- 
damnèrent, le  10 juin  (  1804  ),  à 
deux  années  de  détention.  A  l'instant 
même  on  entendit  partout  le  peuple 
s'écrier:  a  II  est  sauvé!  )»  Cependant 
.  il  était  à  craindre  que,  transféré  dans 
:  une  prison  de  l'intérieur ,  il  n'éprou- 
vât le  sort  de  Pichegru  (  F,  Pigbb- 
GRU  )  :  aussi  sa  femme  s'empi'essa- 
t-elle  de  demander  comme  une  grâce 
qu'il  lui  fût  permis  de  vopger  pen- 
dant les  deux  années  que  devait  du- 
rer sa  détention.  Aidée  pa^  Foucbé 
(  redevenu  ministre  de  la  police  ) , 
elle  obtint  ce  départ,  ou  plutôt  cette 
espèce  d'ostracisnie ,  sous  la  condi- 
tion ^e  Moroau  se  retirerait  aux 
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États-Unis ,  et  né^îourrail  rentrer 
en  France  qu'avec  l'autorisation  de 
Buonaparte.  Il  partit  pour  l'Espagne, 
escorté  par  des  gendarmes  ;  et  de 
Cadix  il  s'embarqua,  en  i8o5,  pour 
se  rendre  aux  États-Unis.  M™*.  Mo- 
reau l'y  accompagnait  Ses  biens  en 
France  furent  vendus  par  sa  belle- 
mère,  qui  lui  en  fit  passer  les  fonds , 
retenue  faite  des  frais  énormes  de  la 
procédure  criminelle  à  la  suite  de 
laquelle  il  avait  été  condamné.  Arrivé 
aux  États-Unis,  Moreau  parcourut  ce 
pays  en  observateur  ;  il  visita  les 
chutes  du  Niagara,  descendit  TObio 
et  le  Mississipi ,  et  revint  par  terre 
k  Morisville  d'où  il  était  parti.  Là  il 
acheta  une  belle  maison  de  campa- 
gne ,  au  pied  de  la  chute  de  la  Dela- 
ware ,  et  s'y  établit.  Celte  solitude, 
où  il  n'avait  d'autre  délassement  que 
la  pêche  et  la  chasse ,  était  pour  lai 
remplie  de  charmes.  Les  Américains, 
si  simples  eux-mêmes ,  ne  savaient 
comment  accorda  tant  de  renommée 
avec  tant  de  simplicité.  Moreau  ve- 
nait passer  l'hiver  à  New- York,  où 
il  recevait  chez  lui  des  personnes  de 
toutes  les  opinions  et  de  tons  les  par- 
tis. Là ,  entouré  d'amis ,  il  oubliait 
ses  infortunes^  et  en  nommait  rare- 
ment l'auteur.  La  nouvellede  l'horri- 
ble agression  de  l'Ëâpagne  sembla 
mettre  un  terme  à  son  indifféreDce 
politique  ;  il  pressentit  le  sort  futur 
de  la  France.  Ne  pouvant  plus  dé- 
tourner sa  pensée  des  maux  dont  sa 
patrie  allait  être  accablée,  il  se  noiff- 
rit  de  l'espoir  d'en  rétablir  un  jour  le 
bonheur  et  la  gloire.  Quand  on  lui 
annonça  lés  désastres  de  Moscou ,  il 
passa  de  l'affliction  à  la  fureur ,  et 
dit  en  parlant  de  Buonaparte.  «  Cet 
»  homme  couvre  de  honte  et  d*op- 
»  probre  le  nom  français  ;  il  réserve 
»  à  mon  malheureux  pays  la  haineet 
»  les  malédictions  de  l'univers;  »  «t 
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•  sa  folie.  »  Ce  fut  dans  ees  disposi* 
tioDS  qu'il  reçut  les  premières  ouver- 
tures de  l'empereur  Alexandre.  Dé* 
ddéà  s'unir  à  ce  monarque,  qurn'a- 
ml  arme  que  pour  repousser  une 
iojaste  agression  y  il  s'embarqua  se- 
crètement, le  ai  juin   ]8i3,  av€C 
M.  de  Svioine^  conseiller  de  l'ambas- 
sade russe,  et  entra,  le  !^4  juillet  y 
dans  le  port  de  Gotembourg.  Partmit 
on  le  reçut  comme  un  libérateur;  ii 
était  obli|;é  de  se  dérober  aux  accla^ 
mations&la  multitude.  A  Stralsund, 
il  passa  trois  jours  avec  le  prince  de 
SQède(i),son  ancien  compagnon 
d'armes ,  concertant  avec  lui  le  plan 
de  campagne  qui  devait  rendre  la 
paix  au  monde.  La  joie'  que  sa  pré- 
sence fit  éclater  en  Prusse  ^  sur  tou- 
te la  route  ,  l'accueil  qu'il  re(ut  du 
peuple  et  des  grands  à  Berlin  ,  an- 
nonçaient assez  qu'on  le  regardait 
partout  en  Allemagne  comme  le  sau- 
veur de  l'Europe.  A  son  arrivée  k 
Prague,  où  étaient  reunis  les  souve* 
rains  aiViés  ^  son  nom  vola  de  bouche 
en  bouche.  L'empereur  de  Russie  le 
prévint,  et  eut  avec  lui  une  entrevue 
de  deux  heures.  Il  le  présenta  lui- 
même  à  ses  sœurs  ,  les  grandes-du- 
chesses de   Weimar    et  d'Oldcn- 
Wu>g.  £n  sortant  de  chez  le  czar , 
Moreau^  attendri ,  dit  à  M.  de  Svi 
nine  :  «  Quel  homme  que  l'epipc- 
>reur  Alexandre!  je  sacrifierai  ma 
»  vie  à  cet  ange  de  bonté  ;  tout  ce 

>  cpi'on  dit  de  lui  est  au-dessous  de 

*  la  réalité.  »  L'empereur  d'Autri- 
che lui  rappela  ses  campagnes  sur 
icRhin,  âjottUDt:  «  Le  caractère 
»  personnel  du  générai  a  contribué 
'beaucoup  à  diminuer  les   maux 

>  de  la  guerre  ».  Ce  fut  Alexandre 


MOR 


$5 


^ 


*)  '^  îféo^rfX  BernsKJotU,  auiuurd'lrai  roi  à» 
I  Mw  le  ifom  df  Charlet'Jaan , 


lui*mém«  qui  lui  amena  le  roi  de 
Prusse.  En  l'abordant,  Frédéric- 
Guillaume  lui  dit  qu'il  venait  avec 
le  plus  grand  plaisir  faire  une  vi- 
site à  un  général  si  renommé  par 
SCS  talents  et  ses  vertus.  Une  sorte 
d'égalité  semblait  s'être  étante  cirtre 
la  grandeur  de  ces  monarques  et  la 
gloire  du  grand  capitaine.  Cepen- 
dant l'armistice  entre  Napoléon  et 
les  alliés  venait  d'expirer.  Le  plan 
des  alliés  consistait  à  déboucher  de 
la  Bohème  avec  leur  grande  armée 

Sour  venir  tourner  et  attaquer  Dres- 
e ,  le  pivot  des  opérations  de  Bnona- 
parte.  Dresde  fut  attaquée  le  !k6  août. 
Moreau  s'en  approcha  en  personne 
à  coté  de  l'empereur  Alexandre  et 
du  roi  de  Prusse  ;  il  examina  la  po- 
sition de  Buo^aparte,  en  parcourant 
le  front  des  colonnes  au  milieu  des 
boulets  et  des  bombes.  Le  lende- 
main recommencèrent  les  attaquer. 
Moreau,  qui  accompagnait  l'empe-^ 
rcur,  venait  de  lui  communiquer 
quelques  observations,  cts'aTançait 
pour  obseryer  le  mouvement  de  l'en- 
nemi,  lorsqu'un  boulet  lui  fracassa 
le  genou  de  la   jambe  droite,  et 
traversant  le  cheval  emporta  le  mol-^ 
let  de  l'antre  jambe.  Il  tomba  dans 
les  bras  du  colonel  Rapatel ,  en  lut 
disant  :  «  Je  suis  perdu;  mais  il  est 
w  doux,  de  mourir  pour  une  si  belle 
»  cause.  î»  Alexandre  lui  prodigua 
en  pleurant  tous  les  secours.  On  fit 
an  Drancard  avec  des  piques  de  co- 
saques ,  et  on  emporta  Moreau  dans 
une  maison  yobine.  Le  premier  chi* 
rureien  de  l'empereur  lui  coupa  la 
jambe  droite.  Le  générd  le  pria  d'exa- 
miner l'autre,  et  sur  la  réponse  qu'il 
était  impossible  de  la  sauver  !  «  Eh 
»  bien  coupez-la  donc,  dit-il  froide*^ 
n  ment.  »  L'année  alliée  étant  en  re- 
traite ,  on  le  transporta  plus  loin  sur 
/Un  brancard  fermé  pardesrideausi 
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Le  lendemain  il  avança  jusqu'à  Laun, 
où  il  écrivit,  malgré  sa  faiblesse, 
une  lettre  à  sa  femme ,  et  une  autre  à 
l'empereur  de  Russie.  Pendant  cinq 
jours,  ses  amis,  qu'il  consolait,  le  vi- 
rent descendre  lentement  dans  la  tom- 
be; il  expira  dans  la  nuit  du  i**".  au 
*A  septembre.  Son  corps ,  conduit  d'a- 
bord à  Prague  pour  être  embaume , 
fut  transféré  et  enterré  dans  l'église 
calbolique  de  St.  -  Pctersbourg  avec 
tous  les  honneurs  qui  avaient  été 
rendus  au  maréchal  prince  Kutusoff. 
Moreau  expira  avant  d'avoir  publié 
une  proclamation  aux  Français,  que 
l'empereur  Alexandre  avait  approu- 
vée :  elle  était  courte ,  simple,  éner- 
gique. 11  expliquait  le  but  de  son  re- 
tour en  Europe  ;  c'était  d'aider  les 
Français  à  se  soustraire  au  despotis- 
me de  Buonaparle,  et  de  sacrifier  au 
besoin  sa  vie  pour  l'endre  le  bon- 
heur à  sa  patrie,  dont  il  appelait 
tous  les  véritables  enfants  sous  les 
e'tendards  de  rindépcndanccll  avait 
demandé  à  l'empereur  Alexandre j 
qui  le  regardait  comme  l'inlermé- 
diaire  entre  les  alliés  et  la  nation 
française,  de  n'avoir  aucun  titre  près 
de  sa  personne;  a  Eli  bien!  lui  avait 
»  dit  ce  prince,  vous  serez  mon  ami, 
»  vous  serez  mon  conseil.  »  Le  czar 
écrivit  une  lettre  touchante  à  la 
veuve  de  Moreau  ;  il  lui  lit  don  de 
cinq  cent  mille  roubles  et  d'une  pen- 
.sion  de  trente  mille.  Comme  homme 
de  guerre ,  Moreau  fut  supérieur  à 
tous  les  généraux  de  la  révolution  ; 
il  eut  le  génie  des  Fabius  et  des  Tu- 
renne.  Son  nom  était  plus  populaire 
que  celui  de  Buonaparie;  et  il  pou- 
vait rendre  à  son  pays  les  plus  grands 
services,  si,  avec  plus  de  résolution 
dans  le  caractère,  il  eût  été  animé, 
douze  ans  plus  tôt,  de  la  noble  et  se- 
crète ambition  de  se  faire  le  Monk 
de  la  France.  Quelle  iuilueuce  alr 
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lait-il  avoir  snr  les  événetocnls,  lors- 
que la  mort  vint  le  frapper  ?  N'cst- 
il  i>as  vraisemblable  qu'à  la  faveur 
de  sa  renommée ,  accélérant  la  chu- 
te de  Buonaparte  et  la  restaura- 
tion du  trône  des  Bourbons ,  il  eût 
aidé  la  Frarncc  à  briser  elle-même 
ses  chaînes ,  et  l'eût  garantie  de  deux 
invasions?  Sous  ce  double  point  de 
vue  il  mérite  nos  regrets  ctnoshom- 
roages.  Louis  XVllI  a  déposé  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  sur  la 
tombe  de  Moreau.  L^Éloge  de  ce 
général  par  Garât  (  181 4 ,  in-8<*.  ) , 
a  essuyé  de  sévères  critiques.  L'au- 
teur eut  cependant  l'honneur  de  le 
présenter  lui-même  à  l'empereur 
Alexandre,  en  1814.  B — p. 

MOREAU  (Jean-Michel),  des- 
sinateur du  cabinet  du  roi ,  naquit  à 
Paris,  en  1741.  (0  Artiste  pres- 
que eu  naissant,  il  ne  se  rappelait  pas 
lui-même  ré|)oque  de  ses  premiers 
essais.  Il  avait  à  pciue  dix-sept  ans , 
lorsque  Lclorrain,  sou  maître,  nom- 
mé directeur  de  l'académie  des  arts 
dcPétersbourg,  l'emmena  en  Russie, 
pour  le  seconder  dans  les  fonctions 
de  sa  place.  La  mort  de  cet  artiste 
obligea  Moreau ,  au  bout  de  deux 
ans ,  de  revenir  à  Paris.  Naturelle- 
ment observateur,  les  monuments, 
les  costumes  ,  les  mœurs,  les  usages 
des  contrées  qu'il  avait  parcourues, 
n'avaieut  point  échappe  à  sa  sa^£;a- 
cité;  et  toutes  ces  connaissance^  lui 
devinrent  bien  uJiies  dans  l'âge  mûr. 
A  son  retour,  se  trouvant  sans  fortu- 
ne ,  sans  occupations  lucratives ,  tl 
eut  des  moments  très* pénibles.  Il  fît 
connaissance  avec  Lebas^  graveur 
habile;  et  son  aptitude  au  travail  le 
mit  bientôt  en  état  de  graver  à  l'eau- 


(i)Onle  drkignesoQs  ï«  nom  â^'  Moreau  fctin»^ 

four  le  diiitingucr  de  sou  t'r^ru  ,  Louid  Moi-ean ,  mort 
P.ipis  plusieurs  années  uvant  lui,  et  dut^ucLua* 
pliisiturs  paysages  à  la  gouacU. 
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forte.  C'était  à  cette  époque  que  le 
comte  de  Caylus  imprimait  son  bel 
ouvrage  sur  les  antiquités.  Ayant  eu 
occasion  d'apprécier  le  talent  de  no- 
tre jeime  artiste ,  il  le  charj^ea  d'une 
partie  de  ses  planches.  Mais,  crai- 
gnant que  le  dcsir  de  gagner  beaucoup 
d'argent  ne  lui  fit  négliger  son  avan- 
cement ,  cet  ami ,  ce  père  des  artis- 
tes lui  donnait ,  le  samedi,  la  besogne 
^u'il  devait  faire  le  dimanche ,  aSn 
ûe  ne  le  pas  détourner  des  études  de 
la  semaine ,  et  lui  payait  assez  soii 
travail  pour  qu'il  pût  suffire  à  ses 
dépenses  journalières.  La  réputa- 
tion de  Moreau,  comme  dessina- 
teur (  car  il  avait  entièrement,  re- 
noncé a  la  peinture  )  ,•  croissant  à 
mesure  que  son  génie  se  développait, 
Il  se  vit  bientôt  chargé  presque  seul 
delà  composition  de  la  plu|iart  des 
estampes  destinées  à  orner  les  belles 
éditions  imprimées  à  la  fin  du  der- 
nier siècle.  On  peut  même  dire  que , 
dans  ce  genre,  il  surpassa  tous  ses 
rivaux.  Cocbin ,  dessinateur  des  me- 
tius-plaisirs  du  roi,  ayant  quitté  cette 
place,  en  IJ70,  indiqua  Moreau 
pour  le  remplacer.  Ce  fut  à  la  même 
cpoijue  que  celui-ci  fut  chargé  des 
dessins  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
l'occasion. du  mariage  du  dauphin, 
(depuis ,  Louis  XVI  ),  et  ensuite  du 
dessin  et  de  la  gravure  du  sacre  dé  ' 
ce  prince;  ouvrage  qui  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'académie ,  et  lui  mé- 
rita la  place  de  dessinateur  du  cabi- 
net du  roi,  '  avec  une  pension  et  un 
logement  au  Louvre.  Curieux  de  vi- 
siter les  chefs-d'œuvre  qu'on  admire 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
il  entreprit  le  voyage  d'Italie ,  en 
1 785.  Toutes  les  productions  de  Mo- 
reau, postérieures  à  celte  époque , 
ont  un  caractère  grandiose  et  histo- 
rique ,  qui  prouve^  combien  l'as- 
pect des  monuments  de  Tantiquité  a 
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d'influence,  sur  le  génie  des  arlistes* 
Il  embrassa  le  parti  delà  révolution 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  fut,  k 
l'époque  sanglante  de  1 798,  membre 
delà  commission  temporaire  des  arts^ 
ce  qui  lui  fournit  l*occasion  de  sous- 
traire au  vandalisme  révolutionnai- 
re beaucoup  d'objets  pr^ieux.  Eu 
1797,  il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  centrales  de  Paris,  avec  un 
modique  traitement.  Si  la  première 
éducation  de  Moreau  avait  été  né- 
gligée ,  il  répara  ce  tort  dans  Tâge 
mûr.  Une  heureuse  mémoire  l'a- 
vait merveilleusement  servi  ;  sa  tête 
•était  en  quelque  sorte  une  biblio- 
thèque vivante.  Cette  vaste  éru* 
dition  s'aperçoit  aisément  dans  ses 
dessins ,  oii  Ton  retrouve  le  carac- 
tère et  le  génie  des  auteurs  aux  ou- 
vrages desquels  ils  étaient  destinés. 
L'œuvre  de  Moreau  se  monte  à  plus 
de  deux  mille  pièces  gravées  d'après 
lui,  parmi  lesquelles  on  distingue > 
deux  suites  pour  les''œuvres  de  Vol- 
taire, contenant  plus  de  deux  cents 
estampes;  la  suite,  pour  l'édition  in- 
4°.  de  J.-B.  Rousseau,  imprimée  à 
Bruxelles;  160  figures  pour  l'histoire 
de  France;  près  de  toc  pour  les 
évançiles  et  les  actes  des  apôtres  ;  une 
multitude d^autres  compositions  pour 
les  œuvres  de  Molière,  Ovide,  bar- 
thélemi,Marmontel,  Racine,  Gesner, 
Montesquieu  ,  Raynal,  Regnard,  La 
Fontaine ,  Delille ,  et  surtout  pour 
les  belles  éditions  de  Psyché ,  d'A- 
nacharsis,  des  Entretiens  dePhocion , 
etc."  Nous  n'oublions  pas  sa  graiide 
estampe  du  sacre,  et  les  quatre  des 
fêtés  du  mariage  de  Louis  XVI,  dont 
il  a  gravé  lui-même  les  eaux-fortes, 
aihsi  que  celles  des  25  sujets  qu'il  a 
composés  pour  les  Chansons  de  La- 
borde.  Toutes  ces  productions  attes- 
tent un  génie  riche  et  fertile.  Il  ne  se 
répétait  jamais  ^  ni  dans  la  pose  de 
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ses  figures ,  ni  dans  leurs  airs  Ae  tète. 
Le  retourdcs  Bourbons,  dont  il  s'était 
montré  un  des  ennemis  les  plus  ar- 
dents y  lui  préparait  cependant ,  à  la 
fin  de  sa  carrière,  des  jours  plus  heu- 
reux :  déjà  le  roi  lui  avait  rendu  sa 
place  et  sa  pension ,  lorsqu'un  squir- 
re  cancéreux  au  bras  vint  mettre 
un  teriùe  à  son  existence ,  le  3o  no- 
vembre 1 8 1 4*  Il  i^'a  laissé  qu'une  fille 
unique ,  mariée  à  M.  Carie  Vernet. 
£n  1 8 19,  le  roi,  sur  la  demande  de 
cette  dame,  a  consenti  à  acquérir , 
pour  son  cabinet  particulier ,  les  19 
dessins  originaux  suivants  :  I.  deux 
vignettes  iu-4**. ,  pour  les  Satires  de 
JuvénaL  II.  Deux  autres  in-4**. , 
pour  les  Pensées  de  Marc-Aurèle, 
III.  Deux  de  même  format,  pour 
les  Entretien^  de  Phocion.  IV.  Cinq 
figures  in-i8,  pour  les  œuvres  de 
Gresset»  V.  Quatre ,  même  format , 
pour  le  Roman  de  Gérard  de  JVe- 
vers.  VI.  Quatre  vignettes  in-4**.  > 
pour  VÉneide.  Il  existe  deux  Lia- 
ges de  Moreau  jeune,  l'un  de  M. 
Feuillet ,  bibliothécaire  de  l'Institut , 
imprimé  dans  le  Moniteur  de  18 14 
(  u?.  355  ) ,  et  tirée  aussi  à  pari  : 
l'autre ,  par  M.  Ponce,  inséré  dans  le 
Mercure  du  i5  juin  1816.        Z. 

MOREAU  DE  LA  ROCHETTE 
(  François -Thomas  ) ,  inspecteur- 

fénéral  des  pépinières  royales  de 
rance,  né  en  ijao,  à  Rigni-le- 
Feron,  bourg  près  de  Ville-Neuve- 
r Archevêque  ,  aujourd'hui  départe- 
ment de  l'Aube ,  est  un  exemple  de 
ce  que  peut  le  génie,  accompagné 
d'une  volonté  forte  et  persévérante. 
Il  était  directeur  des  fermes  du  roi, 
à  Melun.  Il  existe,  presque  à  la  porte 
de  cette  ville,  un  petit  village  appelé 
la  Rochette^  nom  que  lui  a  valu  son 
sol  ingrat  et  rocailleux.  Il  y  avait , 
dans  ce  village,  un  domaine d'mi  re- 
venu presque   nul^  quoique  assez 
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étendu  (  I  ) ,  à  cause  ile  la  stérilité  du 
terrain,  Moreau  de  la  Rochette  jU'* 
gea  qu'il  était  possible  d'en  tirer 
parti.  Il  l'acheta,  en  inSi,  pour 
une  somme  modique  :  il  s  y  trouvait 
un  petit  corps  de  ferme ,  où  il  se 
pratiqua  un  logement.  Sa  place  le 
retenait  a  Melun  pendant  le  jour  : 
mais  dès  que  ses  occupations  avaient 
cessé,  il  courait  à  la  Rochette;  il  y 
passait  la  nuit ,  méditant  ses  plans  ' 
d'amélioration ,  et  donnant  ses  or- 
dres pour  les  travaux  du  lendemain. 
La  plupart  des  terres  n'étaient  que 
des  triches  arides;  il  commença  par 
faire  valoir  ce  qui  était  en  culture. 
Des  labours  mieux  dirigés ,  des  en- 
grais  distribués  à  propos  ,  lui  don- 
ncreutde  meilleures  récoltes.  Insen- 
siblement la  culture  s'augmenta  ;  et 
des  essais  de  pépinières  se  firent  dans 
les  terrains  qui  le  comportaient. 
Vers  1760,  Moreau  commença  ses 
défrichements;  et  ses  vues  s'éten- 
dant  à  mesure  qu'il  ^obtenait  des 
succès  ,  il  conçut  le  projet  d'une 
école  d'agriculture  sur  sa  propriété'. 
Son  plan  consistait  à  y  établir  une 
grande  pépinière  d'arbres  dé  toutes 
espèces ,  indigènes  et  étrangers ,  et  à 
tirer  des  hôpitaux  un  certain  nom- 
bre d'enfants-trouvés,  pour  y  être 
employés  et  formés  aux  travaux 
agricoles.  Il  représentait  que  ces  en- 
fants ,  élevés  à  la  campagne  et  en  bon 
air ,  s'en  porteraient  mieux ,  s'y  for- 
tifieraient par  l'exercice,  et  devien- 
draient par  la  suite  des  ouvriers 
utiles.  Ce  plan  fut  agréé  par  le  gou- 
vernement ;  et  un  arrêt  du  conseil , 
du  9  février  1 767,  en  ordonna  l'exé- 
cution. Cinquante ,  et  peu  de  tembs 
après  cent  enfants ,  furent  mis  à/Ja 
disposition  de  Moreau  de  la  Rochet- 
te. Au  moyen  de  cette  multitude  de 

(i)  Dt  la  contfluaact  d'tnviroA  aoo  hectwM. 
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bras ,  les  travaux  prirent  de  Tacti- 
\ité ,  cl  ses  dëfrichements  se  firent 
«D  grand.  I^  terrain  fut  nettoyé', 
nivelé,  défoncé  ;  une  partie  fut  mise 
en  culture;  une  autre  fut  semée  et 
plantée  en  bois.  De  vastes  jardins , 
desbosqaets,  de  riches  pépinières 
remplacèrent  les  friches  ;  de  belles 
avenues  tracées  avec  intelligence, 
s'alignaient  sur  celles  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  ;  et ,  ce  qui  n'était  au- 
paravant qu'une  lande  infructueuse, 
devint  sous  la  main  de  l'homme, 
one  campagne  riante ,  parée  de  tout 
le  luxe  et  de  toutes  les  richesses  de 
la  culture.  Pour  couronner  ce  ma- 
gnifique ensemble,  une  belle  maison, 
constraite  d'après  les  dessins  de  l'ar- 
chitecte Louis ,  et  accompagnée  de 
tous  les  bâtiments  nécessaires  à  une 
grande  exploitation  .  s'éleva  au  cen- 
tre :  de  longues  terrasses,  dominant 
sur  la  Seine,  se  prolongèrent  des 
deux  côtés.  Quelques  années  suffirent 
pour  opérer  cette  étonnante  meta- 
inorphose.  Un  re'sumë  court ,  mais 
exact  des  heureux  ]J)roduits  de  cette 
institution ,  excitera  la  surprise.  En 
treize  années ,  il  sortit  des  pépinières 
de  la  Rochelle ,  un  million  d'arbres 
de  tige,   et  trente-un    millions  de 
plants  forestiers,  dont  une  grande 
jpartie  a  servi  à  repeupler  les  bois  et 
les  forêts  du  doniaine.  Le  reste  a  e'te' 
donné  gratuitement  à  des  particu- 
liers. Pendant  le  même  espace  de 
temps,  il  a  élé  formé  à  la  Rochette 
qnatre  cents  élèves  ,  tirés  des  hôpi- 
taux ,  et  de  ce  grand  nombre  il  n'en 
est  mort  qu'un  seul:  presque  tous 
sont  devenus   de  bons  jardiniers, 
d'excellents  pépiniéristes;  quélques- 
ons  même,  des  dessinateurs  et  plan- 
teurs de  jardins  d'agP«Sment.  I^ors- 
qu'en  1780,  par  suite  des  réformes 
de  Necker  ,  la  pépinière  de  la  Ko- 
cbeite  ce»$a  d'être  au  compte  du 
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gouvernement,  il  y  existait  sept  mil- 
lions cent  trente-un  mille  six  cents 
plants  d'arbres  de  toutes  les  espèces. 
Les  talents  et  les  services  de  Moreau 
ne  demeurèrent  point  sans  récom- 
pense. Outre  sa  place  d'inspecteur  gé- 
néral des  pépinières  royales ,  il  avait 
été  nommé  à  celle  d'inspecteur-géné- 
ral des  familles  acadiennes  restées  sur 
les  ports  de  mer ,  puis  fait  commis- 
saire du  roi ,  chargé  d'aménager  les 
bois  servant  à  l'approvisionnement 
de  Paris,  et  de  rendre  flottables  les 
ruisseaux  affluents  aux  communica- 
tions avec  la  Seine.  Dès  1769,  le 
roi  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
noblesse,  et  l'avait  décoré  de  Tor- 
dre de  Saint-'Michel.  Son  mérite,  sa 
réputation,  et  les  avantafges  qu'on 
tirait   de  ses  pépinières,  TaVaient 
mis  en  relation  avec  tous  les  grands 
propriétaires  de  France ,  et  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  des  hau- 
tes classes  de  la  société.  Voltaire  lui- 
même  avait  lié  avec  lui ,  sous  le  rap- 
Sort  agricole,  une  correspondance^ 
ont  il  reste  dans  la  famille  Moreau 
des  monuments  curieux  (  i  )  :  le  vieil- 
lard de  Femey  lui  demandait  des  ar- 
bres pour  ses  plantations,  et  des 
conseils  sur  la  manière  de  les  gou- 
-  vcrner.  On  doit  encore  à  Moreau 
l'établissement  à  Urcel,  près  Laon^ 
d'une  belle  manufacture  de  sulfate 
de  fer.  Il  avait  dressé  des  plans  pour 
le  défrichement  des  landes  de  Bor- 
deaux, qu'il  croyait  «  susceptibles 
»  de  bonne  culture  et  de  productions 
»  fertiles.  r>  Il  mourut  dans  sa  terre , 
le  ao  juillet  1 791 .  —  Son  fils ,  Jean- 


(i)  Ils  coimittenteu  sixIeUret  autographes  de  Vol- 
taire ,  écrites  avrc  cette  originalité  piqnaoteqm  di«. 
tingue  sa  mmi^re .  et  qnatre  K-ttrés  à  lui  auresséen 
par  Moreau  de  ia  Rochette.  Ces  dix  lettres  ont  ét4l 
imurimées  et  insérées  dens  \et  Mémçirês  de  la  sociï' 
té  a'agrirultnre  dn  d^parlement  de  la  Strine  (  tuni.  IV, 
pag.  a04  «t  suiT  ),  par  1<  s  suius  de  M.  Frar  çois  dur 
muchâtean ,  avec  une  ifotie*  dv  xuême,  sur  les  pi- 
pimircs  dt  la  Rochette. 
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Etienne  Moreau  de  la  Rochette  , 
né  à  Melun,  en  1 75o ,  mort  le  8  mai 
i8o4',  continua  de  diriger  les  e'ta- 
blissements  agricoles  dont  on  vient 
de  parler  :  il  était  le  père  du  baron 
d«  la  Rochette  ,  préfet  du  Jura. 
L — Y. 
MOREAU  DE  MAUTOUR  (  V. 
Mautour  ). 

MOREAU-SAINT-MÉRY  (  MÉ- 
djéric-Louis-Élie  ),  conseiller- d'é- 
tat, naquit  au  Fort- Royal  de  la  Mar- 
tinique, le  i3  janvier  i^So.  La  fa- 
mille à  laquelle  il  appartenait,  Tune 
des  plus  distinguées  de  cette  île,  ori- 
ginaire du  Poitou,  remontait  à  la 
fondation  de  nos  colonies  dans  l'ar- 
chipel américain,    et,  depuis  plu- 

. sieurs  générations,  occupait  les  pre- 
miers emplois  de  la  magistrature. 
Cette  famille  avait  possédé  des  biens 
considérables  à  la  Martinique  ^  mais 

.  la  plus. grande  partie  de  ces  biens  ve- 
nait d'être  dissipée  à  l'époque  de  la 
naissance  de  Moreau-de-Saint-Méry. 
Il  perdit  son  père  avant  l'âge  de  trois 
ans  ;  et  sa  mère,  ne  pouvant  se  résou- 
dre à  se  séparer  de  lui,  ne  l'envoya 
point  en  France ,  où  les  colons  al- 
laient faire  leurs  études  classiques  , 
à  défaut  d'institutions  scolastiques 
dans  leur  pays  natal.  -Moreau  n'ap- 
prit donc  qu'à  lire  et  à  écrire  ;  mais 
5a mère, femme  éclairée,  ornait  son 
€sprit  de  toute  l'instruction  néces- 
saire aux  gens  du  monde:  surtout 
die  l'habituait  à  la  pratique  des  ver- 
tus sociales;  et  lui  inspirait,  pour  la 
morale  évangelique ,  le  goût  qu'il  n'a- 

.  vait  que  de  trop  fréquentes  occasions 
de  satisfaire  dans  un  pays  où  régnait, 
l'esclavage.  Ces  sentiments  germè- 
rent dans  son  cœur;  et,  bien  jeu- 
ne encore,  il  était  le  protecteur  des 
noirs ,  leur  avocat  auprès  de  leurs 
maîtres  et  surtout  près  de  son  aidul , 
que  sa  charge  de  sénéchal  constituait 
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l'interprète  du  rigoureux  code  noir». 
Moreau  sollicitait  la^grâce  des  noirs 
accusés  ;  et  lorsqu'elle  était  impos- 
sible, il  faisait  au  moins  adoucir  leur 
châtiment;  il  allait,  dans  la  prison , 
les  consoler ,  et  leur  apporter  l'espé- 
rance. Le  code  noir  porte  la  peine  de 
mort  contre  tout  esclave  dénoncé  par 
son  maître  comme  ayant  déserté 
trois  fois.  Un  cas  semblable  se  pré- 
senta ,  et  le  sénéchal  dut  prononcer  la 
peine  capitale:  l'esclave  condamné 
était  un  excellent  homme  qui  n'avait 
jamais  déserté  que  pour  se  soustrai- 
re aux  cruautés  de  son  maître.  Le 
jeune  Moreau,  désespéré ,  se  jeta  aux 
pieds  de  son  grand-père  pour  qu'il 
fît  grâee  au  noir  ;  mais  la  loi  était 
positive.  Un  seul  moyen  se  présen- 
tait :  c'était  que  le  condamné  accep- 
tât la  place  d'exécuteur  des  iiautcs- 
ceuvres.  Moreau  fut  chargé  de  la  lui 
offrir  :  a  Non ,  répondit  le  noir  dans 
»  son  jargon  naïf,  je  ne  dois  mourir 
»  qu'une  fois  ;-  si  Je  devenais  bour- 
»  reau,  mon  supplice  recommencc- 
»  rjit  chaque  jour.  »  Moreau  ne  ra- 
contait jamais  cette  anecdote  qu'avec 
attendrissement.  C'est  ainsi  que ,  dks 
sa  jeunesse,  son  ame  se  pénétrait 
de  l'amour  de  l'humanité.  Ce  senti- 
ment y  domina  toute  sa  vie  :  mais  , 
dans  la  crainte  d'oublier  quelquefois 
de  l'exercer,  il  faisait  graver  sur  Té- 
mail  de  toutes  ses  montres  la  devise 
qu'il  avait  adoptée  dès  son  jeune  âge: 
Il  est  toujours  l'heure  de  foire  le 
bien.  L'aïeul  de  Moreau  était ,  ainsi 
qu'on  Fa  dit  y  sénéchal  de  la  Marti- 
nique ;  et  le  petit-fils ,  qui  devait  lui 
succéder ,  ne  pouvait  occuper  cette 
magistrature  qu'après  s'être  fait  re- 
cevoir avocat  :  le  sénéchal ,  sentant 
approcher  ses  derniers  moments  ,  Ot 
appeler  Moreau ,  alors  âgé  de  seize 
ans ,  et  lui  indiqua  l'endroit  où  il 
avait  déposé  66,000  francs  qu'il  lui 
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donnait  pour  aller  étudier  en  France. 
Dès  que  le  vieillard  eut  cesse'  de  vi- 
vre, ses  nombreux  héritiers  furent 
mis  par  son  petit-fils  en  possession 
du  tre'sor  qui  e'tait  destine'  à  lui  sei|}. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-neuvième 
année  ,  sa  mère  consentit  enfin  à  ce 
qu'il  se  rendît  à  Paris  pour  y  com- 
pléter son  éducation.  Il  y  trouva  des 
parents  opulents  y  magistrats ,  offi- 
ciers-^énéraui,  dont  il  fut  accueilli , 
et  qui  le  présentèrent  dans  le  monde» 
Il  était  grand,  bien  fait  et  d'une 
belle  physionomie  :  on  le  fit  recevoir 
gendarme  de  la  garde.  Toutefois  il 
voulut  être  inscrit  aux  écoles  de 
droit  ;  et  il  entreprit ,  sans  maître  , 
l'étude  du  latin..  De  plus,  il  suivit 
arec  assiduité  les  cours  de  mathéma- 
tiques et  de  géométrie ,  du  Collège 
royal.  Ses  progrès  (^ans  la  langue  la- 
tiue  furent  si  rapides ,  qu'au  bout  de 
quatorze  mois ,  il  écrivit  et  soutint 
en  latin  sa*  thèse  de  bachelier  en 
droit.  C'est  une  chose  remarquable 
qu'ayant  étudié  si  tard,  et  pendant 
»  peu  de  temps ,  il  ait  su  pour  ton* 
te  sa  vie  la  langue  de  Cicéron , 
qu'il  parlait  même  avec  une  assez, 
grande  facilité.  Sa  mémoire  était 
ornée  des  plus  beaux  passages  des 
meilleurs  classiques.  Il  en  était  de 
même  du  droit  romain ,  dont  il  ci- 
tait à  propos  le  texte ,  dans  les  dis- 
cussions de  jurisprudence.  Dévoré 
du  besoin  de  savoir  promplement, 
et  aimant  aussi  le  plaisk^,  il  avait 
imaginé,  afin  d'avoir  plus  de  temps  à 
sa  disposition  ,'de  ne  dormir  qu'une 
nuit  sur  trois.  C'est  aiiisi  qu'il  trou- 
vait le  loisir  de  vaquer  à  ce  qu'il 
devait  ou  voulait  faire,  sans  négliger 
son  service  militaire.  Après  trois  ans 
de  séjour  à  Paris ,  Moreau  de  Saint- 
Méry  ,  devenu  avocat  au  parlement , 
repartit  pour  la  Martinique.  Sa  mère 
était  morte ,  et  sa  fortune  dissipée  i 


mm 


lat 


il  résolut  de  la  rétablir  en  exerçant 
la  profession  d'avocat.  Ce  fut  au  Cap- 
Français  qu'il  alla  se  fixer.  Son  pre- 
mier plaidoyer  décela  un  orateur 
éloquent  et  un  jurisconsulte.  Dès- 
lors,  il  prit  rang  à  la  tête  de  son  or- 
dre ,  et  son  cabinet  fut  un  des  plus 
fréquentés.  Fidèle  à  sa  maxime ,  il 
se  consacrait  à  la  défense  du  faible 
et  de  l'innocent.  Après  avoir  plaidé 
pendant  huit  ans ,  et  s'être  assuré 
une  fortune  indépendante,  Moreau 
fut  nommé  conseiller  à  ce  même  tri- 
bunal (  le  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue),  où  il  avait  honoré  la 
profession  d'avocat,  par  un  savoir 
étendu ,  un  esprit  brillant  et  rempli 
de  sagacité,  une  éloquence  qui,  à 
Paris,  l'eût  placé  au  rang  des  Ger- 
hier  et  des  Target.  Il  a  publié  un 
grand  nombre  de  Mémoires ,  la  plu- 
part remarquables ,  non  -  seulement 
par  les  qualités  de  l'écrivain ,  mais 
encore  par  les  questions  importantes 
sur  le  droit  et  sur  l'administratiou 
coloniale,  qui  y  sont  traitées  avec  une 
grande  profondeur.  Dès  sa  jeunesse, 
il  s'était  occupé  de  l'histoire  des  An- 
tilles ,  et  do  la  connaissance  des  lois 
dont  elles  avaient  été  l'occasion;  et  il 
n'avait  cessé  de  réunir  des  matériaux 
à  ce  sujet.  Il  profita  des  loisirs  que 
lui  laissait  sa  nouvelle  fonction,  pour 
rédiger  ces  matériaux ,  -  et  pour  eu 
rassembler  de  nouveaux,  spéciale- 
ment sur  les  lois  de  Saint-Do- 
mingue, jusqu'alors  éparses,  et  sou- 
vent ignorées  des  magistrats  eux- 
mêmes.  Les  travaux  auxquels  il  so-. 
livrait,  étaient  d'ime  importance  trop 
grande  à  Fcgard  des  colonies,  pour 
que  le  gouvernement  ne  les  encou- 
rageât point.  Il  lui  donna  le  pou- 
voir d'explorer  touS'  les  greffes  , 
tous  les  dépôts  d'archives  de  la  co- 
lonie; ce  qui  mit  Moreau  dans  le 
cas  de  visiter  toutes  les  parties  de 
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Saint-Domingue ,  dont  Pfaistoire  par- 
ticulière et  la  desciiption  Toccupaieut 
aussi.  Pendant  une  de  ses  excursions , 
il  découvrit  à  San-Domingo ,  dans 
une  ancienne  église ,  ie  tombeau  de 
Christophe  Colomb,  dont  les  habi- 
tants de  la  colonie  ignoraient  Texis- 
tence.  Le  ministère ,  pour  comple'ter 
ses  recherches ,  lui  ut  ensuite  par- 
courir la  Martinique ,  la  Guadeloupe 
et  Sainte- Lucie,  Appelé  à  Paris,  par 
ordre  de  Louis  XVI ,  pour  s'occuper 
d'objets  relatifs  à  l'administration 
des  colonies ,  et  pour  faire  imprimer 
son  grand  travail  sur  les  lois  de 
Saint-Domingue,  il  trouva  le  temps 
de  s'adonner  à  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres.  Ce  fut  alors  que ,  de 
concert  avec  Pilâtre  de  Rozier,  il 
fonda  le  Musée  de  Paris ,  dont  il  fut 
élu  secrétaire  (  F".  Court  de  Gebe- 
LiN  )^  comme  il  avait  été  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  des  Philadel- 
,  phcS  ,  au  Cap- Français.  La  révolu- 
tion ,  qui  éclata  en  1789 ,  le  trouva  à 
Paris ,  et  il  s'en  montra  l'un  des  plus 
chauds  partisans,  fut  un  des  élec- 
teurs, et  devint  vice-président  de 
cette  assemblée  électorale  qui,  pen- 
dant un  mois,  exerça  la  puissance 
souveraine  sur  toute  la  France  :  l'as- 
semblée nationale  lui  envoya  des  dé- 
putations ,  et  le  roi  vint  lui-même 
s'humilier  ^vant  ce  nouveau  pou- 
voir ,  dans  la  journée  du  1 7  juillet , 
(  F',  Louis  XVI  ).  Moreau  présidait 
alors  l'assemblée  ;  sa  fermeté  empê-' 
cha  du  moins  ce  jour-là  reffusionx^u 
sang ,  mais  elle  ne  put  arrêter  tous 
les  désordres  qui  se  prolongèrent  en- 
core plusieurs  jours.  Enfin  le  calme 
se  rétablit  ;  et  le  3o  juillet ,  l'assem- 
blée se  sépara,  en  votant  des  re- 
mercîments  à  son  président  :  elle 
décida  même  qu'une  médaille  serait 
frappée  en  son  honneur.  Moreau  alla 
prendre  place  à  l'assemblée  patiova- 
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le,  où  l'avait  appelé  ie  choix  des 
colons  de  la  Martinique.  Il  y  dé- 
fendit courageusement,  contre  l'o- 
pinion dominante  ,  les  véritables 
intérêts  de  la  métropole  et  de  ses  co- 
lonies ,  dont  personne  autant  que  lui 
ne  connaissait  l'importance.  Partisan 
de  la  liberté,  il  était  l'advei  saire  le 
plus  ardent  de  la  licence.  A  peine 
l'assemblée  constituante  était-elle  dis- 
soute, qu'il  se  vit  proscrit  ;  et  quoi- 
que membre  du  conseil  judiciaire 
établi  près  le  ministre  de  la  justice^ 
il  fut  attaqué  dans  la  rue ,  par  des 
brigands ,  au  nom  de  la  liberté  : 
ces  furieux  le  frappèrent  à  coups 
de  sabre ,  et  le  laissèrent  pour  mort 
dans  un  café  où  il  s'était  réfugié.  Il 
espéra  pouvoir  se  dérober  à  tous  les 
dangers ,  en  se  rendant  dans  la  petite 
ville  de  Forges  :  mais  sa  retraite  fut 
découverte  :  les  terroristes  vinrent 
l'y  chercher,  et  il  fut  arrêté  avec  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  dont  il 
était  lejRompagnon  d'exil.  Par  bon- 
heur, un  des  sicaires  reconnut  en 
Moreau  un  ancien  bienfaiteur,  et 
favorisa  son  évasion.  Il  chercha  un 
nouvel  asile  au  Havre;  mais  informé 
à  temps,  que  Robespierre  avait  don- 
né l'ordre  de  l'y  faire  arrêter ,  il  par- 
vint à  s'embarquer  pour  les  États- 
Unis,  en  1793,  avec  sa  femme  et 
deux  enfants  en  bas  âge.  Il  perdit 
tout,  et  n'eut  que  le  temps  d'em- 
porter ses  manuscrits.  Arrivé  à  New- 
York,  ce  magistrat ,  que,  peu  de- 
temps  auparavant,  le  roi  avait  dési-  . 
gné  pour  une  intendance  coloniale  , 
fut  réduit  à  se  faire  le  commis 'd'un 
marchand ,  homme  grossier  et  dur  ^ 
qui  rendit  sa  condition  insupporta- 
ble. Cependant  Moreau  s'était  procu- 
ré quelques  ressources ,  et  il  alla  s'é- 
tablir à  Philadelphie,  où  il  ouvrit  un 
magasin  de  librairie;  plus  tard  il  y 
ajouta    une  imprimerie.  Ce  fut    là' 
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qu'il  mit  au  jour  sa  Description  de 
Saint-Domingue  y  ainsi  que  d'autres 
ouvrages  qui  lui  appartenaient ,  soit 
en  propre,  soit  comme  traducteur. 
Il  fécut  alors  dans  une  sorte  d'aisan- 
ce, et  put  rendre  service  à  plusieurs 
Français  expatriés  par  suite  de  la 
révolution.  EnGn, l'ordre  s'étant  ré- 
tabli en  France ,  Moreau  y  revint , 
après  cinq  ans  d'absence,  sous  les 
auspices  de  son  ami ,  l'amiral  Binûx, 
ministre  de  la  marine ,  qui  le  nom- 
ma historiograplie  de  ce  départe- 
ment. A  l'époque  de  rétablissement 
du  consulat,  Moreau  fut  nommé  con- 
seilier-d'état,puis  créé  commandant 
de  la  Légion-d'nonneur.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  auprès  de  l'in- 
fant duc  de  Parme ,  et  chargé  d'une 
mission  diplomatique  importante. 
Par  deux  traités  secrets,  conclus 
entre  la  France  et  l'Espagne,  l'un  à 
la  fin  de  1800,  et  l'autre  le  21  mars 
180 1 ,  la  Toscane  avait  été  éri- 
pée  en  royaume,  et  cédée  par  la 
Franée  à  l'infant  D.  Louis ,  prince 
héréditaire  de  Parme ,.  à  la  condi- 
tion que  les  états  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guâstalla,  héritage  de  cet. 
infant  ^  et  que  possédait  comme  sou- 
verain, son  père,  D.  Ferdinand, 
passeraient  à  la  Francç,  spus  la  ga- 
rantie de  l'Espagne.  On  devait  in- 
demniser le  duc  régnant ,  en  lui  ac- 
cordant des  rentes  et  des  terres.  Eln 
attendant  que  le  nouveau  roi  d'Élfu- 
rie,  qui  était  alors  en  Espagne,  fût 
arrivé  dans  ses  états,  Moreau ,  dési- 
gné pour  l'ambassade  de  Florence  ^ 
fut  envoyé  à  Parme,  auprès  de  D. 
Ferdinand ,  pour  lui  faire  connaître 
les  traités  qui  le  spoliaient ,  et  récla- 
mer de  lui  la  renonciation  à  sou  du- 
ché. Moreau,  touché  de  Tinfortime 
d'un  prince,  que  sa  sœur  surtout  (  la 
reine  d'Espagne  )  rendait  ainsi  vic- 
ûme  de  son  ambition  pour  l'époux 
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de  sa  fille ,  remplit  sa  mission  avec 
tant  de  ménagement ,  et  si  peu  d'em- 
pressement à  dépouiller  Ferdinand 
de  son  autorité,  que  le  duc  de  Parme 
et  l'archiduchesse,  son  épouse,  le 
comblèrent  des  marques  de  leur 
affection  et  de  leur  confiance.  Le  duc 
mourut  le  9  octobre  1802 ,  d'une 
maladie  inflammatoire.  Dès-lors ,  le 
premier  consul  enjoignit  à  Moreau 
de  prendre ,  au  nom  de  la  France , 
possession  des  états  du  défunt ,  et  de 
les  gouverner  sous  le  titre  d'adminis- 
trateur-général. Il  se  trouva  revêtu 
d'une  V  autorité  immense  ,  puisqu*il 
exerçait  les  droits  régaliens,  et 
même  celui  de  faire  grâce.  Il  admi- 
nistra ces  contrées  d'une  manière 
toute  paternelle,  accorda  une  pro- 
tection spéciale  aux  étabJissemcnls 
de  bienfaisance  et  d'instruction  pu- 
blique, et  fit  partout  observer  la 
justice  la  plus  exacte^  A  la  fin  de 
i8o5,  on  avait  ordonné  la  réu-^ 
nion  d'un  camp,  de  réserve  à  Bo-* 
togne,  et  la  milice  des  états  de  Par- 
me devait  en  faire  partie  :  quel- 
ques compagnies  de  cette  milice,  qui 
habitaient  les  montagnes  de  l'état  de 
Plaisaiicc,  refusèrent  de  marcher,  et 
se  mirent  en  révolte.  Moreau  sut  les 
ramener  à  l'obéissance  par  les  seuls 
moyens  de  persuasion  ;  on  le  blâma 
de  n'avoir  point  sévi,  et  le  général 
Junot ,  envoyé  à  Parme  avec  des  pou^ 
voirs  extraordinaires,  y  établit  une 
commission  militaire;  on  rechercha 
les  fauteurs  de  la  révolte  ;  un  grand 
nombr^  de  victimes  furent  fusillées , 
et  on  brûla  dei^x  villages ,  bien  que  le 
calme  fût  déjà  rétabli.  Moreau,  qui- 
gémissait  de  voir  déployé^  une  ri- 
gueur inutile,  s'y  opposa  fortement; 
ce  qui  n'eut  d'autre  effet  que  de  le 
faire  rappeler  à  Paris.  11  y  arriva 
complètement  disgracié,  mais  fier 
d'une  conduite  qu'approuvaient  tous* 
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les  honnêtes  gens.  On  le  priva  de  ses 
appointements  de  conseiller-d*e'tat  ; 
et  on  lui  refusa  même  le  rembourse- 
ment de  4o  mille  francs  d'arre'rages. 
11  obtint  une  audience  de  Buona par- 
te; et  l'explication  étant  devenue 
fort  vive ,  Moreau  lui  dit  avec  gra- 
vite :  «  Je  ne  vous  demande  point 
»  de  re'compenser  ma  probité^  je 
»  demande  seulement  qu'elle  soit 
?)  tolere'e  :  ne  craignez  rien  ;  cette 
»  maladiè^n'est  pas  contagieuse.  » 
La  saillie  ne  déplut  point  :  mais  le 
sort  de  Moreau  ne  fut  pas  amélioré  ; 
et  bientôt ,  réduit  aux  plus  dures  né- 
cessités, il  se  vit  coniraintdc  vendre 
son  argenterie ,  sa  montre ,  ses  livres 
les  plus  précieux ,  et  même  une  par- 
tie de  son  linge.  Pendant  six  années, 
il  languit  dans  celte  indigence,  et 
île  subsista  que  par  les  bienfaits  de 
M™*'.  Buonaparte,  sa  parente.  En 
j  8 1 2 ,  cependant ,  on  lui  accorda  une 
faible  pension ,  qui  suffisait  a  peine 
aux  besoins  de  sa  maison,  et  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  se  con- 
solait de  ses  adversités  dans  son  ca- 
binet d'étude ,  où  il  travaillait ,  pen- 
dant dix  heures  chaque  jour,  à  la 
rédaction  des  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés en  manuscrit,  paiticulièrement 
ai^x  Mémoires  de  sa  vie;  travail 
d'un  grand  intérêt ,  parce  que  ,  dans 
ce  cadre,  il  a  fait  entrer  Vhistoire 
politique  et  littéraire  de  l'époque 
ou  il  a  vécu ,  des  détails  intéressants 
sur  un  grand  nombre  de  personna- 
ges contemporains,  et  enfin  la  rela- 
tion de  faits  curieux ,  observés  pen- 
dant ses  voyages.  Il  ne  quittait  son 
cabine^  que  pour  se  rendre  très-exac- 
tement aux  séances  des  sociétés  sa-» 
Vantes  et  littéraires  dontil  était  mem- 
bre, et  ou  il  était  sur  de  rencontrer 
d'anciens  amis.  Il  avait  contracté  des 
dettes,  pendant  sa  longue  disgrâce  ; 
çt  l'impossibilité  de  les  acquitter 


MOR 

troublait  son  repos.  Le  roi,  dont 
Moreau  avait  eu  l'honneur  d'être  con- 
nu, avant  la  révolution,  et  qui  lui 
savait  gré  du  zèle  avec  lequel  il  avait 
servi  Louis  XVI  en  1 789  ^  fut  in- 
formé de  sa  mauvaise  fortune:  il  dai- 
gna le  faire  appeler,  en  181 7  ;  et , 
après  l'avoir  comblé  de  bontés ,  lui 
fil  remettre  quinze  mille  francs.  Cette 
somme  suait  pour  apaiser  ses  t;réan- 
ciers ,  et  pour  répandre  quelque  ai- 
sance dans  sa  famille.  Tant  d'adver- 
sités avaient  affaibli  sa  santé.  Il  mou- 
rut le  28   janvier   1 8 1 9 ,    âgé  de 
soixante-neuf  ans.  Son  Éloge  fut  pro- 
noncé sur  sa  tombe,  par  l'auteur  de 
cet  article.  Il  a  été  imprimé  par  Tor- 
dre de  la  société  d'agriculture ,  dont 
Moreau  était  membre.  M.  Silvestre , 
secrétaire  perpétuel  de  cette  compa- 
gnie, y  lut,  dans  la  même  aimce,  un 
Éloge  historique  de  Moreau.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  I. 
Lois  et  constitutions  des  colonies 
françaises  de  V Amérique- sous-le- 
f^enf^de  i55oà  1785,  6  vol.  in-4^., 
Paris,  1 784-1 790.  Louis  XVI  or- 
donna qu'un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage serait  déposé  dans  chaque  bu- 
reau d'administration  et  dans  chaque 
greffe  des  colonies  américaines  :  il  est 
devenu  très-rare.  II.  Description  de 
la  partie  espagnole  de  Saint-Domin-^ 
gue,  2  vol.  in  -  8®. ,  Philadelphie , 
1 796.  III.  Idée  générale  ou  abrégée 
des  sciences  et  des  arts^  à  V usage 
de  la  jeunesse^  in-12,  ibid.,  1795. 
Ce  livre  élémentaire ,  imité  de  celui 
que  Formey  avait  publié  en  1754  , 
est  infiniment  supérieur  à  son  mo- 
dèle ;  il  a  été  traduit  en  anglais ,  et 
adopté,  comme  classique,   dans  les 
collèges  des  États-Unis.    IV.    Re- 
lation de  Vamhassade  de  la  coin^^ 
pagnie  des  Indes- Orientales  hol 
landaises^  à  la  Chine l  rédigée  pa' 
Van-Braam,  traduite  en  français^ 
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a  vol.  m-4**.,  ibidem,  1796- 1797. 
La  traduction  de  Moreau  a  e'te'  tra- 
duite en  anglais  et  publiée  à  Lon- 
dres. Le  même  ouvrage  a  ensuite  e'ic' 
réimprimé  à  Paris,  en  français.  V. 
Description  de  la  partie  française 
de  la  colonie  de  Saint-Domingue  , 
a  voL  in-4^.,  Philadelphie,  1797- 
J  798.  Cet  ouvrage ,  ainsi  que  celui 
qui  renferme  la  description  de  la  par- 
tie espagnole ,  contient  des  notions 
étendues  et  importantes  sur  Tagri- 
culture  des  Antilles,  sur  Tindiistrie 
et  le  commerce ,  sur  l'histoire  phy- 
sique et  naturelle,  sur  les  usages  an- 
ciens et  modernes  des  peuples  de  ces 
contrées.  VI.  De  la  danse  y  in-i^  , 
ibid. ,   17975  et  Parme,  Bodoni , 
1801,    in- 16.    L'auteur,  dans   ce 
morceau    écrit  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  feu,  montre  l'analogie  qui 
€x.iste  entre  les  danses  coloniales  et 
celles  des  Maures ,  des  Africains ,  et, 
surtout  celles  des  Grecs.  VIL  Dis- 
cours sur  V utilité  du  Musée  de  Pa- 
ris ,  prononcé  le  jour  de  V inaugura- 
tion  de  cette  société,  en  1784.  in- 
4®. ,  Parme ,  i8o5.  VIII.  Discours 
siir  les  assemblées  publiques  litté- 
raires ,  prononcé  au  Muséum  de 
Paris  y  en  1785,  in-4°.,  Parme  , 
i8o5.   Les  principaux  manuscrits 
qu'a  labsés  Moreau  de  Saint-Méry, 
sont  :  i^.  Histoire  générale  des  An- 
tilles françaises.  Ce  manuscrit,  sus-r 
ceptible  de  former  plusieurs  voln- 
nies,  était  son  ouvrage  de  prédilec* 
tion  ;  il  a  travaillé  à  le  perfectionner 
jusqu'à  ses  derniers  moments.  Il  est 
rempli  de  faits  curieux  et  ignorés , 
tant  historiques  que  biographiques, 
et  particuliers  aux  mœurs  et  à  l'ori- 
gine des  premiers  natureU.  —  1^. 
Répertoire  de  notions  coloniales.  Ce- 
lui-ci doit  former  aussi  plusieurs  vo- 
lumes ;  il  est  entièrement  destiné  à 
recueillir  des  anecdotes  et  des  faits 
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historiques   sur  les   premiers  fon- 
dateurs des  colonies,    et   sur   les 
indigènes ,  Indiens  et  Caraïbes  :  il 
renferme   les  lois  coloniales  inédi- 
tes ,  dont  la  rédaction  lui  avait  été 
confiée  par  le  gouvernement ,  d'a- 
près ses  représentations  sur  divers        ' 
abus.  —  3®.  Description  de  la  Ja- 
maïque, —  4***  Histoire  de  Porto- 
Rico.  —  50.  Observations  sur  le  cli- 
mat ,  l'histoire  naturelle,  les  mœurs 
et  le  commerce  des  États  -  Unis 
d* Amérique.  — 6®.  Matériaux  d'un 
traité  général  sur  les  cultures  colo- 
niales. —  70.  Histoire  des  états  de 
Parme  y  Plaisance  et  Guastalla;       ' 
cet  ouvrage  renferme ,  sur  cette  par- 
tie de  l'Italie ,  des  détails  fort  inté- 
ressants ,  relativement  aux  mœurs  et 
à  la  politique. — S^.La  Fie  de  l'au- 
teur ,  écrite  par  lui  -  même.  Mo- 
reau de  Saint-Méry  a  traduit ,  sur 
le  manuscrit  espagnol  de  D.  F.  Aza- 
ra ,  Y  Histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes du  Paraguay,  2,  vol.  in-8<>., 
Parb,  1800.  Le  traducteur  y  ajouta 
un  grand  nombre  de  notes  instruc- 
tives; et  son  travail  Tut  approuvé 
par  l'Institut.  Cet  écrivain  a  publié 
un  grand  nombre  d'articles  histo- 
riques ,  littéraires  et  scientifiques ,  et 
de  Mémoires  ,  soit  séparément ,  soit 
dans  différents  recueils.  Désessarts  a 
recueilli  plusieurs  de  ses  factums 
dans  le  Journal  des  causes  célèbres. 
F— R. 
MOREL  (  Eu5TAcnE),dit  Des- 
GUAMPs  ,  né  en  Flandre  ,  fut  châte- 
lain de  Fismes-,  bailli  de  Senlis, 
écuyer-huissier-d'arraes  de  Charles    • 
VI,  etfigurc  parmi  les  poètes  français 
qui,  dans  le  quatorzième  siècle,  ob- 
tinrent le  plus  de  céle'brité.  Plus  jeu- 
ne que  Jean  Froissart,  qui  eut  au- 
tant de  réputation   pour  ses  vers 
que  pour  sa  Chronique ,  il  était  plus 
âgé  que  Charles  d'Orléans  et  Alain 
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Chartier,  dont  les  poésies  ont  cou- 
serve  jusqu'à  ce  jour  quelque  réputa- 
tion. Morel  était  aussi  contemporain 
de  Sohier  et  de  Guillaume  de  Ma* 
chault,  poêle  et  musicien.  L'auteur 
du  Songe  du  vieil  pèlerin  (  i  ) ,  après 
avoir  conseillé  à  Charles  VI  de  s'abs- 
tenir des  lectures  dangereuses  ou  fri- 
voles ,  ajoute  :  «  Tu  peux  bien  lire  et 
»  ouïr  aussi  les  dictiez  vertueux  de 
»  ton  serviteur  et  ojficier  Ëustache 
»  MoreL  »  Il  n'est  pas  facile  de  ju- 
ger jusqu'à  quel  point  cet  éloge  était 
lonac^  les  poésies  de  Morel  n'ayant 
point  été  imprimées.  Le  recueil  de 
SCS  OËuvres  est  conservé  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliotlièque  roya- 
le ,  sous  le  ïi9.  7^19.  On  y  trouve 
des  Ballades ,  des  Chants  royaux,  des 
Farces, des  Moralités, des  Chansons 
balladées,  des  Lais,  des  Virelais, 
des  Rondeaux,  et  des  écrits  en  prose , 
tels  qu'une  Complainte  en  latin,  sur 
le  schisme  de  Pierre  de  Lune  (  datée 
du  i3  avril  iSqS  )  •  il  contient  aus- 
si plusieurs  morceaux  intéressants 
pour  l'Histoire  de  France ,  depuis 
i35o  jusqu'en  14^0  j  des  Lettres 
missihles, des  Traitiez,  Dicts,  Sup- 
plications y  Commissions,  etc.  Le 
principal  ouvrage  de  Mo^el  a  pour 
titre  :  Le  Mirouer  du  mariage.  L'au- 
teur peint  dans  cette  pièce ,  d'une 
manière  plaisante ,  et  qui ,  dans  le 
quinzième  siècle ,  pouvait  paraître 
ingénieuse ,  les  embarras ,  périls  et 
traverses  du  mariage.  Les  Anglais , 
maîtres ,  à  celte  époque,  d'une  partie 
de  la  France ,  sont  fréquemment , 
dans  les  poésies  de  Morel^  l'objet  de 
sa  haine  et  de  ses  imprécations.  Il 
va  jusqu'à  exprimer  dans  une  balla- 
de ,  le  vœu  que  l'Angleterre  soit  dé- 
truite, et  que  les  générations  futures 


(i)  L'abbé  JLebeisf  a  doTiné  une  Notice  curieuM  (t« 
c«t  ouvrage. 
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apprennent  seulement  par  ses  ruine» 
qu'elle  avait  existé.  Mais  malgré  ces 
fureurs  patriotiques ,  et  nonobstant 
l'éloge  que  Tauteur  du  Songe  du 
vieil  pèlerin  fait  des  Œuvres  d'Eus- 
tacbe  Morel ,  cet  écrivain  n'eût  pro- 
bablement point  obtenn  im  article 
dans  la  Biographie  universelle  y  s'il 
n'était  pas  regardé  comme  l'inven- 
teur de  la  Chanson  à  boire.  A  ce- 
titre^  assez  important  quoique  léger  , 
son  nom   mérite    d'être   conservé. 

V— VE. 

MOREL  (  Jean  ) ,  seigneur  de  Gri- 
gny ,  né  à  Embrun  en  i5i  i  ,  fut 
le  plus  fidèle  ami  d'Érasme,  dont  il 
avait  été  le  disciple ,  et  auquel  il  fer^ 
ma  les  yeux  à  Baie.  Après  avoir 
voyagé  en  Italie,  où  il  s'était  acquis 
Tâfiectiou  des  gens  de  lettres  ,  il  re- 
vint à  Paris.  Catherine  de  Médicis 
lui  confia  l'éducation  de  Henri  d'An- 
goulême  ,  ûls  naturel  de  Henri  IL 
Il  devint  maître  d'holel  ordinaire 
de  la  maison  du  roi ,  et  mourut  en 
i58i ,  regretté  de  tous  les  gens  de 
lettres ,  qui  s'empressèrent  de  répan- 
dre des  fleurs  sur  son  tombeau.  Mar- 
quis, principal  du  collège  Bertrand, 
recueillit,  en  1 583 ,  les  vers  grecs,  la- 
tins et  /rançais  dont  ils  honorèrent 
sa  mémoire  ;  ils  forment  un  volume  ^ 
sous  le  titre  de  Royal  mausolée^ 
Joacbim  Dubellay^  son  ami,  fit  im- 
primer ses  ouvrages.  L'amour  des 
lettres^  qui  avait  formé  leur  liaison,, 
fut  héréditaire  même  pour  les  filles 
dans  la  famille  des  Moiel.  Antoinette 
de  Loynes,  femme  de  Jean  Morel ,  et 
leurs  trois  ûlles,  Camille,  Lucrèce  et 
Diane,  faisaient  des  vers  grecs  et 
latins.  Camille  surtout  fut  un  prodig<^ 
d'érudition  :  outre  les  langues  an- 
ciennes qu'elle  savait  très -bien ,  elle 
parlait  facilement  l'espagnol  jet  Tita* 
lien.  Elle  composa  plusieurs  poèmes^ 
et  fit;  sui*  la  mort  de  son  père,  de- 
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Tena  ayeugle  sur  la  fin  de  sa  yie ,  une 
ëpigramme  grecque ,  admirée  par  les 
liellemstes  du  teidps.  T— d, 

MORËL  (Joseph)  ,  surnomme  le 
Prince,nék  kvhois y  dans  le  sei- 
zième siècle ,  s^c'tait  fait  la  réputation 
d'un  bon  officier,  dans  les  guerres 
[ui  désolèrent  à  cette  époque  le  comté 
e  Bourgogne.  Henri  IV,  occupé  à 
combattre  1rs  Espagnols,  refusa  de. 
reconnaître  la  neutralité  du  comte , . 
et  donna  l'ordre  à  Biron  de  péuétrer 
dans  cette  province.  A  Tapproche  tles 
Français ,  le  capitaine  Morel  se  retira 
dans  Arbois,  et  en  iit  fermer  les  por- 
tes. La  ville,  n'étant  revêtue  que  a  une 
simple  mnrailie,  sans  aucuue  fortifi- 
cation extérieure,  ne  pouvait  opposer 
une  longue  résistance  à  une  armée 
victorieuse  ;  mais  Morel  avait  l'es- 
poir d'obtenir  àss  conditions  favo- 
rables pour  ses  concitoyens.  Cepen- 
dant l'armée  de  Biron  ^  forte  de 
!25,ooo  hommes,  était  arrêtée  de-, 
puis  trois  jours  devant  les  murs 
d'Arbois.  Le  quatrième  jour,  le  ca- 
non des  assiégeants  ayant  renversé 
une  partie  des  murailles ,  Morel  fut 
pris  sur  la  brèche ,  qu'il  défendait, 
vaillamment ,  et  conduit  à  Biron  : 
l'inflexible  général  lui  reprocha, dans . 
les  termes  les  plus  durs,  d'avoir  con- 
trevenu aux  lois  de  la  guerre  en  se , 
défendant  dans  une  place  non  tena- 
ble ,  et  le  fit  pendre,  le  7  août  i SgS , 
â  un  tilleul,  qu'on  voit  encore  à  l'en- 
trée de  la  promenade  d'Arbois ,  et 
qui  est  devenu  un  objet  de  vénéra- 
tion pour  les  habitants.  Henri  IVsau- , 
va  cette  malheureuse  ville,  que  Biron 
voulait  brûler  pour  la  punir  de  sa  ré*, 
sistance.  Après  le  départ  des  Fran- 
çais ,  les  restes  de  Morel  furent  in- 
huma dans  la  chapelle  Saint-Roch, 
sous  une  tombe,  décorée  d'une  épi- 
taphe  ktine  que  composa  Jean  Vui- 
lemin  ^  poèt«  dont  on  a  qudques 
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pièces ,  devenues  rares  (  F.  J,  Vui- 
LEMiiv  ).  La  mère  de  Morel ,  déjà 
avancée  en  âge ,  ne  survécut  pas 
long-temps  k  la  douleur  de  s'être  vue 
privée^  d'une  manière  si  cruelle,  du 
bdton  de  vieillesse  sur  lequel,  après 
Dieu,  elle  a^ait  placé  son  espoir. 
Elle  fit  plusieurs  legs  pieux  par  son 
testament,  rédigé  avec  une  touchante 
simplicité ,  et  qui  a  été  inséré  avec 
une  Notice  sur  Jos.  Morel,  dans 
V annuaire  du  Jura  pour  1807. 
W--^s. 
MOREL  (  GuiLLAtnnE  ) ,  savant 
imprimeur,  était  né,  en  i5o5,  au 
Tilleul,  bourg  du  comté  de  Mortain, 
dans  la  Normandie ,  de  parents  pau- 
vres ;  il  trouva  cependant  le  moyen 
d'étudier,  et  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  anciennes.  Étant 
venu  à  Paris,  il  y  donna  des  leçons 
de  grec  à  quelques  jeunes  gens  ,  et  en- 
tra ensuite ,  comme  correcteur ,  dans 
l'iniprimerie  de  Jean  Loys ,  connu 
sous  le  nom  de  Tiletan»  Il  publia  , 
en  i544  9  ^^  commentaire  sur  le 
traité  de  Gicéron ,  de  Finibus ,  qu'il 
dédia  à  Jean  Spifame  ,  chancelier  de 
l'université,  et  qui  fut  fort  bien  reçu  « 
du  public.  En  i54B ,  il  s'adjoignit  à 
Jacq.  Bogard.,  pour  une  édit.  desJn^-^ 
titutions  oratoires  de  Quintilien ,  à 
laquelle  il  ajouta  des  notes.  L'année 
suivante ,  il  fut  admis  dans  la  corpo- 
ration des  imprimeurs  de  Paris  ,  et 
ëtabUt ,  près  du  collège  de  Reims ,  un 
atelier,  d'où  sont  sorties  plusieurs 
éditions  d'ouvrages  grecs ,  estimées 
pour  leur  correction.  Le  célèbre  Adr. 
Turnèbe ,  imprimeur  du  roi  pour  la 
langue  grecque ,  s'associa  Morel,  en 
i552  ,  et  le  désigna  pour  lui  succé- 
der dans  la  direction  de  l'imprimerie 
royale  (  F.  Turnèbe  )  :  le  brevet  en 
fut  expédié  à  Morel ,  en  i555;  et  il 

Eublia,  depuis  cette  époque,  plusieurs 
onnes  éditions ,  enrichies  de  notes; 
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et  de  variantes  tirées  des  meilleurs 
manuscrits.  Il  fut  mal  récompensé  de 
sou  zèle  :  on  cessa  de  lui  payer  la 
pension  qui  lui  avait  été  accordée , 
*sous  prétexte  que  les  ressources  de 
Tétat  étaient  absorbées  par  les  guer- 
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nuer  dans  cette  pièce  que  Morel ,  en 
abandonnant  le  paiii  de  la  réforme, 
avait  beaucoup  perau  de  ses  talents 
typographiques.  De  Ta veu  de  tonis  les 
connaisseurs  les  éditions  grecques  de 
Morel  égalent  en  beauté  et  en  correc- 
res  civiles  j  et  Ton  apprend  par  une~~~^ion  celles  de  Robert  Esticnne  ,  le 
lettre  de  Turnèbe  à  Charles  IX ,  im-     plus  savant  et  le  plus  habile  impri 


primée  au-devant  de  Tédit.  des  OEu- 
vres  de  saint  Gyprien  ,  que  Morel 
avait  laisse  sa  famille  dans  un  dénue- 
ment absolu.  Ce  savant  et  laborieux 
imprimeur  était  mort  le  19  février 
1 584.  Une  de  ses  filles  avait  épousé 
Etienne Prevosteau,  bon  imprimeur: 
sa  veuve  se  remaria  avec  Bienné» 
{F.  J.  BiENNÉ,  IV ,  475).— JeanMo- 
BEL ,  son  frère  cadet ,  mourut ,  en 
1559,  à  rage  de  vingt  ans  ,  dans  la 
prison  du  Fort-rÉvêque,  ou  il  avait 
e'té  enfermé  pour  cause  de  religion. 
Jean  s'était  aussi  appliqué  à  l'étude 
des  langues  avec  succès  :  mais  il  n'a 
laissé  aucun  ouvrage  (i)  ;  et  ce  n'est 
qu'à  raison  de  son  dévouement  au 
calvinisme  queProsp.  Marchand  lui 
a  donné  dans  son  Dictionnaire  un  * 
assez  long  article ,  auquel  on  renvoie 
pour,  les  détails.  Il  paraît  que  Guill. 
Morel  avait  eu  également  du  pen- 
chant pour  les  nouvelles  opinions  ; 
mais  qu'il  y  renonça ,  ou  pour  con- 
server son  emploi ,  ou  par  la  crainte 
des  supplices.  C'est  à  son  inconstance 
que  Henri  Ëstienne  fait  allusion  dans 
l'épitaphe  satirique  qu'il  lui  a  com- 
posée ;  mais  ce  qui  est  réellement 
inconcevable  ,  c'est  qu'un  homme^ 
comme  Ëstienne  ait  cherché  à  insi^ 


(x)  C'est  \  tort  qu'on  lui  attribue  uu  ouvrage  inli-^ 
luU  :  lu* Aine  toujours  impassible  dans  toutes  les 
positions  tU  la  vie  ,_fbrs  en  une  seule  ,  qui  est  la 
i>.rande^  Paiis,  i558  ,  in-ia.  Cet  ouvrage  ,  sur  lequel 
M.  Barbier u  donuéutie  uote  élenùue  dans  In  Table  de 
non  Dictionnaire  des  anonvmes ,  peut  bien  moins 
encore  être  de  Jean  Morel ,  fils  de  Fcderîc  II ,  oé  le 
16  novembre  iSq^ ;  il  la«t  en  chercher  lauteiir  par- 
xijii  les  trois  ou  quatre  Jtau  Morel,  (uns  contcxapo- 
r-iins  ciles  par  Prosp.  Marchand  :  la  solution  de  celle 
liiîiicuttc  u'e«t  pas  ^'ailleurs  lrc9-iniparlaul«. 


meur  dont  s'honore  la  France  (  y. 
Rob.  EsTïENNE  ).  La  marque  partie 
culière  de  Morel  est  le  thêta  0  en- 
touré de  deux  serpents  ,  avec  un 
Amour  assis  au  centre.  On  trouvera 
sa  Vie  et  le  Catalogue  de  ses  éditions 
ilans  les  Fitœ  tj^pof^.  Paris, ,  de 
Maittaire,  p.  33-46.  Outre  les  ouvra- 
ges déjà  cités  ,  on  a  de  lui  :  I.  Des 
Notes  sur  les  OEus^res  de  saint  Denis 
l'aréopagitc,  saint  Cyprien,  Démos- 
thènes,  etc. ,  Y  Explication  des  pas* 
sages  les  plus  difficiles  des  Partitions^ 
oratoires  de  Cicéron  ;  xmSupplément 
à  la  Chronique  de  Canon.  II.  Des 
Traductions  latines  des  Sentences 
des  Pères  sur  le  respect  dû  aux  ima- 
ges ,  des  Épitres  de  saint  Ignace ,  etc. 
m.  De  grœcorum  verborum  ano-^ 
maliis  comment arius,  Paris,  i549  > 
1^58,  i566;Lyon,  i56o,in-8o.lV* 
Comment  arius  verborum  latinorum 
cuih  grœcis ,  gallicisque  conjuncto- 
rum,  ibid. ,  1 558,  in-4^.  Cet  ouvrage 
curieux  (et  intéressant,  parce  qu'il  con- 
tient une  foule  de  citations  aauteurs 
grecs,  tirées  de  manuscrits  encore 
inédits  de  la  Biblioth.  du  roi,  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  le  sei- 
zième siècle  et  même  dans  le  dix-sep- 
tième, sous  le  titre  de  Thésaurus 
vocum  omnium  latinarum ,  ordine 
alphabetico  digestarum,  etc.  V.  Ta- 
bula compendiosa  de  origine  ,  suc- 
cessionCy  etc.  veterum  philosopho- 
rum ,  Paris ,  in-4**.  ;  ib. ,  1 578  ;  Bâlc , 
i58o  jin-S*'.  ;  inséré  avec  un  supplé- 
ment de  Jér.  Wolf  ,^dans  le  tome  x  du 
T^iesaur.  antiquité  grœçan     W-s. 
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MOREL  (Federic),  dit  YJncîen , 
imprimeur  du  roi ,  ne  eu    1 5'i3 , 
dans  la  Champagne,  d'une  famille 
noble,  vint  à  Paris  étudier  les  lan- 
jgues  anciennes ,  et  y  ût  des  progrès 
très-remarquables.  li  se  chargea  en 
1 552,  de  revoirie  manuscrit  ànLexi- 
que  grec  de  Jacq.  Toussain  (  Tussa* 
nus) y  l'un  de  ses  maîti'es,  et  détermina 
Charlotte  Guillard,  veuve  du  libraire 
Q.  Chevallon,  à  en  donner  la  pre- 
mière édition ,  cette  i^iême  année.  11 
épousa^  en  i559,  une  fille  du  célèbre 
Vascosan,  et  établit  un  atelier  typo- 
^apbique  dans  la  rue  Saint- Jean  de 
Beauvais,  à  l'enseigne  du  Franc  Meu- 
rier  (  i  ).  Son  érudition  était  déjà  tel- 
lement connue,  que  les  écrivains  les 
plus  distingués  s'empressèrent  de  lui 
confier  la  publication  de  leurs  ou- 
vrages. Il  fut  nommé,  en   1571  , 
premier   imprimeur    ordinaire  du 
roi  ;  mais  il  ne  prit  que  rarement , 
et  seulement  à  la  fin  des  livres  sortis 
de  ses  presses ,  un  titre  si  honorable 
alors ,  quand  il  n'était  accorde  qu'au 
mérite.  Il  obtint,  en  i58i ,  la  permis- 
sion de  le  transmettre  à  son  fils  Fe- 
deric ,  dont  l'article  suit  ;  et  il  mou- 
rut sexagénaire,  le  17  juillet  i583. 
Il  avait  toujours  vécu  dans  la  plus 
étroite  union  avec  son  beau-père,  et 
ils   ont   publié  ensemble    plusieurs 
ouvrages   (  F.  Mich.    Vascosan). 
Maittaire  a  donné  le  Catalogue  des 
éditions  de  Féd.  Morel,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  des 
Déclamations  de  Quintilien ,  1 56  3 , 
in-4**'  7  ïû^is  surtout  V Architecture 
de  Philib.  de  Lorme,  Outre  quelques 
petites  pièces  en  grec  et  en  latin ,  in- 
sérées par  Maittaire  dans  la  Vie  de 
cet  imprimeur ,  on  a  de  lui  :  I.  Trois 
traités  de  Saint'Chrjrsostome,tTaLà. 
en  français  :  de  la  Providence,  de 

(i  )  En  latiu  Morati  c'ctait  une  espèci  d'aUiuiou 
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l'ame,  de  l'humilité,  i557,  in- 16. 
II,   Discours  du  vray  amour  de 
Dieu,  mêm.  ann.  et  mêm.  form.  III. 
De  la  guerre  continuelle,  et  perf)é' 
tuel  combat  des  Chrétiens  contre 
leurs  plus  grands  et  principaux  en- 
nemis, 1 564 ,  in-80.  IV.  Des  Douze 
manières  d^abus,  extrait  des  œu- 
vres de  saint  Cyprien ,  1571,  in-8^. 
W— s. 
MOREL  (  Federic  II  ),  fils  aîné 
du  précédent ,  a  été  l'un  des  plus  sa- 
vants hellénistes  de  son  siècle.  Né  à 
Paris  ,  en  1 558  (i),  il  fut,  après 
avoir  achevé  ses  études  classiques, 
envoyé  à  Bourges ,  pour  suivre  les 
leçons  du  célèbre  Gujas.  Ayant  com- 
paré avec  le  texte  la  version  qu'A- 
myot  vevait  de  publier,  d'une  partie 
des  Œuvres  de  Plutarque ,  il  trouva 
que  l'illustre,  traducteur  n'avait  pas 
toujours  rendu  fidèlement  le  sens  de 
l'original ,  et  il  osa  lui  faire  part  de 
ses  observations.  Amyot,  loin  de 
prendre  en  mauvaise  part  la  har- 
diesse  d'un  jeune  homme  à  peine 
sorti  de  dessus  les  bancs,  l'accueillit 
-avec  bonté ,  et  ne  cessa  depuis  de  lui 
donner  des  marques  d'un  véritable 
intérêt.  Il  succéda ,  en  1 58 1 ,  à  son 
père,  dans  la  place  d'imprimeur  du 
.  roi,  et  ce  fut  Amybt  qui  se  chargea 
de  lui  en  faire  espédier  le  brevet  j 
mais  comme  il  fallait  avoir  vingt- 
cinq  ans  pour  pouvoir  l'exercer  eu 
titre,  cène  fut  qu'en  i583 ,  qu'il  mit 
son  nom  à  la  tête  des  ouvrages  qui 
sortaient  de  ^es  presses.  Il  s'attacha 
à  donner  des  éditions  également  re- 
marquables par  leur  beauté  et  leur 
correction  7  et  il  les  enrichissait  or- 
din^rement  de  préfaces  et  de  notes 

(1)  Tpus  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  Federic  Murel 
s'acco'-dent  à  placer  sa  naissance  en  i55a  ;  nuis  sua 
père  ne  s'est  marié  qu'en  i557  :  il  faut  donc  Kit-n 
i:x)nveoir  qn'il  n'est  né  qu'en  i558  ,  et  cetle  date_  est 
d'ailleurs  confirmée  par  l'âge  qu'il  avait  tn  1617, 
lorsqu'il  fit  graver  son  portrait. 
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ÎDléressaâtes.  Federtc  avait  épousé 
la  fille  de  Léger  Duchesne,  profes- 
seur d^ëloquence  au  Collège  royal  ; 
il  obtint ,  en  1 585  ,  par  le  crédit 
d'Amyot,  la  chaire  de  son  beau-père, 
que  son  grand  âge  obligeait  à  prendre 
sa  retraite.  Les  nouveaux  devoirs 
que  lui  imposait  cette  place  ne  ralen- 
tirent point  ses  travaux  typographi- 
ques ;  il  ne  laissait  pas  s*écouler  une 
année  sans    publier  quelques  nou- 
velles éditions  d'auteurs  grecs,  avec 
de  savants  commentaires,  ou  des 
traductions  dont  le  mérite  est  encore 
apprécié.  Il  s'associa,  en  1600,  son 
frère  Claude  Morel ,  et  lui  abandon- 
na la  direction  de  rimprimcrie  ;  mais 
il  ne  s'en  livra  qu'avec  plus  d'ardeur 
à  la  collation  des  manuscrits ,  et  à  la 
critique  verbale  des  anciens  auteurs. 
Le, zèle  qu'il  montrait  pour  le  pro- 
grès des  lettres,  ne  resta  point  sans 
récompense.  Henri  IV  augmenta  «es 
appointements  de  professeur,  et  lui  ac- 
corda différentes  gratifications  pour 
faciliter  l'impression  d'ouvrages  dont 
le  débit  ne  devait  pas  répondre  à 
leur  utilité.  Morel  renonça,  en  161 7, 
à  l'exercice  de  son  art:  du  moins  , 
on  n'a  encore  découvert  aucun  ou- 
vrage postérieur  avec  sou  nom.  Il 
publia,  en  1619,  chez  son  frère, 
une  nouvelle  édition  du  Plutarque 
d'Amyot,  améliorée  par  de  nom- 
breuses corrections ,  et  un  èurieux 
avertissement  que  Maittaire  a  inséré 
dans  les  Fitœ  tfpogr.  Parisiens, ,  p. 
1 35.  Il  revint  ensuite  aux  OEuçres 
de  Libanius ,  dont  la  traduction  ter- 
mina une  vie  ^i  bien  employée  (  f^. 
Libanius, XXIV, 43 1  ).  Il  était  oc- 
cupé de  cette  version,   quaj|d  on 
vint  lui  annoncer  que  sa  femme, 
malade  dangereusement ,  demandait 
à  le  voir.  «  Je  n'ai  plus  que  deux 
»  mots,  répondit-il;  j'y  serai  aussi- 
»  tôt  que  vous.  »  Dans  l'intervalle , 


MÔR 

Èk  femme  expira  y  et  on  se  hâta  i0 
l'en  prévenir  :  «  Hélas ^  dit  il,  j'en 
»  suis  bien  ma  rry,  c'était  une  bonne 
»  femme  ;  »  et  il  continua  son  tra- 
vail (i).  Morel  mourut,  doyen  des 
imprimeurs  et  dos  professeurs  du 
roi,  le  27  juin  i63o.  Outre  les  nom- 
breuses éditions  qu'il  a  publiées  avec 
des  préfaces ,  des  avertissements  et 
des  corrections ,  on  a  de  lui  :  I.  Des 
Notes  sur  Strabon,  Catulle, Tibidle 
et  Properce,  les  Sylves  de  Stacé, 
Dion  -  Chrysostomé  ,  Œcumciiius  , 
etc.  II,  Des  Traductions  en  vers 
grecs  de  plusieurs  Hymnes ,  et  des  v 
Epigrammes  choisies  de  Martial;, 
il  a  traduit  en  vers  latins  ,  une  Tra- 
gédie ,  dont  le  sujet  est  la  fuite  des 
Helireux  de  l'Egypte  (  K  Ézechiel  , 
XIII ,  584  );  un  poème  sur  la  prise 
de  Troie  (  Iliacum  carmen  ) ,  par  lin 
auteur  inconnu  ;  les  fragments  d'un 
poème  de  Marcel  -  Sidetès ,  sur  les 
Poissons,  considérés  par  rapport  à 
'  l'utilité  dont  ils  peuvent  être  pour 
la  santé  ;  en  latin ,  l'ouvrage  d  Hié- 
roclès ,  sur  laf  Providence ,  et  lés 
'  OEuvres  oratoires  àt  Libanius  ;  en- 
•  fin  en  français ,  Discours  des  Pères 
grecs  ,  1604 ,  in  -  8«. ,  et  quelques- 
unes  des  Dissertations  de  Maxime 
de  Tyr,  Paris,  1607,  in-i'î.  Com- 
be-Dounous  ,  le  plus  récent  des  tra- 
ducteurs de  Maxime ,   parle  avec 
éloge  de  cette  version  (  F,  Maxime 
DE  Tyr  ).  IIÏ.  Alexander  Severus  ^ 
tràgœdia  togata,  1600,  in-8".  Le 
portrait  de  Fed.  Morel  a  élé  grave 
en  1617;  et  l'inscription  qu'on  lit 
au  bas ,  nous  apprend   qu'il   était 
alors  âgé  de  5g  ans.  —  Nicolas  Ma- 
BEL,  l'un  de  ses  fils,  honoré  du 
titre  d'interprète  du  roi,  a  inséré 
quelques  petites  pièces  de  vers  dans 

(i)  Colomiës  ,  qui  rapporte  celte  anecdote  ,  qu'il 
asiure  tenir  de  la  bouche  de  Vouius ,  y  a  a|oate  des 
particvlarite»  peu  yraiseoiblable*. 
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)es  ëditiom  publiées  par  son  père. 
Il  a  traduit  en  yers  les  Sentences  de 
Menandre  et  de  Philistien ,  et  a  don- 
né y  à  Texemple  de  quelques  savants 
de  son  temps,  TÉloge  de  la  pous- 
sière (  Encomium  puWeris  ) ,  1614. 
W— s. 
MOREL  (  Claude  ) ,  frère  cadet 
du  précédent ,  né  en  i574 ,  fut  ad- 
mis en  1 599  ,  dans  la  corporation 
des  imprimeurs  de  Paris ,  et  entra 
en  société  avec  Marc  Orry  et  Etienne 
Prevosteau ,  pour  la  publication  de 
différents  ouvrages.  Dès  l'année  sui- 
yante  ,  son  frère  le  mit  à  la  tête  de 
son  atelier ,  qu'il  lui  céda  entière- 
ment^ en  161 7.  Gaudene  prit  qu'en 
i6a3  le  titre  d'imprimeur  du  roi; 
mais  on  voit ,  par  les  éditions  sorties 
de  ses  presses ,  qu'il  se  servait  long- 
temps auparavant  des  caractères  de 
rimprimerieroyale.il  mourut,  le  16 
novembre  1 626,  à  l'âge  de  cinquante- 
deux  ans  (i) ,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Benoît,  dans  le  tombeau  de  sa  famille. 
Quelques-uns  de  ses  contemporains 
ont  loué  son  érudition  et  son  assi- 
duité au  travail  :  les  belles  éditions 
qu'il  a  publiées ,  justifieraient  assez 
leurs  éloges  ,  si  l'on  ne  savait  pas 
que  l'honneur  doit  en  revenir  pres- 
qu'entièrement  à  son  frère.  Les  plus 
remarquables  sont  celles  des  OEuvres 
de  saint  Basile,  de  saint  Cyrille ,  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de 
saint  Grégoire  de  Nysse ,  de  saint 
Épiphane ,  de  saint  Denys  l'aréopa- 
gite,  de  saint  Justin ,  d'Eusèbe,  etc. , 
d*Archimède ,  de  Philostrate ,  etc. — 
MoREL  (  Charles  ) ,  son  fils  aîné,  na- 
quit vers  1602 ,  fut  reçu  imprimeur , 
en  1627 ,  et  titré  imprimeur  du  roi , 
dès  l'année  suivante.  Il  s'attacha  sur- 
tout à  donner  de  nouvelles  éditions 


(1)  Ceat  l'âgs  qa'on  lai  donne  au  bas  de  son  por" 
tnit ,  levii  U  même  MUiéc ,  iu-4*< 


MOR 


m 


des  Ouvrages  des  Pères  grecs.  Il  re- 
nonça ,  en  1689  7  ^  l'exercice  de  son 
art ,  acquit  une  charge  de  secrétaire 
du  roi,  et  moumt  vers  1640 ,  si  l'on 
en  croit  Lottin  (  Cotai,  alphabet,  , 
II ,  p.  128);  mais  on  est  obligé  d'a- 
vertir que  ce  n'est  pas  un  guide  tou- 
jours sûr.  —  Son  frère ,  Gilles  M orel^ 
lui  succéda  dans  la  place  d'imprimeur 
du  roi ,  qu'il  remplit  jusqu'en  1646. 
Il  céda  ses  presses  à  Cl.  Piget ,  son 
associé ,  acheta  une  charge  de  con- 
seiller au  grand-conseil ,  et  mourut , 
dit-on,  vers  1 65o.  Il  n'a  publié  qu'on 
petit  nombre  d'éditions ,  mais  d'ou- 
vrages importants  ;  le  plus  considé- 
rable est  la  Grande  Bïblioth,  des  Pc* 
en  17  vol.  in-fol.:  on  trouvera 


Tes 


dans  les  Fitœ  tjrpograph.  Paris,  de 
Maittaire,  déjà  citées,  tous  les  ren- 
seignements qu'il  a  pu  rassembler 
sur  ces  imprimeurs  et  sur  les  ouvra- 
ges sortis  de  leurs  presses.  W — s. 

MOREL  (Dom  Robert),  bénédic- 
tin  delà  congrégation  de  Saint-Maur, 
d'une  éminente  piété,  était  né,  en 
i653,  à  la  Chaise-Dieu,  petite  ville 
d'Auverçne,  de  parents  qui  tenaient 
un  rang  honorable  dans  la  province. 
Sa  vocation  l'appelait  à  la  vie  mo- 
nastique ;  et  il  prit  l'habit  de  Saint- 
Benoît ,  en  1672,  dans  l'abbaye  de 
Saint -Faron  de  Meaux.  Envoyé  par 
ses  supérieurs  à  Saint-Germain-des- 
Prés  pour  y  achever  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie ,  il  fut  fait, 
en  1680  ,  bibliothécaire  de  cette  ab- 
baye. 11  ne  conserva  pas  long-temps 
cet  emploi ,  auquel^on  peut  conjec- 
turer qu'il  n'était  point  propre:  il 
remplit,  avec  plus  de  succès,  la  char- 
ge de  prieur  dans  différentes  mai- 
sons ;  mais  la  surdité  dont  il  était  af- 
fecté, le  força  d'y  renoncer,  et  s'étant 
retiré  à  Saint-Denis,  il  y  partagea  Son 
temps  entre  les  devoirs  ae  son  état  et 
la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages 
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ascétiques ,  ou'îl  ne  publia  que  sur 
rinvitation  de  ses  supérieurs.  Dom 
Morel  mourut  le  29  août  1731  ,  à 
rage  de  soixante  dix-neuf  ans  ^ -en  ré- 
putation de  sainteté.  Tous  les  ecclé- 
siastiques et  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  ville  de  Saint-De- 
nis assistèrent  à  ses  obsèques.  Son 
portrait ,  peint  à  son  insu  par  Res- 
tout ,  a  été  gravé  par  Larmcssin ,  in- 
fol.  On  trouvera  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  le  Dict.  de  Moréri ,  éd. 
de  1 759 ,  et  dans  VHist,  littéraire  de 
la  congre gat,  de  Saint  -  Maurl^  par 
D.  Tassiu.  Les  principaux  sont  : 
I.  Entretiens  spirituels  ^  en  forme 
de  prières ,  sur  les  Évangiles;  — sur 
la  Passion  de  Jésus -Christ;  —  sur 
rincarnation ,  etc.  II.  Effusions  de 
cœur^  ou  Entretiens  spirituels  et  af- 
fectifs d'une  ame  avec  Dieu  sur  cha- 
que verser  des  psaumes  et  des  canti- 
ques ,  Paris ,  1716,4  vol.  in- 1  a.  Cet 
ouvrage  ,  dit  D.  Tassin  ,  est  un 
chef-d'œuvre  eu  son  genre;  les  pen- 
sées en  sont  très- judicieuses  ,  et  les 
expressions  pures  et  fort  touchantes. 
III.  \J Imitation  de  Jésus-Christ^ 
traduction  nouvelle ,  avec  une  effu- 
sion de  cœur  à  la  fin  de  chaque  cha- 
pitre,  etc. ,  ibid.,  1 7  2*^ ,  in- 1 2.  Le  tra- 
ducteur, conformément  à  l'édition 
qu'il  avait  sous  les  yeux ,  n'a  point 
employé  la  distinction  du  texte  par 
versets  ,  peut-être  à  cause  de  ces  ef- 
fusions de  cœur,  plus  longues  parfois 
que  les  chapitres  mêmes;  double 
molif  qui  a  pu  nuire  au  succès  cons- 
tant de  sa  version,  supérieure  par 
Tonction  et  la  pureté  à  la  traduction 
dite  de  Gonnelieu  et  à  celle  de  l'abbé 
Débonnaire.  Suivant  M.  Barbier,  le 
pieux  auteur  a  beaucoup  profité  de  la 
traduction  de  Sacy  (  Voy.  Dissertât^ 
sur  soixante  trad.  françaises ,  etc. , 
p.  67  ).  On  voit  toutefois  aue  dom 
Mord  cherche  à  traduire  plus  fidè; 
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lement  que  Sacy  ;  qu'il  suit  une  édi- 
tion latine  différente,  et  qu'il  se  sert 
avec  plus  de  discrétion  de  la  para- 
phrase que  ne  l'avait  fait  l'écrivain 
^le  Port-Rôyal.  La  Bibliothèque  jan- 
séniste semble  faire  entendre  que  le 
nouveau  traducteur  aurait  publié  le 
livre  de  V Imitation ,  sous  le  nom  de 
Jean  Gersen ,  prétendu  abbé  de  son 
ordre,  tandis  qu'il  l'a  donné  sans 
nom  d'auteur  i  il  s'est  seulement  con- 
forme à  l'édition  (  des  Bénédictins  ) 
qu'il  a  crue  la  plus  correcte ,  comme 
faite  d'après  d'anciens  manuscrits  ; 
et  il  en  prévient  le  lecteur.  IV.  Mé^ 
ditations  chrétiennes  sur  les  évan^ 
giles  de  toute  Vannée,  ibid. ,  1 726 , 
in-4**. ,  ou  1  vol.  iu  1 2.  V.  De  l'espé- 
rance chrétienne  ei  de  la  confiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu^  ibid. , 
1728;  réimprimé  en  1743 ,  in  -  j  2. 
Ou  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  r  Ouvrage  de  D.  Tassin ,  déjà 
cité.  W — ^s  et  G — CE. 

MORELL  (André),  naquit  à  Bef- 
ne  en  Suisse,  le  9  juin  1646.  Ce  fut 
un  savant  distingué.  Ses  connaissan- 
ces en  numismatique  égalèrent,  si 
elles  ne  surpassèrent  pas  celles  de 
tous  ses  contemporaius.  Ses  études 
commencées  à  Saint-Gall,  furent  con- 
tinuées à  Zurich ,  et  terminées  à  Ge- 
nève. La  nature  l'avait  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse  et  d'une  rare 
pénétration.  Ses  rapides  progrès  dans 
l'histoire  développèrent  bientôt  son 
goût  pour  la  numismatique,  qu'il  re- 
gardait comme  une  des  bases  essen- 
tielles des  connaissances  historiques  ; 
et  il  apprit  à  dessiner ,  afin  de  se  ren- 
dre cette  science  plus  familière.  Char- 
les Patin ,  qui  avait  déjà  publié  plu- 
sieur^  volumes  de  numismatique , 
l'ayant  rencontré  à  Baie,  fut  enchan- 
té des  heureuses  dispositions  qu'il 
reconnut  dans  ce  jeune  Suisse  ;  il  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  lui^l'aida 
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dt  ses  conseils,  de  son  exfénenté ,  et 
lui  prodigua  tous  les  secours  dont  il 
ayaic  besoin.  Moreli  vint  à  Paris  en 
j68o.  Prëce'de'  par  sa  renommée ,  il 
fut  admis  dans  la  société'  des  savants 
et  des  gens  de  lettres  que  le  duc  d'Au- 
mont  réunissait  cliez  lui,  et  y  fut  ac- 
cueilli par  des  hommes  du  premier 
mérite^  qui  lui  conseillèrent  d'entre- 
prendre la  publication  générale  de 
toutes  les  médailles  antiques  qui  exis- 
taient alors  dans  les  divers  cabinets 
de  l'Europe,  en  y  joignant  des  com- 
mentaires sur  celles  qui  avaient  déjà 
été  publiées ,  et  des  dissertations  sur 
les  pièces  inédites.  Cette  tâche  lui  pa- 
rut digne  de  son-zèle  et  de  ses  efforts. 
Il  donna,  eu  i683,  un  essai  de  ce 
grand  ouvrage,  sous  le  titre  àeSpe- 
d,nien  universœ  rei  nummariœ  an- 
tiquœ,  Rainssant,  alors  conservateur 
du  cabinet  royal  des  médailles,  ob- 
tint l'agrément  de  Louis  XïV,'pour 
s'adjoindre  Morcll,  qui,  de  ce  mo- 
ment, rejeta  les  offres  avantageuses 
que  lui  avaient  faites  les  cours  de  Co- 
penhague et  de  Berlin,  et  se  livra 
avec  une  ardeur  infatigable  à  la 
classification  et  à  l'arrangement  du 
riche  cabinet  confié  à  ses  soins.  Les 
profondes  connaissances  qu  il  mon- 
tra dans  l'exercice  de  sa  place  (  i), 
furent  appréciées  comme  elles  de- 
vaient l'être,  par  Vaillant  et  Noris , 
les  deux  plus  célèbres^  antiquaires  de 
cette  époque ,  et  qui  le  seraient  peut- 
être  encore  de  la  notre.  Lorsque  son 
travail  au  cabinet  du  roi  fut  achevé, 
]a  récompense  qu'on  lui  avait  pro- 
mise se  fit  attendre;  il  s'en  plaignit 
d'une  manière  inconvenant?,  et  déplut 
au  ministre  Louvois ,  qui  le  fit  met- 

(i)  Il  s'^  familiarisa  tellement  avec  In  connaissant 
ce  dv  profai  de  tcalef  lea  têtes  de  la  «érte  de»iuédail- 
Its  ilupt-riale* ,  qu'il  ponvait  le*  dessiner  ibntes ,  de 
■Ktnoire ,  d  une  nia«ière  furt  rcMemblante.  Voyefc 
ea  Vie  y  par  J.  G.  Altxnann,  dans  VAlte  und  n^iue 
aut  dcn  gelehr/e»  PVelt ,1718,  t.  V, p.  3i9-336. 
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tre  à  la  Bastille,  en  juillet  1688.  Re- 
lâché, à  la  prière  de  sts  protecteurs 
et  de  ses  nombreux  amis,  il  ne  tarda 
pas  à  être  de  nouveau  incarcère 
(  1690);  et  ce  qui  doit  paraître  assez 
remarquable ,  pendant  tout  le  temps 
que  dura  sa  disgrâce  près  du  minis- 
tre, il  continua  de  jouir  de  la  bien- 
veillance de  Louis  XIV.  C'est  lui-mé-* 
me  qui  le  dit,  avec  l'expression  de  la 
pluu  vive  reconnaissance,  dans  une 
lettre  à  son  ami  Périzonius,  irjse'rée 
dans  la  préface  du  Thesaums,  L^ 
gouvernement  de  Berne  fut  obligé 
cette  fois  d'intercéder  pour  la  mise 
en  liberté  du  prisonnier  :  elle  lui  fut 
accordée  (  i6uov.  1691  );  et  il  retour- 
na dans  sa  ville  natale.  La  mort  de 
Rainssant  (  1 689)ayaut  laissévacante 
la  place  de  conservateur  des  médail- 
les du  cabinet  du  roi,  elle  avait,  dit- 
on,  été  offerte  à  Moreli,  à  condition 
qu'il  embrasserait  la  religion  catholi- 
que; mais  ne  voulant  ni  faire  violence 
à  ses  principes  religieux,  ni  s.'e\ poser 
à  de  nouvelles  persécutions ,  il  avait 
tout  refusé,  et  la  place  fut  donnée  à 
Oudinet.  Il  est  peut-être  curieux  au- 
jourd'hui de  voir  comment  s'expri- 
me, à  son  su]et,  le  père  Jobert,  jé- 
suite :  «  M.  Moreli  est  certainement 
•  l'honneur  des  antiquaires;  aussi 
»  aimable  par  sa  probité,  sa  candeur 
»  et  son  désintéressement ,  qu'il  est 
»  admirable  par  son  génie,  son  in- 
»  dustrie  et  son  application,  qui pas- 
»  sent  ce  que  l'on  peut  imaginer  dans 
»  ce  quicoucerne  les  médailles.  Enfin 
»  c'est  un  géuie  rare ,  à  qui  rien  -ne 
»  manquera^  lorsque  Dieu  lui  aura 
»  fait  connaître  la  mérité  de  la  re- 
»  ligion  catholique,  ^y  Ses  brillantes 
espérances  s'étant  évanouies  en  quit- 
tant la  France,  il  ne  put  subvenir 
tout  seul  auxfrais  énormes  qu'entraî- 
nait le  vaste  plan  de  son  ouvrage;  de 
sorte  que  ses  travaux  languirent.  Le 
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cbagrin  s'empara  de  hu;  et  sa  sasté 
s'altcra  tellement,  ()u*il  eut  la  moitié 
dii  corps  paralysée,  et  fut  oblige'  de  re- 
noncer à  tenir  la  plume  ou  le  crayon. 
Cependant,  en  1694 >  le  comte  de 
Scnwartzenburg  -  Arnstad  ,  grand 
amateur  de  médailles ,  l'appela  près 
de  lui  (en  Tburinge),  pour  avoir 
soin  de  son  cabinet.  Il  Tautori^a  mê- 
me à  faire  une  excursion  en  Hollan- 
de et  à  Berlin ,  pour  visiter  tes  cabi- 
nets des  curieux  et  enrichir  le  sien. 
Notre  antiquaire  ne  put  jouir  long^ 
temps  du  bien-être  et  de  la  tranquil- 
lité qu'il  goûtait  au  château  d' Arns- 
tad :  une  chute  de  voiture ,  on  il  se 
démit  l'épaule  (1699),  et  une  attaque 
de  paralysie ,  le  forcèrent  de  sus- 
pendre ses  travaux,  et  il  succomba 
à  ses  souifrauces^  le  1 1  avril  1708, 
avec  le  regret  de  n'avoir  pu  terminer 
l'ouvrage  de  numisma  tique  qu'il  avait 
conçu  sur  un  très-vaste  plau^  ainsi, 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  ïta- 
vercamp  recueillit  les  matériaux 
épars  de  cet  ouvrage,  et  publia ,  en 
1734»  Thésaurus  MorelUanus^  swe 
famUiarum  Romanarum  numismor 
ta  omTÙu^  en  2.  vol.  in-fol. ,  dont  un 
vol.  de  planches  et  un  vol.  de  texte. 
Le  volume  de  planches  offre  la  réik- 
nion  la  plus  complète  qui  ait  jamais 
été  faite  des  médailles  consulaires 
dispersées  dans  t  ouS(les  cabinets  d'Eu- 
rope, dessinées  sur  les  originaux^  de 
la  main  même  de  Morell ,  et  gravées 
ensuite  sous  ses  yeux.  Nous  pouvons 
assurer  qu'il  a  rendu  avec  une  vérit«, 
un  art  et  un  talent  remarquables,  le 
cafactère  des  figures ,  tel  qu'il  est  sur 
chaque  médaille.  Il  est  à  regretter 
qu'Ha vercamp,  entraîné  par  le  mo- 
tif bien  louable  sans  doute ,  celui  de 
donner  a  Morell  toute  l'illustration 
que  méritaient  ses  travaux,  ait  voulu 
a£cumuler  s\ir  la  description  de  ehia- 
que  médaille,  noQr^eulement les  corn- 
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mentaires  d'{>im,  Orsim,  VaiUant^ 
Morell  et  autres,  mais  encore  les4i«n» 
propres ,  pour  critiquer  à  tort  cl  à 
travers  ses  devanciers ,  et  former  de 
.nouvelles  conjeetiures ,  plutôt  faites 
pour  embrouiller  la  matière  que  pour 
l'édaircir;  d'où  il  résulte  que  Faioa- 
teur  qui  consulte  cet  ouvrage ,  voii, 
il  est  vrai ,  d'un  coup-d'œil ,  tout  ce 
qui  a  été  dit ,  depuis  Goltzius  juâqa'à 
Havercamp,  sur  les  divers  types  des 
médailles  consulaires  :  mais  U  lui  res- 
.te  à  prendre  parti  eutreks  opinions, 
trop  souvent  contradictoires,  des 
commentateurs;  et  l'embarras  où  il  se 
trouve,  diminue  seasiblemeut  l'iutê- 
rct  de  ces  commeuf^aires  (  1  ).  Morell 
avait  aussi  laissé  y  en  manuscrit ,  l'his- 
toiro  numismatique  des  douz'f  pre- 
miers empereurs  i^omains.  Ha:ver- 
camp ,  Schlegel  et  Gori ,  se  réunirent 
pour  la  publier  avec  d'amples  corn* 
mentaires  :  cVtait  l'usage  alors.  L'ou- 
vrage parut  en  i  jS'J,  soi»  le  titre  de 
Thesauri  MoreîManinumismata  au- 
rea^  argentea^  aerea,  cujmque  j»o- 
duMxiï  prionan  imperatorum,  Ams- 
terdam, 3  veL  in-fol.  ^.  A  l'excep- 
tion des  planches  qui,  ainsâ  que 
celles  des  familles  consulaires^  ont 
été  gravées  sur  les  dessins  et  sous  les 
yeux  de  Morell ,  et  qui  sont  la  partie 
la  plus  recommandable  de  cet  ouvra- 
ge, on  peut  dire  qu'il  règne,  dans  la 
classification  et  l'arrangement  sjsié- 
matiqifeedes  médailles,  une  telle  coui- 
fusion,  ainsi  que  dans  les  explica^ 
fions  et  les  com  mentaires  élaborés  en 
commun  par  ces  trois  savants,  qu.'il 

(i)  Le  luitfhisCTÎt  autographe  du  grand  <uivra|e  <ifr 
Mbrèlt,  itilituté  :  Numitmata  regum,  urbium,  po~ 
pulorum  ^Jamiliarutn  Hairutn»rum  ,  Augtutoruiu  «i 
Ceesfinun,  en  6  vol. ,  pet.  io-4<>«<apii-'<  avoir  passe  <le 
Ta  biblioEtitqae  de  Bbie  Ç  uo.  217T]  à  celTe  de  Colle 
ii  n«.  »o75  )  ,  pwa.&  o«Ue  de  Van  Dwnine  (ti*  Stw  ), 
est  actiieUetiwnttdaD*  celle  dn  bi^rim  W^treenoii  d* 
TieUaiHit,  ^  la  Ba^Te  ,  ainm  que  le^maiMncnteaMb»- 
|(raplies  de  GoIIamu,  da  Peureac ,  et  celai  des  Nm-- 
Husm,  arett  in  Colamis  jfMrenssa,  de  VaiUauè,  ent»> 
cl»  d» MoaahrmUKM  aJdjUons  dn^h  mm»  d^BCiweiU 
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est  d'une  extrême  difficulté,  au  mi- 
lieu des  diverses  hypothèses  tour-à- 
tour  soutenues  et  combattues  par  eux, 
de  pouvoir  discerner  ie  bon  do  mau- 
vais, Tatile  de  l'inutile ,  le  vrai  du 
faux  :  de  sorte  qu'il  est  à  •  peu  -  pf^ 
généralement  reconnu  que  le  seul  mé- 
rite  réel  de  cet  ouvrage  est  dans  les 
planches.  On  connaît  encore  d'André 
Morell  une  Lettre  (ktinc)  à  Pc'ri- 
zonius,  De  nummis  consuluribiês 
(  1701  ),  în-4<». ,  1713,  in-ia,  et 
dans  VÈlecta  rei  nwnmariœ ,  de 
Woltcrcck ,  p.  4**  )  ;  —  ttoc  Lettre  au 
chevalier  Fountaine  (  1 708,  in-4®.  )  ; 
et  d'autres  à  Henri  Haas ,  datas  les 
Mémoires  (  Beytraege)  d'histoire 
et  de  littérature,  deiCh.  F.  I^b. 
Haas,  Marbourg,  «7^4,  in^**.,  p. 
îi8a-a93.  r.  la  Vie  d'André  Morel», 
écrite  en  latin  par  A.  P.  Giulianellr, 
et  publiée  en  ,1752,  par  €»ori,  à  la 
tête  de  sa  ColumnaTtajana ,  (m- 
vrage  auquel  Morell  avait  eu  beau- 
coup de  part.  A — h. 

MORELL  (  Thomas  ) ,  naquit  à 
Ëtott,  eu  Angleterre,  le  18  mars 
1703.  A  douze  ans ,  il  entra  comme 
boursier  à  l'écolo  de  sa  ville  natale , 
d'où  il  passa  au  collège  du  Roi ,  dans 
i'oniversité  de  Cambridge,  et  il  y 
prit  le  degré  de  maitre-ë»-arts.  Plus 
tard ,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie.  La  cure  de  Kew  lui  fût 
donnée  eni  73 1  ;  et  il  y  joignit ,  pen* 
dant  quelque  temps,  celle  de  Twic- 
kenkam,  )oli  village  que  Pope  habita 
plusieurs  années ,  et  qu'il  a  rendu  fa- 
meux. Morell  fut  nommé,  en  1 737 , 
reeleur  de  BucUand ,  et ,  en  1775  , 
chapelain  de  la  gxrnisoade  Ports^ 
moutb.  Il  mourut,  le  19  février 
1 784  ,  après  avoir  consacré  sa  lon- 
gue vie  à  la  pratique  de  ses  devoirs 
ecclésiastiques ,  et  à  la  culture  àes  lan- 
gues anciennes  5  après  avoir  enfin , 
par  d'utiles  ouvrages.et  par  de  boni 
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exemples,  pronagé  Kamour  de  la 
religion,  et  celui  de  la  littérature 
classique.  Ce  savant  estrmable  a  été 
un  peu  négH|e;é  par  ses  contempo- 
rains; mais  là  postérité  le  traite  avec 
plus  do  justice.  Les  services  qu'il  a 
rendus  anx  bonnes  études,  furent  im- 
portants :  leur  utilité  est  permavKn- 
te  *  et  le  nom  de  Morell  sera  honoté 
tant  que  l'érudition  sera  elk-méfife 
en  honneur*  Ses  principaux  ouvra- 
ges sent  :  L  Une  collection  de  poè- 
mes théologiques,  taot  originaux 
.cpie  traduits,  avec  àe%  notes,  Lon- 
dres, i73a-36.  IL  Une  édition  des 
Contes  de  Cantorbery,  par  Ghfmeei^, 
avec  l«s  imitations  moderne* ,  Lon- 
dres, 1737.  IlL  Une  édition  des 
Œuvres  de  Spencer  ,  1747.  IV. 
L'Hécube,  TOreste,  les  Phénicieii- 
nes  et  l' Alceste  d'Euripide ,  avec  les 
scholies  anciemies  ,  et  des  notes  , 
Londres,  174^*  ^^^^  les  troi*  pre- 
mières pièces ,  il  a  en  général  répété 
le  texte  de  King;  mais  h  recension 
de  TAlceste  est  neuve ,  et  lui  appar- 
tient. V.  Une  traduction  anglaise  de 
l'Hécube,  avec  à^f'  noies  relatives 
principalement  aux  antiquités  :  cette 
traduction  est  faibfe ,  s''\{  faut  croire 
ce  qu'en  dirent  tes  critiques  anglai«^. 
VL  Mue  édition  du  Prométhée  d'Es- 
chyle ,  avec  les^  scholies ,  des  notes 
sur  le  mètre,  et  une  traduction  an- 
glaise, en  vers  lianes.  «  Le  soin  et 
»  l'exactitude  que  Morell  a  mis  dan^ 
»  ce  travail  ^  sont  .dit  un  biographe', 
»  grandement  méritoires.  La  tra* 
»duction  n'est  pas  imprégnée  du 
»  feu  d'Eschyle;  mais  les  jetmes  éta- 
»  diants  en  ont  bien  profité,  t»  VII. 
Deux  Lettres  (  dans  les  tomes  3  et  5 
de  VJrchœologia  Britannica  )  sur 
deux  inscriptions  grecques ,  trouver» 
à  Corbridge,  dans  le  Northumber^ 
land<  VllI  et  IX.  Des  éditions  correc- 
tes et  ^»oignée^  du  Lexique  grec  de 
8  . 
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Hëderic,  et  dn  Dictionnaire  latin  de 
Ainswortb.  X.  Thésaurus  grœcœ 
poëseoSj  etc. ,  Élon ,  i  j6a.  Cet  ou- 
X  vrage,  qui  est  le  cbel-d'œuvre  de 
Morell^  est  fait  k  l'imitation  du 
.  Gradus  ad  Pamassum.  Au  com- 
mencement est  un  excellent  traite  des 
différentes  espèces  de  mesures,  rédi- 
ge' sur  les  préceptes  d'Hépbestion 
et  des  scholiastes^  préceptes,  il  est 
vrai  y  parfois  contestables  «  mais 
qu'il  est  utile  que  les  jeunes  cens 
connaissent,  avant  de  se  jeter  dans 
de  plus  bautestbéories.  Le  P.  Labbe, 
Smitb  et  d'autres,  avaient  fait  des 
recueils  de  synonymes  et  d'épi- 
tbètes;  mais  ces  ouvrages  incom- 

Slcts  et  insuffisants,  n'étaient  que 
'un  faible  secours  pour  les  études 
classiques.  Morell  a  réuni  ,  avec 
un  travail  immense ,  tous  les  mots 
des  poètes ,  en  a  montré  la  quantité 
par  des  exemples,  y  a  joint  les  épi- 
;  tbètes ,  les  synonymes  et  les  pb rases; 
en  un  mot,  il  a  donné  au  Gradus 
grec  la  ricbesse  du  Gradus  latin. 
Toutefois  le  Gradus  latin  a  un  avan- 
tage de  pins  ;  c'est  d'ofirir  les  signes 
de  la  quantité ,  qui  manquent  au 
Gradus  grec  :  il  faut  la  conjecturer 
d'après  les  exemples  ;  mais  ce  tra- 
vail, fort  aisé,  il  est  vrai,  quand 
les  vers  cités  sont  des  bexamètres  et 
des  pentamèjtres,  peut  embarrasser  les 
commençants,  lorsque  les  exemples 
^sont  pris  dans  les  ïambes  des  poètes 
dramatiques  ;  et  il  est  au-dessus  de 
leurs  forces,  et  peut  arrêter  même 
les  maîtres  et  les  professeurs ,  quand 
le  lexicograpbe  ne  s'appuie  que 
sur  des  passages  lyriques ,  dont  la 
mesure  est  souvent  incertaine,  et 
même,  quand  elle  est  certaine,  n'est 
pas  toujours  facile  à  reconnaître. 
Si  dans  le  Gradus  latin  il  fallait 
deviner  la  quantité  d'un  mot  d'après 
les  yers  lyriques  d.'Horace^lescbœurs 


MOR 

de  Sénèque,  les  poésies  bigarrées 
d1.usoue ,  de  Prudence  et  de  Mau* 
rus,  ou  d'après  les  mètres  trop  libres^ 
de  Plante  et  de  Térence ,  que  de  fois 
l'élève  bésiterait  !  que  de  fois  il  se 
tromperait  !  Tel  est  le  défaut  du  Tré- 
sor de  Morell;  et  il  est  capital. 
Néanmoins  ce  livre  était  important, 
utile ,  nécessaire,  et  le  succès  en  fut 
grand.  On  le  contrefit  même;  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  on  le  réimprima, 
en  1768,  à  Venise.  Cette  réimpres- 
sion n'est  pas  belle;  mais  elle  sem- 
ble faite  assez  correctement.  Toute- 
fois l'original  sera  toujours  préféré , 
tant  à  cause  de  la  supériorité  mani- 
feste de  l'exécution ,  du  papier ,  et 
des  autres  accessoires  typographi- 
ques, que  pour  un  fort  beau  portrait 
de  Morell ,  gravé  d'après  un  dessin 
du  célèbre  Hogarth.  A  côté  du  vieux 
savant,  dont  la  min^e  et  le  costume 
ne  manquent  pas  de  bizarrerie  et  de 
singularité,  on  voit  un  petit  orgue , 
son  instrument  favori  :  car  Morell 
était  un  grand  amateur  de  musique; 
et  c'est  même  lui  qui  a  composé  \e% 
paroles ,  que  l'on  dit  excellentes ,  des 
oratorios  de  Haendel  (  1  ).  En  1 8 1 5, 
le  Di".  Maltby  a  donné,  à  Cambridge, 
une  édition  considérablement  aug- 
mentée du  Trésor  de  Morell.  Nous 
n'avons  pas  encore  été  à  portée  d'ap- 
précier par  nous-mêmes  ce  nouveau 
travail  :  mais  l'on  s'accorde  généra -> 
lement  à  en  faire  l'éloge.  De  bons 
juges  disent  que  les  additions  faites 
par  l'éditeur  sont  de  la  plus  baule 
importance;  qu'il  a  exactement  posé 
la  quantité  des  syllabes,  et  a)outé 
une    foule   d'exemples  ,    toujours 


(1)  Feu  M.  But,  pour  le  dire  en  pasMnt ,  •▼ait 
«wc  Morell ,  oc  point  de  retMmblahoe.  li  cloit  cun». 
m*  loi  et  ptos  que  loi ,  érodit  et  philoWoe  ;  vi  coiu- 
me  lui ,  il  colliyeit  &<là-foit  le  grec  et  la  mniique. 
Mourt  afait  iié  won  maître;  son  ezéculiou  «ur  \m 
piaoo  éUit  pref^ue  de  la  Mconde  force  \  il  tfUut  mit* 
tout  inuMl  tMoncÎMi. 
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cboisis  avec  un  goût  exquis;  qu'il  a 
traité,  avec  une  critique  et  une  éru- 
dition remarquables,  plusieurs  points 
difficiles^   Varsis   et   la  thesis  par 
exemple,  V accent  et  le  coup  métri- 
autf;  en  un  mot,  qu'il  a  fait  de  ce 
dictionnaire  un  ouvrage  indispensa- 
ble à  tous  ceux  qui  veulent  acquérir 
une  connaissance  aprofondie  de  la 
prosodie  grecque.  Ils  ajoutent  que 
ce  livre  est  un  chef-d'œuvre  de  ty- 
pographie, et  peut-être,  en  fait  de 
littérature  classique,  le  plus  beau 
qui  soit) sorti  des  presses  anglaises, 
qui,  depuis  quelques  années  surtout, 
ont  produit  tant  d'admirables  ou- 
vrages. XT.   En  1771,  Morcll  fut 
l'éditeur  et  le  rédacteur  du  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  M.  Cbild.  Ce 
catalogue,  quiforme  un  beau  volume 
in-4**. ,  a  été  tiré  seulement  à  vingt- 
cinq  exemplaires.  La  bibliothèque 
de  M.  Francis  Child  avait  été  for- 
mée primitivement  Jiar  M.  Bryan 
Fatrfax.  Parmi  les  magnifiques  et 
rares  curiosités  de  cette  riche  collec- 
tion,  étaient  la  Bible  de  i46a,  sur 
vélin,  et  les  Offices  de  Cicéron,  de 
1466 ,    égalemetit    sur    vélin.  M. 
Francis  Child  en  était  devenu  pos- 
sesseur, en  1751 ,  pour  une  somme 
de  2000  livres  sterling,  et  elle  fut 
fondue ,  en  1 7811 ,  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Robert  Child.  Ce  M. 
Fairfax,  grand  collecteur  de  mé- 
dailles, de  marbres,  d'urnes,  et  de 
tableaux,  avait  été  propriétaire  de 
la  portion  des  tables  d'Héraclée  que 
Maittaire  a  publiée.  A  sa  mort,  ce 
précieux  débris  fut  a<;heté  4^  livres 
sterl. ,  par  M.  Carteret  Webb,  qui, 
en  1760,  l'offrit  au  roi  de  Napies. 
En  retour,  le  roi  lui  donna  une 
bagne  de  diamants,  estimée  3oo  li- 
vres  sterling.    C'était   royalement 
Sayer  une  antiquaille ,  im  morceau 
e  vieux  bronze.  Il  ^t  vrai  que  ce 
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fragment  complétait  un  monument 
fort  curieux,  important  même,  au- 
tant que  peuvent  l'être  aujourd'hui 
des  inscriptions  de  la  Grande-Grèce, 
et  qui,  restitué  par  cette  addition  à 
sa  première  intégrité ,  est  devenu  un 
des    plus   précieux   ornements  du 
musée  de  Napies.  Ces  détails  nous 
ont  écartés  de  notre  sujet;  mais  ils 
sont  peu  connus ,  et  ils  intéressent 
l'histoire  littéraire.  Comme  nous  le 
disions  en  commençant,  le  zèle  avec 
lequel  le  D^.    Morell  cultivait  les 
lettres  profanes,  ne  lui  faisait  pas  • 
négliger  les  graves  devoirs  de  son 
état.  Il  prêchait  souvent,  et  plusieurs 
de  ses  sermons  ont  été  imprimés. 
Plus  d'une  fois  aussi  les  productions 
de  sa  muse  furent  consacrées  à  des 
sujets  pieux.  Il  soutint  même  une 
vive  controverse  avec  les  méthodis- 
tes, secte  de  fanatiques  rigides,  dont 
les  progrès ,  de  jour  en  jour  plus 
étendus  et  plus  effrayants,  menacent 
la  religion  dominante.  Non  content 
de  s'en  prendre  à  leur  doctrine,  leur 
nom  même  lui  fournit  des  armes 
contre  eux.  Il  le  dérivait  du  grec 
lAiiêhtty    qui    quelquefois    signifie 
ruse  y  machtruUion  perfide,  ou  de 
Mt^oi'mity  qui  a  le  sens  de  from- 
per.  En  effet ,  c'est  de  Mt^ùiim  que 
saint  Paul  se  sert  pour  désigner  les 
piéç^es  du  malin  Esprit.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  de  pareils  arguments 
sont  moins  philosophiques  que  sati-^ 
riques;  et,  probablement,  la  théo- 
logie et  la  logique  de  Morell  avaient 
encore  d'autres  ressoiurces.   On  a 
publié,  depuis  sa  mort ,  des  Remar- 
ques sur  le  Traité  de  l'Entendement 
humain  de  Locke,  qu'il  avait  écrites 
par  ordre  de  la  reine ,  et  une  excel- 
lente Traduction  des  Épitres  de  Sé- 
nèque ,  dans  laquelle  il  a  su  ilniter, 
avec  une  élégante  fidélité,  la  manière 
de  l'auteur*  «  Vieux  comme  me  Vov: 
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»  ià ,  dit  qaelque  part  le  tradocteor , 
»  je  n'ai  pas  reçu  d'injuie  qu'il  ne 
»  fût  aisé  de  pardonner  ;  ni  connu 
»  de  malheur  qui  ne  fût  supportable, 
»  €t  qui,  de  la  manière  dont  va  le 
»  inonde  y  ne  fût  plus  digne  d^un 
D  sourire  de  mépris  que  d'une  lar- 
»  me.  »  Cette  confidence  fait  aimer 
l'konnéte  rieillard  ;  on  voit  avec 
plaisir  qu'il  a  du  passer  une  heu- 
reuse vie ,  se  consolant  de  quelques 
amertumes  légères  par  les  charman- 
•  tes  douceurs  de  la  retraite,' de  l'étude 
et  des  arts.  B-^ss. 

MORELLET  (  Andué  ) ,  de  l'aca- 
démie française,  naquit  à  Lyon,  le  7 
mars  in 2 7, d'un  marchand  papetier. 
Après  qu'il  eut  fait  ses  premières 
études  au  collège  des  Jésuites  de 
cette  ville ,  son  père  l'en  fit  sortir , 
à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  pour  l'en- 
-voyer  à  Paris  au  séminaire  des  Tren- 
te-Trois, Le  Jeune  élève  dut  n  aux 
succès  qui  l'y  distinguèrent^  son 
admission  eu  Sorbonue.  Il  passa 
cinq  années  dans  cette  maison  célè- 
bre, livré,  mais  non  pas  exclusive- 
vement ,  aux  éludes  thëologiques  :  il 
se  ddassait  de  Morin ,  de  1  oume- 
ly ,  de  Spinosa ,  de  Gudworth ,  avec 
Locke,  Buffon,  Bayle,  Voltaire, 
cfcc.  Il  eut  en  Sorbonne,  pour  com- 
pagnons d'études,  quelqties  jeunes 
gens  qui ,  depuis  ,  sont  devenus  des 
personnages  importants  dans  l'Ëgii- 
se  et  dans  iVtat.  On  doit  citer  parti- 
culièrement MM.  de  Loraénie  de 
Brienne  et  Turgot,  imbus  déjà  l'un 
et  l'autre  des  principes  de  la  philo- 
sophie qui  commençait  à  devenir 
cdle  de  leur  siècle.  Les  trois  jeunes 
abbés  traitaient  entre  eux  des  ques- 
tions d'un  haut  intérêt;  ils  cher- 
chaient à  s'éclairer  sur  les  éléments 
de  la  richesse  et  du  bonheur  des  na- 
ttons. Ce  ne  fut  que  pendant  les  der- 
nières aaoées  d£  son  séjour  en  Sot- 
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bonne,  que  l'abbé  Morelkt  fit  con- 
naissance avec  Diderot  et  d' Alem- 
bert ,  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  comp- 
ter au  nombre  de  ses  amis.  En  1 762 , 
il  se  chargea  de  diriger  l'éducation 
du  fils  de  M.  de  la  Galaiûère ,  chan- 
celier du  roi  de  Pologne ,  et  céda  ro- 
lontiers  à  la  demande  qu'on  lui  fit 
d'accompagner  son  élève  en  Italie. 
L'appartement  que  l'abbé  MorcUet 
occupait  à  Rome,  se  trouvait  voisin 
d'une  immense  bibliothèque,  tonte 
composée  de  théologiens  et  de  cano- 
nistes.  Curieux  de  parcourir  ce  fa- 
tras, il  tomba  sur  le  Directorium 
imfuisitorum  (  F  Eymeric  ) ,  et  ré- 
solut dVn  donner  un  extrait ,  sous 
le  titre  de  Manuel  des  Inquisiteurs. 
Ce  recueil  parut  en  1 762 ,  grâces  à 
Malesberbes ,  ami  de  l'auteur,  qui 
n'hésita  point  à  en  favoriser  la  pu- 
blication, dans  un  pays  où  la  dou- 
ceur du  gouvernement  ne  permettait 
de  craindre  l'eftt  d'aucune  allusion 
fâcheuse.  De  retour  à  Paris,  Mo- 
reilet  fut  introduit  dans  ces  sociétés 
vantées,  où  l'on  n'était  admis  que 
présenté  par  des  hommes  dont  la  ré- 
putation était  faite,  ou  sur  la  recom- 
mandation d'un  nom  déjà  connu.  Une 
conversation  à-la-fois  solide  et  mali- 
gne, sans  être  caustique,  une  hu- 
meur enjouée ,  un  caractère  droit  et 
ferme,  rendaient  son  commerce 
agréable  et  sûr:  aussi  fut^  très  goû- 
té ,  chez  M««.  Geoffrin ,  de  tous  les 
hommes  de  talent  que  cette  maison 
réunissait  ;  et,  dès  ce  moment  même, 
il  gagna  la  bienveillance  de  cette  da- 
me ,  qui  lui  témoigna  de  l'attache- 
ment jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  lui 
trouvait  quelque  chose  du  tour  d'es- 
prit de  S^ift.  Divers  petits  écrits  , 
qu'il  publia  dans  le  même  temps , 
contre  Left'anc  de  Pompignan ,  et 
contre  Palissot ,  sont  en  effet  remplis 
de  ce  que  les  Anglais  appellent  fm^ 
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mouTy^  expression  qu'ils  semblent 
Douik  aroir  empruntée ,  pour  lui  don- 
na* un  sens  qu'elle  a  perdu  dan$  no- 
Ire  langue.  Palissot  venait  de  faire 
jouer  sa  comédie  des  Philosophes  : 
il  y  désignait  plusieurs  amis  de  Mo- 
tellet  avec  la  licence  et  reffronterie 
d'Aristophane.  Ce  fut  pour  les  ven- 
ger ,  qiic  ce  deinier  écrivit  k  Pré- 
face des  Philosophes^  ou   Fision 
de  Charles  Palissot,  plaisanterie 
assez  mordante  qui  réussit  beaucoup. 
Mais  l'abbé  Morellet  avait  eu  l'im- 
prudence d'y  jeter  im  trait  un.  peu 
vif  contre  la  princesse  de  Robecq , 
coifnue  par  son  aversion  pour  les 
philosophes.  Le  pamphlet  parvint 
à  cette  dame  y  comme  envoyé  de 
la  part  de  routeur.  C'était  une  per^ 
fîdie  de  Palissot.  M™®,  de  Robecq 
demanda  vengeance  au  duc  de  Choi* 
seul ,  et  l'auteur  fut  mis  à  la  Bastille. 
Il  y  resta  deux  mois  ;  ce  fut  au  cré- 
dit de  la  maréchale  de  Luxembourg, 
et  surtout  au  zèle  de  J.- J.  Rousseau , 
qui  ia  fit  agir ,  qu'il  fut  en  grande 
partie  redevable  de  sa  liberté.  Nous 
n'oublierons  pas  un  procédé  généreux 
par   lequel  il  s'honora  pendant  sa 
détention.  Six  semaines  stétaicnt  é- 
coulées ,  sans  qu'il  eût  été  permis  à 
Morellet  de  sortir  de  sa  chambre. 
Au  bout  de  ce  tehips,  des  ordres  fu- 
rent donnés,  pour  qu'il  pût  se  pro- 
mener dans  la  cour.  Quoique  cette 
faveur  fût  assez. légère,  il  était  natu- 
rel qu'il  y  mît  un  grand  prix.  Ce- 
pendant, après  en  avoir  profité  deux 
fois,  il  observa  que,  pour  lui  pro- 
curer le  plaisir  de  la  promenade ,  il 
fallait  qu'un  autre  en  fût  privé.  Aus- 
sitôt il  pria  le  gouverneur  de  faire 
jouir  de  cette  grâce  quelque  autre  pri- 
sonnier à  (pii  ce  soulagement  pou- 
vait être  plus  nécessaire.  Le  gouver- 
neur accepta  ce  sacrifice ,  et  la  pri-s^^ 
son  de  l'abbé  Mordlet  se  referma  sur 
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kâ.  L'e£fel  de  ces  petites  persécutions 
passagères ,  exercées  contre  des  hom- 
mes de  lettres ,  ou  des  philosophes  , 
était  presque  toujours  d'appeler  sur 
eux  l'attention ,  d'exciter  l'intérêt  en 
leur  faveur,  quelquefois  même  de 
les  mettre  à  la  mode.  L'abbé  Morel-  s 
let  l'éprouva  d'une  manière  sensible  ; 
il  dut  à  ses  deux  mois  de  captivité , 
un  surcroit    de    considération,  de 
nouveaux  amis ,  et  surtout  un  redou* 
blcment  d'affection    de  la  part  de 
ceux  qu'il  possédait  déjà.  Parmi  les 
sociétés  où  son  zèle  pour  la  philoso- 
phie le  faisait  rechercher ,  il  i>laçait 
lui-même  au  premier  rang  celle  du 
baron  d'Holbach.  Quoique  la  mai- 
son de  ce  dernier  fût  comme  le  quar 
tier- général  des  esprits  -  forts  (  F. 
HoLBAGu  ) ,  les  philosophes  théistes 
n'en  étaient  pas  exclus.  Ils  s'y  trou- 
vaient même  assez  nombreux ,  pour 
tenir  tête  à  leurs  adversaires.  On 
pense  bien  que  l'abbé  Morellet  ne  se 
rangea  point  parmi  les  apôtres  de 
l'athéisme^  il  fut  au  contraire  un 
des  antagonistes  qui  les  embarras- 
saient le  plus  dans  la  discussion.  En 
1 766 ,  à  la  prière  de  Malesherbes ,  il 
fit  et  publia  la  traduction  du  fameux 
Traité  des  délits  et  des  peines ,  de 
Beccaria.  Cette  traduction ,  où  s'est 
conservée  tout  entière  la  chaleur  de 
l'écrivain  original ,  eut  sept  éditions 
en  six  mois.  Beccaria  s'empressa  de 
remercier  l'abbé  Morellet  d'un  tra- 
vail par  lequel  le  sien  était  amélioré. 
«  J'avoue,  lui  écrivait -il,  que  je 
w  dois  tout  aux  livres  français ,  et 
»  surtout  à  mou  traducteur.  »  En 
1769,  Morellet  contribua,  par  des 
écrits  solidement  raisonnes  sur  la 
Compagnie  des  Indes,  à  faire  sup- 
primer le  priviléj^c  de  cette  associa- 
tion, dont  les  affaires  étaient  dans  un 
désordre  tel ,  qu'il  devenait  impossi- 
ble de  la  maintenir ,  sans  de  graves 
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inconvénients.  C'est  vers  la  fin  de  ,Ia 
nv&me  année ,  qu*il  publia  le  ProS' 
peelus  d'un  nom^eau  Dictionnaire 
de  CQtnmerce  ;  entreprise  d'une  hau- 
te importance,  qui  l'occupa  vingt 
ans  entiers ,  et  qu'il  abandonna 
ii/eanmoins ,  nX)n  sans  de  vifs  regrets, 
À  l'e'poque  où  la  révolution  éclata. 
L'abbé  Morellet  a  déclaré  que  l'a-» 
bàudon  de  ce  grand  projet  était  le 
tort  de  sa  vie  littéraire.  De  1770 
à  1 789 ,  il  composa  différents  écrits 
plus  ou  moins  importants.  Les  prin- 
cipaux sont;  la  Héfutalion  des  Dia- 
lof^ues  sur  le  commerce  des  blés  y  de 
l'abbé  Galiani;  la  Traduction  des 
Recherches  sur  le  stjle,  de  Beccaria  ; 
la  Théorie  du  paradoxe ,  brochure 
pleine  de  sel  et  de  verve,  dirigée 
contre  Linguet;  Vjtnaljse  de  Vou-. 
^rage  sur  la  législation  et  le  com^ 
vierce  des  grains^  par  Neckerj  des 
Observations  sur  la  Virginie^  tra- 
duites de  JelTerson ,  etc. ,  etc.  Au  mi- 
lieu de  l'année  1772 ,  Morellet  fit  un 
voyage  en  Angleterre,  avec  la  mis- 
siond'en  rapporter  au  gouvernement 
quelques  instructions  relatives  au 
commerce.  Il  eut  à  se  féliciter  de  l'ac- 
cueil qu'il  reçut  à  Londres,  de  lord 
Sbelburne ,  depuis  marquis  de  Lans- 
down ,  dont  il  avait  acquis  l'amitié 
jiendant  un  séjour  de  cet  homme 
d'état  à  Paris.  Ce  fut  chez  lui  qu'il 
connut  Franklin;  et  bientôt  s'établit 
entre  eux  un  commerce  d'estime  et 
d'attachement.  Morellet  eut  aussi 
ùts,  relations  avec  les  membres  les 
plijs  distingués  du  parlement  d'An- 
gleterre qui  pensaient  comme  lui  et 
professaient  les  mêmes  doctrines  po- 
litiques. Trois  ans  après ,  il  goûta 
la  satisfaction  qu'il  desirait  impa- 
tiemment ,  de  voir ,  à  Ferney ,  cet 
homme  exlraoidinairc,qui,  depuis 
cinquante  ans ,  remplissait  du  b<ruit 
tiç  son  noitt  le  piQudç  civilise,  Y<?1* 
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taire  Faccueillit.  11  aimait  à  trouver 
dans  les  autres  un  peu  de  cette  ma-> 
lice  dont  il  pétillait  lui-même.  L'ab- 
bé Morellet  était  loin  d'en  manquer; 
il  y  joignait  des  connaissances  éten- 
dues et  un  zèle  hardi,  que  le  vieux 
philosophe  prisait  encore, davanta- 
gOfc  Long-temps  auparavant,  Voltaire 
s'était  exprimé  sur  son  compte,  en- 
*  termes  qui  permettent  de  croire  qu'il 
le  regardait  comme  un  des  plus  fer- 
mes auxiliaires  du  parti  philosophi- 
que. On  trouve ,  dans  une  de  ses  let- 
tres à  Thiriot,  en  date  du  19  nov. 
1760  :  «  Embrassez  pour  moi  V  abbé 
»  Mords-les.  Je  ne  connais  per^n* 
)>  ne  qui  soit  plus  capable  de  rendre 
V  service  à  la  raison,  »  Lié  depuis 
plusieurs  années  avec  Marmontel  , 
qu'illusti'aient  déjà  des  succès  litté- 
raires beaucoup  plus  éclatants  que  les 
siens,  l'abbé  Morellet  voulut  resser- 
rer encore  les  liens  de  cette  amitié, 
en  lui  faisant  épouser  une  de  ses 
nièces.  C'est  en  1777  que  ce  mariage 
eut  lieu.  La  nièce  de  Morellet  était 
très-jeune;  et,  malgré  une  dispro- 
portion marquée  dans  l'âge  des  deux 
époux,  Marmontel  dut  à  cette  union 
le  repos  du  reste  de  sa  vie  et  le  bon- 
heur de  sa  vieillesse  (  F,  Marmon- 
tel ).  Le  gouvernement  avait  récora* 
pensé  plus  d'une  fois  les  travaux  uti-* 
les  de  l'abbé  Morellet;  mais  le  motif 
d'un  nouveau  bienfait,  qu'il  obtint 
en  1 783 ,  est  trop  honorable  pour 
êti^  passé  sous  silence.  En  signat>t 
le  traité  qui  terminait  la  guerre  d'A- 
mérique ,  lord  Shelburne ,  place  ré- 
cemment à  la  tête  du  cabinet  britan^ 
nique ,  et  qui  s'était  opposé  constam-» 
ment  à  la  paix,  déclara  que,  si  sa 
manière  franche  de  procéder  dans  le 
cours  des  négociations,  avait  paru 
digne  de  l'approbation  du  roi  do 
-France  et  de  son  ministère,  le  mc% 
rite  de  ces  dispositions  apparteusdl 
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fiirtout  k  l'abbë  Morellet^  dont  les 
principes  et  les  opinions  TaTaient 
dimgë.  Sur  le  compte  que  Vergennes 
rendit  à  Louis  XVI  de  ce  noble  té- 
moignage, ce  prince  accorda,  sur  les 
fonds  des  économats  ^4ooo  francs  de 
pension  à  l'abbé  Mordlet.Un  bon* 
neur  littéraire,  qu'il  semblait  nepoint 
espérer  encore,  l'attendait  Tannée- 
suivante.  Il  remplaça  l'abbé  Mil  lot  à 
l'académie  française.  L'a<ïadémie  fai- 
sait en  lui  une  acquisition  précieuse. 
Peu  de  ses  confrères  possédaient  au 
même  degré  l'babitude  et  le  talent 
d'analyser  les  idées ,  de  définir  les 
mots,  d'y  attacher  le  sens  qui  leur 
est  propre.  Ce  fut  surtout  dans  le 
trayail  du  Dictionnaire  qu'il  déploya 
le  fruit  de  ses  études  sur  le  mécanis- 
me et  k  philosophie  des  langues.  Il 
était  alors ,  comme  il  n'a  cessé  d'é^ 
tre  à  l'Institut,  un  des  coopérateurs 
les  plus  éclairés  et  les  phis  laborieux 
de  cet  ouvrage  utile.  Quaod  les  pre- 
miers symptômes  de  la  révolution 
se  manifestèrent,  Morellet,  qui  s'é- 
tait toujours  occupé  de  questions 
d'intérêt  public,  se  trouvait  naturel- 
lement conduit  à  discuter  ceUes  dont 
le  gouvernement  lui-même  provo- 
quait et  recommandait  l'examen.  Il 
les  traita  particulièrement,  dans  une 
correspondance  avec  le  cardinal  de 
Brienne,  d'abord  membre  de  l'as- 
semblée des  notables,  puis  chef  du 
conseil  des  fi]||nces ,  et  enfin  princi- 
pal ministre.  Ce  prélat ,  dont  il  était 
l'ami  depuis  quarante  ans ,  le  con- 
sultait, l'écoutait  volontiers,  mais  se 
contentait  de  l'écouter.  Il  paraît  qu'il 
ne  tint  pas  à  l'abbé  Morellet  que  M. 
de  Brienne  n'évitât  un  grand  nombre 
de  fautes  qui  firent  de  son  ministère 
une  époque  désastreuse ,  et  qu'au  lieu 
de  tâtonnements ,  de  vues  incomplè- 
tes et  de  petits  moyens ,  il  n'adoptât 
et  u'exc'cutât  des  plans  sagement  or- 
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donnés  et  mieux  appropriés  aux  he* 
soins  du  temps.  Vers  la  fin  de  1789. 
quand  la  seconde  asseml^lée  des  no- 
tables eut  délibéré  sur  la  question  de 
savoir  quelle  forme  on  donnerait  aux 
états-genéraux ,  l'abbé  Morellet  pu- 
blia des  Observations  sur  la  forma 
des  états  de  i6i4-  Cet  éciit,  dans 
lequel  jl  défendait  l'opinion  du  bu- 
reau de  Monsieur  sur  la  double  re- 
présentation du  tiers-état ,  fut  bien- 
tôt suivi  d'un  autre,  dont  le  but  était 
le  même ,  et  qu'il  intitula  :  Réponse 
au  Mémoire  des  princes.  L'année 
suivante ,  il  en  fit  paraître  deux  nou- 
veaux :  Réjlexions  du  lendemain. — 
Moyen  de  disposer  utilement  des 
biens  ecclésiastiques.  Dans  le  pre* 
mier,  il  relevait  le  vice  des  opérations 
faites  sur  les  biens  du  clergé  ;  il  pro- 
posait, dans  le  second,  des  mesures 
d'équité  qui  n'étaieiit  nullement  du 
goût  des  réformateurs.  Il  perdit,  par 
l'effet  des  décrets  de  l'assemblée  na-. 
tionale,  un  très-beau  bénéfice,  et  s'en 
consola.  Chamfort  avait  écrit  (  1 79 1  ) 
la  diatribe  la  plus  amère  et  la  plus 
2)erf]de  contrôles  corps  académiques, 
afiud'amener  l'assemblée  constituan- 
te à  supprimer  ^académie  française 
dont  il  était  membre.  L'abbé  Morellet 
répondit  avec  vigueur  à  la  brochure 
de  Chamfort,  quoique  celui-ci  n'eût 
pas  manqué  de  désigner  d'avance  les 
défenseurs  des  académies  ^  comme 
des  ennemis  de  la  révolution,  (OËu« 
vres  de  Chamfort,  t.  i«'.,  p.  1*4^% ) 
Il  osa  pareillement  braver  les  fureurs 
du  parti  démocratique,  en  attaquant, 
dans  le  Journal  de  Paris,  la  détes- 
table doctrine  de  Brissot  sur  la  pro- 
priété. Nommé  directeur  de  l'acadc- 
mie  française,  en  17912,  s'il  ne  put 
la  préserver  de  sa  ruine,  il  empêcha 
du  moins  que  le  vandalisme  u'eôaçât 
les  traces  de  son  existence  :  il  eut  la 
prudence  hardie  d'emporter  çhe«i  lui 
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les  ârcliÎTCS,  les  registres^  t«s  titres 
clc  création  de  cette  compagnie,  et  le 
maouscrit  même  du  Dictiomaaire, 
Cet  henCage  d'un  corpg  illustre  resta 
loug-temps  en  dépôt  dans  sa  maison. 
En  i8o5,  il  en  eoricbit  la  bibliothè- 
que de  rinslitut ,  où  l'académie  l'a 
iM^trouvé.   Après   une   sanglante  et 
longue  tyrannie ,  le  9  thermidor  ar- 
riva. Les  événements  àe  cette  jour-, 
née  mémorable  ayant  paru  briser 
les  liens  qui  tenaient  la  presse  cap- 
tive, l'abbé  Morellet  rompit  le  si- 
lence qu'il  gardait  depuis  un  an  sur* 
les  affaires  publiques.  Il  donna  le 
plus  noble  eiempie  aux  écrivains , 
en  publiant  le  Cri  des  familles ,  ou- 
vrage dans  lequel  il  plaidait  avec 
force  la  cause  des  enfants  et  des 
autres  héritiers  naturels  de  tous  les 
Français  immolés  par  les  tribunaux 
révolutionnaires.  C'est ,  d'un  bout  à 
Tantre,  l'élan  d'une  ameaixlente,  que 
l'indignation  soulève.  La  publication 
d'un  pareil  écrit  parut  et  dut  paraî- 
tre^ r£urope  un  acte  du  plus  géné- 
reux courage;  car  la  tempête  gron- 
dait encore.  Si  Robespierre  n'était 
}»lus ,  son  esprit  lui  survivait ,  et  la 
terreur  n'était  qu'à  moitié  déMirmée. 
r.e    Cri  des  familles  produisit  en 
France  une  impression  remarquable. 
La  voix  énergique  d'un  écrivain  vieil- 
li dans  ces  sortes  de  luttes ,  soutint, 
enhardit ,  fortifia  l'opinion ,  qui  se 
prononçait  déjà  pour  la  restitution 
^  des  biens  des  condamnés.  Cette  me- 
sure, long-temps  incertaine ,  fut  en- 
fin décrétée  par  la  Convention  ,qui 
se  vit  forcée  de  céder  à  l'ascendant' 
d'un  vœu   devenu   général.   Animé 
par  ce  succès ,  l'abbé  Morellet  per- 
sista- sang  relâche  à  combattre  les 
violences  révolutionnaires  ,  à  sollici- 
ter les  réparations  dues  à  l'humani- 
lé.  Au  Cri  des  familles  succéda  la 
Cai{S3  des  pères,  plaidoyer  en  faveur 
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des  pères  et  mères ,  aïeuls  et  aïeaie» 
des  émigrés  atteints  par  diverses  Uis 
cruelles.  D'autres  écrits  du  même 
genre,  sortis  presque  à-la-fois  de  sa 
plume  courageuse,  attestèrent  tout 
ce  que  son  auie  conservait  de  cha- 
leur, et  son  esprit  d'aaivité;  ils  por- 
tent les  titres  suivants  :  Supplément. 
à  la  Cause  des  pères;  —  Nouvelles^ 
rédamaiions  ; —  Dernière  défende; 

—  Appel  à  l'opinion  ptd/Uque  ;  — 
DiscusUon  du  rapport  fait  par  le 
représentant  Audoidn,  De  toutes  les 
pensions  de  l'abbé  Morellet,  il  ne  lui 
lestait,  en  1797,  qu'environ  1200 
francs  de  rente ,  en  inscriptions  sur 
le  grand-livre.  Le  besoin  de  se  créer 
des  ressources ,  et  de  faire  vivre  sa 
scBur,  le  jeta  dans  une  carrière  nou- 
velle. Il  se  mit  à  traduire ,  de  l'an- 
glais ,  des  voyages  et  àe&  romans  ; 
on  ne  lisait  guère  alors  d'autres  ou- 
vrages. Il  traduisit:  V Italien ^  ou  le 
Confessionnal  des  Pénitents  noirs; 

—  Les  Enfants  de  Vabbaye  ;  —. 
Clermont;  —  Phédora  ;  —  Cons- 
tantinople  ancienne  et  moderne;  — - 
le  troisième  volume  du  Forage  de 
Vancouver;  —  les  livres  ix  et  x  de 
Y  Histoire  d*  Amérique  ,  de  Robert- 
son.  Toutes  ces  traductions ,  formant 
ensemble  plus  de  vingt  volumes, 
dont  un  in-4®. ,  forent  faites  et  pu- 
bliées de  1797  à  1800.  Cette  oc- 
cupation ,  qwe  SCS  travaux  antérieurs 
devaient  lui  rendre  fastidieuse ,  il 
ne  rintérrorapit  un  moment  ,  que 
pour  flétrir,  dans  un  écrit  plein  d'c- 
Kcrgic  ,  l'horrible  Loi,  des  Ota- 
ges ,  portée  le  12  juillet  1799.  Il 
eut  encore  cette  fois  à*  se  féliciter 
d'avoir  impunément  bravé  le  parti 
des  révolutionnaires.  Lors  de  la  créa- 
lion  de  l'Institut,  en  l'an  ïv  (1796), 
il  n'en  fit  point  partie;  ce  ne  fut 
qti'à  la  nouvelle  organisation  ,  en 
1 8o3 ,  q^i'il  y  fut  appelé  ainsi  que  ses 
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jBciais  co^rëres  à  Tacadcmie  fran- 
çaise ,  un  seiil  excepte  (  F,  Maury  , 
XXVn,  57a,  à  la  note).  H  fut 
compris  dans  U  classe  de  la  langue 
€t  de  la  littérature  fnnçaiMs^  et 
nommé  secrétaire  de  la  coinvission 
àsL  Dictionnaire.  £n  1B07  *  ^  ^*^  ^P" 
pelé  au  corps  législatif.  Une  eonsti- 
tmioD  singulièrement  forte ,  qu'un 
travail  constant  n'avait  jpoint  altérée, 
le  défendait  des  infirmités  de  Tâge. 
Le  goût  fu'il  avait  toujours  eu  pour 
ia  musique ,  ^it  devenu  ^us  vif 
daas  sa  Tieillcsse.  Il  s'amusait  à 
cOBiposer  des  vers,  et  particulière- 
ment àes  chansons.  Ces  petites  pic- 
ces  ,  dont  quelques-unes  ont  été  pu- 
hHéeSy  se  font  presque  toutes  re^ 
marquer  par  un  mélange  de  grâce, 
de  finesse  et  de  simplicité ,  qu'il  ne 
porta  dans  aucim  autre  genre  de 
composition.  Une  chute  qu'il  fit  en 
181 5,  à  l'âge  de  quatre  -  vingt  -  huit 
ans ,  et  qui  lui  brisa  le  fémur ,  le 
laissa  dans  un  état  d'immobilité  sans 
remède  et  sans  espérance.  Calme  ^  se- 
rdn  et  résigné,  il  ne  pànit  sentir 
que  la  douleur  des  siens.  Cet  accident 
ne  changea  rien  à  l'ordre  de  ses  tra- 
vaux haÛlHels.  Il  sut  même  profiter 
de  la  vie  sédentaire  à  laquelle  il  était 
condamné,  pour  choisir ,, dans  ses 
ouvrages  inédits  et  dans  cent  qiii 
avaient  déjà  paru ,  les  écrits  qu'il  ju- 
geait le  plusdigaes  de  fixer  l'attention 
du  public  9  et ,  en  f8f  8  ,  il{>ublia 
quatre  volumes  in-B'*. ,  sous  le  titi-c 
de  Mélanges  de  liuérat  ure  et  de  phi- 
losi^hie  du  dix*huitième  siècle  (  i  ). 


(1^.  Le  1"'.  volame  renferme  I»^  discours  arade- 
«M|qes  de  l'aitenr  ,  y  eoai|>ns  VÉiege  de  Mormon' 
tel ,  et  la  réfutation  de  Ghaiiifort  Le  a<.  ,  tout 
entier  pdl^mique  ,  contient  des  ob^erTaliuiis  sur  des 
ecril»  (esicologi^[««a  diriges  conjlf-e  1'^  ndmmr  ;  k'S  Si 
et  les  pourquoi,  persiÀige  contre  Puinpigoou  ;  li^ 
FisioH  de  P«lisHJt ,  «»t  U  cri«î<pt«  des  oavrnges  de 
JJn^put  et  de  9t.  de  CJa^teat^iriiiMd.  D<-«  réflexions  sur 
)«  lihcrté  delà  presse,  sur  les  droits  politiques.» 
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Il  ne  faut  chercher  dans  les  ouvra- 
ges de  l'abbé  Morellet,  ni  l'élégance 
ni  Tagrémait  d'un  écrivain  qui  songe 
à  plaire.  ïncapaWed'éprouveraucune 
sédttctt<m ,  on  dirait  qu'il  n'en  veut 
exercer  aucune  sur  l'esprit  de  ses 
lecteurs.  Sa  force  la  plus  sûre  était 
dans  une  raison  puissante;  il  veut  ' 
convaincre ,  et  n'a  point  d'autre  but. 
Aussi  négHgeait-il  presque  toujours, 
et  comme  à  dessein ,  les  ressources 
de  l'imagiuation ,  les  combinaisons 
du  style  et  les  autres  artifices  du  langa- 
ge. Souvent  même  il  n'est  pas  exempt 
d'une  sorte  de  rudesse,  qui  lient  à  la 
nature  des  matières  qu'il  avait  trai- 
tées pendant  une  longue  partie  de 
sa  vie,  et  à  l'habitude  d'une  dialecti- 


Paris  en  1793 ,  Tkvh  de  FranVIin  tmx  faiseurs  de 
caostilttliuu  ,  un  otrnU  d«.seraaoa  de  Swift  ponr 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Charles  !«'. ,  des  olwr- 
Tatim»  sur  les  mois  souverain  ,  sujet ,  propriété  , 
rerapIis.<i«Dt  le  3«.  vol.  Dans  le  4**  *^i*t  réunis  de 
courts  fragments  poli  liqucs,  uuo  apologie  de  la  phi- 
loeo^hie  accusée  de  la  réroiulion ,  des  Bonuu-ques 
philosophiques  sur  le  mot  ON  ,  le  Le&s  d*un  père  à 
sénJïUes^  «rad.  de  Grégory  ,  \m\  Essai  suHa  couver- 
saty>n  ,  d'aiirès  Swift.  En  dissipout  ainsi  son  taknt  > 
eu  opuscules,  Morellet  s'attira  ces  deux  vers  de 
Ghéuier: 

'fit  ce  boa  Morellet ,  qai  touiours  se  repose  , 
£niikBt  de  soixante  aas,  qui  promet  quelqaç  cbope.' 


Panai  les  autres  uiorceaiix  sortis  de  ]a  plame  de 
Morellet  ,  nous  citerons  ses  articles  de  mctauliysique 
et  de  théologie  dMOS  l'£iic/c/o^i^e;les  Rejlexionf 
surlespréjus^és  qui  s'opposent  au  progrès  de  i'iiio- 
eùlathu  en  France  ,  IraJ.  de  Gatli ,  1764  ,  in-^"'  ; 
ua  éJoge  de  M"».  GeofËri* ,  réuni  ù  cens  de  d'Alemt 
bért  et  de  Thomas  ,  i8i3  ,  in-&o.  (  yoj.  d'autres  iit-r 
dtcatioBS  daus  le  Diet.  des  akonjrmes.  )  Suard  it 
inséré  quelques  morceaux  de  Moreliet  dans  ses  Mé^ 
langes  ,  et  lui  a  emprunté  des  notes  sur  Vauvcuar- 
gocto.  Morellet  a  encore  eu  part  au  PuhUciste  ,  aiis  - 
Archives  littéraires  y  et  il  y  a  de  lui  une  excellente 
dîssertetion  sur  les  ëtymologies  dans  le  Mercure  de 
l'aa  yill.  Ses  Mémoires  ,  qai  sout  sur  le  point  de 
paraître  eu  a  vol.  in-i)o. ,  et  dont  on  a  fait  usage  pour  la 
rédaction  de  cet  artide  ,  embrHSsent  toute  In  demiîre 
moitié  du  XYlll».  si«.-cle  .  et  ne  s'arrêtent  qu'à  la  fiii 
du  consulat  de  Buonaparle.  Ils  sont  riches  en  nnuis- 
propres  ;  c'est  ime  suite  de  pinriraSts  des  persotioages 
marquants  du  parti  piiilnsopnique  ,  et  d'aperçus  re-, 
latifs  aux  travaux  littéraires  de  l'autetir  ,  et  à  quel- 
ques éciils politiques  cotàtemnoraio».  11  s'y  mtie  des 
lettres  inéaitrs  de  Maleshprl)fS,  Laharpe  ,  Raynal , 
Thonvis  ,  Cbamfurt ,  etc.  On  aqnetoaffbîs  attribué  à 
l'abbr  Morellet]  Examen  critique  atr$  apologistes  de. 
là  religion  chrétienne  {  V.  BURIGMY  ,  V4  ,  3i9  )i 
B|.  Barbier  s'est  eiibrcé  de  détniirv  cette  im|lutalion  « 
dans  son  Dictionn.  des  anonjrmes  ,  ire.  t'dit,   tou>« 

IV^pag.  >i  «tsniv.  f^T.  ■ 
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que  pressante  et  servée.  Mais  ila.pres- 
que  toutes  les  qualités  d'un  esprit 
ëmiaemmenl  juste,  et  toute  la  clarté 
d'un  écrivain  qui  s'entend  et  veut  être 
entendu.  Quelquefois  il  i*enferme  les 
leçons  de  la  morale  dans  un  cadre 
ingcnieuii;  et,  au  milieu  d'une  dis- 
cussion raisonnéc,  il  a  recours  à  l'i- 
ronie socratique ,  arme  délicate  à 
manier  y  et  dont  la  vérité  peut  se  ser- 
vir avec  avantage.  I/abbé  Morellet 
aimait  le  monde.  Sa  conversation 
était  vive,  et  devenait  quelquefois 
passionnée  :  on  y  trouvait  toutes  les 
ressources  d'une  instruction  aussi 
substantielle  que  variée.  Peut-être 
portait-il  trop  souvent  y  dans  la  dis- 
cussion ^  la  persévérance  obstinée 
d'un  esprit  fortement  convaincu.  On 
le  voyait  toujours  prêt  à  s'indigner 
de  ce  qui  lui  semblait  déraisonnable; 
prisant  assez  peu  ce  qu'on  appelle  es- 
prit, mais  frappé  du  bon-sens  chez  les 
autres ,  comme  d'un  point  de  contact 
avec  lui.  Quoique  sa  conviction  ne 
redilt  jamais  à  une  autre  autorité 
que  celle  de  la  raison ,  il  ne  manquait 
cependant  ni  d'indulgence  dans  le 
caractère,  ni  de  douceur  et  de  faci- 
lité dans  le  commerce  habituel  de  la 
vie.  Il  croyait  avec  beaucoup  de  pei- 
ne  et  de  répugnance  aux  actions  blâ- 
mables, aux  mauvaises  intentions. 
Tout  ce  qui  est  mal  lui  paraissait  ab- 
surde ,  et  l'absurde  lui  semblait  pres- 
que impossible.  L'abbé  Morellet  est 
mort,  le  la  janvier  1819,  entouré 
d'une  famille  qui  le  chérissait.  M. 
Lémontey  lui  a  succçdé  à  l'académie 
française.  C — j» — n. 

MORELLI  (  Marie-Madelène  ), 
célèbre  improvisatrice  ,  naquit  à 
Pistoie ,  en  17^8.  Les  séductions  de 
la  poésie  remplirent  sa  jeunesse  ;  et 
ses  talents  éprouvés  lui  ouvrirent ,  à 
Rome ,  les  portes  de  l'académie  des 
Arcadiens  ,  où  elle  prû  le  nom  de. 
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Corilla  Olympica ,  sous  lequel  on  lat 
désigne  communément.  Elle  faisait 
preuve  de  la  fécondité ,  ou  plutôt  de 
la  flexibililéd'imagination  la  plus  re 
marquable,  lorsqu'on  lui  proposait 
en  public  un  sujet  de  poésie  à  traiter 
sans  préparation.  On  la  vit  quelque- 
fois, maniant  avec  mie  ingénieuse 
vivacité  la  langue  italienne,  com- 
poser d'inspiration  des  tirades  con- 
sidérables ,  et  jusqu'à  des  scènes  en- 
tières de   tragédie.    Sa  réputation 
littéraire  lui  fit  décerner  le  triomphe 
qui  avait  honoré  Pétrarque,  et  dont 
le  Tasse  ne  put  jouir.  Le  3 1  août 
1 766 ,  elle  reçut  au  Capitule  la  cou- 
ronne de  laurier.  Pasquin  protesta  ^ 
par  de  nombreux  sarcasmes ,  contre 
cet  hommage  solennel  ;  et  ces  sar- 
casmes trouvèrent  tant  d'échos ,  que 
l'abbé  Pizzi  qui^  en  sa  qualité  de  di- 
recteur de  r^cadie ,  avait  préside  à 
cette  fête  poétique ,  disait  en  riant  , 
que  le  couronnement  de  Corilla  était 
devenu  pour  lui  le  couronnement 
d'épines.  La  verve  de  Corilla  s'étei- 
gnit avant  le  temps  ;  elle  n'était  pas 
encore  sexagénaire,    qu'on  la  vit 
presque  réduite  à  se  faire  honneur 
des  sonnets  qu'elle  avait  autrefois 
confiés  au  papier.  Elle   mourut  «1 
Florence,  d'une  attaque  d'apoplexie  « 
le  8  novembre  1800.  Bodoni  a  pu« 
blié ,  dans  un  recueil  intitulé  :  uic-- 
tes  du  couronnement  de  Corilla  ^ 
les  pièces  composées  à  cette  occa*- 
sion.  F — T. 

MORELLI  (  Jacques  ),  célèbre  bî- 
bliothécairedeSaint-Marc ,  à  Venise , 
naquit  dans  cette  ville ,  le  1 4  avril 
1 74s.  Son  père ,  né  à  Lugano ,  avait 
l'emploi  àeproto-muràtore^  Morelti 
fit  ses  premières  études  dans  une 
école  que  tenait  le  prêtre  Frédéric 
Testa ,  qui^  quoique  élève  des  Jésui- 
tes ,  était  peu  versé  dans  les  lettres 
latiue&  cl  iulieoncs .;  il  avait  cepen^ 
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)iaiil  lâ  manie  des  vers  et  de  la  musi- 
que, et  il  tâcUa  vainement  de  faire 
de  Morelli  un  poetante  et  un  carUO- 
re.  Le  maître-d'ëcole,  ayant  obtenu 
une  cure,  congédia  ses  élèves.  Mo- 
relli,  qui  portait  déjà  T habit  cle'ri- 
cal ,  prit  le  goût  des  études  solides  , 
au  couvent  des  Dominicains  ,  où  il 
fréquentait  les  deux  frères  Goncina, 
dont  l'un  professa  depuis  avec  suc- 
cès la  métaphysique  à  l'université 
de  Padoue  ;  Patuzzi,  que  ses  lettres , 
publiées  sous  le  nom  à!Eusehio  Era- 
niste  ont  fait  appeler  )e  Pascal  de 
l'Italie;  Contarini,  Valsecchi,  et  Me- 
negatti ,  ami  d'Apostoto  Zeno.  Ce  fut 
vers  cette  époque  qu'ayant  acheté  à 
viï  prix  deux  gros  volumes  manus- 
crits de  lettres  de  François  Barbaro , 
qui  avaient  appartenu  au  caidinal 
Quirini,  il  les  confronta  avec  le^ 
deux  volumes  imprimés  des  épîtres 
du  même  Barbaro.  Les  manuscrits 
contenaient  un  assez  grand  nombre 
de  lettres  inédites,  et  offraient  sou- 
vent, dans  les  autres,  un  texte  plus 
exact  et  de  meilleures  leçons.  On 
doit  regretter  qu'il  n'ait  point  donné 
une  nouvelle  édition  des  lettres  de 
Barbaro  (  i  ).  Morelli  rechercha  et  ob- 
tint l'amitié  du  ^vant  dominicain  de 
Rubeis ,  connu  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  introduit  par  ce  bon  re- 
lideux  dans  la  bibliothèque  Zeniana 
(  d'Apostolo  Zeno  ) ,  dont  les  prin- 
cipales richesses  ont  enrichi  depuis 
la  bibliothèque  Mardantf.  (  de  Saint- 
Marc  ) ,  il  se  vit ,  avec  joie ,  comme 
an  centre  de  ses  goûts.  Il  venait  d'être 
admis  au  sacerdoce  ;  mais  son  cofurt 
service  dans  une  église  à  laquelle  il 
s'était  attaché,  lut  laissait  un  temps 
considérable,  qu'il  consacrait  aus 
travaux  littéraires.  Rubeis  dirigea 

(i)  Oo  n'a  que  VéàiWoa  iticomplète  publiée  par  l« 
fMrdtnal  Qniriiii,  Brescia,  174^;  a  Vol,  in-4».  ^  ^. 
l'articl*  BaubaRO.  ) 
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ses,  premiers  pa?  avec  une  affection 
particulière.  Morelli  devint  un  cri- 
tique habile,  un  bon  archéologue , 
et  se  rendit  familière  l'histoire  de 
tous  les  peuples ,  celle  des  sciences 
et  des  arts.  Rubeis  mourut  en  1775; 
et  dans  ses  derniers  moments ,  il  ne 
cessait  de  nommer,  d'appeler  Mo- 
relli.  Mais  cet  élève  si  cher  lut- 
tait lui-même  alors  contre  une  ma- 
ladie grave,  née  d'une  étude  immo- 
dérée. La  douleur  qu'ihressentit  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  maître 
et  de  son  ami ,  ne  fut  ni  stérile ,  ni 
passagère  :  il  le  regretta  toujours , 
etieloua  souvent  dans  ses  ouvrages, 
principalement  dans  les  préfaces  des 
deux  catalogues  des  manuscrits  la- 
tins et  italiens  de  la  bibliothèque 
Naniana.  Rien  ne  pouvant  plus  dé- 
sormais  ralentir   ni   assouvir  sou 
ardeur  pour  l'histoire  littéraire  ,  il 
passait  sa  vie  dans  les  bibliothèques 
de  Venise.  Celles  des  religieux  So- 
masques ,  du  couvent  DeUa  Figna, 
de  Saint-Michel  in  Mwrano ,  étaient 
souvent  visitées  :  partout  il  faisait 
des   extraits  ou  des  copies  d'une 
foule  de  manuscrits.  Il  conversait 
souvent   avec  les  bibliothécaires  , 
avec  les  moitiés  les  plus  érudits  ;  et 
causer  était  pour  lui  synonyme  de 
s'instruire.  Lorsqu'on  1806  les  bi- 
bliothèques des  séculiers  et  des  régu- 
liers ,  dans  Venise ,  furent  détruites 
et  dispersées ,  Morelli  acheta  tout  ce 
qu'il  put  de  manuscrits  et  de  livres 
rares.  Le  bailli  Tommaso  Farsetti , 
qui  avait  les  mêmes  goûts ,  avait  re- 
cherché  son  amitié  j  et  leur  liai- 
son devint  si    intime ,   qu'ils    ne 
pouvaient  plus  vivre  séparés  l'un  de 
l'autre.  C'est  pour  conlplaire  à  Far- 
setti ^  autant  que  pour  se  livrer  à  ses 
Î propres  goûts ,  que  Morelli  écrivit 
a  vie  de  deux  de  ses  ancêtres  (  An- 
toine-François et  Maôei-Nicolas  Far- 
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setli)  y  imprimée  eu  1^78;  et  qu'il 
publia ,  de  1776  i  1 788 ,  quatre  Ca- 
talogues raisonnes  des  diverses  par- 
ties de  la  bibliothèque  de  son  ami. 
Il  ne  serait  peut  -  être  jamais  sorti 
de  Venise  y  s'il  eût  pu  consentir  à 
.vivre  éloigné  de  celui  qu'il  appelait 
toujours  son  C£uro  baH  (  son  cher 
bailli  ).  Il  le  suivait  donc  à  Padoue , 
A  Vicence ,  à  Vérone  :  mais  il  n'alk 
jamais  plus  loin  que  Milan;,  et, 
dans  les  deipières  années  de  sa  vie, 
il  entrait  en  sueur  si  on  lui  proposait 
de  s'absenter  de  Venise ,  même  pour 
quelques  jours.  Il  s'était  lié ,  à  Pa- 
doue, avec  Tabbé  Brunacci ,  zélé  nu- 
mismate, avec  l'abbé  Gennari ,  aussi 
aimable  littérateur  qu'érudit  (tabi- 
le  et  profond;  avec  le  comte  Bor- 
romeo,  qui  le  pria  de  revoir  et  de 
corriger  sa  curieuse  notice  des  No- 
velliere  italiani ,  qui  a  eu  trois  édiT 
tions.  Depuis  long -temps  Farsetti 
desirait  qne ,  son  ami  put  devenir 
garde  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc;  il  lui  conseilla  d'éerire  un 
ouvrage  sur  la  Marciana,  Après 
avoir  d'abord  craint  d'affliger,  en 
excitant  sa  jalousie,  le  garde  2U* 
netti,  qui  avait  publié,  en  1740  et 
1741 9  les  Catalogues  des  manuscrits 

frecs ,.  latins  et  italiens  de  cette  bir 
liothëque,  en  2  vol.  in-fol. ,  Morelli 
se  laissa  vaincre  au^  instances  de  son 
ami,  et  fit  imprimer,  en  1774?  ^ 
Dissert  aziom  storica  délia  pUbU- 
ca  Ubreria  di  S,  Marco,  Quatre  ans 
après ,  Zanetti  mourut  (  1 778) ,  lais-: 
sant  un  frère  qui  se  présenta  pour  le 
remplacer.  Celui-ci  était  protégé 
par  le  procurateur  Contarini ,  et 
même  par  le  sénateur  Grimani ,  à 
qui  Morelli  \vait  dédié  sa  disser^ 
tation.  Mais  le  bailli  Farsetti , 
aidé  du  réformateur  Pierre  Barba^ 
rigo ,  réussit  à  faire  nommer  Mo-» 
rçlli  ;  et  qe  choix  obtiot  l'approba-* 
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tioagéoémle.  Bettinelli  dit  à  cesujeC  s 
«  Un  ancien ,  en  habit  moderne ,  ne 
»  pouvait  être  mieux  placé  que  dans 
»  cette  illustre  bibliothèque  (  ï).  »  11 
serait  difficile  de  dire  tout  ce  qu'a 
fait  Morelli  poiir  lui  donner  plus 
de  richesse ,  plus  d'ordre  et  plus 
d'éclat.  Il  fit  augmenter  le  nombdre 
des  salles  ;  il  okint  qu'on  y  trans- 
portât les  manuscrits  littéraires  qui 
étaient  conservés  dans  les  archives 
secrètes  du  conseil  des  Dix.  C'e&t 
.par  ses  soins  que  le  fécond  Arnaldi 
l'enrichit  de  ses  l<mgs  travaux  sur 
Jes  œuvres  de  Wolff;  le  cavalier 
Zustinian,  de  tous  ses  livres;  le  ca- 
valier Zami,  de  ses  manuscrits  en 
diverses  langues  ;  Farsetti,  de  plu- 
sieurs ol^ets  précieux;  le  cavalier  Zur 
lian  ,  de  ses  riches  antiquités  ;  Mo- 
lin .  de  sa  bibliothèqu«f  et  de  ses  më- 
jdaiHes.  MorcUi  cootiaissaiit  to«t  ce 
que  contenaient  de  rare  lesbiblior 
thèques  particulières  de  Venise;  et. 
lorsqu'ils  étaient  mises  en  vente  ^ 
^1  achetait  tout  ce  qui  méritait  de 
trouver  place  dan^  celk  de  $aÎDtr 
Marc.  On  entreprendrait  en  vai» 
de  peindre  sa  dottleur,  lorsqu'ea 
.1 797,  et  à  d'autres  époques  posté- 
rieures ,  il  sel  vit  contraint  de  livrer, 
pour  être  tx^nsnortés  en  France ,  vm. 
gr^nd  tiombre  d'ouvrages  imprimés 
et  manuscrits ,  hÂ  qui  frémissait  à 
l'idée  de  prêter,  pour  peu  de  temps , 
quelque  livre  rare  dudépet  confié  à 
sa  garde  ;  lui  r  qui  parlait  souvent 
de  la  joie  extrême  qu'il  avait  éproir- 
vée  (  1789  ),  en  obtenant  du  sén^t  ^ 
que  ce  fut  à  Venise  ,  et  non  ail- 
leujfs,  que  ferait  faite  la  copie ,  d^ 
mandée  par  Louis  J^VI,  de  deu:x 
manuscrits  des  Assises  et  bons  usai* 
ges  du  rojrtiulme  de  Hièrusalemi 


.     (i)  TJomo  antÀeo  in  abito  «  m  volto  n . , 

par  air  tutto ,  degno  di  nutUa  si  Muttrt  bibli^tesm» 
(  £4ettere  «uUe  belle  ar(L  ) 
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MorelK  revit  avec  soin  cette  cvfity 

J^ur  s'assurer  de  sa  ûdëlité;  et  le  mo- 
saïque francs^  liû  en  témoigna  sa 
«atisfactioii  par  ane  lettre  gracieuse, 
accompagaëe  d'une  médaille  d'or. 
Mais ,  dans  le  mémi  temps  où  Mo^ 
relli  dépk>rait  la  perte  des  livres  im- 
primés et  manuscrits  que  venait  de 
faire  la  Mareiana ,  il  apprit  que 
cette  bibliotbëque  allait  elie-même 
être  transférée  an  palais  dit  ducsdâ, 
dans  la  vaste  salle  du  grand- con- 
seil. U  fondit  en  larmes  ^  s'évanOuit; 
et  l'on  put  craindre  que  la  noovelie 
de  ce  défdacement  ne  lui  coûtât  la 
vie.  Beurensémenl ,  le  baron  Gahst- 
g»a ,  alors  préfet  de  l'Adriatique ,  et 
depuis  conseiller  auHque  de  l'empe- 
reur d' Autriche ,  ranima  les  forces 
et  le  courage  de  Moreili  ^  en  lui  pro- 
mettant d'employer  tous  ses  soins 
pour  que  cette  translation  se  fit  avec 
ordre  et  sans  aucune  perte.  Cette  im- 
mense  quantité  de  livres^  de  statues, 
de  busces^  de  monuments^  fut  en  effet 
enlevée  et  replacée  sans  dommage 
et  sans  confusion.  Un  jour  que  Mo» 
relu  assistait  au  dîner  du  vice-roi 
d'Italie,  un  des  principaus  pez:son- 
nages  de  cette  cour^  lui  demanda 
si,  placé  au  milieu  de  tant  de  ri>- 
ekesses,  il  pouvait  dire  quels  seraient 
les  douze  volumes  qu'il  cboisirait, 
au  cas  où  il  lui  seraât  permis-  de  les 
emporter?  «  Ëxcusez-mc» ,  répondit 
9  Moreili,  \e  ne  puis>  en  ce  moment 
»  de  bonheur,  fatiguer  ma  tête  d'une 
»  question  si  difficile.  —  Bien!  s'é 
»  cria  le  prince  Eugène,  bien  Mo^ 
»  relli  I  il  ne  faut  jamais  faire  con- 
»  naître ,  en  les  dévoilant,  tous  ks 
»  attraits  de  54  maîtresse.  »  La  bi- 
bliotliëque  de  Saint-Marc  était ,  en 
effets  la  mattresse  de  Morelii  :  elle 
occupait  toutes  ses  pensées;  il  en  par- 
kit  à  toute  occasion,  et  terminait 
tous  ses-  diacoœrs  par  l'éloge  qu'il  en 
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faisait.  Si,  parfois,  il  èmendalt  don- 
ner la  préférence  à  une  autre  bi- 
bliothèque, il  paraissait  souffrir,  et 
murmurait  entre  ses  dents  :  Si^  ji... 
ma,  ma,,, —  Les  travaux  littéraires 
de  ce  savant  sont  si  consk&rables , 
qu'il  serait  trop  long  de  les  exaini- 
ner  en  détail  :  on  coup  -  d'oeil  géné- 
ral suffira  i>our  les  apprécier.  En 
1 785,  il  publia  sa  version  latine  de 
rOraisen  d'Aristide  contre  Leptinc; 
de  la  Déclamation  de  Libamus  pour 
Socrate  y  et  des  Fragments  du  secood 
li  vredes  Éléments  harmoniqwes  é^Àr 
ristoxèue,  d'après  des  mamiserits 
grecs  o\i  personne  ne  les  avait-dc« 
couverts.L'Oraison  d'Aristide,  qu'on 
croyait  perdue ,  n'avait  ni  titre,  ni 
(in,  ni  nom  d'auteur.  La  Déclama- 
tion de  libanius  avait  éckappé  aux 
regards  de  Zanctti  et  de  Bongiovanni, 
quand  ils  décrivirent ,  dans  la  Grœca 
i>.  Marci  BihliotJieca^  le  manuscrit 
ou  elle  était  contenue.  Morelii  trouva 
les  fragments  des  Éléments  harmo- 
niques y  dans  un  autre  manuscrit ,  où 
étaient  réunis  divers  écrits  déj<à  \PBh 
\À\és  d'Eaclide,  de  BaccbiuSy  d'Â- 
lipe  et  d'Aristoxène.  Il  fallait  toute 
]a  sagacHé,  tonte  la  patience  du  sa- 
vant bibhotkécaire,  pour  rétablir  cft 
fixer  le  texte  d'Aristide  :  il  y  a  joim 
des  notes,  sans  les  prodiguer,  parce 
qu'il  n'aimait  point  la  pompe  d'Une 
érudition  inutile.  Une  àts  pkis  im- 
portantes publications  de  Moreili  est 
celle  des  Fragments  de  Dion  Gassius 
sur  l'histoire  romaine,  avec  de  non- 
yeltes  leçons  (  1 798  ).  Ses  Lettres  sur 
une  nouvelle  version  grecque  de  qrief- 
ques  livres  du  Vieux-Testament  5  swr 
un  manuscrit  de  Y  Histoire  des  ané' 
maux  y  par  Aristote;  sur  une  version 
lâtiue  du  Fkéâon;  sur  une  inscrip- 
tion grecque  du  MiKée  Grimani;  sur 
ks  commentaires  grecs  de  David , 
philosophe  armeni(»^   co«eernân£ 


Digitized 


by  Google 


soB 


MOR 


les  Calégortes  d'Aristote  ;  sur  les 
maDusciits  Yéniliens  d'Hësiede;  sur 
les  statues  dffcrites  par  Gailistrate , 
forment  y  avec  la  traduction  de&  rè- 
glements de  l'acadëmie  Aldine  (  F, 
.  FoRTCouERRi ,  XV,  2g5  )  y  et  avec 
le  tome  premier  (le  ^^.  n'a  point 
paru  )  des  Manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  (  i8o!2  ),  qui 
contient  l'examen  et  la  coUation  de 
a6o  manuscrits  grecs  avec  les  meil- 
leures éditions  ,  l'importante  sene 
des  travaux  helléniques  de  Morelli. 
Les  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres 
.  latines  ne  sont  pas  moins  recomman- 
dables  :  il  suffît  de  citer  sa  notice 
sur  l'ouvrage  à  peine  connu  de  Ci. 
Ptolémee,  De  corruptis  verbisjuris 
cmlis  f  sa  lettre  sur  deux  éditions 
ignorées  de  Tibulle  et  de  Glaudien  ; 
.d'autres  lettres  où  il  prouve  que  la 
tragédie  de  TeréSy  qu'on  attribuait 
à  L.  Yarius,  n'est  autre  chose  que  la 
Frogné  du  vénitien  Gregorio  Gor- 
raro  ;  ses  éditions  de  quelques  poésies 
très-rares  d'Aide -Pie  Manuce  ,  et 
des  poésies  latines  de  Jean  Gotta  ;  sa 
lettre  sur  deux  inscriptions  antiques 
de  la  ville  de  Salone  ,  etc.  Lorsque 
Pie  VI  fit  donner,  par  le  P.  Bruni , 
nine  édition  des  œuvres  de  St.  Maxi- 
me de  Turin  (  1 784 ,  in-fol.) ,  Morelli 
envoya,  à  Rome  cinq  sermons  inédits 
de  ce  sainty  dont  trois  étaient  extraits 
de  la  bibliothèque  Marcienne,  deux 
de  celle  du  chapitre  de  Padoue;et  il  y 
joignit  un  grand  nombre  de  correc- 
tions pour  le  texte  des  autres  ser- 
mons. Le  pape  lui  écrivit  pour  le 
remercier;  et  le  P.  Bruni  consigna  , 
dans  sa  préface ,  les  obligations  qu'il 
lui  avait.  Les  autres  ouvrages,  en  la- 
tin ,  de  Morelli ,  sont  ses  deux  Cata- 
logues des  bibliothèques  Nani  et  Pi- 
nelli  (  1776  et  1787  ).  Au  milieu 
de  ses  vastes  occupations,  il  ne  né- 
gligeait point  la  langue  italienne  :  il 
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avait  fait  HH  nombre  prodigieux  de 
notes  et  d'observations  sur  le  dic- 
tionnaire de  l'académie  deîla  Crus^ 
ca,  IlaidaBravetti  pour  son  ouvrage 
intitulé:  Indice  de'  libria  stampa 
corne  Testi  di  Ungua.  Il  donna  une 
excellente  édition  de  l'Histoire  de 
Venise ,  par  le  cardinal  Bembo  : 
c'est,  de  tous  ses  travaux  littérai* 
res,  celui  qui  lui  coûta  Le  plus  de 
temps  et  de  fatigues.  H  eut  la  pa- 
tience de  copier  le  manuscrit  original 
de  la  version  italienne  de  cet  ouvra- 
ge, faite  par  l'auteur  lui-même,  et 
qui, était  dans  les  archives  du  conseil 
des  Dix.  On  doit  à  Morelli  de  bonnes 
éditions  :  i  ^,  des  Poésies  de  Pétrar- 
que; 2^.  des  Lettres  d'Apostolo  Zeno; 
3^.  des  Lettres  familières  de  l'abbé 
Lastesio ,  etc.  Il  mit  au  jour  des 
stances  inédites  de  Srozzi  Sopra  la 
rabbia  di  Macone  ;  des  stances  pa- 
reillement inédites  d'Antonio  de 
Pazzi  et  du  Tasse;  une  lettre  exces- 
sivement rare  de  Christophe  Co- 
lomb ,  avec  de.  savantes  notes ,  etc. 
Morelli  s'occupa  particulièrement 
de  l'histoire  civile  et  littéraire  de  sa 
patrie.  Il  publia  une  bonne  disserta- 
tion sur  la  guerre  des  Vénitiens  en 
Asie,  depuis  1470  jusqu'à  i474; 
'une  autre  dissertation  encore  plus 
estimée,  sur  plusieurs  savants  voya- 
geurs vénitiens  peu  connus  ;  une  troi- 
sième sur  les  pompes  nuptiales,  dans 
les  états  vénitiens;  une  quatrième 
dissertation  historique  ,  pleiue  de 
recherches  et  d'intérêt ,  sur  la  cul- 
turc  de  la  poésie  par  les  Vénitiens , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu  à  nos  jours;  un  grand  recueil  de 
poésies  latines  et  italiennes ,  compo- 
sées par  divers  auteurs,  à  la  louan- 
ge de  Venise;  une  édition  de  la  vie 
du  doge  Gritti ,  écrite  en  latin  par 
Nicolo  Barbarigo  ;  les  Monumenti 
Fenezianij  contenant  une  relation 
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ouUiée,  etifui  ne  méritait  pas  de 
rêtre ,  du  siège  et  de  la  reprise  de 
Zara  par  les  VéDÎtiens ,  eu  1 346 , 
écrite  par  un  auteur  contemporain  ; 
quatre  lettres  inédites  du  cardinal. 
BeoQd)Q,  et  une  lettre  également  inédi- 
te de  Galilée  à  la  seigneurie  de  Venise^ 
«n  lui  présentant  (en  1609)  son  téles- 
cope avec  le  décret  du  sénat,  relatif  à 
écttc  découverte,  etc.  Il  nous  resie  à 
citer  les  ouvrages  deMorelli  sur  This- 
toire  des  arts  ;  on  estime  surtout  ses 
Monuments  derhistoiredes  premiers 
temps  de  Timprimerie  à  Vemse ,  et  sa. 
Notice  sur  Fart  du  dessin  pendant  la 
première  moitié  du  seizième  siècle. 
Lepombre  des  ouvrages  ou  éditions 
publiés  par  ce  savant ,  s'élève  à  soi- 
xante -  un.  Il  aida  beaucoup  d'écri- 
vains de  ses  lumières  et  de  ses  con- 
seils. François  Accordini^  Lfonardo 
Stecchini ,  J.  B.  Vermiglioli ,  Anto- 
nio Menegbelli,  Gàetano  Ruggeri, 
le  comte  Bizzo  -  Patarol  él  plusieurs 
autres,  enrichirent  leurs  écrits  du 
fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  tra- 
vaux. Personne  n'était  plus  écono- 
me du  temps  que  lui  Dans  un  des 
derniers  jours  de  sa  vie ,  on  le  trou- 
va notant  sur  une  catte  les  noms  de 
ceux  qui  lui  avaient,  disait  -  il,  fait 
perdre  ce  temps  si  rapide.  Déjà 
depuis  long -temps  la  réputation  de 
Morelli  avait  franchi  les  Alpes.  Si , 
à  l'ei  emple  de  Tabbé  Brunacci ,  il  eût 
tenu  registre  de  tous  les  écrivains 
qui  l'avaient  loué  dans  leurs  ouvra-r 
ges,  on  trouverait  peut -être  qu'au- 
cun auteur  contemporain  n'a  reçu 
plus  de  témoignages  d'estime  et  d'ad- 
miration. Il  sujQira  de  citer,  en  Ita- 
lie, Marini,  l'un  des  plus  savants  bi- 
bliothécaires du  Vatican ,  qui  avait 
la  modestie  de  l'appeler  PHnci- 
pe  de*  bibliotecarii.  Wyttembach, 
en  Hollande,  Chardon  delà  Rochette 
et  y  illoison,  en  France ,  lui  ont  rendu 
xxx. 
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le  même  tcmoigiiage.  Une  modé&tie 
rare  et  profonde  égalait  et  ornait  son 
immense  savoir.  11  avait  les  mœurs 
douces  et  régulières  :  sa  vie ,  comme 
homme  et  comme  prêtre ,  était  un 
modèle.  Quel  que  fût  son  respect 
pour  les  livres  rares  ,  il  n'hésila 

Ï)as  à  brûler  un  bel  exemplaire  qui 
ui  appartenait ,  des  fameux  son-* 
nets  de  TArétin.  Il  fut  chargé,  pen- 
dant dix  -  huit  ans ,  de  l'examen  des 
livres  dont  l'introduction  devait 
être  permise  ou  défendue  dans  les 
états  vénitiens.  Étranger  au  monde 
politique,  à  ses  passions  et  à  ses  ré- 
volutions ,  il  avait  vu, sans  éprouver 
aucune  vicissitude  dans  sa  place  et 
dans  sa  fortune,  tomber  l'antique 
gouvernement  de  Venise ,  et  cette  rei- 
ne de  l'Adriatique  passer  successi- 
vement sous  la  domination  de  la 
France  et  de  l'Autriche.  Pensionnai- 
re du  royaume  d'Italie ,  il  continua 
de  l'être  de  la  cour  de  Vienne:  che- 
valier de  la  couronne  de  fer^  cette 
décoration  1  ui  fut  conservée  en  1 8 1 6, 
lorsque  l'empereur  François  j^ecréa 
cet  ordre  et  «'rn  déclara  souverain. 
Le  même  prince  lui  avait  dé]à  con- 
féré, en  i8o2>  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Morelli  appartenait  à  pres- 
que toutes  les  académies  d'Italie. 
L'Académie  de^  belles  -  lettres  de 
Paris  le  comptait  au  nombre  de  ses 
correspondants  ;  il  avait  été  admis 
dans  celles  de  Berlin  et  de  Goet« 
tingue.  Sa  conversation  était  vive 
et  animée  ;  mais  dans  ses  dernières 
années ,  dégoûté  du  monde ,  il  ai-« 
mait  à  vivre  seul  avec  lui-même.  IL 
publia,  au  commencement  de  iBiQ^ 
ses  Letere  di  varia  erudixionç,  et  il 
les  appela  son  testament  jitteraii:e. 
En  effet ,  il  mourut  le  5  mai  de  cette 
année ,  à  l'âge  de  74  ans.  Le  comte 
de  Goëss ,  gouverneur-général ,  lui. 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles 
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dans  Fëglise  de  Saint-Marc.  L'abbé 
Pierre  Bettio ,  son  élève  et  son  suc- 
cesseur, alors  sous-garde  de  la  Mar- 
ciana,  prononça  son  oraison  funèbre. 
Il  fut  enterre  dans  l'église  de  Saint- 
Michel  in  Murano^  où  reposaient 
déjà  Costadoni  y  Mittarelli  et  Man- 
delli.  tJn  marbre  ,  placé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc ,  contient 
une  belle   inscription   latine  À   sa 
louange  en  forme  d'épilapbe ,  par  le 
même  abbé  Bettio.  Morelli  a  léguée 
à  cette  bibliothèque  une  précieuse 
collection  de  manuscrits  de  tout  âge, 
et  une  autre  de  vin^t  mille  opuscu" 
les ,  dont  plusieurs  d'une  rareté  ex- 
trême ,  et  qui  lui  furent  d'un  si  grand 
secours  pour  ses  travaux  littéraires, 
qu'il  avait  eu  le  dessein  d'écrire  un 
traité  de  l'utilité  qu'on  peut  tirer  des 
petits  livres  (  Délia  utilità  che  pub 
trarsi  dai  piccoli  Ubri  ).  Si  l'on  im- 
prime un  jour,  suivant  le  désir  qu'il 
en  avait  manifesté,  le  catalogue  rai- 
sonné de  cette  collection  ,  on  pourra 
y  mettre    pour   épigraphe  ce  que 
Runhkenius  a  dit  de  Morelli  dans  le 
tome  IV  de  son  édition  des  Œuvres 
de  Muret:  MorelUus ,  quem  fugitif 
vorum ,  ut  vocantur,  opusculorum 
nuUum  unquamfugit»  Voici  la  liste 
complète  de  tout  ce  que  Morelli  a 
publié  :  I.  Bihlioteca  manoscritta 
del  bail  Farsetti  ^  Venise,    1771- 
Î780,  2  vol.  in- 12.  Quelques  no- 
tes du  premier  volume  et  les  préfa- 
ces ,  sont   du   bailli    Farsetti.   Le 
second  volume  est  plus  difficile  à 
trouver  que  le  premier ,  n'ayant  été 
tiré  qu'à  25o  exemplaires.  II.  Dis* 
sertaziane  storica  intomo  aUa  pub- 
hlica  libreria   di   San  Marco    in 
Fenezia  ,  Venise ,   Zatta  ,    1774» 
m-8<>.  ;  réimprimé  dans  le  tome  i**". 
àcs  Opérette  ai  Jacopo  Morelli,  pu- 
bH  ées  par  Barlhelemi  Gamba ,   à 
Venbe,  en  1820.  Il  y  a  quelque» 
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exemplaires  de  cet  ouvrage  en  pa-* 
picr  bleu.  Morelli  avait  fait  de  nom- 
breuses additions  et  corrections  sur 
un  exemplaire  de  son  ouvrage,  qu'il 
a  laissé  en  mourant  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc.  III.  Fr.  Prend jlj^ 
qvM  ,  dialogus  de  Fitd  Fictorini 
FeUrensis  ,  ex  codice  Faticano , 
cum  annotatiunculis  J.  Morellu  , 
edente  Natali  Lastesio  ,  Padoue , 
1 774,  in-8<*.Ce  volume  est  utile  pour 
l'histoire  littéraire  de  Padoue,  où 
Vittorino  avait  professé  avec  beau- 
coup de  succès.  î  V.  Codices  mami- 
scripti  latird  BibliotheccB  Nanianœ 
relati ,  cum  opuscuUs  ineditis  ex 
iisdem  depromptis ,  Venise ,  Zalta  , 
1776,  in-4®.;  les  opuscules  impri- 
més qu'on  y  trouve ,  sont  au  nombre 
de  six;  cinq  concernent  l'histoire  de 
Venise  ;  le  sixième  est  une  lelfrc 
d'Etienne  Gradi  au  cardinal  d^Es- 
trées ,  sur  le  traité  de  l'Eucharistie 
d'Ant.  Arnauld.  Les  notes  de  l'c- 
diteur  sont  courtes,  savantes  et  va- 
riées. V.  Codici  manoscritti  vol" 
gari  délia  libreria  Naniana  nferiti^ 
con  alcune  opérette  inédite  àa  essi 
traite ,  Venise ,  Zatta ,  1776 ,  in-4*'. 
Les  opuscules  iuédils ,  publiés  dans 
ce  Catalogue  ,  sont  un  discours  de 
Benvenuto    Gellini   sur    l'architec- 
ture ;  une  lettre  de  Jérôme  Vccchict- 
ti  sur  la  vie  et  les  voyages  en  Orient, 
de   Jean-Baptiste   Vecchietti  ,   sou 
frère;  une  lettre  de  Galileo  Galiloi  à 
un  prélat  sur  la  prohibition  «lu  livre 
de  Copernic;  u^ie  lettre  du  même 
Galilée  à  Pietro  Dini  sur  le  système 
de  Copernic;  et  deux  sonnets  de  Da- 
.niel  Barbaro  sur  la  mort  de  Trifone 
Gabriele  (i).  VI.  Catalogo  di  corn- 


(1)  D'autres  savants  |nibli«retit ,  après  MorcJlJ,  *le 

Ïins  amples  descriptions  de  la  bibliothèque  Nant'aija. 
/abbé  Simon  Assemani  Ht  itnpriiurr  k  Padoue  ,  rn 
178^,  h>  catalogue  des  maunscrils  brienlaux  de  cette 
bibliothèque ,  en  a  vol.  in-4«.  Mingarcili  ]>uUia  à  0*- 
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meéUe  iiaUane  raccolte  dàl  hàà 
Farsetti,  con annotaziom ,  Venise, 
1776,  iii-l2.  La  même  année  fut 
publié  uu  appendice  à  ce  Catalogue. 
VII*  Fite  di  Anton,  Francesco 
Farsetti  cavalière  ^  e  di  Maffeo 
NicoU)  Farsetti  arcivescoUo  di  Ba- 
venna,  imprimées  dans  les  Notizie 
deUafamiglia  Farsetti ,  Cosmopo- 
li (  Venise ,  1778  )>  in-4<».  Ces  No* 
lices  sont  très-rares,  le  baiili  Far^ 
setti  lui-même  n'ayant  pas  voulu  les- 
répandre  y  et  s'étant  brouillé  avec  son 
frère ,  qui  avait  demandé  la  confec- 
tion de  ce  livre  et  désiré  sa  publica- 
tion. Les  deux  vies  écrites  par  Mo- 
retli  ont  été  reproduites  dans  ses 
Opérette  y  tomt  u,  NUI.  Catàtogo 
di  storie  generali  e  particolari  d't- 
lalia ,  qiianto  a  città ,  luoghi  e  fa- 
tniglie ,  raccolte  dal.baH  Farsetti^ 
con  annotazioni,  Venise,  i^Hi,  in* 
!2i  La  préface  est  de  Farsetti.  IX. 
JLettera  al  senatore  Angiolo  Quiri- 
ift ,  sopra  due  antiche  inscrizioni 
spett ont i  alla  città'di  Saloha ,  pos- 
te nella  villa  Alticchiera  ^  Venise , 
1 784,  dans  le  tome  xvi  de  la  RaccoU 
ta  Ferrarese  di  opuscoli  :  quelques 
?!^emplaires  ont  été  tirés  à  part,,  in- 
4^.  ;  réimprimé  dans  le  deuxième 
volume  des  Opérette.  On  trouve 
dans  le  livre  intitulé  AUicchieri ,  une 
lettre  écrite  en  français,  par  Morel- 
li ,  s\xt  le  même  sujet ,  mais  qui , 
comme  l'observe  Villoison,  a  aussi 
pour  but  de  faire  mieux  connaître 
deux  tables  isiaques ,  qui  étaient  con- 
servées d«ns  le  même  lieu,  et  qui 
ont  été  achetées  par  David  Weber* 
X.  Abistwjs  Oratio  adversus  Lep- 
tinenty  Liban  11  Declamatio  pro  Sa- 

logoe,  en  1784»  1«  catalof^ne  des  maouscrils  grecs  > 
n-i^o. ,  et*  en  1785,  lo  catalogue  des  manuscrits 
^ypliens  (  JE^jptiûruin  codicum  reli^uite  ) ,  in-4o. 
EoSn,  d'Aiisae  de  VîUoison  fit  imprimer  à  Rome, 
1787 ,  les  Monumenta  graea  tt  latina  ex  musot$ 
Hmiij  tfi-4^.,fi9. 
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crate ,  Aristoxeni  Rhythmicorum 
elementoruni  fragmenta ,  ex  biblio-i 
thecd  Fenetd  D,  Marci  nunc  pn-- 
mùm  édita,  cum  annotationibus y 
grœcè  et  latine^  Vetiise ,  1 785  ,  in- 
8^.  La  traduction  de  cet  ouvrage  es- 
timé est  dédiée  par  Morelli  à  Pierre 
Contarini,  bibliothécaire  de  Saint- 
Marc  ^  qui  venait  de  faire  transpor-^ 
ter ,  de  Padoue ,  dans  la  Marciana, 
60  manuscrits  en  diverses  langues  , 
et  200  exemplaires  d'éditions  du 
quinzième  siècle.  XI.  Catalogo  di 
Ubri  itaUani  raecolti  dal  bail  Far* 
setti ,  Venise ,  1 785 ,  iii  -  1 2.  XIL 
Lettere  di  Apostolo  Zeno  emen- 
date  ed  accresciute  di  moite  ine-* 
dite,  Venise,  1785,  6  vol.  in-8<>. 
Marco  Forcellini  avait  donné  à  Ve- 
nise, en  i']5^,  la  première  édittcn 
de  ces  lettres,  en  3  vol.  in- 12.  L'édi* 
tion  de  Morelli  contient  toutes  les 
lettres  qui  étaient  imprimées  sép£fré- 
menl  ou  éparses  dans  divers  ouvra- 
ges, et  3oo  autres  inédilèSi  L'éditeur 
fut  aidé  dans  son  travail  par  son  ami 
Schioppalalba.  Les  lettres  d'Apos- 
tolo  Zeno  sont  curieuses  et  très-utiles 
pour  l'histoire  littérairede  son  temps. 
Un  grand  nombre  d'autres  lettres  du 
même  auteur ,  ont  été  découvertes 
depuis.  XIIL  BibUotheca  Maphœi 
PiNELLi ,  Veneti ,  magnojam  stu^ 
dio  collecta ,  descripta  et  annota^ 
tionïbus  iUustrata,  Venise,  Palese, 
1787,  6  vol.  in-80.  Tous  les  etem-^ 
plaires  sont  en  grand  papier,  et 
doivent  avoir  en  tête  le  portrait  de 
Pinelli^  gravé  par  Bartolozizi.  Ce 
catalogue,  estimé  et  recherché  par 
les  bibliographes ,  contient  une  très- 
belle  collection  d'auteurs  grecs  et 
latins,  et  d'éditions  du  quinzième 
siècle^  On  trouve,  danâ  le  cinquième, 
volume ,  un  appendice  consacré  à 
la  description  des  monuments  anti- 
ques f  des  monnaies  vénitiennes  ,  et 
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des  médailles  d'bommes  iHastres , 
qui  étaknt'rennis  à  cette  riche  bi- 
bliothëque.Robsen,  libraire  an^ais , 
en  ût  Tacquisition,  avec  plusieurs  de 
ses  confrères;  et,  avant  de  les  met- 
tre en  yente  à  Londres,  il  publia  un 
abrégé  du  catalogue  de  Moreili ,  sous 
le  titre  de  Bibtiolheca  PineUiana  , 
Londres ,  1789,  in-B**.  I!  est  inutile 
de  dire  que  Moreili  n'eut  aucune  part 
à  ce  nouveau  catalogue ,  qui  est  sans 
table  d'auteurs ,  et  fort  mal  l'édigé. 
XIY.  Catatogo  di  quadri  raccoUi 
dalfu  sig,  Màffeo^PineUi  y  ed  ora 
posti  in  venâita,  Venise,  1 7  85,  in-8*» 
XV.  Catalogo  di  Ubn  latini  raecolti 
dal  baà  Farsetti,  con  annotazioni , 
ibid. ,  1 788,  in- 1 2.  Ce  volume  con- 
tient des  additions  aux  précédents 
catalogues  de  la  bibliothèque  du  mê- 
me Farsetti.  XVL  Fita  di  Jaccpo 
Samoi^inOy  deseritta  d^  Giorgio  Va* 
SARI  y  Venise,  Zatta,  1789,  in-4**. 
Cette  vie,  augmentée  de  plusieurs 
notices ,  est  d'un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  des  beaux -arts.   XVII. 
Délia  istoria  Finiziana  di  Pietro 
Bembo  cardinale ,  dabà  voigariz^ 
i^ata  >  Ubri  dodici ,  ora  per  la  pri- 
ma voUa  secmtdo  ^originale  pubU* 
catiy  Venise,  Zatu,  1 790,  a  vol.  in* 
4**.  C'est  la  première  édition  con- 
forme au  manuscrit  de  l'auteur ,  et 
par  conséquent  la  plus  e&timée.  Elle 
est  ornée  du  portrait  de  Bembo , 
gravé  par  Bartolozzi,  d'après  le  Ti- 
tien. XVIII.  Epistda  ad  Christ. 
Frid.  Ammonium  de  nova  versione 
grœcdlibrorum  quorundam  veteris 
Testamenti  in  codiee  Mss.  BibUo^ 
ihecœ  Fenetœ  D.  Marci  servatd , 
eumvariisejusdem  codicis  lectioni^ 
hus ,  se  trouve  dans  !e  t.  ni  delà  Ver- 
«ion  du  Pentateuqoe  publiée  à  Ër- 
lang  en  1 790 ,  dans  \esSette  Episiole 
de  Moreili  imprimées  à  Padoue ,  et 
dans  If  tome  n  des  Opérette.  XIX, 


non 

Epistola  ad  Armandum  Gastonem- 
Camus ,  de  codiee  Mss.  grœco  Bis* 
toriœ  AmmaUum  Aristotelis  ,  in 
bibliotkecd  Marciand  servato ,  data 
Fenetiis ,  ann.  1791  ;  insérée,  dans 
les  Notices  et  extraits  des  Manus- 
crits de  la  bibliothèque  nationale 
de  Paris ,  tome  V ,  et  dans  le  tome 
II  des  OperettcXX.  Andrew  Gritti 
prineipis  Fenetiarum  vita^  Nicolao 
Barladico  auctore  yWemsey  179a, 
in- 4**.  Cette  vie,  dont  il  existait  uner 
version  italienne  manuscrite,  faite 
en  1686,  fut  traduite  de  nouveau  et 
publiée  par  Fabbé  Volpi ,  ex-jésuite,' 
à  Venise  ,  1 798 ,  in-8®.  Une  troisiè- 
me traduction ,  faite  par  Molin  ,  fut 
insérée  dans*  ses  Orazioni  scrîtte  da 
letterati  Feneti  patrizii]  Venise  y 
1798.  XXI.  Componimenti  poetici 
latini  e  volgari  di  varU  Oiitori  de* 
passati  tempi  in  Iode  di  Fenezia  y 
sceltie  raecolti  ^  etc.,  Venise,  Palesc^ 
1792,  in-4**.  Les  auteurs  des  poésies 
latines  sont  au  nombre  de  1 7 ,  Sanna- 
zar ,  Délia  Casa ,'  Molza ,  Calcagnini; 
Muret ,  Capilupi  ,  etc.  :  parmi  les 
tràze  auteurs  de  poésies  italien- 
nes ,  on  compte  Marc  de  Tienne , 
Capello,  Venicro,  Bettinelli,  Ant, 
Conti ,  Fr.  Algarotti ,  etc.  XXII. 
Epistola  ad  Jo.  Bapt.  Gasparem 
d*Ansse  de  Filloisony   qud  tragœ- 
diam^,  Tereus  inscHptam,   nuper 
iwfentam'y  et  L.  Fario  adjudica* 
tam ,  Prognem  Gregorii  Courariê 
esse  demomtratur;  data  Fenetiis^ 
ical.  octobr.  1792,  imprimée  sur 
iine  feuille  volante;  réimprimée  dans 
le  Magasin  encyclopédique  (Paris , 
an  IX ,  tome  v ,  p.  95  )  ;  dans  les 
Mélanges  de  Cbardùn  de  la  Ro* 
c BETTE  ,  tome  III ,  etc.  ;  traduit 
en  italien  par  le  baron  Vemazza , 
dans  la  BihUotheca  Torinese.  Mo- 
reili possédait  le  manuscrit  autogra- 
phe des  poésies  inédites  de  Corraro  ^ 
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où  se  trouve  la  tragélie  £aiussement 
r  attribuée  à  Varius.  XXIIL  Epistola 
ad  Josephum  de  Retzer  de  operibus 
Bieronymi  BiMi  Feneiij  episcopi 
Gurc^nsis,  Vienne ,  1792;  réimpri- 
mée dans  le  tome  11  des  Opérette. 
XXIV .  Dissertazione  deUs  solenni' 
tk  e  pompe  nuziaU  già  usate  presse 
U  Fenezianiyper  le  nozze  TiepoUh 
Gradenigo^  Venise,  1798,  in-4^; 
ibid.,  181 9,  iii-4^. Cette  dissertation 
est  curieuse  et  estimée.  XXV.  Mortu- 
merUi  del  principio  délia  stampa  in 
Fenezia ,  Venise ,  1 798 ,  in-4**.  Mo- 
relli  détruit  dans  cet  écrit,  qu'on 
retrouve  au  second  volume  de  ses 
Opuscules,  rerroor  qui  a  fait  a^ssigner 
l'année  1 46 1 ,  pour  date  de  Timpres- 
sion  du  fameux  livre  intitulé  Décor 
fueUarum  (  F.  Jenson  );  il  prouve 
que  les  premiers  ouvrages  imprimés 
à  Venise ,  Votkl  été  par  Jean  de  Spire 
en  1469,  et  il  rapporte  le  pnvii<%e 
accoridé  par  la  Seigneurie  à  cet  Alle- 
mand, le  1 8  septemD.  de  la  même  an< 
née.  L'opinion  de  Morelli,  appuyée 
sur  des  monuments  authentiques,  a 
été  adoptée  par  Micbcl  Denis,  célè* 
bre  btmiogTaplic  autrichien ,  et  par 
le  P.  Peilegrini ,  dans  son  traité  de 
rorigine  de  Timprimerie  à  Venise. 
Les  monmnents  publia  par  Morelli, 
ont  été  reproduits  dans  le  Journal 
Ténitien ,  intitulé  Genio  letterario 
^Europa^  janvier  1794;  <îans  les 
Supplànents  de  Harles,  ad  hre^.  not, 
Htttrat,  rom.^  et  dans  les  Memorie 
àella  tipografia  bresciana^àe  Tabbé 
Gussago.  XaVI.  Edizioni  del  se- 
c(^  xr,  in -8*»., formant  aa  pages 
dans  le  Catalogue  d'Amadeo  Savier, 
mort  en  1794.  XXVII.  Monu- 
nenti  Feneziani  di  varia  lettera^ 
iura ,  Venise ,  Palese,  1 796 ,  in-4**- 
Les  quatre  lettres  inédites  de  Bem- 
bo ,  qui  font  partie  de  ce  recueil , 
sont  reproduites^^dan&ie  second  vol. 
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des  Opuscules  de  Morelli.  XXVIII. 
DeUe  guerre  de*  Feneziani  neU* 
■Asia  dalï  anno  i^'jo^d  i474>  ^- 
b:i  tre ,  di  Cùtiolano  Cippjco  ,  n- 
prodotti  con  illustrazioni^  Venise , 
Palese ,  1 796 ,  in-  4®-  XXIX.  Disser^ 
tazione  êtorica  délia  cultura  délia 
poesia  presso  li  Feneziani  y  dalli 
pià  rimoti  tempi  sino  aUi  modemi„ 
Cette  savante  dissertation  est  in^pri- 
mée  dans  le  Pamasso  Fenexûmo  , 
de  l'abbé  Bettjnelli,  édition  de 
1 799 ,  in  -  4®.  On  la  retrouve  aussi 
dans  les  Opuscules  de  Morelli,  tome 
II.  XXX.  Lettera  sopra  una  statua 
con  inscrizione,  posta  in  Padova 
nel  Prato  délia  Folle  y  aW  insigne 
scukore  Antonio  Canovay  insérée 
dans  le  Mercurio  d'Italia,  Venise, 
1796,  tome  i*'.,  pag.  96.  XXXL 
DioNis  Cassïi  Historiarum  Bor 
manarum  fragmenta  y  cum  novis 
earumdem  lectionibus,  nunc  vri^ 
màm  e^a ,  et  annotationibus  illus" 
trata ,  greecà  et  latine ,  Bassano , 
Remondini ,  1798  ,  in-S®.  ;  Paris , 
Delance,  1800  /in-fol.  Ce  fragment 
de  Dion.  Cassius ,  offre  des  détails  . 
intéressants  de  la  Vie  d'Auguste.  Mo- 
relli s'attache  à  distinguer,  avec 
toute  la  patience  d*un  savant,  les 
diverses  leçons  qu'offre  ce  ma- 
nuscrit ,  et  ceux  des  Médicis  et  du 
Vatican  ;  mais  une  grande  tristesse 
accompagna  ce  trayail ,  parce  qu'il 
avait  reçu  l'ordre  de  remettre  ce 
manuscrit  aux  commissaires  fran- 
çais. XXXII.  Lettera  al  con,  Anto- 
nio  BartoUni  commendatore  GerO" 
solimitano  sopra  due  sconosciute 
edizioni  di*  TibuUo  e  di  Claudiano^ 
fattenel  secolo  xv;  impriméedans  le 
Saggio  de  BartoUni  sopra  la  TipO" 
grafia  del  FriuU  nel  secolo  xr , 
Ud ine ,  1 799 ,  in-4**. ,  et  dans  le  tome 
Il  des  Opérette.  XXXÏIÏ.  Le  Rime 
di  Franc,  Petrakca  tratte  dd  mi* 
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^liori  esemplari ,  con  iUustrazioni 
inédite  di  Ludovico  Beccadelli  , 
Vérone,  Giulari,  1799,  ii  vol.  in- 
16.  La  savante  pre'face  de  Morelii 
fait  encore  rechercher  cette  édition , 
qui  d'ailleurs  ne  se  recommande 
point  parTexécution  typographique. 
XXXIV.  Notizia  d'opere  di  dise- 
guo ,  nella  prima  meta  del  secolo 
xr/  esistenti  in  Padova,  Cremona , 
Milano ,  Pcwia ,  Bergamo  ^  Crema 
e  Venezia ,  scritta  da  un  Anonimo 
di  quel  tempo ,  publicata  e  con  co- 
piose  annotaziom  iUustrata,  Bassa- 
jDO ,  Remondini ,  1800 ,  grand  in-8<^. 
Moreili  avait  copié  cette  notice  d'un 
.des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
J'Apostolo  Zeno.  Les  notes  qu'il  y  a 
jointes,  sont  plus  précieuses  que  la 
texte.  On  trouve  un  extrait  de  la 
notice  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique ,  tome  II ,  page  486.  XXXV. 
JBibliotkeca  manuscripta  grœca  et 
Zaa'na,  Bassano ,  Remondini,  i8o!2, 
tome  I ,  grand  in-S^.  Il  n'a  paru  que 
ce  volume.  Par  son  testament ,  Mo- 
relii en  a  légué  un  exejnplaire ,  char- 
.gc  de  notes  et  d'additions ,  k  la  bi- 
j)liothëque  de  {Saint -Marc.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  simplement ,  comme 
l'ont  cru  quelques  bibliographes  , 
un  catalogue  des  manuscrits  grecs 
jet  latins  de  cette  bibliothèque:  Mo- 
lelli  y  décrit  aussi  les  manuscrits 
dont  il  était  possesseur ,  et  ceux 
qui  appartenaient  an  chanoine  Lui- 
^i  ,  ex  -  jésuite.  XXXVI.  Joarmis 
CottjE  Ligniacensis  cannina  re- 
€ognita  et  aucta^  Bassano ,  Remon- 
dini, 1802,  in-4*'«  C'est  la  plus 
Joëlle,  la  plus  ample  et  la  meitleu- 
le  des  nombreuses  éditions  des  poé* 
«ies  de  Gotta.  XXXVII.  Dissena- 
xione  intomo  ad  alcuni  viaggiatori 
pruditi  Feneziani  poco  noti,  pubbli- 
cota  nelle  faustissime  nozze  del 
conte  I^omrdo  Manino  con  la  si- 
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gnora  contessa  Foscarina  Giova* 
nelli,  Venise,  Ânt.  Zatta,  i8o3 , 
gr.  in-4^.  Cet  ouvrage  est  estime , 
recherché  et  fort  rare ,  parce  qu'il 
n'en  fut  tiré  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires,  po^r  être  donnés  en 
présent  aux  parents  et  aux  amis  des 
deux  époux.  Les  voyageurs  vénitiens 
sur  lesquels  Morelii  donne  des  no- 
tices ,  sont  :  Paul  Trevisano ,  Jean 
Bembo ,  Pellegrind  Brocardi ,  Am^ 
broise  Bembo,  et  Jean-Ant.  Soderino, 
Jl  fait  connaître  plus  sommairemcut 

B.  Dandolo,  Buonaiuto  Albani,  T^ 
Gradenigo,N.  Brancaleone,  A.  Priuii, 

C.  Maggi,  et  Cecchino  Martinello. 
Morelii  prend ,  sur  le  frontispice , 
le  titre  de  Begio  consigUere  di  sua 
Maestà  1,  /t.  4,  Chardon  de  la  Ro- 
chette  a  donné ,  dans  le  Magasin  en- 
cj^clopédiquç  (nov.  i8o5) ,  une  ana- 
lyse de  cet  ouvrage,  qu'on  a  réimpri- 
piée  dans  le  tome  11  des  Opérette. 
XXXVIII.  Memoriale  di  Agos- 
tino  Faliero,  cardinale,  à  Luigi 
Contarini^  sopra  gli  studj  ad  un 
senatore  veneziano  convenienti,  con 
annotazioni ,  Venise ,  i8o3,  in-4**. 
Cet  ouvrage  était  inédit.  XXXÏX. 
Lettere  j'amiUari  delVAbaie  Na- 
tale Lastesïo  ,  per  la  prima  voila 
pubblicate ,  con  una  narrazione  in- 
tomo alV  autore ,  Bassapo ,  Remon- 
dini, i8o4,  in -8^.  La  notice  sur 
Lastesio^  ami  intime  de  Morelii , 
a  été  réimprimée  dans  le  tome  3  des 
Opuscules  de  ce  dernier.  XL,  Aldi 
PU  Manutii  script  a  tria  longé  ra- 
rissima  denub  édita  et  annotatio- 
nibus  iUustrata  j  ibid. ,  1806,  in-8<>.' 
i  F.  Manuce  (Aide) ,  xxvi ,  536, 

et    FORTEGUERRI  ,   XV  ,    SQS.  )    Mo- 

relli*  avait  projeté  de  recueillir  des 
Anecdotes  Aldines  ,  d'écrire  des 
Commentaires  de  la  me  et  des  ou- 
vrages des  Manuces ,  et  des  édi" 
tiofis  quils  ont  publiées  :  le  temps , 
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ou  tine  autre  direction  donnée  à 
ses  travaux,  ont  empécbë  l'exëeutio;^. 
de  cet  utile  dessein.  XLI.  Starize 
del  poeta  Strozzi  fiorentino  sopra 
la  rabbia  di  Macone ,  testo  di  lin- 
gua  recato  a  buona  lezione ,  Bas* 
3ano ,  Remondini ,  1 806 ,  in  -  8°. , 
en  lettres  capitales.  Morelli  fait  con- 
naître, dans  sa  préface,  le  mérite 
de  ces  stances  célèbres ,  citées  par 
Tacad.  délia  Crusca;  leur  auteur  , 
Pierre  Strozzi;  et  les  diverses  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites.  La  der- 
nière est  celle  qu'a  donnée  Al.  A.  A. 
Keuouard,  Constantinopoli ,  i55o 
(  Paris  ,  vers  1809),  grand  in-8<>. , 
en  lettres  capitales ,  tirée  seulement 
à  12  exemplaires  y  tous  sur  pap.  vé- 
lin. XLIl .  Descrizione  nielle  feste 
celebrate  in  Fenezia,  Vafino  1807 , 
-per  la  venuta  delV  imperatore  de 
Francesi  e  re  d'Italia ,  Venise , 
Picotti,  1808,  in-4«.,  fig.  On  s'a- 
perçoit ,  en  lisant  cette  description , 
que  Morelli  écrivait  dans  un  genre 
qui  lui  était  peu.  familier.  XLIII. 
Raccoka  di^arie  lettere  scritie  a 
dwerd  soggetti  da  Alessaiidro  As" 
tesaniy  circa  li  molli  pregj  di  belle 
arti,  di  culto ,  e  di  aniiquaria ,  che 
dislinguono  in  Milano  la^  Basilica 
di  S,  Satiro ,  Milan ,  Fr.  Felsi ,  in- 
8<*.  On  trouve ,  dans  ce  recueil ,  deux 
lettres  de  Morelli,  écrites  au  mois 
de  juillet  1807 ,  sur  le  Bramante. 
XLIV.  Stanze  inédite  di  Antonio 
de'  Pjzzi  in  biasimo  délie  donne , 
et  di  Torquato  Tasso  in  Iode  di 
esse  y  pubbUcate  per  le  nozze  Mul- 
lazzani'Cappadoca,  Venise,  Picotti, 
1 8 1  o ,  in  -  8®.  j  réimprimées  dans  le 
second  volume  des  Opérette,  XLV. 
Bima^inedite  di  Antonio  Maria  de* 
JPazzi  con  noiizie  intorno  ail'  aU" 
tore,  imprimées  en  18 12  dans  le 
•  PoUgraf'o ,  journal  deMilan.  XLVI. 
Notizie  intorno  alla  introduzione 
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alla  virtà ,  testo  di  lingua  sin  ora 
inedito  y  Florence,  i8io,  in-8<>.  j 
l'académie  délia  Crusca  avait  adopté 
V Introduzione  alla  virtù ,  comme 
testo  di  lingua.  La  notice  de  Mo- 
relli sur  cet  ouvrage ,  intéresse  l'his* 
toire  des  premiers  temps  de  lalangue 
italienne.  XLVIL  Amore  fugitii^o , 
idillio  di  Mosco ,  tradotto  da  Be- 
nedetto  Fârchi  ,  e  Eimeburlescke 
di  Agnolo  Bronzino  ,  edizione 
prima  per  le  nozze  Fenieri-Giova" 
nelliy  Venise,  Curti,  18 10,  in-80. 
XLVin.  Lettera  rarissima  di  Chris- 
toforo  Colombo ,  scrilta  dalla  G ia* 
maicay  nel  i5o3,  alli  re  e  regina 
di  Spagna ,  intorno  li  suoi  viaggi  y 
riprodotta  ed  illustrata  con  annota-^ 
zioni y  Bassano^  1810,  in-80.;  et  dans 
le  premier  volume  des  Opérette  {  F. 
Colomb  ,  ix ,  3oo  ).  XLIX.  No- 
tizia  di  un  operetta  latina  à  stam^ 
pa  appena  nota  di  Claudio  Tolo- 
M  El  y  neUa  quale  sono  introdotti 
Giasone  del  Maino  ed  Angelo  Po^ 
liziano  a  dialogizzare  de  comiptis 
verbis  juris  cii^ilis  ;  imprimée  dans 
le  Poligrafo  ,  journal  de  Milan , 
i8î2,  nos.  19  et  ao  ,  et  dans  le 
secofid  volume  des  Opérette,  L, 
Epistolœ  duce  ad  Danielem  fF^t- 
tembachium,  ann.  1784  et  1806^ 
de  versione  latind  Phœdonis  Pla^ 
TONis ,  quœ  putari  solet  facta  ab 
HenricoAnisTiPPO  Atheniense;  im- 
primées dans  lePhœdon  deWyttem- 
bach  ,  Leyde,  181  o  ,  et  dans  le  se- 
cond volume  des  Opérette,  Morelli 
entretint,  pendant  trente  ans ,  une 
correspondance  suivie  avec  Wyt- 
tèmbach ,  qui  le  consultait  pour  ses 
éditions  des  classiques  grecs.  LI.. 
Lettere  due  al  Car.  Filippo  Be , 
sopra  V opéra  Ruralium  coiûmodo- 
rum  di  Pietro  Crescenzio;  impri- 
mées dans  VElogiodel  Crescenzio , 
par  Re^BolognC;  1812,  in-8^.,  e^  dans. 
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le  Second  volume  des  Opérêtie.Llh 
Lettera  (t  Lorenzo  Fignottiy  scritta 
neWanno  1802  ,  sopra  la  prima 
eâizione  del  sinodo  di  Firenze  y 
contro  Papa  Sisto  iv,  celebrato  nel 
.1 478  ;  imprimée  dâDS Vhtoria  délia 
Toscana ,  par  Pignotti ,  Floreiwe , 
181 3,  tome  6,  et  dans  le  second 
Tolume  dès  Opérette.  LUI.  Epistola 
4id  Albinum  Ludovicum  MilUnum  > 
de  inscriptione  grœcd  quœ  FenetUs 
in  museo  Gtimanorum  extat;  dans 
le  Magasin  encyclopédique  y  avril 
18147  P«  ^^i  ;  <^ns  les  EfÂ^tolœ 
pépient ,  imprimées  k  Padoue  ,  en 
1819 ,  et  dans  le  second  volume  des 

SusculesdeMorelli.LlV.  Epistola 
Danielem  PFyttembachium ,  de 
J) avide  ArmenOj  philosophe  y  ejus^ 
que  commentario  grœco  in  Arislo^ 
telis  çategoria^;  imprimée  dans  le 
Philomaihia  de  Wyttembach ,  lih. 
m  ,  Amsterdam  y  1817,  p.  317. 
XV.  Notitia  Codicum  Mss.  Ve- 
netorum  Hesiodi,  in  qud  Tiin- 
caveltiance  editionis  Fenetœ  i537 
fontes  ostcndurUur;  imprimée  dans 
les  Analecta  litteraria  varice  érudi^ 
tionis  ,  de  Frédéric  Aug.  Wolf , 
Berlin  ,  1 8 1 8 ,  tome  2 ,  p.  2t)3,  LVL 
Théophile  Cristophoro  HarJesio  de 
Codicihus  Mss,  Theôcritj,  in  Bi^ 
hliothecd  regid  Fenetinrum  asser- 
vatis ,  de  variis  in  iisdem  lectioni^ 
bus  ,  deque  Hièronymi  jIleandrj 
junioris  dissert  ationibus  varice  er»- 
ditionis^quarumunaad  Theocriium 
pertinensh:cproditjaUisque  Alean- 
dri  scriptis  inédites ,  dans  rédition 
de  Theocriie ,  donnée  par  J.  C.  D, 
Schreiber  ,  à  Leipzig ,  en  1818  , 
dans  les  Episiolœ  septem  ^  et  dans 
le  deuxième  volume  des  Opérette, 
LVII.  Opuscoli  o  scrïtti  varii 
per  diverse  occasioni  lavorati ,  ed 
ara  per  la  prima  voila  dati  aile 
Mtampe ,  Vérone^  Ramanzini^  18 19^ 
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în-8^<  Ces  opuscules  sont  de  Mgre« 
Jnnocenao  Liruti  ,  évéque  de  Yé^ 
rone.  On  y  trouve  une  lettre  de  Mo- 
relli  sur  les  livres  que  doit  d'abont 
se  procurer  celai  qui  veut  se  livrer  à 
l'étude  de  l'histoire  littéraire.  LVIIL 
Epistolœ  ^eptem.  varice  eruditionis^^ 
Padoue  ,  1819  ,  in-8^.  ;  toutes  ces 
lettres  sont  reproduites  dans  la  col- 
lection des  Opuscules  de  Morellî^ 
L'une  d'elles  est  adressée  à  i'abbé 
Fiacchi ,  et  a  pour  titre  :  De  Leonis 
BaptUiœ  Alberti  intercmnaUbus 
ejusque  scriptis  quibusdam  -  alUs  y 
nwl  ineditis ,  <vel  nondum  satis  co* 
^RÎ^M.Dans  une  autre  lettre  adressée 
là  MM.  Silvestre  de  Sacy  et  Boisso- 
nade ,  se  trouve  une  dissertation  iné^ 
dite  De  pronneid  Fenetiarum^,  de^ 
que  urbe  Fenetiarmn.  La  7".  let- 
tre est  adressée  à  Philippe  Schiassi , 
chanoine  de  Bologne ,  et  savant  ar- 
4:héologue.  LIX.  Osservazioni  filo- 
logiche  intomo  aile  descrizioni  di 
^Icuhe  statue  y  dettate  du  CaUis- 
trato  ;  con  la  notizia  detto  studio 
délia  critica  j  incominciato  in  lia- 
Ua  dal  Petrarca^  e  feUcemente  poi 
in  essa  coltiyato.  La.  Di  una  tra- 
duzione  latina  inedita  deW  Apolo- 
gia  di  Gorgia,  fatta  da  Pietra^ 
Bexbo  ,  poi  cardinale  y  primizia  de* 
moi  studj.  LXL  Di  un  orazione 
greca  ineditadi  esso  Bembo  i  corne 
sefosPe  da  reoitarsi  allàsignoria 
di  Feiïezia  per  muoi^erla  a  façorire 
e  fare  che  rifiorisca  la  letteratu- 
ra  greca.  Ces  derniers  articles  sont 
trois  saviints  Mémoires  envoyés  par 
Morelli  à  l'institut  italien  de  Ve- 
nise, «1  1814  et  i8i5.  LXIL  Opé- 
rette di  Jacopo  Morelli  ,  Ve- 
nise, Alvisopoli,  1820,  3  vol.  in- 
80. ,  avec  portrait  gravé ,  d'après  A . 
•Bosa,  par  Fr.  Zuliani.  Nous  avons 
indiqué  un  a^ssez  grand  nombre  d'b- 
pusculcs  insérés  dans  ce  recueil  pu« 
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blie  par  le  savant  Bartli.  Gamba  y 
élèye  et  ami  de  Morelli.  Des  lettres, 
dont  beaucoup  sont  inédites  y  rem^ 
plissent  presqu'^n  entier  le  troisième 
Yolume,  et  contiennent  des  docu- 
ments précieux  pour  la  bibliogra^ 
pbie  et  Pbistoirc  littéraire.  A  la  tête 
du  premier  yolume  est  une  excellent 
te  Narraùùne  intomo  idla  vita  e 
aUâ  opère  di  D,  JacQpo  MorelUy  par 
Moscbini,  qui  fut  aussi  son  élève 
et  son  ami.  On  y  trouve ,  à  la  suite 
d'une  notice  curieuse  de  tous  les 
écrits  de  Morelli ,  l'indication  d'une 
quantité  considérable  d'épitapbes, 
qu'il  avait  consacrées  à  plusieurs  il- 
lustres Vénitiens;  et  d'inscriptions 
latines  qu'il  composa ,  en  diverses  co^ 
casions ,  pour  l'empereur  des  Fran- 
çais ,  roi  d'Italie ,  et  pour  l'empe- 
reur François  I«'.  ;  pour  Pie  VII, 
et  pour  l'impératrice  Marie -Louise;, 
pour  l'amiral  VîUaret- Joyeuse,  et 
pour  le  comte  de  Goëss ,  successive- 
ment gouverneurs  de  Venise  pour  la 
France  et  pour  l'Autricbe.  Morelli 
composa  aussi  la  légende  de  la  m  é- 
d^Ue  que  le  sénat  de  Venise  fit 
frapper ,  en  1 795 ,  en  l'bonneur  du 
célèbre  sculpteur  Gano va.  On  remar- 
quera que  les  deux  plus  célèbres  bi- 
biiograpbes  de  notre  temps,  Mercier 
de  Saint  -  Léger ,  et  Morelli ,  n'ont 
attaché  leur  nom  à  aucun  .ouvrage 
considérable ,  et  qu'ils  n'ont  guère 
publié  que  àes  opuscides,    V — ve, 

MORELLY(  )  que  la 

France  littéraire  de  1769  fait  à 
tort  naître  à  Vitry-le-Français ,  était 
fils  d'un  régent  de  cette  ville ,  au 
teur  de  trois  ouvrages  remplis  d'idées 
rebattues:  V Essai  .sur  l  esprit  hu- 
main ,  Paris ,  1 743  »  in-i  a  ;  V Essai 
3ur  le  cœur  humain,  ibid,,  174^; 
et  la  Physique  de  la  Beauté ,  ou 
Pouvoir  naturel  de  ses  charmes , 
Amsterdam;  1748? »-  ï2.  Morelly 
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fils»  eu. écrivant  aussi  sur  la  mo- 
rale ,  cbercba  des  moyens  de  succès 
dans  l'art  du  paradoxe  et  dans  des 
formes  de.  composition  qm  lui  pa- 
raissaient neuves*  Il  publia,  en  1 75 1 , 
Le  Prince ,  lesdéUces  du*  cixur ,  ou 
Traité  des  qualités  d'un  ^and  roi , 
et  Système  d*un  sage  gouverne- 
ment, Amsterdam,  2  voL  in-iâ« 
Ge  tableau  d'un  cbef  de  nation,  réa* 
lisant ,  pour  le  bonheur  général ,  les 
vues  spéculatives  d'une  philosophie 
exigeante ,  il  le  reproduisit  dans  sa 
BasiUadey  ou  Naufrage  desîles  flot- 
tantes, poème  hérdiquc  en  prose, 
c|u'il  supposa  traduit  de  l'indien  de 
Pilpaï,  Messine,  1 753 , 2  vol. in-i 2. 
Dans  quatorze  chants,  où  l'allégo- 
rie est  prodiguée,  il  s'attache  à  pein- 
dre l'état  digne  d'envie  d'un  peuple 
régi  par  les  seules  lois  de  la  nature , 
et  qui  a  foulé  aux  pieds  les  frivolités 
de  convention  dont  tous  les  corps 
politiques  connus  sont  surchargés. 
Ges  îles  flottantes  submergées,  qu'in- 
dique le  second  titre  du  poème,  ne 
sont  autre  chose  que  les  préjugés.  Le 
nom  de  la  BasiUade  est  dérivé  du 
grec  ^étrtMtts ,  parce  qu'eUe  offre  le 
type  d'un  roi  accomph.  Morelly  si- 
gnale, dans  un  langage  tranchant,  les 
erreurs  funestes  des  législateurs  qui , 
tout  en  voulant  réformer  l'espèce 
humaine,  y  ont  introduit,  selon  lui, 
des  éléments  de  corruption.  Tout  sou 
secret,  pour  replacer  la  société  sous 
l'empire  de  la  Nature  et  de  la  Vé- 
rité, c'est  de  la  ramener  à  un  sys- 
tème d'égalité  absolue.  Déjà  Pechmé- 
ja ,  dans  son  Télèphe ,  avait  hasardé 
épisodiquement,  sous  le  voile  d'une 
fiction  romanesque,  une  attaque  con- 
tre le  droit  de  propriété.  La  pensée 
de  renverser  entièrement  cette  base 
de  toute  association  est  celle  qui  do- 
mine continuellement  Morelly ,  à  tra- 
vers des  déclamations  que  ne  rachète 


Digitized 


by  Google 


i38 


MOR 


aucune  beauté  de  style.  Son  Utopie 
essuya  des  critiques  sévères  dans  deux 
îôurnan^,  la  Bibliothèque  impartiale 
et  la  Nouvelle  Bigarrure.  Il  répon* 
dit  eu  développant  ses  principes  dans 
le  Code  de  la  Nature ,  ou  le  véri- 
t  ahle  esprit  de  ses  lois ,  de  tout  temps 
négligé  ou  méconnu.  Partout  \  chez 
le  vrai  sage ,  1 7  5  5 ,  in- 1  -2 .  L'auteur 
établit ,  dit  Labarpe ,  pour  première 
base  <le  sa  doctrine ,  qu'il  y  a  eu  dans 
le  monde  une  première  erreur ,  celle 
de  tous  les  législateurs ,  qui  ont  cru 
que  les  vices  de  la  nature  bumaine 
et  la  concurrence  des  intérêts  et  des 
passions  rendaient  l'état  social  im^ 
possible  sans  des  lois  coërcitives.  11 
prétend  que  Tbomme  n'est  réelle- 
ment mécbant  que  parceque  nos  gou- 
vernements l'ont  rendu  te!  ;  que  tous 
3'os  maui^  et  ses  crimes  naissent  de 
l'idée  de  propriété,  qui  n'est  qu'une 
illusion  et  non  un  droit ,  de  l'inéga* 
litc  des  conditions,  qui  n'est  qu'une 
autre  illusion  et  une  autre  barbarie  ; 
qu'enfin  rien  n'aurait  été  plus  facile 
qa<;  de  prévenir  entièrement ,  ou  à 
peu-près,  tous  ces  crimes  et  ces 
anaux,  seulement  en  mettant  à  pro-r 
fit  les  affections  bicufaisantes  et  so- 
ciales, qui  suÔisaieut,  selon  lui,  pour 
établir  et  maintenir  la  société,  si  on 
lui  eût  donné  pour  fondement  la  cow- 
viunauté  des  biens.  C'est  en  effet  à 
ce  résultat,  que  Morelly  rapporte  la 
série  de  lois  positives,  par  laquelle 
il  a  couronné  son  œuvre  de  délire. 
Elle  fut  assez  long  -  temps  attribuée 
à  Diderpt,  parce  qu'elle  avait  été 
comprise  dans  une  édition  falsifiée 
des  œuvres  de  ce  pbilosopbe ,  Lon- 
dres (  Amsterdam  ),  i^-jS  ,  5  vol. 
iu-8*'.  Labarpo,  qui  regardait  aussi 
le  Code  de  la  Nature  comme  la  pro- 
duction de  Diderot,,  en  fit  une  réfu- 
tation véhémente  dans  sa  chaire  du 
Lycée  j  et  sans  avoir  besoin  de  pres- 
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ser  les  conséquences  de  ce  livre ,  il 
tlémontra  la  conformité  des  princi-^ 
pes  qui  y  étaient  posés  avec  les  vœux 
des  brigands  révolutionnaires.  La- 
harpe  aurait  dû  remarquer  du  moins, 
au  milieu  de  sa  verbeuse  et  légitime 
indignation ,  que  Diderot  ne  pouvait 
guère  être  l'auteur  d'un  ouvrage  uni- 
quement composé  pour  justifier  une 
hasiliade  ignorée;  que  les  éditions 
de  ses  œuvres  avouées  par  lui  ne 
renfermaient  point  le  Code  de  la^ 
Nature  ,  et  que  l'édition  mensongè- 
re d'Amsterdam  contenait  plusieurs 
morceaux  qui  étaient  évidemment 
d'une  autre  main.  Morelly  fut  l'édi- 
teur des  Lettres  de  Louis  XIF  aux 
princes  de  V Europe^  à  ses  générauT^ 
ses  ministres ,  recueillies  par  Roze  , 
secrétaire  du  cabinet,  Paris  et  Franc- 
fortl,  1755,  a  vol.  in- 151  :  elles  s'é- 
tendent depuis  1661  jusqu'à  la  fin 
de  1678.  Morelly  s'est  borne  à  y 
ajouter  des  sommaires  au  commence- 
ment de  chaque  année ,  et  un  petit 
nombre  dénotes  explicatives.  F — ^t. 
MORELOT  (  Jean  ) ,  juriscon- 
sulte ,  né  à  Besançon  ,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle ,  chercha  à  rame- 
ner le  goût  des  iettres  dans  sa  pa- 
trie. 11  avait  étudié  à  l'université  de 
Dole ,  sous  le  savant  Cl.  Chifflet ,  qui 
lui  légua  son  commentaire  sur  les  lus- 
titutes  de  Justinien.  Il  recueillit  et  pu* 
blia  une  partie  des  ouvrages  inédits 
de  son  maître  (  F.  Cl.  Chifflet  ),  et 
prit  l'engagement  de  mettre  au  jour 
son  commentaire  ^  mais  il  n'a  point 
tenu  sa  promesse.  Après  avoir  reçu 
ses  grades  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  il  revint  à  Besançon  remplir 
la  charge  de  juge  en  la  Régaîie ,  et 
partagea  son  temps  entre  ses  devoirs 
et  la  culture  des  lettres.  Nommé 
lieutenant  du  bailliage  d'Arbois  , 
Morelot  mourut  en  cette  ville,  au 
mois  d'août  16 iG,  On  a  de  lui:  I. 
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Discours  (  en  vers  ),  aux  excellents 
et  magnifiques  seigneurs  les  gou- 
çemeurs  de  la  cité  impériale  de  Be- 
sançon^ ibid.,  i588,  petit  ia-  4**. 
L'auteur  y  fait  Tcloge  de  la  valeur 
de  ses  compatriotes  y  et  les  enga^^e  à 
moins  dédaigner  le  culte  des  Muses  ; 
enfin ,  il  demande  aux  gouverneurs 
leur  protection  pour  les  imprimeurs, 
établis  alors  trèis  -  récemment  dans 
cette  ville  : 

GoTitiniM>«  aussi  d'ane  même  tenear , 
^         A  ces  gentils  «sprîts ,  voire  grâce  et  TaTCur , 
Qai  comiDiaiceiit  ici  de  dresser  une  prrsse  (i). 

II.  Carmina ,  id  est  Elegiœ ,  epi- 
grammata  et  alia  miscellanea,epiS' 
tolœ ,  ibid. ,  1 589 ,  in  -  8°.  Ce  petit 
recueil  7  de'dié  à  Tarchevêque  Fcrfi- 
nanddc  Rye,  renferme  cependant  plu- 
sieurs pièces  lioencieuscs.     W — s. 

MORENAS  (  François  ),  compi- 
lateur infatigable  ,  ne'  en  1 702,  d'une 
famille  obscure  d'Avignon,  aurait  pu 
donner  à  Voltaire  l'idée  de  son 
Pauvre  Diable.  Après  avoir  ter- 
mine' ses  études ,  il  prit  du  service 
dans  un  régiment  d'infanterie,  quitta 
la  casaque  de  soldat  pour  le  froc  de 
cordelier,  et ,  s'élant  fait  relever  de 
ses  vœux ,  entreprit,  en  i  j33,  la  ré- 
daction du  Couirier  d  Avignon , 
journal  qui  eut  de  la  vogue  dans  les 
provinces ,  et  surtout  dans  les  pays 
étrangers.  Obligé  de  partager  les 
bénéfices  de  cette  feuille  avec  ses 
associés ,  la  part  qui  lui  en  revenait 
ne  pouvait  suffire  à  ses  Itesoins  :  il 
chercha  donc  de  nouvelles  ressour- 
ces dans  sa  facilité ,  et  pubua  succes- 
sivement différentes  compilations  qui 
auraient  mérité  plus  de  succès,  si 
elles  eussent  été  faites  avec  moins  de 
précipitation.  Lors  de  l'entrée  des 

(i)  Benpfon  avait  dé]»  ea  des  imprimpurii  dans  le 
qui  oedème  si^Ie  ;  mais  la  protection  spéciale  que 
leur  nccordaitvt  qnelqiifS  ecclësia^liqurs  rcinirés 
n'avait  pn  les  relcnir;  el  la  ville  fut  nr  vre  d'noe 
impriuierie  pepdwDt  près  de  cèot  ans  (F.  La  ire  }. 
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troupes  françaises  dani  Avignon,  en 
1 768 ,  Morénas  alla  continuer  à  Mo- 
naco sa  gazette,  et. ses  spéculations 
littéraires;  il  y  mourut  en  1774» 
dans  un  âge  avancé.  Il  avait  été  dé-  • 
coré  du  titre  pompeux  d'historio- 
graphe de  la  ville  d'Avignon  ;  mais 
il  ne  l'a  justifié  que  par  une  Histoire 
de  l'inondation  de  1755,  etd'au-* 
trcs  opuscules  qui  n'avaient  d'inté- 
rêt que  pour  la  ville  d'Avignon ,  et 
qui  n'en  sont  pas  sortis.  Outre  quel- 
ques écrits  distribués  périodique- 
ment, tels  que  :  Lettres  historiques 
{  1789,  in-i2  );  le  Solitaire  (Arles, 
1 745  ,  in  -  1 2  )  ;  Entretiens  histori-, 
queSy  etc. ,  (  1743-48,  18  vol.  in- 
12  ),  et  des  brochures  de  circons- 
tance ,  on  a  de  Morénas  ;  I.  Parallèle 
du  ministère  du  card.  de  Richelieu 
et  de  celui  du  card,  de  Fleury , 
Avignon ,  1 743 ,  in- 1 2.  IT.  Histoire 
de  la.présente  guerre ,  1 7  44  »  i'^"  *  ^- 
III.  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé 
en  Provence  y  depuis  l'entrée  des 
Autrichiens  jusqu'à  leur  retraite , 
1 7  47 ,  in- 1 2.  IV.  Abrégé  de  l'His- 
toire ecclésiastique  de  Flcury,  1730, 
et  années  suiv. ,  10  vol.  in-12  ,  avec 
des  approbations  honorables.  L'ou- 
vrage fut  néanmoins  vivement  cri- 
tiqué ;  D.  Cléniencet  et  le  président 
Rolland  ont  composé,  chacun  de 
leur  côté,  des  Lettres  à  Morénas 
sur  son  Abrégé  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique, V.  Dissertation  sur  le 
commerce ,  traduit  de  Titalicn  ,  du 
marquis  Belloni ,  la  Haye  (  Paris  ) , 
1 75(5 ,  in- 1 2.  VI.  Dictionnaire  por- 
tatif des  cas  de^conscience ,  Avi- 
gnon, 1758,  3  vol.  in-80. ,  avec  des 
suppléments  à  la  fin  de  chaque  vol, 
(  r,  PoNTAS.  )  VII.  Dictionnaire 
historique  portatif  de  la  géographie 
ancienne  et  moderne ,  Paris  <  1 759 , 
in-8<^.  VIII.  Dictionnaire  portatif, 
comprenant  la  géographie  ,  Vhis^ 
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toire  uniçerselle,  la  chronologie  ^ 
etc.,  Ayignon  ,  i  -jôo-ôa ,  8  vol.  in- 
S^.  IX.  Précis  du  résultat  des 
Conférences  ecclésiastiques  d'An- 
gers,  ibid. ,  1764,  4  voL  in-ia. 
(  F.  Babin  ,  III ,  1 57.  )      W — s, 

MORÉRI  (Louis  ),  premier  au- 
teur du  Dictionnaire  historique  qui 
[  porte  son  nom  ,  naquit  à  Barge- 
mont,  en  Provence,  le  ïi5  mars  i643. 
Destine  par  la  volonté'  de  ses  pa- 
rents, ou  par  son  propre  choix»  à 
Tëtat  eccle'siastique ,  et,  par  la  nature 
de  son  esprit ,  alix  travaux  d'érudi- 
tion, il  sembla,  dans  les  premières 
productions  de  sa  jeunesse ,  n'avoir 
écouté  aucune  de  ces  inspirations. 
"Le  Pays  d'amour  y  allégorie  froide 
et  galante,  qu'il  mit  au  jour  à  l'âge 
de  !  8  ans ,  ne  promettait  pas  plus 
im  ministre  à  Téglise,  que  le  Doux 
plaisir  de  lapoésie ,  recueil  des  meil- 
leures pièces  de  vers  connues  dans 
notre  langue ,  n'annonçait  l'auteur  du 
Dictionnaire  historique.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  à  Dragui- 
gnan  et  à  Âix ,  il  all^  étudie^  la  théo- 
logie à  Lyon.  C'est  là  qu'il  commen- 
ça de  s'appliquer  à  l'élude  des  lan- 
gues italienne  et  espagnole ,  dans  les- 
quelles il  devait  trouver ,  par  la  sui- 
te ,  de  grands  secours  pour  ses  tra- 
vaux biographiques.  Il  traduisit  me- 
^  me ,  de  l'espagnol ,  le  livre  de  la  Per- 
fection chrétienne ,  de  Rodrigucz.  Il 
prit  aussi,  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville ,  les  ordres  sacrés ,  et  prê- 
cha la  controverse.  Mais  l'idée, qui 
depuis  long-temps,  et  surtout  alors 
le  domijiait,  à  laquelle  on  peut  dire 
qu'i^acrifia  même  sa  vie ,  était  la 
composition  de  son  Dictionnaire , 
qui  parut  à  Lyon  en  un  volume  in- 
fol.  1 67 3.  Moréri  n'avait  que  trente 
ans.  On  admira ,  et  avec  raison  , 
,.^'"^'i"^"^*^"^^  érudition  qui  avait  pré- 
sidé à  ce  travail ,  et  ordonné  les  par* 
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ties  de  ce  vaste  édifice.  L'ouvrage 
était  cependant  bien  incomplet:  mala 
il  fournissait  les  moyens  de  faire 
mieux;  c'est  aux  imperfections  de 
ce  même  dictionnaire,  qu'on  doit 
celui  de  Bayle ,  qui  ne  s'était  pro- 
posé d'abonl  que  de  réfuter  les  er- 
reurs ou  de  suppléer  aux  lacunes  de 
Moréri.  Il  ne  paraît  pas  inutile  de 
rappeler  ici  comment  s'exprime  Bay- 
le lui-même ,  sur  les  fautes  échap- 
pées à  son  devancier*  a  Je  ne  souhai- 
»  te  pas ,  dit-il,  que  l'idée  méprisante 
i>  que  cela  pourra  donner  de  son  tra- 
»  vail ,  diminue  la  reconnaissance 
n  qui  lui  est  due.  J'entre  dans  les 
»  sentiments  d^orace,  à  l'égard  de, 
»  ceux  qui  nous  montrent  le  chemin. 
V  Les  premiers  auteurs  des  diction- 
»  naires  ont  bien  fait  des  fautes; 
»  maLs  ils  ont  mérité  une  gloire  dont 
»  leurs  successeurs  ne  doivent  ja- 
1»  mais  les  frustrer.  Moréri  a  pris  une 
»  grande  pei^e  qui  a  servi  de  quel- 
)>  que  chose  à  tout  le  monde,  et  qui 
i>  a  donné  des  instructions  siifà- 
»  santés  à  beaucoup.de  gens.  Elle  a 
»  répandu  la  lumière  dans  des  lieux 
»  oii  d'autres  livres  ne  l'auraient 
»  jamais  portée ,  et  qui  n'ont  pas  be- 
v  soin  d'une  opnnaissance  exacte  des 
»  faits.  »  Le  mérite  des  successeurs 
de  Moréri  a  été  de  rectifier  ces  faits , 
de  porter  dans  leur  rédaction  un 
esprit  de  critique ,  qui  trop  sou- 
vent manque  à  son  ouvrage;  de  pré- 
senter enfin  sur  cl)aque  personnage, 
au  défaut  des  grands  développements 
que  l'histoire  seule  peut  donner , 
des  notions  justes  et  complètes  pour 
le  cadre  étroit  où  elles  sont  res- 
serrées. Cette  reconnaissance  de  la 
postérité ,  que  réclame  Bayle  en  fa- 
veur de  Moréri ,  lui  est  d'autant 
mieux  acquise ,  qu'il  périt  véritable- 
ment victime  de  son  zèle.  Il  était 
venu  à  Paris  en  167.5 ,  avec  l'évêquf 
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d*Apt,  Gaillard  de  LoDgjumeau ,  dont 
ilelait  aumônier,  et  auquel  il  avait 
dédié  son  "Pictionnaire ,  par  recon- 
sance  pour  les  recLerches  et  les  ma- 
tériaux immenses  qu'il  devait  à  ce 
prélat.  (  F.  Gaillard  ,  XVI ,  ^73.)^ 
11  se  lia,  dans  la  capitale,  avec  tout 
ce  que  la  France  comptait  alors 
d'hommes  illustres  dans  les  lettres 
et  les  sciences.  Ces  liaisons  lui  furent 
agréables  :  il  en  fit  une  autre  qui  pou- 
vait être  utile  à  sa  fortune ,  ceUe  de 
Pomponne,  q[ui  seTattachaen  1678; 
o;^ais  ,  à  la  disgrâce  de  ce  ministre^ 
c'est-à-dire ,  après  un  an  de  séjour 
cbez  lui ,  Moréri  se  consacra  de  nou- 
veau tout  entier  à  ses  études ,  et  par- 
ticulièrement aux  soins  d'une  nou- 
velle édition  de  son  Dictionnaire. 
L'excès  du  travail  avait  épuisé  ses 
forces  :  il  mourut  le  10  juillet  1680 , 
âgé  de  trente-sept  ans  et  quatre  mois , 
n'ayant  pu  faire  imprimer  que  le 
jirenaier  volume  de  celte  édition.  Un 
premier  commis  de  M.  de  Pompon- 
ne surveilla  Fimprcssion  du  second  y 
achevée  en  1681  ,  et  dédia  tout 
l'ouvrage  au  roi.  On  a  reproché  au 
Dictionnaire  de  Moréri ,  d'être  fort 
inexact  dans  la  partie  géographique, 
de  mêler  mal-à-propos  dans  sa  no- 
menclature la  mythologie  à  l'histoi- 
re, et  de  contenir  im  trop  grand 
nombre  de  généalogies  ;  ce  qui  peut 
en  effet  le  faire  ressembler  parfois 
à  certains  nobiliaires  de  nos  provin- 
ces :  mais  ce  n'est  pas  sur  ce  fait 
qu'il  est  jugé  le  plus  sévèrement, 
surtout  par  les  parties  intéressées. 
Auteur  au  premier  ouvrage  où  se 
tronveiit  réunis  les  noms  de  tous  les 
personnages  qui  ont  quelques  droits 
à  la  célébrité,  Moréri  ne  pouvait 
être  oublié  dans  celui-ci.  Nous  croyons 
même  pouvoir  ajouter  qu'après  les 
noms  historiques,  01^  ceux  que  le 
génie  a  rendus  fameux  dans  les  scien* 
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ces  ou  dans  les  lettres ,  nul  ne  récla- 
mait à  plus  juste  titre  une  place  dans 
la  Biographie  universelle.  L'indtca- 
cation  qu'il  donne  des  autorités ,  et 
le  progrès  des  connaissances  biblio- 
graphiques, ont  depuis  fait  revoir 
son  ouvrage;  ce  qui  t'a.porté  à  5  vol* 
in-fol.  en  1718,  à  6  vol.  en  1729 
et  1732,  et  enfin,  à  10  vol.  en  1759^ 
par  Drouet ,  au  moyen  de  la  refonte 
des  suppléments  de  Tablé  Goujet: 
de  sorte  que  le  Dictionnaire  de  Moré- 
ri n'est  plus  à  lui;  à  proprement  par- 
ler ;  mais  son  nom  est  resté.  (  V, 
le  Discours  préliminaire.  )  Moréri 
fut  l'éditeur  de  3  vol.  de  Vies  des 
saints ,  dont  il  retoucha  le  style ,  et 
auxquels  il  ajouta  des  tables  chrono- 
logiques, el  d'une  Relation  nouvelle 
du  Levant ,  ou  Traité  de  la  religion, 
du  gouvernement  et  des  coutumes 
des  Perses^,  des  Arméniens,  et  des 
Gaures ,  par  le  P.  Gabriel  de  Chi- 
rion,  capucin.  Cet  auteur  infatiga- 
ble avait  rassemblé  les  matériaux 
d'un  Dictionnaire  historique  et  bi- 
bliographique des  Provençaux  célè- 
bres ,  et  commencé  une  Plistoire  des 
conciles;  il  laissa  un  Traité  des  étren- 
nés ,  en  manuscrit.  F  -  t  et  L-d-x. 

MORES  (Edouard  Rowe),  anti- 
quaire anglais,  né  le  1 3  janvier  1730, 
àTunstall,  dans  le  comté  de  Kent, 
où  son  père  était  recteur,  publia 
avant  l'âge  de  vingt  ans ,  à  Oxford , 
où  il  avait  fait  ses  études,  un  ouvrage 
intitulé  :  Nomina  et  insignia  genti" 
litia  nobiUum  equitumque  suJb  Ed^ 
wardo  primo  rege  militantium , 
1748,  in- 4**.  Cette  publication  et 
quelques  autres  lui  ouvrirent^  en 
175^2,  l'entrée  de  la  société  des  an- 
tiquaires. C'est  à  lui  que  doit  son 
existencela  société  appelée  Éqmtable 
Society  for  assecurofice  on  lives  ^ 
espèce  de  tontine ,  dont  la  première 
idée  avait  été  donnée,  en  1766,  par 
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James  Didson.  Mores  en  fut  nomme 
directeur  perpétuel  ;  et  il  a  publié 
divers  écrits  sur  cette  association 
phiiantroptque.  On  a  de  lui,  une 
Dissertation  curieuse  sur  les  fon- 
deurs et  les  fonderies  tj^pographi- 
quès  (  Londrps,  ^77^»  in-8<».  tirée 
seulement  à  loo  exemplaires)  ;  1*^5- 
toire  et^  les  anLiquités  de  TunstàU 
dans  le  comté  de  Kent  y  etc.  Mores 
était  fort  jaloux  de  se  faire  remar- 
quer par  des  singularités  :  sa  prédi- 
lection pour  la  langue  latine  le  porta 
à  l'enseigner  à  une  fille  qu'il  chéris- 
sait uniquement.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  ne  lui  parlait  guère  qu'en 
latin .  1 1  l'envoya  ensuite  à  Kouen  prour 
s'y  perfectionner  dans  ses  études* 
Mais  ,  ce  qu'il  n'avait  pas  prévu,  et 
ce  qui  Tafflif^ea beaucoup,  elle  y  suça 
eu  même  temps  les  principes  de  la 
doctrine  catholique  romaine.  Mores 
vint  rési3er,  en  1760  ,  à  Low-Lay- 
ton,  village  où  il  bâtit  une  maison 
d'un  genre  bizarre,  dont  1/  avait  vu 
dit-on,  le  modèle  en"  France.  On 
pent  s'étonner  qu'un  Anglais  ^oit  ve- 
nu prendre  en  France  Ats  modèles 
de  bizarrerie.  Après  une  jeunesse 
très-laborieuse ,  Mores  se  livra ,  dans 
la  dermère  partie  de  sa  vie,  à  la  dis- 
sipation ;  et  cette  conduite  précipita 
sa  mort,  arrivée  à  Low-Layton,  le 
38  novembre  1778.  L. 

MORET  (Antoine  de  Bourbon, 
comte  DE  ),  fils  naturel  de  Henri  IV 
et  de  Jacqueline  de  fieuil,  comtesse 
de  Ëourbon-Moret,  né  à  Fontaine- 
bleau en  1607,  légitimé  en  1608, 
était  abbé  de  Savigni ,  de  Saint- Vic- 
tor de  Marseille,  de  Saint-Etienne  de 
Caen ,  et  de  Signi;  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  porter  les  armes  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la 
France  sous  le  ministère  de  Riche- 
lieu. Il  fut  élevé  au  château  de  Pau, 
où  il  eut  pour  premier  précepteur 
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Scipion  Dupleix ,  depuis  hist<>rîogl*a* 
phe  de  France,  qtii  lui  dédia  son 
Corps  (  ou  cours  )  Jle  philosophie , 
premier  outrage  de  ce  genre  qui  ait 
été  imprimé  en  françab  (  F.  Du-» 
PLEix).  Lorsque  les  jettes  ouvri- 
rent le  collège  de  Clermont ,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  Conseil,  obtenu  contre 
l'université  de  Paris,  le  1 5  février 
161 8,  Louis  XIII  leur  donna  pour 
écoliers  le  marquis  de  Verneuil  cl 
le  comte  de  Moret,  ses  frères  natu- 
rels. «  En  peu  de  temps ,  dit  danà 
»  ses  Mémoires  l'abbé  de  Marollcs  ^ 
%  qui  était  leur  condisciple ,  ils  se 
»  rendirent  si  savants,  que,  sur  la 
»  fin  de  leurs  éludes ,  qui  ne  fut  pas 
»  fort  éloignée  de  leur  commence- 
»  ment ,  ils  soutinrent  des  thèses  en 
»  philosophie  et  en  théologie,  avec 
»  un  succès  merveilleux.  »  Le  comte 
de  Moret  avait  pour  précepteur  au 
collège,  IJngcndcs,  depuis  cvêquedc 
Mâeon.  En  sortant  de  ce  collège ,  il 
se  trouva  jeté  dans  les  intrigues  de  la 
cour,  et  s'attacha  au  duc  d'Orléans  r, 
il  suivit  la  mauvaise  fortune  de  ce 
prince,  qui  quatre  fois  sortit  du 
royaume  pour  y  rentrer  à  main  ar- 
mée, ne  sut  jamais  soutenir  ses  pré' 
tentions,  et,  dans  des  paix  parlicu-* 
Itères ,  abandonna  trop  souvent  ses 
partisans  et  ses  amis  aux  vengean-» 
ces  d'un  ministre  implacable.  C'est 
dans  les  pièces  officielles  du  temps , 
trop  '  rarement  consultées  par  les 
historiens,  qu'il  faut  chercher  en- 
core la  situation  de  la  France  à 
cette  époque,  la  physionomie  des 
jMîrsonnages ,  et  k  caractère  des  faits 
et  des  événements.  Une  déclaration 
du  roi,  donnée  à  Dijon,  le  3o  mai,  et 
une  autre  du  12  août  suivant,  signa-* 
lent  le  comte  de  Moret,  les  ducs  d'El- 
beuf ,  de  Bellegsrde  et  de  Roanez ,  le 
président  le  Coigneux,  etc.,  comme 
les  principaux  auteurs  des  danQG* 
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itux  conseils  donnes  à  son  frère 
Gaston,  et  comme  l'ayant  emmené 
hors  du  royaume  :  le  roi  lès  déclare 
atteints  et  convaincus  du  crime  de 
Use -majesté'  et  perturbateurs  du 
repos  public  ;  ordonne  la  reunion  de 
leurs  fiefs  au  domainedela  couronne, 
la  saisie  et  confiscation  de  tous  leurs 
autres  biens ,  etc.  Une  chambre  du 
domaine,  composée  de  conseillers" 
d'ëtat  et  de  maîtres  des  requêtes ,  fut 
établie  à  la  suite  de  la  cour;  et  par 
divers  arrêts  qu'elle  publia  le  1 5  oc- 
tobre i63i ,  le  comté  de  Moret,  les 
daches'  d'Ëlheuf ,  de  Bellegarde  et 
deRoaneZy  les  biens  des  marquis  de 
laVieville  et  d'Oisan,  et  ceux  du 
président  le  Goigneux ,  furent  con- 
Dsqués  au  roi  et  réunis  à  son  do- 
maine En  même  temps  la  seigneurie 
de  Richelieu  fut  érigée  en  duché- 
pairie,  pour  venger  le  cardinal  de 
ses  ennemis.  Ce  ministre  célèbre 
illait  violemment  attaqué  dans  les 
lettres  que  le  duc  d'Orléans  écrivait 
au  roi ,  et  que  le  comte  de  Moret  et 
les  autres  favoris  étaient  accusés  de 
luisuggCTer,  Nous  citerons,  comme 
tm  document  historique  très-curieux, 
«ne  lettre  datée  de  Nanci,  le  3o 
mai  i63i,  écrite  à  Louis  XIII  par 
son  frère ,  adressée  par  lui  au  par- 
lement de  Paris ,  qui  était  chargé  de 
la  transmettre  au  roi ,  et  qui  fut  im- 
primce  avec  la  réponse  de  S.  M.  (Pa- 
ris,  1 63 1 ,  ÏDrS^,  de  47  pages.  )  Cet- 
te lettre,  disait  Monsieur ,  demeure^ 
ra  dans  VJiistoire.  Il  est  donc  utile 
d'y  en  conserver  du  moins  quelques 
extraits.  Le  prince  parle  des  pemi" 
cieux  desseins  du  ministre ,  de  ses 
déportemens ,  de  san  effronterie:, 
de  ses  exécrables  calomnies ,  de  sa 
wg»,  de  ses  crimes  abominables. 
Le  cardinal  est  appelé  prêtre  inhu- 
nain  et  pervers ,  pour  ne  pas  dire 
i^rat  et  impie»  «  Ce  tyran  formi- 
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»  dable  ,  écrit-on  au  roi ,  force  vo« 
»  tre  parole ,  dispose  de  votre  seing, 
»  de  votre  sceau,  et  de  vos  armes, 
»  malgré  vous...  Il  dépense,  en  un 
»  }Our,  six  fois  plus  dans  sa  mai- 
1»  son  ^  que  vous  ne  faites  dans  la 
»  vôtre.  Et  tandis  qu'il  a  consommé 
»  plus  de  deux  cents  millions ,  il 
»  n'y  a  pas  un  tiers  de  vos  sujets , 
»  dans  la  campagne ,  qui  mange  du 
»  pain  ordinaire  ;  Tautre  tiers  ne  vit 
»  que  de  pain  d'avoine  ,  et  l'autre 
D  tiers  ne  se  substantequedeglands^ 
r>  d'herbes  et  de  choses  semblables  , 
»  comme  les  bétes.  J'ai  vu  ces  mise-* 
»  res  j  etc.  »  Le  frère  du  roi  repro- 
che k  son  ministre  d'avoir  à  lui  nn 
grand  nombre  de  places ,  telles  que 
Brouage ,  Oferon ,  Ké  ,  la  Rochelle , 
Saumur,  Angers,  Brest,  Amboise  , 
le  Havre ,  le  Pont-de-l' Arche  et  Pon- 
toise ,  en  sorte  qu'il  vient  jus(fu  aux 
portes  de  Paris  ;  d'être  maître  de  la 
Provence ,  de  la  citadelle  de  Ver- 
dun ;  d'avoir  une  armée  de  mer, 
d'immenses  trésors ,  dos  gardes  )  de 
tenir  toutes  les  clefs  de  la  France 
en  sa  main;  en  sorte  que ,  «  quand 
»  la  France  serait  aussi  florissante 
»  qu'elle  fut  jamais ,  elle  ne  serait 
»  pas  capable ,  en  dix  ans  ,  de  faird 
»  une  armée  assez  forte  pour  s'op- 
i>  poser  à  la  sienne...  Les  pri&ons 
%  sont  des  sépulcres  pour  y  enseve- 
»  lir  vos  vrais  serviteurs  ;  et  dès-a- 
»  présent ,  n^semble-t-il  pas  que  le 
»  crime  de  lèse-majesté  n'est  plus 
»  d'attenter  contre  le  roi  ou  contre 
»  son  Etat,  mais  que  c'est  de  n'avoir 
»  pas  un  zèle  et  une  obéissance 
»  aveugles  pour  toutes  les  volontés 
»  et  les  desseins  du  cardinal  de 
»  Richelieu?  »  Ces  desseins,  dont 
le  prince  dit  avoir  des  preuves 
palpables  et  évidentes  ,  sont  de 
se  rendre  souverain  y  vous  laissant 
et  le  nom  et  la  figure  de  roi  pour 
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un    temps.   Louis  répondit  à  son 
frère  que  sa  lettre  était  a  an  ma* 
>  nifeste  aussi  importun  par  sa  lon- 
»  gueur ,    qu'odieux   aux   gens  de 
»  bien  ,  pour  les  calomnies  et  meii- 
»  sauces  qu'il  contient.  Ce  sont  p^r- 
»  sonnes  lâches  et  infâme^  qui  écri- 
»  venfque/e  suis  prisonnier  ^  sans 
»  {/oeje  le  connaisse,  »  Louis  exal- 
te ensuite  la  fidélité,  le  courage,  les 
Tertus  et  les  services  signalés  du  car- 
dinal. «  Je  ne  mériterais  pas ,  ajou- 
»  te-t41 ,  le  nom  de  Juste ,  si  je  ne 
»  les  reconnaissais.  Vous  saurez  , 
»  une  fois  pour  toutes ,  que  j'ai  en- 
»  tiëre  confiance  en  lui  ;  et  je  tien- 
»  drai  pour  fait  et  dit  contre  moi , 
»  tout  ce  que  tous  dire^  et  ferez 
9  contre  une  personne  que  ses  servi- 
D  ces  me  renaent  si  recommandable 
»  et  si  chère.  »  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable et  de  singulier ,  c'est  que, 
lorsque  Monsieur  fit,  Tannée  sui- 
Tante,  sa  paix  avec  le  roi ,  il  écrivif 
de  sa  main ,  et  signa  ce  qui  suit  : 
«  Nous  promettons  en  outre...  d'Ai- 
»  MER  particdièrement  notre  cousin^ 
»  le  cardinal  de  Richelieu ,  que  nous 
»  avons  TOUJOURS    estimé.  »   Le 
comte  de  Moret  avait  suivi,  en  Lor- 
raine et  dans  les  Pays-Bas  ,  Gaston, 
que  la  maison  d'Autriche  encoura- 
geait et  aidait  dans  sa  révolte.  C'est 
a  cette  époque  que  Richelieu  conçut 
et  ne  tarda  pas  à  exécuter  le  dessein 
d'ababser  cette  étemelle  ennemie  de 
la  France.  Le  procès  du  maréchal  de 
MahUac^  instruit  à  Ruel  par  une 
commission ,  et  l'exécution ,  sur  la 
place  de  Grève,  de  ce  vieux  guer- 
rier,  qui  comptait  quarante -trois 
années  de  services,  venaient  d'accroî- 
tre la  haine  qu'on  portait  au  cardi» 
nal.  Le  duc  de  Montmorenci ,  gou-^ 
verneur  du  Languedoc ,  leva  l'éten- 
dard contre  son  souverain.  Il  prati- 
qua cFes  intelligences  avec  TËspagne: 
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six  mille  Napolitains  •  qui  devaient 
le  joindre^  parurent  dans  des  galè- 
res, sur  la  cote  de  Narbonnc,  mais 
n'effectuèrent  point  leur  débarque- 
ment.   Bagnols ,   Béziers  ,    Lunel , 
Beaucaire ,  Alais ,  s'insurgèrent  ;  des 
évêques ,  des  barons ,  des  députés 
des  États,  des  consuls,  entrèrent 
dans  la  révolte.  Gaston  publia ,  le 
1 3  juin ,  un  manifeste,  où  il  prenait 
le  titre  de  lieutenant-général ,  rentra 
en    France  avec    1800   chevaux , 
brûla  le  faubourg  Saint-Nicolas  de 
Dijon  ,•  et  les  maisons  de  campagne 
des  membres  du  parlement  qui  a- 
vaient  été  juges  de  Marillac  ;  il  tra- 
versa le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  le 
Rouergue,  et  entra  dans  l'Albigeois. 
L'évéque  d'Albi  lui  ouvnt  tes  por- 
tes :  Gastou  laissa,  daus  cette  place ^ 
le  comte  de  Moret  avec  5oo  Pelo- 
nais ,  et  se  dirigea  vers  Béziers.  Tou^ 
louse,  Carcassonne  et  Narbonne, 
restèrent  fidèles.  Lc^  états  de  la  pro- 
vince s'assemblèrent  à  Pézenas.    Le 
ducde  Montmorenci  les  engagea  dans- 
le  parti  du  prince.  L'insurrection  de- 
venait menaçante;  la  Guienne  était 
agitée.  Richelieu  mit  en  mouvement 
trois  armées  :  l'une ,  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  de  la  Force, 
entra  en  Languedoc  par  la  ville  du 
St.-Ësprit;  l'autre ,  commandée  par 
le  maréchal  de  Schomberg^  s'avan- 
ça dans  le  Lauraguais;  la  troisième, 
forte  de  vingt  mille  hommes  de  pied, 
et  de  deux  mille  chevaux ,  fut  con- 
duite par  le  roi  et  par  Richelieu, 
qui  partirent  de  Paris ,  le  lOt  août ,. 
et  arrivèrent  à  Roanne,  le  i«>.  sep- 
tembre. Mais  ce  jour-là  même  décida 
tout  dans  le  combat  livré  prèsde  Cas* 
telnaudari.  Le  maréchal  de  Schom*» 
berg  assiégeait  le  château  de  Car- 
maing  ou  Caraman ,  qui ,  avec  une 
garnison  de  25  à  3o  hommes ,  se  dé- 
fendait depuis  douze  j  ou  A,  lorsque 
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les  ducs  d'Orléans  et  de  Moutmo- 
rcDci  s'avancèreDt  de  l'autre  coté 
pour  le  d(%ager.  Mais  quatre  gentil- 
ttommes  qui  avaient  vendu  le  châ- 
teau à  Gaston  pour  1200  écuS ,  le 
livrèrent  à  Schomberg  pour  lo^ooo 
livres  I  et  le  maréchal  marcha  au 
devant  de  l'ennemi.  Les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence ,  à 
une  demi  -  lieue  de  Gastelnaudari. 
Schomberg  n'avait  que  laoo  che- 
vaux et  environ  1 000  hommes  d'in- 
fanterie. L'armée  de  Monsieur  était 
forte  de  3ooo  chevaux ,  de  a 000 
bommes  de  pied,  et  d'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  qui  ser- 
vaient comme  volontaires.  Le  comte 
(ie  Moret  était  venu  joindre  le  duc 
d'Orléans  avec  ses  Polonais.  Le 
prince  avait  déféré  le  commande- 
ment à  Montmorenci  ^  le  duc  se  pla- 
ça à  l'aile  droite;  le  comte  de  Moret 
à  l'aîle  gauche  :  ce  dernier  ne  s'était 
encore  trouvéà  aucune  action.  Bouil- 
lant et  plein  d'ardeur ,  impatient  de 
faire  son  premier  coup  d'épée ,  sans 
attendre  aucun  ordre ,  il  s'avance  à 
la  Icte  d'une  compagnie  de  carabi- 
niers et  des  5 00  Polonais ,  commen- 
ce l'attaque  en  tirant  un  coup  de 
pistolet,  et  aussitôt  reçoit  unemous- 
quetade:  son  écuyer,  nommé  Pes- 
ché,  est  tué  à  ses  cotés;  il  tombe  lui- 
même,  on  l'emporte  :  les  Polonais  se 
retirent,  et  refusent  de  combattre  (  i  ). 
Le  duc  de  Montmorenci,  instruit 
que  l'action  était  engagée  sur  la 
droite,  oublie  la  promesse  qu'il  a 
faite  à  Monsieur ,  d'attendre  ses  or- 
dres pour  le  combat  :  il  s'élance  sur 
la  cavalerie  royale ,  reçoit  dix  bles- 

{})  Dans  une  r^iation  du  temps,  intitulée,  le  Voya. 
fe  ib  M.  de  BuUion  à  Betién  vers  monseigneur  le 
due  d'Orléans ,  ûnprimé  à  Lyon  ,  i63a  ,  in-So. ,  ou 
Vt  oequi  sntt  :  «  Cinq  cents  Polacres^  qui  se  retiraient 
»  preiùni  la  roule  d' Auvergne  ,  furent  tous  détrou»* 
»  ses  par  des  soldats  du  roi ,  puis  tombèrent  entre  les 
»  uaios  de»  paysans,  qû  mirent  eu  cAiemise  cens 
»  <ffi  km  firent  pitié ,  et  assommk'rat  le  reste.  » 
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sures ,  est  fait  prisonnier;  et  la  for- 
tune de  Richelieu  remporte  (  ^- 

MONTMORENCI  ,  pag.  I  7  ,  ci^CSSEs). 

Les   historiens  .  ne   s'accordent  '  ni 
sur  le  temps,  ni  suries  circonstan* 
ces  de  la  mort  du  comte  de  Moret. 
Les  uns  le  font  expirer  sur  le  champ 
de  bataille;  les  autres,  dans  le  carros- 
se de  Monsieur,  deux  ou  trois  heu- 
res  après  y  avoir  été  transporté  ; 
ceux-ci,  dans  le  monastère  des  reli- 
gieuses de  Prouille^  quatre  heures 
après  que  le  carrosse  du  prince  l'y 
aurait  amené:  ceux-là  prétendent 
qu'il  ne  mom'ut  pas  de  ses  blessu- 
res; qu'ayant  été  secrètement  pansé 
et  guéri ,  il  passa  en  Italie  ^  se  fit  er- 
mite, parcourut  divers  pays  sans 
être  connu,  et  se  retira  enfin ,  dans 
l'ermitage  des  Gardelles  ,  h  deux 
Ueuesde  Saumur,  où,  sous  le  nom 
àe  frère  Jean  Baptise ,  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  le  2 4  déc.  1692  ^ 
soixante  ans  après  le  combat  de  Gas- 
telnaudari, et  à  l'âge  de  quatre- vidgt- 
cinq  ans.  Voilà  un  problème  histo ini- 
que à  résoudre.  Il  est  certain- que  si  le 
comte  de  Moret  ne  fut  pas  tué  au 
combat  de  Gastelnaudari  >  on  crut 
généralement  qu'il  l'avait  été.  L'abbe 
deMaroUes ,  qui  l'avait  connu aucol- 
lége^etqui  avait  conservé  des  rela- 
tions avec  lui ,  dit  positivement ,  dans 
ses  Mémoires ,  qu'il  fut  tué.  L'histo- 
riographe Duplcix,  qui,   un  mois 
après  le  combat ,  alla  visiter  le  lieu  011 
il  avait  été  donné,  et  s* instruire  de 
toutes  les  circonstances ^  dit  dans  sa 
grande  Histoire  de  France  :    «  Le 
»  comte  de  Moret,. qui  donna  du  cô- 
»  té  du  chemin  creux ,  avec  peu 
»  d'autres ,  reçut  une  mousquetade^ 
»  de  laquelle  il  mourut  trois  heures 
»  après,  ayant* été  porté  hors  de  la 
»  pressa  dans  le  carrosse  de  Mon- 
»  sieur  ,    qui   témoigna   un  ,  regret 
w  extrême  de  sa  perte  ;  car  c'éuit  un 
10 
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i»  prince  bien  né,  de  gentil  espirit  et 
9  de  belle  espérance.  »  Enfin ,  si  le 
comte  de  Moret  n'avait  pas  été 
mort  ou  cm  mort,  lorsque  Mon- 
sieur fit  la  paix  avec  le  roi ,  paix 
négociée  par  le  surintendant  Bul- 
lion  y  et  signée  à  Béziers ,  ringt-hnit 
jours  après  le  combat  (  le  29  sep- 
tembre ) ,  il  aurait  demandé  et  ob- 
tenu, pour  son  frère  naturel,  la  grâce 
qu'il  obtint  pour  d'autres.  Ce  traité 
porte  en  effet  :  Le  roi  pardonne 
pareillement  au  duc  d'Elbeuf.  Au 
fait ,  lirais  XIII  aimait  le  comte  de 
Moret:  a  II  lui  avait  témoigné,  dit 
Dupleix ,  toutes  les  affections  qu'il 
devait  désirer  d'un  bon  frère;  et 
même  naguère  Sa  Majesté  avait 
pourvu  au  paiement  de  ses  créan- 
ciers ;  w  D'anleurs ,  le  comte  n'aurait 
eu  quelque  intérêt  à  se  cacher,  qu'au- 
tant que  le  duc'  d'Orléans  n'eût  |m 
obtenir  sa  grâce,  dans  les  négocia- 
tions de  Béziers.  Il  résulte  de  toutes 
ce»  autorités ,  que ,  s'il  ne  fut  pas  tué 
au  combat  de  Gastelnaudari ,  Topi- 
nion  générale  fut  qu'il  y  avait  péri; 
et  c'est  le  témoignage  nniforme  de 
S.  du  Gros,  de  dora  Y^ssette,  et  de 
tous  les  historiens  du  temps.  Cepen- 
dant^ comme  l'observe  le  P.  Griffet 
dans  sa  continuation  de  V Histoire  de 
France  deDaniel ,  environ  cinquante 
ans  après  la  mort  vraie  ou  présumée 
du  comte  de  Moret,  on  commença 
en  France  à  parier  de  ce  personnage 
comme  s'il  était  encore  vivant.  Un 
curé  d'Angers  (  V.  Grandet  )  fit 
imprimer,  en  1699,  une  Fie  d'un 
solitaire  inconnu ,  quon  a  cru  être 
le  comte  de  Moret,  mort  en  Anjou, 
'en  odeur  de  sainteté,  le  n^  décem- 
bre 1^1.  Déjà  l'année  même  de  la 
mort  de  ce  solitaire ,  Tabbé  d^Asniè" 
res ,  qui  l'avait  connu ,  et  qui  le  re- 
gardait comme  étant  le  comte  de  Mo- 
vet;  ayaitfait  imprimerydims  le  Mer^ 
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eure  (fcv.  169a),  une  Lettre  à  W^. 
la  duchesse  de  La  Meilleraye,  où  il 
exposait  les  motifs  de  son  opinion* 
Parmi  les  historiens  qid  ont  le  plus 
cherché  à  l'accréditer ,  est  le  P.  Grif- 
fet. Danîi  sa  nouvelle  édition  des  Mé-- 
moires  ded'Avrigny  (  1758,  5  vol. 
in-i2  ),  il  réfute  ce  même  d' Avriguy 
qui  avait  r<^uté  Grandet.  Dans  son 
histoire  de  Louis  XIII  (  ann.  lôSs)), 
il  cite  un  auteur  contemporain  qui 
avait  reçu  Monsieur  dans  la  ville  de 
Lodève ,  en  qualité  de  premier  con- 
sul ,  et  qui  rapporte ,  dans  le  troisiè- 
me livre  d'une  histoire  de  Montmo- 
renei,  que  l'abbessede  Prouille ,  soetir 
du  duc  de  Ventadour,  perdit  son 
abbaye ,  pour  avoir  donné  asile  au 
comte  de  Moret,  dans  son  couvent  : 
)R  Si  ce  fait  est  vrai ,  dit  le  P.  Griffet, 
»  il  suppose  que  ce  con^e  vivait  en- 
»  core  lorsqu'il  arriva  dans  le  mo- 
»  nastère  ;  car  on  n'aurait  pas  pu 
»  faire  un  crime  à  cette  abbesse,  d'y 
»  avoir  reçu  son  cadavre  :  c'était 
»  donc  plutôt  pour  l'avoir  recèle' 
»  dans  son  couvent ,  qu'elle  fut  pu- 
»  nie.  »  Enfin,  après  avoir  rappelé 
ce  que  rapporte  l'abbé  Richard ,  dans 
sa  Fie  du  P.  Joseph,  où  il  ne  fait 
guère  que  copier  la  Fie  d'un  so^ 
Utaire  inconnu ,  par  le  curé  Gran- 
det,  l'historien  de  Louis  XIII  finit 
par  dire  :  «  Ce  fait  pourrait  bien 
»  n'être  pas  aussi  fabuleux  qu'on  se 
»  rimagine.  »  L'abbé  Richard,  l'ab- 
hé  d'Asnières  et  le  curé  Grandet 
sont  les  trois  écrivains  qui  ont  Aon- 
né\n  plus  de  détails  k  l'appui  de  ce 
système.  Ils  racontent  les  principaux 
traits  suivants ,  comme  preuves  :  i  <». 
Un  vieux  gentilhomme,  nommé  de 
Grandval,  après  avoir  entretenu  et 
regardé  avec  attention  le  frère  Jean- 
Baptiste  ,  le  reconnut  pour  le  comte 
de  Moret ,  qu'il  avait  vu  plusieurs 
fois  à  la  cour  et  à  l'armée.  2^.  Un 
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prêtre  Ae  Saumur ,  nomme  Thomas , 
qm  avait  demeuré  mi  an  aveo  le  frère 
Jean-Baptiste  y  à  l'ermitage  d'Oisilljr 
en  Bourgogne,  dëclara  lui  avoir  en- 
tendu dire  qu'il  s'était  trouvé  au 
combat  de  Casteinaudari,  à  trente 
pas  du  duc  de  Montmorenciy  lors* 
qu'il  fut  arrêté  prisonnier;  que  se 
souvâiant    alors  d'une  prédiction 
qu'on  lui  avait  faîte  à  la  cour  ^  qu'il 
s'embarquait  dans  un  parti  où ,  s'il 
n'y  prenait  garde,  il  pourrait  bien 
perdre  la  tête ,  il  se  détermina  k 
quitter  le  monde,  qu'il  ^e  sam^a  pas^ 
sont  une  rivière  ^  etc.  (  ce  ^i  est  en 
contradiction  avec  tous  les  h^toriens 
du  temps  ).  3^.  Le  solitaire  dit  vaf 
jour  à  l'abbé  Thomas ,  que,  peu  d'an- 
nées ajirës  s'être  retiré  du  monde , 
il  fut  rencontré  et  reconnu  par  un 
seigneur  de  la  cour  ;  que ,  mandé 
par  Louis  XllI ,  lorsque  ce  prince 
allait  à  la  conquête  du  Roussillon ,  il 
en  fut  reçu  avec  beaucoup  de  bonté; 
que  le  roi  lui  offrit  tel  bénéôce  qu'il 
voudrait  pour  vivre  dans  le  monlile;. 
mais  qu'ayant  goûté  les  plaisirs  delà 
solitude,  il  pria  son  auguste  frère  de 
le  laisser  au  rang  àti  morts  parmi  les- 
quels on  l'avait  compté  si  long-temps. 
4^.  Un  gentilhomme,  nommé  Han 
Dorvaine-Fontaine,  ancien  major  de 
Philisbourg ,  avait  dit  plusieurs  fois 
au  prêtre  Thomas  que  le  fr^e  Jean- 
Baptiste  était  récllemeut  le  oomte  de 
Moret.  5*.  Frère  Jean-Baptiste  avait 
dit  lui-même  à  Thomas  qu'il  avait 
été  élevé  au  château  de  Pau,  et  qu'on 
avait  fait  passer  les:  Maures  devant 
sa  fenêtre  pour*  les  lui  faire  voir  lors 
qu'ils  furent  chassés  d'Espagne  (  en 
i6io  ).  ^^.  Le  sieilr  Guttm,  grand- 
pénitencier  de  Boulogne,  avait  dit 
an  même  Thomas,  avoir  vu  certains 
Mémoires  dé  Scipion  Ouj^leix ,  où 
il  ékit    marqué  trb-positivement 
que  le  comte  de  Morçt  n'était  pas 


MOft  tii 

mort  an  combat  de.Castelnaudari^ 
et  qu'il  s'était  fait  capucin.  Mais 
Dupleix  serait  ici  en  contradiction 
avec  lui-même,  à  moins  qu'on  n'ad" 
mette  que  ces  Mémoirei  sont  posté- 
térieurs  à  sonHistoirede  LouisXlII^ 
imprimée  en  i643  ;  ce  qui  serait 
possible,  Dupleix  u'étant  mort  qu'en 
j66i.  7*'«  Le  même  grand-péniten- 
cier Guiilot,  passant  un  jour  dans 
l'ermitage  de  Saint  Jean-au- Désert 
en  Auvergne^  le  supérieur  lui  dit  que 
certainement  le  comte  de  Moret  s'é- 
tait fait  capucin.  8^4  L'abbé  d'As- 
nières demanda  un  jour,  au  nom  du 
roi  (  Louis  XIV  ),  à  frère  Jeaurfiap^ 
tiste,  s'il  était  ûls  naturel  de  Henri 
IV  y  et  le  frère  répondit  :  Je  tte  le 
nie^  ni  ne  V assure;  qu  on  me  laisse 
comme  je  suis.  Mais  l'ermite  s'était 
déjà  expliqué  plus  clairement  avec 
le  prêtre  Thomas,  gp.  L'abbé  d'As- 
nières  écrivit  à  Louis  XI V ,  que  tou* 
tes  les  fois  que  l'ermite  voyait  le  por- 
trait de  Henri  IV, il  ne  pouvait  rete- 
nir ses  larmes,  lo^.  Un  jour  une 
personne  de  qualité  étant  allée  voir 
l'ermite,  fit  apporter  un  portrait  de 
Henri  IV,  pour  voir  si  efifectivement 
frère  Jean-Baptisie  ressemblait  à  ce 
monarque.  La  ressemblance  fut  trou- 
vée trè^-grande  :  l'ermite  pleura  ,  et 
s'enfuit.  1 1^.  Le  frère  Hilanon,  re- 
venant de  Tours  à  l'ermitage  de 
Saint-Pérégrin,  diocèse  de  Langres , 
annonça  au  frère  Jean-Baptiste  qui 
l'habitait  alors  ,  que  Jeanne-Baptiste 
de  Bourbon,  abbesse  de  Fontevrault, 
etfiUe  naturelle  de  Henri  IV,  était 
morte  le  lo  janvier  1690.  Jean*Bap« 
tiste  parut  inconsolabfe  ;  et  le  frère 
Hilarion  dit  :  //  pleure  la  mort  de 
sa  smur.  120.  Il  parlait  facilement 
le  basque ,  et  le  comte  de  Moret  avait 
été  élevé  à  Pau  ^  où  il  dut  apprendre 
sans  effort  cette  langue.  Le  marquis 
de  Ghdteatt-Keuf,  Mcrétaire4'éut^ 
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écrivit  y  le  3o  octobre  1 687  y  à  Fabbë 
d'Asniëres ,  pour  lui  demander ,  au 
nom  du  roi ,  rëclaircissement  du 
bruit  qui  courait  alors,  que  frère 
Jèan-Baptiste,  ermite,  était  fils  natu* 
rel  de  Heuri  IV.  L'abbë  répondit  que 
ledit  frère  habitait  depuis  onze  ans , 
dans  son  voisinage,  Termitage  dit 
des  Gardelles;  qu'on  n'avait  rien  pu 
découvrir  de  sa  naissance,  de  sa  fa- 
mille ,  de  son  pays  et  de  son  âge;  que 
pressé  de  s'expuquer ,  pendant  une 
maladie  grave,  par  le  plus  ancien 
de  ses  frères ,  qu  il  chérissait  beau- 
coup ,  et  qui  le  conjurait ,  au  nom 
^e  Dieu ,  de  se  faire  connaître  à  lui , 
il  avait  répondu  :  «  Il  y  a  plus  de 
«  quarante  ans  que  je  travaille  à  me 
»  cacher;  et  vous  voulez  me  faire 
»  perdre  un  travail  de  tant  d'années 
»  dans  un  quart  d'heure!  »  Il  est 
vrai^  continuait  l'abbé  d'Asnières> 
^ue,  dans  la  province  de  Bourgogne 
où  il  a  demeuré,  le  bruit  a  couru 
qu'il  était  fils  naturel  du  roi  Heuri  IV, 
«et  qu'aussitôt  qu'il  a  été  en  celle-ci , 
le  même  bruit  s'y  est  répandu  :  ce 
qui  pouvait  provenir,  ajoutait  Tabbé, 
de  sa  grande  prestance,  de  son  air 
>m2^estueux ,  de  ses  manières  nobles 
et  aisées ,  et  de  beaucoup  de  traits  dé 
ressemblance  avec  Henri-le-Grand; 
Lorsqu'il  vint  ici ,  ce  fut  au  mois  de 
juin  1676,  il  médit  qu'il  avait  trois- 
vin ff 'dix  ans;  ce  furent, ses  termes. 
Il  m'a  dit  qu'il  avait  porté  les  armes 
sans  avoir  été  blessé;  qu'ayant  em- 
brassé la  vie  des  premiers  solitaires 
d'Orient  ,  il  s'était  d'abord  retiré 
.  dans  une  forêt  de  l'état  de  Venise, 
qu'il  était  ensuite  al}e^  eh  Allema- 
'gne;  que  pour  voir  un  brave  ermite^ 
il  faisait  volontiers  trois  ou  quatre 
cents  lieues  ;  qu'il  avait  bâti  des  er- 
mitages et  assemblé  des  congr^a- 
tions  en  Lorraine ,  en  Champagne , 
dans  le  Lyonnais^  en  Bourgogne  ^  et 
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enfin  eu  Anjou.  Louis  XIV ,  ayant  la 
cette  lettre  de  l'abbé  d'Asnières,  dit  : 
«  Il  sufiit  que  cet  ermite  soit  homme 
«  de  bien  ;  puisqu'il  ne  veut  pas  être 
»  connu ,  il  le  faut  laisser  en  paix  , 
»  et  ne  nous  point  opposer  à  ses  des- 
»  seins.  »  Quelque  temps  après  ,  1« 
vieil  ermite  s'eutretcnant  avec  le  mê- 
meabbéd'Asnières,  s'écria  :  «Ah!  que 
»  je  suis  malheureux  de  m'être  arrêté 
»  en  Anjou  !  Lorsque  j'y  suis  venu, 
D  mon  dessein  était  d'aller  en  Portu- 
»  gai  :  si  j'y  étais,  on  ne  s'informe- 
»  rait  pointdemoi;  o  et  il  ajouta  :  «  Il 
D  y  a  tong-temps  que  je  me  serais 
»  balafré  le  visage  pour  effacer  les 
»  traits  qui  me  font  ressembler  à 
•v  Henri  IV,  si  je  n'avais  pas  eu  peu^ 
»  d'ofienscr  Dieu.  »  L'abbé  Richard 
cite,  parmi  les  personnages  du  temps 
qui  crurent  que  frère  Jean  -  Baptiste 
était  le  comte  de  Moret  ,  Henri  Ar- 
nauld,  évêque  d'Angers  ;  le  duc  de 
Mazarin ,  le  comte  de  Séran ,  la  du- 
chesse de  la  Meilleraye,  le  marquis 
Dreux  de  Brezé,  l'abbé  Rousseau,  vi. 
caire-général  et  officiai  de  l'évêché  de 
Dol,  divers  magistrats ,  etc.  L'abbé 
Richard  avait  lui-même  plusieurs 
fois  visité  l'ermite  dans  sa  solitude  ; 
mais,  après  avoir  rapporté  les  détails 
ci-dessus  ,  extraits  ou  plutôt  copiés 
en  entier  de  la  Fie  à  un  solitaire 
inconnu  ,  détails  qu'il  qualifie  tantôt 
de  preuves ,  tantôt  de  conjectures  , 
cet  auteur  n'ose  conclure  que 
frère  Jean-Baptiste  soit  réellenient 
le  comte  de  Moret.  Il  serait  porté 
à  croire  que  cet  ermite  était  fils  vut» 
turel  de  Henri  IF»  Richard  termine 
son  récit  en  ces  termes  :  «  On  peut 
»  proposer  ce  fait  historique  comme 
»  un  problème,  et  laisser  au  lecteur 
»  à  porter  son  jugement.  »  Le  curé 
Grandet  entre  dans  de  longs  détails 
sur  la  yie  érémitique.de  frère  Jean- 
Baptiste^  qui  prit  d'abord  le  nom  de 
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Jean-Jacques ,  babiu  le  Dauphinë  , 
le  diocèse  du  Puy ,  celui  de  Genève  , 
Termitage  du  Mont  Oindre,  au  diocèse 
de  Lyon  ;  il  visita  Avignon ,  Turin , 
Rome,  Notre-Dame-de-Lorette ,  s'ar- 
rêta dans  Tëtat  de  Venise  ;  rentra  en 
France  ,  se'jourua  successivement  en 
Lorraine .  à  Martemont ,  à  Doule- 
vant ,  à  Saint-Guinefort  ;  passa  dans 
le  diocèse  de  Langres  ,  bâtit  un  er- 
mitage à  Oisiily;  fit  un  voyage  en 
Espagne  ;  repassa  en  France ,  s'e'ta- 
blit  à  Saint-Pérëgrin  ,  et  enfin  en 
Anjou  ,  dans  l'ermitage  des  GardeU 
les ,  où  il  mourut  d'une  fluxion  de 
poitrine,  le  a4  décembre  i6gi.  Il 
avait  été  vicaire  ou  visiteur-général 
des  ermites  de  plusieurs  diocèses.  Il 
avait  eu  des  procès  à  Lyon ,  à  Dijon; 
il  avait  bâti  des  cellules ,  des  cha- 
pelles ,  reçu  des  novices ,  compose' 
des  statuts  ou  règlements  pour  la  vie 
solilaire.  Le  quinzième  chapitre  du 
second  livre  de  la  Fie  d'un  solitaire 
inconnu  a  pour  titre  :  SUl  est  vrai- 
semblable  qu'il  ait  été  le  comte  de 
Moret.  L'abbé  Grandet  commence 
par  reconnaître  que  Dupleix,  de  Ser- 
ines ,  ou  plutôt  son  continuateur,  Jean 
Leclerc,  dans  sa  Fie  du  cardinal  de 
Richelieu ,  Moreri  et  tous  les  his- 
toriens, font  tuer  son  héros  au  com- 
bat de  Gastelnaudari ,  et  qu'enfin,  tous 
les  ans,  on  célébrait  rannivcrsaiie  de 
sa  mort  dans  l'abbaye  de  Saint-Étien- 
ne  de  Caen,  dont  ce  prince  avait 
fait  bâtir  le  chœur.  Grandet  avoue 
ensuite  quà  cette  foule  d'auteurs 
(auxquels  il  eût  pu  aj  outer  le  maréchal 
de  Bassompierre,  qui  dit,  dans  ses 
Mémoires ,  que  M.  deMoret,  ayant 
voulu  aller  voir,  détrousser  les  en- 
nends^fut  rapporté  mort) ,  il  ne  peut 
opposer  i^ue  ù  témoignage  de  deux 
personnes ,  celui  du  gentilhomme  de 
Granyal  et  du  prêtre  Thomas  ,  et  il 
nç  conclut  pas  que  ce  témoignage 
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doive  prévaloir  ;  il  se  borne  à  dire 
quiljr  a  au  moins  beaucoup  de  sujet 
de  douter  :  cette  conclusion  est  sage 
et  raisonnable,  et  c'est  la  seule  qu'on 
puisseadopteraujourd'hui.  On  impri- 
ma, dans  le  Mercure  français  ^  tome. 
IX ,  en  1 632 ,  une  relation  du  combat 
de  Gastelnaudari,  sous  lenom  du  ma- 
réchal de  Schomberg  :.il  y  est  dit  que 
le  comte  de  Moret  avait  été  blessé 
d'une  mousquetade  dont  onle  croyoit 
mort,  paroles  remarquables,  si  la 
relation  ne  fut  pas  écrite  par  le  ma-« 
réchal ,  ie  soir  même  du  combat.  On 
lit  aussi  dans  les  Mémoires  du  comtes 
de  Brienne  ,  ministre  et  secrëtaire- 
d'état  (  Amst. ,  1719,  tome  3 ,  pag, 
73  )  :  a  On  disait  que  le  comte  de 
»  Moret  avait  été  tué.  »  Ces  mots  orc 
disait  semblent  exprimer  un. doute 
singulier  dans  la  bouche  d'un  minis- 
tre ,  à  l'égard  surtout  d'un  prince , 
fils  de  Henri  IV  ,  frère  naturel  et 
légitimé  de  Louis  XIII.  On  peut  ajou- 
ter qu'aucun  historien  ne  fait  con- 
naître le  lieu  où  le  comte  de  More( 
aurait  été  inhumé  après  le  combat  de 
Gastelnaudari  (  i  ).  Mais  comment  sa 
sépidture  serait-elle  restée  ignorée  ? 
comment  serait -il  arrivé  qu'aucun 
parent,  qu'aucun  ami ,  n'eût  cherché 
à  la  découvrir  ,  et  à  lui  consacrer  un 
monument  ou  une  simple  inscrip- 
tion funèbre  (2)?  V — VE. 

MORETO  Y  CABANA  (  Au- 
gustin)  ,  poète  espagnol ,  du  dix- 
septième  siècle,  et  contemporain 
de  Galderon ,  écrivit ,  comme  ce 
poète,  pour  le  théâtre,  mais  avec 
moins  de  fécondité.  Il  fut  protégé 
par  Philippe  IV  ,  et  entra  dans  l'état 


(i)  On  avait  dit  qa'il  fut  «nterré  dans  l'église  dea 
Corddien  J'Albi  ;  mais  cette  indication  a  été  recou^ 
nue  sans  fondement. 

(al  Le  p')rtrait  du  comte  de  Moret ,  peint  par  Va» 
Dyck  et  par  Vallée ,  a  été  çravé  par  de  Balhi ,  Mon» 
cornet  et  Drcvet.  Thomasiio  l'a  ^représenté  en  S^- 
litair^» 
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ecclésiastique ,  comme  Galderon  et 
Lope  de  Vega;  il  renonça  dès-lors 
à  la  carrière  dramatique ,  et  ne  se 
lirra  plus  qu'aux  pratiques  de  dévo- 
tion. Ses  comédies  ont  été  recueillies 
en  3  volumes  in-4®. ,  V«ilcnce,  i6^fî 
et  1 703  :  chaque  volume  contient  .1  ^ 
'  pièces  ;  le  premier  avait  de'jà  pai*u  à 
Madrid,  en  i654*  Moreto  n'avait 
pas  rimagination  aussi  brillante  y  ni 
autant  de  facilité  dans  sa  composi- 
tion que  les  premiers  poètes  du  tiiéâ- 
tre  espagnol^  mais  ses  pièces  sont 
généralement  mieux  conçues,  et  con- 
tiennent  peut-être  plus  de  vrai  co- 
mique que  les  leurs.  11  n*a  pas  si 
souvent  recours  à  l'histoire  et  à  la 
romance  que  Lope,  pour  trouver  des 
sujets;  il  les  invente  pour  la  plupart. 
On  j  voit  aussi  l'intention  de  tracer 
des  caractères;  art  qui  était  ignoré 
de  ses  contemporains.  Au  reste  le 
th^tre  de  Moreto  offre  les  mêmes 
défauts  que  celui  de  Lope  et  de  Gal- 
deron ;  les  travestissements  et  les 
coups  d'épée  y  abondent;  le  dialo- 
gue dégénère  en  longues  conversa- 
tions qui  n'ont  aucun  rapport  à  la 
pièce;  la  dévotion  se  mêle  à  la  bouf- 
tonnene;  le  comique  est  fréquem- 
ment de   mauvais   goût;  enfin  les 
convenances  du  lieu,  du  temps,  des 
mœurs,  sont  rarement  observées.  Le 
gracioso  était  alors  un  personnage 
d'obligation  2  aussi  le  voit-on  figu- 
rer dans  toutes  les   pièces  de  M6« 
reto  ,  même  dans  celles  dont  le  su- 
jet est  tiré  de  l'histoire  ancienne, 
par  exemple  dans  le  Pow^oir  de  Va- 
mitié,  où  paraissent  Alexandre  ga- 
lant, le  prince  de  Thèbes,  et  le  duc 
d'Athènes;  ainsi  que  dans  Antiochus 
et  Seleucus,  qui  est  l'histoire  connue 
de  Stratonice  ;,dans  celte  pièce,  où  le 
rôle  du  jeune  prince  est  tracé  avec 
intérêt,  il  est  question  delà  fête  du 
gaint-gacrçmçut,  Us  meilleurs  qu- 
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yrages  de  Moreto  n'ont  pas  été'  inuti* 
les  aux  auteurs  français.  Sa  comédie 
El  desden con  el  dêsden,  a  donné, 
dit-on,  à  Molière ,  l'idée  de  la  Prin-^ 
cesse  d'Élide;  le  sujet  en  est  heu- 
reux ,  et  a  été  mis  phisieurs  fois  au 
théâtre.  Diane,  Théroïne  de  la  pièce 
de  Moreto ,  est  une  prude  à  qui  plu- 
sieurs amants  font  la  cour,  et  qui  ne 
renonce  à  sa  froideur  pour  Charles 
qu'elle  aime  en  secret,  qu'en  se 
voyant  négligée  pour  son  amie  Gn* 
thie.  Le  domestique  Polillo ,  qui  se 
fait  introduire  chez  Diane,  comme 
un  médecin  fraîchement  débarqué  ^ 
et  baragouinant  le  latin,  est  assez 
comique.  Cette  pièce  arrangée  pour 
la  scène  allemande,  par  West,  a  eu 
récemment  du  succès.  Linguet  pré^ 
tend,  probablement  à  tort,  que  Re- 
gnard  a  pris  dans  une  pièce  de  Moreto 
(l' Occasionfait  le  larron),  toute  Tin- 
venlion  des  Ménechmes ,  dont  le  su- 
jet est  de  Plaute.  Un  empnmt  mieux 
constaté  est  celui  que  Scarron  a*  fait 
au  Marquis  de  Cigarral,  comédie 
très-bounbnne  de  Moreto ,  qu'il  s'est 
presque  borné  à  traduire  sous  le  titre 
de  Don  Japhet  d^  Arménie,  Une  des 
meilleures  pièces  de  Moreto,  et  qui 
a  servi,  à  ce  qu'on  prétend ,  à  Mo- 
lifre,  pour  son  École  des  Maris ,  est  ^ 
cé\tà.eGuardaruna  mu^ei*  nopuede 
sery  où  une  femme,  aimée  d'un  jaloux, 
met  sa  vigilance  en  défaut,  pour  lui 
prouver  qu'il  vaut  mieux  s  en  rap- 
porter à  la  bonne-foi  des  femmes: 
c'est  en  favorisant  l'intrigue  amou- 
reuse et  le  mariage  clandestin  de  la 
sœur  du  jaloux,  qu'elle  donne  cette 
leçon  à  son  amant.  Il  y  a ,  dans  la  . 
pièce  espagnole ,  des  scènes  d'un  bon 
comique ,  et  une  intrigue  originale. 
Une  autre  comédie ,  dont  le  titre  est 
Defuera  vendra  qtden  de  casa  nos 
eckarà,  mérite  d'être  remarquée,  à 

çau5ç  4^5  caractères  biea  souteuM 
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d'une  vieille  coquette,  d'un  militaire 
bon  yivant,  et  d'un  pëdaut  amou- 
reux. El  parecido  en  la  corte ,  est 
encore  une  pièce  justenient  esiimce 
par  les  Espagnols.  On  Tayait  arran- 
ge'e ,  il  y  a  plusieurs  années,  pour  le 
théâtre  de  Madrid,  conformément 
aux  règles  des  trois  unités  :  mais  la 
tentative  fut  mal  accueillie,  et  il 
fallut  revenir  à  la  pièce  ancienne. 
Quelques-unes  des  comédies  de  Mo- 
reto  sont  des  pièces  de  dévotion  j 
telles  que ,  Notre-Dame deV Aurore ^ 
Saint-François  de  Sienne,  Sainte- 
Bose  du  Pérou ,  la  Fie  4^  Saint- 
Alexis.  D — G. 

MORGAGNI  (  Jean- Baptiste  ) , 
l'un  des  plus  grands  médecins  du  dix- 
huhième  siècle,  naquitâForli,  d'une 
famille  noble  ,  le  25  février  i68ui. 
Il  avait  à  peine  sept  ans ,  lorsqu4l 
perdit  son  père.  Uq  peu  plus  tard  il 
faillit  périr  dans  les  eaux  d'un  canal 
voûté,  lorsqu'un  passant,  averti  seu- 
Icment'par  le  bruit  que  Morgagni 
avait  fait  en  tombant ,  se  précipita 
dans  r.cau ,  et  le  sauva  d'une  mort 
inévitable.  Après  avoir  fait  des  pro- 
grès rapides  dans  les  langues  savan- 
tes et  àdOjiS  les  belles-le lires  ,  il  alla 
étudier  la  mwiecine  à  Bologne  ,  et 
s*j  lia  particulièrement  avec  Val- 
salva,  qui  devint  tout-à-la -fois  son 
ami  et  son  précepteur.  Son  ardeur 
pour  l'étude  le  mit  bientôt  en  état 
non-seulement  d'aider  Valsalva  dans 
son  grand  ouvrage  sur  l'organe  de 
Fouie ,  mais  encore  de  remplacer  ce 
professeur  pendant  son  absence.  Mor- 
gae;ni  avait  une  telle  aptitude  au  tra- 
vail et  une  si  heureuse  mémoire,  qu'il 
faisait  marcher  de  front  l'étude  à^s 
sciences  naturelles  ,  de  la  physique 
et  même  de  l'astronomie.  Mais  c'était 
surtout  pour  l'anatomie  qu'il  avait 
une  passion  décidée ,  au  point  qu'à 
Vâge  de  vingt-quatre  aos  |  li  publia^ 
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ses  Adversaria  anatomiea  prima , 
ouvrage  qui  renferme  plusieurs  de^ 
couvertes  ,  des  vues  nouvelles  et  àe 
nombreuses  rectifications  anatomi-* 
ques.  Après  avoir  passé  plusieuiv 
années  à  Bologne  ,  il  se  rendit  à 
Venise  ,  et  à  Padoue ,  où  il  i^c  tarda 
pas  à  se  lier  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  ,  entre  autres  avec 
Guglielmini  et  Lancisi,  et  à  se  livrer 
à  de  nombreuses  expériences  de  ^hjm^ 
sique  et  d'anatomie  comparée.  Riche 
de  tant  de  connaissances  variées  y 
Morgagni  retourna  dans  sa  patrie , 

i)our  y  exercer  l'art  de  guérir.  Mais 
e  penchant  qui  Tentraînait  vers  l'en- 
seignement ,  lui  fît  accepter ,  en 
1712,  une  chaire  de  médecine  théo- 
rique à  Padoue.  C'est  al(fts  qu'il 
s'occupa  de  la  continuation  de  set 
Mémoires  anatomiquesy  dans  les- 
quels il  porte  partout  le  flambeau 
de  la  vérité ,  soit  qu'il  découvre  la 
structure  intime  d'une  foule  d'or- 
ganes mal  observes  avant  lui,  soit 
qu'il  réfute  victorieusement  les  âpres 
critiques  que  Bianchi  s'était  perr- 
mises,  soit  qu'il  redresse  les  er- 
reurs que  Manget  avait  consignées 
dans  son  Théâtre  anatomique  ,  et 
qu'il  force  ces  deux  auteurs  de  rendre 
hommage  à  la  supériorité  de  son  ta- 
lent* Du  reste ,  Morgagni  fut  bien 
dédommagé  de  cette  polémique  éphé- 
mère par  les  éloges  éclatants  qu'it 
reçut  des  plus  grands  anatomistcs  do 
cette  époque  ,  parmi  lesquels  on 
compte  Ruysch ,  Boerhaavc  ,  Heis- 
ter  ,  Wiuslow  ,  Hoffmann  ,  Mead , 
Senac,  Meckel,  etc.  Quelques  an- 
nées après ,  Morgagni  fut  pourvu  de 
la  première  chaire  de  Padoue  (  celle 
d^anatomie  ) ,  par  le  choix  du  sénat 
de  Venise.  Cependant  l'éclat  de  son 
nom  se  répandait  au  loin  ,  et  le  fit 
successivement  admettre  dans  la  so- 
ciété royale  de  Londres  ^  dans  l'aca-^ 
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ijdemie  des  scietaces  de  Paris  ,  dans 
celles  des  Curieux  de  la  naiure ,  de 
Pctcrsbourg ,  de  Berlin ,  etc.  La  ville 
de  Forli,  glorieuse  d'avoir  donne 
'naissance  à  Morgagni,  fit  placer  de 
son  vivant ,  dans  le  palais  princi- 
pal, son  buste  avec  une  inscrip- 
tion des  plus  honorables.  Les  le- 
çons de  Morgagni  et  ses  démons- 
trations e'taient  toujours  suivies  par 
un  grand  concours  d'auditeurs  de 
toutes  les  classes.  Aussi  poli  que  sa- 
vant ,  il  accueillait  les  étrangers  de 
la  manière  la  plus  affable.  Plusieurs 
grands  personnages  de  son  temps 
lui  te'moignèrent  toute  leur  estime  : 
le  roi  de  Sardaigne,  Charles  Éma- 
iiuel  III  ^  eut  avec  lui  un  entrelien  de 
plusieurs  heures  en  passant  à  Forli. 
Alorgagni  reçut  aussi  de  grandes  mar- 
ques de  bienveillance  des  souverains 
pontifes  Clément  XII ,  Benoît  XI V 
«t  Clément  XIII,  Il  avait  une  mémoi- 
re étonnante;  et  il  s'en  servait  non- 
seuUmeutdans l'intérêt  delà  science , 
mais  encore  dans  celui  de  l'huma- 
nilé  :  c'est  ainsi  qu'il  n'oublia  jamais 
l'homme  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  ', 
qu'il  pourvut  à  tous  ses  besoins  (  car 
cet  homme  était  pauvre  ) ,  et  qu'il 
pleura  sa  mort.  Doué  d'une  santé  ro- 
i)usle,  Morgagni  ne  cessa  de  travail* 
1er  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  qu'il 
termina  le 6 décembre  i'jni,k  l'âge 
de  près  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il 
fut  long-temps  l'ami  de  Haller  ,  qui 
sut  dignement  l'apprécier  eu  l'appe- 
lant :  P^ir  ingenii ,  memoriœ,  studii 
■incomparabilis.  Le  savoir  de  Mor- 
gagni n'était  point  borné  à  l'art  mé- 
dical :  sa  vaste  érudition  embrassait 
la  philologie,  la  critique,  l'histoire 
et  les  antiquités^  comme  le  prouvent 
ses  productions  nombreuses  et  va- 
riées dont  voici  l'énumération  : 
I.  Adversaria  anatomica  prima  ^ 
Bologne  ,    1 706 ,  in-4**»  7  Leyde , 
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1714,  in-8°.  ;  altéra  et  tertia ,  Pa- 
doue,  17 17,  in-4®.;  Leyde,  1723, 
in -4^*  7  cfuartaj  quinta  et  sexta  , 
Padoue^  ^  7 19>  in-4**«7  Leyde,  1 7'i3, 
in- 4^*  Âdçersaria  omnia ,  Padoue, 
i7i9,in.4o.;  Leyde,  17^3,  1741, 
in- 4*^.,  fîg.;  Venise,  1762,  in-fol. 
Ces  Mémoires,  dont  les  premiers  da- 
tent de  la  jeunesse  de  Morgagni ,  an- 
noncèrent ce  qu'il  serait  un  jour  ;  ils 
renferment  non-seulement  plusieurs 
découvertes  auxquelles  son  nom  est 
resté  attaché,  mais  encore  beaucoup 
de  faits  importants  de  haute  patho- 
logie et  la  relation  de  maladies  va- 
riées. II.  Dfova  institutionum  me* 
dicarum  idea ,  Padoue,  1711:^,  in- 
4**.;  Leipzig,  1735,  in-4°.  I)ans  cet 
ouvrage,  Morgagni  donne  d'excel- 
lents conseils  aux  jeunes  gens  qui 
veulent  acquérir  des  connaissances 
solides  :  il  leur  recommande  l'élude 
de  l'anatomie  pratique  et  celle  des 
substances  médicamenteuses;  il  éta- 
blit que,  pour  faire  une  bonne  cli- 
nique, ils  né  doivent  soigner  que 
peu  de  malades  à  -  la  -  fois  ;  il  les 
engage  à  voyager ,  à  s'arrêter  dans 
les  grandes  villes,  à  suivre  les  hô- 
pitaux des  armées  ;  enfin*,  il  con- 
seille à  ceux  qui  veulent  écrire  ,  de 
se  servir  de  la  langue  latine.  III. 
In  Aurel,    Comelium  Celsum  et 
Quintum  Serenum  Samonicum  épis* 
tolœ  quatuor  y  la  Haye,  17^14»  ^^' 
4**.;  Padoue,  1750,  in -8^.  Mor- 
gagni n'avoue  que  la  dernière  édi- 
tion ,  qui  contient  six  lettres ,  tandis 
que  la  première  n'en  renferme  que 
quatre.  On  trouve  dans  ces  lettres  , 
une  foule  de  corrections  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  des  deux   auteurs 
qu'elles  concernent.  En  parlant  de 
Serenus  ,  'Morgagni  détruit  les  re- 
marques et  les  assertions  de  Bur- 
mann,  et  démontre  l'incompétence 
de  ce  philologue  y  dans  une  cause 
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qui  exige  des  connaissances  dont  ii 
était  dépourvu.  IV.  Epistolœ  ana 
tomicœ  duœ ,  novas  observationes 
et  arùmadversiones  continentes .  y 
Leyde,  1728,  in-4^.  La  première 
de  ces  lettres  est  presqu'entièremeot 
consacrée  à  ranatomiè  pathologique^ 
la  seconde ,  quoique  traitant  le  mê- 
me sujet ,  a  pour  but  de  repousser 
les  injustes  attaques  de  Bianchi.  V. 
Epistolœ  anatomicœ  âuodetfiginti. 
Ces  lettres  sont  jointes  autl  œuvres 
posthumes  de  Valsai  va,  dont  Mor- 
gagni  fut  l'éditeur,  et  à  la  tête  des- 
quelles il  donne  la  vie  de  son  premier 
maître,  Venise,  1740?  2  vol.  in-4^. 
VI.  De  sedibus  et  causis  morborum 
•per  anatomen  indagatis  libri  v^ 
Venise,  1761  , 2  vol.  in-fol.  ;  Leyde, 
1768,  4  vol.  in-4^.  ;  Yverdun^ 
1779,  3  vol.  in-4°. ,  avec  une  prér 
face  de  Tissot ,  contenant  T histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Morga- 
gni^  Paris,  1820,  8  vol.  in-8«>.,dont 
quatre  seulement  ont  paru  (  juillet 
182 1  ),  par  les  soins  de  MM.  Ghaus- 
sier  et  Adelon,  qui  ont,  reproduit 
rexcellentc  préface  de  Tissot ,  et 
rendu  cette  édition  fort  précieuse , 
à  cause  de  sa  porrection,  de  son  élé: 
gance ,  et  surtout  à  cause  des  notes 
qu'ils  y  ajoutent,  et  que  Ton  regrette 
de  ne  pas  voir  plus  nombreuses  : 
traduit  en  anglais,  1769,  4  Yol«  i^r 
4^.  ;  en  allemand,  parKônigsdôrfer, 
Altenbourg,  1771  -  1776  ,  5  vol. 
in-8**.f  en  français,  par  MM.  Des- 
ormeauxet  Destouet,  Paris,  1821  , 
3  vol.  in-8^, ,  dont  les  suivants  se 
continuent.  IVIorgajni  avait  près  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  publia  cet 
excellent  ouvrage ,  çui  lui  a  mérité  le 
titre  de  grand ,  et  ^ùi  sans  contre- 
dit est  Tuu  de  plus  ricommandables 
et  des  plus  utiles  qui  âent  paru  dans 
le  dix-nuitièrae  siècle.  C'est  une  col- 
lection nombreuse  et  choisie  de  faits 
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pratiques  d'autant  plus  intéressants, 
que  l'histoire  de  chacun  d'eux. ,  rap- 
portée avec  tous  les  détails  que  l'on 
peut  désirer ,  est  complétée  par  des 
ouvertures  cadavériques  très  -  soi- 
gnées; ce  qui  forme  une  véritable 
anatomie  de  l'homme  malade,  scien- 
ce dont  Bonet  avait  posé  les  fonde- 
ments dans  son  Sepidchretum ,  et 
que  les  médecins  cultivent  aujour- 
d'hui avec  ardeur ,  parce  qu'elle  con- 
duit à  la  connaissance  matérielle  de 
la  plupart  des  maladies,  et  qu'elle 
écarte  réellement  de  l'art  médical  ce 
qu'on  pouvait  autrefois  lui  repro- 
cher de  conjectural.  VII.  Miscella- 
nea  opuscula,  Venise,  1 768 ,  in-fol. 
Ces  mélanges  sont  divisés  en  trois 

Sarties  :  la  première  est  relative  à 
ivcrs  sujets  d'anatomic  et  de  mé- 
decine. La  seconde  est  consacrée  à  la 
philologie^  sous  les  titres  suivants  : 
De  Prospero  Alpino  qnstolœ  ducs ," 
De  philologo  Ravennate,  et  de  An- 
gelo  Bolognino  epistola  ad  Joan 
nem  Astruc  ;  De  vitd  et  scriptis 
D.  GugUelmini  commentanolum. 
De  vitd  et  scriptis  A,  M*  Fal- 
salvœ  commentariobim  ;  De  gé- 
nère mortis  Cleopairœ  epistolœ  ad 
Lancisium  ;  De  ordinario  Frontiî^ 
consulatu  epistolœ  duœ*.  De ,qud' 
dam  librorum  M.  Varroms  parti- 
culd  ;  In  Fitruvii  locwn ,  ad  tem,' 
pus  quo  is  scripsit  ,  attinentem^ 
etc. ,  epistola;  Laudationes.à  Mor-, 
gagno  habitœ  olim  càm  gymnasiar- 
chas,  aUosve  doctoris  insignibus 
exomaret  ;  In  scriptores  rei  rusticœ 
jcpistolœ  IV.  La  troisième  section 
renferme  quatorze  lettres  historico- 
critiques ,  intitulées  :  JSmiliane  , 
parce  qu'elles  se  rapportent  tontes 
aux  antiquités  et  «à  la  géographie 
d'une  grande  partie  de  la  province 
appelée  MinlUa ,  du  nom  de  la  voie 
romaine  qui  la  traverse.  Tous  les 
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ouvrages  de  Morgagni  ont  été  rca- 
tiis  et  publiés,  par  les  soins  de  son 
disciple  Antoine  Larber ,  sons  le  Ut 
Ire  d' Opéra  omnia^  Bassano,  i  ^65, 
5  tomes  en  2  gros  vol.  in-fol.  La  vie 
de  Morgagni  a  été  écrite  par  Fabro* 
ni  (  Fitce  Italorum  ) ,  et  ensuite  par 
Jos.  Mossca ,  Naples,  i']6S,  in-8**. 
R — ^D — w. 
MORGAN  (  Heto  ),  fameux  chef 
de  flibustiers  anglais ,  était  fils  d'un 
riche  fermier  du  pays  de  Galles  ;  il 
s'enrôla  d'abord  comme  matelot , 
pour  la  Barbade  ,  se  rendit  ensuite 
à  la  Jamaïque ,  et  bientôt  s'embarqua 
sur  un  corsaire.  Ses  expéditions  fu- 
rent heureuses  :  il  acheta  un  bâtiment 
avec  quelques-uns  de  ses  camarades, 
devint  leur  chef;  et  s'étantfait  con- 
naître par  ses  entreprises,  notam- 
ment à  la  baie  de  Gampêche,  but 
oi-dinaire  de  ses  courses ,  il  fut  pris 
en  amitié  par  Mansfield,  vieux  fli- 
bustier, qui  le  nomma  son  vice-ami- 
ral, et  mourut  peu  de  temps  après , 
en  i6(58.  Le  commandement  ne  fut 
pas  disputé  à  Morgan  par  ses  com- 
pagnons ,  et  lui  fournit  bientôt  le 
moyen  de  devenir,  par  sa  rare  in- 
trépidité ,  un  des  chefs  les  plus  {a^- 
meux  qu'aient  jamais  eus  les  flibus- 
tiers. Après  avoir  fait  quelques  prises 
avantageuses ,  il  persuada  à  ses  ca- 
marades de  ne  pas  dissiper  folle- 
ment leur  argent ,  mais  de  le  ré- 
server pour  de  grandes  entreprises. 
Plusieurs  se  conformèrent  à  son 
idée;  et ,  en  peu  de  mois  >  il  eut  douze 
bâtiments  de  différentes  grandeurs  et 
montés  de  sept  cents  ho-mmes.  Il  at« 
taqua  d'abord  et  rançonna  une  ville 
de  l'île  Cuba;  puis  emporta  d'assaut 
Porto-Bello ,  où  il  souilla  sa  victoire 

far  les  plus  horribles  excès-,  et  eut 
audace  de  se  faire  payer  la  rançon 
de  cette  ville  par  le  président  de 
Pancpn».  Lps  tliWtiers  ,.s'étant  em- 
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barques  Sans  <^taçle,  se  transpor^ 
tèrent  avec  leurs  trésors  à  la  Ja- 
maïque :  le  butin  qu'ils  avaient  fait, 
leur  attira  de  nouveaux  compagnons;, 
et  Morgan,  par  la  protection  du  gou- 
verneur de  Vile ,  obtint  un  vaisseau 
de  trente-six  canons.  xVrrivé  sur  la 
cote  de  Saint-Domingue ,  il  se  rend 
maître ,  |)ar  ruse,  d'un^  gros  bâtiment 
français.  Tandis  qu'il  célèbre  sa  vic- 
toire par  un  festin  où  cha.cun  perd 
sa  rabon  dans  le  vin,  le  leaisseau 
saute  en  l'air.  Trois  cent  cincpaante 
.Anglais ,  et  tous  les  prisonniers  fran- 
çais ,  sont  engloutis  dans  les  flots, 
•l^lorgan  se  sauve  avec  trente  des 
siens;  mais  sa  flotte  comptait  en- 
core quinze  bâtiments,  et  neuf-cent 
soixante  hommes:  une  tempête  lui 
en  enleva  quatre  cents  ,  et  sept 
bâtiments.  Alors  ,  au  lien  d'aller 
attendre  à  Saniana  la  riche  flotte 
espagnole  qu'on  y  épiait  ,  il  fit 
voile  vers  Maracaibo,  s'empara  du 
fort ,  le  détruisit ,  enleva  l'artillerie , 
mit  à  rançon  Gibraltar ,  ville  voisi- 
ne, en  fit  autant  à  Maracaïbo ,  après 
avoir  incendiél'escadre  ennemie,  bien 
supérieure  à  la  sienne ,  enfin  sortit 
heureusement  du  lac,  et  regagna  la 
mer.  Une  tempête  affreuse,  qui  dura 
quatre  jours ,  le  força  d'aller  se  re- 
parer à  la  Jamaïque,  en  1669.  Il 
avait  acquis  une  grande  fortune  ,  et 
voulait  goûreï  le  repos  :  ses  compa- 
gnons ,  qui  euient  bientôt  consommé 
le  produit  de  leurs  pillages ,  le  pressè- 
rent avec  tant  d'instances  de  for- 
mer de  nouvelles  entreprises ,  qu'il 
se  rendit  à  leirs  désirs.  Aussitôt 
que  sa  résolutioi  fut  connue ,  il  ac- 
courut de  toute>  les  îles  voisinjlîs  des 
flibustiers  anglais  et  français  se  ran- 
ger sous  ses  ordres.^Il  partit  le  nJ^ 
octobre  1570,  avec  une  flotte  de 
trente-sept  wilcs  ,  la  plus  grande 
qu'un  flibustier  eût  jamais  commait- 
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d^  dans  ces  mers.  Morgan  avait  ar- 
boré à  son  grand  mât  l«  pavillon 
royal  d'Angleterre,  et  s'était  donné 
le  titre  d'amiral.  Les  parts  du  bntin 
réglées  d'avance  et  ses  mesures  pri- 
ses, il  annonça  son  projet  d'attaquer 
Panama;  et  pour  se  procurer  des  gui- 
des qui  connussent  le  chemin  à  tra- 
vers l'isthme  qu'il  fallait  traverser , 
il  fut  résolu  qu'on  s'emparerait  préa- 
lablement de  i'tle  Santa-Catalina ,  â 
Jest  de  la  côte  de  Nicu^ragua.  La  ten- 
tative réussit  sans  perdre  un  homme. 
Morgan  trouva  beaucoup  de  muni- 
tions ,  laissa  garnison  dans  le  fort , 
emmena  trois  malfaiteurs  pour  gui- 
des ,  et  envoya  en  avant  une  partie  de 
ses  forces  y  commandée  par  un  Fran- 
çais, pour  emporter  un  fort  situé  à 
Tembouchure  du  fleuve  de  Ghagres. 
Bientôt  il  arrive^  j  met  garnison  y 
adresse  une  courte  harangue  à  ses 
compagnons  d'armes ,  et  se  met  en 
marche  pour  Panama  le  18  janvier 
1571 ,  avec  treize  cents  hommes  d'é- 
lite. Aprëi»  avoir  essuyé  des  fatigues 
iiiouics,  éprouvé  toutes  les  horreurs 
de  la  faim  y  et  soutenu  plusieurs 
combats ,  les  flibustiers  livrent  l'as- 
saut à  Panama,  et  emportent  cette 
ville,  dont  la  prise  fut  suivie  d'un 
pillage  général.,  Morgan  y  fit  ensuite 
mettre  le  feu ,  (fui  la  dévora  entiè- 
rement; il  expédia  en  croisière  un 
bâtimeut  cpii  revint  avec  de  riches 
captures,  et  fit  battre  le  pays  par 
des  détachements,  qui  ramenèrent  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ,  et 
beaucoup  de  butin.  Plusieurs  Ëspa- 

Sols  furent  mis  à  la  torture  pour 
clarer  où  ils  avaient  caché  leurs 
eflfets  précieux.  Morgan  commit  des 
excès  qui  firent  murmurer  même  ses 
compagnons.  Plusieurs  avaient  for- 
mé le  projet  de  se  séparer  de  lui  :  sa 
vigilance  en  prévint  l'exécution. 
Après  quatre  semaines  de  séjour,  jl 


MOR 


i55 


abandonna  les  ruines  de  Panama  ^ 
traînant  après  lui  plus  de  six  cents 
prisonniers  de  tout  sexe,  et  de  tout 
Ige ,  dont  il  eut  la  barbarie  d^exiger 
une  rançon  considérable ,  que  la  plu- 
part étaient  hors  d'état  de  payer.  Le 
9  mars,  il  fut  de  retour  à  Ghagres, 
d'où  il  envoya  tous  ses  prisonniers 
à  Porto-Bello,  menaçant  en  même 
temps  de  détruire  cette  ville ,  si  elle 
ne  se  rachetait  point  par  une  grosse 
somme  d'argent  :  on  la  lui  refusa  ;  il 
tint  parole.  l)ans  le  partage  du  bu- 
tin, dont  la  valeur  fut  de  plus  de  qua- 
tre millions  de  piastres ,  Morgan  mit 
de  coté  pour  lui  ime  grande  quantité 
de  pierreries,  et  excita  par-là  le  mé- 
contentement de  ses  compagnons  à 
un  tel  point,  que ,  craignant  un  soulè* 
Vement,  il  mit  secrètement  à  la  voile 
avec  trois  autres  bâtiments  y  dont  les 
capitaines  n'avaient  pas  eu  plus  de 
bonne-foi  que  lui.  Malgré  ses  heureux 
exploits ,  Morgan  ne  songeait  pas 
encore  à  quitter  le  métier  de  pirate  : 
il  conçut  même  l'idée  de  l'exercer  pins 
en  grand ,  et  d'une  manière  qui  devait 
<;ousolider  ses  succès  :  c'était  de 
s'emparer  de  l'île  Santa-Catalina^ 
de  la  fortifier ,  et  d'en  faire  la  rési- 
dence des  flibustiers.  A  la  veille  d'exé- 
cuter ce  plan  ,  il  apprit  qu'un  vab- 
seau  de  ligne  anglais ,  arrivé  à  la  Ja- 
maïque, appt)rtait  une  dédaratioa 
du  roi  d'Angleterre ,  qui  voulant  vi-. 
vre  désormais  eu  bonue  intelligence 
avec  rËs]>agne,  défendait  à  aucuu 
flibustier  de  sortir  de  l'île  pour  atta- 
quer les  possessions  de  cette  puissan- 
ce. Le  gouverneur  de  la  c<rionie  était 
rappelé  pour  venir  se  justifier  de  la 
protection  qu'il  avait  accordée  à  ces 
scélérats ,  avides  de  sang  et  de  pilla-: 
ge.  Morgan  même  reçut  ordre  d'air 
1er  en  Europe ,  répondre  aux  plainr 
tes  que  le  roi  d'Espagne  et  ses  sujets 
avaient  portée!  cçntre  lui.  Probable- 
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ment,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  dis- 
culper; car  il  revint  à  la  Jamaïque, 
s'y  maria ,  parvint  à  des  emplois 
brillants,  et  y  finit  tranquillement 
ses  jours.  E — s. 

MORGENSTERN  (Jacqtjes- 
Salomon  ),  géographe  et  bouffon 
de  la  cour  de  Prusse ,  naquit  en  1 706, 
à  Pegau,  dans  l'électorat  de  Saxe. 
Ayant  pris  ses  degrés  à  Tuniversitéde 
Leipzig ,  où  il  ne  trouva  pas  à  don-» 
ner  des  leçons  d'histoire  et  de  géogra- 
phie, il  vint  à  Halle,  où  il  fut  plus 
-heureux.  Il  écrivit  aussi  quelques 
ouvrages ,  entre  autres ,  son  Droit 
public  de  Russie ,  dédié  à  l'impéra- 
trice Anne ,  qui  chargea  son  minis- 
tre à  Berlin  de  lui  remettre  une  gra- 
tification de  cent  roubles.  Morgen- 
stern ,  traversant  Potsdam  en  1785, 
pour  aller  a  h  capitale  toucher  cette 
somme ,  la  tournure  singulière  et  la 
vivacité  de  ses  reparties  fixèrent  l'at- 
tention de  Tofficier  de  garde;  on 
en  parla  au  roi.  Frédéric-Guillaume 
le  fit  venir  5  ce  monarque  cherchait 
alors  quelqu'un  pour  remplir  au- 
près de  lui  la  place  de  lecteur  et  in- 
,terprète  de  gazettes,  et  de  conseiller- 
bouffon  dans  son  cercle  de  fumeurs. 
La  conversation  de  Morgenstern  lui 
•plut  ;  et  malgré  la  répugnance  et  les 
protestations  de  ce  dernier,  il  le  prit 
à  son  service  pour  occuper  l'em- 
ploi vacant ,'  et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  auliquc,  avec  un  traite- 
ment de  5oo  écus ,  et  un  logement  à 
Potsdam  ;  enfin,  il  le  chargea  de 
l'entretenir  sur  l'histoire  ancienne 
et  moderne.  En  1 787 ,  ce  monarque, 
Je  moins  endurant  de  tous  les  rois., 
obligea  Morgenstern  de  soutenir  pu- 
bliquement une  thèse  sur  la  fo^e,  et 
força  tous  les  professeurs  d'argu- 
menter en  forme.  A  la  mort  de  ce 
prince,  Morgenstern  ,  qui  craignait 
d'être  privé  de  son  traitement  sous 
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Frédéric  II,  demanda  d'être  em- 
ployé à  la  fixation  des  limites  de 
la  Silésie.  Son  travail  lui  valut  la 
confirmation  de  sa  pension,  qui  fut 
assignée  sur  la  caisse  de  la  ville  de 
Breslau;  et  il  en  jouit  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  à  Potsdam  ,  le  16 
novembre  1 785.  On  a  de  lui  :  I. 
Nouvelle  géographie  politique,  dans 
laquelle  011  trouve  un  tableau  exact 
de  Vétat  naturel ,  politique ,  ecclé-- 
siastique  et  cisnl  de  chaque  pa^ys , 
tome  I*^  léna ,  1735,  un  vol. 
in-4®«  Meusel  dit  que  c'est  un  des 
premiers  ouvrages  dans  lesquels  la 
statistique  a  été  traitée  méthodique- 
ment.  II.  Jus  puhUcum  imperii  Bus- 
sorum ,  Halle ,  1 736 ,  un  voL  in-8®. 
III.  Pensées  raisonnables  sur  la  fo- 
lie ,  et  sur  la  dissertation  cotnposée 
et  soutenue   devant  une    auguste 

assemblée 1737  ,  in-8<*.  L'auteur 

traite  d'abord  de  la  folie  en  général , 
classe  ensuite  les  diverses  espèces  de 
fous,  et  donne  des  principes  pour  les 
distinguer:  il  les  divise  en  rusés  et  en 
simples,  puis  expose  les  traits  carac- 
téristiques des  fous  des  différentes 
nations  et  professions;  les  savants  en 
fournissent  le  plus  grand  nombre , 
qui  s'élève  à  neuf  sur  dix.  Il  n'a  pas 
fait  entrer  les  fous  de  cour  dans  sa 
classification  :  c'est  de  sa  part  un 
trait  de  sagesse  ;  il  n'en  parle  que 
sous  des  expressions  déguisées.  IV. 
Sur  Frédéric 'GuiUaume  (  1798  ), 
ouvrage  posthume ,  saus  indication 
de  lieu  d'impression.  Morgenstern , 
comme  tous  tes  hommes  facétieux  , 
a  été  le  sujet  de  plusieurs  notices 
spéciales.  J.  F.  Nicolaï  en  publia  une 
pour  réfuter  celles  qui  lui  attribuaient 
beaucoup  de  bouffonneries  auxquel- 
les il  était  étranger.  E — s. 

MOKGÎER  (François),  né  à 
Villeneuve-lèz- Avignon ,  en  1688, 
étudia  d'abord  la  jurisprudence^  et 
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se  fit  recevoir  avocat;  mais  son 
goût  pour  la  littérature  et  pour  ]a 
poésie  ie  dëtourua  de  la  carrière 
du  barreau.  A  une  époque  où  les 
plaisirs  de  la  table  tenaient  encore 
un  rang  distingué  parmi  ceux  de  la 
bonne  compagnie ,  il  s'était  formé  à 
Avignon ,  sous  le  titre  d*  Ordre  de 
la  boisson  y  une  association  d'un 
certain  nombre  de  joyeux  gastrono- 
mes, qui  rappelait  V  Ordre  des  co^ 
teaux^  dont  parle  Boileau,  et  qui 
ayait  son  pendant  à  Londres ,  dans 
le  fameux  club  des  Beef -Steak,  {F. 
EsTCOURT.  )  Admis ,  très-jeune  enco- 
re, dans  cette  société,  Mo  rgier  devint 
presque  aussitôt  le  principal  rédac- 
teur de  la  g«rzette  qu'elle  publiait. 
L'abbé  de  Charnes  (  F,  Gharnes  ) 
eût  aussi  quelque  part  à  la  composi- 
tion de  cette  feuille ,  qui,  à  travers 
beaucoup  de  facéties  dignes  d'une 
réunion  bachique ,  décelé  dans  ses 
auteurs  des  gens  d'esprit  et  de  goût. 
Un  des  articles  des  statuts  défendait 
de  s'enivrer.  Dans  un  auti-e,  le  grand 
maître  s'exprimait  ainsi: 

Dans  D08 hôtels,  si,  d'aventuré, 
l]nfr^resalils«;s  disconra  ^ 

Parla  moindre  petite  ordore, 
JePeD  bauiiis  pour  quelques  jours. 
Que  si  CCS  peines  redoublées 
Siir  lui  oe  foot  aucun  effet , 
Je  yeux  que  son  procès  soit  fait , 
Toutes  les  tables  assemblées. 

^a  gazette  intitulée  :  IVowelles  de 
l  Ordre  de laboisson,sc  disait  impri- 
niée  chez  Museau-Cramoisi,  au  pa- 
pier raisin.  Tous  les  noms  y  étaient , 
!     comme  celui  du  typographe,  allé- 
goriques, et  désignaient  cependant 
des  personnages  réels.  C'était  frère 
^s  rignes  .frère  Mortadelle  natif 
^  Saint-Jean-Piedde  Porc;  dont 
I     Paniquez  Carajfa  y  Fuentes  Fino- 
i     ^««î  ilf.  de  Flacom^ille;  le  sieur 
f^iUebreguin ,  et  tant  d'autres.  L'an- 
aonce  des  livres  à  vendre  présentait 
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des  plaisanteries  du  même  genre. 
On  y  trouvait  :  V Introduction  à  la^ 
cuisine  par  le  Fr,  Le  Porc 'y  Remar» 
ques  sur  les  langues  mortes ,  com^ 
me  langues  de  bœuf  y  de  cochon  et 
autres  ;  Recueil  de  diverses  pièces 
defour^par  le  Fr,  Godiveaui  Ma- 
nière de  rendre  V or  potable  et  Var- 
gent  aussi  y  par  le  Fr,  Labuvette;; 
VArt  de  bien  boucher  les  bouteilles^ 
impression  de  Liège;  V Itinéraire 
des  cabarets',  œuvre  posthume  de 
Tavernier;  De  arte  bibendi,  auc- 
tore  Fr.  Templier  y  etc.  etc.  Mais 
ces  bouffonneries  et  ces  calembourgs 
étaient  accompagnés  de  traits  fins 
et  délicats  ;  tel  est  l'article  suivant 
sous  la  rubrique  de  Lisbonne  :  a  Le 
»  Cèo  février  1705,  l'archiduc  fit 
»  une  superbe  mascarade ,  suivi  de 
»  l'amirante  de  Castille  et  de  quel- 
»  ques  seigneurs  Portugais.  Il  était 
»  masqué  en  roi,  et,  dans  cet  équipa- 
»  ge ,  il  ne  fut  reconnu  de  personne. 
»  L'amirante  dansa  les  folies  d'Ës- 
»  pagne,  qui  est  la  danse  ordinaire.» 
Tel  est  encore  cet  autre  artick,  qui 
annonçait  les  victoires  des  armées 
françaises  en  Espagne ,  pendant  la 
guerre  de  la  succession  :  «  De  Bru- 
»xellcs,  le  28  jmn  1707.  L'armée 
»  des  alliés  est  toujours  campée  près 
»  de  Tirlemont ,  où  elle  ne  boit  que 
»  de  la  bière,  et  celle  du  duc  de  Ven- 
»  dôme,  près  de  Gembloux,  où  elle 
»  ne  boit  que  du  vin  ;  ce  qui  cause 
p  une  grande  désertion  dans  la  pre- 
»  mière,  et  attire  quantité  de  soldats 
a  dans  celle  de  France.  —  Dans  une 
»  fête  donnée  à  Londres ,  ajoute  le 
»  même  article,  on  fit  de  vastes  pro- 
wjels  pour  donner  des  bornes  au 
»  pouvoir  exorbitant  de  la  France 
»  (  vieux  style  )  :  on  parle  d'aller 
»  f ourragei'jusqu'auxportes  deReims, 
»  et  d'enleveç  tout  le  vin  de  Gham- 
»  pagne  pour  la  bouche  de  la  rêne  ; 
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*  de  tailler  en  pièces  l'armëc  dcPW- 
»  lippe  V ,  cl  de  mener  le  roi  Char* 
»  les  1IT  en  triomphe  dans  sa  bon- 
»  ne  ville  de  Madrid.  Getle  îonroce 
»  se  passa  à  faire  àes  châteaux  en 
»  Espagne  ;  mais  le  lendemain ,  Ss 
»  furent  tous  abattus  par  Tarrivce  de 
D  dcnx  courriers ,  dont  le  premier 
»  apporta  la  nouvelle  de  la  défailc 
»  des  alliés  à  Almanza ,  par  le  duc 
»de  Berwick,  et  Fanire,  la  perle 
»  d'un  grand  nombre  'de  vaisseaux 
»  pris  ou  coulés  à  fond  par  les  Fran- 
»  çais.  On  ne  peut  dire  combien  ta 
»  surprise  fut  grande  pour  les  An- 
»  glais,  nation  fière  et  entêtée  de  sa 
»  puissance.  La  reine  demanda  avec 
»  empressement  si  Alicante  était 
»  pris;  et  le  courrier  ayant  répondu 
»  qu'il  était  à  la  veille  de  l'être,  S. 
»  M.  parut  si  fâchée ,  que  Ton  jugea 
V  que  cette  ville  lui  tenait  fort  à 
»  cœur.  Depuis  ces  nouvelles  ,  le 
»  commerce  est  tout  dérangé ,  l'ar- 
»  gent  a  disparu  ;  les  boissons  sont 
»  renchéries  de  moitié ,  et  le  vin  ne 
»  circule  plus  dans  Londres ,  non 
»  plus  que  les  billets  de  l'Échiquier. 
»  L'on  s'est  assemblé  en  grand  comi- 
»  té,  afin  de  pourvoir  aux  moyens 
»  d'avoir  du  vin ,  puisqu'on  ne  peut 
»  plus  compter  sur  celui  d'Espagne. 
»  L'embarras  est  de  savoir  comment 
»  en  transporter .  d'ailleurs.  Nous 
»  avons  beau  publier  que  l'empire 
»  de  la  mer  nous  appartient  ;  le  che- 
»  valier  de  Forbin  et  les  armateurs 
»  de  Saint  -  Malo  n'en  veulent  rien 
»  croire  :  ils  attaquent  effrontément 
T>  tout  ce  qui  porte  pavillon  d'An- 
»  glelerre;  et  l'on  dirait  qu'ils  ont 
1»  juré  la  ruine  de  ce  pays.,  tant  ib 
»  sontalertes  pourlui  enlever  le  vin.» 
Zes  nouvelles  de  V  Ordre  de  la  hois^ 
son  contenaient  quelquefois  des  vers  : 

A.  la  barbe  des  mnemû, 
Villns  f'eft  emparé  an  ligne*  : 
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Stl'vSentk 
Voil«]«aAll< 


La  philosophie  du  grand-maître  est 
agréablement  exprimée  dans  le  qua* 
train  suivant  : 

J«  donne  ^  l'oàhli  le  panrf, 
'Le  f  réM>ot  i  riiidifRrf nce  ; 
Et  >p«>ur  vivn*  drbanraMc,  « 
L'avcair  m  U  ProTideoce. 


Ce  badinage  eut  une  grande  vogue, 
et  fit  à  Morbier  une  réputation  qui 
lui  facilita ,  lorsqu'il  vint  à  Paris  , 
les  relations  les  plus  honorables.  Il 
passa  dès-lors  la  majeure  partie  de 
sa  vie  dans  la  capitale,  estimé  des 
grus  de  lettres  ks  plus  fameux,  et 
de  plus  en  plus  recherché  par  le 
grand  monde,  a  cause  des  agré« 
ments  et  de  l'originalité  de  son  es* 
prit.  Ce  genredc  mérite  que  la  prin- 
cesse de  Conti  (  Uouise- Elisabeth  de 
Bourbon  )  possédait  au  plus  haut 
degré,  et  qui  ne  l'a  pas  moins  ren- 
due célèbre  que  sa  beauté,  le  fit  ad- 
mettre chez  elle  dans  une  sorte  de 
famiKarité.  La  princesse  l'honora 
d*uTie  coo&taiite  bienveillance,  et  ne 
dédài^^  pas  ^quelquefois  de  coopë- 
rer  a>^étJ;Mi  à  la  composition  des 
piaisâitlnf^çs .  idont  elle  faisait  son 
amuscmorft'  et  celui  de  sa  cour.  Ces 

Setits  ouvrages ,  et  un  grand  nombre 
*autr(  s  pièces  fugitives ,  n'ont  pas 
vu  le  jour  :  mais  ils  furent  dans  le 
temps  avidement  reCKieillis  par  les 
amateurs.  Morgier  mourut  dans  sa 
patrie,  en  1 7*26.  V,  S.  L. 

MORGUES  (Matthieu de), mau- 
vais historien,  connu  aussi  âous  le 
nom  de  sieur  de  Saint-Germain,  na- 
quit dans  le  Vêlai,  en  1 58a,  d'une  fa- 
mille notable  du  pays.  Il  prit  d'abord 
l'habit  de  jésuite,  et  fut  pourvn  d'u- 
ne chaire  au  collège  d'Avignon.  Le 
désir  d'une  plus  grande  liberté  le  por- 
ta, quelque  temps  après,  à  rompre  ses 
liens  avec  la  Société  ^  et  il  vint  prè- 
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cher  à  Paris,  où  sa  réputation  gran- 
dit plus  vite  qu'il  n'avait  ose  se  le 
promettre.  Marji^uerite  de  Valois  le 
nomma  son  prédicateur,  en  i6i3. 
Louis  XIII  se  rattacha  au  même  ti- 
tre, sur  la  présentation  du  cardinal 
Duperron  ;  et,  en  1620,  Marie  de 
Mâicis  le  choisit  pour  son  aumo* 
nier.  L'abbé  de  Saint  -  Germain  mit 
sa  plttme  à  la  disposition  de  Riche- . 
Heu,  alors  simple  évêqne  de  Luçon , 
et  conseiller  intime  de  la  reine-mère  r 
il  écrivit,  sous  l'inspiration  du  pré- 
bt,  contre  ceux  qui  avaient  oté  à  la 
reine  Féducation  de  ses  enfants  ;  et 
son  fastidieux  pamphlet ,  qu'il  inti- 
tula les  Férités  chrétiennes,  circula 
sous  le  nom  de  Manifeste  d* Angers. 
Richelieu  se  servit  encore  de  l'au- 
mônier pour  sa  propre  cause.  Il 
commanda  une  réponse  à  des  écrits 
publiés  contre  lui  chez  l'étranger  5  et 
les  Avis  é^un  théologien  sans  pas^ 
Aon, dont  il  avait  lui-même  fourni 
le  canevas,  parurent  en  1626,  in-8'<>. 
Lorsque  le  ministre  se  fut  brouillé 
avec  son  ancienne  protectrice,  Saint- 
Germain  demeura  fidèle  à  la  prin- 
cesse. Pour  le  punir  de  son  dévoue- 
nient,  Richelieu  empêcha  que  sa  no- 
mination à  l'évêché  de  Toulon  fût 
confirmée  à  Rome.  La  reine  -  mère 
«yant  été  arrêtée  à  Compiègne,  Saint- 
Germain  ,  pour  échapper  à  la  colère 
du  ministre  persécuteur ,  se  retira 
dans  la  province  quil'avait  vu  naître. 
Ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  alla 
ïtjwndre  Marie  de  Médicis  à  Bruxel- 
les. Richelieu  redoutîut  tellement  la 
rusticité  deSainvGermain,  que  dans 
toutes  les  négociations  pour  le  rappel 
de  la  reine-mère,  il  stipulait  que  l'au- 
mônier lui  fût  livré.  Après  la  mort 
de  leur  ennemi  commun,  Saint-Ger- 
main revint  à  Paris ,  et  y  mourut,  le 
J9  décembre  1670,  dans  la  maisoa 
dtt  Incurables^  qu'il  avait  choisie 
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pour  l'asile  de  sa  vieillesse.  S^l  Par* 
faite  histoire  du  feu  roi  Louis  XIII, 
qu'il  ne  voulut  pas  mettre  au  jour 
de  son  vivant,  resta  inédite,  malgré 
la  précaution  qu'il  avait  prise  d  en 
faire  six  copies.  Mais  on  a  de  lui , 
sous  le  titre  de  Dit^enes  pièces  pour 
la  défense  de  la  reine  -  mèjv  et  de 
Louis  XIII^  Anvers,  1637  ,  î643, 
•i  vol. ,  in  -  foL ,  un  Recueil  de  do- 
cuments authentiques  sur  lesquels 
peut  s'appuyer  l'histoire,  en  mettant 
à  l'écart  les  injures,  les  récrimina- 
tions ,  les  imputations  suspectes ,  et 
tout  cet  appareil  d'esprit  de  parti 
dont  Saint-Germain  a  chargé  son  li- 
vre. Ce  qu'il  y  a  de  mieux  est  un* 
Réfutation  de  l'histoire  de  Dupleix. 
Balzac  qui,  en  sa  qualité  d'écrivain 
dévoué  à  Richelieu ,  s'était  attiré  sur 
les  bras  l'ardent  adversaire  du  car* 
dinal ,  le  signale  comme  le  déser- 
teur d'une  douzaine  de  partis  ,  et 
qui ,  pour  son  dernier  métier,  s'était 
fait  le  parasite  des  Espagnols  et  àes 
mauvais  Français  qu'accueillait  leur 
cour.  On  retrouve  le  langage  pas- 
sionné et  même  brutal  de  Saint*Ger^ 
main ,  dans  ses  écrits  de  controverse; 
il  suffit  d'en  citer  i^i  :  Bruni  spongia^ 
composé  contre  Antoine  Brun.  On 
a  encore  de  lui  des  Sermons ^fWisibles 
par  le  style  comme  par  le  ton  qui  y 
règne,  Paris,  i665^in-8<>.  La  seconde 
Saçoisienne,  où  se  i^oit  comme  les 
ducs  de  Savoie  ont  usurpé  plusieurs 
états  appartenant  aux  roisdeFran-, 
ôe,  Grenoble,  i63o,  in-8<^. ,  est  attri- 
buée à  Matthieu  de  Morgues;  d'au- 
tres en  ont  fait  honneur  à  Ffanç.  de 
Rechignevoisin ,  seigneur  de  Guron. 
L'auteur  de  la  première  Sat^oisienne 
était  Ant.  Arifiiuld  (  F.  ce  nom,  II, 

497  )•  ^^  V^^^  "^^^^  ^^^  Fontette 
le  détail  des  autres  écrits  de  Matth. 
de  Morgues.  Mazarin  en  avait  payé 
quelquesHini.  F — t. 
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MORHOF  (  Daniel -George  ), 
Tun  des  plus  savants  et  des  plus  la- 
borieux philologues  de  T Allemagne, 
e'tait  né  en  lôBi) ,  à  Wismar,  dans 
le  Mecklenbourg.  Son  père,  notaire 
instruit ,  le  fit  élever  sous  ses  jeux  , 
et  favorisa  le  goût  qu'il  annonçait 
pour  la  littérature.  A  seize  ans,  il  fut 
envoyé  à  l'académie  dcStcllin ,  et  se 
rendit ,  en  1657,  à  Rostock ,  pour  y 
achever  son  cours  de  droit;  mais 
une  pièce  de  vers  qu'il  composa  en 
i6ôo.sur  la  Cicognede  Laur.  Bo- 
dock  ,  tuée  par  accident,  donna  une 
si  haute  idée  de  son  talent ,  qu'on  le 
pressa  d'accepter  la  chaire  de  poé- 
sie. Il  demanda  un  congé  d'un  an 
pour  visiter  les  prillcipafes  univer- 
sités de  Hollande  et  d'Angleterre  ;  et 
il  prit  possession  de  sa  chaire ,  en 
1661 ,  par  une  dissertation  ,  De  en- 
thusiasmo  etfurore  poëticOy  qui  fut 
fort  applaudie.  Il  ne  resta  que  peu  de 
temps  à  Rostock;  car  le  duc  de  HoU 
Stcin  le  chargea ,  en  1 6C5 ,  de  profes- 
ser les  belles-Lettres  à  l'iuiiversité  de 
Kiel,  nouvellement  fondée.  En  1670, 
il  fit  un  second  voyage  en  Angleter- 
re ,  où  il  se  lia ,  entre  autres ,  avec 
Vossius  et  Boyle,  dont  il  a  traduit 
en  latin  un  ouvrage.  Le  vaisseau  sur 
lequel  il  repassait  en  Hollande ,  ayant 
fait  naufrage,  le  bruit  courut  qu'il 
avait  péri;  et  ses  amis  étaient  oc- 
cupés de  recueillir  des  matériaux 
pour  son  éloge ,  lorsqu'il  reparut  à 
Kiel,  où  il  se  maria ,  au  mois  d'octo- 
bre 1671.  Deux  ans  après,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire,  et ,  en 
1680,  bibliothécaire  de  l'académie. 
Cette  double  fonction  ne  l'empê- 
chait pas  de  trouver  encore  du  loisir 
pour  composer  les  ouvrages  dont  il 
enrichissait  chaque  année  le  monde 
savant.  Morhof  avait  publié  une  thè- 
se sur  les  dangers  d'une  vie  trop  sé- 
dentaire; mais  il  ne  les  redoutait 
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pas  pour  lui-même.  Cependant  il 
tomba  malade,  et  mourut  d'épuise- 
ment ,  en  revenant  des  eaux  de  Pyr- 
mont,  à  Lubeck,  le  3o  juillet  1691  : 
il  n'était  âgé  que  de  53  ans.  Klefeker 
lui  a  donné  une  place  dans  la  BibL 
erudit,  prœcoc,  Morhof  a  beaucoup 
contribué  à  répandre  en  Allemagne 
le  goût  des  bonnes  études;  il  joi- 
gnait à  une  vaste  érudition  un  talent 
remarquable  pour  la  poésie.  Ménage 
le  regardait  comme  le  premier  poète 
de  l'Allemagne ,  de  son  temps.  On 
trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  au 
nombre  de  trente,  dans  le  tome  2  des. 
Mémoires  de  Niceron  (i  ) ,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri ,  éd.  de  1 7  5ç^* 
Les  principaux  sont  :  I.  Princeps  me- 
dicus,  Rostock ,  i665,  in-4**.  C'est 
une  dissertation  sur  la  réalité  des 
guérisons  que  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  opéraient  sur  les  scro- 
phulcux  ,  le  jour  de  leur  sacre,  par 
l'apposition  des  mains.  Morhof,  en 
admettant  ces  guérisons ,  qu'il  regar* 
de  comme  l'effet  d'un  pouvoir  mira- 
culeux ,  s'est  exposé  au  reproche  de 
crédulité,  que  ne  lui  ont  pas  épargné 
les  théologiens  de  sa  communion. 
IL  Epiitota  de  scypho  vitreo  per 
sonum  humanœ  vocis  rwpto ,  Kiel , 
1672,  in- 4**.  I^ revit  cette  lettre,  la 
refondit ,  et  la  publia  en  forme  de  dis- 
sertation sous  ce  titre  :  Stentor  h^a^ 
loclastes  swe  de  Scjrpho ,  etc.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Kiel , 
1703,  in-4°«  Morhof,  dans  un  de 
de  ses  voyages  à  Amsterdam ,  avait 
vu  un  marchand  de  vin  qui  rompait 
des  verres  à  boire ,  en  élevant  la 
voix  d'une  octave  au-dessus  de  leur 


(i)  Niceron  a  omit  les  trois  saivants  :  !•.  Lanx  sa- 
tura sive  CeiUo  in  chrisfogoniam  ^^irgilio  ,  Slatio 
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I  ton  naturel  ;  c'est  cetie  expérience , 
répétée  plusieurs  fois  en  sa  présence ,  , 
(jiii  donna  lieu  à  cet  ouvrage,  qui 
abonde  eu  anecdotes  curieuses.  III. 
Epistola  de  metallorum  transmu^ 
tatinne ,  Hambourg,  1673  ,  in  -8**. 
Morbof  croyait"  à  la  possibilité  de 
convertir  les  me'taux  en  or,'  il  pro- 
nonça à  Kiel ,  en  1 690 ,  sur  le  même 
àjet ,  un  Discours  qui  a  e'tc'  traduit 
en  allemand  ,  par  un  adepte  mo- 
derne, Bareith ,  1764,  in-8^.  IV. 
Traité  de  la  langue  et  de  la  poésie 
àHemandes ,  etc.  (en  allem.  ) ,  Kiel, 
1682,  in-8®.  ;  réimprime'  à  Lubeck, 
en  170:1,  1718,  même  format.  Cet 
ouvrage,  curieux  et  savant,  est  di- 
visé en  trois  parties  :  dans  la  pre-» 
mière ,  il  cherche  à  établir  que  Tal- 
lemand  est  plus  ancien  que  le  grec 
et  le  latin;  mais  les  preuves  dont 
il  appuie  cette  opinion ,  partagée 
par  plusieurs  de  ses  compatriotes , 
sont  loin  d'être  satisfaisantes.  Dans 
la  seconde ,  il  traite  de  rftigine  de 
la  poésie  allemande ,  et  de  ses  pro- 
grès depuis  les  premiers  siècles;  la 
troisième  contient  les  règles  de  la 
versification.  Ohtrouve,ala  suite, 
des  poésies  allemandes  de  Morhof , 
qui  sont  assez  médiocres.  V.  De  Fa- 
tavinitate  Liviand  liber,  ubi  de  ur- 
banitate  et  peregrinitate  sermonis 
talini  universè  agitur^  ibid. ,  1684 , 
in-  4°.  Il  y  justifie  Tite-Live  du  re- 
proche que  lui  font  quelques  criti- 
ques d'avoir  employé  des  termes 
panicuUers  à.  sa  province ,  et  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  autres  bons 
auteurs  (  T.  Titê-Live  ).  VI.  Po- 
Irhistor,,,,  siue  de  notitia  aucto- 
rum  et  rerum  comment  arii,  Lubeck, 
lOBS-g-i ,  3  parties ,  in-40.  C'est  de 
tous  les  ouvrages  de  Morhof  j  leplys 
important,  et  le  seul  qui  soitrecher* 
ché  hors  de  l'Allemagne.  Il  est  di- 
visé en  douze  livres,  dans  lesquels 
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rautenr  traite  successivement  de  l'u- 
tilité de  l'histoire  littéraire  ;  de  i'usâ- 
ge^t  du  choix  des  livres;  des  bibfio- 
thèques;  des  différentes  méthodes 
d'enseignement  ;  des  langues  et  des 
meilleures  grammaires  ;  de  la  rhé- 
torique,  de  la  poésie,  de  la  philoso- 
phie ;  de  la  physique  et  des  sciences 
occultes  ;  des  mathématiques  ;  de  la 
philosophie  pratique  ou  de  la  mo- 
rale ;  et  enfin ,  de  l'histoire  et  ^es 
principaux  historiens.  On  y  recon- 
naît une  immense  érudition;  ihais 
on  y  désirerait  plus  de  méthode ,  et  il 
manque  parfois  de  critique.  Le  Pbly^ 
historÎMl  réimprimé  en  JÔgS.  Jean 
Moller  en  donna  ,  ^  en  1708,  une 
nouvelle  édition ,  augmentée  de  pro- 
légomènes et  de  notes ,  et  d'une  Fie 
de  Morhof,  pleine  de  détails  curieux , 
mais  fatigante  à  lire  par  les  di- 
gressions continuelles  dont  il  Ta 
semée.  Cette  édition  a  été  surpassée 
par  celle  qu'a  donnée  le  savant  J. 
Alb.  Fabriciiis,  avec  de  nouvcllefS 
addiûons,  Lubeck,  1782,2  vol.  iu- 
4*>.  (  F.  Fabricius,  XIV,  60.  )  Les 
Poésies  latines  de  Morhof  ont  été 
'  publiées  par  Henri  Muhlius ,  avec 
une  bonne  préface,  Lubeck,  1697, 
in-8®.  Le  Recueil  de  ses  harangues 
et  de  ses  programmes  a  paru  à 
Hambourg,  en  1698,  in-80.;  et  ses 
Pissertations  académiques  ont  été 
réimprimées  dans  la*  même  ville', 
1699,  in-4**.,  précédées  d'un  Com- 
mentaire sur  sa  vie,  trouvé  dans 
ses  manuscrits ,  et  continué  par  l'é- 
diteur ,  depuis  l'année  167 1.  Parmi 
les  ouvrages  que  Morhof  avait  laissés 
inédits ,  il  en  est  deux  qui  ont  été 
publi<îs ,  un  traité  :  De  purd  dictiù- 
nelatind,  Hanovre,  1725,  in-8**. , 
par  J.  Laurent  Mosheim  ;  et  un 
opuscule.  De  legendis^^imitandis 
et  excerpendis  auctoribus ,  Ham- 
bourg, 1731 ,  in-80.,  par  J.  Pierre 
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Kohi,  sujet  intéressant,  et  auquel 
on  regrette  que  Fauteur  n'ait  pas  pu 
donner  tout  le  développement  dont 
il  serait  susceptible.  W — s. 

MORICE  DE  BEAUBOIS  (Dom 
Pierre-Hyacinthe  ),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  né 
en  1693,  à  Quimperlé,  d'une  fa- 
mille noble ,  fit  profession ,  à  l'âge 
de  vingt  aiis ,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Melaine ,  et  se  distingua  bientôt  par 
son  goût  pour  l'étude  et  par  son  as- 
siduité à  ses  devoirs.  Il  fut  appelé, 
çn  1781 ,  à  Paris ,  pour  travailler  à 
la  généalogie  de  la  maison  de  Ro- 
ban  ;  et  on  lui  donna  pour  collabo- 
rateur D,  Duval ,  son  compatriote 
et  son  ami  (1).  Ils  visitèrent  en- 
semble les  archives  de  Bretagne,  où 
se  trouvaient  les  matériaux  qui  leur 
étaient  nécessaires;  mais  D.  Morice 
acheva  seul  cet  ouvrage,  et  le  pré- 
senta au  cardinal  de  Rohan ,  'qui  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction  par  une 
pension  de  800  livres.  Il  se  chargea 
ensuite ,  à  la  prière  des  états  de  Bre- 
tagne, de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion del'^isf  oîre  de  cette  province, 
par  D.  Lobineau;  et  il  publia,  de 
1 742  à  1 746 ,  trois  volumes  in-foL , 
de  Pièces  justificatives  que  Lobi- 
neau n'avait  fait  connaître  que  par 
des  extraits  :  il  y  ajouta  de  savan- 
tes Dissertations  sur  l'origine  des 
Bretons ,  leurs  nîœurs  et  leurs  cou- 
tumes à  l'époque  de  l'entrée  des  Rq- 
mains  ;  sur  l'origine  des  barons , 
et  des  fiefs  ;  des  états-généraux  de 
Bretagne,  etc.  Il  fit  paraître,  en 
1750,  le  premier  volume  de  Vffis- 
taire  ecclésiastique  et  civile  de  Bre- 


(1)  D.  Jacques-Etienne  DîJVAL  ,  ne  À  Rennes  en 
1695  ,  fiit  appela,  en  1734,  à  l'iihbaje Soint-Germtm- 
des  -  Prés,  ou  il  mourut  bibliothécaire  ,  le  a3  avril 
174».  On  n'a  de  lui  qu'une  Lettre  (  touchant  la  uo- 
«lion  de  quelques  villes  des  Gaules  ),  Mercure  de 
«eptembre  1739. 
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tagne  (i )  ;  et  il  préparait  le  second, 
lorsqu'il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, le  14  octobre  1750,  à  l'âge  " 
de  cinquante-sept  ans.D.  Taillandier 
fut  chargé  de  revoir  et  de  terminer  le 
ù-avail  de  son  confrère;  et  c'est  par 
ses  soins  que  le  dernier  volume  parut 
en  1756.  L'histoire  de  Bretagne, 
par  D.  Morice,  est  supérieure  à. 
celle  de  D.  Lobineau ,  par  les  addi- 
tions et  les  éclaircissemens  qu'elle 
renferme;  mais  on  estime  surtout  les 
pièces  curieuses  que  le  nouvel  auteur 
y  a  ajoutées ,  et  dont  la  plus  grande 
partie  était  inédite.  (  K  Ch.  Tail- 
landier. )  Son  Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  de  Rohan  n'a  point 
été  imprimée  ;  elle  forme  2  vol.  in- 
fol.  avec  les  preuves.    ,     W — s. 

MORIGIÀ      (  BVCNINCONTRO  )  , 

chroniqueur,  né  à  Monza ,  dans  le 
duché  de  Milan,  au  treizième  siècle, 
était  d'une  famille  déjà  ancienne.  Il 
fut  charjfé ,  en  i  Saa ,  de  conduire 
deux  cents  fantassins  au  secours  dîe 
Galeaz  Visconri;  en  iStig,  il  faisait 

Fartie  du  conseil  des  Douze,  qui  avait 
administration  de  Monza  ,  ville 
alors  sujette  de  l'empereur  Louis  de 
Bavière  ;  enfin  il  f utdéputé ,  en  1 343, 
à  l'archevêque  de  Milan  poi^r  aviser 
aux  moyens  d'obtenir  la  restitution 
du  trésor  de  cette  église,  transporte 
dans  Avignon.  Il  a  laissé  une  Chro- 
nique  latine  de  la  villede  Monza ,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  l'an  i349  : 
le  style  en  est  grossier;  maisl'auteuc, 
qui  paraît  sincère  et  judicieux,  ne 
rapporte  que  les  faits  dont  il  a  été  le 
ténaoin  :  elle  a  été  publiée  par  Mura- 
tori  dans  les  Script,  rerum  italien , 
tom.  XII.  —  MoRiGi A  (  Jacques-An- 


(1)  D.  Morice  a  insère'  dans  ce  yolume  Yhistnîre 
des  premiers  rois  Bnrton*,  par  l'abbè  Jacqnw  GalFet. 
mort  en  1726,  curé  de  Compans,  an  ditic^  de 
Meaux  ;  mais  il  «  retouché  le  style  de  cette  histoire  , 
écrite  arec  trop  de  diffusion  {F.  V  Examen  critianl 
par  M.  Barbier ,  1 ,  367  ).  ^ 
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toinc  ),  dit  V ancien ,  pour  le  distin- 
guer des  suivants,  né  à  Milan  vers 
]493,s'adonna,dans  sa  jeunesse,  aux 
plaisirs  et  à  la  dissipation  ;  mais  tou- 
ché des  reproches  de  ses  parents ,  il 
changea  de  conduite,  et  deyint  l'un 
des  fondateurs  de  la  congrégation 
des  Bamabites,  dont  il  fut  élu  le 
premier  prévôt  en  1 536.  Il  remplit 
cet  emploi  avec  beaud)iip  de  sa- 
{i;esse;  et  ayant  remis  son  auto- 
,  nté  à  son  successeur ,  il  se  destina 
atix  missions  :  mais  il  fut  réélu  pré- 
vôt en  1 545 ,  et  mourut  la  même  an- 
née, regretté  de  ses  confrères,  qu'A 
avait  édifiés  par  ses  vertus.  —  Mo- 
KiaiA(Le  cardinal  Jacq.-Antoine), 
de  la  même  famille,  né  à  Milan  en 
i632,  «itra  chez  les  Bamabites  à 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  et  professa  la 
philosophie  dans  les  collèges  de  sa 
eongrégation  à  Macerata  et  à  Milan  : 
il  s'adonna  ensuite  à  la  prédication , 
et  parut  avec  éclat  dans  les  princi- 
pales chaires  de  Tltalie.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  charmé  de  ses  ta- 
lents, le  retint  à  sa  cour,  et  lui  con- 
iia  Téducation  de  son  fils.  La  ma- 
nière dont  il  s'acquitta  de  cet  emploi 
lui  mérita  la  faveur  du  grand-duc, 
qui  lui  procura  Tévéché  de  San-Mi- 
niato,d*où  il  passa,  en  i683,  sur 
le  siège  de  Florence.  Il  fut  depuis 
décoré  de  la  pourpre  romaine,  et 
nommé  i  l'évcché  de  Pa vie ,  qu'il  ad- 
ministra avec  beaucoup  de  zèle  :  il 
refusa Farchevêchédé  Milan,  et  mou- 
rut le  8  octobre  i-joS.  Il  fut  enterré 
dans  sa  cathédrale ,  avec  une  épita- 
phe  très-honorable,  rapportée  par 
Argelati.On  a  de  ce  prélat  trois  Omî- 
sons  funèbres  et  des  Lettres  pasto- 
raies  adressées  aux  fidèles  de  Flo- 
rence. —  MoRiGiA  (  Paul  ) ,  jésuite , 
né  à  Milan  en  15^5,  se  distingua 
tellem^t  dans  son  ordre ,  ^qu'il  fut 
élevé  quatre  fois  à  la  dignité  de  su- 
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pérîeur- général.  Il  profita  de  sou 
ascendant  sur  ses  confrères  pour  ré- 
former les  statuts  ,  avec  Tapproba- 

'  tion  du  Saint-Siège.  Il  mourut  octo- 
génaire en  i(>o4,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  Saint-Jérome  de  Milan , 
dont  il  avait  posé  la  première  pierre, 
George  Trivulce ,  comte  de  Melfa  , 
décora  sa  tombe  d'une  épilsphe,  qui 
porte  que  Morigia  avait  composé 
soixante  et  un  ouvrages.  Argelati 
n'en  a  pu  découvrir  que  quarante- 
cinq ,  tant  imprimés  que  manus- 
crits ,  dont  il  donne  les  titres  dans 
la  BibUoth.  Mediol, ,  tome  i«r.^  p^ 
966  et  suiv.  Les  principaux  sont  : 
I.  Origine  di  lutte  leBeligiom,  lîUri 
///,  Venise,  1569,  i58i,  ï586, 
in  -  8<^.  ;  trad.  en  français ,  Paris  , 
1 578  ,  in  -  8*».  :  c'est  une  histoire 
superficielle  de  l'établissement  des 
ordres  religieux.  II.  Storia  de* 
personnagi  iUustri  deW  ordine  de* 
Jesuati,  Ubr,  vi,  ibid. ,  i599,in- 
4°.  Cet  ouvrage  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  précédent,  quoique  l'auteur 
ait  eu  la  facilité  de  puiser  aux  sour^ 
ces.  m.  Storia  delV  antichità  di 
Milanoy  libri  ir,  ibid.,  iSga,  in- 
4**.  C'est  un  recueil  des  fables  et  des 
récits  populaires  accrédités  dans  le 
Milanez.  IV.  Délia  nobiltà  de  i 
Signori  hxdelconsiglio  di  MilanOy 
libri  ri  y  Milan,  i5g5,  in- 4».,  et 
avec  un  Supplém.  de  Borsieri,  ib., 
1 6 1 9,  in  -  8^.  On  y  trouve  quelques 
Notices  intéressantes ,  noyées  au  mi- 
lieu de  contes  puérils  qui  prouvent 
l'extrême  crédulité  de  l'auteur.  W-s. 
MORILLOS.  F.  MuRiLLo. 
'MORIN    (Je  AN -Baptiste),   le 

-dernier  des  astl*ôlogues  qui  méritent 
d'être  cités ,  et  plus  connu  par  ses 
travers  que  par  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  science ,  était  né  en 
i583,  à  Villefranche  dans  le  Beau- 
jolais. Il  fit  son  cours  de  philoso- 
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phie  à  Aix,  et  alla  ensuite  étudier 
la  médecine  à    l'université  d'Avi- 
gnon ,  ou  il  reçut  le  doctorat  en 
i6i3.  S'étant  rendu  à  Paris  pour  y 
exercer  son  état ,  il  fut  admis  chez 
Claude  Dormy ,  évêque  de  Boulogne , 
qui ,  lui  ayant  reconnu  des  disposi- 
tions particulières  pour  les  sciences 
naturelles*^  l'envoya  visiter  à  ses 
frais  les  mines  d'Allemagne  et  de 
Hongrie.  A  son  retour  ,  Morin  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  un  Écos- 
sais 9  nommé  Davisson ,  qui,  détrom- 
pé des  chimères  de  l'astrologie,  y 
avait  renoncé  pour  s'appliquer  à  la 
médecine  (  f^.  Davisson  ,  X,  617  ). 
Les  raisonnements  de  son  ami  con- 
tre l'astrologie  ,  firent  naître  à  Mo- 
rin l'envie  d'étudier  cette  science  ; 
et  il  y  prit  tant  de  goût ,  qu'il  renon- 
ça à  la  pratique  de  son  art  pour  se 
livrer  entièrement  à  cette  nouvelle 
étude.  Entêté  des  découvertes  qu'il 
'croyait  Y  faire  chaque  jour .  il  se  crut 
bientôtr^n  état  de  prédire  l'avenir  ; 
çt  il  annonça  à  l'évêque  de  Boulogne 
que,  dans  le  courant  de  l'année  1617, 
il  serait  mis  en  prison.  Ce  prélat  in- 
trigant fut  en  effet  arrêté;  et  Morin 
se  consola  de  la  perte  de  son  protec- 
teur ,  par  le  plaisir  d'avoir  deviné 
juste.  Avec  un  pareil  talent ,  il  ne 
pouvait  guère  d'ailleurs  manquer  de 
se  faire  des  amis.  Il  eutra,  en  1621 , 
au  service  du  duc  de  Luxembourg  ; 
mais  ne  jugeant  pas  le  traitement 
qu'il  en  recevait  assez  considérable , 
il  ie  quitta  en  le  menaçant  d'une  ma- 
ladie dangereuse,  qui  emporta  effec- 
tivement ce  seigneur  au  bout  de  quel- 
que temps.  Mécontent  des  grands ,  il 
s'attacha  cependant  encore  au  maré- 
chal d'Etat,  et  obtint,  en  i63o, 
la  chaire  de  mathématiques  au  Col- 
lège royal.  Ses  amis  lui  conseillèrent 
d'épouser  la  veuve  de  Sainclair ,  son 
prédécesseur  ^  et  il  céda  à  leurs  rai- 


sons.  Mais ,  comme  il  allait  réndNi 
une  première  visite  à  la  jeune  veuve, 
ilapprit  qu'on  faisait  les  dispositions 
pour  ses  funérailles  ;  et ,  frappe  dd 
cet  événement ,  il  prit  la  résolution 
de  ne  jamais  se  marier.  Morin  avait 
gagné  la  confiance  du  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  daignait  le  consulter 
quelquefois.il  lui  fît  part  des  moyens 
qu'il  avail^iliaginés  pour  trouver  les 
longitudes  en  mer;  mais  les  commis- 
saires chargés  d'examiner  celte  dé- 
couverte ,  ne  lui  ayant  pas  été  favo- 
rables dans  leur  rappott,  il  n'obtint 
pas  les  encouragements  qu'il  avait 
réellement  mérités  ;  et  il  se  brouilla, 
sérieusement  avec  le  premier  minis- 
tre. Il  fut  plus  heureux  avec  le. car- 
dinal Mazarin ,  qui  lui  accorda ,  en 
1645,  une  pension  de  aoao  livres^ 
somme  T^onsidérable  pour  le  temps^ 
Les  grandes  querelles  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  les  partisans  de  Coper- 
nic ,  contre  les  ennemis  de  l'astrolo- 
gie judiciaire,  et  enfin ,  contre  ceux 
qui  lui  disputaient  la  découverte  des 
longitudes ,  occupèrent  toute  sa  vie. 
Il   mourut  à  Paris  le  6  novembre 
i656,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
d«  Saint- Etienne -du -Mont ,  avec 
épitaphe  qu'il  avait  composée ,  et 
^ue  Tabbé  Goujet    rapporte   dans 
V Histoire  du  Collège  royal.  Morin 
aurait  pu  être  très-utile  à  l'astronor 
mie ,  si ,  par  un  travers  d'esprit  deV 
plorable,  il  ne  se  fût  établi  comme 
le  champion  de  l'astrologie  judiciai- 
re, et  l'un   des  contradicteurs  les 
plus  opiniâtres  de  Copernic  et  de 
Galilée ,  en  soutenant  avec  une  sor- 
te de  rage  l'immobilité  de  la  terre 
(  Voy.  V Histoire  des  mathémati- 
ques, par  Montucla  ,  11 ,  336  ).  Ou- 
ti-e  les  ouvrages  publiés  par  Morin  , 
et  dont  le  P.  Niceron  a  donné  la 
liste ,  dans  le  tome  m  de  ges  Mé- 
moiivs^  il  a  laissé  en  manuscrit  plu* 
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sieurs  Opuscules  astronomiques , 
sur  lesquels  on  lira  des  détails  intc-^ 
ressauts  dans  le  Dictionn,  de  Mo- 
réri,  éd.  de  17S9.  Parmi  les  .pro-« 
ductionsde  cet  astrologue,  ou  se 
contentera  de  citer  :  ï,  Famesipro-' 
blematis  de  telluris  motu  vel  quiets 
Jmctenus  optata  soUitio  ,  Paris  , 
iG3i ,  in-4**.  C'est  dans  cet  ouvra- 
ge, que  Morin  se  déclara  contre  le 
système  de  Copernic ,  dont  Tadop-^ 
tion ,  comme  il  le  sentait  bien ,  do^ 
vait  ruiner  tous  les  principes  sur 
lesquels  reposaient  les  calculs  de 
l'astrologie  judiciaire.  II,  Longitu^ 
dinum  terrestriumetcœlesUum  no^ 
9a  et  hactenus  optata  scimtiHj  Pa-* 
ris ,  1634  »  i"  ^  4**-  Morin  ,  ayant 
fait  successivement  des  additions  à 
cet  ouvrage  (  Voy.  la  Bibliographie 
iistronomique ,  p,  207  et  sàoc)  ) ,  le 
reproduisit  en  1640,  sous  ce  titre: 
Astronorma  jam  à  fundamentis  itu 
tegrè  et  exacte  restituta.  Il  est  di^ 
vise  en  neuf  parties ,  et  contient  de 
lort  bonnes  choses.  La  méthode  de 
Morin  pour  déterminer  les  longitu- 
des eu  mer  consistait  à  calouler  la 
iiauteur  de  la  lune,  et  mesurer  la  dis- 
tauce  d'une  étoile  dont  la  position 
était  connue.  Cette  même  méthode , 
simplifiée  par  Pagan,  est  celle  que  Le- 
moDuier  et  Pingre  proposaient  d'a- 
dopter :  elle  fut  d'abord  accueillie 
par  les  commissaires  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  nommés ,  et  re- 
jetée ensuite^  parce  que  la  théorie  de 
la  lune  n'était  pas  assez  perfec- 
tionnée ,  et  qu'il  n'indiquait  aucun 
inoyen  de  s'assurer  de  la  régularité 
d'une  opération  {\oy.  VHist.  des 
matkémat. ,  11  ,  336  et  suiv. ,  iv , 
543  et  suiv.  )  Les  instruments  d'as- 
tronomie usités  à  celte  époque  étaient 
d'ailleurs  trop  imparfaits  pour  don- 
ner à  ces  observations  une  précision 
suffisante  et  utile  dans  la  pratique. 
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On  trouve  encore  des  choses  fort 
remarquables  dans  l'ouvrage  de  Mo- 
rin ,  et  par  exemple  la  description  du 
moyen  ingénieux  qu'il  avait  imaginé 
pour  continuer  d'observer  une  étoile 
fixe  ou  une  planète,  pendant  une 
heure  après  le  lever  du  soleil,  dé- 
couverte plus  curieuse  qu'utile ,  d'au- 
tant plus  que  le  mouvement  du  vais- 
seau eût  rendu  l'observation  impra- 
ticable sur  mer.  Tandis  que  les  juges 
de  Morin  lui  refusaient  l'honneur  d'a- 
voir travaillé  utilement  à  la  déter- 
mination des  longitudes  (  i),  quelques 
astronomes  revendiquaient  pour  Lon- 
gomontan ,  la  gloire  que  s'attribuait 


f  j)  Oq  ne  devait  pas  ù  Murin  Je  prix  qn'il  récla» 
iqait  f  cemne  une  cbose  due,  si  ce  prix  était  tel  que 
celui  qui  n  été  dépars  arrêté  en  Ahgletcrre  ,  ou  si 
robjel-et  les  épreuves  étaient  bien  déterminés.  TWaî» 
on  Ivii  devait  quelques  etogrs  et  des  encourage- 
ment ;  il  fallait  cirittr  su.i  xèle ,  stimuler  sot» 
amonr-propre  ,  lui  montrer  le  prix ,  on  lia  moins  , 
partie  au  prix  f  u  perspective  ,  s'il  parvenait  «  per-.- 
feet!onn«r  quelques  idées  heureusta ,  telle  que  la  lu- 
nette placée  sur  l'alidade  avec  des  pinnules  qui  ser« 
Tnient  »  amener  Paslre  an  milien  <\u  ch^^mp  de  la  lu- 
nette. DeoWer  durctiipot  qne  ces  moyen*  ne  conlri- 
bneraient  ei«  rien  &  la  bonté  des  observaticus  un  î* 
l'amélioration  dos  tables,  était  nue  assertion  non- 
seulement  déconra^eante ,  mais/ausse,  et  l'évtinetnAut 
l'a  complètement  démentie.  Les  commissaires  u'onfc 
pas  senti  te  mérite  de  ces  amélioration!!...  Leur  pre- 
mier arrêté  était  trop,  précipité,  trop  favorable;  il 
exprimait  la  pensée  des  juges  ,  bien  moins  que  cello 
de  l'aud-loire  :  mais  le  second  est  aussi  trop  dur  et 
trop  injuste...  L'écrit  adressé  au  cardinal  était  plus 
dur  encore  ;  il  était  injurit  ux  à  Morin  ,  qui  en  atin- 
bue  rftcreté  àMydor^e ,  et  à  Beaugrand,  Les  commis- 
saires ont  tort  manitèstement,  qnand  ils  assurent  que 
les  moyens  de  IKftrin  ne  peuveqt  donner  amune  amé- 
lioration aux  tables.  L'établissement  d'un  Observa- 
toire pfrroanf  nt,  une  série  non  interrompue  d'cbser» 
TatiobS,  pendant  on  temps  indéHui,  les  lunettes  adap- 
tées au  cercle  ,  le  vernier  substitué  à  la  livisioii  pat 
transversales,  les  efforts  de  Morin  pour  nroener  Pas- 
tre  «u  milieu  du  cbamp  de  la  lunette  ;  voilà  certes  , 
des  amélioration»  de  la  plus  grande  importance  (  si 
elleseussent  été  réelleroeht  exécutées,  au  lien  d'être 
vagu!  ment  indiquées  comi[ne  elles  le  sont  dans  le  li- 
vre de  Morin  )  ,  et  elles  devaient  infailliblement  aug-. 
incnter  la  précision  des  table».  Il  est  vrai  que  ces 
moyens,  étaient  loin  encore  de  su63re  i  la  dét<rrnin;<- 
tiou  des  nonibreu.<ies  inégalités  de  la  Inné  ;  mais  les 
coQvnissaires  ét-iient  lom  de  soupçonner  celle  cause 
de  di£BcuUé  :  lenr  décision   était  donc  téméraire ,  cft 

Erouvait,  on  de  la  malvciUunce ,  ou  une  inadvei-tanc  « 
icn  singulière...  Une  récompense  décernée  pul>lique- 
ment  par  le  ministre  Teùt  satisfiit  :  il  n'y  avait  pa« 
de  somme  déterminée  ;  il  n'en  fixai»  «ucnne  dans  s* 
d?v)aude  ;  il  se  serait  contente  d'un  peu  d'argent ,  et 
d'un  peu  de  gloire ,  que  sa  taoité  aurait  asse»  esaçé* 
rée.  D^L-L. 
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Morin;  et  le  P.  Du  Liris,  religieux 
rëcollet ,'  se  vantait  d'avoir  découvert 
un  meilleur  procède'.  Morin  répondit 
à  ce  nouveau  rival  par  un  ouvrage  in- 
titulé :  m.  La  Science  des  longitu- 
des, réduite  en  une  exacte  et  fd- 
cile  pratique  sur  le  globe  céleste^ 
tant  pour  la  terre  4jue  pour  la  mer , 
avec  la  censure  de  la  nouvelle  théo- 
rie et  pratique  des  lon^tudes  du  P. 
Du  LiriSy  etc. ,  Paris ,  1647  ,  ^"^^^ 
Morin  lui  reproche  de  Favoir  pille, 
et  de  ne  pas  posséder  les  premiers 
éléments  des  mathématiques.  A  ces 
grossières  accusations,  le  P.  DuLiris 
répondit  avec  une  modération  qui  ne 
fit  qu'augmenter  la  colère  de  Morin  ; 
mais  ces  deus:  hommes  finirent  par 
se  réconcilier  (  F,  Liris  ,  XXIV , 
557  ).  IV.  Epistùlà  de  tribus  im- 
postoribus ,  Paris ,  1 654 ,  in-i  2.  Les 
trois  prétendus  imposteurs  que  si-^ 
gnale  Morin  dans  cette  lettre,  sont 
Gassendi,  avec  lequel  il  s'était  brouillé 
à  l'occasion  du  système  de  Copernic, 
Bernier,  et  Malhurin  de  Neuré.  Il 
la  publia  sous  le  nom  de  Vincent 
Panurgè  ,  en  se  l'adressant  à  lui- 
même  ,  afin  de  pouvoir  dire  plus  li- 
brement ce  qui  lui  plairait. V.^e/i*- 
tatiocompendiosa  erronei  ac  detes- 
tandi  libri  de  prasadamitis,  ibid. , 
1 657, in- 12, rare (/^. lia  Pêyiœre). 
VI.  Mtrologia  gallica  ,  la  Haye  , 
i66t ,  iu-fol.;  cet  ouvrage,  auquel  il 
avait  travaillé  trente  années,  ne  parut 
qu'après  sa  mort  par  les  soins  de 
Louise-Marie  de  Gonzague,  reine  de 
Pologne  ,  qui  fit  les  fr<iis  de  l'im- 
pression ;  Téditeur  anonyme  l'a  fait 
précéder  de  la  traduclionlatine  d'une 
f^iede  Morin,  qui  avait  paru  en  1 660, 
in- 12.  L'article  que  Baylc  lui  a  con- 
sacré dans  son  Dictionnaire  ^si  fort 
cul'ienx,  et  renferme  bien  des  par- 
ticularités intéressantes,  qui  avaient 
échappé  à  l'auteur  de  la  Vie  qu'on 
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vient  de  citer.  On  peut  encore  coor 
sulter  les  difiërents  Biographes  in- 
diqués dans  le  courant  de  cet  arti- 
cle y  et  le  Mémoirt  sur  Morin.,  par 
Grandjean  de  Fouchy ,  dans  le  Re- 
cueil de  V académie  des  sciences  ^ 
pour  1 787 ,  mais  surtout  ï Histoire 
de  V astronomie  moderne ,  par  M. 
Delambre,  tome  11 ,.  p.  235-274*  Le 
portrait  de  Morin  a  été  gravé  par 
Fr.  Poilly ,  in-fol. ,  et  il  fait  partie 
de  plusieurs  collections.     W — s. 

MORIN  (  Jean  ),  prêtre  de  l'Ora- 
toire, ne'  à  Blois ,  eu  1 69 1 ,  de  parents 
zélés  calvinistes ,  fit  ses  humanités  à 
la  Rochelle ,  et  fut  ensuite  envoyé  à 
Lcydc  j  QVLy  pendant  son  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  il  apprit 
le  grec  et  l'hébreu.  De  retour  dans 
sa  patrie,  les  langues  orientales ,  l'E- 
criture sainte ,  les  conciles  et  les 
Pères,  devinrent  les  principaux  ob- 
•  jets  de  ^$  études.  Les  excès  auxquels 
il  avait  vu,  en  Hollande,  les  Goma- 
ristes  et  les  Arminiens  se  porter  dans 
leurs  disputes ,  lui  avaient  inspiré  des 
doutes  sur  le  fonds  de  la  doctrine  des 
réformés;  les  relations  qu'il  eut  aj^ec 
les  controversistes  catholiques,  aug- 
mentèrent ces  doutes.  Le  cardinal 
Duperron  acheva  de  le  convaincre  ; 
il  reçut  son  abjuration ,  et  l'admit 
dans  sa  maison,  d'où  Morin  passa 
dans  celle  de  M.  Zamet,  éyéque  de 
Langres.  Mais  enfin ,  le  désir  de  con- 
cilier ,  dans  une  vie  .plus  libre ,  sa 
passion  pour  l'étude  avec  les  devoirs 
de  son  état,  le  conduisit,  en  1618, 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoii-e , 
nouvellement  fondée.  Il  était  supé- 
rieur du  collège  d'Angers  dans  le 
temps  du  procès  bruyant  de  M.  Mi- 
ron  avec  le  chapitre  de  sa  cathédra- 
le; et  il  fut  très-utile  à  ce  prélat  pour 
la  composition  àes  divers  écrits  pu- 
bliés dans  cette  affaire.  En  1625 ,  le 
P.  de  Béi:ulle  le  choisit,  pour  être  un 
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.      des  douze  prêtres  de  l'Oratoire  qui 
devaient  former  la  chapelle  de  Heo- 
rielte  de  France ,  reine  d'Angleterre; 
espérant  qu'il  lui  serait  d'un  grand 
secours  par  son  savoir  en  théologie, 
s'il  fallait  entrer  en  controverse  avec 
les  Anglicans.   Les  contradictions 
auxquelles  cette  colonie  fut  exposée 
l'ayant  oblige  de  repasser  la  mer , 
il  se  fixa  dans  la  maison  de  Saint- 
Honoré,  à  Paris,  où  il  resida  le  reste 
de  sa  vie.  Il  s'y  occupa  de  la  conver- 
sion des  Juifs,. et  de  celle  de  ses  an- 
ciens co-religionnaires  ,  dont  plu- 
sieurs luidurent  leur  retour  à  l'Église. 
Un  grand  nombre  d'ëvêques ,  et  m«- 
me  les  assemblées  du  clergé ,  le  con- 
sultaient sur  les  matières  de  disci- 
pline dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière.  Sa  vaste  et  profonde 
érudition  dans  toutes  les  sciences, 
le  mit  en  relation  ou  en  dispute  avec 
la  plupart  des  savants  dé  l'Eiirope.  Le 
premier  fruit  de  ses  travaux  {ut  Exer- 
diationum    ecclesiasticarum   libri 
duo  de  patriarcharum  et  primatum 
origine ,  primis  orbis  terfarufh  éc- 
clesiasiicis  dwisiombus  atque  ioiti- 
(fud  et  primigenid  censurarum  in 
dericos  naturd  et  praxi,  Paris,  1 6:26, 
in-4''.  Cet  ouvrage,   fruit  précoce 
d'un  esprit  encore  novice  dans  les 
matières  qui  en  sont  le  sujet ,  ren- 
ferme   des   recherches    curieuses; 
mais  le  style  en  «st  prolixe  et  diffus  : 
Tauleur   y    cite,    comme    authen- 
tiques ,  les  fausses  décrétâtes  ,    les 
éciits   attribués  à  ^int  Denys  l'a- 
réopagite  ;  il  y  parle  en   ultramon- 
tain ,  surtout  daiis  l'épître  dédica- 
toire  à  Urbain  VIII,  ou  il  l'appelle 
omnium  moTtaUum  judex  ,  unicus 
5ui  dominus  et  vindex.  Le  P.  Morin 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  ces 
défauts  ;  et  il  s'eu  corrigea  dans  ses 
autres  ouvrages.  On  fut  moins  con- 
tent à  Kome  du  suivant  :  Histoire 
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de  la  déUçrance  de  V Eglise  chré- 
tienne,  par  V empereur  Constan- 
tin^ et  de  la  grandeur  et  souve- 
raineté temporelle  y  donnée  à  VE- 
glise  romaine  par  les  rois  de  France, 
Paris  ,^i63o,  in-fol.  Les  Romains 
furent  surtout  choqués  de  la  vignette 
qui  est  à  la  tête ,  où  l'on  voit  Chariè- 
magne  présentant  une  carte  d'Ita- 
lie au  pape-Léon  III,  en  lui  disant: 
Itaios  parère  jubebo  ;  et  Léon   lui 
répondant  :  -Tu  mihi  quodcumque 
hoc  regni.  Le  cardinal  Barberini  liii 
en  fit  wire  des  reproches ,  et  exigea 
qu'il  promît  de  réparerses  torts  datis 
une  seconde  édition,  qui  n'a  jamais 
paru.  L'ouVrage  est,  du  reste,  écrit 
à'une  manière  incorrecte  et  diffuse. 
liC  P.  Morin  avait  fait ,  de  la  critique 
sacrée,  une  de  ses  principale?  occu- 
pations :  c'est  parce  mofif,que1e 
clergé  de  France  le  chargea  de  diri- 
ger Fédiliôn  de  la  Bible  des  LXX,  qtii 
parut  en  i6a&,  avec  la  version  latine 
et  les  nôties  de  Nobilius ,  3  vol.  in-fol. 
Quelques  exemplaires  sous  la  rubri- 
que d'Antoine  Etienne,  portent  en 
litre,  Accurante  Morino;et  l'édi- 
tion de   Siméon  Piget ,  de   i64ï  , 
est  encore  la  même  avec  un  change- 
ment de  frontispice.  Dans  l'épître  kn 
lecteur,  le  P.  Morin  donna  hautement 
la  préférence  à  la  version  dès  LXX  sur 
le  texte  hébreu,  qu'd  prétendait  a  voir 
été  alteVé  par  les  Juifs;  ce  qui  fut  la 
source  de  ses  longues  et  vives  dispu- 
tes avec  les  hébraisants ,  en  particulier 
âvecîe  savant  Siméon  de  Muis.  On  lé 
regarde  comme  le  restaurateur  de  l'an- 
cienne langue  des  Samaritains ,  qu'il 
avait  apprise  sans  le  secours  d'au-   ^ 
cun  maître.  Le  premier  frint  de  son 
travail  en  ce  genre,  a  pour  titre: 
Exercitationes  écùlesiasticœ  in  m- 
trumcfue   Sam^ritanorum    Penta- 
teuchuin  ,  etc.,  Paris  ,*  i63i  ,  in- 
40.  Il  y  uaite  de  la  religion  ,  des 
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mœurs  ^  des  sectes  des  anciens  Hé- 
breux, et ,  en  géne'ral^  de  tout   ce 
qui  a  rapport  à   ce  peuple.  Il   y 
prouve  que  les  deux  exemplaires  du 
Pentateuque  san^aritaiu  ,  celui  que 
)e  p.  de  Harlay  avait  apjftrté  de 
Constantinople ,  et  celui  qu'il  avait 
.  reçu  de  Pietro  dclla  Valle ,  sont  en- 
tièrement les  mêmes  que  ceux  qui 
ont  été  cités  par  Ëiisèbc  et  par  saint 
Jérôme  ;  cl  il  en  met  le  texte  fort  au- 
dessus  du  texte  hébreu,  qu'il  persiste 
à  représenter  comme  ayant  éprouvé 
des   altérations  importantes.  Deux 
ans  après  il  revint  sur  le  même  para- 
doxe dans  ses  Exercitationesbiblicœ 
de  hebràici  grœcique  textûs  since- 
ritate,  de  germand  LXX  interpre- 
tuin  translalione  dignoscendd,  etc. 
Paris ,  i633  ,  in-4'*.  ;  ouvrage  d'une 
vaste  et  profonde  érudition  dans  tout 
ce  qui  concerne 'la  Bible  et  Télat  des 
Juifs.  Comme  il  ne  laissait  jamais 
ses  adversaires  sans  leur  répondre 
aussi  vivement  qu'il  en  était  atta- 
qué ,  il  opposa  aux  criiiques  de  son 
livre  ;  Diatribe  elenchica  de  since- 
ritate  liebrœi  grœcique  texiûs  di- 
gnoscendd  adi>ersàs  insanas  quo- 
rumdam  Jiœreticonim  calumfùas» 
^ccedunt  appendix  in  qud   non- 
nulla  divimtatis  et   incamationis 
J.  C,  D,  N,  illustrissima  testimo- 
nia  in  hebr.dco  textu  nunc  corrup- 
ta ,  Tkàhnudis  et  Rabbinorum  an- 
tiquorum autoritate  restituuiUur  y 

•  et  animadversiunes  in  Cettsuram 
Exercitaii^num  in  Samarîtanorum 
Fentateuckum,  Paris ,  i63g ,  in-8**. 
Urbain  VIII,  qui  s'occupait  alors 
du  grand  projet  de  réunir  TÉglise 
grecque  avec  l'Église  latine ,  fit  pro- 
poser au  P.  Morin  de  se  rendre  à 
Rome  pour  se  joindre  aux  théolo- 

•  gicns  chargés  de  ce  travail.  Le  car- 
dinal Barberini  lui  donna  un  loge- 
ment dans  son  palais  ;  et  dans  les 
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conférences  qui  eurent  lieu  à  ce  sujets 
le  P.  Morin  justifia  l'idée  ifue  le  pdpe 
avait  de  son  savoir  et  de  sa  sagacité. 
Tous  les  membres  delà  congrégation 
«taient  disposés  à  condamner  les  or- 
dinations de  l'ancienne  église  orien- 
tale, parce  qu'on  n'y  retrouvait  pas 
la  forme  et  la  matière  des  scolasti- 
ques  ;  mais  le  docte  oratorien  leur 
ayant  prouvé  avec  force ,  que  l'impo- 
sition des  mains  est  la  seule  forme 
nécessaire ,  et  que  la  porrection  des 
instruments  et  l'onction  sont  d'an 
usage  moderne  ,  les  ramena  tous 
à  son  sentiment.  Après  neuf  mois 
de  séjour  dans  cette  capitale  du  mon- 
de chrétien,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu le  fit  rappeler  en  France ,  sous 
divers  prétextes.  On  a  prétendu , 
sans  aucune  preuve ,  que  cette  émi- 
ncnce  voulait  s'en  servir  pour  le  fai- 
re travailler  au  projet  qu'elle  avait 
de  se  faire  déclarer  patriarche.  D'au- 
tres ont  cru ,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, que  ce  ministre  était  mécon- 
tent de  la  manière  peu  avantageuse 
dont  l'oratoricn  parlait  de  sa  per- 
sonne à  la  cour  de  Rome.  Cette  con- 
jecture est  fortifiée  par  le  froid  ac- 
cueil qu'il  en  reçut  à  son  retour.  Ce 
fut  çn  1645,  que  parut  la  fameuse 
Polyglotte  de  Le  Jay.  Le  P.  Mo- 
rin  y  exécuta  le  projet  qu'il  avait 
depuis  long-temps»de  donner  au  pu- 
blic le  Pentateuque  samaritain.  Il 
y  fit  imprimer  les  deux  textes  de 
ce  monument  précieux ,  l'un  en 
caractères  samaritains,  et  en  lan- 
gue hébraïque,  sur  l'exemplaire  de 
Hai^i,  l'autre  en  caractères  et  en 
langue  samaritaine  sur  celui  de  Pie- 
tro délia  Valle ,  avec  une  version  la- 
tine de  sa  façon,  accompagnée  d'une 
préface  où  il  rend  compte  de  son  tra- 
vail. Après  qu'il  eut  publié  cet  ou- 
vrage ,  Peiresc  et  Cambden  lui  com- 
muniquèrent quelques  endroits  de 
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leurs  manuscrits  ,  qui  contenaient 
des  leçons  dilTëreutes  de  ceu^  sur  les  - 
quels  il  avait  donne  son  édition  ;  ce 
qui  lui  fournit  l'occasion  de  coinpo.- 
ser  Touvragc  suivant  :  Opuscula  hc- 
brœo  samaritana,  qui  contient  une 
grammaire  et  un  lexique  samari- 
laiiis ,  elc, ,  Paris ,  1 65  7 ,  in- 1  îa  ,  l^ 
P,  Morin  avait  un  goût  de  prédilec- 
tion pour  la  théologie  positive.  Jl 
Côt  fâcheux  que  ses  disputes  rabbj- 
iiiqucs  l'aient  empêché  d%s'y  livrer 
eiuièrement  :  nous  aurions  un  corps 
complet  sur  la  matièrç  des  sacre- 
meuls,  traitée  d'une  manière  plus 
solide  et  moins  rebutante  qu'elle  ne 
l'est  dans  la  plupart  des  scolasti- 
ques.  Ce  qu'il/ nous  a  donne  sur  la 
pénitence  et  sur  les  ordinations ,  ne 
laisse  rien  à  désirer  à  cet  égard.  Le 
premier  de  ces  traités  est  intitulé , 
Comment arius  historicus  de  disci- 
plina inadministratione  sacranienti 
pœnitentiœ ,  tredecim  primis  scicu- 
Us  in  ecclesid  occidçntali  et  hucu^- 
(jue  in  orientali  oh setvatd  y  tic, ,  Pa- 
ris, 1 55 1 ,  in-fol.  L'auteur  y  travail- 
lait depuis  trente  ans.  L'ouvrage  eut 
d'aboiti  peu  de  succès ,  parce  que 
le  P.  Morin  s'y  partait  i\ts  maxi- 
lues  jusque-là  eu  vogue  dans  les 
écoles;  et  que ,  sous  prétexte  d'évi- 
ter le  reproche  de  rigorisme ,  à  cause 
de  l'étalage  qu'il  faisait  de  l'^^acicnue 
discipline,  il  avait  maltraité  les  thcQ- 
logiens  de  Port-Royal ,  dans  la  pré- 
face ,  quoiqu'au  fond  il  fut  plus  d'ac- 
cord avec  eux  qu'avec  leurs  adver- 
saires. Les  censeurs  lui  firent  mê- 
me supprimer  un  livre  entier ,  De 
expiatione  catechiimenorwn ,  où  il 
se  montrait  peu  favorable  à  la  con- 
fession auriculaire ,  et  l'obligèrent  à 
d'autres  corrections.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  dix  ans  qu'on  rendit  justice 
auméiited'uu  ouvrage  que  tous  ceux 
qui  désirent  connaître  à  fond  la  ma- 
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tiëre  de  la  pénitence ,  ne  peuvent  se 
dispenser  de  consulter,  Lorsque  les 
libraires  dç  Paris  voulurent  le  réim- 
primer ,1e  chancelier  Séguier  refusa 
de  renouveler  le  privilège;  de  sorte 
qu'on  se  vit  obligé  de  le  faire  mettre 
sous  presse  e^  Hollande ,  sous  la  ru- 
brique d'Anvers.  Ce  traité  fut  suivi , 
quatre  ans  après ,  de  celui  des  ordi- 
nations ,  sous  ce  titre  ;  Commenickr 
rii^s  de  saoris  çcolesioe  ordinationi- 
lus ,  seçundùm  antiquos  et  receniio- 
rçs LatinaSy  Grœcos,Sj^ros et Babj- 
loniçosi ,  in  quo  de^ionslralur  orien- 
talium  ordinationes  conciliis  genc- 
ralihus  et  summis  pontijicih^is  ab 
initia  sçhismatis  in  hune  usque  diem 
fuisse  probatas ,  etc. ,  Paris,  i655l  , 
in-fol,  Ainsi  que  dans  l'ouvrage  pré- 
cédent, l'auteur  a  épuisé  sa  matière,^ 
heurtant  4c  front  im  grand  nombre 
d'opinions  scolastiques.  Eu  1654, 
le  P.  Morin  avait  fait  imprimer,  sous 
le  titre  de  Déclaration^  etc.,  un  Mé- 
moire de  plus  de  î^oq  pages  in-8^. , 
non  contre  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire ,  comme  on  le  croit  communé- 
ment ,  mais  contre  le  gouvernement 
parùculier  du  père  Bourgoing,  ge'- 
uéral  de  ce  corps ,  qui,  s'étant  affran- 
chi des  entraves  mises  à  son  autor 
cité  arbitraire ,  prétendait  y  dispo- 
ser à  son  gré  du  sort  des  individus. , 
sans  égard  pour  l'avis  de  ses  assis- 
tants. Le  mémoire,  écrit  avec  trop 
d'amertume,  fit  une  telle  sensation 
dans  l'assemblée  générale  tenue  à 
Orléans ,  que  celui  qui  en  était  Pobn 
jet ,  effrayé  du  résultat  de  cette  afrai^ 
iCe ,  prit  de  lui-mqme  le  parti  de  re- 
connaître dans  ses  assistants  le  droit 
de  vois:  délibéra tive,  pçur  tout  cç. 
qui  regardait  le  gouvernement  spiri- 
tuel de  la  congrégation.  Ce  mémoire, 
est  devenu  extrêmement  rare,  par  t^^ 
quej  l'auteur  ne  l'avait  distribué  que 
parmi  les  membres  de  l'assemblçç^ 
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d'Orléans.  Il  n'eu  exi&tait ,  avant  la 
révolution ,  aucun  exemplaire  dans 
les  grandes  bibliothèques  de  la  capi- 
tale. On  n'en  connaissait  que  deux 
dans  les  cinq  maisons  du  diocèse  de 
Paris.  Un  troisième,  qui  est  à  la  dis- 
position de  Tauteur  de  cet  article , 
appartenait  au  séminaire  de  Greno- 
ble ,  d'où  il  a  dû  passer  dans  la  biblio- 
tlièque  de  cette  ville  (  1  ).  Quatre  ans 
après ,  il  en  parut  un  abrégé ,  que  Ri- 
chard Simon  attribue  au  P.  Desmares 
déguisé  sous  le  nom  du  sieur  de  la 
Tourelle.  Cet  ouvrage  intitulé  :  Dou- 
tes proposés  à  notre  assemblée  de 
i658  ,  est  dégagé  des  traits  satiri- 
ques reprochés  à  l'ouvrage  original. 
Le  P.  Morin  mourut  le  28  février 
1 659,  d'une  attaque  d'apoplexie.  C'é- 
tait un  homme  franc,  sincère,  et  d'une 
bonne  société,  mais  trop-vif  dans  la 
dispute  pour  la  défense  de  ses  senti- 
ments. Outre  les  ouvrages  dont  on  a 
donné  la  notice,  il  en  avait  composé 
un  grand  nombre  d'autres,  dont  plu- 
sieurs sont  restés  imparfaits  ou  ma- 
nuscrits. La  mort  le  surprit  dans  le 
temps  où  il  venait  de  remettre  sous 
presse  ses  Exercitationes  hiblicœ , 
etc. ,  augmentées  d'une  seconde  par- 
tie qui  n'avait  pas  encfore  vu  le  jour. 
Le  savant  P.  Fronteau,  chanoine  ré- 
gulier de  Sainte-Geneviève,  se  char- 
gea de  diriger  cette  édition  ,  qui  pa- 
rut en  I  (169 ,  in-fol.  ;  elle  est  précédée 
de  la  Vie  de  l'auteur  par  le  P.  Cons- 
tantin, de  l'Oratoire,  aussi  imprimée 
séparément ,  in-4°. ,  et  d'une  pré- 
face de  l'éditeur,  où  il  donne  une 
bonne  analyse  de  tout  l'ouvrace.  Le 
P.  Moret  de  l'Oratoire,  publia  en 
1703,  /.  Morini  opéra  posthuma  de 
catechumenorum  expiatione  ^  desa- 
cramento  confirmât ionis  ,  de  con- 

(i)  Vuyrx ,  sur  ce  liyre,  une  note  du  P.  Adry,  io- 
s^réc  d«a»ki  i*.  éditioa<ta  Manuel  du  lihtain,  u, 
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tritione  et  attritione ,  etc. ,  Paris , 
in-4**.  On  trouve ,  dans'  le  premier 
tome  des  Mémoires  de  littérature  du 
P.  Desmolets^  sept  lettres  latines  du 
P.  Morin  à  Allatius ,  sur  les  basi- 
liques des  Grecs.  Enfin  Richard  Si- 
mon fit  imprimer  à  Londres,  în-12, 
en  1 6S1 ,  sous  le  titre  à^Àntiquita* 
tes  Ecclésiœ  orientalis ,  la  corres- 
pondance de  ce  père  avec  divers  sa- 
vants ,  sur  différents  points  d'anti- 
quité ecclésiastique  ,  précédée  de  là 
vie  ou  pltftôt  d'une  satirp  contre  Fau- 
teur. Tout  cela  n'est  qu'une  partie  de 
ses  ouvrages  dont  plusieurs  sont  res- 
tés manuscrits.  On  regrette  surtout  : 
1  ^.  Un  grand  traité  de  Sacramento 
matrimonii ,  dont  R.  Simon  attribue 
la  perte  aux  scrupules  de  quelqu'un 
de  ses  confrères ,  qui  le  fit  disparaî- 
tre ,  parce  que  l'auteur  y  soutenait  la 
doctrine  de  France  en  opposition  à 
celle  du  concile  de  Trente,  sur  le  ma- 
riage des  enfants  de  famille  ;  —  2^. 
De  BasiUcis  christianorum  ;  opusy 
dit  le  P.  Quesnel  qui  l'avait  vu,  ex- 
auisitd  erud'tione  refertum,  suivi 
d'un  Opuscule  sur  le  même  sujet, 
qui  contenait  beaucoup  de  choses 
omises  dans  le  précédent  traité;  -;— 
3".  De  Paschate  et  de  vetustissi- 
mis  christianorum  PaschaUs  ritibUs  ; 
—  4^.  Plusieurs  autres  traités, ,  qui 
annonçaient  son  immense  érudition 
et  l'étendue  de  sa  correspoadani^e 
avec  tous  les  savants  de  TËurope. 
T— D. 
MORÏN  (  Simon  ) ,  visionnaire  et 
-  fanatique  du  dix-septième  siècle^  était 
né  vers  i6'i3,  à  Riche  mont  ^  près 
d'Âumale ,  dans  le  pays  deCaux,  de 
parents  obscurs.  Sans  ressource  dans 
son  pays ,  il  vint  à  Paris ,  où  sa  belle 
écriture  lui  fit  obtenir  une  place  de 
commis  dans  les  bureaux  de  M.  Char- 
ron, trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres  :  mais,  peu  assidu  à  sou  ira* 
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vail ,  et  moins  occupe  de  son  em- 
ploi que  d'idées  cxtrayagantes ,  il 
se  fit  renvoyer.  Dans  le  dénuement 
où  le  mettaii  la  perte  de  sa  place, 
il  prit  le  parti  de  se  faire  écrivain 
copiste.  On  signalait  en  France,  de- 
puis quelques  années ,  une  secte  à' Illu- 
minés.Vierre  Guérin,  curé  de  Saint- 
George  de  Roie,  en  avait  semé  les  er- 
reurs en  Picardie;  et  elles  avaient  pc- 
néiré  dans  la  capitale.  Soit  que  Mo- 
rin  eût  eu  des  relations  avec  ces  sec- 
taires ,  que  le  gouvernement  faisait 
rechereber ,  soit  qu'il  eût  lui-même 
commis  quelque  imprudence,  il  fut 
arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de 
Tofiicialité.  Il  s'y  comporta  si  bien 
qu'on  le  renvoya  j  il  alla  se  loger 
chez  une  fruitière ,  qui  tenait  une 
sorte  de  cabaret  dans  le  voisina  ce 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  :  elle 
avait  une  fiile  nommée  Jeanne  Ho- 
nadicr ,  qu'il  débaucha.  Ce  commer- 
ce ayant  eu  des  suites ,  il  l'épousa , 
et  continua  de  demeurer  chezsa  belle- 
mère.  Des  joueurs,  qui  fréquentaient 
un  jeu  de  paume  à  proximité ,  ve- 
naient s'y  rafraîchir,  et  boire  de 
la  bicrc.  Il  fit  sur  eux  ses  premiers 
essais.  Sa  doctrine  flattant  les  pas- 
sions, il  ne  manqua  pas  de  prosély- 
tes, et  son  auditoire  grossit.  Il  y 
prononçait  des  sermons,  et  distri- 
buait des  écrits  pleins  de  vibions  et 
d'extravagances.  Il  parvint  à  séduire 
un  grand  nombre  de  personnes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Gcs  assem- 
blées ayant  fait  du  bruit,  Morin  fut 
arrêté  de  nouveau ,  et  mis  à  la  Bas- 
tille, le  28  juillet  1644.  Il  y  passa 
vingt-un  mois,  au  bout  desquels  il 
recouvra  sa  liberté.  Loin  que  cette 
détention  l'eût  corrigé ,  il  se  montra 
plus  attaché  à  ses  rêveries ,  et  les 
consigna  dans  un  écrit  qu'il  intitula 
ses  Pensées  y  et  qu'il  fit  imprimer. 
11  ne  craignit  point  de  le  cummu- 
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uiquer  au  ciuré  de  Saiot-Germaii.» 
TAuxerrois  ,  qui  lui  représenta  le 
danger  qu'il  courait  en  répandant  un 
pareil  ouvrage.  Morin  lui  répondit 
^ue,  quel  que  fût  ce  danger,  il  ne  s'en 
effrayait  point ,  et  qu'il  ne  dirait  pas  : 
Transeat  à  me  calix  iste.  Le  curé 
crut  devoir  prévenir  le  lieutenant  de 
police.  Moriu ,  ayant  su  qu'on  le 
cberchait,  changea  de  quartier  et  de 
no  m .  Un  hasard  très-singulier  l'ayant 
fait  découvrir,  il  fut  une  seconde  fois 
renfenoéà  la  Bastille.  Vers   1649, 
eunu)c  de  sou  emprisonnement,  il 
doima  une  expresse  rétractation  de 
ses  erreurs,  et  obtint  son  élargisse- 
ment :  il  la  renouvela  même  quatre 
mois  après,  étant  en  pleine  liberté , 
en  son  nom ,  et  au  nom  d'une  demoi- 
selle Malherbe ,  sa  complice ,  et  la 
fit  impVimer.  Il  faut  que  cette  rétrac- 
tation ne  fût  point  sincère,  puisqu'il 
continua  de  dogmatiser ,  et  qu'on  le 
fit  arrêter  de  nouveau  ;  il  fut  con- 
duit à  la  Conciergerie ,  et  de  là  aux 
Petites-Maisons ,  comme  fou  incura- 
ble. Nouvelle  abjuration  plus  solen- 
nelle encore  que  la  première,  et  qui 
fut  suivie  d'un  Te  DiUm:  nouvel 
élargissement ,  que  ne  tarda  pas  de 
suivre  une  troisième  ou  quatrième 
récidive.  Les  choses  en  étaient  là  au        \ 
mois  de  décembre  1661 ,  lorsque  le 
poète  Desmarets  de  Saint -Sorlin, 
qui  n'était  guère  moins  fou  que  Mo- 
rin ,  et  visionnaire  lui-même  quoique 
membre  de  l'académie  française  , 
s'avisa  ,  on  ne  sait  par  quel  motif, 
de  s'attacher  aux  pas  de  Morin  , 
pour  lui  soutirer  le  secret  et  les  dé- 
tails de  sa  doctrine.  Il  le  vit  chez 
lui ,  le  flatta  y  feignit  d'entrer  dans 
ses  sentiments ,  et  paryint  à  s'at- 
tirer sa  confiance  et  celle  de  quel- 
ques femmes,  qu'il  avait  instruites. 
Morin  lui  dit  tout ,  ajoutant  à  ses 
autres  folies  ;  qu'il  fallait  que  le  rioi 
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le  reconnût  pour  ce  qu'il  ëtait,  ou 
qu'il  mourrait.  Saiot-Sorlin  crut  voir 
là  une  conspiration.  Il  dénonça  Mo- 
rin,  et  se  rendit  son  accusateur, 
Morin,  sa  femme  et  son  fils ,  fureift 
arrêtés ,  conduits  à  la  Bastille ,  et  de 
là  dans  les  prisons  du  Ghâtelet,  Ou 
lui  fit  son  procès  ;  et  une  sentence  de 
ce  tribunal,  en  date  du  îio  décem- 
bre  1662  ,  le  condamna  à  faire 
ahiende  honorable,  et  à  être  brûlé 
vif:  elle  fut  confirmée  au  parle- 
ment, par  arrêt  du  i3  mars  i663  , 
tet  exécutée  le  lendemain  1 4.  Morin 
avait  environ  quarante  ans.  Sa  fem- 
me et  son  fils  furent  bannis  pour  cinq 
fins.    La  Malherbe  fut  fouettée  et 
marquée;  et  quelques  autres  de  ses 
disciples  furent  condamnés  aux  ga- 
lères. Morin,  après  son  amende  ho- 
norable, réfracta  encore  ses  erreurs, 
et  en  témoigna  du  repentir;  déclara- 
tion qu'il  réitéra  au  pied  du  bûcher. 
On  ne  sait  au  reste  ce  qui  l'emporte  ^ 
de  l'impiété  ou  de  l'extravagance 
dans  le  système  religieux  xfu'il  avait 
tiré  de  son  cerveau  dérangé.  Il  se 
disait  le^fils  de  l'homme;  prétendait 
que   Jésus-Christ  s'était  incorporé 
en  lui,  et  que  Dieu  lui  avait  don- 
né   tout  jugement   sur   la    terre  ; 
que  le  temps  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  était  passé,  et  qu'il  ne  fal- 
lait plus  s'adresser«à  lui:  il  ensei- 
gnait que  les   plus   grands  péchés 
ne  font  pas  perdre  la  grâce  ;  qu'au 
contraire,  ils  sont  salutaires,  en  ce 
qu'ils  abattent  l'orgueil  humain.  Il 
disait,  comme  les  quiétistes ,  que  le§ 
actes ,  même  impurs  ,  n'ont  ncn  de 
criminel ,  et  ne  souillent  pas  l'ame , 
Mans  ceux  que  leur  raison  rend  saints 
et  divins.  Selon  lui,  l'Église  romaine 
était  l'Antéchrist  ;  Dieu  et  le  diable 
avaient  fait  une  alliance  ensemble 
pour  sauver  tout  le  monde ,  justes  et 
pécheurs^  la   puissance  du  roi  ne 
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pouvait  subsister  qu'en  admettant  la 
sienne  ;  et  il  débitait  encore  d'au- 
tres   rêveries.    Les    ouvrages   qu'a 
laissés  ce   fanatique,  sont:  I.  ses 
Pensées,  dédiées  au  roi,  in- 8^.  de 
174  pages  ;  très-rare.  EHes  sont  pré- 
cédées de  trois   Oraisons,  Tune  à 
Dieu, 'l'autre  à  Jésus- Christ,  et  la 
troisième  à  la  Vierge.  Suivent  quatre 
É pitres  :  la   première  au  roi;  la 
deuxième  à  la  reine  et  à  nosseigneurs 
du  Conseil  ;  la  troisième  au  chrétien 
lecteur*;  la  quatrième  aux  faux  frères 
fourrés  eu  l'Eglise  romaiue ,  etc. , 
i()47,  av^c   approbation,  quoiqu'il 
n'y  en  ait  point  eu.  II.  Requête  au 
roi  et  à  la  reine  régente ,  mère  du 
roi,  du  ^']  octobre  1647  y  ^  pages. 
Il  y  demande  à  n'être  plus  arrêté ,, 
sans  que  sa  Majesté  s'instrube  par 
elle-même  de  ses  sentiments.    IIÎ^ 
Ses  deux  Rétractations,  ayant  toutes 
deux  4  pages  in-4°.  :  la  première  du 
7  février   1649;  l'autre  du  i4  juin 
suivant. IV.  Témoignage  dit  deuxiè^ 
me  açénemerU  du  fils  de  Vhomme , 
janvier  1641.  Morin  le  remit  lui-r 
même  au  roi  dans  sou  carrosse.  V^ 
Discours  au  roi,  commençant  par 
ces  mots  :  «  Le  fils  de  l'homme  an 
»  roi  de  France  p»  il  achevait  de  lo 
mettre  au  net,  lorsqu'il  fut  arrêté. 
Les  curieux  joignent  à  ces  écrits  un 
Factum ,  qui  contient  l'analyse  des 
Pensées ,  la  Déclaration  de  Morin, 
de  sa  femme  et  de  la  Malherbe  ; 
V Arrêt  qui  le  condamne ,  et  le  Pro- 
cès'Verbal  d'exécution.  Il  a  laissé 
quelques  manuscrits.  On  crpit  qu'il 
a  eu  beaucoup  de  part  aux  ouvra- 
ges de  François  Dayesne,  dans  les-» 
quels,  en  effet,  on  retrouve  ses  prin- 
cipes et  son  style.  (  F.  Dàvesne  ). 
L — Y. 
MORIN    (  Etienne  ),    savant 
orientaliste,  né  le  i***.  janvier  i6!25„ 
à  Caçn ,  de  parents  pijotestants  ^^  fu.l 
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élevé  avec  soîn  par  sa  aère  ,  qui  le 
destinait  au  commerce.  Son  goût  le 
portait  vers  les  lettres;  et,  après 
qu'il  eut  achevé'  ses  humanite's  et  sa 

Shilosophie,  il  fut  envoyé  à  Taca- 
émie  de  Sedan,  puis  à  celle  de 
Leyde,  où  il  fit  de  grands  progrès 
dans  la  théologie  et  dans  les  lan- 
gues. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  promu  au  ^aiut  ministère,  et 
nommé,  en  1649,  pasteur  du  bourg 
de  St.-Pierre-sur-Dive ,  au  diocè^ 
de  Lisieux.  Il  desservit  cette  éçUse 
quinze  années,  refusant  les  vocations 
qu'on  lui   ocrait  de  toutes  paits  ; 
mais  il  ne  put  résister  aux  sollici- 
tations réitérées  de  ses  compatriotes , 
3ui  le  pressèrent  d'accepter  une  place 
e  pasteur  à  Caen.  Il  fut  aussitôt 
admis  à  l'académie  de  cette  vil  le,  qui 
comptait  alors  dans  son  sein  des  sa- 
vants du  premier  ordre,  tels  que  Bo 
chart,  Huet ,  Paulmier,  elc  (  V.  Mor- 
sawt).  a  la  revocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  Morin  se  relira  en  Hollan- 
de ,  et  fut  nommé,  peu  après,  pro- 
fesseur de  langues  orientales ,  à  l'u- 
niversité d'Amsterdam.  Il  prit  pos- 
session de  cette  chaire,  en  1686,  et 
la  remplit  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Ce  savant  mourut  le  5  mai  1700. 
On  a  de  lui  :  I.  Dissertationes  octo 
in  quibus  muUa  sacrœ  et  profanas 
antiquitatis  monumenta  explican- 
tur^  Genève,  i683,  in-8<*.;  nouv. 
éd.  corr.  et  aug.  Dordrechf,  1700, 
in-8<>.  Ces  dissertations  sont  intéres- 
santes et  pleines  de  recherches  cur 
rieases.'II.  Exercitationes  delingud 
primcBffd  e  jusque  appendicibus ,  U- 
trecht ,  1 694 ,  in-4**.  ;  livre  savant  et 
recherché.  Morin  prétendait  que  la 
langue  hébraïque  avait  été  inspirée  à 
Adam  par  Dieu  lui-même  ;  mais  les 
preuves  dont  il  cherche  à  appuyer 
cette    opinion  singuhère,  ne  sont 
pas  pleinement  satisfaisantes.  III. 
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Explanationes  sacrœ  et  plùlologi^ 
cœ  in  aUquot  vet,  et  novi  Testai 
•menti  loca ,  Leyde,,  1698,  in-8<». 
L'auteur  a  joint  à  ce  recueil  une  Dis- 
sertation,  déjà  imprimée  séparé- 
ment ,  sur  l'heure  où  commença  la 
passion  du  Sauveur,  et  le  temps  de 
sa  durée  J  et  le  Discours  sur  l'utilité 
des  langues  orientales,  qu'il  avait 
prononcé  à  l'ouverture  de  ses  cours. 
On  lui  doit  en  outre  :  Les  Fies  de 
Jac.  Paulmier^  oncle  de  sa  femme 
(  F.  Paulmier  ),  et  de  Samuel  Bo- 
chart  ;  —  Deux  Lettres  sur  le  Pen- 
tateuque  samaritain,  insérées  dans 
l'ouvrage  de  Van-Dale ,  De  origine 
etpro^essu  idololatriœ  ;  —  et  une 
Lettre  sur  t* origine  de  la  langue 
hébraïque,  insérée  avec  la  réponse 
de  Huet ,  dans  le  Recueil  de  disser^ 
tations  publié  par  l'abbé  Tilladet , 
tom.  i®^,  195-258.  Pierre  Francijis 
a  donné  un  Eloge  de  Moi  in ,  dans 
la  seconde  édition  de  ses  Orationes, 
On  peut  encore  consulter  les  Mémoi- 
res de  Niceron  ,  tom.  xii.  — Mo- 
rin (Henri),  fils  aîné  du  précc* 
dent ,  né ,  en  i655 ,  à  Saint-Pierre- 
sur -Qive  ,  fut  élevé  sous  les  yeux  de 
son  père ,  qui  lui  fit  faire  de  grands 
progrès  dans  les  lettres.  Retenu  à 
Caen,  après  la  retraite  de  sa  famille 
en  Hollande ,  il  fut  instruit  des  vé- 
rités de  la.  religion  catholique ,  et  ne 
tarda  pas  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église,  S'étant  rendu  à  Paris ,  il  y 
fut  accueilli  par  l'abbé  de  Gâumar- 
tin ,  depuis  évéque  de  Blois  ,  qui  se 
l'attacha  comme  secrétaire,  et  facilita 
son  admission  à  l'académie  des  ins- 
criptions.   Morin  se    montra  fort 
assidu  aux  séances  de  cette  compa- 
gnie ,  et  y  lut  plusieurs  mémoires  in- 
téressants. Ses  infirmités  l'obligè- 
rent de  donner ,  en  17:15 ,  la  démis- 
sion d'une  place  qu'il  croyait  ne 
pouvoir  plus  remplir  ;  et  il  revint  à 
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Caen,oùil  mourut  le  i6  juillet  1728. 
On  a  de  lui  auatorze  Mémoires^ 
clans  le  Recueil  de  l'académie ,  sur 
les  sacrifices  de  victimes  humaines; 
sur  les  privilèges  d«  la  main  droite, 
les  baise-maius  ;  Tusage  des  prières 
pour  les  morts  ,  et  du  jeune  cnez  les 
anciens  ;  les  souhaits  en  faveur  de 
ceux  qui  éternuent  ;  Tor  et  l'argent  ; 
le  chaut  mélodieux  attribué  aux  cy- 
gnes par  les  anciens,  sujet  traité 
encore  depuis  par  Mongez  aîné  (  F. 
la  Biographie  des  hommes  vii^ants , 
ÏV  ,  4^9)  ;  l'Histoire  critique  de  la 
pauvreté ,  celle  du  célibat ,  etc.  W-s. 
MORIN  (LoTTis) ,  médecin,  né  au 
Mans  en  1 635,  était  fils  du  confrôleur 
au  grenier  à  sel  de  celte  ville.  Il  re- 
çut une  éducation  aussi  soignée  que 
purent  la  lui  donner  ses  parents , 
chargés  d'une  nombreuse  famille.  Il 
apprit  à  connaître  les  plantes  ,  d'un 
paysan  qui  en  fournissait  les  apothi- 
caires; et  il  eut  bientôt  épuisé  le  sa- 
voir d'un  tel  maître.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités,  il  vint  à  Pa- 
ris suivre  les  cours  de  philosophie , 
et  il  s'appliqua  ensuite  à  l'étude  de  la 
médecine.  Dès-lors  il  adopta  ift  gen- 
re de  vie  qui  ne  différait  guère  de  ce- 
lui des  anachorètes:  il  se  réduisit  au 
pain  et  à  l'èau,  afin  de  se  maintenir 
l'esprit  pFus  libre;  et  il  trouva,  par 
ce  moyen ,  de  quoi  satisfaire  sa  gé- 
nérosité naturelle,  et  sa  tendre  com- 
passion pour  les  pauvres.  Reçu  doc- 
teur cft  médecine  vers  i6f)îi,  il  ac- 
quit bientôt  l'estime  de  Fagon  ,  qui 
travaillait  alors,  avec  deux  autres  de 
ses  confrères,  au  Catalogue  des 
plantes  du  Jardin  royal  (  F,  Fa- 
çon et  Ant.  Vallot  ).  Après  quel- 
ques années  de  pratique,  il  fut  admis, 
comble  expectant ,  à  l'hôtel-dieu ,  et 
obtint  enfin  la  place  de  médecin  pen- 
sionnaire, due  à  ses  longs  services  ; 
mais  aussitôt  qu'il  avait  touché  son 
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traitement,  îl  le  remettait  dans  Je 
tronc  de  l'hospice,  après  avoir  bien 
pris  garde  de  n'être  pas  découvert. 
Ce  n'était  pas  là ,  dit  Fontenellc,  ser- 
vir gratuitement  les  pauvres,  c'élait 
les  payer  pour  les  avoir  servis.  La 
réputation  de  Morin  lui  mérita  la  con- 
fiance de  M**«.  de  Guise,  qui  voulut 
l'avoir  jwur  médecin:  il  n'accepta 
c  répugnance  cette  place ,  qui 

Eeait  à  prendre  un  carrosse; 
1  ne  relâcha  rien  de  son  austé- 
rité dans  l'intérieur  de  sa  vie ,  dont 
il  était  toujours  le  maître.  Au  bout 
de  deux  ans ,  la  princesse  étant  tom- 
bée malade,  Morin  pronostiqua  qu'^l- 
le  ne  guérirait  point;  et  il  le  lui  an- 
nonça dans  un  temps  oùellese  croyait 
hors  de  danger.  La  princesse  le  ré- 
compensa de  cet  avis,  par  une  bague 
de  grand  piix,  qu'elle  tira  de  son 
doigt  ;  et  elle  lui  laissa ,  par  son 
testament,  une  pension  de  aooo  li- 
vres. Morin  se  débarrassa  aussitôt 
de  son  carrosse,  et  se  retira  à  Saitt- 
Victor,  où  il  vécut,  sans  domestique, 
partageant  son  temps  eutre  Tétude 
et  les  visites  qu'il  rendait  aux  pau- 
vres malades.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Dodart ,  son  ami ,  il  fut  nom- 
mé, en  1699,  associé  botaniste  de 
l'académie  des  sciences  ;  et  il  lui  suc- 
céda en  1707.  Lors  du  voyage  de 
Tournefort  dans  le  Levant,  il  se  char- 
gea de  faire  son  cours  de  botanique, 
et  il  s'en  acquitta  avec  succès.  Le  ré- 
gime de  Morin,fort  propre  à  prévenir 
les  maladies,  ne  l'était  guère  à  don- 
ner de  la  vigueur.  Il  se  décida  à  ajou- 
ter à  son  ordinaire  un  peu  de  riz 
cuit  à  l'eau,  et  une  dose  de  vin,  fixée 
d'abord  à  une  once  par  jour,  qu'il 
augmenta  h  mesure  que  sa  faiblesse 
devenait  plus  grande.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  ses  jambes  refusèrent  de  le  por- 
ter. Il  s'éteignit  sans  douleur,  le  i**". 
mars,  171 5,  âgé  de  près  de  quatre- 
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vingts  ans.  Ses  journées  étaient  exac- 
tement remplies  par  la  prière,  la 
lecture,  Tétude  et  la  promenade. 
II  se  couchait  dans  toutes  les  saisons 
à  sept  heures,  et  se  levait  à  deux  heu- 
res du  matin.  Il  ne  rendait  jamais  de 
visites,  et  n'en  recevait  que  rarement. 
Ceux,  disait-il ,  qui  viennent  me  voir, 
me  font  honneur;  ceux  qui  n'y  vien- 
nent pas  nie  font  plaisir.  Il  laissa  une 
bibliothèque  de  près  de  vingt  mille 
écus,  un  mëdailler  et  un  herbier, 
mais  nulle  autre  acquisitign.  On  a  de 
lui,  dans  le  Recueil  de  Tacadëmie: 
Projet  d'un  système  touchant  les 
passages  de  la  boisson  et  des  urines , 
an*  1701;  —  Observations  sur  la 
ffiérisun  faite  à  V hôtel-dieu  de  plu' 
sieurs  scorbutiques ,  par  de  Toseille 
cuite  avec  des  œufs  ;  —  Examen  des 
eaux  de  Forges ,  ann.  1 7  08.  On  trou- 
va dans  ses  papiers  un  Index  d'Hip- 
pocratey  grec  et  latin,  plus  ample 
que  celui  de  Fini  ;  et  un  Journal  d'ob- 
servations météorologiques  de  plus 
de  quarante  années.  Fontenelle  a  pro- 
noncé r  Eloge  de  Murin  à  l'académie; 
c'est  la  source  ovi  Ton  a  puisé  pour 
la  réilactîon  de  cet  article.  Son  Por- 
trait a  ctégravéparPicartle  Romain, 
in-^o^  —  MoRiN ,  de  Toulon ,  chi- 
miste et  naturaliste,  fut  reçu  à  l'a- 
cad.  des  sciences,  en  1693,  et  ob- 
tint, en  1699,  la  seconde  place  d'as- 
socié botaniste.  Il  s'attacha  parti- 
culièrement à.  la  minéralogie;  et  il 
promettait  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  les  métaux,  lorsqu'il 
mourut  en  1707.  Il  avait  communi- 
qué, en  1693,  à  l'académie  un  Mé- 
moire sur  une  mine  de  fer  malléa- 
ble; et,  l'année  précédente,  deux 
Mémoires,  l'un  sur  la  porcelaine,  et 
l'autre  sur  V azur  des  cendres  bleues 
de  la  montagne  d'Usson,  en  Au- 
ver^ne^  et  son  Usage  dans  ta  méde- 
cine. W — s. 
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MORTSON  (  Robert  )  „  un  des 
botanistes  les  plus  distingués  de  son 
temps  ,  naquit  en  1610,  à  Aberdeen 
en  Ecosse.  Dçstiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique,  il  y  renonça  de  bonne 
heure  pour  se  hvrer  à  l'étude  des 
mathématiques,  de  la  médecine, 
et  surtout  de  la  botanique.  La  guerre 
civile  vint  l'enlever  à  ses  paisibles 
occupations.  Morison  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  de  son  roi;  mais  dans 
un  cdmbat  près  d'Aberdecn ,  il  re- 
çut à  la  tête  une  blessure  grave  , 
qui  le  mit  hors  d'état  de  servir  pen- 
dant le  reste  de  la  guerre.  Lorsqu'il 
fut  rétabli ,  la  cause  du  roi  étant  dé- 
sespérée ,  il  passa  en  France ,  ainsi 
que  beaucoup  de  ses  compatriotes  , 
et  vint  s'établir  à  Paris.  Il  fut,  pen- 
dant quelque  temps,  gouverneur  d'un 
jeune  homme  riche:  mais  il  ne  né- 
gligea pas  pour  cela  ses  éludes  ;  et , 
en  T  648,  il  fut  reçu  docteur  en  me- 
decine,  à  Angers.  Dès-lors ,  il  s'oc- 
cupa plus  spécialement  de  botanique. 
Il  se  lia  d'amitié  avec  Vespasien  ^0- 
bin,  qui  professait  cett#science ,  et 
à  la  recommandation  duquel ,  Gas- 
ton, duc  d'Orléans,  lui  confia  la 
direction  de  son  jardin  de  Blois. 
Il  exerça  ces  fonctions  pendant  dix 
ans.  Dans  cet  iutervalle ,  il  fît  plu- 
sieurs voyages  ,  visita  le  Poitou ,  la 
Bourgogne ,  la  Provence ,  le  Langue- 
doc ,  surtout  les  bords  de  la  Loire , 
et  cecueillit  une  grande  quantité  de 
plantes.  Au  commencement  de  1660, 
Charles  II  alla  voir,  à  Blois ,  le  duc 
d'Orléans,  son  oncle.  Celui-ci  lui 
présenta  Morison  ,  dont  la  fidélité  et 
les  connaissances  furent  appréciées 
parle  monarque  anglais.  Gaston  mou  • 
rut  peu  de  mois  après  ;  Morison  le 
regretta  vivement;  et  ses  ouvrages 
sont  remplis  d'hommages  rendus  à 
son  bienfaiteur.  Charles  II,  qui  était 
remonté  sur  son  trdne ,  se  souvint  de 
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Morison ,  Tinvita  a  passer  en  Angle- 
terre. Impatient  de  revoir  sa  patrie  , 
et  d'y  jouir  du  triomphe  de  la  mo 
narcnie,  il  sut  re'sister  à  des  offres 
très-avantageuses,  qui  lui  étaient 
faites  par  le  surintendant  Fouquet* 
Charles  le  nomma  son  médecin,  et 
professeur  royal  de  botanique ,  aiix 
appointements  de  aooliv. st.,  et  avec 
une  maison,  en  qualité  de  surinten- 
dant dés  jardins  du  roi.  En  i^^ôy^ 
Morison  fut  reçu  docteur  à  Oxford , 
et  bientôt  après ,  nommé  professcut" 
de  botanique  à  la  même  université.- 
Il  avait  acquis  proraptement  une 
grande  réputation  en  Angleterre: 
elle  s'accrut  beaucoup  par  ses  cours, 
qui  étaient  irès^fréquenf es ,  et  par 
les  ouvrages  qu'il  publia  successive- 
ment; mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  considération  que  lui  avaient 
méritée  un  excellent  caractère  et  la 
loyauté  de  sa  conduite.  Frappé  par 
le  limon  d'une  voiture ,  en  traversant 
nne  rue,  il  mourut  le  lo  nov.  i683. 
Ij'exaraen  des  ouvrages  de  Morison 
fera  juger  quelle  part  doij  lui  être 
attrsbuéedafis  la  réforme  delà  botari 
que.  Les  grands  botanistes  ,  depuis 
Gesner  jusqu'aux  Bauhin ,  avaient 
publié  des  ouvrages  plus  ou  moins 
utiles  par  les  découvertes,  les  obser- 
vations, les  descriptions  et  les  figu- 
res. Gesner  avait  fait  un  grand  pas  en 
présentant  la  considération  du  fruit 
comme  la  principale  pour  l'établisse- 
ment des  genres.  Fabius  Columna 
l'adopta.  Césàlpin  en  fit  l'application 
à  une  classification  qu'on  doit  regar- 
der comme  la  meilieure  de  toutes 
celles  qui  ont  précédé  l'époque  dont 
nous  parlons.  Morison  avait  fait  une 
étude  particulière  des  fruits ,  dont  il 
avait  réuni  i5oo  espèces  différentes. 
Mais  il  signala  enfin  l'importance  dés 
a fiînités  naturelles  des  autres  parties. 
Il  revient  sur  cette  idée  mère,  insiste 
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spécialement  «ur  la  nécessité  de  fixer 
des'  caractères  génériques;  et  ses  • 
principaux  ouvrages  reposent  sur 
ces  bases.  Il  a  donc  réellement  avance 
la  science  :  la  vanité  qiii  lui  a  fait 
passer  sous  silence  ses  obligations 
envers  Césalpiu ,  ne  doit  pas  empê- 
cher de  lui  rendre  la  Justice  qui  lui 
est  due.  Abel  Brunyer,  médecin  de 
Gaslou,  avait  publié,  en  i653  ,  lUi 
catalogue  du  jardin  de  Blois.  Morisoa 
en   publia  une    nouvelle    édition , 
sous  le  titre  de  Hortus  Blesens'ts 
auctus,  etc.  Londres  ,  i669,in-8^. 
Ce  catalogue  est  suivi  de  la   des- 
cription des  plantes  nouvelles  cuUi-' 
vées  dans  ce  jardin.  Le  même  vo- 
lume contient  aussi  les  Erreurs  des 
Bauhin;  et  il  est  terminé  par  un  Dia" 
logue  entre  un  membre  du  collège 
rojàlàe  Londres  (ou  de  Gresham), 
et  le  botaniste  du  Roi,  sôus  le  nom 
duquel  Morison  donne,   principa- 
lement sur  sa  méthode,   quelques- 
unes  des  idées  qu'il  développa  plus 
tard.  Ce  morceau  substantiel ,  com- 
posé de  quarante  pièces,  mériterait 
d'être  plus  connu.  Son  second   ou- 
vrage porte  le  titre  de  Plantarum. 
umbelliféramm  distribtttio   noi»a  , 
etc.,  Oxford,  1672,  in-fol.  avec  fig., 
L'auteur  prend  pour  base  de  sa  mé- 
thode la  différence  du  fruit,  carac- 
tère le  plus  noble,  parce  que  tout 
se  fait  par  lui;  et,  le  premier,  il  at- 
tacha beaucoup  de  valeur  aux  stries 
ou  cotes  relevées  sur  la  graine,  dout 
des  auteurs  modernes  ont  tiré  depuis 
un  plus  grand  parti.  11  divise  cette 
famille  en  neuf  chapitres,  accom- 
pagnés de  huit  tableaux  synoptiques, 
indiquant  les  allinités  et  le»  différea- 
ces  des  genres  qui  composent  cette 
famille.  Il  forme  un  dernier  chapitre 
de  ce  qu'il  appelle  OmbelUfères  im^ 
propres ,  telles  que  la  ralériane^  le 
Pi^amon ,  la  Filipendule^  etc./ cr- 
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reur ,  comme  le  remarque  un  de  ses 
biographes ,  au  moins  aussi  grande 
an'aucane  de  celles  qu'il  a  repro- 
chées aux  BauhÎH.  La  classmca- 
tien  des  ombelliferes proprement  di- 
tes,  présente  quelques  défauts.  L'au-> 
tear  néglige  totalement  l'inyolucre , 
que ,  postérieurement ,  Linné  a  re- 
gardé comme  un  caractère  de  i  '^. 
ligne,  et  qui  peut  être  utile  comme 
caractère  secondaire.  D'un  autre 
coté,  il  fait  un  trop  grand  usage  des 
feuilles,  qui,  dans  cotte  famille,  se 
ressemblent  trop  pour  offrir  des  ca- 
ractères distinctifs  et  précis.  Mais  il 
est  de  toute  justice  (l'observer  que 
cette  monographie  est  certainement 
la  première  qui  mérite  ce  nom.  L'É< 
elose  et  G.  Gemma  avaient  réuni, 
le  I*'.  ks  champignons,  et  le  îi«. 
les  orchidées,  familles  sans  doute 
fort  naturelles  ;  mais  ils  avaient  fait 
ces  rapprochements  sans  rendre 
compte  de  leurs  motifs  ,  et  sans 
dislÎDguer  les  genres.  Le  travail 
de  Morison  est ,  à  peu  de  chose 
près ,  aussi  méthodique  que  la  plu- 
part de  ceux  du  même  genre  qui 
ont  été  faits  depuis ,  et  peut  encore 
are  consulté  Une  des  raisons  qui  lui 
assurent  la  supériorité  sur  ce  qui 
avait  précédé,  c'est  un  tableau  pré- 
tentant les  dessins  des  fruits  d'une 
grande  quantité  d'espèces ,  apparte- 
nant à  3o  ou  4o  genres  de  cette  fa- 
mille. Il  n'avait  encore  rien  paru  de 
semblable.  Toutefois  nous  remarque- 
rons que  Gésalpin  a  sur  lui  l'avanta- 
ge d'avoir  pris  en  considération, 
dans  les  graines,  même  la  position 
de  la  radicule.  Le  3**.  ouvrage  de 
Morison  est  intitule'  :  Histoire  uni- 
verselle  des  Plantes ^  etc.  ^  Oxford, 
1680 ,  in-fol.  fig.  Le  titre  porte ,  2«. 

rrtie.  Morison  devait  traiter ,  dans 
i'^,  des  arbres  et  arbustes  :  mais 
<e  travail  lui  paraissant  plus  facile 
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que  celui  des  plantes,  il  l'avait  n* 
serve  pour  la  fin ,  craignant  que  la 
mort  ne  l'cmpcchât  de  publier  ce- 
lui auquel  il  mettait  le  plus  de  prix  ; 
mais  il  n'a  pohit  été  imprimé.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  Mori- 
son l'avait  terminé ,  et  que  son  tra- 
vail fut  la  proie  d'un  incendie  qui 
eut  lieu  à  Oxford.  Ce  volume  con- 
tient 1^4  planches^  composées  d'en- 
viron 1200  figures,  dont  un  certain 
nombre  sont  copiées  des  auteurs  pré- 
cédents. Les  frais  d'un  ouvrage  aussi 
considérable  excédaient  les  facultés 
de  Morison;  mais  il  fut  puissamment 
secondé  par  l'université  d'Oxford^ 
qui  regarda  la  publication  de  ce  tra- 
vail comme  une  entreprise  nationale 
La  i*"*.  partie  ne  contenait  que  cinq 
sections;  quatre  autreâ  étaient  finies. 
Les  plantes  herbacées  devaient  en 
former  quinze.  Bobart  composa  les 
six  dernières  d'après  les  idées  de 
Morison ,  et  publia  cette  i  »*®.  partie  de 
l'Histoire,  en  j6gg y  en  un  vol.  iu- 
fol.  Il  y  joignit  187  planches,  con- 
tenant environ  a  160  figures.  Bo- 
bart fut  lui-même  secondé  par  l'u-^ 
niversité;  et  son  travail  ne  fut  point 
indigne  de  pai^ître  à  côté  de  celui  - 
de  Morison.  On  y  trouve  une  assez 
grande  quantité  d.e  plantes  que  Mo- 
rison ne  connaissait  points  et  qui 
avaient  été  communiquées  à  Bo- 
bait  par  Sloane ,  Petiver  ,  surtout 
Sherard,^  ou  dont  il  avait  vu  les 
descriptions  dans  les  ouvrages  de 
Hermann,  Fagon,  Tournefort,  Rivin, 
Magnol,  dans  le  Hortus  malaha- 
ricus, ,  etc.  Les  ombellifères  y  sont 
reproduites  comme  5®.  section , 
et  avec  de  nouvelles  figures.  Celles 
de  ce  volume  sont  en  général  plus 
petites  mais  aussi  plus  nettes  que 
celles  de  la  2«.  partie,  surtout  celles 
de  Burghers,  qui  en  avait  également 
fourni    quelques-unes   pour    cette» 
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même  partie.  On  trouye  dans  les 
deux  quelques  delails  de  graine  et  de 
floraison.  iJ Histoire  des  plantes 
mit  le  comble  à  la  réputation  de 
Morison.  Ray  a  revendiqué  l'hon- 
neur de  l'invention  de  la  méthode , 
dont  il  avait  offert  les  éléments  dans 
«es  tableaux,  dressés  en  1667 ,  pour 
l'évéque  Wilkins.  Mais  en  admet- 
tant que  Morison  en  eût  eu  connais* 
sance ,  il  faut  convenir  que  ce  n'é* 
lait  qu'une  ébauche,  et  que  Mori* 
son  aurait  eu  avant  Ray  lui-même  le 
mérite  de  la  développer.  La  méthode 
de  Morison  est  fondée  sur  le  fruit, 
}a  fleur ,  les  feuilles  y  les  habitudes 
des  plantes,  leurs  qualités,  etc.  Ces 
ordres  sont  plus  natui^ls  que  ceux 
de  ses  prédécesseurs ,  le  seul  Césal- 
pin  excepté  :  du  moins  ils  sont  moins 
fréquemment  interrompus  par  l'ad- 
mission de  plantes  hétérogènes.  Tou- 
tefois il  est  loin  d'être  exempt  de  ce 
défaut.  Séduit  par  quelque  analogie^ 
il  joint  r  Oxalis  aux  Légumineuses  ^ 
le  Feronica  et  le  Polygala  aux 
Crucifères  :  la  Scàbieuse  et  VEryn-* 
gium  se  trouvent  avec  les  compo- 
posées;  le  Plantain,  dans  la  même 
section  que  les  Graminées;  le  Chan- 
vre et  V  Ortie,  entre  les  Pédiculaires 
et  les  Borraginées,  La  1 2^  section 
surtout  offre  ralliance  monstrueuse 
entre  quelques  renonculacées ,  le  Se- 
dum,  la  Gentiane,  \es  Orchidées, 
le  Nénuphar,  V Aristoloche ,  le  Gos- 
sypium,  etc.  Il  admet  des  plantes 
imparfaites,  c'est-à-dire,  sans  se- 
mence, telles  que  les  mousses,  les 
lichens,  qui  sont,  selon  lui,  un  mé- 
lange de  sel ,  de  soufre ,  etc.  {Hor- 
tus  Blesensis,  p.  4B0.  )  Et  cependant, 
plus  bas,  il  reconnaît  des  graines 
dans  quelques  mousses.  Il  pense  que 
l'accroissement  des  truffes  se  fait 
par  superposition,  comme  celui 
dtft  minéraux  {^Qo},  Ces  irrégulari- 
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lés  ou  erreurs  sembleraient  devoir 
£aire  rejeter  Morison  sur  la  ligne  de 
ses  devanciers  :  mais  la  plupart  s'ex* 
pliquent  par  une  ressemblance  quel- 
conque entre  les  fruits  de  ces  plantes 
hétérogènes,  tandis  que  les  erreurs 
des  autres  auteurs  sont  inexplica- 
bles. En  revanche,  plusieurs  familles 
sont  fort  perfectionnées.  Nous  rap- 
pellerons les  Ombellifères  ;  et  nous 
citerons  aussi  les  Graminées,  les 
Labiées  et  les  Crucifères,  Nous  fe- 
rons remarquer  que  c'est  à  lui  qu'est 
due,  dans  ces  dernières  ,  la  distinc- 
tion entre  les  Siliqueuses  et  les  Si^ 
UcuUusés,  qui,  même  après  lui ,  n'a 
pas  toujours  été  suivie ,  mais  qui  a 
été  consacrée  par  Linné  et  les  autres 
botanistes.  Il  rapproche  VAcorus 
des  Cjrpéracées ,  et  le  Pigamon  des 
Renonculacées  ;  de  plus  il  reconnaît , 
contre  l'opinion  reçue  j  U5qu'dlors,des 
graines  dans  les  Fougères;  ce  qu'il 
avait  avancé  pour  la  i  ^^.  fois  dans  k 
préface  dé  son  édition  de  Boccone. 
Enfin ,  les  tableaux  analytiques  pla- 
cés en  tête  des  sections ,  sous-sections 
ou  genres,  quelque  défectueux  qu'ils 
soient,  comparés  à  ceux  que  nous 
possédons  depuis  quarante  ans ,  sont 
fort  supérieurs  à  tout  ce  ijui  existait 
auparavant.  Il  est  difficile  d'accor- 
der avec  les  excellentes  qualités  de 
Morison ,  et  même  avec  une  certaine 
modestie ,  l'excessive  vanité  et  l'em 
phase  avec  lesquelles  il  parlé  de  la 
prétendue  découverte  de  sa  méthode . 
H  la  compare  à  celle  de  Colomb 
(  Préface  de  V Histoire ,  p.  3  ).  Sans 
dire  un  mot  des  travaux  de  Gesner, 
Columna  etCésalpin,  il  déclare  (p.  i  ) 
que  chez  tous  les  botanistes  qui  l'ont 
précédé  (  et  il  en  cite  vingt -deux  ) , 
on  ne  trouve  que  chaos  et  confu- 
sion. Il  a  donc  mérité  les  critiques 
qu'il  a  eu  à  essuyer  sous  ce  rapport. 
Mais  plusieurs  de  ses  compatriote» 
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loBt  ^aité  au  total  avee  quelque  sé- 
vérité. Cela  provient  peut-être  de 
leur  vénération  pour  Ray,  homme 
plus  marquant ,  et  un  des  plus  uni- 
versels de  cette  époque ,  mais  dont 
Jlorison  était  le  digne  rival  en  bo- 
tanique. Voici  comment  Ray  s'ex- 
prime sur  son  compte  ;  «  Tant  qu'il 
»  se  contenta  de  travailler  à  étudier 
»  les  caractères  des  plantes,  àrédi- 
»  ger  des  catalogues  de  jardins ,  et  à 
»  découvrir  les  erreurs  des  auteurs , 
»  il  mérita  des  éloges.  Mais  lorsque, 
»  trop  plein  de  son  mérita ,  et  mc- 
»  connaissant  celiû  de  gens  plus  sa^ 
»  vants  que  lui,  il  (it  une  entreprise 
»  au-dessus  de  ses  forces,  et  osa 
»  écrire  une  histoire  universelle  des 
»  {Nantes  ,  il  négligea  le  soin  de  sa 
,»  réputation ,  et  ne  répondit  point  à 
»  l'attente  générale.  »  Ce  jugement 
prouve  jusqu'à  quel  point  les  bornâ- 
mes les  plus  calmes  et  les  plus  can- 
dides peuvent  oublier  le  sentiment 
de  leur  propre  dignité.  On  doit  ajou- 
ter, que  Ray  ne  rapporte  que  très- 
rarement  les  observations  ainsi  que 
la  synonymie  de  Morison ,  et  ne  dit 
lien,  ni  de  sa  classification,  ni  de 
son  travail  en  général.  La  vanité  de 
Morison  dut  être  justifiée  à  ses  pro- 
pres yeux  par  les  éloges  qu'obtin- 
rent ses  ouvrages.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  celui  de  Tour- 
nefort,  qui,  tout  en  critiquant  sa 
vanité ,  dit  expressément  que  «  s'il 
»  n'avait  éclairé  la  botanique ,  elle 
»  serait  encore  dans  les  ténèbres.  * 
Toutefois  ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
Morison  soit  tout-à^fait  injuste  en- 
vers les  autres  botanistes.  Il  déclare 
X  ffDftus  Blés,  î®.  part,  ) ,  qu'il  est 
bien  éloigné  d'être  ie  détracteur  de 
CCS  hommes  célèbres  ;  que  leurs  er- 
reur» smit  excusables  ,  et  qu'ils  oflt 
Îirocëdé  le  flambeau  à  la  main.  On 
ui  a  reproché  aussi  de  n'avoir  ps 
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recon&u  le  mente  des  Bauhin.  Mats 
il  excuse  leurs  erreurs  d*un  ton  fort 
convenable ,  fet  leur  rend  parfaite- 
ment justice.'  Il  dit  (  Dialogue) que 
la  méthode  de  J.  Bauhin ,  est  meil- 
leure que  toutes  celles  qui  l'ont  prë* 
cédée;  que  Gaspar  a  plus  fait  que 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant 
lui.  Plusieurs  fois  il  les  appelle  les 
eoriphées  des  botanistes  ;  «  ce  sont 
des  hommes  d'rnie  science  incompa- 
rable ;  ib  ont  erré  :  mais  il  a  sans 
doute  erré  aussi ,  et  il  désire  qu'on, 
lui  indique  ses  ei*reuni.  »  Morison 
publia ,  en  1 674 ,  un  ouvrage  de  Paul 
^occone ,  intitulé  :  Figures  et  des- 
criptions de  Plantes  rares  cueillies 
en  Sicile  y  à  Malte ,  en  France  et 
en  Italie  y  in-4^.  de  96  p. ,  Oxford, 
et  accompagné  de  52  planches  d'uner 
.assez  bonne  exécutiou.  Il  nous  ap- 
prend dans  la  préface,  que  Ch.  HaK- 
ton,  à  qui  elle  est  adressée ,  s'étak 
chargé  des  frais  ou  de  la  retouche 
des  quarante-cinq  premières  plan- 
xhes ,  et  de  la  gravure  des  sept  der- 
nières. Plumifii'  a  donné  le  nom  de 
Morisonia  à  un  genre  de  la  famille 
des  Câpriers.  D^-ir. 

MORISOT  (Jean  ).,  médecin,  né 
à  Dole,  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle ,  acquit  des  connais^ 
sances  dans  toutes  les  sciences  qui 
étaient  cultivées  de  son  temps.  Le 
penchant  qu'il  avait  pour  la  poésie, 
servit  de  prétexte  à  ses  ennemis  pour 
lui  nuire  dans  l'ejiercice  de  sou  étati 
Ils  réussirent  à  persuader  qu'un  hom- 
me qui  faisait  des  vers ,  ne  pouvait 
pas  être  un  médecin  instruit;  et  ils 
parvinrent  même  à  l'exclure  de  1^ 
chaire  de  médecine  de  l'université' 
(1).  Morisot  se  consola  de  cette  in- 

(1)  Il  «st  vrai  que  Gîlb  Consio  le  nomme  parmi 
le$  ^rofeSMvn  qui  étaient  à  Dole  ,  en  i55o  ;  mais  ou- 
tra que  Moriiot  o'n  pr'S  ce  titre  h  la  tête  d'aucuh 
4«  (K*  vttYr«s,es  y  l'U  «ftt  rédUcmeak  «ccupc  une  de» 
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justice ,  parla  culture  des  lettres.  On 
sait  qu'il  vivait  eucore  en  1 55 1 ;  mais 
onignoreFëpoquede  sa  mort.  Gilb. 
Gousin  a  parié  très-honorablement 
de  Morisot ,  dans  la  Descript.  comi- 
iatûs  Burgundiœ;  et  il  est,  avec  Ges- 
ner ,  le  seul  auteur  contemporain  qui 
ait  fait  mention  d'un  écrivain  si  re- 
marquable par  la  fécondité  de  son  es- 
prit et  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances. On  a  de  lui  :  I.  Cicerords  Fa- 
radoxa  cum  grœcd  interpretatione , 
Bâle ,  1 547 ,  in-8<>.  Morisot  a  publié 
en  outre  une  édition  latine  des  Pa- 
radoxes  de  Cicéron ,  avec  une  courte 
exposition  et  des  notes  ,  Paris , 
i55i ,  in-4°.  II.  Hippocratis  Aplio- 
rismorum  germina  lectio  ;  eorum 
Jidelis  interpretatio  ,  cum  Galeni 
censura  in  eos  omnes  qui  minus 
erant  ahsohiti;  adnotationes  in  Cor- 
neL  Celsum;  trium  Galeni  de  die- 
bus  decretoriis  îibrorum  epitome , 
Bâle,  1 547  ,  in-8^.  Dans  la  préface, 
il  reproche  à  Théod.  Gaza  et  à  Ni- 
col.  Léonicène,  d'avoir  commis  une 
•foule  d'erreurs  dans  les  éditions  qu'ils 
ont  données  des  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate;  et  il  renvoie ,  pour  les  preu- 
ves ,  à  un  ouvragée  intitulé ,  Horce 
succisivœ  ,  qui  était  déjà  sans  doute 
imprime,  mais  dont  on  n'a  pu  re- 
couvrer un  exemplaire,  llï.  Col- 
loquiorum  Ubri  ir,  Bâle  (  i55o  ), 
in-8°.  Le  desird'être  utile  aux  jeunes 
gens  qui  fréquentaient  les  écoles  pu- 
Dliques  ,  détermina  Morisot  à  com- 

chaires  (]«  rnéceciite  ,  Gollut ,  sou  compatriote,  et 
qtâ  avait  dû  'e  conimttre  danii  sa  jeunesse  ,  n^jurait 
]p«ii  oaî>Iiii  de  ie  citer  dans  la  lixtc  iju'il  a  do<tiie«  d(*s 
■t1l1S^rM  proresseiirs  de  l'uiiivcrsilc  de  Dole  (  Mi- 
moires  Hn  Comli  de  Bourgogne,  liv.  il ,  ch.  XLVIll). 
Cependant  ou  peut  conjpcturor ,  d'après  quelques 
passades  du  preiaiar  livre  des  Colloques  de  Morisot , 
q«'ù  ré))oque  où  il  cotaposail  c<  t  ouvrage,  il  expli- 
quait le  malin  ^  neuf  heures  les  Oraisons  de  Démos- 
thrne  ,  et  te  »..ir,  à  quatre  heures ,  Ifs  Offices  d« 
Ciréron  ;  c'était  sans  doute  au  colléee  ^  puisqu'il  n'y 
avait  point  alors  à  Tuniversité  de  cbairas  pour  Teosei- 
f  nement  des  langues  aucj«iuics.  .  
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poser  cet  ouvrage ,  où  il  se  pro- 
posait de  rassembler  des  préceptes 
de  conduite  pour  tous  les  âges  de  la 
vie.  Mais ,  en  blâmant  Érasme  d'a- 
voir employé  dans  ses  Colloques  là 
manière  piquante  de  Lucien,  et  d'a- 
voir plus  cherché  à  égayer  ses  lec- 
teurs qu'à  les  instruire ,  Morisot  n'en 
a  pas  moins  glissé  dans  ses  dialogues 
des  historiettes  liccncieuses,des  anec- 
dotes contre  les  prêtres  et  les  moines. 
C'était  l'esprit  du  siècle;  car  il  se  mori- 
tre  d'ailleurs  d'une  piété  minutieuse , 
et  il  en  recommande  toutes  les  prati- 
ques avec  une  attention  scrupuleuse. 
IV.  Libellas  de  parechemate  contra 
Cicerords  calumniatores  :  cet  opus- 
cule est  imprimé  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage précédent.  Morisot  a  pour  but 
de  prouver  que  Cicéron  était  aussi 
bon  poète  que  bon  orateur  ;  c'était 
une  tâche  assez  difficile ,  en  ne  ci- 
tant de  Cicéron  qu'un  vers  critiqué 
souvent  comme  exemple  de  mauvais 
goût: 

Ojbrtiinatam  nalam  me  consule  Rommm  ! 

C'est  pourtant  ce  seul  vers  que  rap- 
porte Morisot  (  I  )  j  et  il  montre,  par 
une  foule  d'exemples  tirés  des  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins ,  que 
la  répétition  du  même  mot  dans  un 
vers,  trouvée  vicieuse  par  les  cri- 
tiques modernes  ,  n'est  que  l'emploi 
de  la  figure  que  les  Grecs  nom- 
maient parecheme,  et  dont  les  an- 
ciens faisaient  usage,  même  dans 
la  prose  la  plu^  commune.  Morisot 
a  publié ,  à  la  suite  de  cet  ouvra- 
ge ,  le  catalogue  de  ceux  qu'il  avait 
déjà  terminés;  et  il  a  été  réimprimé 
en  entier  dans  la  Bibliothèque  de 
Gesner.  Cette  liste  est  très -étendue; 
car  elle  ^e  contient  pas  moins  de 


(i)  On  eût  p«  citer  de  Cicéron  des  Tcni  bien  mtil- 
leurs  ,  dans  Irb  Traguents  de  sa  traducliou  des  Ph4- 
nomènct  d'Aratua. 
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trentt-un  ouvrages  en  prose /et  qua- 
torze en  vers.  Les  principaux  sont  : 
De  verâ  tàm  Utteraruniy  tùm  ac- 
centuum  origine  libri  duo  ;  — •  De 
octo  partibus  orationis-;  —  DiaUcti- 
ca  et  Bhetorica  per  tabulas;  —  Ora- 
tiones  xii  ;  — De  Arithmeticd  libri 
qua'uor;  —  Epistolarum  libri  1res; 
—  Herculdnœ  historiœ  libri  %vi}^-^ 
De  Poëticd  libri  très; — De  compen- 
diosd  medendi  ratione  libri  très; — 
Diàloff,  ir  iorUcè  conscripti; — De 
cœcitate  libri  très  ;  —  De  divitiis  U' 
hri  duo;  —  De  otio  liber  unus ;  — 
Des  Eglogues ,  des  Epigrammes,  la 
Traduction  en  vers  d'Hésiode  et  du 
premier  livre  de  F  Odyssée,  une  tra- 
gédie de  Didon,  et  un  Poème  en  qua- 
tre livres,  en  l'honneur  de  Saint-An- 
toine ^  etc.  W — s. 

MORISOT  (Claude-Barthéle- 
Ml),  né  à  Dijon,  en  iSpa,  d'un  cop- 
seiller  à  la  cnambre  des  coniptes  de 
Dole,  contracta,  sous  des  maîtres  ha* 
biles,  une  forte  passion  pour  l'étude, 
qui  devint  la  vocation  de  sa  vie.  Il 
se  fit  recevoir,  par  complaisance 
pour  son  père,  avocat  au  parlement 
de  Dijon ,  entretint  de  cette  ville  des 
relations  assidues  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants ,  et  y  mourut  en  1 66 1 . 
La  plupart  de  ses  ouvrages ,  très-re- 
cherchés à  l'époque  où  ils  parurent, 
«ont  encore  feuilletés  par  les  curieux. 
Ils  sont  tous  en  latin.  Son  Henricus 
MagnuSy  in-8*». ,  imprimé  à  Dijon 
en  16^49  ^^^^  ^^  fausse  indication 
de  Lcyde ,  et  reimprimé  à  Genève , 
doit  être  ajouté  aux  nombreux  pa- 
négyriques consacrés  à  la  mémoire 
du  bon  roi,  Morisot  rendit  le  même 
hommage  à  Louis  XIII  ;  et  ce  mor- 
ceau se  retrouve  à  la  suite  de  ses 
lettres.  Il  fit  aussi  des  vers  en  l'hon- 
neur du  cardinal  de  Richelieu,  et 
traça  sous  des  noms  supposés  ,  dans 
sou  livre  intitulé  Feruyima,  l'his- 
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toire  des  démêlés  de  ce  ministre  avec 
la  reine-mère  et  Gaston,  duc  d'Or- 
léans. Pour  compléter  cet  écrit  assez 
rare ,  imprimé  à  Dijon  en  i644»  tn* 
4^*,i^  fâut  y  joindre  une  suite  de 
35  pages  (  Conclusio  et  interpréta- 
tio  totius  operis ,  Dijon,  1646  ) ,  où 
se  trouve  la  clef  de  cette  composi- 
tion allégorique.  Morisot  avait  donné 
à  la  polémique  les  prémices  de  sa 
plume.  Excité  par  d'anciens  ressen- 
timents contre  une  société  dont  le 
sort  était  de  compter  des  ennemis 
jusque  dans  la  jeunesse  qu'elle  avait 
élevée,  il  écrivit ,  à  Tinstar  de  Bar-, 
clai  ,  sa  satire ,  intitulée  ^litophiU 
veritatis  lacrymœ  ,  sive  Euphor- 
mioms  Lusinini  continuatio^  Ge- 
nève, i6a4,in-8^  Les  Jésuites,  qu'il 
attaquait,  obtinrent  un  arrêt  du  par- 
lement contre  cet  ouvrage  j  mais  l'au- 
teur n'en  fut  que  plus  ardent  à  en 
donner  une  2®.  édition.  Il  se  me- 
sura dans  sa  vieillesse  avec  un  ad- 
versaire non  moins  redoutable.  Mil- 
ton  avait  employé  son  talent  à  la 
défense  à.es  régicides  anglais  contre 
Saumaise  qui  les  avait  attaqués.  (  F, 
MiLTow.)  Morisot  se  fit  le  second  de 
Saumaise  dans  un  discours  publié  à 
Dublin ,  i652  ,  in-8<>.  On  a  encore 
de  ce  savant  :  I.  Orbis  maritimus , 
sive  rerum  in  mari  et  littoribus 
gestarum  gêner alis  Ustoria,  Dijon , 
1643 ,  in -fol. ,  orné  de  figures.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  deux  livres ,  qid 
contiennent  chacun  cinquante  cha- 
pitres. La  moitié  est  consacrée  aux 
temps  anciens  jusqu'à  Constantin;  le 
reste ,  aux  temps  modernes.  Il  est 
beaucoup  trop  question  de  guerres 
dans  ce  livre ,  le  premier  qni  ait  été 
écrit  sur  l'histoire  navale.  On  y  trou- 
ve néanmoins  quelques  particularités 
curieuses  surles  découvertes  des  mo- 
dernes. Il  est  orné  de  petites  cartes 
et  de  figures  de  navires  et  de  canots 
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de  diffëreDts  penpies.  II.  Epistola- 
rum  centuriœ  ii,  Dijon ,  i656,  in*- 
8^.  Ces  lettres  y  qui  n'ont  pas  tou- 
jours été  envoyées  aux  savants  dont 
elles  portent  le  nom^  renferment 
quelques  partkakrités  sur  Thistoire. 
contemporaine,  (f^.  Edm.  Ricbeh.  ) 
lie  Tolunae  est  termine  par  les  éloges 
de  Legoux  et  Bouchu,  magistrats  dis- 
tingués ,  et  par  ceux  de  Saumaise  et 
de  Jacques  Godefroy.  III.  Oi^iM 
Fastcrum  librixJiy  quorum  sexpos- 
têriores  à  MorUotù  substiiuti  sunt^ 
Dijon  ,  1649  )  i»*-8<^-  Morisot  arait 
fait  beaucoup  'de  reclierches  sur  les 
monuments  et  les  cére'monies  des  Ro- 
mains y  pour  les  adapter  à  une  2^.  édi- 
tion de  sou  ouvrage  ;  mais  il  ne  jé- 
eut  pas  assez  pour  les  mettre  en  or- 
dre. Le  public  fut  également  privé 
de  sa  traduction  d'Ârislenète ,  qu'il 
avait  accompagnée  de  notes,  et  dont 
l'édition ,  déjà  fort*  avancée ,  fut  in- 
terrompue par  la  mort  de  Timpri- 
ineiir,  et  abandonnée  par  l'auteur  : 
enfin  c'est  a  Morisot  que  4*on  doit 
la  publication  de  la  relation  de  Ma- 
dagascar, par  Gauche  (  Fojr,  Y II , 
4^5);  il  la  mit  par  écrit,  ety  ajouta  la 
carte  de  cette  ile^  Il  a  probablement 
eu  part  aussi  à  Timpressiôn  du  re- 
cueil qui  contient  cette  relation  ; 
plusieurs  des  pièces  qui  le  compo* 
sent  sont  traduites  par  Pierre  Mo- 
reau,  de  Paray,  en  Gharolois.  F — t. 

MORISSON  (  C.  F.  G.  ) ,  l'un  des 
membres  de  la  Convention  nationa>- 
le  qui  se  laissèrent  le  moins  entrai^ 
ner  aux  fureur»  de  1 793 ,  exprima , 
dans  cette  assemblée ,  des  opinions 
qui ,  toutes  modérées  qu'elles  pussent 
alors  paraître ,  font  voir  aujourd'hui 
à  quel  degré  d'irritâlioil  étalfent  [Par- 
venus tous  les  esprits.  D'abord  avd* 
cat  dans  le  Poitou,  il  devint  admi- 
nistrateur du  département  de  la  Ven- 
dée, eu  1790,  puij  députe  à  Tassem- 
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blé6  législative^  et  enfin  k  la  Conren-^ 
tiOB  nationale.  Le  3  janvier  1 792  , 
après  avoir  payé  son  tribut  au  délire 
de  cetcmps-ià  par  de  violentes  diatri- 
bes contre  les  frères  du  roi ,  il  s'ap- 
{Htya  vainement  de  puissantes  con-^ 
skiérations  politiques  pour  empêcher 
le  décret  d'acôusation  contre  ces 
princes.  Dans  le  mois  dr  novembre 
de  la  même  année ,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion du  procès  de  Lo(}is  XVI ,  il  se 
livra  encore  à  des  attaques  très-vives 
contre  le  monarque  ;  mais  il  finit  pa« 
9'opposer  de  tout  son  pouvoÎT  à  ce 
qu'où  le  mît  en  jugement ,  se  fon- 
dant snr  ce  que  les  lois  avaient  établi 
son  inviolabilité.  Il  vota  entité  pour 
sa  détention  pendant  la  guerre ,  et 
sa  déportation  après  la  conchtsion 
de  la  paix  générale.  La  factioix  des 
Jacobins,  qui  avait  applaudi  à  ses 
injures ,  se  déchaîna  contre  ses  coia^ 
clusions.  Morisson  fut  depuis  ac- 
cusé, par  son  collègue  Garnier,  de 
liaisons  avec  les  royalistes.  Cepen- 
dant il  resta  assez  paisible  pendant 
la  terreur ,  et  fut  même  chargé  dé 
quelques  missions  qu'il  remplit  avec 
autant  de  sagesse  qu'il  était  «possible 
à  une  telle  époque.  Devenu  membre 
du  conseil  des  Cinq-cents,  il  fit  adop- 
ter, en  décembre  1796,  un  décret 
d'amnistie  ponr  les  royalistesi  de 
l'Ouest.  En  1797  ,  il  fut  nommé  un 
des  juges  de  la  cour  d'appel  <îe 
Bourges  t  et  il  continua  d'en  remplir 
les  fonctions,  jnsqij'cn  1816,  où  il 
mourut  honoré  et  regretté.  M— •!>  }. 
MORITZ  (  Gharles-PhîLïppe  ), 
écrivain  allemand ,  naquit  k  Hameltf, 
en  1757  ,  de  parents  pauvres,  qui 
ne  pouvant  lui  procurer  qu'un  pîeu 
d'instruction  qu'il  reçut  à  Hanovre  , 
l'envoyèient  aï  apprentissage  chefc 
un  chapelier  à  Brunswick.  Cdui-crnc 
lui  trouvant  pas  de  disposition  poiw 
sa  profession,  le  renyoja  chez  lui. 
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Par  J>oiiIieiir  pour  le  jeune  Morifz , 
qui  n'avait  que  quatorze  ans ,  le  com- 
mandant de  Hanovre  s'intéressa  à 
son  sort  y  et  assigna  une  somme  d'ar- 
gent pour  son  éducation.  Moritz  pro*. 
ma  quelque  temps  de  ce  bienfait; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  donner  le  pre- 
mier signe  de  ce  caractère  bizarre 
et  fantasque  qui  a  fait  le  malheur  de 
sa  vie.  Par  une  conduite  déréglée,  il 
perdit  la  bienveillance  de  son  bien- 
faiteur, et  disparut  de   Hanovre , 
avec  Finteotion  de  s'engager  dans 
uoe  troupe  de  comédiens.  Ce  projet 
ne  réussit  pas  ;  et  il  se  fit  recevoir  à 
Ërfurt  parmi  les  étudiants  pauvres , 
comme  candidat  de  théolosie.  Trou- 
vant ensuite  ce  bienfait  à  cnarge ,  il 
courut  de  nouveau  après  une  troupe 
de  comédiens;  mais  arrivé  à  Leip- 
zig ,  il  apprit  qu  elle  venait  de  sa 
dissoudre.  Alors  il  se  dégoûta  de  la 
carrière  théâtrale/;   et  ne  sachant 
que  devenir ,  il  erra  en  Saxe  à  l'a- 
venture. Un  hernhute  charitable  de 
Barby  eut  pitié  de  lui ,  et  l'accueillit 
dans  sa  maison.  Moritz  n'y  resta 
pas   long-temps.  Avec  les  secours 
que  lui  fournit  la  communauté  des 
frères  Moraves ,  il  se  rendit  à  Wit- 
temberg.  pour  achever  ses  études. 
Il  parut  d'abord  plus  constant  que 
de  coutume ,  et  y  demeura  deux  ans , 
pendant  lesquels  il  se  fit  beaucoup 
d'amis  parmi  les  professeurs  et  les 
étudiants.  Cependant  la  bizarrerie 
de  son  caractère  s'y  manifesta  éga- 
lement. Tantôt  on  le  voyait  appliqué 
outre-mesure  aux  études ,  tantôt  il 
était  plongé  dans  ladébauche,  tantôt 
encore  il  paraissait  en   proie  à  la 
plus  sombre  mélancolie.  Ayant  éié 
i&yité  par  Basedow  à  le  seconder  ^ 
dans  la  maison  d'éducation  que  cet 
instituteur  avait  fondée  à  Dessau,  Mo- 
ritz s'y  rendit  j  puis  s'étant  brouillé 
avec  son  chef ,  il  parût  pour  solliçi- 
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ter ,  à  Potsdam ,  une  place  de  pas-i 
teur.  N'obtenant  rien  ,  et  ne  voyant 
plus  de  ressource  ,  il  prit  la  résolu- 
tion de  mourir  de  faim  ;  mais  il 
changea  d'avis  en  obtenant  une  place 
d'instituteur  à  la  maison  d'orphelins 
à  Potsdam.  Sa  nouvelle  position  le 
dégoûta  bientôt  comme  les  autres  ; 
il  se  plongea  dans  une  profonde 
apathie,  et  erra  comme  un  fou  au:g 
environs  de  la  ville.  Ses  amis  le  ti- 
rèrent de  cette  mélancolie ,  en  lui 
procurant  nue  place  d'instituteur  à 
l'une  des  écoles  de  Berlin  ;  et ,  j>eu 
de  temps  après,  il  eut  dans  la  me* 
me  ville ,  la  place  de  conrecton  Ses 
écrits  commençaient  à  améliorer  ses 
finances  et  à  étendre  sa  réputation  • 
et  la  franc-maçonnerie,  dans  laquelle 
il  se  fit  recevoir ,  donna  de  l'aliment 
à  son  esprit.  Néanmoins  il  retomb«( 
dans  sa  mélancolie.   Pour  se  dis-> 
traire,  il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre. La  relation  qu'il  en  a  donnée  , 
respire  le  plus  grand  calme,  et  porte- 
rait à  ciboire  que  l'ame  de  l'auteur  sl 
dû  jouir  toujours  de  la  plus  grande 
sérénité.  Il  visita  l'intérieur  de  l'An- 
gleterre à  pied,  malgré  les  désagré- 
ments  que  lui   attira  ce  genre  de 
voyage ,   et  qu'il  a  racontés  avec 
une  simplicité  qui  ne  manque  pas 
de  charme.  Revenu  en  Prusse,   il 
ressentit  de  nouveaux  accès  de  mé- 
lancolie ,  tomba   malade ,  se   crut 
près  de  la  mort ,  et  eut  avec  ses  amis 
des  entretiens  édifiants  sur  l'immor- 
talité de  l'ame.  Toutefois  il  en  re- 
vint j  mie  place  de  professeur  qu'il 
obtint,  en   1784,  au  gymnase  de 
Berlin >  cl  le  succès  de  ses  cours  de 
langue  allemande,  de  belles-lettres 
et  d'histoire,  furent  propres  à  dissi- 
per ses  chagrins  :  un  nouveau  voyage 
acheva  de  rétablir  sa  sauté.  Il  parut 
délivre  de  son  spleen ,  revint  gal- 
ment  à  Berlin ,  et  y  entreprit  la  ré- 
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daction  de  la  gazette  de  Voss  ,  d'a- 
près un  plan  idéal  qu'il  ayait  trace. 
Mais  on  trouva  ee  projet  trop  su- 
blime pour  les  besoins  jounialiers 
de^  lecteurs  de  gazettes  ;  Moritz  lui- 
même  le  jugea  trop  difficile ,  et  sur- 
tout trop  assujëtisant  pour  lui.  Il 
abandonna  l'entreprise ,  et  se  dirigea 
vers  la  Suisse  ;  mais,  au  lieu  de  re- 
créer son  ame  dans  le  climat  pur  des 
montagnes.,  il  eut  le  malheur  de  de- 
venir amoureux  d*une  femme  mariée 
dont  il  n'avait  rien  à  espcrer.  Cette 
foi^  son  aliénation  d'esprit  fut  pres- 
que complète.  Il  se  crut  un  nouveau 
Werther,  et  en  joua  le  rôle  avec 
un  grand  talent  d'imitation  :  un 
autre  voyage  le  préserva  proba- 
blement de  la  fin  tragique  de  l'a- 
mant de  Charlotte.  Ayant  donné  sa 
démission  de  professeur ,  en  1786 , 
il  s'était  rendu  à  Brunswick ,  et  avait 
fait  im  traité  avec  Campe,  qui  s'en- 
gageait à  lui  avancer  les  frais  d'un 
voyage  en  Italie  ,  pour  qu'il  compo- 
sât des  ouvrages  sur  las  antiquités 
et  sur  d'autres  sujets.  Un  Italien  avait 
dit  à  Moritz  avec  assurance  :  a  Vous 
»  voyagerez  dans  ma  patrie.  »  Le 
professeur  allemand  avait  été  telle- 
ment frappé  de  cette  prédiction  ,  que 
lorsqu'il  la  vit  s'accomplir ,  il  crut 
aux  présages,  et  devint  superstitieux. 
Il  profita  desonséjour  en  Italie,  au- 
tant que  le  permettait  sou  savoir,  qui 
n'était  pas  très-profond  en  archéo- 
logie et  en  philologie  :  mais  il  avait 
du  goût ,  de  l'esprit  ;  il  observait 
bien ,  et  il  décrivait  encore  mieux. 
Goethe  et  Angélique  Kaufmann  de- 
vinrent ses  amis.  Ceux  qu'il  avait  à 
Berlin ,  l'aidèrent  de  leur  bourse. 
Néanmoins,  après  deux  ans  de  sé- 
jour, il  fut  .réduit  à  une  telle  misère, 
qu'il  parut  à  Weimar  sous  l'extérieur 
d'un  mendiant.  Goethe  l'accueillit , 
et  le  mit  à  même  de  retourner  à  Ber- 
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lin  sous  des  dehors  décents.  11  y 
obtint  9  à  l'académie ,  la  place  de 
professeur  des  beaux -arts  et  d'ar- 
chéologie ,  et  se  livra ,  comme  au- 
paravant, à  une  foule  de  travaux 
littéraires.  Mais  Campe,  ne  trouvant 
pas  bon  son  premier  échantillon  qui 
était  un  essai  sur  l'imitation  du  beau, 
se  brouilla  avec  lui  ;  et  faisant  allu- 
sion à  l'un  de  ses  ouvrages ,  il  publia 
un  mémoire  polémique  sous  le  titre 
de  Moritz ,  triste  supplpment  à  la 
Psychologie  expérimeniaU  :  Moritz 
fit  une  réplique  à  ce  Mémoire  ;  maàs 
dansv  la  suite  les  deux  auteurs  se 
réconcilièrent.  Se  votjrant  dans  une 
position  plus  avantageuse ,  Moritz 
épousa  la  fille  d'un  libraire  ;  mais 
son  affection  pour  elle  eut  une  fin 
presque  aussi  prompte  que  les  autres 
sentiments  qu'il  avait  éprouvés.  Ce- 
pendant à  peine  fut-il  séparé  de  sa 
jeune  femme,  qu'il  montra  le  plus 
grand  empressement  à  la  reprendre. 
En  avril  1 798 ,  il  fit  avec  elle  uni 
voyage  à  Dresde  ;  mais  étant  tombé 
malade  ,  il  expira  dans  un  état  assez 
calme.  Il  a  raconté  lui-même  les  'bi- 
zarreries de  son  caractère  et  les  aven- 
tures de  sa  vie  dans  deux  roiâans  , 
Antoine  Reiser ,  et  André  Hart- 
knopf;  et  ses  amis  y  ont  ajouté  les 
traits  qui  manquaient.  Les  travaux  de 
Moritz  surk  langue  allemande  sont 
très^estimés  ;  et  l'on  peut  dire  de  cet 
écrivain,  qu'il  joint  le  précepte  à 
l'exemple  :  son  style  est  pur ,  natu- 
rel, et  d'une  simplicité  élégante.  Son 
traité  sur  la  prosodie  est  un  modèle. 
Ses  ouvrages  sur  les  antiquités,  man- 
quent d'érudition^  mais  on  les  lit 
avec  plaisir ,  surtout  celui  qui  traite 
des  fêtes  religieuses  des  anciens  Ro- 
mains ,  parce  que  Tauteur  a  su  pé- 
nétrer ,  avec  son  imagination ,  dans 
l'esprit  qui  a,  suivant  lui,  donné  lieu 
à  ces  fêtes  religieuses  ;  et  la  pureté 
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du  style  couTre  la  légèreté  du  fond. 
Ses  voyages  ont  le  même  défaut  et 
le  même  avant^e.  L'auteur  a  par- 
couru rapidement  les  contrées  qu'il 
décrit  ;  mais  sa  narration  intéresse 
par  un  style  vif,  concis ,  et  toujours 
égal  dans  sa  marche.    Voici    les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
I.  Entretiens  avec  mes  élèves  y  fier- 
lin,  1779;  ibid.,  1780.  II.  Lettres 
sur  la  différence  de  l'accusatif  et 
du  datij\  ou  dume  et  du  moi,  ibid., 
1780;  4^.  édit.,  1798.  III.  Supplé- 
ment aux  Lettres  sur  la  différence 
etc.,  ibid.,  1 780.  IWJnstructionpour 
l'accentuation  anglaise  yihid,,  1 780. 
Y.  Blunt  ou  le  convive,  comédie  en 
un  acte ,  ibid. ,  1 78 1 .  VI.  Lettres  sur 
le  dialecte  de  la  Marche  ^ihïd,  VII. 
Mémoires  pour  servir  à  la  pkiloso* 
phie  du  cœur  humain ,  3®.  édit. , 
ibid. ,  1 7^1 .  VIIL  Opuscules  sur  la 
langue  allemande,  ibid.,    178^2, 
179^.  IX.  Grammaire  allemande 
pour  les  dames ,  en  forme  de  lettres , 
ibid.,  1761,  1791,  1794.  X.  TwTi 
n  «970f  ,ou  Magasin  de  la  psycltolo- 
^  expérimentale,  10  vol.  in-8<^., 
1 783-1 793.  Pockels  et  Maimon  ont 
r^igé  une  partie  de  cet  ouvrage.  XI. 
Instruction  pour  écrire  des  lettres, 
ibid.^  1783,  1795.  XII.  Grammai- 
re anglaise  y  ibid.,  1783^  4®«  édit., 
1796.  XIII.   Forages  d'un  AlU- 
m.and  en  Angleterre,  ibid. ,  1 783  , 
1 785.  XIV.  De  V orthographe  alle- 
mande, ibid.,  1784.  XV.  Idéald'u- 
ne  gatette  parfaite,  ibid.,  1784. 
XV ï.  Antoine  JReiser,  rpman  philo- 
sophique, 4  vol.,  ibid.,  1783-1790. 
RIischnig  les  a  fait  suivre  d'un  5«. 
Volume,  intitulé:  Souvenirs  des  dix 
dernières  années  de  mon  ami  A.  Rei- 
ser ,  pour  servir  à  la  Biographie  de 
Moritz,  1794.  XVII.  Essai  d'une 
prosodie  aUemande,  ibid.,  1786. 
XVIIÎ.  Essai  d'une  petite  logique 
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pratiaue  des  enfants,  ibid.  XIX. 
De  l  imitation  du  beau  dans  les 
arts,  Brunswick,  1788.  XTL.Surun 
Mémoire  de  M.  Campe ,  des  droits 
de  l'écrivain  et  du  libraire ,  Berlin , 
1 789.  XXI.  Manuel  mj^thologique, 
avec  fig.,  ibid.,  1790.  XXII.  Fie 
du  pasteur  André  Hartknopf,  ibid; 
XXIII.  Fictions  mythologiques  des 
anciens^  avec65f]g.d'après  l'antique, 
1 791 .  XXIV.  Anthousa ,  ou  les  An- 
tiquités de  Home  (  i*'.  vol.),  con- 
tenant les  usages  sacrés  des  Romains, 
avec  fig,  ;  c'est  la  description  des  fê- 
tes religieuses  des  Romains,  dans 
Tordre  de  leur  calendrier,  Berlin  . 

1791 ,  1797  :  Rambach  a  publié  une 
suite  en  a  vol.  XXV.  Grammaire 
italienne,  1790.  XXVI.  Fojage 
d'un  Allemand  en  Italie,  3  vol. , 
ibid.,  179^-1793.  XXVII.  Delà 
bonne  expression  en  allemand,  ibid. , 

1792.  XXV m.  Correspondant  gé^ 
néral  allemand,  ibid.,  1793;  7*. 
édit.  augmentée  par  Heinsius,  18 16. 
XXIX.  La  Grande  loge,  ou  la 
Franc-maconnerie  avec  l'équerre  et 
le  plomb ,  ib. ,  1 793  ;  ce  sont  des  dis- 
cours prononcés  dans  les  assemblées 
maçoniques.  XXX.  Dictionnaire 
grammatical  de  la  langue  alleman- 
de, tome  i**".,  ibid.,  1793,  in -8°. 
Les  u  vol.  suivants  ont  été  rédigés 
par  Sturtz  cl  Stenzel.  XXXI.  Préli- 
minaires d'une  théorie  des  orne- 
ment s,  aiVBcû^,,ihià,,  1 793.  Moritz  a 
traduit  de  l'anglais  plusieurs  ouvra- 
ges, entre  autres,  les  principes  de 
la  psychologie ,  par  Beattie ,  et  les 
Voyages  de  Walker  en  Flandre ,  en 
Allemamie,  en  Italie  et  en  France.  Il  a 
publié  des  poésies  fugitives ,  des  ser- 
mons ,'  et  même  des  abécédaires.  Il  a 
commencé  un  as^ez  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ont  été  achetés  par 
d'autres  ,  ou  auxquels  il  n'a  fourni 
que  peu  de  morceaux.        D — g. 
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MORLAND  (  Sir  Samuel  ) ,  ba- 
TOtiet,  mccânicien  anglais,  fils  de 
Thomas  Morland,,  recteur  à  SaU 
hamstead  dans  le  Berkshire,  naquit 
rers  1 6a 5.  Il  passa  uiie  dizaine  d'an^ 
nées  à  l'université  de  Cambridge,  oh 
les  mathématiques  furent  sa  princi* 
pale  étude.  Pendant  le  règne  de 
Gromi^ell,  d«>nt  ii  se  disait  parent, 
il  se  Toua  d'abord  à  la  carrière  di- 
plomatique ;  il  fît  partie ,  en  i6d3 , 
de  Tambassadc  enyoyéé  en  Suède , 
parle  Protecteur,  pour  proposer  à  la 
reine  tkue  alliance  oiTeAsire  et  défen- 
sire.  Il  paraît  qu'à  son  retour  il  fut 
admis  dans  les  bureaux  du  secrétaire 
d'étaC  Thurlo'e  ;  et  en  i655 ,  il  reçut 
une  mission  honorable  pour  le  Pié- 
monu  Grom'well  avait  pris  fort  à 
cœur  le  sort  des  Vaudois  de  cette  con- 
trée (  r.  Léger  ,  XXÏII,  568  );  et 
,  après  avoir  provoque  en  Angleterre , 
par  un  exposé  habile,  rédigé  de  la 
main  de  Miiton,  une  souscription,  qui 
rapporta  plus  de  3o  mille  livres 
sterling ,  il  ordonna  un  jour  de  jeiine 
et  de  prières  en  expiation  des  mas> 
sacres  du  Piémont.  Il  voulut  encore 
protéger  les  Vaudois  plus  efficace- 
ment :  à  cet  effet ,  Morland  fut  en- 
voyé auprès  du  duc  de  Savoie  pour 
intercéder  en  leur  faveur*:  et  quand 
sa  mission  fut  terminée ,  il  se  ren^- 
dit  à  Genève  ^  d'où  il  fit  passer  aux 
Vaudois  les  seeours  fournis-  par  la 
générosité  anglaise  :  il  employa  ce 
séjour  à  recueillir  beaucoup  de  ma* 
térianx  pour  l'histoire  des  rdigio- 
naireâs  qu'il  était  venu  secourir,  et  en 
fît  un  corps  d'ouvrage  qu'il  publia 
en  i658 ,  après  son  retour  en  An- 
gleterre, sous  le  titre  à* Histoire  dei 
églises  évangéliques  des  Foliées  du 
Piémont ,  avec  l'histoire  simple  et 
fidcjfi  du  dernier  massacre  ^  e\c,  ^ 
un  vol.  in-fol. ,  orné  du  portrait  de 
Fauteur^  et 'de  mauvaises  vignettes 
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i ,  représentant  toujours  les  Vau- 
ois  tourmentés  par  les  cathoH^es  ^ 
étaient  bien  faites  pdtar  exciter  Pani- 
mosité,du  peuple  contre  ces  der- 
niers. Dans  la  dédicace  à  Gromtvelf^ 
l'auteur  se  nomme  le  dernier  des  ser- 
viteurs de  ce  souverain  5  et  il  lé 
représente  comme  ayant  été  choisi 
par  la  Providence  pour  réparer  les 
iniquités  des  Stuarts  ,  sur  lesquels  , 
dit-il,  le  doigt  de  Dieu  s'est  apesanti 
au  milieu  de  leurs  oppressions  et  de 
leurs  folies  :  après  la  restauration  , 
l'auteur  ju^ea  prudent ,  suivant  le$ 
Mémoires  de  Hollis,  de  retirer  cette 
dédicace  des  exemplaires  dont  il  était 
encore  le  maître.  Dans  le  livre  iv  de 
son  Histoire  des  églises  évangéhques , 
il  rend  un  compte  détaillé  de  sa  mis- 
sion ,  et  insère  toutes  les  pièces  of * 
fîdelles  qui  y  ont  rapport.  Le  comité 
chargé  par  Gromwell  de  faire  une 
enquête  sur  la  mission  de  Morland , 
en  parla  d'une  manièretrès-flatteuse. 
On  ne  sait  si,  dans  les  années  sui« 
vantes ,  il  eut  quelque  eiUploi  ;  mais 
il  est  certain  qu'il  fut  admis  aux  affa^ 
res  les  plus  secrètes,  ou  du  moins 
qu'il  en  reçut  la  confidence.  Dans  uh 
manuscrit  qu'il  a  laissé  et  qu'il  n'avait 
rédigé,  comme  on  peut  bien  penser , 
qu'aprèsleretourdela  famille  royale, 
il  raconte  des  faits  importants  dont 
il  fut  témoin ,  et  qui  prouvent  qtie 
les  trames   odieuses    qu'on  a   re- 

Srochées  de  nos  jours  à  la  police 
'un  despote,  étaient  pratiquées  sous 
Grom^^cell.  C'est  ainsi  que  le  (àmimx 
Thurloe ,  ministre  de  la  police  du 
temps,  fit  engager ,  pardes  agents  se- 
crets, le  docteur  Hewitt,  à  solliciter 
des  commissions  en  blanc  de  Gbar- 
les  II ,  à  BruxeUes  ;  et  lorsqu'elles 
furent  arrivées  ,  il  fil  saisir  Hewitt 
comme  coupable  de  hante  trahison^ 
et  le  fit  mouÂr  par  l'opération  cruelle 
du  trépan.  Non  coiito&t  d'avoir  fak 
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périr  un  royaliste  ,  TliuHoe  voulut 
faire  tomber  Te  roi  même  dans  un 
pie'ge,  en  attiltint  Charles  II  sur 
la  cote  d* Angleterre ,  comme  étant 
appelé'  par  de  nombreux  p?irli- 
sans.'  Morland  raconte  qu'il  assista 
au  iôonciliabule  où  ce  complot  fut 
forgé ,  et  que  dès-lors  il  prit  en  hor- 
reur le  gouvernement  de  Gromwell , 
et  résolut  de  travailler  à  la  restaura- 
tion du  trône  royal.  On  lit  même , 
dans  les  Mémoires  de  Welwood,  que 
Cromwéll  s'étant  aperçu  de  la  preV 
sence  de  Morland ,  quand  le  complot 
eut  été  résolu  chez  U  secrëtaire-d'é- 
tat ,  tira  son  poignard  pour  le  tuer , 
mais  que  ThuTlde  Ten  empêcha ,  en 
lui  représentaut  que  Morland  dor- 
mait pr(^ondément ,  vu  qu'il  avait 
été  obligé  de  veiller  deux  nuits  de 
Milite.  Morland  ne  parle  point  de 
éctte  circonstance;  mais  il  fait  beau^ 
coup  valoir  la  résolution  que  lui  inà- 
pira  sa  conscience,  de  se  dévouer  au 
service  de  sou  souverain  légitime , 
en  le  prévenant  de  la  trame  odieuse 
ourdie  contre  lui.  Pour  n'être  pas 
soupçonné  de  vues  intéressées  dans 
ee  changement  d'opinion ,  il  se  hâ- 
te d'a)Outer,  qu'alors  ayant  une 
grande  maison,  mille  livres  ster- 
ling de  revenu,  un  équipage,  une 
jeune  et  jolie  femme ,  il  n'avait  sû- 
ïtment  plus  rien  à  désirer,  et  que 
le  devoir  seul  l'engageait  aux  démar- 
ches qu'il  fit  pour  sauver  Charles  II, 
et  YaÀâtt  à  remonter  sur  son  trône. 
Il  se  rendit  donc  àBreda,  et  fît  ses  ré^- 
vélations  au  roi:  celui-ci  les  accueillit 
âfvec beaucoup  de  reconnaissance, ^et 
promit  dé  ghmdçà  récompenses  à 
Mûrland.  En  effet,  après  son  rétablis-' 
sèment,  il  le  créa  baroftnet,  gentil- 
homme de 'la  chambre  privée,  le 
nomtba  maître  des  mécaniques  du  rôi, 
et  luiassigna une  pension  de  5oo  livres 
sterling.  Il  parait  que  Morland  avait 
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attendu  davantage  :  il  attribue ,  dans 
son  manuscrit ,  à  des  préventions  du 
chancelier  Hyde,la  parcimonie  avec 
laquelle  on  avait  reconnu  ses  services. 
Il  est  vrai  que  ses  titres  n'étaient 
qu'honorifiques,  et  que  l'état  de  ses 
affaires  le  força  de  vendre  sa  pen- 
sion. Dégoûté  alors  du  service  des 
grands,  il  revint  aux  sciences ,  et  se 
livra  aux  mathématiques  et  à  la  mé- 
canique avec  beaucoup  de  zèle.  Il 
fit  des  essais  dispendieux  d'hydros- 
tatique et  d'hydraulique ,  dont  quel- 
ques-uns plurent  beaucoup  au  roi,* 
entre  autres  celui  d'élever  les  eaux" 
depuis  la  Tamise,  jusqu'à  la  |>lus 
haute  corniche  du  château  de  Wind- 
sor, et  même,  à  ce  qu'assure  Mor- 
land, jusqu'à  80  pieds  au-dessus 
de  cette  corniche.  Charles  II  crut 
faire  plaisir  au  roi  de  France ,  eni 
lui  envoyaml  un  ingénieur  aussi  ha- 
bile* Morland  eut  l'honneur  d'ex- 
pliquer ses  inventions  à  Loiiis  XIV , 
à  Saint-<jermain;  mais  ce  fut  tout 
le  fruit  qu'il  retirade  ce  voyage  , 
qui  lui  coûta  beaucoup.  Avant  dé 
se  rendre  en  France,  il  avait  pu- 
blié plusieurs  ouvrages.  I.  Descrip- 
tion et  emploi  de  deux  machines 
d'arithmétique^  1  ^'i ,  livre  devenu 
très-rare.  (  F.  Gersten.)  IL  Méthode 
du  comte  de  Pagan ,  de  tracer  toute 
yorte  de  fortifications  ^  réduite  à  lA 
mesure  anglaise ^  Londres,  1672. 
m.  Description  de  la  Tuba  sten- 
torphonica  ou  porté-voix^  Londres, 
1O7 1 ,  in-fol.  Les  expériences  faites, 
en  présence  de  Charles  II  et  du 
prince  Rupert ,  et  détaillées  dans  cet 
oùvi'àge ,  font  voir  que  Morland  in- 
venta le  porte-voix  en  Angleterre, 
pendant  que  le  P.  Kircher  l'exécutait 
aussi  en  Italie.  Ce  traité  a  été  inséré 
par  extrait  dans  lés  Transactions 
philosophiques,  n<^.  79,  pag.  3o56, 
et  traduit  en  français ,  dans  le  Recueil 
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des  mémoires  et  conférences  sur  les 
arts  et  les  sciences ,  pour  1670 ,  par 
Denis ,  et  dans  le  Journal  des  sa- 
vants; le  P.  Maignan  a  aussi  écrit  un 
Traite'  sur  la  Trompette  parlante  du 
chevalier  Morland,  IV.  La  Théorie 
de  l'intérêt  y  simple  et  composé  y  Lon- 
dres, 1679,  in8^  V,AParis,Mor- 
landprit  la  résolution  d'expliquer  aux 
Français  ses  principales  découver- 
tes. Il  paraît  avoir  refait  plusieurs 
fois  son  travail.  La  copie  que  Ton  a 
trouvée  récemment,  eu  Angleterre , 
a  quelque  importance  par  la  men- 
tion qui  y  est  faite  des  pompes  à 
feu  et  de  Tusage  de  la  vapeur;  in- 
vention dont  la  priorité  a  été  fré- 
quemment  discutée ,  et  qui  pour- 
rait bien  appartenix*  à  Morland.  Ce 
manuscrit  de  peu  d'étendue,  et  in- 
titulé ,  Elévation  des  edux  par  toute 
sorte  de  machines,  réduite  à  la  me- 
sure ,  au  poids  et  à  la  balance ,  pré- 
sentée à  S.  M.  ï.  C. ,  Paris,  i683  , 
est  terminé  par  les  Principes  de  la 
nouvelle  force  du  feu  ^  inventée  par 
le  chevalier  Morland  ^  Van  i68'2  , 
et  présentée  à  S.   M.  ï.  C,  i683. 
On  dirait  que  l'auteur,  en  indiquant 
avec  tant  de  précision  la  date  de  sa 
découverte,  a  voulu  prévenir  les  con- 
testations  qui  pourraient    s'élever. 
Cependant  ou  a  disputé  long-temps 
à  cet  égard,  en  Angleterre ,  sans  con- 
naître l'ouvrage  français  de  Morland. 
Il  y  parle ,  ainsi  qu'il  suit ,  de  l'emr 
ploi  de  la  vapeur  :  «  L'eau  étant 
évaporée  par  la  force  du  feu,  ces 
vapeurs  demandent  incontinent  un 
plus  grand  espace  (environ  %  mille 
fois  )  que   l'eau    n'occupait  aupa- 
ravant, et.  plutôt  que  d'être  tou- 
jours emprisonnées,  feraient  crever 
une  pièce  de  canon.  Mais  étant  bien 
gouvernées  selon  les  règles  de  la  sta- 
tique et  par  science  réduite  à  la  me- 
sure, au  poids  et  à  la  balance,  alojç^s 
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elles  portent  paisiblenfent  leurs  far- 
deaux (  comme  de  bons  chevaux  ) , 
et  ainsi  servent-elles  d'un  grand  usa- 
ge au  genre  humain,  particulièrement 
pour  l'élévation  des  eaux.  »  Ce  passa- 
ge est  beaucoup  plus  xlair  que  celui 
qu'on  trouve  sur  la  vapeur,  dans  le 
Centurj^  of  inventions ,  du  marquis 
de  Worcester,  publié  en  i()63,  et 
qu'on  regarde  comme  la  première 
indication  de  la  découverte  des  ma« 
chines  à  vapeur.  Le  capitaine  Sava- 
ry ,  qui,  le  premier,  obtint  en  Angle- 
terre un  brevet  pour  ces  macbines , 
en   1699,  a  pu  connaître  l'idée  de 
Morland.  Ce  fut  la  même  année  qu'A- 
moutons  en  présenta  le  premier  pro- 
jet à  l'académie  des  sciences,  à  Paris.. 
Cependant  il  est  assez  singulier  que 
la  copie  du  Traité  de  V Élévation  des 
eaux ,  que  conserve  la  bibliothèque 
du  roi,  à  Paris ,  et  qui  paraît  être  la 
même  que  Morland  avait  présentée  à 
Louis  Xi V ,  à  en  juger  par  le  soin 
avec  lequel  elle  a  été  transcrite  et  re- 
liée aux  armes  du  roi,  ne  contienne 
rien  sur  Teraploidela  vapeur.  Quoi- 
que cet  écrit  porte  la  date  de  1 684,  et 
qu'il  soit  par  conséquent  postérieui: 
à  la  copie  que  l'on  conserve  en  Ao^le- 
terre,  il  ne  renferme  que  les  deux  pre- 
miers chapitres  de  l'ouvrage  publié 
l'année  suivante,  à  Pai^is,  sous  le  litre 
de  :  Élévation  des  eaux  par  toute 
sorte  de  machines  j  réduite  à  lame- 
sure  y  au  poids ,  à  la  balance ,  par  le 
moyen  d'un  nouveau  piston  et  corps 
de  pompe ,  et  d'un  nouveau  mouv^ 
ment  cyclo  -  elliptique ,  en  reje- 
tant l'usage  de  toute  sorte  de  nui- 
nivelles  ordinaires  ^  avec  huit  pro- 
blèmes de  mécanique,  proposés  aux 
plus  habiles  et  aux  plus  savants  du 
siècle  y  Paris,  1 685,  chez  Michallct, 
in-4*^.  L'auteur  ne  s'y  explique  pas 
clairement  sur  l'usage  de  la  vapeur; 
Udais  il  y  fait  allusion,  dans  un  pa.sr 
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sage  de  la  piei'ace^  où  il  annonce 
que ,  par  riHvenûon  de  son  nouveau 
mécanisme  ,  on4)ourra  faire  monter 
les  eaux  jusqu'aux  plus  hautes  mon* 
tagnes ,  a  à  raison  de  tant  de  muids 
par  heure,  ou  tant  de  pouces,  seloiy 
la  force  mouvante  donnée  (  soit  des 
rivières  ou  du  vent,  soit  des  chevaux 
ou  des  hommes,  soit  enfm  du  feu 
ordinaire,  ou  de  celui  de  la  poudre 
à  canon". Ce  Traité,  accompagné  de 
trente -cinq  planches,  renferme  d'ail- 
leurs bien  des  niaiseries ,  et  n'est  pas 
exempt  d*uue  teinte  de  charlata- 
nisme. Il  est  dédié  au  roi  de  France. 
L'auteur  annonce,  dans  la  préface, 
qu'après  s'être  appliqué  pendant  tren- 
te ans  aux  mécaniques,  il  avait  mû- 
rement examiné  la  mauvaise  et  vai- 
ne multiplicité  des  parties  inutiles  , 
lès  grands  frottements  et  autres  gros- 
siers défauts  de  la  plupart  des  méca- 
niques qui  sont  en  usage  par  toute 
l'Europe.  Il  a  enfin  eu  ie  bonheur 
d'éviter  ces  défauts ,  dans  le  moyen 
qu'il  a  trouvé  d'élever  les  eaux.  Mor- 
land  avait  d'abord  e'pousë  la  fille 
d'un  gentilhomme  français;  c'était 
probablement  cette  jeune  et  jolie  fem- 
me qu'il  comptait,  sous  Gromwell, 
parmi  ses  avantages.  Mais  un  second 
ou  troisième  mariage  qu'il  contracta 
eu  Angleterre,  fut  loin  de  lui  don- 
ner la  même  satisfaction.  Sa  femme 
dissipa  son  bien,  et  fut  convaincue 
d'adultère,  et  répudiée ,  eu  1 688,  par 
l'infortuné  mari,  qui  dès-lors  tourna 
ses  pensées  vers  la  dévotion.  Il  adres- 
sa à  l'archevêque  Tenison,une  espè- 
ce de  mémoire  sur  sa  vie ,  où  il  avoue 
qu'il  a  été  mauvais  fils,  et  que  Dieu, 
pour  le  punir,  lui  a  donné  un  en- 
fant privé  de  toute  affection  filiale. 
Pauvre  et  aveugle,  il  déshérita  ce  fils 
unique,  publia  un  Recueil  de  médi- 
tations pieuses ,  sous  le  titre  du  Cri 
de  la  conscience  j  où  il  ne  peut  s'em- 
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pêcher  pourtant  de  revenir  encore  à 
son  sujet  favori,  la  mécanique;  et  il 
mourut  dans  im  triste  isolement ,  eu 
1697.  ^  même  année ,  parut  encore 
un  ouvrage  de  lui,  sous  le  titre  de  : 
JfydrostcUique,  ou  Instructions  con- 
cernant les  travaux  hydrauliques. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
pratiqué  auprès  de  sa  demeure  un 
puits  et  unepompeà  l'usagedupublic, 
avec  cette  inscription,  qui  fait  connaî- 
tre la  tournure  de  son  esprit:  »  Puits 
désir  SamuelMorland,quienaccordé 
le  libre  usage  à  tout  le  monde,  espé- 
rant qu'aucun  de  ceux  qui  viendront 
après  lui,  ne  risquera  d'encourir  la  dis- 
grâce divine,  en  refusant  un  verre 
d'eau  fraîche  (  fourni  aux  frais  d'un 
autre  et  non  aux  leurs  )  au  voisin,  à 
l'étranger,  au  passant  ou  au  pauvre 
mendiant  alléré.  »  C'est  d'après  son 
mémoire  manuscrit  et  d'autres  pa- 
piers qui  le  concernent,  et  qui  sont 
déposés  à  la  bibliothèque  de  Lam- 
beth  ,  que  le  General  biographical 
dictionarjr  a  donné  une  notice  éten- 
due sur  cet  ingénieur ,  qui  eut  dans 
son  temps  une  certaine  réputation 
pour  la  construction  des  instniments 
de  physique.   Musschenbroeck  dit 
quelesbaromètresdeMorlandétaient 
les  plus  exacts  qu'il  eut  jamais  vus , 
pour  indiquer  les  moindres  change- 
ments dans  la  pesanteur  de  Tair.  Lord 
Nortli  (mort  en  i685)  adressa  aussi 
une  brochure  au  chevalier  Morland, 
à  l'occasion  de  son  baromètre  ;  et  il 
est  reconnu  que  ce  n'est  que  depuis 
les  perfectionnements  introduits  par 
ce  dernier,  que  cet  instrument  est  de- 
venu, au  moins  en  Angleterre,  une 
espèce  de  meuble  usuel  :  jusqu'alors 
il  était  relégué  dans  les  cabinets  de 
physique.  On  peut  voir  la  descrip- 
tion de  quelques  autres  machines  de 
l'invention  de  Morland ,  dans  le  cu- 
rieux article  que  lui  a  consacré  GhaU 
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mers,  Blogr.  éUctionary,  tome  211. 
pag.  4  ï  3-  4^  3.  D — G. 

MORLAiND  (  George  ),  peintre 
anglais  ,  né  en  1764 ,  ne  reçut  d'au- 
tres leçons  dans  son  art ,  que  celles 
de  son  père ,  peintre  médiocre,  qui , 
voyant  que  son  fils  le  surpassait  en 
talent ,  négligea  de  faire  cultiver  ses 
heureuses  dispositions ,  pour  rem" 
ployer  aux  travauxde  commande  qui 
le  faisaient  vivre.  Ainsi  le  jeune  Mor- 
land  ne  reçut  aucune  éducation;  et,  si 
dans  la  suite  il  devint  un  peintre  dis- 
tingué, il  le  dut  uniquement  à  son 
talent  inné  et  en  quelque  sorte  d'ins- 
tinct ;  car  il  ne  fit  jamais  la  moindre 
étude  :  loin  de  là,  il  mena  toujours 
une  vie  tellement  irréguliëre  et  in- 
tempérante ,  qu'il  finit  par  s'abrutir 
complètement.  Se  livrant  à  la  bois- 
^n ,  il  passa  ses  jours  dans  la  com- 
pagnie des  gens  de  la  dernière  clas- 
se ,  et  vécut  dans  la  plus  dégoû- 
tante misère.  On  dit  qu'on  le  trouva 
un  jour  occupé  d'un  très-beau  tableau 
au  milieu  d'une  cbambre,  où  l'on 
voyait  d'un  côté  le  cercueil  de  son 
enfant  mort  depnis  trois  semaines,  et 
que  probablement  il  n'avait  pas  le 
moyeu  de  faire  enterrer;  de  l'autre  , 
un  âne  auprès  de  sa  crècbe;  ailleurs, 
un  porc  dévorant  sa  nourriture  dans 
un  plat  cassé;  enfin, le  peintre  ayant 
une  bouteille  de  mauvaise  eau-de-vie 
pendue  au  chevalet.  Il  ne  peignait 
ordinairement  que  la  basse  nature, 
'  en  sorte  qu'il  n'avait  qu'à  regarder 
autour  de  lui  pour  trouver  des  su-> 
îets  ;  aussi  rendait-il  cette  nature 
avec  un  art  et  une  vérité  surpre- 
nante. Il  distribuait  avec  une  gran- 
de habileté  les  jours  et  les  ombres, 
dessinait  correctement,  n'exagérait 
aucun  effet,  achevait  parfaitement 
»es  tableaux ,  et  montrait  partout 
un  naturel  admirable.  Il  avait  d'à- 
bord  pàut  des  paysages ,  dans  les- 
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quelles  il  représentait  lé  chêne  an- 
glais avec  plus  de  fidélité  qu'aucun 
Seintre  ne  l'avait  fait  avant  lui  ; 
ans  la  suite  ,  il  préfera  pour  ses  su- 
jets les  animaux. domestiques.  On  re- 
^garde  comme  son  chef-d'œuvre ,  un 
extérieur  d'étable ,  qu'il  exposa  en 
1 791 ,  à  l'académie  royale.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  fut  pres- 
que constamment  ivre,  et  tomba  , 
malgré  son  talent ,  dans  ie  mépris 
général.  Ayant  été  arrêté  pour  une  pe- 
tite dette,  il  but  une  quantité  d'eaur 
de-vie  si  copieuse ,  qu'il  en  mourut 
quelques  jours  après,  le  29  octobre 
1804,  presque  en  même  temps  que 
«a  femme ,  qui  avait  partagé  son  dé- 
règlement. D — G. 

MORLIÈRE  (Adriejv  de  la), 
chanoine  de  l'église  d'Amiens,  était 
né  à  Chauny  :  aussi  n'a-t-il  point  de 
place  dans  V Histoire  littéraire  d'A" 
miens  du  P.  Daire.  Ménage ,  dans  son 
Histoire  de  Sablé  (  page  i3o  ), 
l'appelle  un  généalogiste  sûr.  On 
a  de  lui  :  I;  Recueil  de  plusieurs  no- 
bles et  illustres  maisons  du  diocèse 
d'Amiens  et  des  environs ,  i63o ,  in- 
4^. ,  réimpriméâla  fin  de  la  4®.  édition 
de  l'ouvrage  suivant.:  IL  Antiquités 
et  choses  les  plus  remarquables  de 
la  ville  d* Amiens,  1621,  in-4<'. , 
réimprimé  sous  le  titre  de  Bref 
état  des  antiquités  d'Amiens,  1 6^3, 
în-4**.  ;  la  3«.  édition ,  1627 ,  in-4% 
et  la  4®.  5  1642 ,  in^olio ,  portent  le 
titre  d'Antiquités,  etc.  Lenglet-Dn- 
fresnoy  dit  que  l'ouvrage  de  la  Mor- 
lière  est  mal  écrit;  mais  il  a)oute 
qu'ilest  utile  et  nécessaire.  A.  B — t. 
MORLIÈRE  (CharlesJacqtos- 
Louis- Auguste  RocHETTE,  de  la)^ 
né  à  Grenoble,  en  1701,  avait  été 
mousiquetaire;  mais  on  ignore  à  quel 
titre  il  était  thevalier  de  Tordre  du 
Christ,  en  Portugal.  Ce  singulier 
personnage,  grand  hâbleur^  ac<iait 
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une  sarte  de  célébrité,  moins  par 
b  mérite  et  le  nombre  de  $es  ouvra»- 
ges,  que  par  la  dictature  qu'il  s'était 
airog^  au  Théâtre-Français,  Avant 
lui ,  un  certain  comte  de  Fontenai , 
yersTan  1720,  avait  présidé  cette 
^pèce  de  tribunal  dramatique  :  mais 
juste  et  modéré  dans  ses  critiques, 
il  s'était  réellement,  attiré  la  Considé- 
ration des  auteurs;  et  spn  suffrage, 
j^'glant  celui  du  public ,  décidait  sou- 
vent du  sort  des  pièces;  Le  chevalier 
^e  la  Morlière  marcha  d'abord  sur 
les  traces  de  cet  arislarque,  qu'il  per- 
mit bietitot  de  vue.  Il  ne  se  borna 
«lus  à  prononcer  ses  arrêts  dans  les 
cafés;  il  établit  son  camp  au  milieu 
du  parterre,  Là,  entouré  de  jeunes 
gens  dont  il  était  l'oracle,  à  un  signal 
convenu,  il  faisait  porter  aux  nues , 
ou  siffler  impitoyablement  toutes  les 
nouveautés.  Les  acteurs,  les  danseurs, 
les  débutants,  étaient  égalementsou- 
mis  à  ses  jugements  sans  appel.  Aussi 
on  le  craignait,  on  le  ménageait,  on 
le  recherchait.  A  son  tour,  il  ambi- 
ftonna  le  titre  de  littérateur.  Son  pe- 
tit roman  licencieux  à' Angola  eut 
d'abord  plus  de  succès  qu'il  n'ei> 
méritait.  On-  l'attribua  à  Grébillon 
kûls,  dont  l'auteur  avait  assez  bien 
imité,  en  effet,  l'esprit,  le  style  et  le 
ton,  surtout  dans  l'a vant-propos;  et 
véritableiùent  la  Morlière  ne  s« 
.montra  jamais  capable  d'avoir  pu 
l'écrire.  Le  genre  sombre  parais; 
sait  lui  convenir  davantage;  et  x\ 
aurait  peut-être  réussi  en  s'y 
livrant  exclusivement.  Du  reste , 
malgré  quelques  situations  intércsr 
santés ,  rien  de  plus  lourd  et  de  plus 
emmyeuxqueles  contej>  etjes  romans 
de  la  Morlière.  Ses  essais  dramar 
tiques  sur  les  Théâtres  Fiançais  et 
Italien,  furent  encore  plus  mai  ac- 
cueillis. Enfin  il  eut  la  maladressç 
d'oser  entrer  en  lice  contre  Fréron, 
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Dès-lors  son  crédit  baissa,  et  alla  tou- 
jours en  déclinant.  Accusé  par  la 
voix  publique  de  vendre  ses  suffrages 
et  ses  censures,  et  d'être  plus  auaa- 
cicux  que  brave;  soupçonné  d'avoir 
des  relations  secrètes  avec  la  police  , 
il  fut  abandonné,  accablé  sous  le 
poids  des  épigrammes  et  du  mépris 
universel ,  et  vécut  depuis  tellement 
oublié ,  qu'aucun  journal  ne  daigna 
parler  de  sa  mort,  arrivée  à  Paris, 
au  commencenient  de  février  1785. 
Tombé  dans  la  misère ,  cet  homm« 
dont  l'ame  était  aussi  dure  que  le 
tempérament ,  succomba  au  cha- 
grin d'avoir  vu  périr  une  jeune  per  • 
sonne  don  til  avait  fait  sa  gouvernante 
et  qui  seule  ne  l'avait  pas  abandonné» 
S'il  faut  en  croire  les  mémoires  de 
Bachaumont,  la  Morlière  était  ab- 
solument décrié  par  son  immoralité^ 
et  même  par  ses  escroqueries ,  qu'il 
exerçait  principalement  sur  des  su- 
jets du  sexe  qu'il  formait  pour  le 
théâtre.  Surla  demande  de  sa  famille 
il  avait  été  renfermé  à  Saint* Lazare  : 
il  y  passa  quelques  mois  sans  être 
corrigé.  La  5lorlière  était  d'ailleurs 
fort.instrnit;  il  possédait  bien  l'his- 
toire et  l'art  dramatique  :mais,  à 
l'exception  à^ Angola,  il  n'a  com- 
posé que  des  ouvrages  médiocres; 
en  voici  la  liste  :  L  £e  chevalier  de 
/?...  anecdotas  du  juge  de  TournajTj 
1745,  in-iîi.  IL  Angola  ^  lùstoire 
indienne,  174$,  in- 12.  II L  Milord 
Stanlejr  ou  le  Criminel  vertueux^ 
Cadix  (Paris) ,  1747,3  parties ,  in*- 
12.  IV.  Les  Lauriers  ecclésiastiques p 
I748,in-i2;  ouvrage  obscène.  V. 
Mir^a  Nadir,  ou  se  trouve  l'histoire 
des  dernières  expéditions  de  Tha* 
mas  KouUkany  1749»  4  vol,  in- 12. 
VL  Des  pièces  de  théâtre,  savoir 
le  Gouverneur  y  comédie  en  3  actes 
et  en  prose,  jouée  en  1751,  sur  le 
Théâtre-Italien ,  imprimée  e|ï  17531; 
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la  Créole ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  jouée  une  seule  fois  au  Théâ- 
tre-Français, en  1754,  et  non  im- 
primée; V Amant  déguisé  ^  comédie 
en  deux  actes  et  en  prose,  jouée  en 
1758,  une  seule  fois,  et  non  im- 
primée. VIL  Très'humbles  remon- 
trances à  la  cohue  au  sujet  de  la 
tragédie  de  Denys  le  Tyran  (  1 7  49), 
in- 12,  VIII.  Réjlexions  sur  la  tra- 
gédie d^Oreste,  où  se  trouve  placé 
naturellement  V essai  d'un  parallèle 
de  cette  pièce  avec  l'Electre  de 
M.  de  C,  (Crébillon),  in-ia,  de 
4B  pages.  IX.  Lettre  d'un  sa^e  à 
un  homme  respectable  et  dont  il  a 
besoin,  sur  la  musique  italienne  et 
française,  Paris,  1754.  X.  Lettre 
de  Racine  à  M.  M,„  (Marmoutel), 
et  Réponse  de  ce  dernier  sur  la  tra- 
gédie des  HéracUdes y  in^'i.  Xi. 
Observations  sur  la  tragédie  du 
iUtc  de  Foix,  de  M,  de  Voltaire , 
1752,  in- 12.  XII.  Analyse  de 
la  tragédie  de  V  Orphelin  de  la 
Chine,  1755,  in-ia,  de  4^  pag. 
XIII.  Le  Contre-poison  des  feuilles  y 
ou  Lettres  sur  Fréron^  1 754,  in- 1  a. 
C'est  probablement  cet  ouvrage  qui 
a  été  reproduit  sous  le  titre  de  : 
Anti-feuilles ,  ou  Lettres  à  M'"', 
de  **  sur  quelques  jugements  por^ 
tés  dans  V Année  littéraire  de  Fré- 
ron,  1754,  in-12.  XIV.  Le  Fata- 
lisme, ou  collection  d'anecdotes , 
pour  prouver  V influence  du  sort  sur 
l'histoire  du  cœur  humain,  1769, 
2  vol.  in-13;  dédié  à  la  Du  Barry, 
dont  aucun  homme  de  lettres ,  avant 
La  Morlière ,  n'avait  encensé  les 
vertus  et  les  talents.  L'auteur  dut 
à  sa  dédicace  le  prompt  débit  de 
son  ouvrage,  et  l'honneur  de  souper 
avec  cette  fameuse  courtisane.  XV. 
Le  royalisme  ou  les  mémoires  de 
Du  Barry  de  Saint-Aunetz ,  et  de 
Constance  de  CezeïU  sa  femme. 
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anecdote  historique  sous  Venri  îf% 
1770,  in-S®.  En  17(53,  il  travail- 
lait à  une  suite  de  l'histoire  du  théâ- 
tre ,  depuis  1 720.   A-T  et  A.  B-t. 

MORLINO  (  JÉitÔME  ),  juriscon- 
sulte napolitain  ,  florissait  dans  le 
seizième  siècle.  Peu  scmpnleux  sur 
ce  qui  pouvait  blesser  la  gravité  de 
sa  profession,  il  s'essaya  dans  le 
genre,  mais  non  à  la  manière  de 
Boccace,  et  donna  ses  contes  en 
latin,  persuadé  que  de  licencieux  dé- 
tails, exprimés  dans  cette  langue, 
choqueraient  moins  que  s'il  les  revé^ 
tait  de  l'idiome  vulgaire.  En  effet , 
l'extrême  négligence  de  son  st]^e,  et 
l'indifférence  qu'il  meta  jeter  quelque 
agrément  sur  les  gravelures  dans 
lesquelles  se  complaît  sa  plume ,  ne 
permettent  pas  de  le  ranger  parmi 
les  écrivains  qui  dédaignaient  l'ita- 
lien comme  un  langage  encore  trop 
grossier.  Les  prêtres ,  les  moines,  les 
nonnes  et  les  chances  de  l'hymen, 
sujets  épuisés  par  tous  les  conteurs , 
sont  aussi  ceux  auxquels  Morlino  re- 
vient le  plus  souvent.  Son  recueil  or- 
durier  parut  avec  privilège  de  rem- 
pereur  et  du  pape,  sous  ce  titreï  No- 
vellœ  (  80  )  ,fabuliB  20  et  comtedia, 
Naples,  chez  Pasquet  4e  Sa  llo,  4^*7^11 
1 5^0,  en  trois  parties,  in-4?.  Le  titre 
aurait  pu  énoncer  81  Nouvelles  au 
lieu  de  80;  la  72*.,  reproduite  dans^ 
le  volume  sous  une  forme  différente, 
offre  en  effet  deux  morceaux  dis- 
tincts. Lé  commun  des  lecteurs  fut 
révolté  du  cynisme  de  Morlino.  Il 
n'y  eut  bient^  qu'un  cri  sur  le  scan- 
dale de  cette  publication  ;  lés  Nou- 
vellesïuTeht  défendues ,  condamnées 
et  livrées  au  feu  :  les  exemplaires  du 
livre  proscrit  devinrent  excessive- 
ment rares;  entore  fut-il  difficile 
d'en  rencontrer  de  complets  parmi 
ceux  qui  avaient  échappé  à  la  con- 
damnation canonique ,  mais  que  n'a- 
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Tait  pas  ^parguës  dans  leur  ioté» 
gritë  le  zëie  de  leurs  possesseui-s. 
MorlÎDO  ne  s'émut  point  de  cet  ora- 
ge-: il  ne  fît  attention  qu'à  une  criti- 
que amère  dirigée  contre  ison  tivre  ; 
et  il  y  répondit  par  cette  épigramme 
do  plus  mauvais  goût  :. 

^  Qaid  moàtty  tptiàtmmft ,  dtm  Ubram  hw-ç  vidcrtt 
auciam, 
llridlâ  me  i*abi«  ganirt  Ul«  m*gû  ? 
\rrbera  pro  verbis ,  ^rv  liaguâ  )igua  uierrbit  , 
Efc  foais  finw  gutlnrb  «jtis  crU. 

Sans  une  nouvelle  édition  de.  ses 
contes,  qu'il  se  proposaitde  donner , 
il  consacra  toute  sa  préface  à  se  jus* 
tiâer  des  solécismes  qu'on  lui  avait 
reprochés.  Cette  seconde  édition  de- 
Tait  être  augmentée  de  neuf  aouveHes, 
dédiées ,  on  ne  sait,  trop  pourquoi^ 
aux  neuf  chastes  sœurs.  Cependant 
le  comte  Borromeo ,  qui  possédait 
le  manuscrit  autographe  ^  a  inséré 
daos  ses  Notizie  de  noiféllieri  ita-* 
iiani ,  deux  de  ces  Nouvelles  inédi- 
tes, où  Morlino  a  éyité  l'indécence, 
mais  pour  tomber  dans  (a  platitude. 
Quant  aux  contes  imprimés ,  Strapa- 
rôle  en  a  transporté  soise  dans  ses 
IfiAte  piacevoU  ^  ou  buv  Fontaine  a 
daignéfaire  quelques  emprunts.,  et  où 
il  a  puisé  ^  entre  autres ,  le  cout«  du 
Cwier.Xjts  fables 'de  Morlino  sont 
d'ane  insipidité  extrême.  Sa  comé- 
die ,  écrite  en  vers  ,  n'est  qu'une 
de  ces  îni»igniiiantes  imitations  des. 
pièces  latines  auxquelles  se  bornait 
Je  théâtre  itaKen.  L'ouvrage  de  Mor- 
lino ,  devenant  presque  introuvable, 
a  été  payé  jusqu'à  4Ô  livres  sterling, 
et  1 121  Irancsparlesamateurs  (Voy. 
Xt^anuéL  du  Ubraire^  u.  S'i*]  ). 
€^e  comsidératloii  engagea  Caron  4 
lefaire  réimprimer ,  en  1799,  in-8**. , 
à  cinqitante-cinq  exemplaires  ;  il  y 
conserva  religieusement  les  nom- 
breuses défectuosités  del'ilition  ori- 
{Ûiale  y  et  n'y  ajouta  qu'une  potice 
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sur  l'auteur.  Une  traduction  de  ces 
contes ,  en  *x  vol.  in -8^. ,  le  teinte  en 
regard  ,  par  £.  T.  Simon ,  ancien 
Inbiiothécaire  du  T.ibiinat^aété  an* 
noncéeeu  18120:  quand  elle  aura  pa- 
ru, ce  livre  sera  aussi  commun  qu'il 
mérite  peu  de  l'être.  F — t. 

MORNAG  (  Antoine  )  ,  célèbre 
jurisconsulte,  né  près  de  Tours ,  dé- 
buta au  parlement  de  Paris,  en  1 58o. 
U  demeura  pendant  trente-quatre  ans 
attaché  au  barreau,  et  y  l'ecueiilit 
d'honorables  suffrages ,  parmi  les^ 
quels  il  compta  celui  du  chancelier 
de  SilLery.  Son  opposition  aux  lA* 
gueui-s  lui  attira  quelques  persécu- 
tions; il  quitta  Paris,  co  1591 ,  pour 
se  réunir  à  la  majorité  fidëie  du  par* 
^  lement ,  retirée  à  Tours ,  et  ne  rentra 
^ans  la  capitale  qu'après  le  rétablis* 
sèment  de  ce  corps  par  Henri  IV.. Il 
cultiva  les  muses  latines  au  milieu 
des  dissensions  civiles^ qui  affligeaient 
la  France,  et  fit  même  de  ces  trou- 
bles le  sujet  d'un  poème  héroïque  en 
9  livres.  Ses  Feriœforemes^et  Elo» 
gia  iUuiiriuni  togatorum  GalUœ  ab 
aima  i5oo,  Paris,  1619,  in-8^., 
sont  uu  cadre  assez  insignifiant,  où  il 
.passe  eu  revue  les  gens  de  robe  lès 
plus  distingués  parmi  ses  contempo- 
rains. On  a  reproché  à  son  style, de 
la  sécheresse  et  un  ton  ampoulé. 
Mort  à  la  fin  de  juin  1620  ,  il  n'eut 
pas  le  t^mps  d'achever  son  pnuià^ 
ouvrage  sur  le  droit  romain  mis  en 
rapport  avec  l'ancien  droit  français  ; 
une  partie  de  ce  travail  avait  été 
publiée,  de  .1 6 1 6  à  1 6 1 9,  sous  le  titre 
à' Observationes  in  xxir  ptiores^ 
Ubros  Dig»storian  et»  in  jr  .prio- 
res  Ubws  Codicis.  François  Pinson, 
avocat ,  rassembla  les  noles>  rédigées 
par  Mornac  pour  faire suit«  à  ces  pre- 
mières observations,  et  les  fondit  dans 
une  édition  générale  des  œuvres  d« 
^«jurisconsulte;  Paris ^  i654-i6$a) 
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1,7  2  l'^i,  4  ^^1*  it^-^olH).  De  cvitrtes 
notes  de  r«diteur  indiquent  hes  chxtt- 
0ements  survenus  dc{)!iis  Momac 
diins  la  jurisprudence.  Unautk%  <m* 
vrage  considérable  de  Morsac  ,  qui 
termine  cette  édition^  est  son  Recueil 
d'arrêts  (  au  nombre  de  {Aira  de  douse 
cents  ) ,  depuis  1 588  jusqu'en  16^0: 
c'est  proprement  le  Jourual  des  au- 
diences de  cette  époque.  On  a  iit- 
Srime'^  à  part  un  opuscule  de  Momac, 
e  is4  p»g^  9  -^^  Fidsd  rwm  Fve^ 
ti)ti  narratione  ex  majûrims  com- 
meraariisffagmentiMrtt,  1 6 1 5  ,in-8^. 
Une  dissertation  presque  aussi  courte 
de  Vertot ,  sur  cette  fabuleuse  tradi- 
tion de  Tesistence  d'un  royaume 
d'Ytetot ,  a  fait  oublier  l'extrait  cri- 
tieo-liistorique  de  Mornac.  F— t. 

MORNAY  (Philippe  de),  sei- 
gneur  du  PlessisMarly ,  et- connu ,  de 
son  temps ,  sons  ce  dernier  nom ,  na- 
quit à  Buhi .  dans  le  Vexin-Français, 
en  t54o*  ^^  famille,  originaire  du 
Berri,,  Àait'aihée  aux  plus  illustres 
do  rotaume ,  et  même  à  la  maison  de 
Bonrbonl  Philippe,  ayant  plusietirs 
frères  aînés,  fut  destiné.,  dès  l&ber« 
4fceau,  à  l'état  ecclésiastique.  Ses  )»- 
rents  espéraient  lui  procurer  (es.  beV 
néfices  d'un  oncle  paternel ,  et  le 
pousser  aux  dignités  de  i'É^ksc,  par 
te  moyen  de  Philippe  du  Bec ,  frère 
de  sa  mère ,  évêque  de  Nantes ,  elt  de*- 
puis -archevêque  de  Reims,  €ês  espé- 
rances furent  trompées;  mais  ce  qui 
éloigna  le  plus  Mornay  de  l'état  ec- 
èlésiastîque ,  et  même  de  la  religion 
cathy)lique,  ce  fanent  les  principes 
que  lui  inculqua  de  bonne  Jieure  sA 
mère,,  qui  professait  en  Secret  les  non-. 
Telles  dbetrines  ;  principes  que  déve- 
loppèrent dans  l  enfant  les^  institua 
teut?  que  sa  mère  avait  chargés  de 
son  éducation  et  choisis  soigneuse- 
ment. La  mort  de  Jacques  de  Mor>^ 
mf\i56o}y  père  de  Phibfiie^et^é^ 
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lécaihelnfue,  l^ssà  de  bonne  )iettl*ë 
à  Bon  fils  la  liberté  d'embrasser  eu- 
vertement  le  calvinisme.  11  s'adon-^ 
na,  jeune  encore,  aux  «tudes  thëo- 
logiques  ;  c'était  la  noiârriture  cou*' 
venable  à  son  esprit  srave  et  solide, 
qui  ne  lui  permettait  ae  prendre  pour 
distractions  que  des  sujets  qui  cus^ 
Éénx  été  pour  d'autres  nne  occupa- 
tion sérieuse.  Amené  à  Paris, ^l  y 
étudia  sous  les  maîtres  les  plus  cé- 
lèbres. Mornay,  à  peine  âgé  de  dix- 
hnit  ans  ^  alla  en  Suisse^  en  Allema- 

fne ,  oir  il  prit  des  leçons  de  jurts|Mni-< 
ence;  et  de  là  en  Italie^  à  Venise  "et 
à  Gènes  :  il  voulut  même  passer  en 
Orient  ;  mais  la  guerre  des  Turcs  aTcc 
les  Vénitiens  l'en  détourna.  Il  revint 
en  Allemagne,  parcourut  la  Hongrie^ 
la  Bohème,  l'Autriche;  il  s'an^ta 
quelque  temps  dans  les  Pays-Bas.  Ces 
voyages,  qui  l'occupèrent  peudanl 
plusieurs  années  ,  lui  furent  d'une 
grande  ulililé  :  outre  qu'il  se  perfec^ 
tionna  dans  les  sciences ,  en  parcoa^ 
rant  chacun  des  pays  où  elles  étaient 
cultivées  avec  le  plus  de  succès  )  h 
connaissance  qu'ilacqtrit  des  intérêts 
politiques  Oe  presque  toutes  les  na^ 
tiens  de  TËinrope,  lui  donna  uno 
grande  supériorité  dans  les  affaires; 
Ce  fut  pcmdadt  son  séjour  en  Belgi« 
que,  qu'il  débuta  dans  la  carrière  nt-» 
téraire  et  politique,  par  deux -écrits 
adressés  aux  Flamands,  qu'il  exhor^ 
«ait  à  se  déBer  des  Espagnols.!  Ces 
deux  moroeavx  le  firent  connaître 
avantageusement.  Peu  après  il  rentrai 
en  Fraiice,et  présenta  le  fruit  des 
observations  qu'il  avait  faites  en 
Flandre ,  dans  «n  Mémoire  (pie  l'a^ 
mirai  de  Coligni  remit  au  roi  (i)/ 


(tj  CJ'psl-par  erreur  qu'on  atlribaa  c«M<m6irtîl 
raiuiral.de  CtUkili ,  j[)af  ce  4|u'il  fut  troàvé  (ba»  «* 

papiers.  De  Tnoura  iusér"  ' — ctr„i^;,«»  ♦«m. 
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TauteHr  y  prouvait  qu'il  étsâi  juste 
et  utile  Ae  fuire  la  guene  à  l'E^pa- 
gue.  La  Saîut-Barthël«ni  suivit  de 
près  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  pei- 
ne extrême  que  Mornay  put  échap- 
per à  la  mort,  après  être  reste  plu- 
sieurs jours  caché  à  Paris.  Il  se  sau- 
va de  là  chei  ses  parents,  et  bientôt 
en  Angleterre.  L^année  suivante ,  il 
revint  en  France,  lorsque  les  Hugue- 
nots, qu^on  devait  croire  abattus, 
montrèrent  quelle  était  encore  leur 
force.  Un  frère  du  roi  s'était  joint  k 
eux.  Cette  ligue  n'eut  pas  de  succès; 
et  quoique,  par  une  adresse  étonnan-^ 
te,  Mornaj  eût  fait  croire  qu'il  était 
attaché  à  la  cour,  il  trouva  plus 

!>rudent  de  se  retirer ,  et  demeura  sur 
a  frontière  jusqu'en  1575.  Il  con- 
nut à  cette  époque  Charlotte  Arba-^ 
leste ,  veuve  de  Jean  d»  Pas  de  Feu- 
quièrcs,  avec  laquelle  il  conclut  son 
mariage.  Duplessis  se  joignit  aux 
Huguenots^  qui  avaient  repiis  les 
armes  :  dans  une  petite  expédition 
en  Champagne,  par  une  imprudence 
chevaleresque ,  il  fut  blessé  et  pris  ; 
mais  n'ayant  pas  été  reconnu,  il  fut 
délivre  peu  de  jours  après ,  moyen- 
nant »me  rançon  fournie  par  sa  fu- 
ture épouse.  C'est  alors  qu'il  se  ma- 
ria. Dans  la  même  année ,  il  fut  ap* 
pelé  au  service  du  roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV.  Ce  ^ince,  sur  le 
bien  qu'il  eu  avait  entendu  dire  à 
tous  ceux  qui  l'-entouraient ,  quelle 
que  fût  leur  rel^igion,  l'admit  dans 
sou  conseil,  et  l'hoaiora  l»ent6t 
d'une  confiance  qui  fut  entière  pen- 
dant bien  des  années.  Il  lui  remit 
l'administration  de  ses  finances^  et 
i'eia|4oya  surtout  dans  un  grand 
nombre  an  négocia^tions.  Une  d'ellcsr 
mérite  d'être  remarquée  f  il  s'agissait 
de  savoir  si  le  roi  de  Navarre  devait 
accepter  l'offre  d'un  ancien  envoyé 
de  France  dans  le  Levant ,  qui  pro- 


mettait  de  faire  venir  au  secoui-s  de^ 
protestants  une  armée  turque ,  pài* 
iâ  Méditerranée.  Mornay,  et  La  Noué 
qui  lui  avait  été  donné  pour  collègue, 
furent  d'avis  de  rejeter  celte  dange- 
reuse proposition,  dont  on  né  parla 
plus.  Peu  après ,  Mornay  fut  envoyé 
auprès  delà  reine  Elisabeth.  11  allait 
demander  l'assistance  de  cette  prin- 
cesse pour  le  roi  de  Navarre.  C'est  à 
cette  occasion  que  Henri  donna  pour 
toute  instruction  à  son  ambâssadeuj* 
un  blanc  signé  ^  et  ce  ne  fut  pas  là. 
seule  fois  qu'il  lui  témoigna  une 
«i'flatteuse  confiance.  Duplessis  avaik 
etcd'abo^'d  attaché  au  duc  d'Anjou , 
frère  de  Henri  llï,  en  qualité  dé 
gentilhomme  de  sa  chambre  ;  ce 
prince  voulut  encore  se  servir  de 
loi,  lorsqu'il  fut  appelé  par  les  ca- 
tholiques de  Flandre,  pour  se  met- 
tre à  leur  tête  contre  l'Espagne.  Le 
crédit  de  Mornay  dans  ce  pays,  et 
surtout  auprès  du  prince  d'Orange  ^ 
était  fort  étendu  *  et  tout  en  surveil-» 
lant  les  intérêts  du  roi  de  Navarre 
dans  les  Pays-Bas ,  il  fut  d'une  gran- 
de utilité  au  duc  d'Anjou.  Les  affai- 
res de  ces  deux  princes  l'obligèrent 
à  plusieurs  voyages;  et  mémeii  de- 
vait se  rendre  à  la  diète  d'Augsbourg 
(  1 579  ) ,  lorsque  cette  mission  fut 
révoquée  :  elle  n'était  au  fond ,  de  la 
part  du  duc  d'Anjou ,  qu'une  manière 
honorable  d'éloigner  Mornay,  dont 
la  présence  le  gênait,  et  qui  revint 
ep  France ,  auprès  de  son  maître.  Au 
bout  de  quelques  années ,  il  lui  fut 

S»lus  nécessaire  que  jamais.  La  Ligue, 
ormée  en  1576 ,  éclata  en  i584  :  le 
roi  de  Navarre,  devenu  présomptif 
héritier  de  la  couronne,  était  le  î>eul 
objet  de  ce  formidable  complet  des 
Guises.  Tout  le  parti  protestant  était 
en  mouvement^  et  Duplessis,  qui 
toute  sa  vie  en  fut  un  des  princi- 
paux chefs,  devait  le  diriger.  Apres 
i3.. 
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avoir  conseillé  à  Henri  d'offrir  aa 
roi  de  France  toutes  les  sûretés  pos- 
sible ^  pour  garantie.de  sou  désir 
de  la  paix,  lorsqu'il  vit  la  guerre 
inévitaDle,  il  n'engagea  point  son 
maître  à  la  retarder  par  des  moyens 
qui  pouvaient  lui  nuire  plus  tard;  il 
lui  fit  sentir ,  au  contraire ,  l'uti- 
lité de  la  commencer ,  puisque  des 
circonstances  impérieuses  le  force- 
raient, dans  tous  les  cas ,  d'cQ  venir  à 
cette  extrémité.  Alors  Mornay ,  déjà 
chargé  des  finances  de  la  Navarre , 
créé  depuis  surintendant  général  de 
}s\  même  couronne,  après  avoir  refu- 
sé la  charge  de  chancelier,  se  vit 
obligé  de  supporter  presque  tout  le 
fardeau  de  la  nouvelle  guerre.  On  ne 
voulait  s'en  rapporter  qu'à  son  expé- 
rience et  à  ses  promesses  :  il  dressait 
les  plans  et  les  instructions,,  ména- 
geait à  son  prince  des  partisans  au- 
dedans  et  au-dehors ,  par  des  négo- 
ciations habiles,  et  par  de  nombreux 
mémoires  répandus  de  tous  côtés 
avec  profusion.  11  n'était  pas  étran- 
ger pour  cela,  aux  actes  mêmes  de 
la  guerre  ;  en  sorte  qu'on  le  voyait 
se  multipliant  lui-même ,  servir  à  la 
fois ,  son  roi  de  son  bras ,  de  ses 
conseils  et  de  sa  plume  exercée.  Il 
en  fut  ainsi,  pendant  tout  le  temps 
qu'Henri  combattit  ou  ses  ennemis 
ou  ses  sujets.  Mornay,  fidèle  à  tous 
ses  devoirs ,  était  sévère  pour  lui , 
mais  aussi  pour  les  autres:  il  était , 
dans  sa  religion ,  im  de  ceux  que  les 
désordres  reprochés  aux  cathodiques 
avaient  de  bonne  foi  contribué  à 
éloiguei*  de  l'église  romaine.  La  con- 
duite du  roi  de  Navarre  blessait  ses 
principes;  et  comme  il  sentait  qu'elle 
pouvait  aussi  nuire  à  là  réputation 
et  aux  intérêts  du  prince,  il  l'en 
avertit  plus d'unef ois.  Celle  franchise 
inspira  souvent  à  son  maître  de  l'é- 
loignement  pour  ua  serviteur  trop 
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clairvoyant*:  maisHemi  reudaitbien- 
tot  justice  à  la  vertu  et  à  la  fidélité  de 
son  ministre.  Pendant  qu'Henri  III 
tenait  les  états  de  Blois ,  les  hugue- 
nots étaient  assemblés  à  la  Rochelle: 
quand  on^  y  apprit  le  meurtre  des 
Guises,  Mornay  donna  le  conseil  au 
roi  de  Navarre ,  de  marcher  vers  la 
cour,  et  de  s'emparer  de  quelques 
places  importantes  dans  l'Anjou  et 
la  Touraiue,  au  lieu  de  rester  dans  le 
midi;  ajoutant  que  de  cette  manière 
il  obligerait  de  s'unir  à  lui  le  roi  de 
France,  qui  ne  pourrait  appeler  le 
duc  de  Maïenne ,  dont  il  venait  de 
faire  mourir  les  frères.  Ce  qu'avait 
prévu  Mornay  ,  arriva  :  la  cour  fit 
des  propositions  de  paix.  Elle  en 
chargea  le  frère  aine  de  Duplessis , 
qui  vint  sous  prétexte  de  voir  son 
frère.  On  s'accoraa  bientôt.  Une  des 
clauses  du  traité  fut  que  Saumur 
serait  donné  pour  place  de  sûreté 
au  roi  de  Navarre ,  à  condition  que 
Mornay  en  aurait  le  gouvernement. 
Les  deux  rois  se  réunirent.  Henri 
III,  charmé  de  la  noble  confiance 
de  son  nouvel  alliée  qui  se  rendit 
auprès  de  lui  sans  prendre  aucune 
des  précautions  que  lui  dictaient  la 
prudence  et  ses  ministres,  s'attacha 
pour  toujours  à  ce  prince  généreux. 
Mornay,  que  son  service  retenait  à 
Saumur,  averti  par  son  maître  de 
l'heureux  résultat  de  cette  démar- 
che, lui  répondit:  «  Sire,  vous 
«  avez  fait  ce  que  vous  deviez  ,  et 
D  ce  que  nul  ne  vous  devait  conseil- 
ler. »  A  Tépoque  de  l'assassinat 
d'Henri  III,  Duplessis,  toujours 
à  Saumur,  assura  le  pays  à  son 
maître.  La  mission  délicate  dont 
il  s'acquitta  dans  la  même  année 
(  1 589  )  avec  succès ,  lui  mérite 
encore  de  grands  éloges  :  il  s'empara 
de  la  personne  du  cardinal  de  Bour- 
bon ^  oncle  d'Henri  IV ,  que  les  U« 
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gucurs  avaient  déclara  roi.  Apres 
avoir  laissé  son  prisonnier  en  sûre 
garde ,  Mornay  rejoignit  Henri ,  et 
prit  part  à  la  bataille  d*Ivri.  Le  roi 
le  nomma  bientôt  conseiller-d^tat. 
Lors  du  siège  de  Paris ,  Duplessis , 
consultant  plutôt  Tintérét  de  sou  maî- 
tre que  riiumantté,  s'opposait  à  la 
levée  du  siège  :  il  savait ,  par  seS  in- 
telligences particulières ,  que  la  ville 
pouvait  être  prise  facilement.  Mais 
fa  générosité ,  et  peut-être  une  saine 
politique ,  dictèrent  la  conduite  du 
roi.  Maipime,  auprès  duquel  le  minis- 
tre fut  envoyé ,  pour  négocier  la  paix,* 
en  1 59*2 ,  déclara  quelles  étaient  ses 
conditions  ^  mais  il  exigeait  le  se- 
cret. Momay,dérogeant  pour  la  pre- 
mière fois  à  sa  délicate  probité , 
crut  nuire  beaucoup  au  chef  de  la  Li- 
gue en  divulguant  ces  conditions  , 
dont  la  plupart  étaient  dans  l'intérêt 
de  Maïenne  :  m.iisily  en  avait  d'autres 
aussi  très -favorables  aux  seigneurs  et 
au  peuple  ;  et  l'inlidélité  de  Mornay 
tourna  contre  lui-même  et  contre  le 
roi.  Séparé  d'Henri  IV,  qui  s'ex- 
posait à  Aumalc,  où  il  fut  blessé, 
Duplessis  écrivit  à  ce  prince  :  «  Si- 
*  re,  vous  avez  assex  fait  Alexan- 
»  dre  ;  il  est  temps  que  vous  soyez 
»  Auguste.  C'est  à  nous  de  mourir 
»  pour  votre  Majesté.  Vous  est  gloi- 
»  re  à  vous ,  Sire ,  de  vivre  pour 
»  nous,  et  j'ose  vous  dire  que  ce 
»  vous  est  devoir.  »  Mornay  ne  né- 
gligea pas  les  intérêts  de  son  parti 
auprès  d'Henri  IV.  Il  usa  de  tout 
son  crédit  pour  faire  rendic  aux  hu- 
guenots les  priviléçc»  qn'on  leur 
avait  enlevés,  et  pour  leur  en  obte-^ 
nir  encore  d'autres  dont  ils  n'avaient 
jamais  joui.  Le  roi,  protestant  lui- 
même  ,  il  est  vrai ,  mais  obligé  de 
ménager  les  catholiques ,  ne  put  re- 
fuser ce  que  réclamait  la  justice  :  û 
alla  même  ^lus  loin  ^  car  la  cojlic  dct 
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Rome  continuant  ses  intrigues  et 
ses  menaces ,  il  voulait  peut  -  être 
lui  montrer  ce  qu'il  pouvait  faire ^ 
si  elle  le  poussait  à  bout.  Cependant 
dès  cette  époque ,  il  s'était  engagé 
à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Trois  -années  se  passèrent,  pendant 
lesquelles  Henri IV,  combattant  tou- 
jours pour  ses  di^oils,  suspendit  iVc- 
compîisscment  de  cette  résolution. 
Mornay  employa  tous  les  moyens 
pour  l'en  détourner  ;  il  lui  montra 
sa  grandeur ,  ses  intérêts ,  son  trô- 
ne même ,  compromis  par  son  ab  - 
juration  ;  et  sur  ce  qu*on  lui  disait 
des  difficultés  qui  naissaient  de  la 
constante  opposition  de  Rome  ,  il 
répondit  hardiment  :  Nous  ferons 
voir  au  pape  quil  nous  est  plus  aisé 
de  faire  un  pape  en  France ,  qu'à 
lui  de  faire  un  roi.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Henri  IV  abjura  dans  l'année 
1593.  Cet  acte  menaçait  les  intérêts 
des  protestants  ;  mais  Duplesssis , 
qu'on  avait  eu'  vain  tenté  de  sédui- 
re ,  les  soutint  vivement,  et,  par 
les  privilèges  qu'il  leur  procura , 
posa  les  fondements  de  l'cdit  de 
Nantes  ,  auquel  même  il  ne  fut  pas 
étranger.  Quelque  zélé  que  fût  Mor- 
nay pour  la  religion ,  et  bien  qu'il 
reprochât  au  roi  tous  les  jours  son 
changement  avec  trop  d'amertume, 
sa  fidélité  ne  fut  point  ébranlée  : 
néanmoins  sa  conduite  eut  des  incon- 
vénients. Ce  qu'obtinrent  les  hugue- 
nots les  enhardit  à  demander  davan- 
tage ;  et  pi  us  d'une  fois  ils  profitèrent 
de  rembarras  où  ils  virent  Henri  IV, 
pour  renouveler  leurs  prétentions. 
Des  chefs  cachés  et  puissants  les 
dirigeaient.  Moi'nay  éprouva ,  en 
1 597 ,  un  accident  qui  lui  valut 
des  m<irques  d'un  respect  gcnérak 
Un  jeune  gentilhomme  le  frappa  ou- 
trageusement; il  en  demanda  justice 
au  roi,  qui  lui  fit  cette  réponse  ad-; 
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fikirable  :  <t  Monsieur  Dûplessis ,  j^ai 
p  un  extrême  déplaisir  de  Tinjure 

V  que  vous  avez  reçue,  à  iaqueiie.je 
»  participe  comme  roi  et  comme 
»  votre   ami.   Pour  le  premier,  je 

V  vous  en  ferai  justice  et  a  moi  aussi. 
»  Si  jo  ne  portais  que  le  second  titre, 
»  vous  n'en  avez  nul  de  qui  Tcpec 
»  fût  plus  prête  à  dégainer ,  ni  qui 
yf  y  portât  sa  vie  plus  gaîment. 
V.  que  moi ,  etc.  »  En  effet ,  il  obtint 
une  éclatante  réparation.  Dans  le 
même  temps,  Mornay  travaillait, 
avec  d'autres  commissaires,  à  la 
fioumissiou  du  duc  de  Mercœur.  Ce 
gouverneur  de  Bretagne  rentra  dans 
le  devoir,  en  iSgS.  {T.  Mercoeur.) 
Dyplessis  fut  encore  employé  pour 
terminer  raffairc  de  la  dissolution 
du  mariage  d'Henri  IV,  qu'il  avait 
entamée  depuis  plusieurs  années  9 
elle  finit  en  i^gg.  Jtisqu'ici,  il  n'est 
pis  d'événement  important,  pendant 
plus  dé  vingt  ans  de  la  vie  d'Henri 
IV,  auquel  Mornay  n'ait  pris  une 
très-grande  part.  Sou  crédit,  un  peu 
diminué  depuis  l'abjuration  du  roi, 
fte  soutenait  toujours:  ce*  prince  lui 
conservait  la  plus  flatteuse  amitié. 
Nais  son  zèle  excessif  pour  sa  reli- 
gion va  lui  attirer  nue  disgrâce  qui 
Cjupoisonnc'ra  le  reste  de  son  exis- 
tçnce.  Il  avait  commencé,  en  iSqd, 
un  Traité  de  V Institution  de  V Eur- 
cliaristie.  Dans  ce  livre ,  destiné  à 
prouver  les  erreurs  reprochées  à  l'é- 
Ç4ise  romaine ,  Mornay  avait  déployé 
im  grand  luxe  d'érudition  ;  il  l'avait 
de  plus  accompagné  d'invectives  vio- 
lentes contre  les  papes.  Il  fit  paraître, 
en  1 5g8 ,  son  livre  de  l'Eucliaristie , 
qui  produisit  une  vive  impression. 
Après  un  mûr  examen ,  on  se  crut  en 
droit  d'aitiqiier  la  bonne-foi  de  l'au- 
teur ,  à  l'occasion  des  nombreux  pas- 
sages des  saints  Pères  et  des  théolo- 
giens, rapportes  dans  l'ouvrage.  Plu- 
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sieurs  réfutations  n'avaient  pas  nui 
au  livre  de  Mornay;  mais  l'accusation 
dont  il  s'agit,  frappa  les  esprits  :  en- 
fin,Pûperron,  évêque  d'Evrcux,  ai- 
dé aautres  critiques  (i) ,  prétendit 
trouver  plus  de  cinq  cents  fautes  dans 
k  Traité  de  l'Eucharistie.  Mornay 
défendit  sou  ouvrage  avec  entêtement; 
et  Henri  IV,  excité  par  le  pape  qui 
voulait  donner  un  éclatant  démenti 
à  l'oracle  des  protestants  ,  qu'il 
appelait  son  ennemi ,  indiqua  une 
conférence  publique  011  devaient  être 
discutées  devant  des  juges  choisis, 
îes  diiRcultés  proposées.  Cette  pom- 
peuse conférence ,  qui  eut  lieu  le  4  ile 
mai  1600  ,  à  Fontainebleau  ,  ne  fut 
qu'une  misérable  intrigue  de  cour. 
On  prit  Mornay  au  dépourvu  ;  on  ne 
voulut  point  lui  indiquer  d'avance 
les  passages  argués  de  faux^  d'autres 
éditions  que  celles  où  les  citations 
avaient  été  puisées  furent  produites  ; 
on  disputa  sur  les  mots.  Enfin ,  il 
arriva  que  Dûplessis  soutint  mal  sa 
cause,  et  abandonna  une  victoire  peu 
glorieuse  à  des  adversaires  peu  déli- 
cats. Il  en  ressentit  un  chagrin  qui  in- 
flua sur  sa  santé  et  mit  fin  à  la  confé- 
rence, qui  n'avait  duré  que  quelques 
heures  (2).  Il  résulta  d'une  aussi  sin- 
gulière manière  d'agir  de  la  cour, 
dans  cette  circonstance,  que  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  s'attribue-  / 
rcnt  également  le  succès.  Eu  effet  , 
ces  derniers  purent  soutenir  que  la 
peur  d'être  convaincu  d'impudence 
avait  fait  extorquer  par  surprise  un 
avantage  qui,  lui  même ^  ne  prou- 
vait rien,  sinon  qu'une  bonne  cause 


(1)  Ut)  gentilharuiDC ,  DOinmé  Sainte  Mone^  pro- 
fpstant,  luais  qui  abiiira  bientôt  aprcHj  et  Reiiv  de 
Vignerod,  beau-frëre  du  cardinal  «ie  Riclu-livu ,  Tu- 
reut  les  premi«rs  à  «'apercevoir  des  erreurs  de  ML'ir- 
M.iy.  Drus  la  coaféreuce  ,  ce  fut  le  Frre  de  BëruUe  , 
depuis  cardÏDal ,  uni  assura  vérilaklemeut  te  suc(«4 
de  la  bonne  doctrine. 

(3)  Chaque  parti ,  donna,  de  la  conférence  ,  des  ro  - 
latîous  réfutégs  Itt  unes  par  hs  «utrcs. 
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«Takél^ma]  âéibadue  (i%  On  eom- 
Riiten  cela,  »Be  grande  faute ^  car  il 
est  iacoBtestaUe  gue  Mornay,  trop 
absorbé  par  la  poBlique  pour  don^ 
'lier  tout  le  temps  aëcessaire  h  la  com* 
position  d'ouvrages  longs  et  minu* 
tieux^,  e'tait  obUgé  de  recouoir  à  l'ai- 
4e  d'autrui.  Parmi  ses  cooperateurs , 
-il  s^en  trouva  phis  d'un ,  imbu  de  cet- 
te mauvaise -foi  qu'on  a  reprocbëe 
si  souvent  aux  ennemis  de  l'église 
yomaine^  et  qui  ne  balancèrent  pas  à 
lalsiûer  ks  Pères  ou  le^xontrovei^ 
sistcs  pour  fortifier  leur  sentiment, 
Aussi  y  bien  que  la  course  fut  donné 
tort  pour  la  forme  dans  la  conférence 
de  Fontainebleau^  quant  au  fond^ 
dans  le  pou  de  passages  qu'on  eut  le 
temps  d'exaimmer ,  on  découvrit 
des  altérations  graves  (si).  Le  ré- 
sultat de  la  conférence  fut  d'éloi- 
gner Momaj  des  affaires  :  il  se  re- 
tira dans  son  gouvernement  de  Sau- 
mur  ,  d'où  il  ne  sortit  pas  pendant 
six  ans,  s'occupant  seulement  des 
intérêts  de  l'église  réformée.  Il  alla 
une  seule  fois  à  la  cour ,  eu  i5o6,  et 
revint  à  Saumur  l'année  suivante, 
Lorsqu'Senri  IV  fut  assassiné,  Mor-. 
iiay  fit  reconnaître  l'autorité  de  la 
régente,  qui  lui  témoigna  beaucoup 
de  bienveiUance ,  mais  sans  le  rap- 
peler idius  le  conseil.  Il  se  rendit , 
e^  1617^  à  l'assemblée  des  no- 
tables de  Bouen.  On  l'avait  con- 
sidtc  sur  cette  convocation;  son 
^vis  fut  d'en  abandonner  l'idée, 
ou  du  moins  de  l'ajourner:  le  peu 
de  fruit  qu'oA  en  tira ,  justifia  sou 

(  i)  C'«il  ce  me  dit  Sully  (Mcm. ,  toin.  ly ,  liv.  t  x.). 
Bn  |(én6»lJe  duc  est  sévère  poiir  Murmy;  il  é»t  à 
croire  que  c'est  parce  ^9'iU  se  4ispgt(.'rcQt  pt- ndant  un. 
temps  la  faveur  diU  rCi.  Ils  étaient  ennemis  ;  Sully  ne 
le  cache  pas;  et  ce!»  doit  faire  n^ser  te  tcuio^usqje 
de  ce  dernier  ,  quand  il  s'agit  de  Mdrnày.  11  y  en  à 
encore  nnc  autre  raisoa ,  c'est  qu'k  la  fia  ils  s^  ttçtit- 
nèrent  rivaux  dfi  crédit  dans  le  )>arti  protestant. 

(a.)  On  le  voit  dans  l'Histoire  du/  président  De 
Tbon,qai  fat  Tua  tfee  çoi^missatves,  lom.  :»iiï. 
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opinion.  Venu  plus  tard  a  P»ris ,  le 
roi  et  la  rciue  l'bonorèrent  de  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur;  il  retourna 
bientôt  dans  son  gouvernement.  Le 
grand  âge  de  Mornay  Fempêcha  de 
prendie  une  part  active  aux  trou- 
bles qui  agitèrent  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XIIL  On  doit 
lui  rendre  une  justice  :  quelque  atta- 
cbé  qu'il  fut  à  son  parti,  il  i'usa 
jamais  de  &a  grande  influence  que 

Î>our  le  maintenir  dans  le  devoir,  et 
'exkorter  à  n'employer  que  des 
voies  de  conciliation,  au  lien,  de  se 
mêler  aux  intrigues  qui  agitaient  la 
cour.  Mais  des  avis  si  sages  ne  fu* 
rent  pas  écoutés  d'une  faction  es« 
fiienticliement  ambitieuse  et  remuan- 
te. Quand  la  face  des  a  flaires  chan-? 
gea,  et  que  la  mère  du  roi  se  trom 
va  opposée  à  aon  filâ  (iÔ2o)^  oa 
tenta  de  gagner  Mornay,  maître 
d'une  ville  importante,  dans  le  pays 
devenu  le  théâtre  de  la  guerre.  Il 
resta  fidèle  a  son  prince,  conseillant 
à  la  reine  de  s'accommoiier'avec  W 
roi,  ce  qu'elle  se  repentit  bientôt  d% 
n'avoir  pas  fait.  C'esit  dans  celte 
même  année  lô^o  ,  que  les  bugue- 
uots ,  outi'és  du  rétablissement  de  la 
religion  catholique  dans  leBéam^ 
:réuni  à  la  couronne,  commencèrent 
i  former  eux  seuls  un  parti  contraire 
à  la  cour;  ils  s'assemblèrent  malgré 
les  ordres  du  roi,  et  prirent  des  me-> 
s^res  poui^isûmmençerles  hostilités. 
Mornay,  toujours  conciliateur,  es- 
saya de  les  calmer j  mais,  moins: 
sage  que  pav  le^pa^sé,  il  ne  bannit 
pas  cette  fois  toute  idée  d'opposilioa 
ai^mée  et  par  conséquent  crimiueUe , 
si  la  conduite  dii  gouvernement  ne 
changeait  pas,  La  guerre  ayant  écla- 
té, Louis  XIII  vint  à  Saumur,  dont 
Mornay  fut  expulsé  adroitement.  On 
lui  promit  bien  de  ne  pas  abuser 
de  lu  nécessité  qui  le  farçait  d'aba^i^ 
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donner  èon  poste,  parce  qu'il  fallait 
loger  le  roi  danS  le  château,  et  l'on 
s'engagea  de  )e  lui  remettre  incessam- 
ment :  mais  ou  retarda  indéfininient 
le  terme;  et  sans  égard  à  la  parole 
-royale,  on  déclara  eufiu  à  Mornay, 
qu'on  ne  lui  rendrait  point  son  gou- 
vernement. La  résistance  opiniâtre 
des  huguenots  causait  cette  sévérité 
de  la  cour  contre  tous  ceux  de  la 
-  religion  réformée.  On  offrit  cepen- 
dant à  Mornay  une  indemnité;  mais 
il  rejetta  toute  proposition,  et  récla- 
ma fortement  auprès  de  Louis  XIII  : 
.    tout  fut  inutile  ;  il  vit  bientôt  qu^il 
fallait  renoncer  à  Saumur  (  i  ),  et , 
après  avoir  refusé  cent  mille  écus  et 
un  état  de  maréchal  de  France,  il 
se  vit  obligé  de  se  contenter  de  cent 
mille  livres  pour  tous  ses  droits.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  le   ii 
de  novembre  1023,  dans  sa  baro- 
nie  de  la  Foret -sur- Se vre,  en  Poi- 
tou; c'est  là  qu'il  s'était  retiré  âepuis 
Sa  sortie  de  S«iamur.  Mornay  jouit , 
pendant  toute  sa  vie ,  dl'une  grande 
réputation  en  France,  chez  les  étran- 
gers et  surtout  parmi  les  protestants. 
Constamment  attaché  à  Henri  IV 
durant  vingt-cinq  ans,  il  n'est  pas  de 
services  qu'il  n'ait  rendus  à  ce  prin- 
ce, qui  le  reconnaissait  volontiers , 
et  disait  de  lui  :  Je  fais  aa  besoin 
d'un  escritoireun  capitaine  (2).  En 
effet ,   tour-à-tour  ministre ,  géié- 
ral ,  négociateur,  éaivain,  Mornay 
s'acqiritta  de  tous  ces  emplois  avec 
un  égal  talent.  Passionnément  atta- 
ché à  sa  religion ,  ce  n'est  pas  sans 

{i)  C'est  alors  qu'il  admia  nuf  lettre  toachante' 
Mt  roi ,  mais  (jne  ses  aiuis  lui  firent  retenir.  Il  dcaao-. 
Hvtla  permission  Ac  sortir  dt:  France  avec  sa  fa- 
inille  ,  et  d'em{M>rfer  les  ossements  de  ses  pères,  et  it 
•iontail  :  IL  se  trouvera  p€ut-étr«  ifitelqu'iia  ^iii  pa^ 
vra  sur4na  tombe  :  Ci  gît  qui,  âgé  de  73  ans  ,  après 
«»i  »'9ir  emtploré ,  lans  rnprocho  ,  4Ô  au  sûrvice  de 
d^'ttj-grmnds  rois  ,  fut  contraint ,  pour  avoir Jait  soi» 
mevulr  ^  de  eketeher  son  vSpttlrre  hors  de  sa  patrie. 
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raison  qu'on  le  surnototnaitie  Pap0 
des  ffuguénots^  pendant  près  de 
cinquante  ans,  il  fut  le  véritable  chef 
de  la  nouvelle  église  de  France:  ]fi 
parti  eut  quelquefois  à  sa  tête  des 
seigneurs  plus  puissants,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Sully,  par  exemple; 
mais,  pour  la  doctrine,  Mornay  n'en 
resta  pas  moins  l'oracle  des  rciigioi^ 
uaires  :  il  n'est  pas  de  ministre  si  cé- 
lèbre qui  ait  balancé  sa  réputation , 
parce  qu'il  était  aussi  savaut  qu'u« 
ministre  (  i  ) ,  et  que  ses  nombreux 
écrits  servirent,  autant  que  .son  cré^ 
dit  et  son  pouvoir,  à  l'agrandissement 
et  à  la  considération  de  son  parti. 
Aucune  vue  d'intérêt  ne  put  altérer 
la  croyance  de  Duplessis-Mornay  : 
son  attachement  inébranlable  à  ses 
02>inions,  la'  publicité  avec  laquelle 
il  1rs  soutint ,  l'arrêta  dans  la  carrière 
brillante  qui  s'ouvrait  devant  lui. 
Pour  satisfaire  sa  conscience,  il  eur 
courut  la  disgrâce  d'un  roi  qui  lui 
avait  les  plus  grandes  obligations, 
mais  que  sa  position  critique  força 
plus  d'une  fois  de  sacriiier  sa  recon- 
îiaiçsance  à  son  intérêt,  qui  n'était 
que  celui  de  l'État.  Voluirc  a  répété, 
peut-être  avec  une  maligne  complai* 
sancejès  louanges  prodiguées  à  Mor- 
nay, l'un  des  enfants  de  Calvin  .- 

Ce  Ycrtnriit  sf»iiti«»n  dn  parti  de  l'errr nr , 
Qui  .'viguMinnl  toir}'»ars,!ion  %é\v  «l  sa  pradeaoe  ^    ^ 
Servit  rgaI<>fHerit  "on  Eglise  et  la  France  ; 
Cetiiieiir  <W  c<nirtis*i<!» ,  inaÎM  h  la  couraimé,' 
Fier  euueuti  de  Kome,  et  de  Rooie  eslîxué. 

Et  lorsqu'il  suppose  que  le  génie  de 
la  France  cherche  un  sage  pour  ar- 
racher âes  bras  de  la  belle  Gabrielîe 
Henri  I V ,  à  qui  l'amour  faisait  ou- 
blier ses  devoirs,  c'est  encore  sur 
Mornay  que  tombe  le  choix  de  Fange 

(i)  Moraay  saTaft  te  latîn,  le  zrec ,  Tiiebri-n ,  Tsl- 
lemaiMl .  ritatiPii,  l>!ipa{;iio7;  rt  il  n'était  pa^  ëtranjrer 
anor  sctcnces  iialut'fi'cs .  quoiqup  iics  études  <  Ufscii^ 
^f  (Mu-ticitlièvvttK-ttl  iiu-<g<-«s  vers  l'iastoirc  ci  |»tiieot«' 

^&^  ■  ,      4 
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Ses  Français  (i).  Baplessîs-Mornay 
n'a  pas  ëtë  généralement  jugé  avec 
la  même  faveur  :  le  savant  Huet  (2), 
entre  autres ,  a  fortement  attaqué  sa 
réputation  comme  écrivain.  Il  est 
certain  qu'il  n'a  pas  composé  seul 
tou5  les  ouvrages  publiés  sous  son 
nomj  de  même  que  celui  de  l'Eu- 
charistie,  comme  nous  l'avons  dit; 
mais  il  y  a  de  l'injustice  à  ne  voir 
dans  Momay  qu'un  savant  masqué, 
rempli  de  vanité  et  de  mauvaise-foi. 
On  peut  croire  qu'un  zèle  épiscopal^ 
im  peu  trop  ardent,  a  dicté  le  senti- 
ment de  Huet,  qui  tendait  à  rabaisser 
beaucoup  la  vertu  d'un  homme  au- 
quel,  de  l'aveu  d'un  autre  prélat,  on 
nepouvait  rien  reprocher  y  sinon  quil 
était  huguenot  (3).  De  son  mariage 
avec  Charlotte  Arbaleste ,  morte  en 
1607,  Momay  eut  quatre  enfants  :* 
tm  fils  unique,  mort  en  1606,  au  ser- 
vice du  prince  d'Orange ,  et  trois 
filles.  St&  ouvrages  sont  assez  nom- 
breox  :  I.  Traité  de  la  vie  et  de  la 
mort ,  Genève ,  1575.  II.  Traité  de 
VÉgUse,  1577.  I^ï*  Traité  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne, 
Anvers,  1 58o,  in-8<».  Mornay  traduis 
sit  lui-même  en  latin  ce  livre ,  qui  fut 
généralement  estimé  (4).  IV.  Vis- 
tours  i  ur  le  droit  prétendu  par  ceux 
de  la  maison  de  Guise  (5),  i583, 
in-8<>.  C'était  la  réfutation  d'un  mau- 
vais ouvrage^  dans  lequel  on  vou- 
lait établir  que  la  couronne  de  Fran- 
ce appartenait  à  la  maison  de  Lor-- 
raine.  V.  Traité  de  l'institution  de 
la  sainte  Eucharistie ,  r  5^8,  in-fol. 
VI.  Le  Afjr stère  dHmquàé  ou  His- 

(i)  Benriade ,  cb.  x  et  f). 

(a")  Hurtiana ,  iio.  37. 
•  \i)  Péréfiz*.  Vie  de  Bmri  IV ,  irt .  partie. 

(4)  Le.  plan  tt  !«»«  «rt^niuenfs  de  cet  ouvrage  oui 
/lé  «mpluji;&  |iar  AbbaHip  d  d'nnires  ndverraires  dea 
««|M-iti>£bi  U  et  d(  *  noiiveaoK  \  bilumphec. 

^&}  loférc  danç  Imi  Ménmr^s  de  U  UgM^  ton.  i» 
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tolre  de  la  papauté,  1607,  în-4^* 
C'est  dans  ce  livre ,  que  l'auteur  pré* 
tend  prouver  que  Paul  v  était  Tante-  * 
christ.  VII.  Mémoires  de  Philippe 
de  Mornay,  contehant  divers  dis- 
cours ,  instructions,  etc.,  4  ^ol.  in-p 
4^.  Ces  quatre  volumes  ont  été  im- 
primés séparément  :  le  premier  à  la 
Forêlsur-Sèvre,  en  i6'24 1  mais  sans 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur;  le  se- 
cond au  même  lieu  ,  en  lô^S  , 
avec  désignation;  les  deux  dernier^ 
à  Leyde*  chez  les  Ëkevirs ,  en  i65 1 
et  i65-2.  On  trouve  rarement  réunis 
ces  quatre  volumes ,  dont  les  deux 
premiers  contiennent  les  pièces  re-, 
latives  à  ce  qui  s'est  passé  depuis 
157a  jusqu'en  iSgg,  et  les  deux 
autres  continuent  jusqu'en  lôsS.  Ces 
Mémoires  sont  intéressants  et  esti* 
mes.  VIII.  Des  Lettres  publiées ,  en 
1624,  par  Jean  Daillé,  célèbre  mi-> 
nistre  protestant,  qui  avait  été  pen- 
dant plusieurs  années  précepteur  des 
petits-fils  de  Mornay.  Il  était  resté 
beaucoup  d'autres  lettres  manuscri-. 
tes  de  Duplessis ,  au  château  de  la 
Forêt -sur-Sèvre ,  ainsi  que  les  ori- 
ginaux des  Mémoires  dont  on  n'a- 
vait donné ,  in-4®.  y  qn'une  édition 
tronquée.  Le  propriétaire  actuel  d« 
ce  château  vient  d'en  ordonner  la 
publication:  cette  première  éditiou 
complète  des  3ïénioires ,  Corres-- 
pondance  et  P'ie  de  Mornay ,  pu- 
bliée par  M.  A.  D.  de  la  Fontenelle, 
est  sous  presse ,  et  doit  former  i  a 
vol.  in-8''. ,  contenant  près  de  ^oq 
pièces ,  pour  seivir  de  suite  à  l'an- 
cienne ou  à  la  nouvelle  collection  des 
Mémoires  sur  l'Histoire  de  France. 
Mornay  avait  cultivé  la  poésie  dans 
sa  jeunesse,  et  avait  même  composé, 
sur  la  guerre  civile*  un  petit  poè- 
me ,  qui  est  perdu.  Une  Histoire  de 
son  temps,  commencée  en  i5to, 
éprouva  le  même  sort^  en  iS^Z^ 
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àms  une  tr^erMe  d'Angleterro  en 
Flandre.  Enfin,  Hng.  Grotiiis  a  at- 
tribue à  Duplossis-Mornay  un  trai- 
té de  Monarchid;  mais  Bossiiel 
préicBd  qu'il  est  d'un  autre  protes- 
tkint ,  et  (|ue  Mornay  n'en  fut  que  Te- 
diteiir.  Il  n'en  est  iait  ai>ciinc  mcn-^ 
tîon  dans  la  vie  longue  et  dctaillee 
de  Moroay  :  cette  Fie^  ï^ey^ie,  1647, 
i«-4^. ,  fttt  composée  par  David  cje 
Iniques ,  flamand ,  et  par  k»  deux 
secrétaires  de  Mornay,  Meslai  et 
Cihalopîn.  Valenlin  Conrarlfest  au- 
teur de  fiépitre  dédicatoire.  Daillë 
&'en  occupa  pareillement  j  et  l'on  y 
a  joint  un  petit  morceau  de  ce  mi-. 
l*islre  :  Les  dernières  heures  de  M. 
Jktplessis,  Cette  pièce ,  ainsi  que  le 
testament  et  le  çodicile  de  Mornay, 
avaicut  été  imprimés  séparément,  en 
1 6îà4-  La  Vi«  est  un  panégyrique  mal 
écrit,  mais  composé  sur  de  bons  maté- 
riaux. Il  y  a  encore  une  Viede  Dupïefrp 
sis-Marnay,  dans  les  Fies  de  plu-' 
sieurs  anciens  seigneurs  de  la  m  oison 
de  Momay,  parR.  de- Mornay  de  la 
Villetertre,  1689,  in- 4**.  L'auteur 
nnnonce  que  son  ouvrage  sera  l*an-' 
lidotc  de  la  première  Viede  Duples^^ 
sisj  et  cependant  il  n'a  fait  que  Fa- 
lîrégcr  avec  de  légers  changements  , 
fft  quelques  réflexions  mal  placées. 
]Vfais  l'auteur  était  catholique ,  com- 
me Mornay  était  huguenot;  et  il 
.  écrivait  quatre  ans  après  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes.  Un  Éloge 
(4c  Dupleesis-Mornay ,  par  M.  Henri 
Duval ,  couronné  par  l'athénée  de 
J^iopt,  a  été  inséré  dans  le  recueil 
fie  cetto  société ,  et  imprimé  à  part 
1809,  in-S*».  D — is, 

MORO  (Christophe),  dpge  de 
Venise  ^  fut  nommé ,  le  i  '2  mai  1 4&i , 
pour  remplacer  sur  le  trône  ducal 
Pasqual  ^L^Iipieri.  Son  admiuistra- 
ûoji,  d*abord  prospère  ,  fnt  mar- 
«uee  par  la  perte  de  Nég repont  (^ 
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nie  d'Eubée;doiit  Mahomet  ïlpri* 
d'assaut  la  capitale,  le  la  juiHal 
1470.  ÛB  accuse  Christophe  Mora 
d'avoir  été"  hypocrite,  vindicatif, 
perfide  et  avares  H  mourut  le  9  no- 
vembre i47ï«  Nicolas  Tvono  lui 
succéda.  &.  S— i. 

MORO  ou  MQOR  (Aktoiwx)^ 
peintre  ,  né  à  Utrecht  en  i5i2  ,  fut 
élève  de  Jean  Schoo réel.  Devenu  Urèsn 
habile ,  surtout  dans  le  genre  du  port 
trait ,  il  vit  la  fortune  seconder  ses 
talents.  Nommé ^  par  la  protectiOD 
du  cardinal  de  Grânvelle,  peintre  d» 
Femperenr  Charles-Quint,  il  fut  en-i 
voyé  par  ce  prince  en  Portugal  et  ea 
Angleterre ,  poiu*  y  faire  les  portraits 
de  plusieurs  princes.  Ayànf  complè- 
tement réussi ,  il  revint  en  Espagne 
chargé  d'ar  et  de  riches  présents  ;  et 
'il  recul  d'un  de  ces  princes  un  oj-r 
dre  de  chevalerie.  Comblé  des  b.oAt 
tés  de  Philippe  II,  successeur  de 
Charlcs^^nt,  vivant  même  avec 
hii  dans  une  grande  familiaritc  ^ 
ime  indiscrétion  lui  fit  perdFc  touA 
CCS  avantages.  S'étant  permis^unjQur 
que  le  roi  lui  avait  donné  un  petit 
coup  sur  l'épaule  en  badinant ,  ûa 
ripQst«r  avec  son  appui-main ,  il  se 
vit  oblige,  dans  un  pays  où  l'éti- 
quette est  très-rigoureuse ,  de  s'éloi-^ 
gner ,  et  de  retoiuner  dans  les  Pays- 
Bas,  où  le  duc  d'Albe,  qui  en  ^tait 
gouv-cmour ,  le  combla  de  bienfaits  ^ 
lui  et  toute  sa  famille,  pour  laquelle 
il  obtint  des  places  et  des  canoni-- 
cats.  Si  Moro  s'est  rendu  célèbre 
par  ses  poitraits,  il  a  peint  atissi 
des  sujets  d'faistoiie  fort  estimés , 
çntrç  autrçs  ,*  uiie  BésurrçcXiQn  ^ 
qu'on  voyait  au  ]\lusée  du  Louvre  il 
y  a  quelques  AxmétS'yUnSainiFierre 
et  \xiL  Saint  Paul,  qui  étaient  dans  la 
collection  du  prince  de  Conti  ;  il  y 
avait  aussi  deux  beaux  portraits  de 
ce  peintre  d^ns  la;  eoUeclipn  du  duc 
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d'Orléans,  entre  autres,  celui  de  Gro^ 
tius.  Le  Musée  royal  possède  aujour- 
d'hui trois  beaux  portraits  par  Moro: 
Fun  représentant  un  homme  vêtu  de 
rouge,  coiffé  d'une  toque  oçnée  de 
plumes  ;  un  autre  ,  Tctu  de  noir ,  la 
tête  nue,  la  main  posée  sur  une  ta- 
ble; et  un  troisième,,  aussi  yêtu  de 
noir,  avec  une  toque,  et  tenant  des 
giBts.  La  touche  de  cet  Arciite  est 
yiçoiineiise  et  lîesne^  «on  coloris 
i^ne  |;Baiidc  réritë,  et  IHioitaticm 
èc  bi  nature  parfaite.  Moro  termina 
sa  carrière  à  Anvers  en  1 568.  P — e. 
MOROGUES  (  Sébastien-Fran- 
COIS  Bigot,  vicomte  de),  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  corres- 
pondant de  Tacademiedes  sciences  et 
honoraire  de  celle  de  marine,  naquit 
au  Havre,  en  1 70^3  (  i  ).  Son  père,  qui 
était  intendant  de  h  marine,  à  Brest, 
le  destina  de  bonne  heure  au  service; 
et,  eni  728 ,  le  fils  entra ,  comme  o/fi-r 
fier,  dans  le  r^imenl  Rojral  artil- 
hriey  où  il  servit  environ  treize  ans. 
Au  mois  de  septembre  1 786,  il  quit- 
ta le  service  de  terre  pour  celui  de 
la  marine ,  et  fut  nommé  lieutenant 
d'qrtitterie,  deux  ans  après.  Il  ser- 
vait en  oette  qualité,  sur  le  vaisseau 
le  Bourbon,  lors  du  naufrage  de  ce 
luûmentàla  Martinique,  au  mois 
d'avril  1 741.  En  1746,  il  fut  foi t  ca- 
pitaine ,  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
Déjà  il  avait  fixé  l'attention,  par  un 
Essai  sur  Inapplication  de  la  ihéo- 
fie  des  forces  centrales ,  aux  ef- 
jets  de  ta  poudre  à  canon ,  Paris  , 
1787 ,  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  a  été 
traduit  en  allemand  (  Nuremberg , 
1766,  in-80.),  était  dédié  à  M.  de 
Maurepas,  qui  avait  alors  le  porte- 
feuille de  la  marine;  et  il  récompensa 
l'auteur,  en  le  nommant  commissai- 


,  (  \}  RoxiiT,  dans  les  Tahles  de  l'académie  d«8  scien* 
a» ,  dit  tfa'U  Doqait  ù  br«st ,  U  5  avril  170$. 
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re^général  d'artillerie.  En  1759,' 
Morogues  comraaudait  le  Magîti^ 
Jique ,  dans  l'escadre  du  maréchal  de 
Gonflans:  k  la  fatale  journée  du  20 
novembre,  il  combattit  seul  contre 
trois  vaisseaux  anglais ,  pendant  près 
d'une  heure,  parvint  à  sVs  Caâae 
abaudonner ,  et  il  nsie«a  le  ilfa- 
gm^ifBMeifiled' Aix.  il  fut  nommé 
chQ'â'^siUKlpe,  «tt  récompense  de  sa 
belleconduite;  en  1767,  inspecteur- 
général  d*arlillcrie  ;  et  lieutenant-gé- 
néral,  eni77i.  Il  conçut  le  désir 
d'arriver  au  ministère ,  et  il  était  sur 
le  point  de  réussir ^  lorsqu'une  intri* 
gue  de  cour  vint  renverser  ses  pro- 
jets. Il  fut  disgracié,  et  exilé  à  Ville- 
Faycr ,  près  d'Orléans ,  où  il  mou- 
rut en  1781.  On  a  de  lui  plusieurs 
Mémoires  relatifs  à  la  marine  et 
à  l'histoire  naturelle ,  insérés  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  scien- 
ces. II  est^auteur  d'un  ouvrage  sur  ia. 
tactiquie  navale,  intitule  ;  Traité  des 
éwilutions  et  des  si  canaux,  1 7^4?  »"" 
4^. ,  que  les  marins  consultent  avec 
fruit ,  malgré  l'excellent  otivrage  de 
I^ourdédeVillehuet,  sur  le  même  su- 
jet (  ï  ).  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
I.  Mémoire  sur  la  corruption  de  Vair 
dans  les  vmsseaux,  et  surlesmq^'ens 
dy  remédier  (  Acad.  des  se,  savanîs 
étrangers,  i ,  394).  II.  Sur  un  ani- 
mal  aquatique  d'une  forme  singw. 
Hère  (ibid. ,  u,  i45  ).  Le  port  dft 
Brest  possède  une  collection  de  mo- 
dèles relatifs  à  l'artillerie  et  aux  cons-^. 
tructions  navales,  qui  prouve  que 
Morogues  réunissait  des  connaissafi- 


(x)  C'nt  par  erreur  que  1b  Bib/icgraph'e  kùuui- 
que  de  la  France,  m,  N«.  3a  177,  altribne  au  vi- 
comte de  Morognes,  l'fîsfui  rie  tactique  mtr  l'irtfatf 
<«n«  ,  Amsterdam,  i^Cn  ,  deux  TO^uioe*  10-4°.  Cet 
ouvrt^e  est  de  Jacqivfs-Adrieu-Isaac  Higut ,  seigneur 
dé  ViUlandry  et  de  Murogiie»,  cousin  issu  rie  ^er,- ■ 
luaio  liu  TÎcomte.  Jacqucs-Adiien-haoc ,  doi>t  le  frè- 
re avait  quitté  la  FmiiCc  pour  cituan  fie  reK^ïciu  s*yu$ 
hom\  XlV„  était  né  ^  Uirecht  en  170»^,  et,  devint^ 
genéral-majur  de  1^  cuvutef  ie  de  U  vpixhUr^xH:  da 
Ueliaiide.  .A    B— T.     ' 
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ces  très  -  étendues  dans  ces  deux 
parties.  H — q — n, 

MOftONE  (  Pierre  ).  F.  Cèles- 
tinV. 

MORONE  (Jérôme),  chancelier 
des  derniers  ducs  de  Milan  ,  et  l'ua 
des  plus  habiles  négociateurs  de  son 
temps  ,  était  né  vers  Tannée  14^0  : 
il  entra  de  bonne  heure  au  service 
des  ducs  de  Milan ,  de  la  maison 
Sforza,  ses  souverains:  il  s'était  formé 
à  l'école  de  Louis  le  Maure  '^  le  plus 
dissimulé  parmi  les  princes  d'Italie;: 
et  il  avait  manifesté  sous  lui  de  rares 
talents  pour  la  négociation  et  pour 
rintrigue.  Après  la  chute  de  ce  duc , 
Morone  s'attacha  aux  princes  ses 
fils  :  il  fut  nommé  vicc-chancclier  de 
Maximilien  Sforza ,  lorsque  celui-ci 
fut  rétabli,  en  i5 1 2 ,  dans  le  duché 
de  Milan  ;  et  il  gouverna  l'état  au 
nom  de  ce  prince  prcsqu'imbécille. 
Cependant,  après  la  aéfaite  des  Suisses 
à  Marignan ,  et  lorsque  le  duché  de 
Milan  était  déjà  reconquis  par  les 
Français,  Morone  engagea  Maximi- 
lien Sforza  à  signer,  le  5  octobre  1 5 1 5, 
une  capitulation  par  laquelle  il  ou* 
vrait  aux  Français  le  château  de  Mi- 
lan ,  qu'il  aurait  pu  défendre  très- 
long-temps  encore,  et  il  se  rendait 
prisonnier  en  France.  Ayant  don- 
né à  son  maître  ce  lâche  conseil, 
Morone  le  quitta  pour  venir  joindre 
à  Trente ,  François  Marie  Sforza , 
second  fils  de  Louis  le  Maure ,  en 
qui  il  comptait  trouver  plus  de  réso- 
lution et  de  talents.  Morone ,  après 
avoir  épié  long-temps  l'occasion  fa- 
vorable, réussit  à  engager  Charles 
Quint  et  Léon  X  à  s'allier,  en  iSai  ^ 
pour  chasser  les  Français  d'Italie, 
H  rétablir  François  -  Marie  Sforza 
dans  le  duché  de  Milan.  Celte  ville 
«aviût  en  eftet  ses  portas ,  le  îio  no- 
vembre iS'ii  ,  à  Prospcr  Colonne  ; 
et  Morone  en  prit  possession  au  nom 
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du  duc  son  maître.  Il  excita  le  zèle 
des  Milanais  ,  et  leur  haine  contre  la 
France  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables :  il  fît  prêcher  contre  les  Fran- 
çais dans  toutes  les  chaires  ;  et  il 
obtint  assez  d'argent  de  ses  compa- 
triotes pour  pouvoir  poursuivre  ses 
premiers  succès.  Cependant  Morone 
et  sou  maître  ne  retiraient  presque 
aucun  avantage  des  victoires  de  It^Êk 
alliés  :  plus  Charles-Quint  avait  de 
succès  contre  François  I"^  ,  plus  il 
apesantissait  le  joug  sur  les  sujets  de 
Sforza ,  que  sts  troupes  espagndlesi 
et  allemandes  traitaient  avec  la  plus 
extrême  dureté.  Enfin  Morone ,  lors-^ 
que  François  P''.  fut  fait  prisonnier 
à  Pavie ,  voulut  secouer  le  joug  in- 
supportable des  Impériaux  :  il  pro« 
posa  aux  Vénitiens  et  au  pape  de. 
s'unir  à  la  France ,  ainsi  que  le  duc 
de  Milan.  Il  voulut  aussi  gagner  Pes- 
Caire ,  général  de  l'empereur ,  et  il 
lui  oiïrit  pour  récompense  de  leren* 
dre  maître  du  royaume  de  Naples  ^ 
mais  Pescaire ,  après  avoir  paru  en- 
trer dans  tous  ces  projets ,  fît  arrêter 
Morone  en  1 5:25.  Il  l'envoya  dans  les 
cachots  de  Pavie ,  et  il  dépouilla  le 
duc  de  Milan  de  tous  ses  états.  Le  con- 
nétable de  Bourbon ,  qui  fut  chargé 
par  Charles-Quint  de  commander  en 
Italie  y  se  trouvant- sans  ar$»ent  pour 
entretenir  son  armée ,  offrit  à  quçi- 
ques  prisonniers  d'état  de  les  relâcher 
moyennant  une  rançon.  Morone  fut 
du  nombre,  et  recouvra  sa  liberté  pour 
vingt  mille  florins.  Ce  vieillard  insi- 
nuant et  adroit  réussit  bientôt  à  ga- 
gner toute  la  confiance  du  général  qui 
1  avait  tenu  en  captivité.  Il  fut  le  se- 
crétaire et  le  premier  conseiller  du 
connétable  de  fiourbon  :  il  raccom- 
pagna dans  son  expédition  de  Ro- 
me ,  qu'il  paraît  lu|  avoir  suggérée  : 
et  lorsque  Bourbon  fut  tué  au  piea 
à^s  murs  de  celte  ville  >  Morone  était 
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devenu  tellement  précieax  à  Farinée^ 
qu'il  y  coDserya  le  rang  que  Bourbon 
lui  avait  procuré.  Morone  fut  égale- 
ment secrétaire  et  confident  de  Phi- 
libert, prince  d'Orange,  que  les  sol- 
dats, avaient  choisi  pour  leur  chef; 
et  il  fut  un  des  principaux  médiateurs 
du  traité  qui  rendit  la  liberté  à  Clé- 
ment VIT  ,  le  3i  octobre  1527.  En 
récompense  de  ce  bon  oilice,  le  pa- 
pe nomma  Jean  Morone,  fils  de  Jé- 
rôme ,  à  Tévêché  de  Môdèue  :  <?e  pré- 
lat fut  ensuite  cardinal.  Morone  fut 
ci'éé ,  en  1 5-28  ,  duc  de  Bovino , 
dans  le  royaume  de  Naples  :  il  mou- 
rut subitement,  en  i5'29,  au  siège 
de  Florence;  il  était  alors  âgé  de 
quatre-vingts  a  ns.  S .  S-i . 

MOROSINI  (Dominique  ),  doge 
de  Venise,  succéda,  en  11 4.8,  à 
Pierre  Polano.  Son  règne  fut  signalé 
par  la  conquête  de  Gorfou,  en  1 1 49. 
L'année  suivante ,  ce  doge  soumît 
Pola,  et  plusieurs  villes  d'Istrie, 
qui  s'étaient  révoltées;  il  mourut  en 
II 56.  Vital  Micheli  II  lui  succéda. 
—  Michel  MoROsiNi  n'occupa  que 
^  quelques  mois  le  trône  ducal  de  Ve- 
nise ;  il  avait  succédé,  le  10  juin 
1 38^  ,  à  André  Contarini  ;  il  mou-  . 
rut  le  1 5  octobre  de  la  même  année , 
et  il  eut  pour  successeur  Antoine 
Veuieri.  S.  S — i. 

MOROSINI  (  André  ) ,  historien, 
de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, naquit  à  Venise,  en  i558. 
Les  subtilités  de  la  scolaslique  sé- 
duisirent sa  jeunesse;  mais  le  dégoût 
suivit  de  près  l'ardeur  qu'elles  lui 
avaient  inspirée,  et  il  alla  étudier 
la  philosophie  à  Padoue.  Les  belles- 
léltres  et  le  droit  remplissaient  les 
loisirs  que  lui  laissait  sonétude  prin- 
cipale. La  peste  le  força  de  quitter 
Padoue,  en  i57(»,  après  un  séjour 
de  trois  ans.  En  1 583 ,  il  fut  fait 
Sa^  des  ordres  y  titre  qui  était, 
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pouF  la  noblesse  vénitienne,  l'ini- 
tiation aux  charges  publiques.  En 
1 593  ,  il  fut  du  nombre  des  trois 
avocats- généraux;  deux  ans  après ^ 
il  fut  élu  Sage  de  térre-ferme ,  et 
rappelé  dix  fois  aux  mêmes  fonc- 
tions. On  l'avait  proclamé  Sage^ 
grand  y  en  i6o5;  il  fit  partie  du 
conseil  des  Dix  pendant  trois  ses- 
sions ,.«t  fut  nommé  trois  fois  réfor- 
mateur de  l'université  de  Padoue.  Il 
s'en  fallut  peu  qu'il  ne  réunît  les  suf- 
frages pour  succéder  au  doge  Jean 
Bembo.  Le  sénat  le  choisit  pour  con- 
tinuer les  annales  de  la  république, 
qu'avait  commencées  Paruta  ;  et  cette 
tâche ,  poursuivie  avec  persévérance 
sous  le  fardeau  des  affaires,  devint 
son  plus  beau  titre  d'illustration* 
Scrupuleusement  ménager  de  ses 
heures,  Morosini  ne  se  permettait 
d'autre  délassement  que  la  conversa- 
tion des  gens  de  lettres  qu'il  rassem- 
blait dans  son  palais.  Les  affections 
de  famille  lui  parurent  de§  chaînes 
incompatibles  avec  son  existence  la- 
borieuse :  aussi  mourut-il  sans  avoir 
été  marié ,  le  29  juin  1 6 1 8.  Le  temps 
lui  manqua  pour  mettre  la  dernière 
main  à  son  histoire.  Admirateur 
du  style  de  Bembo ,  et  aspirant  à  un 
succès  européen,  il  avait  préféré, 
pour  la  composition  de  son  ouvrage, 
fa  langue  latine  à  sa  langue  mater- 
nelle. Paruta,  qui  avait  pensé  an 
contraire  que  tout  devait  être  natio- 
nal dans  une  histoire  de  Venise,  avait 
écrit  en  italien  la  sienne ,  qu'il 
conduisit  jusqu'aux  événements  de 
i55i  :  Morosini,  voulant  présenter 
un  ensemble  de  faits  complet  et  in- 
dépendant du  travail  de  son  pré- 
décesseur, remonta  à  l'an  i52i  , 
et  ne  s'arrêta  qu'à  1615.  Son  his- 
toire, divisée  eu  18  livres,  ne  fut 
publiée  qu'en  i523,  in- fol. ,  par  les 
>oins  de  Paul  Morosini,  son  frè^Q. 
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Son  dessein,  si  sa  viesefàt  proloB" 
gëe  davantage,  pétait  de  reprendre 
eette  histoire  de  pius  haut ,  et  même 
de  la  ponsser  jusqu'à  F  origine  de  Ve- 
nise. Elle  eut  un  plein  succès  ;  on 
rendit  hommage  à  Texactitude  de 
Tauteur,  et  a  rclegance  de  son  style. 
Mais  il  ne  fut  pas  goûté  à  Rome;  il 
avait  rapporté  trop  librement  le  dif- 
férend de  Paul  V  avec  la  république. 
L'ouvrage  deMorosiuia  été  réimpri- 
mé dans  le  Recueil  des  historiens  de 
Venise,  1719,  in-4°.j  dont  il  occu- 
pe les  tomes  5 ,  6  et  7 .  Le  sénateur 
Jérôme  -  Àscagne  MoIîbo  traduiât 
€Ckte  Histoire  en  italien,  Venise, 
1783.  On  doit  encore  à  Morosini  : 
ï.  Opusculorum  et  eftistolarum  pars 
prima f  Venise,  i6a5,  in-8®.  Cette 
première  partie  est  la  seule  qui  ait 
paru  :  elle  renferme,  entre  autres 
morceaux ,  une  Vie  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  les  éloges  du  doge 
Bembo ,  de  Giorgi ,  procurateur  de 
8aint-Marc ,  de  Valiero ,  baile  de  la 
république  à  Constantinopie,  et  un 
dialogue  où  Tauteur  examine  s'il  est 
permis ,  par  la  loi  de  nature ,  de  se 
nourrir  de  la  x^hair  des  animaux ,  et 
pourquoi  elle  interdit  à  l'homme  d'ê- 
tre antropophage.  IL  L'Imprese  ed 
espeditionidi  Terra  Santa  ^  e  Vac- 
qiùsto  fatto  delT  imperio  di  Constan- 
tinopoli  dalla  repuhlica  di  Fenetia^ 
Venise,  1627 ,  i^4^.  C'est  le  récit, 
divisé  en  deux  parties,  des  armements 
des  Vénitiens  pour  la  conquête  et  la 
défense  des  Lieux  saints ,  et  de  l'occu" 
pation  de  l'empire  de  Constantino-* 
pie  par  leurs  forces  combinées  arec; 
<;elles  jdes  Français.  IIL  Leonardi 
Donciti ,  Fenetiarum  principis ,  w- 
ttf,  Venise,  i6a8,  in-4°.  IV.  Corsi 
di  penna  sopra  Visola  délia  Cefa- 
lonia,  ibid.,  1628,  in-4**.  F — t. 

MOROSINI  (François),  l'un  àe»  ' 
plus  grands  capitaines  de  soa  «icde, 
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était  né  à  Venise,  en  1618,  d'une 
famille  patricienne.  Il  embrassa  jeu- 
ne la  profession  des  armes,  et  se  si« 
gnala ,  dès  l'âge  de  vingt  ans ,  à  la 
poursuite  des  pirates  qui  infestaient 
l'Archipel.  Il  se  distingua,  eu  i645^ 
à  l'attaque  d'une  flottille  chargée  de 
munitions  pour  la  Canée;  et  ayant 
obtenu  le  commandement  d'une  ga« 
1ère,  il  donna  la  chasse  aux  Turcs , 
€t  leur  détruisit  un  grand  nombre  de 
vaisseaux.  Il  força,  en  1648,  la  flot-> 
te  ottomane  de  s'éloigner  de  Candie^ 
et  fut  nommé,  en  récompense  de  ce 
service,  général  des  galères  de  la  ré-» 
publique.  Il  contribua  beaucoup,  par 
l'habileté  de  ses- manœuvres,  à  la 
victoire  que  les  Vénitiens  rempor- 
tèrent ,  en  1 65o ,  sur  les  Turcs ,  près 
de  l'île  de  Naxos.  La  gloire  dont  il 
se  couvrit  dans  cette  mémorable  j  our* 
née ,  lui  mérita  le  titre  de  comman- 
dant eu  chef  de  la  flotte  vénitienne. 
Il  s'empara,  la  même  année,  d'une 
flotte  turque ,  chargée  de  vivres  eC 
de  munitions  de  guerre.  En  16S4 ,  ii 
descendit  dans  l'île  d'Égine,  y  sur- 
prit treize  vaisseaux  ennemis,  et, 
poursuivant  sa  route,  enleva  diffé-» 
rentes  villes  sur  la  cote  de  Morée* 
Il  revint  l'année  suivante arile  d'E*> 
gine ,  et  en  détruisit  toutes  les  for-» 
tifications.  Nommé,  en  i656,  gou- 
verneur de  Candie,  il  dispersa  la 
flotte  turque  qui  eu  bloquait  le  port , 
et  l'obligea  d'abandonner  l'Archipel. 
Cependant  le  grand -visir  Koproli^ 
honteux  de  la  longue  suite  de  revers 
qu'avait  essuyés  le  Croissant ,  sortit 
de  Constantinople  avec  une  flotte 
nombreuse,  et^  ayant  attaqué  à  l'im- 
proviste  celle  des  Vénitiens,  com- 
mandée par  Mocenigo,  la  battit  com-^ 
plètement.  Mocenigo  perdit  la  vie 
dans  le  combat  ;  et  Morosini  lui  suc* 
céda  comme  généralissime.  Il  prit^ 
en  1656,  llle  de  Charcie,  «t  il  sa 
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disffOiMiit  àAÛvre  le  c«hm*s  ie  ses 
cODquétcs^  maïs  sa  flotte  ayant  es- 
suya uBé  tempête  qui  détruisit  ou 
dispersa  la  fAa»  grande  pariie  de  ses 
vaisseaux,  il  se  costeûta  de  donner 
la  cbasse  aux  Turc^,  sur  lesquels  il 
remporta  plusieurs  a  vantées.  Il  ten- 
ta yainement,  en  1660,  de  s'emparer 
de  la  Caoaée-y  les  troupes  qu'il  avait 
dëbarque'es  pour  marcher  tcontre 
cette  place ,  tandis  qu'il  l'attaquerait 
par  mer ,  furent  enveloppées  et  mises 
en  fuite ,  avant  qu'il  put  prendre  cme 
position.  Il  accusa  de  ce  revers  le 
provoditeur  Ant.  Barbaro,  et  le  tra- 
duisit devant  un  conseil,  qui  le  cou-» 
damna  à  perdre  la  tête.  Barbaro  ap- 
pela de  ce  jugement  à  Venise ,  où  il 
fat  absous^  et  Morosini,  à  qui  on 
pouvait  reprpclicr  un  excès  de  sève- 
rite,  fut  rappdié  en  1661.  Le  grand- 
visir  Koproli  s'etant  rendu  en  ]>er- 
Bonne  au  si^e  de  Candie  (/^.  Ko- 
^OLi,  XXII,  543),  Morosini  fut 
renvoyé,  en  1607,  .P^'^^^  défendre 
eette  pUce  regardée  H;ommc  un  des 
plus  fermes  boulevards  de  la  chrér 
tienté.  Ce  siège,  l'un  des  plus  mémo- 
itibles  dont  F  histoire  fasse  mention, 
a  été  comparé  à  celui  de  Troie  par 
les  Grecs.  Pendant  vii^gt-buit  moi5 
que  Morosini  retarda  la  prise  de  Can- 
die ,  il  fît  tout  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  son  habileté ,  de  sa  pru- 
dence et  de  sa  valeur.  Le  récit  de$ 
exploits  de  ^t  illustre  gueriier  frap- 
pait toute  l'Europe  d'admirali^n.  A 
deu&di verses  reprises^  l'élite  desgeft- 
tilsliommes  français  courut  partager 
6ÇS  dangers  (  /^.  La  Feuillade  , 
Xiy ,  456 ,  et  Be AUFORT ,  m,  Q<ji6)  ; 
iftais  ce  noble  exemple  ne  trouva 
pas  d'imitateurs.  Ui^e  blessnre  que 
reçut  Morosini,  ne  ralentit  point  son 
ardeur:  abandonné  de  ses  alliés  et 
Tedttit  à  ses  senles  forcer,  diminuées 
par  la  pcsie  et  pair  le  fer  4e  l'eikuemi^ 
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il  soutint' un  assaut  géuéral,  et  par- 
viiit  à  repousser  les  Turcs ^  déjà  maî- 
tres d'une  partie  des  murailles  ^  vu-* 
fia  il  fallut  capituler,  pour  sauver 
les  restes  de  la  population.  Le  grand*- 
visir,  plein  d!estime  pour  Morosiiû| 
lui  accorda  ks  conditions  les  plus 
honorables;  il  fit  même  présent  à  ta 
garnison  de  quatre  pièces  de  bronse^ 
en  sus  de  cent  quarante  qu'elle  avait 
le  droit  d'emmener.  Be  l'aveu  des 
Tuils  ,  ils  avaient  perdu  devant 
Candie  200,000  hommes  et  les  Vé- 
nitiens 3o,ooo  (  F,  V Histoire  Âa 
Venise ,  par  M.  Daru  ,  liv»  xxxiii  ). 
Morosini  partit  de  Candie  le  ^7  sep- 
tembre 1669,  avec  quinze  bâtiments 
et  une  quarantaine  de  chaloupes,  qui 
suffirent  pour  transporter  les  faible» 
restes  de  la  garnison  et  les  infortunés 
habitants  de  Candie,  avec  leurs  biefi^ 
et  tous  les  objets  du  culte.  Arrivé  àVe« 
nisc,  il  fut  dénoncé  dans  le  grand  con^ 
seil ,  pour  avoir  traité  avec  KoprOli^ 
sans  l'autorisfttioB  du  sénat.  Le  héros 
fut  obligé  de  se  constituer  prisonnier^  ^ 
et  le  peuple,  à  qui  on  le  représentait 
comme  un  traître ,  s'assembla  en  tu- 
mtdte,  pour  demander  sa  tête.  Maiii 
une  voix  éloquente  (  V^  Sagredo  ) 
s'i^eva  en  faveur  de  Morosini;  et  il 
fut  maintenu  dans  la  dignité  de  pi^o-» 
■curateur  de  Saint- Marc^  qui  lui  avait 
été  conférée  pendant  son  absence, 
et  dont  les  envieux  de  sa  gloire  vou- 
laient le  dépouiller,  La  guerre  ayant 
■recommencé,  en  i684 ,  le  généralis- 
sime mit  à  la  voile  au  mois  de  juillet^ 
vint  assiéger  Sainte -Maure,.  e>t  s'c)a 
empara  au  bout  de  seize  jours;  il  dé- 
barqua ensuite  dans  la  presqu'île  dû 
Péloponnèse,  et  s'en  rendit  maître 
'dans  deux  campagnes.  Pour  assurer 
cotte  conquête  im|)orta]|te,  il  port^ 
la  guerre  daus  les  provinces  voisines^ 
^u'il  r^va^ça.  Pendant  qu'il  faisait  le 
«iége  d'AtUines,  une  bouAe  t«imb« 
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sur  le  Parthénon ,  dont  les  Turcs 
ayaient  fait  un  magasia  à  poudre , 
et  dévasta  ce  temple,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'arcnitecture  grecque. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  dégât  c[ue  les 
arts  eurent  alors  à  déplorer  j  car, 
après  la  victoire ,  les  Véniliens  bii- 
sèreut  la  statue  de  Minerve,  par  Phi- 
dias, en  voulant  la  tirer  des  décom- 
bres. Venise,  cette  fois,  se  montra 
reconnaissante  envers  le  grand  hom- 
me dont  les  victoires  répandaien#ant 
d'éclat  sur  ses  armes  :  son  buste  fut 
placé  dans  une  salle  du  palais,  avec 
celte  inscription  :  A  François  Mo- 
rosini,  le  Péloponnésiaque ,  de  son 
vivant.  Peu  de  temp  après,  en  1688, 
il  succéda  à  Giustimani,dans  la  place 
de  doge;  et  c'était  la  voix  du  peuple 
qui  l'avait  désigné  au  choix  du  sénat. 
Morosini,  parvenu  au  comble  des 
honneurs ,  parut  y  trouver  le  terme 
de  ses  prospérités.  Forcé,  par  Taf- 
faiblbsement  de  sa  santé,  de  laisser 
à  Cornaro  la  conduite  du  siège  dcNé- 
grepout,  il  revint  à  Venise,  en  1689; 
et,  Tannée  suivante ,  il  y  reçut ,  des 
mains  du  nonee,  un  casque  et  une 
épée  •  que  le  pape  Alexandre  VIII  lui 
envoyait ,  comme  une  marque  parti- 
culière de  son  estime  pour  un  héros 
qui  avait  acquis  tant  de  gloire  eu 
combattant  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Cependant  l'absence  de  Moro- 
sini et  le  besoin  de  ses  talents  se  fai- 
saient sentir  à  l'armée.  Un  décret 
du  sénat  le  nomma  ^  pour  la  qua- 
trième fois,  généralissime;  et  il  par- 
tit au  mois  de  mai  1693,  condui- 
sant la  flotte  de  la  république  dans 
l'Archipel.  Les  Turcs  se  retirèrent  à 
son  approche ,  et  il  n'eut  aucune  oc- 
casion de  se  signaler.  A  l'entrée  de 
l'hiver,  il  revint  dans  le  port  de  Na- 

Soli  de  Romanie^  et  y  mourut  épuisé 
e  fatigues,  le  6  janvier  1694»  à  l'â- 
ge de  soixante  -seize  ans»  Son  cçrps 
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fut  rappofte'à  Venise^  et  de^os^dftns 
un  tombeau  qui  lui  fut  élevé  par  le 
sénat.  La  Fie  de  François  Moro- 
sini  a  été  écrite  en  latin,  par  Jean 
Graziani,  Padouc,  169$^,  in-4®.  ;  et 
par  Ant.  Arrighi,  ibid. ,  1749»  in- 
4^.  La  dernière  est  la  plus  estimée. 
W— s. 
MOROZZO  (  CuARLES-JosEPn  ), 
savaDt*prélat  italien  (  i  ),  né  en  i645, 
à  Mondovi ,  d'une  ancienne  et  noble 
famille ,  renonça  à  tous  les  avantages 
qu'il  pouvait  attendre  dans  le  mon- 
de ,  pour  se  consacrer  unicpiement  à 
l'élude ,  et  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Il  prit  l'habit  religieux 
dans  l'ordre  des  Feuillants,  dont  il 
remplit  successivement  les  premiers 
emplois  :  après  avoir  été  abbé  de  la 
Consola  y  à  Turin,  il  .fut  élevé,  en 
1693,  à  l'évêché  de  Bobbio ,  d'où  il 
passa  ,  en  1(398,  sur  le  si^e  de  Sa- 
luées. 11  gouverna  son  diocèse  avec 
zèle ,  fonda  un  séminaire  pour  les 
jeunes  clercs ,  et  décora  sa  cathedra^' 
le  k  ses  frais.  A  mourut  le  14  mars 
^7^9?  âg^  de  quatre-vingt-quatre 
ans ,  laissant  la  réputation  d'un  pré- 
lat pieux  et  instruit.  On  a  de  lui  :  I. 
Cursus  vitœ  spiritualis ,  Rome  , 
1674 ,  in-8<'.  Cet  ouvrage  a  été  réim* 
primé  avec  une  traduction  italienne, 
par  Octave  de  Sainte-Croix,  Turin , 
i683,  in- 12.  II.  Theatrum  ckrono* 
logicum  Cartusiensis  orâinis ,  Tu- 
rin,  1681 ,  in-fol.  Cet  iihportant  ou- 
vrage est  divisé  en  six  parties:  la  i  ^. 
contieDt  les  préliminaires  généraux; 
la  :i^.  donne  la  série  des  49  supérieurs 
de  l'ordre  (  ou  prieurs  de  la  grande 
Chartreuse  ) ,  jusqu'à  dom  Inn.  Le 
Masson  :  la  3«.  (  Infulœ  ) ,  parle  de 
54  prélats  fournis  par  cet  ordre  :  la 


(i)  n  M  nonliiuût  r» latin  Morotita  ;  et  il  en  csit 
résulté  que  quelques  biegrnpliM  «a  ODlfait  deux  ccn> 
Taini ,  MoroU  et  Ifiorouiff  waxfid»  Q»  altribcknk 


Digitized 


by  Google 


MOft 

4*.  (  ^thenœum  ) ,  contient  îa  notice 
dcî27 1  écrivains chartrcu:::  ( i) ,  avec 
la  iistede  leurs  ouvrages  ;  ils  soul  par 
Ordre  chronologique ,  depuis  S.  Bru- 
no ,  jusqu'à  doiJ  Eernard  de  Castro , 
qui  vivait  encore  en  1667.  ^^^  "^^^' 
ces  sont  en  général  assez  superficiel- 
les ,  mais  il  y  en  a  de  curieuses.  On 
y  remarque  un  Jean  Haç;en  ou  De 
Indagine,  prodige  d^érudition,  mort 
vers  1^75,  après  avoir  été  prieur  en 
Poméranie  et  en  Thuringe ,  et  avoir 
écrit  49^  ouvrages,  long-temps  con- 
servés dans  !es  maisons  de  son  or- 
dre, mais  dont  un  seul  a  été  impri- 
mé :  Trilhème  assure  en  avoir  vu 
60.  La  5®.  partie  (  Fasti  sacri  )  cite 
290  Chartreux  distingues  par  la  sain- 
télé  de  leur  vie ,  quoique  tous   ne 
soient  pas  honorés  d'un  culte  public. 
Enfin  ia  6^.   (  Monastâriologia  ) 
trace  l'histoire  abrégée  des  171  mai- 
sons  de  l'ordre,  depuis  la  grande 
Chartreuse,  fondéeen  1086,  jusqu'à 
celle  de  S.  Julien  près  Rouen  (  1 6G4 )  : 
8'2  autres  chartreuses  détruites  ou 
supprimées  sont  l'objet  d'un  Appen- 
dix.  Plusieurs  tables  facilitent  les  re- 
cherches dans  ce  livre,  qui  est  mal- 
heureusement défiguré  par  de  nom* 
breuses  fautes  d'impression.  HT.  Fi- 
ta  et  virtii  del  B,  Amedeo ,  IH  du- 
ta  di  SoA^oja,  ibid.,  r686,  in-fol. 
IV.  Cistercii  rejlorescentis  seu  con^ 
^regationum  cistercio  •  monastica^ 
ram  B.  Mariœ  FuUensis  in  Gallld 
et  reformatanim  S.   Bernardi  ia 
kalid  chronolo^ca  histnria,  ibid. , 
1690,  in-fol.  Morozzo  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  en  manuscrit.  W — s. 
MORRÉS  (  Hauvey  Redmond)  , 
vicomte  et  baron  Mountmorres  eu 
Irlande,  écrivain  politique ,  se  mon- 
tra le  plus  dévoué  des  défenseurs  de 


(t)  Lsi  Hiblioihte»  cariiisiana  de  Pcireius,  publiée 
^r  Aub.  L<iuire,  en  iSv^,  u'eù  contient  qnc  if^Q. 


là  prérogative  royale,  dans  les  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  au  parle- 
ment irlandais  sur  la  fameuse  ques- 
tion de  la  régence.  Les  écrits  qu'il 
mit  au  jour  ,  en  celte  occasion,  ren- 
dirent au  gouvernement  des  services 
qui  ne  furr^nt  jamais  récompensés.  Il 
était  très-savant,  et  se  plaisait  à  fa- 
voriser les  lettres.  Des  nouvelles  affli- 
geantes de  son  pays  agirent  sur  son 
esprit  d'uae  manière  si  vive ,  que 
ce  fut,  dit-on  ,  ce  qui  le  por(a  à  se 
donner  la  mort  d'un  coup  de  pisto- 
kfl,  ie  i^août  1797.  Parmi  ses  ou- 
vrages ,  on  remarque  :  ï.  V Histoire 
des  principaux  actes  du  parlement 
irlandais  de  î634  à  1666,  pendant 
Fadmiiiistration  du  comîe  d;c  Straf- 
ford  et  du  premier  duc  d'Ormond , 
avec  la  Fie  de  sa  seigneurie^  le 
tout  tiré  des  papiers  de  sir  Robert 
Soutkwek ,  précédé  d'un  Discours 
préliminaire  sur  les  anciens  parle  - 
inems  de  ce  roraume  ^*i  vol.  ii;* 
8«>.,  I7Q'2.  II.  La  Crise;  collection 
d'Essais  ^  écrits  en  179*2  et  T793  , 
sur  la  tolérance ,  le  crédit  public  , 
la  liberté  des  élections ,  V émancipai,- 
tion  des  cathohqiies  irlandais ,  etc., 
in  8«». ,  1794.  ïir.  Lettres  de  Thé- 
mistocle,  ia-80.,  1795.  ÏV.  Pisser^ 
taûon  hisiorifpio  sur  l* origine,  Li 
suspension  et  le  rétablisse  ment  de 
îa  judicature  et  de  V indépendance 
du  parlement  irlannars ,  in-S*^. , 
i  795.  Y.  Eéjlexions  impartiales  sur 
la  crise  actuelle ,  in  8*^.,  1796.  La 
plupart  de  ces  écrits  ont  fait  sensa- 
tion. '  L. 

RÏORTCZÏNNÎ  (  Frédéric  -  Jo- 
seph, baron  de),  imposteur^  dont 
le  nom  véritable  était  Jean-Théo- 
phile Herman\  dit  Eichhond ,  na- 
quît à  Bautzen  ,  en  Lnsace ,  veii 
1750,  de  parents  catholiques.  Son. 
père  tirait  son  surnom  de  son  lalenî 
à  élever  des  écureuils ,  qu'il  vendait. 

'4 


Digitized 


by  Google 


!ïio  MOR 

Le  jeune  Herman,  annonçant  de  l'es- 
prit, fut  place  chez  un  avocat  :  cette 
vie  tranquille  ne  lui  convenait  pas  ; 
il  la  quitta.  11  n'avait  appris  le  latin 
que  très  -  imparfaitement.  Il  s'enga- 
eea ,  et  servit  y  comme  sous-offîcier , 
dans  un  régiment  d'artillerie  saxon; 
il  déserta ,  puis  se  mit  à  courir  le  mon- 
de, en  changeant  fréquemment  de 
nom  et  faisant  des  dupes.  Il  se  don- 
nait pour  un  Hussite  persécuté,  se 
disait  né  à  Gzschedechowitz ,  en  Mo> 
ravie,  et  ajoutait  qu'il  avait  reçu 
Tordre  de  Saint  -  Etienne.  En  1 777 , 
il  parcourait  le  Mecklenbourg,  sous 
le  nom  de  baron  d'Ëckardt  :  Vannée 
suivante,  il  vint  à  Wittenberg,  sous 
celui  de  F.-J.  de  Mortczinni,  et  de- 
manda d'être  reçu  au  nombre  des  étu- 
diants.  Gomme  il  arrivait  d'un  pays 
avec  lequel  on  était  en  guerre,  on  at- 
tendit  de  Dresde  la  permission  de 
l'admettre.  En  1779,  il  fit  un  voya- 
ge sur  la  frontière  de  Bohème ,  avec 
un  approvisionnement  de  bibles ,  et 
dépêcha  de  Zittau  un  messager  à  s^s 
co-religionnaires ,  en  Moravie,  ou, 
comme  il  le  prétendait ,  au  ci-devant 
régisseur  de  ses  biens  :  le  messager 
revint  avec  une  personne  qui  recon- 
nut le  faux  baron  de  Mortczinni 
pour  son  seigneur.  Le  fourbe  en  fît 
dresser  k  Zittau  un  procès  -  verbal , 
dont  il  prit  une  copie  légalisée ,  qui 
ensuite  lui  servit  pour  appuyer  ses 
impostures.  Vers  la  fin  de  1779,  il 
parcourut  la  Thurin^e ,  prêchant 

Sartout,  et  revint  à  Wittenberg  ,  où 
fit  imprimer ,  au  commencement 
de  1 7812 ,  l'Histoire  de  sa  vie.  Avant 
la  fin  de  l'année,  un  anonyme  en 
publia  une  critique  intitulée  :  Juge- 
ment  raisonné  et  impartial  sur  les 
aventures  du  baron  de  Mortczinni, 
On  prouvait  au  soi-niisant  baron  que 
les  événements  de  son  prétendu  voya- 
ge en  Italie  étaient  copies  mot  pour 
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mot  d'un  vieux  livre  qui  a  pour  ti- 
tre :  Fasse-partout  de  V Église  ro^ 
maine  y  et  que  toute  son  Histoire 
des  martyrs  ou  des  confesseurs  de 
la  foi ,  était  tirée  du  Martyrohgium 
Boliemicum.  Alors  Mortczinni  fit 
paraître  une  nouvelle  édition  de  sa 
Vie,  en  effaça  les  plagiats ,  les  men- 
songes et  les  contradictions  qu'on  lui 
avait  reprochés ,  et  poussa  l'impu- 
dence jusqu'à  désavouer  la  première 
édition ,  pour  laquelle  il  avait  reçu 
des  souscriptions.  Il  porta  ensuite 
ses  pas  à  Nuremberg ,  où  ses  jongle- 
ries eurent  moins  de  succès  que  dans 
deux  petites  villes  voisines,  dont  il 
emporta  de  fortes  sommes.  Au  mois 
de  novembre  1 782 ,  il  était  à  Berlin  : 
im  écrit  contre  le  Nouveau  Livre  de 
cantiques ,  lui  procura  un  accueil  fa- 
vorable chez  les  antagonistes  de  cet- 
te réforme.  Il  prêcha  dans  cette  ca- 
pitale; et,  muni  de  certificats  hono- 
rables, il  gagna  Stettin,  puis  la  Pc- 
méranie  suédoise,  où  il  tâcha  dé  se 
faire  nommer  recteur  de  Tribsee. 
Ses  efforts  ayant  échoué  ,  il  courut 
à  Marienbourg,  en  Prusse.  Il  disait, 
sur  toute  la  route ,  qu'il  était  ap- 
pelé à  Saint-Pétersbourg.,  pour  y  oc- 
cuper une  chaire  de  professeur  de 
mathématiques.  Cependant  il  annon- 
ça l'intention  d'accepter  la  place  de 
troisième  prédicateur,  que  lui  dé- 
cernait la  lie  à.es  adversaires  du  Nou- 
veau Livre  de  cantiques.  Il  voulut 
aussi  se  donner  pour  franc-maçon  ; 
mais ,  obligé  de  répondre  à  quel- 
ques demandes,  pour  obtenir  l'entrée 
d'une  loge ,  il  avoua  qu'il  n'était  pas 
du  nombre  des  frères.  On  découvrit 
quelques  autres  de  ses  impostures.  Il 
fut  forcé  de  s'éloigner  :  ce  ne  fut  pas 
les  mains  vides.  De  nouveaux  succès 
l'attendaient ,  comme  prédicateur,  à 
Elbing  et  à  Kœnigsberg.  Il  fit  impri- 
mer ses  sermons  dans  cette  capitale, 
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et  les  vendit  si  bien ,  ainsi  qne  divets 
ecrAs  de  sa  composition,  qu'il  l'ut 
en  état,  avec  leur  produit  et  les  nom- 
breux cadeaux  qu*il  reçut ,  d'acheter 
un  carrosse,  oui  le  conduisit  à  Riga. 
La  pieté  créaule  des  Livoniens  lui 
fut  très  -  profitable  ;  il  parcourut  la 
province .  en  voiture  à  quatre  che- 
vaux. Moins  heureux  à  Reval ,  il  en 
fut  renvoyé.  De  retour  sur  la  fron- 
tière de  Prusse  ,  il  prétexta  que ,  la 
manière  de  vivre  des  Russes  ne  lui 
convenant  pas ,  il  avait  renoncé  à  la 
la  place  de  profçsseur  en  Russie ,  et 
préférait  d'en  aller  occuper  une  à  Wit- 
lenberg.  Dans  une  incursion  qu'il  fit 
en  Litnuanie,  il  séduisit  tellement  la 
multitude  à  Kowno ,  qu'on  voulait 
le  nommer  prédicateur  malgré  les  ad- 
minbtrateurs  de  l'église.  Une  émeute 
faillit  à  éclater  ;  il  fallut  que  le  mi- 
nistre de  Russie  et  même  le  roi  inter- 
vinssent pour  l'apaiser.  Mortcziuni 
obtint  gratis^  à  la  loge  des  francs- 
maçons  de  Varsovie ,  le  grade  de 
maître;  cette  faveur  put  le  consoler 
de  l'ordre  que  lui  fit  intimer  le  roi , 
de  quitter  la  capitale  et  le  royaume. 
Cependant  il  ne  respecta  pas  beau- 
coup cette  injonction;  car ,  après  s'ê- 
tre fait  ordonner  à  Oels  en  Silésie , 
il  reparut  à  Kowno ,  où  sa  présence 
excita  de  nouveaux  désordres.  Aidé 
de  ses  partisans  ,  il  essaya ,  malgré 
le  pasteur  ,  de  monter  en  chaire  : 
la  Jforce  militaire  le  contraignit  de 
passer  la  frontière.  Cet  échec  ne 
pouvait  le  décourager:  il  alla,  prê- 
chant ,  excitant  souvent  des  scènes 
scandaleuses,  rançonnant  partout  ses 
dupes ,  jusqu'à  Elberfeld  en  West- 
phalie.  Le  V2  août  1 784,  il  fut  arrê- 
té dans  celte  ville,  et  l'on  s'empara 
de  ses  papiers.  11  avait  avec  lui  une 
femme,  une  servante^  un  cocher  , 
une  voiture  et  trois  chevaux.  De  tous 
sei  papiers,  on  ne  lui  rendit,  en  le 
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mettant  en  liberté,  que  son  diplôme 
de  maîlre-ès-arls.  On  écrivit  contre 
lui  ;  il  répondit.  Il  passa  deux  ans 
à  Burgsteinfurt  en  Weslphalie.  En 
1786,  il  parut  à  Copenhague  sous 
le  nom  de  Pailini.  Les  francs-maçons 
de  cette  capitale  l'aidèrent  :  il  prêcha 
d'une  manière  qui  plut  beaucoup  à 
la  foule  ;  mais  il  essaya  inutilement 
d'élever  une   loge  particulière  de 
framps  -  maçons  :  un  de  ses  adver- 
saires le  démasqua,  et  le  fit  connaître 
pour  l'imposteur  Mortcziiimi.  Il  s'en- 
fuit :  arrêté  a  Corsoer ,  il  fut  ramenée 
à  Copenhague ,  où  il  eut  l'audace  de 
se  défendre  publiquement  et  d'accu- 
ser les  deux  loges  de  francs-maçons. 
Dans  cet  écrit  il  avoua  son*  vrai 
nom ,  mais  déguisa  ce   qu'il  avait 
fait  pendant  ses  premières  années  ; 
on  obtint  de  Bautzen  des  renseigne- 
ments exacts  ;  ensuite  on  le  laissa 
tranquille.  Lorsqu'il  ne  prêcha  plus , 
il  gagnait  sa  vie  à  enseigner  la  reli- 
gion, et  se  prétendait  ea  état  d'ins- 
truire des  jeunes  gens  dans  les  trois 
communions  chrétiennes.  Cet  hom- 
me ,  qui  avait  fait  un  certain  bruit 
dans  le  monde  littéraire  en  Allema- 
gne, tomba  dans  uae  telle  obscurité, 
quand  on  Tçul  privé  du  moyen  de 
faire  des  dupes ,  qu'on  ignore  ce  qu'il 
devint  après  Tannée  1 790.  On  a  de 
Morlczinni ,  sous  ce  nom  (  en  alle- 
mand )  :  L  Pensées  misonnables  sur 
la  religion  réi^élée  y  Zerbst,  1781  , 
in  -  8°.  IL  Petit  recueil  ,de  poésies 
mêlées  pour  mes  amis.,  Wittenberg , 
1 782 ,  in  -8"^.  III.  Fie  et  aventures 
du  baron  de  Morte zinni ,  ib. ,  1 78% 
in-8«».  IV.  Beaucoup  de  sermons.  V. 
Sous  le  nom  de  Pailini  :  Le  précep* 
teur  habile,  pour  les  trois  principa- 
les religions  chrétiennes  ;  ouvrage 
pour  les  élèves  en  théologie,  Muns- 
ter et  Osnabruck ,   1786  ,  in  -  8<>. 
VI.  Punition  des  étourderies  de  la 
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jeunesse ,  ou  Aventures  Au  comté 
de  ***,  histeire  véritable /ib^^  1786, 
in-8®.  VIL  Le  mystagogue ,  om  de 
V  origine  et  delà  naissance  de  tous 
les  mystères  et  kiérogljjfhes  des  an- 
ciens qui  se  rapportent  auz  francs- 
maçons  ,  dérivés  et  extraits  des 
sources  les  plus  anciennes ,  par  un 
'*orai  franc  -  maçon  ^  Osnabruck  et 
Hâmm,  1789,  in-80.  VIÏI.  Dirers 
écrits  polémiques.  On  lui  attribue 
aussi  :  Principes  pour  bien  connaître 
lu  sphère  et  leplamglobe ,  destinés 
à  la  jeunesse ,  Scliw«rin ,  1 792 ,  in- 
8°.  Les  jongleries  et  l'impudence  de 
Mortczinni  furent  dévoilées  dans  l'A- 
i*enturier  spirituel ,  ou  le  Chevalier 
errant  de  V ordre  de  Saint- Etienne  ^ 
baron  de  Mortczinni ,  voyageant 
comme  vainqueur  dans  la  foi  j  et 
n)irtuose  en  prédication ,  Kœnigs- 
berç  ,  1784  >  in -8®.  Ce  livre  est  de 
C.-J.  Krauf ,  proftsseur  à  Kœnigs- 
berg.  La  plupart  des  }oumaux  litte'- 
taires  d'Allemagne  s'occupèrent  du 
cbarlatan  Mortczinni;  et  VÂlmanack 
de  l'église  et  des  hérétiques  de  1 797 
ïui  donna  un  article.  E — s. 

MORTEWtART  (Gabriel  DE Ro- 
CBEcnoiTAR'r ,  marquis ,  puis  ducbs), 
bacfuit  dans  l'année  1600.  Sa  fa- 
fnille  était  une  brancbe  de  celle  des 
vicomtes  souverains  de  Limoges,  et 
comptait  ainsi  des  alliantes  avec  plus 
d'une  maison  royale  (i) ,  et  avec  les 
pltis  nobles  familles  du  royaume.  Il 
tut  attaché ,  en  1 63o ,  à  Louis  XIII , 
en  qualité  de  gentilhomme  de  la 
chambre»  et  il  l'accompagna  dans  ses 
diverses  expéditions.  Louis  XIV  le 
créa  duc  et  pair  au  mois  dedéc.  1 65o. 
Les  troubles  de  la  Fronde  empêche* 

(i)  Avec  les  maùons  à*hnfi\tVene ,  de  Bourgogne^ 
àm  ITavaTre ,  etc.  Aii)Odrdniin  la  ftmille  de  Morte* 
ttivat  M  troDTe  triplement  alUéei  1»  maiaon  de  Bour- 
hou ,  et  iwr  suite  À  beaucoup  d'autre»  familles  aouTc- 
t4ttmd«i'£ttrop«. 
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ivbf  les  lettres  de  création  d'être  en- 
registrées au  parlement  ]  elles  làfu- 
renten  i663.  SiitanS  après,  le  duc 
de  Mortemart  eut  le  gouvememcnC 
de  Paris.  Il  mourut  en  1676 ,  lais- 
sant un  fils  frès-connu  sous  le  nom 
de  duc  de  Vivoraie  (  /^.  VivonNe  )  , 
et  quatre  filles^  dotit  tfois  furent 
célèbres  ;  M™«.  de  Montespan  (  F^ 
MoHTESPAN  ) ,  la  mar^iseaeThi^rn- 
ces ,  et  Tabbessc  de  Fontevratrft  (  F. 
RoGHEcnouART).  Ges  personnages  il- 
lustres qui  donnèrent  âeu  à  ce  moisi 
connu,  V Esprit  des  Mortemart^  te 
naient  cet  avantage  remarquable  de 
leur  père ,  un  àes  seigneurs  les  plus  ai- 
mables et  les  plus  savants  de  la  coUr« 
Avant  lui  comme  depuis ,  plusieurs 
membres  de  la  fatoillede  Mortemart 
se  sont  fait  remarquer  sous  le  mê- 
me rapport;  et  c'est  pour  cela  qu'un 
auteur  a  dit  avec  raison  que  de  quel- 
que côté  quon  envisage  la  maison 
de  Mortemart,  on  ne  trouve  que 
beauté,  esprit,  érudition (  Biblioth. 
de  Poitou ,  tom.  i  v.  )  ï) — is. 
MORTEMART  (  Victurnien- 

HenRI-ElZEAR  de  RoCâÉCHOUARï, 

vicomte  de  ),  né  à  Paris  en  1757  , 
entra ,  dans  la  marine ,  où  l'appe- 
laient nne  prédilection  marquée  et  les 
souvenirs  honorables  qu'y  avait  lais- 
sés le  maréchal  de  VivonYie,  son 
àieul.  Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  son  ièle,  son  intelligence  et  son 
application ,  et  à  se  concilier  la  bien- 
veillance de  ses  supérieurs.  Déjà  11 
avait  fait  plusieurs  campagne  dans 
des  escadres  d'évolution,  et  s'était 
familiarisé  avec  tous  les  devoirs  de 
sonétaty  quand  l'appui  donné  par  la 
France  à  l'Amérique  insultée  occa- 
sionna une  rupture  avec  l'Angleter- 
te.  Le  vicomte  de  Mortemart  reçut 
alors  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
àeau  (mars  1779),  et  lecdinman- 
demient  de  la  corvette  VjiiglseU^. 
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Pea après,  il  eut  celui  de  la  DUigén* 
te^Uvec  laquelle  il  fut  employé  sous 
I  les  ordres  du  comte  d'Orviliiers,  Dès 
sa  seconde  sortie,  il  s'empara  de 
deu^  petits  bâtiments  de  guerre  en- 
nemis. Il  passa  ensuite  en  Amérique , 
rejoignit  M.  de  Grasse,  et  prit,  dans 
les  eaux  de  la  Chesapeak,  la  frégate 
y  Iris ,  supérieure  en  forces  à  la  sien- 
ne. Alors  l'amiral  lui  conféra  le  com- 
mandement du  Pich^mond,  tombé 
le  même  jour  que  VJriscn  notre  pou- 
voir; et  ce  fut  sur  ce  vaisseau  qu'il 
prU  part  à  la  malheureuse  affaire  du 
i^  avril  1782.  Le  dévouement 
liéroiqpe,  quoiqu'inutile,  dont  le  vi- 
comte de  Mortemart  Gt  preuve  en 
cette  circonstance ,  en  affrontant  le 
feu  de  trois  yaisseaux  anglais  pour 
essayer  de  leur  arracher ie  Glorieux, 
totalement  désemparé ,  It^i  valut 
l'estime  et  les  éloges 'des  marins  des 
deux  flottes.  A  l'abri  de  sa  gloire 
personnelle ,  on  le  crut  plus  propre 
jpe  toijt  autre  à  porter  a  yersaiîles 
la  nouvelle  du  désastre  de  nojtre  ar- 
mée navale.  Le  roi  l'accueillit  avec 
une  .distinction  particulière ,  et  lui 
prouva  le  cas  qu'il  faisait  de  li^ ,  en 
ie  nommant  capitaine  de  vaisseau  à 
vingt-cinq  ans.  Mortemart  rçtouji'na 
peu  après  à  IJrest ,  y  prit  Je  comman- 
dement de  la  Nymphe,  et  se  rendit 
à  la  Martinique.  Dans  une  de  sts 
croisières ,  secondé  par  la  frégate 
VAmphitntey  il  osa  attaquer  un  va^- 
seau  anglais  de  5o  canons ,  VAr^o , 
dont  il  se  rendit  maitre;  mais  ce 
vaisseau  lui  fut  repris  deux  jours 
après  par  V Invincible  de  74.  Enfin , 
la  paix  fut  signée ,  et  le  vicomte  de 
Hortemart  se  disposait  à  revoir  sa 
patrie,  quand  une  maladie  aiguë  c^i* 
leva,  le  17  mars  1783 ,  ce  jeune  offi- 
cier ,  que  ses  talents  éprouvés  appe- 
laient à  honorer  long-temps  la  ma- 
rine française.  Z. 


MOU  aiS 

MORTIMER  (Roger  comte  dej  , 
puissant  baron  anglais  ,  né  vers 
1 287  ,  siir  les  confins  du  pays  de 
Galles,  était^  par  sa  mère , aUiéà  la 
reine  Éléonore  de  GastiUe ,  seconde 
femme  d'Edouard  l^^. ,  roi  d'Angle- 
terre. Le  père  de  Roger  Mortimer 
étant  mort ,  en  i3o3  ,  des  suites  de 
blessures  reçues  à  la  bataille  de  3uelt 
contre  les  Gallois,  Edouard  I«>^.  con- 
fia la  tutelle  de  ce  jeune  seigneur , 
aldrs  dans  sa  dix-septième  année,  à 
Gaveston ,  qui  lui  lit  acheter  25oo 
marcs  la  liberté  de  se  marier  avec  ta 
petite-fille  de  Geotfroi  de  Genevill , 
seigneur  de  Trim  en  Irlande.  Mor* 
timer  fut  reçu  chevalier ,  en  i3oQ> 
avec  Edouard  II,  alors  prince  de 
Galles ,  et  3oo  autres  seigneurs ,  et 
accompagna  le  roi  dans  son  expé- 
dition d'Ecosse.  Ayant  quitté  l'armée . 
sans  congé ,  ses  terres  furenjt  saisies  ; 
et  il  n'en  obtint  la  restilwtion  que 
par  l'intercession  de  la  reii^^  Mar- 

Îuerite.  Mortiper  fit  la  guerre  pu 
)cpsse,  en  Irla^ide  et  en  Gascogniç, 
pendant  les  quatorze  premières  an- 
nées du  règne  d'Edouard  JI  ,  qui 
le  nomma  son  lieutei^ant  en  Irlande. 
Il  eut  différentes  querelles  particu- 
lières avec  d'autres  barons  se$  voi« 
sins,etavec  les  souverains  du  pays 
de  Galles,  qui  avaient  envahi  ses  pro- 
priétés ,  et  qu'il  parvint  à  repousser 
avec  ses  seuls  vassaux.  £n  i  32q  ,  il 
se  joignit  aux  conUes  de  Laueas- 
ter,  et  d'Hereford,  et  aux  *.utre& 
barons  mécontents  de  la  faveur  que 
le  roi  accordait  aux  Spens,ers.  Ils 
marchèrent  .ensei^ble  sur  la  ville  do 
Londres ,  et  forcèrent  presque  tous 
les  évoques  et  pairs  du  royaume^ 
à  prêter  sermejat  ie  les  aidçr  a  ré- 
former le  gouvernement,  et  .à.clQi-^ 
gner  les  favoris.  Mais  leurs  efforts 
n'ayant  pas  obtenu  le  succès  qu'ils 
en   attendaient ,   Roger    Mortimer 
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tcouta  les  propositions  du  comte 
de  Pembroke ,  qui  s'était  engage  à 
le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  du 
roi;  et  il  se  mit  à  la  discrétion  du  mo- 
narque, qui,  ne  croyant  pas  pouvoir 
se  confier  à  sa  feinte  soumission ,  le 
fit  enfermer  à  la  tour  de  Londres. 
Ayant  appris  dans  sa  prison  que  le 
Toi  se  proposait  de  le  faire  mettre  à 
mort  (  1  ) ,  comme  coupable  de  haute 
trahison,  il  invita  le  gouverneur  de 
la  tour  à  un  repas  dans  sa  chambre , 
lui  fit  prendre  une  liqueur  sopori- 
fique ,  et  j  pendant  son  sommeil , 
s'échappa  au  moyen  d'une  corde , 
et  se  réfugia  en  France.  Gomme 
Mortimer  était  un  des  personnages 
les  plus  considérables  de  son  parti , 
et  connu  par  sa  violente  animosité 
contre  le  jeune  Spenser,  chambel- 
lan et  principal  favori  d'Edouard, 
il  fut  aisément  admis  à  faire  sa 
cour  à  h  reine  Isabelle.  Cette  prin- 
cesse ambitieuse  et  hautaine ,  irritée 
de  la  faveur  dont  les  Spensers  jouis- 
saient et  de  leur  ascendant  sur  l'es- 
prit de  son  faible  époux ,  se  trou- 
vait en  ce  moment  en  France  (  F. 
Isabelle  de  France  ) ,  et  avait  ras- 
semble autour  d'elle  tous  les  sei- 
gneurs qui  partageaient  son  mécon- 
tentement. Les  grâces  du  jeune  Mor- 
timer ,  et  ses  manières  adroites  et 
insinuantes  ,  lui  firent  bientôt  obte- 
nir un  grand  empire  sur  le  cœur 
de  cette  princesse ,  qui  le  choisit 
pour  son  confident  et  son  conseiller, 

•  et  sacrifia  enfin  à  la  passion  qu'il 

•  lui  avait  inspirée ,  son  hpnueur  et 
ses  devoirs  envers  son  époux.  Haïs- 
sant dès  ce  moment  Thomme  auquel 
elle  avait  fait  une  si  mortelle  injure, 

-  Isabelle  seconda  tous  les  complots  de 


(i)  Ilurne  assure  qa'il  avait  été  condamné  \  mort; 
qiie  ie  roi  Iitt  avait  fiiit  grâce  de  la  vie,  maii  qu'il 
A>  ait  résuli)  (le  lui  faire  subir  tui  eia|>ri80Dtteiu«i>t 
j)prpélye|. 
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Mortimer  pour  rentrer  en  vainqueur 
dans  sa  patrie ,  avec  le  prince  rtfjral 
qu'elle  avait  attiré  auprès  d'elle. 
Ils  entretinrent  une  correspondance 
active  avec  les  principaux  barons 
d'Angleterre,  qui  s'engagèrent  à  les 
assister;  mais  ayant  appris  que  le 
roi  de  France  avait  promis  de  livrer 
tous  les  réfugiés,  Mortimer ,  Isabelle 
et  les  barons  se  retirèrent  auprès 
du  comte  de  Hainaut ,  et  le  jeune 
Edouard  fut  fiancé  à  Philippe ,  fille 
de  ce  prince  (  1 326).  Au  moyen  des 
secours  du  comte  de  Hainaut  et  de 
la  protection  secrète  de  son  frère, 
Isabelle  enrôla  sous-  ses  drapeaux 
environ  3ooo  hommes ,  et  débar- 
qua sans  opposition  sur  la  côte  de 
Suffoik,  le  24  septembre.  Ils  y  fu- 
rent joints  par  leurs  partisans  ^  que 
la  haine  pour,  les  ministres  du  roi 
grossissait  tous  les  jours.  Le  faible 
Edouard  ayant  abandonné  la  ville 
de  Londres ,  la  populace  s'empara 
de  la  tour,  et  força  tous  les  habi- 
tants de  se  déclarer  contre  leur  sou- 
verain. Ce  malheureux  prince  essaya 
vainement  de  résister  ;  il  se  réfugia 
dans  le  pays  de  Galles,  et,  ne  s'y 
trouvant  pas  en  sûreté ,  il  s'embar- 
qua pour  l'Irlande  :  mais  ,  repousse' 
par  les  vents  contraires ,  il  tomba 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  ,  qui 
le  confinèrent  dans  le  château  de 
Kenilworth ,  sous  la  garde  du  com- 
te de  Leicester.  Mortimer  et  Isa- 
belle dont  le  commerce  criminel  était 
devenu  public,  craignant  les  effets 
du  mécontentement  général  qui  coiji- 
mençait  à  se  manifester,  firent  dé- 
poser le  roi  (  1827  ) ,  et  placer  la 
couronne  sur  la  tête  de  son  fils  (  F. 
Edouard  III  ).  Les  sentiments  géné- 
reux de  Leicester,  et  sa  conduite 
pleine  d'égards  envers  son  auguste 
prisonnier,  leur  ayant  donné  quel- 
ques Soupçons,. ils  crurent  prudent 
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de  tirer  le  roi  de-ses  mains ,  et  le 
fîrei;^  enfermer  dans  le  cbâteau  de 
Berkeley,  sous  la  garde  de  trois  sei- 
gneurs, dont  deux  e'taient  entière- 
ment dévoue's  à  Mortimer ,  et  capa- 
bles de  commettre  tous  les  crimes 
qu'il  leur  commanderait.  11  mit  bien- 
tôt leur  dévouement  à  l'épreuve  ;  et 
Edouard  II  fut  assassine'  par  ses  or- 
dres ,  de  la  manière  la  plus  atroce 
(  F.  ce  nom  ).  Le  parti  violent  qui 
avait  pris  les  armes  contre  Edouard 
Il ,  et  déposé  ce  monarque  ,  obtint 
un  bill  d'indemnité  du  parlement, 
dont   il  provoqua  la   réunion.   Ce 
parlement  établit  un  conseil  de  ré- 
gence, composé  de  cinq  prélats  et 
de  sept  seigneurs ,  et  nomma  le  com- 
te de  Lancaster  gardien  du  royau»- 
me ,  et  protecteur  de  la  personne  du 
roi.  Quoiqu'à  cette  époque  (  1827  ), 
Mortimer  jouît  de  la  plénitude  du 
pouvoir ,  il  ne  prit  aucun  soin  de  se 
faire  admettre  dans  ce  conseil;  mais 
cette  feinte  modération  cachait  les 
projets  les  plus  ambitieux.  Il  rendit 
le  conseil  inutile ,  en  usurpant  toute 
l'autorité  royale  ;  il  fit  assurer  à  la 
reine  douairière  la  plus  grande  par- 
tie des  revenus  de  la  couronne ,  et 
ne  consulta  ni  les  princes ,  ni  les 
barons.  Par  une  telle  conduite ,  il  fut 
bientôt  aussi  abhorré  que  les  anciens 
favoris  Gaveston  et  Spenser.  Cepen- 
dant les  Écossais  firent  une  invasion 
en  Angleterre.    La  régence  fit  de 
vigoureux  préparatifs  ;  et  le  jeune 
Edouard  se  mit  à  la  tête  des  forces 
anglaises ,  et  marcha  contre  l'enne- 
mi. Apres  avoir  cherché  vainement 
à  l'attirer  au  combat,  il  croyait  enfin 
avoir  trouvé  une  occasion  favora- 
ble de  se  signaler  :  mais  Mortimer 
s'opposa  à  son  projet ,  en  interpo- 
sant son  autorité  ;  et  le  jeune  prince 
fut  contraint  de  céder.  Il  en  conçoit 
un  violent  mécontentement  contre 
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ce  seigneur,  auquel  la  nation  at- 
tribua la  honte  qui  avait  couvert 
les  armes   anglaises  ;    et  la   haine 

Eublique  contre  Mortimer  et   Isa- 
elle   ne   connut  plus    de   bornes. 
Mortimer ,  qui  en  craicnait  l'explo- 
sion prochaine ,  crut  devoir  se  dé- 
barrasser à  tout  prix  des  ennemis 
extérieurs.   A  cet  effet,  il  entama 
des  négociations  avec  Robert  Bruce  j 
et  comme  les  prétentions  que  l'An- 
gleterre manifestait  à  une  supériori- 
té sur  l'Ecosse,  étaient  une  des  prin- 
cipales causes  qui  avaient  enflammé 
l'auimosité  entre  les  deux  nations , 
Mortimer,  en  stipulant  un  mariage 
entre  Jeanne,  sœur  d'Edouard,  et  Da- 
vid, fils  et  héritier  du  roi  d'Ecosse, 
consentit  à  se  désister  de  ces  préten- 
tions ,  et  à  reconnaître  Robert  Bru- 
ce comme  souverain  indépendant  de 
ce  royaum^.  Quoique  le  roi  d'Ecosse 
se  fût  engagé  à  payer  3o,ooo  marcs 
à  l'Angleterre,  et  que  le  traité  eût 
été  ratifié  par  le  parlement ,  il  n'en 
occasionna    pas    moins    un    grand 
mécontentement  parmi  le  peuple , 
qui  se  trouva   humilié  par  la  ré- 
sistance heureuse  d'une  nation  qu'il 
considérait  comme  lui  étant   bien 
inférieure.  Mortimer ,  ayant  conçu 
des  soupçons  de  l'union  étroite  qui 
paraissait  exister  entre  les  princes 
du  sang ,  leur  défendit ,  au  nom  du 
roi ,  de  se  faire  accompagner  par  des 
gens  armés,  au  parlement  qui  allait 
s'assembler.  Les  trois  comtes  obéi- 
rent :  mais  en  approchant  de  Salis- 
bury,  ville  choisie  pour  la  tenue  du 
parlement, ils  s'aperçurent  que  Mor-  • 
limer  et  ses  amis  étaient  suivis  de 
tous  leurs  partisans  armés;  et  ils 
commencèrent  à  appréhender  quel- 
que dessein  dangei^ux  contre  leurs 
personnes,  lis  se  retirèrent  vivement 
irrités ,  rassemblèrent  leurs  vassaux, 
ei  ils  revenaient  avec  une  armée  pour 
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tirer  ven^ancc  de  Mortimei*,  lors- 
que la  faiblesse  des  comtes  de  Kent 
et  de  Norfolk ,  qui  dcsertèreut  ia 
cause  commune,  obligea  Lancastre 
à  se  isoumeUre  également  5  et  des  évê- 
<jues ,  ayant  oficrt  leur  médiation, 
apaisèrent  ponr  le  moment  celte  que- 
relle.   Mortimer ,   j>our   intimider 
les  princes ,  voulut  sacritîer  une  vicr 
tiine,et  choisit  Je  comte  de,  Kent, 
dont  il  connaissait  la  simplicité.  Par 
lui-même  et  pai'  ses  émissaires ,  il 
parvint  à  lui  persuader  (  jSag)  que 
le  roi  Edouard  11 ,  son  frère  ,  était 
pncore  vivant,  et  détenu  dans  une 
prison  secrète  d'Angleterre.  Le  cona- 
to,  que  ses  remords  pour  Ja  part 
qu'il  avait  prise  aux  infortunes  du 
feu  roi ,  portaient  a  ajouter  foi  à 
celte  nouvelle,  entra  facilement  dans 
le  projet  de  lui  rendre  sa  liberté  et 
6a  couronne,  et- de  le  dédommager 
des  souffrances  qu'il  avait  innocem- 
ment contribué  à  lui  faire  éprou- 
ver. Après  que  ce  projet  eut  traîné 
quelque  temps  eu  longueur,  le  comte 
fut  arrêté  par  IVJortiraer,  accusé  de- 
vant le  parlement ,  et  condamné  ^ 
perdre  la  vie.  La  reine  et  Mprtimer, 
qui  craignaient  que  le  jeune  roi  n'u- 
sdt  d'indulgence  envers  son  oncle , 
pressèrent  l'exécution  de  la  senten- 
ce 5  et  le  comte  de  Kent  e^it  la  tête 
trancbée  le  lendemaiti  du  jugement 
(F.  Edmond,  XXH ,  480).   Le 
comte  de  Lancaster  fut  bienîot  jeté 
en  prison,  sous  j»réte?ite  qu'il  avait 
j^ariicipé  a  la  cunspirahon;  et  plu- 
sieurs prélats  et  uienii.ues  de  ia  no- 
Lless»  fîireut  aiissi  mis  en  juzement. 
Les  Liens  du  comte  de  Kent  devin- 
rent le  partage  du  jeune  Godefroi , 
liis  de  Mortimer  ;  et  il  s'empara ,  de 
son  co(é,  lie  ia  presque-totalité  de 
}  irameiise  fortune  des  Spenser  et  de 
leurs  ailbérents.  Il  affecta  un  état 
de  maison  égal,  sinon  supérieur  à 
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celai  des  rois  (  i  ) ,  dont  il  adop- 
tait tontes  les  manières.  Le  {«une 
Edouard,  {Mirvam  a  l'âge  de   lÔ 
ans ,  et  se  sentant  capable  de  gouver- 
ner par  lui-même,  soupirait  après 
Je  moment  où  il  pourrait  être  délivré 
des  chaînes  de  cet  insolent  ministre: 
mais  les  émissaires  de  Mortimer  le 
circonvenaient  tellement ,  qu'il  crut 
devoir  exécuter  le  projet  de  s'en  dé- 
Jjarrasser ,  avec  autant  de  secret  et 
de  précautions  que  s'il  se  fût  agi 
d'une  conspiration  contre  son  sour 
verain.  Il   commmiiqua  ses  inten- 
tions a  lord  Mouilla cutc  ^  qui  fit  en- 
trer dans  ses  vues  plusieurs  autres 
se'gnçurs;   et  le  cbâteau  de  Not- 
lingbamfut  choisi  pour  le  lieu  dfB  la 
scène.  Mortimer  et  la  reine  douai* 
rière  loçreaicntdans  cette  forteFessec 
le  ^'oi  y  fut  aussi  admis  ;  mais  on  ne 
lui  permit  de  se  faire  accompagner 
que  par  un  petit  nombre  de  servi- 
teurs. Gommé  le  château  était  soi- 
gneusement gardé, les  portes  fermées 
chaque  soir ,  et  les  clefs  apportées  à 
la  reine ,  il  devint  nécessaire  d'avoir 
dans  ses  intérêts  sir  William  Ëlaud , 
gouverneur  de  la  place ,  qui  adop- 
ta avec  zèle  le  plan  qu'on  lui  piio- 
posa.  Il  introduisit  dans  la  ciiadclie 
les  associées  du  roi ,  par  un  anciea 
passage  souterrain,  elles  conjurés  pé- 
nétrèrent dausia  chambre  de  Mor- 
timer ,  attenante  au  Jugement  de  la 
reine.  Ils  éprouvèrent  quelque  résis- 
tance de  la  part  de  Mortimer  et  des 
seigneurs  qui  se  trouvaient  avec  lui  ; 
màs ,  après  en  avoir  tue  deux ,  ils 
s'emparèrent  du  comte ,  et  le  firent 
garder  clroitement.  Un  parlement  fut 
convoqué  pour  le  juger ,  et  il  fut  ac- 

'--  .  J_       -  -  L        1 

(1)  EdoUHrd  in  ray«nt  un  jour  visilô  dans  ses  tcr- 
ffls.  en  fut  reçu  avec  iiue  mai^uificfurt:  iuoiii'^.  Vuulaut 
iiuik'i'  le  F  A  Arlhiir ,  Ilfortituir  tint  daus  le  pav»  de 
Gaflesla  labié  ronde  lUa  cLcTaliers.  JI  poussa  eii^.n 
Ir.s  e.xtmv»çanci-s  si  VAa,  ij«je  si 
froi  l'appelait /«  roiàe  Utjoiic, 
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cusc  d'avoir  usurpe  le  pouvoir  roya^ 
d'aroir  causé  la  mort  du  feu  roi , 
d'avoir  trompé  le  comte  de  Kent,  en 
l'entrâîiiaBt  dans  une  conspiration , 
d'avoir  dissipé  le  trésor  public^  de 
s'être  emparé  de  ao^qoo  marcs  sur 
Targent  payé  par  le  roi  d'Ecosse  , 
etc.  Le  parlement  le  condamna  , 
d'après  la  notoriété  supposée  des 
faits  y  sans  enquête  préalable ,  sans 
entendre  sa  réponse  ni  interroger 
un  seul  témoin;  et  il  fut  pendu  près 
de  Smithfield^  le  29  novembre  i33o 
(i).  Son  corps  fut,  deux  jours  après, 
enseveli  aux  Cordeliers  de  Londres  : 
au  bout  de  quelles  années ,  on  le 
transporta  dans  un  de  ses  châteauK* 
Ainsi  périt,  à  43  ans,  d'une  manière 
i;![iiominieuse,  cet  bomme  aussi  dis- 
tifigué  par  sa  bravoure  que  par  ses  ta* 
lents;  et  que  sa  baine  pour  Spenser, 
une  ambition  démesurée ,  et  de  fa^ 
talcs  circonstances,  avaient  entraîné 
à  commettre  le  crime  le  plus  atroce 
et  à  usurper  presque  toute  l'autorité 
royale.  D — z — s. 

MORTIMER  (Thomas)  écrivain 
anglais ,  mort  à  Londres ,  en  1809 , 
dans  sa  quatre-vingtième  année,  con- 
sacra sa  vie  entière  à  la  littérature  ; 
et  la  vieillesse  ne  ralentit  point  son 
ardeur ,  aiguisée  sans  doute  par  le 
besoin.  Presque  octogénaire ,  il  se 
plaignait  encore,  dit  M.  d'lsrâeli(  6'^^- 
lamities  of  authors ,  tome  i ,  )>a<];e 
201  ),  de  la  rareté  des  travaux  litté- 
raires ,  et  de  la  préférence  accordée 
à  de  jeunes  iwenturiers.  Il  a  donné 
un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles , 
et  qui  sont  assez  estimés,  bien  qu'é- 
crits d'une  manière  un  peu  prolixe , 
comme  il  doit  toujours  arriver  aux 
auteurs  nécessiteux ,  qui  n'ont  pas  le 
tenips  d'être  concis.  On  a  de  lui  : 


(i")  Cellr  sentence  fut  reformée  ««oviroo  vin:',t  nn» 
ajHÎs  p.r  l«  parlt meut,  sur  le  luolif  du  rUlégnlilé de 
1»  provédwc. 
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L  Le  Plutarque  anglais ,  ou  Vies 
des  plus  illustres  personnages  de  la 
Grande-Bretagne ,  depuis  le  règne 
de  Henri  F III jusqu'à  George  11^ 
1 762,  12  vol.  in-8o.  5  trad.  en  fran- 
çais (par  la  baronne  de  Vasse  ),  Pa- 
ris, 1785-86,  i2vol.in-8o,  IL  Ze 
Directeur  ums^ersel ,  ou  vrai  guide 
de  la  jeune  noblesse  vers  les  scien- 
ces et  les  beaux-arts ,  1 763 ,  in-8<*, 
HT.  Dictionnaire  du  commerce , 
1766,  a  vol.in-fol.  ÏV.  Éléments 
du  commerce,  de  la  politique  et  des 
Jinancesy  1772,  in  ï  40.  V.  Die- 
tionnaire  de  poche  de  l'étudiant , 
DU  Abrégé  de  Vhistoire  universelle  y 
ûe  la  chronologie  et  de  la  biogra- 
phie ,  etc.,  1777.  ^^^  ouvrage  est  le 
plus  estimé  de  tous  ceux  deTauleur. 
Vï.  Everf  mon  his  own  broker  ^ 
1782,  in-8<>.  C'est  sans  doule  une 
espèce  de  dictionnaire  des  ménages. 
VIL  La  traduction  de  l'ouvrage  de 
Necker  sur  les  Finances ,  1786^, 
in-8*.  Vlît.  Leçons  sur  les  élé- 
ments  du  commerce ,  de  la  politique 
et  des  finaiwes  y  î8oi  ,  in-8<».  IX. 
Dictionnaire  général  de  commerce  ^  , 
1810,  in-8°.  On  lit  sur  cet  auteur 
une  Notice  avec  portrait  dans  VEu- 
ropean  Magazine ^  vol.  xxxv,  pag. 
219.  t. 

ÎVIORTON  (  Jeaî?\  cardinal,  ar- 
cbevêque  de  Gauterbury ,  grand- 
charitelier  d'Angleterre,  naquit  en 
i4io,  dans  le  petit  bourg  de  Barc  , 
au  comté  de  Dorset ,  d'une  ancienne 
famille  du  Nollingharnsbire.  Il  fut 
élevé  à  l'abbaye  de  Cerne,  puis  en- 
voyé au' collège  Bal ibl  à  Oxford.  Ses 
talents  lui  procurèrent,  en  1446? 
une  ebaire  de  droit  civil  ;  et  ensuite 
la  place  de  principal  de  PeckwatersV 
inn.  L'éclat  dfe  ses  plaidoiries  le  fit 
connaître  avantageusement  de  Tho- 
mas Boucbier ,  archevêque  de  Can- 
térbury,  qui  lui  donna  succcssive- 
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ment  ime  prébende  dans  l'église  de 
SarujQ ,  la  cure  de  Saiut-Duiistan  de 
Londres  et  Tarcliidiaconë  de  Win^ 
chester.  Il  fut  fait  maître  des  rôles  « 
en  1473.  Il  joua  un  rôle  trës-actif 
à  l'époque  des  sanglantes  divisions 
survenues  entre  les  maisons  d'York 
et.de  Lancastre.  Partisan  outré  de  la 
rose  rouge ,  il  avait  servi  Henri  VI  ; 
cependant^  il  sut  s'accommoder  au 
gouvernement  légitime  d'Edouard 
IV.  Ce  prince,  satisfait  d'une  fidélité 
au  moins  apparente ,  l'éleva  en  juil- 
let 1477,  àrévêché  d'Ély,  l'admit 
dans  son  conseil-privé,  et  le  nom- 
ma même  un  de  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires. Après  la  mort  d'E- 
douard ,  Marton  entra  dans  le  con- 
seil de  Richard  son  frère,  duc  de 
Giocester^  protecteur  du  royaume. 
Il  y  était  présent  le  jour  où  le  duc  , 
qui  aspirait  à  la  royauté ,  frappa  ce 
grand  coup  d'état  qui  mit  la  cou- 
ronne sur  sa  télé.  Il  y  fut  arrêté  et 
douué  en  garde  liÉrc  (  in  libéra  eus- 
todid  )  au  duc  de  Buckingbam ,  qui 
l'emmena  à  son  château  de  Breck- 
nok.  Richard  était  loin  de  s'attendre^ 
que  la  réunion  de  ces  deux  person- 
nages lui  coûterait  un  jour  le  trône 
et  la  vie.  Morton  mil  à  profit  le 
temps  de  son  exil ,  et  employa  tout 
ses  efforts  à  faire  naître  la  discorde 
entre  le  protecteur  devenu  roi,  et  le 
duc  de  Buckingham»  dont  le  orédit 
avait  aidé  puissamment  Richard  III 
à  monter  sur  le  trône.  Lorsque  le  duc 
se  crut  sufE^mment  assuré  du  suc- 
cès ,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte ,  ^ 
contre  le  roi  que  lui-même  avait  con- 
tribué à  faire  ;  mais  il  échoua  com- 
plètement, et  paya  de  sa  tête,  sa 
coupable  entreprise.  Morton  se  jetta 
dans  une  frêle  barque ,  et  gagna  le 
continent ,  où  il  se  tint  caché  jusqu'à 
l'époque  où ,  de  trahisons  en  trahi- 
sons, le  comte  Henri  de  Richemond , 
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vainqueur  à  Rosv^orth ,  eût  mis  sur 
son  fr<5nt ,  la  couronne  usurpée  de  la 
famille  d'York.Morton  reparut  alors, 
et  eut  la  satisfaction  de  faire  exécuter 
enfin  le  projet  qu'il  avait  arrêté  avec 
le  duc  de  Buckingbam ,  et  qui  con- 
sistait à  réunir  les  partis  des  deux 
roses ,  par  le  mariage  de  Henri  Vlî, 
avec  la  fille  d'Edouard  IV.  L'évêque 
d'Ély ,  qui  avait  partagé  les  dangers 
et  la  mauvaise  fortune  du  nouveau 
roi ,  fut  aussitôt  rappelé  au  conseil, 
devint  premier  ministre  de  ce  prin- 
ce, succéda,  en  i486,  à  Bouc  hier 
dans  l'archevêché  de  Canterbury, 
futuomn^,  l'année  suivante,  grand- 
chancelier  du  royaume  ,  et  ,  en 
1493,  cardinal,  par  Alexandre  VI. 
Il  mourut  en  octobre  1 5oo ,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Thomas  More, 
qui  lui  était  redevable  de  çon  éduca- 
tion ,  fait  de  ses  qualités  un  éloge  qui 
est  peut-être  dicté  par  la  reconnais- 
sance. Il  le  représente  comme  un 
homm^  dont  la  figure  grave  et  sé- 
rieuse inspirait  la  vénération ,  mais 
dont  l'abord  cependant  n'était  pas 
difiîcile.  Il  n'était  pas  moins  res- 
pectable par  sa  sagesse  et  sa  vertu , 
que  par  l'autorité  de  ses  charges. 
Ses  manières  étaient  douces  et  sim- 
ples ,  ses  mœurs  étaient  pures ,  ses 
goûts  étoient  tranquilles  :  il  prenait 
plaisir  à  s'occuper  lui-même  de  la 
culture  de  ses  jardins.  Il  eut  des  en- 
nemis ,  ce  qui  est  le  sort  ordinaire 
des  grands  ministres ,  surtout  dans 
les  temps  de  trouble.  La  noblesse  lui 
reprochait  trop  de  hauteur  et  trop 
de  sévérité.  Le  peuple  murmura  sou- 
vent du  poids  des  taxes  (i)  ;  mais 

(i)  ly  rélahlitl.1  binévoUne«  ,impctodîcn  ,  abo- 
li par  ce  Richard  \\i  qu'il  Ciijait  |H-ori9sioin  de  hair. 
0:i  prétend  qu'il  avait  iniagioé  cet  clraage  raisonne- 
lueitt ,  pour  c(»iitrain«lre  t"Ul  Je  inonde  i  la  payer  ; 
on  disait  par  son  ordre  à  celui-ci  :  «  Tujlùs  de  la  Ji' 
«  pense  ,  donc  tu  «.«  riche  :  tu  ptUeraS  ;  »  à  relni-Ià  : 
»  Tu  ne  dsjjeuies  rien,  donc  tues  riche  d'â,.gn9- 
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comment  le  ministre  aurait-il  pu  im- 
poser aux  factions  sans  une  grande 
fermeté',  et  faire  jouir  la  nation  de' 
là  paix  qui  signala  son  administra- 
tion ,  sans  des  impôts  proportionnes 
aux  besoins  du  royaume?  S*il  amas- 
sa de  grandes  richesses ,  on  doit  dire 
qu'il  en  fît  constamment  le  plus  no- 
ble usage.  Une  partie  considérable 
fut  employée  par  lui-même  en  répa- 
rations et  constructions  d'e'difices  pu- 
blics et  de  grands  chemins.  Il  char- 
gea ses  exécuteurs  testamentaires  de 
fournir  à  Teniretien  et  à  Fëducation 
de  vingt  étudiants  pauvres  et  studieux 
d'Oxford ,  et  de  TO  de  Cambridge, 
pendant  les  vingt  ans  qui  suivraient 
sa  mort.  On  lui*  attribue  une  his^ 
toire  de  Richard  III  ;  mais  il  paraît 
que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  lui.  Sa 
vie  a  e'të  écrite  par  Jo.  Rudden,  Lon- 
dres, 1607.  Z. 

MORTON  ( Jacques, iv«.  comte 
DE  ),  régent  d* Ecosse,  appartenait  à 
la  famille  des  Douglas,  Tune  des  plus 
puissantes  de  ce  royaume.  Il  avait 
embrassé  la  religion  protestante ,  et 
se  trouvait ,  en  1 557 ,  l'un  des  chefs 
de  l'union  que  les  religionnaires 
avaient  formée  sous  le  nom  de  con- 
gré^alion  du  Seigneur  (i),  pour 
résister  à  Marie  de  Lorraine,  à  cette 
époque ,  reine  douairière  et  régente. 
Après  la  mort  de  cette  princesse  , 
Marie  Stttart  sa  fille  accorda  ,  pen- 
dant quelque  temps ,  sa  confiance  au 
comte  de  Morton.  Mais  lorsqu'elle 
eut  épousé  Henri  Damley,  Morton- 
s'étant  aperçu  de  l'ascendant  que 
David  Rizio ,  fils  d'un  musicien  pié- 
montais,  avait  obtenu  sur  la  reine, 


»  mies  ;  tu  paieras.  »  Ce  dileiume  infernal  fut  nom- 
ué ,  daos  le  temps ,  la  fourche  ou  le  faameçou^de 
Mortoo.  Nul  u'y  pouvait  échapper. 

(i)  Us  avaiint  pris  ce  nom  en  oppositicm  de  celui 
dp  Congrégation  de  ia/o/i ,  qu'ils  donnaient  i  l'c^Ii«» 
*l«wiie. 
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partagea  la  haine  et  la  jalousie  que 
les  autres  seigneurs  avaient  conçues 
contre  cet  étranger,  et  se  détermina , 
avec  eux ,  à  le  faire  périr.  Pendant 
qu'ils  étaient  occupés  du  plan  de  cet 
horrible  complot ,  le  jeune  roi,  qui 
attribuait  à  Rizio  la  froideur  que  la 
reine  lui  témoignait  >  et  qui  était  ir- 
rité de  la  familiarité  imprudente  a  vee 
laquelle  cet  indigne  favori  était  traité^ 
venait  de  prendre  de  son  coté  la  ré- 
solution de  se  défaire  de  lui.  Il  com- 
muniqua son  dessein  aux  seigneurs 
ennemis  de  Rizio /qui,  sentant  tout 
l'avantage  d'avoir  un  associé  de  cette 
importance ,  furent  au  comble  de  la 
joie  en  recevant  cette  ouverture.  Mais 
comme  ils  connaissaient  l'inconstanee 
ordinaire  du  roi,  ils  hésitèrent  quelque 
temps;  et  Morton  ,  qui  dans  tfe  siè- 
cle d'intrigues  était  l'homme  le  plus 
adroit  et  le  plus  insinuant,  se  char- 
gea d'affermir  le  prince  dans  sa  ré- 
solution. Il  enflamma  ses  passions 
en  lui  peignant  Rizio  comme  le  prin- 
cipal ou  plutôt  comme  le  seul  obsta- 
cle au  succès  de  la  demande  qu'il 
avait  faite  à  la  reine  de  la  couronne 
matrimoniale ,  et  donna  même  à  en- 
tendre ,  avec  un  air  de  confidence  et 
xle  mystère ,  que  l'intimité  de  ce  fa- 
vori avec  Marie  pouvait  servir  de 
voile  à  des  familiarités  criminelles. 
Ces  insinuations  produisirent  leur 
effet  sur  le  jeune  roi  ,  qui  traita 
aussitôt  avec  les  seigneurs  :  on  con- 
vint des  préliminaires,  on  dressa 
des  articles  ,  et  chacun  y  stipula  sa 
sûreté  et  ses  intérêts.  Le  comte  de 
Morton ,  que  la  reine  avait  élevé  à  la 
dignité  de  grand-chancelier  d'Ecos- 
se ,  eut  la  direction  d'une  entrepri- 
se formée  au  mépris  de  tontes  les 
lois ,  dont  il  était  lui-même  le  dépo- 
sitaire. Le  9  mars  1 566 ,  il  entra 
dans  la  cour  du  palais  avec  cent 
soixante  hommes,  se  saisit  de  toutes 
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les  porter,  et  faeilu»  #ax  autres  eon* 
]nr(és  la»  taoyeos  de  pe'MtPer  et  d'e'- 
gorger  ^izio  8aiis  avoir  à  craindre 
pour  leur  sûreté  (  F.  M^rie-Stuart), 
îies«oiajurés  se  rendirent  entièrement 
maîtres  du  palais ,  et  gardèrent  la  rei* 
ne  à  vue  avec  le  plus  grand  soin, 
malgré  l'insulte  atroce  qu'elle  avait 
reçue ,  et  qu'elle  sentait  vivement , 
elle  fut  obligée  d'admettre  Morton 
«m  sa  présence,  et  de  promettre  qu'elle 
lui  accorderait  son  pardon ,  dans  les 
termes  qu'il  jugerait  nécessaires  pour 
sa  plus  gi*an(k  sécurité.  Cependant 
Marie,  qui  avait  repris  de  l'ascendant 
S«ir  ie  roi ,  l'ayant  décida  à  partir  pré- 
cipitamment avec  elle,  avait  eu  eii 
méaie  temps  l'adresse  de  détacher 
Murray  et  ses  amis^  de  leur  union 
avec  les  assassins  de  Kizio.  Mor*- 
toQ  y  se  voyant  abandoimé  par  le  roi 
et  par  le  parti  de  Murray,  pour  évi- 
1er  SA  perte  ^  s'enfuit  en  Angleterre 
avec  les  autres  conjurés.  Il  y  resi^ 
jusqu'après  le  baptême  de  Jacques 
Yi  :  à  cette  époque,  le  comte  de  Botli-p 
Mell  y  qui  gouvernait  la  reine^  et  qui 
«spér^it  trouver  dans  Morton  et  ddu^ 
ses  amis  des  partisa^is  fidèles  et  détcr* 
pninés,  leur  lit  accorder  une  grâce 
qu'ils  n'a  voient  plus  Tespérfince  d'ob- 
tenir. Le  rpi  ayant  été  assassiné,  e% 
Bothwoll  f  qu'on  accusait  d'être  son 
meurtrier ,  étant  devenu  l'époux  de 
sa  veuve,  les  nobles. écossais,  soit  à 
C9Lme  de  r.borreur  que  leur  inspirait 
cette  conduite,  soit  plutôt  pour  se 
venger  de  la  mauière  impérieuse 
dont  Botbwell  es^erçait  l'autorité 
qu'il  avait  acquise,  et  par  la  cr^iiHe 
qu'inspiraient  ses  entreprises  contre 
Im  vie  de  l'héritier  présomptif  du 
*  trône,  résolurent  de  prendre  des  mc^ 
«ures  violentes.  Ils  se  réi|tnii*ent  ea* 
grand  nombre  à  Suriing ,  et  v  for- 
snorcRt  ime  association  pour  la  dé- 
im^c  déjà  personne  du  jcuue  prince  | 
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et  pour  H  punition  des  meurtrier* 
àfx  rui.  Morton  fut  un  4es  chefs  de 
cette  confédération ,  qui  eut  bientôt 
mis  sur  pied  une  armée  considérA- 
ble.  Pucroc ,  ambassadeur  de  Fran-* 
ce ,  essaya  de  négocier  un  accom- 
modement :  mais  il  jugea  que  sa  mé- 
diation serait  inutile ,  lorsqu'il  vit 
l'exaspération  des  seigneurs  écossais, 
et  d'après  la  réponse  que  Morton  û\ 
à  ses  propositions  ,  qu'ils  n'^vaieiit 
point  pris  les  armes  contre  La  reiae  , 
mai^  contre  le  meurtrier  de  son  ma* 
ri  ;  et  qu'ils  étaient  prêts  à  rendre  è 
sa  Majesté  l'obéissance  que  des  jsu- 
jets  dc*»vent  à  leiiffisouverain ,  si  elle 
voulait  mettre  le  coupable  entre  les 
mains  de  la  justice,  ou  le  bannir  du 
moins  de  sa  présence.  Ne  voyant  au- 
cun espoir  de  résister  aux  confédé- 
rés, Dothwe(l  prit  la  fuite;  et  U 
reine  se  livra  entre  leurs  mains. 
Morton  lui  fit,  au  nom  de  ses  alliés, 
les  plus  fortes  assurances  de  fidélité 
et  d'obéissance  pour  l'avenir;  mais, 
malgré  ces  protestations,,  Marie  fut 
enfermée  comme  prisonnière  d'état 
dans  le  cb4xeau  de  Lochleven,  ap- 
partenant au  laid  Douglas ,  pro- 
che parent  de  Morton.  lis  seigneurs 
écossais  formèrent  entre  eu^  une 
nouveile  Jigue  sous  le  nom  de  lords 
du  conseil  secret ,  et  forcèrent  d'a- 
bord la  reine  k  se  déipiettre  du  gou- 
yeniement  en  faveur  de  son  lils, 
Marie ,  ayai^t  ensuite  trouvé  moyen 
de  s'échapper  du  château  de  Locb- 
Icven,  rassembla  une  armée  considé- 
rable ,  que  les  confédérés  mirent  en 
déroute;  ce  qui  obligea  cette  pi'iu- 
cesse  à  chercher  un  refuge  çu  An- 
gleterre. Elisabeth  ayant  oblige  Ma- 
rie Sluart,  et  Murray ,  régent  d'E- 
cosse ,  à  comparaître  devant  ses 
commissaires  ,  pour  v  justifier  leur 
conduite ,  ie  comte  <Je  Mprton  fut 
un  des  seigneurs  qui  accompagnèrent 
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le  r^nt.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  les 
iutrigues  de  ce  dernier  avec  k  duc 
de  Norfolk,  et  en  fit  part  au  secré- 
taire-d'ëtat  Cecil  ;  ce  qui  détermina 
Elisabeth  k  transporter  le  lieu  des 
conférences  à  Westminster ,  et  à 
nommer  d'autres  commissaires.  A-* 
près  Tassassinat  dé  MuiTay  en  1 570, 
FanarcW  et  le  désordre  réfçnèreot 
quelque  temps  en  Ecosse;  et  Je  parti 
du  roi  fut  dans  la  plus  grande  cons- 
ternation. Le  comte  de  Morton,  lé 
chef  le  plus  habile  et  le  plus  actif  dé 
ce  parti,  eut  recours  à  la  reine  Elisa- 
beth, qui  Tappuya  virement,  et  fei-^ 
f^oit  de  vouloir  négocier  un  traité 
entre  Marie  et  ses  sujets.  Morton  fut 
Ton  des  commissaires  choisis  par  le 
parlement  d'Ecosse.  La  manière  dont 
il  entreprit  de  justiOer  le  traitement 
que  les  confédérés  ayaient  fait  à  la 
reine ,  et  la  déclaration  qu'ils  ne  con- 
sentiraient jamais  à  aucun  traité  qui 
pourrait  porter  atteinte  à  l'autorité 
que  le  jeune  roi  d'Ecosse  possédait 
alors ,  rendirent  les  négociations  in- 
fructueuses. Lesdeu  t  partis  eurent  re- 
cours aux  armes;  Morton  s'émparà 
deLeith  et  le  fit  fortifier;  et,  se  livraiit 
entièrement  à  rinfluénce  de  l'Angle- 
terre, il  ne  songea  qu'à  rompre 
toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
une  réconciliation.  Le  parti  du  roi 
venait,  à  l'exemple  de  celui  de  la 
reine,  de  convoquer  nn  parlement  à 
Stirling,etcommei]|Çait  à  prononce^ 
des  sentences  de  proscription  centre 
la  faction  opposée,  lorsqu'il  fut  sur- 
pris, le  3  scfptembre  1571 ,  par  uti 
détachement  venu  avec  le  plus  gratid 
secret  d'Edinboiirg.  Le  comte  de  Le- 
nox,  père  du  feu  roi,  qui  aVait  suc- 
cédé à  Mtaray  dans  la  régence ,  et 
presque  tous  les  seigneurs  qui  étaient 
avec  lui,fnrentfaitsprisotiniers.Mor- 
tOB  seul  d^endit  sa  maison  avec  tin 
courage  infi'épide,  et  ne  se  rendit 
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qae  lorqu'on  y  eut  mis  le  feti  et  qu'il 
craignit  d'être  la  proie  des  flammes* 
Ils  furent  bientôt  sauvés  par  (e  comte 
de  Marr,  commandant  du  château 
de  âtirling  ;  mais  le  régent  avait  per-* 
du  la  vie  dans  l'émeute.  Morton^ 
Argyle  et  Marr,  furent  les  candidate 
q«eles  nobles  assembles  préisentèrent 

Sour  remplir  Toâice  de  rjégent  ;  ce 
erbier,  fut  choisi,  et  dut  son  éïéra" 
tion  au  service  signalé  qu'd  yenaitde 
rendre.  Mouton,  qui  commandait  les 
troupes  du  relent,  assuré  de  l'assis- 
tance d'Elisabeth,  recommença  les 
hostilités:  il  pressa  vivement  le  siège 
d'Ëdinbourg,  et  exerça  toute  sorte 
de  barbaries.  Le  régent  travaillait 
alors  à  réunir  tons  les  partis^,  et  il  y 
aurait  peut-être  réussi;  mais  Mor- 
ton ,  qui  craignait  de  Voir  diiwnner 
sou  pouvoir ,  si  les  partisans  de  la 
reine  reprenaient  quelque  part  dans 
le  gouvernement ,  et  jaloux  d'ailleurs 
du  comte  de  Marr,  qui  l'avait  sup- 
plâAté  dans  la  régence,  se  plut  à 
renverser  tous  ses  projets.  La  dot»- 
leitr  que  le  régent  en  ressentit ,  abacert 
son  courage;  il  tomba  dans  une  m^ 
lanoolie  profonde,  et  mourut  le  29 
oet.  1752.  Morton,  soutenu  parla 
reine  d'Angletotte,  fut  élu  à  sa  plaœ 
(*24  nov.  ),  malgré  les  appréhensions 
dti  peuple  et  la  jalousie  des  nobles. 
Il  débuta  par  <ïonciiior*avec  adres- 
se les  débats  qui  ^'étaient  élevés 
e'ntre  les  nobles  ei  le  clergé  protes- 
tant ,  •  et  fit  ensaite  des  ouvertures 
aux  partisans  de  la  reine ,  divisés  en 
-deux  factions.  La  première ,  dirigée 
par  Maitland  et  Kirkaldy;  rejeta 
-ses  propositions-^  -qui  furent  aco^ 
tées  par  celle  dontle  duc  de  Chatelîe- 
raut  était  le  chef.  Il  conclut  avec  lui 
un  traité,  qui  fut  signé  à  Perth ,  le 
23  février  1 573.  On  y  stipula ,  en- 
tre autres  choses ,  que  l'autorité  de 
Mortoti;  comme  régent,  serait  rc- 
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connue;  que  tout  ce  qui  avait ete  fait 
contre  le  roi,  dépuis  son  couronne- 
ment ,  serait  regarde  comme  illégi- 
time ,  etc.  Avec  les  secours  que  lui 
envoya  Elisabeth,  Morton  s'empara 
du  château  d'Ëdinbourg  (^)  ,'et  fit 
pendre  Kirkaldi  qu'il  redoutait.  Mait- 
land  s'était  donné  la  mort  pour  évi- 
ter l'ignominie  d'une  exécution  pu- 
blique. Le  royaume  jouissait  alors 
d'une  paix  profonde  :  Morton  entre- 
prit de  faire  disparaître  tous  les  dé*- 
sordres,  suite  nécessaire  de  la  guerre 
civile.  Par  son  adressé  et  sa  fermeté, 
il  vint  à  bout  de  rétablir  la  tran- 
quillité; mais  ses  exactions  le  ren- 
dirent bientôt  odieux.  Ses  procédés 
arbitraires  irritèrent  les  nobles  et  le 
clergé  j  et  Vimprudence  qu'il  eut 
de  mécontenter  tes  favoris  du  jeune 
roi ,  les  porta  à  inspirer  à  ce  prince 
des  soupçons  contre  son  pouvoir  et 
ses  projets.  Une  assemblée  des  no- 
bles^ ennemis  du  régent,  fut  convo- 
quée au  nom  du  roi;  et  Morton ,  à 
qui  l'on  signifia  que  Jacques  desirait 
prendre  l'administration  du  gouver- 
nement, se  démit  de  la  régence  ,  au 
grand  contentement  d'une  partie  de 
la  nation  (  ii  mars  1578  ).  Il  obtint 
un  acte  portant  approbation  de  sa 
conduite  pendant  tout  le  cours  de  sa 
réeence,  et  le  pardon  de  tous  les 
crimes  ou  offenses  qu'il  avait  pu 
commettre ,  et  se  confina  dans  une 
.de  ses  maisons  (i),  où  ne  paraissant 
s'occuper  que  d'amusements ,  il  ob- 
servait avec  soin  les  démarches  de 
ses  adversaires.  Ses  richesses  et  ses  ta- 
lents le  rendaient  encore  formidable  : 

(1)  Morton  préteodait  avoir  intercepte  ,  en  cette 
oticuion,  uoe  csusetteque  Bothwell  avait  laissée  dans 
1(!  cbâieau  d'Edinbourg ,  et  qui  contenait  des  leltres  et 
des  sonnets  écrits  de  la  main  de  la  reine  Marie.  Les 
confédérés  les  6rent  publier  pour  iustifier  leur  con- 
'  duitc  envers  tlle.  H  est  prouvé  que  ces  pièces  «laient 
«apposées. 

(ij  Le  peuple  l'appelait  V Antre  du  Uitn. 
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les  -nouveaux  conseillers  voulurent 
opérer  sa  ruine  totale  ;  ils  lui  enle- 
vèrent d'abord  le  château  d'Edin- 
bourg, et  lui  firent  éprouver  chaque 
jour  de  nouvelles  vexations.  Cepen- 
dant la  haine  que  le  peuple  avait 
conçue  contre  lui ,  commençait  à 
diminuer  ;  et  les  protes^tants  regret- 
taient ison  administration ,  en  là  com- 
])araiit  avec  cdle  qui  avait  succélé. 
Morton ,  instruit  de  ces  particulari- 
tés ,  s'efforça  de  gagner  la  confian- 
ce du  jeune  comte  de  Marr  et  de  sa 
mère,  et  parvint,  avec  leur  secours, 
à  s'emparer  de  Stirling  et  de  la  per- 
sonne du  roi.  Un  parlement ,  con- 
voqué par  lui  dans  cette  dernière 
ville,  malgré  l'opposition  de  ses  ad- 
versaires, confirma  l'acceptation  que 
le  roi  avait  faite  du  gouvernement , 
et  ratifia  l'acte  accordé  à  Morton 
pour  sa  sûreté.  Celui-ci  conserva  par 
le  fait  toute  l'autorité:  aussi  les  lords 
Argyll  et  Âthole  et  ses  autres  adver- 
saires coururent  aux  armes  ;  mais  ils 
se  réconcilièrent  avec  lui ,  par  l'en- 
tremise de  la  reine  Elisabeth.  Profi- 
tant bientôt  du  pouvoir  qu'il  avait 
'ressaisi ,  Morton  se  livra  à  sa  haine 
pour  la  maison  d'Hamilton ,  et  em-  * 
ploya  contre  elle  les  procédés  les 
plus  injustes.  D'un  autre  côté,  il  ne 
ménagea  pas  assez  les  favoris  du 
roi ,  qui  déterminèrent  ce  souverain 
à  convoquer  un  parlement  à  Edin- 
bouig,  où  il  se  rendit.  Quoique  rien 
n'y  fût  décidé  dé  contraire  à  Morton^ 
néanmoins  cpmme  le  roi  continuait 
de  résider  dans  cette  ville  et  que  toUs 
les  ennemis  du  régent  avaient  un  li- 
.  bre  accès  auprès  du  prince  ,  il  était 
aisé  do  juger  que  Morton  ne  tarderait 
pas  à  être  mis  en  accusation.  Mor- 
ton ,  qui  commençait  à  voir  le  dao- 
ger  dont  il  était  menacé,  crut  le 
prévenir  en  dénonçant  Lenox ,  l'un 
des  favoris,  comme  ennemi  de  la 
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religion  protestante  ;  mais  celui  -  ci 
ayant  abjuré  publiquement  le  catho- 
licisme ,  Morton  eut  recours  à  Eli- 
sabeth, qui  se  prononça  fortement 
en  sa  faveur,  et  fit  demander  le 
renvoi  de  Lenox  du  conseil  prive'. 
Cette  demande  sans  exemple,  et  les 
reproches  menaçants  d'Elisabeth  hâ- 
tèrent la  chute  de  Morton  :  accusé 
en  plein  conseil  par  le  capitaine 
Stuart ,  du  meurtre  du  feu  roi, il  fut 
arrêté  bientôt  après  (2  janvier  1 58i  ) 
dans  sa  propre  maison,  et  envoyé  au 
château  d'Ëdinbourg ,  dont  Ërski- 
ne ,  son  ennemi ,  était  gouverneur. 
Âpres  av^ir  été  transféré  au  château 
de  Dunbarton  ,  il  fut  reconduit  à 
Édinbouj^  ,  le  i^'.  juin  de  la  même 
année.  Elisabeth  ût  tous  ses  efforts 
pour  le  sauver;  elle  rassembla  un 
corps  de  troupes  sur  les  frontières 
d'Ecosse ,  et  envoya  dans  ce  pays 
Raudolph. comme  son  atnbassadeur, 
pour  ce  seul  objet.  Tout  fut  inutile  ; 
et  ces  démarches  ne  firent  qu'accélé- 
rer la  perle  de  Morton.  Les  registres 
de  la  cour  de  justice  de  ce  temps-là 
sont  perdue;  mais  il  parait  certain 
que  la  procéiure  fut  très-irréguUère , 
et  que  tout  y  respira  la  violence  et 
l'oppression.  Après  une  courte  déli- 
bération, les  pairs  le  déclarèrent  cou- 
pable de  n'avoir  pas  révélé  la  cons- 
piration formée  contre  la  vie  du  feu 
roi,  et  d'en  avoir  été  artifex  et 
particeps{i)^4ii  le  condamnèrent  à 
être  pendu  comme  coupable  de  U'at 
hison  ;  maii^  le  roi  commua  ce  sup- 
plice ,  et  ordonna  que  le  lendemain 
te  comte  serait  décajHté.  Pendant  ce 
court  intervalle  de  temps  ,  Morton 
conserva  une  tranquillité  d'ame  ad- 
mirable :  il  soupa  gaîment ,  dormit 


{i)\\  fot  très-toucfaé  de  ce»  deviner»  moi*,  ^u'il 
répéta  ayec  yébctnence ,  eii  «'écriaut  :  D'fu  fait  si 
cela  esl  ainsi/ 
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une  partie  de  la  nuit,  et  employa  le 
reste  du  temps  à  des  actes  de  piété. 
Il  souffrit  la  mort  avec  intrépidité 
(juin  i58i  ).  On  fit  usage,  pour 
sa  décapitation ,  d'un  instrument  de 
supplice  imaginé  par  lui-même ,  et 
qui  ressemblait  assez  à  nott%  guil- 
lotine (  r.  l'Hist.  de  Robertson  )  : 
la  tête  de  Morton  fut  placée  sur  la 
porte  de  la  geôle  publique  d'Ëdin- 
bourg. Son  corps  fut  porté,  la  nuit 
suivante ,  au  lieu  destiné  pour  la  sé- 
pidture  des  criminels.  Aucun  de  ses 
amis  n'osa  se  trouver  à  son  enterre- 
ment, ni  lui  donner  des  marques  pu- 
bliques d'attachement.  Le  comte  de 
Morton,  dernier  des  régents  écossais, 
était  de  petite  taille  et  d'une  physio- 
nomie engageante  :  sa  constitution 
était  vigoureuse ,  et  son  caractère 
plein  d'activité  et  de  hauteur.  11  joi- 
gnait à  une  instruction  variée ,  une 
expérience  consommée  du  monde  et 
des  affaires.  11  avait  connu  les  mal- 
heurs de  la  pauvreté ,  et  les  avanta- 
ges d'une  fortune  immense  et  d'un 
pouvoir  sans  bornes.  Une  ambition 
démesurée  lui  fit  tout  sacrifier.  A 
ime  époque  où  tous  les  hommes  d'é- 
tat étaient  soldats ,  il  eut  des  talents 
pour  la  guerre  comme  pour  ia  paix  j 
mais  son  courage  était  plus  remar- 
quable dans  le  cabinet  que  sur  le 
cbamp  de  bataille.  Il  était  dissimulé, 
cruel,  envieux,  vindicatif  et  plein 
de  rapacité,  porté  à  satisfaire  sans 
scrupule  ses  passions  et  ses  moindres^ 
-caprices.  Les  vices  de  l'hommeprivé 
étaient  cachés  sous  un  vernis  brillant, 
qui  déguisait  ce  qu'ils  avaient  d'o- 
dieux. Ses  palais  et  ses  jardins  étaient 
décorés  avec  un  goût  et  une  magnifi- 
cence peu  commune  à  l'époque  où 
il  vivait.  Sa  débauche  était  raflfinée  ; 
et  la  violence  du  penchant  qui  l'en- 
traînait vers  les  femmes,  n'empêchait 
.  pas  qu'il  ne  mît  une  certaine  délica- 
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tesse  dans  le  choix  de  ses  amours. 
Aus&i  odieux  par  sa  cofruption  pri* 
Tee,  qu  exccniUe  par  ses  crimes  pu- 
blics ,  il  épuisa  la  patience  d'un  s^ë^ 
de  accouluBié  aux  plus  grandes  dé- 
pravations. D — z — 6. 

MORÏON  (  Bjcuard  ),  mëdecia 
anglais  ,  naquit  dans  le  comté  de 
Saàblk,  vers  la  première  moitié  du 
X  VI  i<^.  siècle.  Il  avait  d'abord  embras- 
sé Tétat  ecclésiastique,  et  fut  nom- 
mé chapelain  de  la  famille  Foley^ 
dans  le  Worcester;  mais  étant  non- 
conformiste  ,  il  dut  par  la  suite  ré^ 
signer ,  ce  qui  lui  fît  abandonner  la 
carrière  de  réglise.pès4ors  Morton, 
qui  n'avait  pas  encore  vingt-quatre 
ans,  embrassa  l'étude  de  la  médecine, 
et  s'y  distingua  bientôt.  Nommé  mé'* 
decin  du  prince  d'Orange ,  et  l'ayant 
accompagné  à  Oxford,  il  prit,  dans 
runiversité  de  cette  ville ,  le  bonnet 
de  docteur.  Par  la  suite  ,  il  s'établit 
à  Londres ,  et  se  fit  agréger  au  collège 
de  médecine  de  cette  capitale  ,  où 
il  ne  tarda  point  à  être  fort  répandu 
dans  la  pratique,  il  fut  le  rival  ^ 
plutôt  que  l'émule  deSydenham,qui, 
moins  docte  peut-être,  fut  incontes- 
tablement plus  habile  dans  le  fuge^^ 
ment  et  dans  la  curation  des  mua- 
jdies.  Morton  obtint  uçe  grande  vo»- 
^ue  pour  le  traitement  des  maladies 
chroniques  de  la  poitrine  ,  sur  les- 
quelles il  a  écrit  un  livre  ^i  renferme 
d'i^tiles  recherches  ,  mais  aussi  de 
grandes  erreurs  sur  la  véritable  nature 
comme  sur  le  ti*aitement  de. ces  aâèc- 
tions.  Il  fut  un  des  premiers  promo- 
teurs du  kina  en  Angleterre;  il  l'ad»- 
ministrait  d'abord,  par  timidité,  à 
très-petites  doses,  dans  les  lièvres  in- 
termittentes ;  mais  l'expérience  lui 
montra  l'innocuité  de  cette  salutaire 
écorce ,  dont  il  fit  toutefois  un  fu- 
neste abus  dan&  l'hémoptysie,  dans 
la  petite-vérolcyrdaos  la  dysenterie  : 
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il  administra  aussi  intempestivement 
l'eau  de  chaux  dans  cette  dernière 
maladie.  Moiton  attaque,  dans  ses 
écrits  Ja  théorie  humorale  transmi- 
se par  Galien;  mais  il  ta  remplaça 
par  d'autres  abstractions,  peut-être 
plus  dangereuses.  C'est  ainsi  qu'il 
admettait  TexisteDCc  des  esprits  vi- 
taux, et  celle  d'un  wni^  destructeur, 
dans  les  maladies  aiguës,  tout  en  se 
vantant  d'être  éclectique.   Dans   le 
fait,  il  était  imbu  de  cette  ridicule 
chimiatricqui  a  déshonoré  la  méde^ 
cinc  du  dix-septième  et  du  dix-huitiè* 
me  siècle.  11  blâmait  Sydenham  d'em- 
ployer les  antiphlogistiques  dans  les 
phlegmasies  du  tube  digestif,  ainsi 
que  dans  la  variole.  11  aurait  voulu 
faire  prévaloir  la  méthode  échauffan- 
te; qu*il  préconisait ,  et  qui  le  guidait 
souvent  dans  le  traitement  des  m'ala-* 
dies  aiguës,  parce  qu'il  croyait  que 
les  excitants  étaient  seuls. propres  à 
détruire  le  prétendu  virus ,  qui ,  se- 
lon   lui,  les    entretenait.    Mortori 
mourut  daus  le  comté  de  Surrey,  Itf 
3o  août  i6()8,  laissautj^près  lui  la 
réputation  d'un  vaste  savoir,  que  ne 
démentent  point  ses  ouvrages ,  bien 
qu'ils  contiennent  ^  doctrines  ar- 
bitraiiYS  et  erronée^.*  Il  a  publié  :  I^ 
Phthisiologia ,  sive  exercitaiivnes 
depkthisi^  Londres,  i68S  ,  in-B<>.  ; 
traduit  en  auglais,  in-8o.,  i6g4.  Il 
entre  ici  dans  des  détails  étendus  et 
variés  sur  la  phthisie  et  sur  ses  diver- 
ses espèces  :  mais  malheureusement 
on  y  cherche  en  vain  dès  cônnais- 
Gcs  solides  d'anatomie  pathologique. 
ïl.  Exercitationes  de  morhis  uni- 
persalibus  acuiis ,  in-8®. ,  Londres, 
i^g'X.  llï.  Defebribus  injflammaîo^ 
rèiSy  ibid.,  1694^  in-8**.,  1698.  C'est 
ici  surtout  qu'abondent  ses  erreurs 
sur  le  traitement  des  maladies  in- 
flantmatoires,  qu'il  veut  attaquer  par 
les  incendiaires /s'éloiguanl  en  cela 


Digitized 


by  Google 


de  ia  doctrine  d'Hippocrate,  dont 
Sydenham  au  contraire  se  rappro-» 
cbe.  C'est  particulièrement  au  sujet 
de  la  variole  qu'il  fait  éclater  la  bar- 
barie de  sa  méthode.  lY.  Opéra  om" 
nia,  a  voL  in -8®.,  Amsterdam, 
1696;  Lyon,  1697,  ^  vol.  in-4°.; 
Venise ,  1 7 37  j  Leyde ,  1 767.  F — ^b. 

MORTO»  (Jacques  Douglas, 
comte  DE  ) ,  pair  et  surintendant  des 
archives  d'Ecosse,  président  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres ,  membre  de 
Tacadémie  des  sciences  de  Paris ,  na* 
auit  à  Ëdinbourg,  en  1707  ,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  d'Ecosse. 
Après  avoir  voyagé  dans  toute  l'Eu- 
rope, il  revint  à  Ëdinbourg,  où, 
par  les  conseils  et  avec  le  secours  du 
célèbre  Mac  -  Laurin ,  il  forma  une 
société  de  philosophes ,  dont  il  de- 
vint le  président,  se  trouvant  ainsi , 
à  l'âge  de  vingt-six  ans ,  fondateur 
d'une  académie  qui  est  aujourd'hui 
une  des  plus  célèbres  de  l'Europe.  Il 
cultiva  les  sciences  en  amateur  éclair 
ré,  favorisa  leurs  progrès  de  tout 
son  crédit  ;  il  eut  plus  de  part  que 
personne  à  l'observation  du  passace 
de  Vénus  sur  le  Soleil  ,  le  3  jmu 
1 769,  par  les  secours  et  les  instruc- 
tions  qu'il  procura  aux  observa- 
teurs. 11  montra  nne  grande  intef- 
Ugence  dans  la  direction  du  Jfu- 
sœum  Britanaicum,  Il  soutint,  par 
son  éloquence,  les  grands  intérêts  de 
sa  patrie ,  en  sa  qualité  d'un  des  seize 
représentants  de  la  pairie  d'Ecosse 
dans  le  parlement.  Il  avait  for- 
me l'utile  projet  d'un  cabinet  des 
archives  du  royaume  d'Ecosse,  et 
en  avait  même  commencé  l'exécu- 
tion ,  lorsqu'il  mourut  en  1 768.  F^ 
son  Eloge  par  Grand jean  de  Fouchy, 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences,  année  1770,  Histoire, 
jp.  149.  T— D. 

MORUS  (  TaoMAS  ).  F.  Moke. 
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MORUS  (  Samuel  -  FftEDERic 
Natuarael  ) ,  humaniste  et  théo- 
logien saxon,  naquit  le  3q  no- 
vembre 1736,  à  Lauban,  dans  la 
Lusace  supérieure  ,  d'un  régent  de 
racole  de  cette  ville.  Son  père  étant 
paavre  et  chaîné  d'une  nombreuse 
famille ,  il .  se  vit  dans  la  salutaire 
nécessité  de  se  créer  une  existence 
par  le  travail,  et  voulut  se  préparer 
à  la  carrière  de  l'enseignement  aca- 
démique par  des  études  solides  : 
ses  progrès  le  signalèrent  de  bonne 
heure  parmi  les  élèves  de  l'univer- 
sité de  Leipcig ,  et  le  portèrent  gra- 
duellement à  toutes  les  fonctions 
importantes^  et  aux  plus  honorables; 
plac^  auxquelles  un  mérite  supé- 
rieur et  l'estime  générale  |)euvent 
élever, dans  l'Allemagne  protestante, 
un  savant  philologue  et  un  théolo- 
gien distingué.  Successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  (  1768  ),  des 
langues  grecque  et  latine  (  1 77 1  )  ^ 
éphore  des  jeunes  gens  auxquels 
l'électeur  accordait  des  buurses , 
(  1780),  professeur  de  théologie 
(  1 78'A  ) ,  décemvir  de  l'académie  et 
chanoine  du  haut  chapitre  de  Meissen 
(  1 786  ) ,  assesseur  du  consistoire  de 
Leipzig  (  1787  ),  il  se  fit  aimer  et 
admirer  dans  les  rapports  où  ces  em- 
plois le  placèrent,  par  un  accomplis- 
sement religieux  de  ses  devoirs ,  et 
par  l'influence  heureuse  que  ses  lumiè- 
res, son  rare  talent  pour  l'instruction 
et  sa  piété  éclairée,  exercèrent  sur  la 
jeunesse  studieuse.  A  sa  mort ,  arri- 
vée en  .1792  1  et  accélérée  par  une 
application  trop  assidue,  des  accents 
de  douleur  et  de  vénération  pour  sa 
mémoire  partirent  de  tous  les  points 
de  l'Allemagne.  Parmi  ceux  de  ses 
élèves  qui  témoignèrent  publique- 
ment les  sentiments  de  reconnais- 
sance et  d'admiration  pour  le  maître 
et  le  bienfaiteur  qu'ib  pleuraient^ 
i5 
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nous  devons  nommer  spécialement 
ceux  qui  les  exprimèrent  dans  le  lan- 
gage élégant  et  classique  dont  Morus 
Unr  arait  enseigné  les  rëglçs  et  donné 
lui'-méme  l'exemple  dans  se»  leçons , 
autant  et  peut-être  plus  encore  que 
dans  ses  écrits  :  le  célèbre  historien 
et  philologue  Gh.  Dan.  Beck  (  Reci^ 
tatio  de  Moro^  summo  theologOy 
36  pp.  in-8<>.);  ^^  savant  éditeur  des 
lettres  de  Cicéron,  J.  Alojs  Martyni 
Laguna  (  Elegia  ad  mânes  Mon  )  ; 
If  philologue  distingué  J.  Ge.  Chr. 
^  Hoepfner ,  dans  une  notice  de  i38 
j).  sur  la  vie  et  le  mérité  de  Morus  y 
licipzig,  1793 ,  in-8<*. ,  où  la  mé- 
thode d'institution  dogmatique  et 
«xégétique  de  Morus  est  caractérisée 
ayec  autant  de  talent  que  d'utilité 
pour  le  moraliste  et  l'interprète  de 
nos  livres  sacrés.  Au  nombre  des 
poèmes  en  langue  allemande,  consa- 
crés à  l'expression  des  mêmes  senti- 
ments d'affection  et  de  regrets,  il  en 
parut  un  signé  de  sept  cent  cinq  per- 
sonnes. Bien  que  Morus  eût  pris 
toutes  les  précautions  qui  dépen- 
daient de  lui ,  pour  que  son  enterre- 
ment se  fit  sans  pompe  avec  la  mo- 
'deste  simplicité  qui  était  un  des 
traits  proéminents  de  son  caractère, 
plusieurs  centaines  de  ses  élèves  sui- 
virent le  convoi  de  leur  maître  bien- 
aimé^  <et  un  plus  grand  nombre  se 
réunit  auprès  de  sa  tonibe ,  et  la- 
•eouvrit  de  fleurs.  Les  étudiants  de 
la  faculté  prirent  spontanément  le 
deuil ,  et  le  portèrent  plusieurs  se- 
maines. Il  mourut  saus  laisser  d'en- 
fants. Disciple  et  digne  émule  de  J.- 
A.  Erncsti,  il  appliqua  au  perfection- 
nement des  diverses  branches  de  la 
théologie  et  de  l'exégèse ,  les  résul- 
tats les  plus  certains  des  nouvelles  re- 
cherches historiques  et  philologiques 
«yui  ont  fait  de  l'Allemagne  la  terré 
classique  de  Pétude  des  langues,  des 
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mœurs,  des  monuments  et  de  Tes- 
prit  de  l'antiquité.  Si  nous  avions , 
des  autres  parties  du  Nouveau-Tes- 
tament, une  aussi  bonne  traduction 
que  l'est  celle  que  Morus  a  faite  d« 
l'Ëpître  aux  Hébreux  ,  nous  pour-» 
rions  oiTrir  aux  hommes  pour  qui 
le  texte  original  de  ce  code  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  espérances 
n'est  pas  accessible ,  une  version  des 
livres  qu'il  renferme,  aussi  fidèle, 
aussi  claire,  aussi  pleine  d'onction 
et  de  force,  qu'il  sera  ,  peut-être, 
donné  d'atteindre  aux  interprètes  les 
{»lus  habiles  et  les  plus  consciencieux, 
aidés  de  tous  les  secours  rassemblés 

Sar  l'érudition  et  soumis  à  l'épreuve 
'une  critique  exercée.  La  carrière  lit- 
téraire de  Morus  se  divise,  comme 
sa  carrière  académique  ,  en  deux 
périodes ,  dont  la  première ,  dans 
l'ordre  du  temps,  le  prépara,  pour 
ainsi^dire,  à  mieux  fournir  la  der^ 
nière.  Nous  indiquerons  de  même 
ses  travaux*  relatifs  à  la  philologie 
ancienne,  avant  de  passer  à  ses  ou- 
vrages théologiques.  I.  Isoeratis  Pa^ 
ne^ricuSy  Leipzig ,  1766,  in-S®.  ; 
30. éd.,  i8o4,  in^®.  IL  LonginuSj 
cum  animaâv.  et  versione  not^,  ih; 
yjôg,  in-8®.  Il  faut  y  joindre  :  Libel- 
lus  animad^ersionum  ad  Lortgi" 
num ,  ibid. ,  1 773,  in-8^ ,  dont  l'in- 
troduction {De  variatd  sublimita* 
fis  notione  in  commentario  Longi' 
niano)^  est  un  \nodèle  de  goût  et  d'éru* 
dition.  III.  M,  Antcnini,  imp.  com^ 
mentarii  quos  ipsesibi  scripsitcum 
sjrllaho  var.  lect,  et  conjecturarum, 
ibii.  ,1774,  in-8®.  IV.  Xenophontis 
Cjrropœâia  cum  indice  greecitatis, 
ibid.,  1783,  in-8«.  V.  Afd^rts  K»/» 
/  Xenophontis,  etc.,  1775,  in-8<».  3^. 
Xenophontis  hist,  grceca,  ib. ,  1778, 
in  8<>.  VI.  C.  lui  €a saris  Comm. 
de  hello  gaîUco  et  ciçili,  1 780 ,  gr. 
iir-8*.  VIL  Fhilonis  liber  de  virtu- 
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iibus,  1781^  in-go.  Via  rUa  / 
/.  M^iskii,  *77a,  inïiP,  IX.  Plu- 
$ieur$  dis£erU(iQa$  pbilobgiqiae^ 
d'an  grand  ialërét;  parcK.:  Dédis- 
çrimme  spnsus  pt  dgnificationis  m 
vUerpr^tando; — Z>«  ne^pu^  signijic0r 
tioTUfm  ejmdem  v^rbi^^^De  co* 
guatiofU!  historim  et  eloquenti^ 
fum  poësi  ;-^De  Phœnissis  £wipi* 
4iSy  etc. ,  etc. ,  5e  trouvent  dans  la  çolr 
l^ction  de  siis  opuseules  [Dissertar 
tiones  theolùgicœ  et  philologio»^ 
i>  vol.  in-8^.),  1787  et  1794^  l/elé- 
gaoce,  la  eancision,  U  someté  de 
remarques  (  U  n'en  met  qu'a»]:  eui* 
droii^  yraiment  di^&cile»  ) ,  caractt- 
risent  ses  traraux  »ur  les  auteun 
de  rantiquué.  Op  yoit  qu'il  ne  perd 

Es  de  vae  $m  maître  et  30a  modèle, 
nesti;  et  Us  reproches  de  pénurie 
d'observatû>n3  critiquep>  et  d'une  cerr 
laine  économie  d'érudition,  que  l'a- 
eok  hollandaise  a  adressés  à  JSriie^ti, 
retombent  également 6ur  son  disciple» 
L'un  et  Tautre  ne  considérèrent  lei 
anciens  qpe  comme  mojjrens  de  fori- 
laer  le  g^ut  et  d'acquérir  des  ^QUr 
naissances  utiles  au  jurbcon^pltje ,  an 
ibëplogi^n,  au  philosophe,  etc^  11^ 
repoussèrent  toute  espèce  d^  Inifip 
philologique;  et  ils  «croyaient  devoir 
renvoyer  le  Lecteur  ^  un  ^ossair^ 
yarûcqlier,  pour  l'eiiplicalion  des 
difficultés  grammaticales.  En  reran- 
che ,  ils  n'évitaient  pas  Jes  occasions 
deljii  offrir  des  néfLesioins  sur  les 
beautés  ou  les  défauts  de  la  diction , 
sur  la  vérité  et  la  tendance  des  lait^ 
ou  des  doctrines  ejjposéis  par  l'aur 
tcur  dont  ils  soignaient  l'éditioJi^ 
]Les  ouvrages  théolo^iquas  i»  MoruiS 
portent  l'empreinte  d'ui>e  piété  é- 
«lairée  et  profonde.  lie  recueil  que 
nous  avons  indiqué,  çontknt  de^ 
dissertations  très-remarqunbles)  par 
exempl^  J)e  homme  sidimittente  sç 
fieo  (digne  fm^U  (ko  f^mdifii0 
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mUlrU  dmni^  d'Ernestî  ) ,  0^^  &^xi» 
s'en  douter,  Morus  peint  son  humi- 
lité et  sa  résignation  exemplaires; 
r-  De  religionis  notUid^  cum  rébus 
fixperientim  çpviis  copulatd;  —  D0 
modo  cogUtmdi  de  ojwm»  etc»  X,  , 
ÎJn  Choix  de  sermons,  \  786 ,  itt-8^. 
XI*  Epitome  thaologiœ  chnstianm^ 
1789,  in-8^.  (prescrit  comme  ma- 
puei  dans  plusieurs  états  de  î'^lifr- 
jnagne.)  Après  sa  mort ,  C  A.  Hemr 
pel  imprima  les  leçons  explicative 
de  ce  traité  élémeaUaire,  telles  que  sos 
disciphs»  les  avaient  recueillies  de  Sfi 
bouciie,  aous  ce  titre  ;  Cpmoient^riuf 
exegeticO'historiais  in  suam  epitçh 
men,  a  vol..  Halle,  1707,6^1798^ 
gr.  in^o.  Dana  son  Epitome,  Moru^ 
expose,  avec  candeur,  les  résultâtes 
de  ses  recherche»  exégétiques.  Aç- 
iCueiUant,  avec  un^  foi  humble  i^ 
vive  ,  les  dogmes  mystérieux  d^ 
.chrijftianUme,U>r^ViU  hii  parais- 
sent évidemment  énoncés  dans  il&^ 
criture-sâinte,  il  les  présente  comme 
liés  aux  besoins  moraux  do  nptre 
nature,  et  comme  les  seuls  moyen» 
offerts  à  l'hiommé  poiir  les  satisfaire. 
Cette  théorie  du  jiystëme  biblique 
déplut  également  aux  théologien» 
novateurs^  et  aus^ ennemis  de  toul^ 
innovation  dans  les  formes  didact^* 
ques  de  l'enseignement  du  dogme. 
Après  sa  mort,  parurent  :  XH.  En 
latin,  ses  leçons  j  j»,  ^y^yj^pf^y^ 
AUX  Romains^  mises  en  ordre  pr 
if.  T.  G.  HoUapfel^ Leipzig,  ir]g6, 
in -8»^.;  —  a«.  §ur  celles  de  saiitt 
Jacques  et  de  smnt  Pierre  (par  G.  A. 
Ponat,  1784,  ia-8**.);T^3^  Sur  leÉJ 
Actes  des  Apétres  (par  H.  J.  Din- 
dorf ,  ibO;  -^  4**»  Sur  VEpangiU  de 
5fli>if  Zuc  (par  ppnat,  ib,);  —  S^.^ur 
«eiui  de  saint  Jean  (par  Dindpi^,  en 
9  vpi.  1795)5  Ç^  Sur  les  Épître^ 
de  saint  Vaut  aux  Galates  et  01^ 
Ephésiens  ,  IJJ^S,  'wÂp.  (sous  U 
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titre  è!Aûroasis  in  Ejnst, ,  été.  )  — 
170.  Sur  les  Éjpiires  de  saint  Jean 
(parHempel^  1796).  XIII.  Enal- 
leiûand,  son  Cours  de  morale  (a 
vol.,  1793  et  1794,  in-8<>.,  par  È. 
F.  Tr.  V oigt).  —  Trois  yolumcs  de 
Sermons  posthumes ,  "pAT  K.  A.  G. 
Kcil,  ^'jgi'  l^9^ ,in-6o.  —Un 
Commentaire  sur  VEpitre  aux  Bo- 
mains  y  et  sur  celle  de  saint  Jude 
(  1 794);— Sur  les  Èmtres  aux  Corin^ 
tftt^/i5(i7949  par  Holzapfel).  XIV. 
Enfin Touvrage  intitule':  ffermeneu^ 
tice,  Editionem  apta^it  variisque 
additamentis  instruxit  H*  G.  A. 
Eicbstadt,  Fars  1  ;  ibid. ,  1 79^ ,  in- 
8®.  On  peut  voir  dans  Meusel  le  dé- 
tail des  écrits  académiques  de  Morus 
et  la  liste  des  notices  biographiques 
qui  lui  ont  été  consacrées ,  et  août 
la  quantité  prouverait  seule  combien 
la  mémoire  de  ce  grand  théologien 
est  cbérie  et  vénérée  de  ses  compa- 
triotes. S — R. 

MORVAN.  F.  Bellegarde,  IV, 
102. 

MORVEAtJ.  r.  GuYTON. 

MORVILLE  (Charles  -  Jeak- 
Baptiste  Fleuri  au,  comte  de),  fils 
du  garde-des-sceaux  Fleuriau  d'Ar- 
menoBville  (i),  naquit  k  Paris,  le 
3o  octobre  1686.  Le  comte  de  Mor- 


(i)  JoMpk-Jc»n- Baptiste  Flenriaii  d'ArniMionTilU, 
pkre  du  comta  de  Morrille,  descendait  d*iiDe  famîlTe 
de  mareka^dt»  deat  la  naitonde  conunerce  était 
connue  &  Tom ,  soni  le  nom  de  oompagnie  Bonneaa , 
•BoQchMid  et  Ftenrimi.  Son  p^e  vint  i  Pari* ,  elà 
«(184  ;  il  f'ioterewa  dans  lee  fermw  ,  ctiKheta  ensuite 
unerbar|ede  secrétaire  dn  roi.  I7ne  dessœnn  de 
Fieariaâ  d'ArwenooTilie  aT|iait^puusé  le  contrôleur- 
général  Lepelietier,C!elm>Cittt  nommer  son  heau^firète 
•■tendant  des  finances ,'  pois  directetirrgéoértd  eD 
170a.  Il  obtint,  en  t^  16,  le  département  de  la  miri- 
nCf  *P'^*  ^  démission  du  mprquis  de  Torcv,  et  Ait 
ion  fils 


i.g 


ivnudacé  par  le  comte  de  MortiHe , 
rvriJ  17».  Il  avait  été  nommé  gardé- 
es février  de  la  mêoie  année.  Tors  de  la  deniinie 
disgrâce  du  cbaucelirr  d'AgvcsMWu.  Fleuriau  d'4r- 
menonvUIe  ;  disgracié  à  son  tour,  fut  oMigé  de  rendre 
les  sceaux ,  ni  1797,  rt  mourut  lé  «7  itorembre  1738, 
MU  ch&tesn  de  QladriJ,  où  le  roi  lui  avait  donné  une 
retraite.  Sans  avoir  un  génie  rap^riënr ,  il  rrranlitaes 
.etiB|il«is  «Ttc  enctHwde  et  iotept|«. 
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ville  suivit  d'abord  ia  carrière  de  la 
magistrature,  où  il  débuta,  en  1 706, 
par  les  fonctions  d'avocat  du  rot 
au  Ghâtelet  ^  et  fut  successivement 
conseiller  an  parlement  de  Paris , 
et  procureur  -  général  au  grand-con« 
seil.  Au  mois  de  janvier  17 18,  il 
remplaça  Ghateauneuf  dans  l'ambas- 
sade de  Hollande ,  et  détermina  les 
ét^ts-^énéraux  à  signer  la  quadruple 
alliance  ,  le  8  mars  de  la  même  an- 
née. Il  fut  envoyé ,  en  17^21 ,  comme 
plénipotentiaire,  au  congrès  de  Gam- 
Drai ,  et  fut  chargé,  après  sou  père , 
du  diiépartement  de  la  marine ,  en 
1 712^.  Il  fut  admis  à  l'académie  fran- 
çaise ,  le  2!^  juin  1723.  La  mort  dn 
cardinal  Dubois ,  arrivée  le  i  o  août 
17123,  ayant  laissé  vacant  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  le  due 
d'Orléans  le  fit  donner  au  comte  de 
Morville  ,  qui  le  conserva  jusqu'au 
19  août  17127,  époque  où  il  quitta 
le  département  des  affaires  étran- 
gères f  soit  par  l'effet  du  chàgnn 
que  lui  causait  la  disgrâce  de  sdn 
])ère,  soit  que  sa  retraite  fût  exigée 

5ar  la  reine  d'Espagne,  qui  le  regar- 
ait comme  complice  du  renvoi  de 
rinfante.  Le  roi  lui  accorda  une  pen- 
sion de  30,000  livres  et  un  logement 
à  Versailles,  faveur  qui  semble  éloi- 
gner ridée  d'une  disgrâce.  Le  com- 
te de  Morville  vécut  depuis  dans  la 
retraite,  et  termina  *  sa  carrière,  le 
2  février  1732.  La  nature  ne  l'avait 
pas  doué  d'un  esprit  éminent;  mais 
il  l'avait  exact  et  réfléchi:  il  portait 
une  attention  particulière  à  tout  ce 
qu'on  lui  disait,  et  était' ce  qu'on  ap- 
pelle bon  écouteur.  On  sortait jou-, 
jours  satisfait  de  ses  audiences ,  on 
sûr  du  moins  d'avoir  été  entendu.  Ce 
fut  sous  son  ministère  qu'eut  lieul'aZ- 
Uanced'ffanoffre,  conclue  et  signée, 
le  3  septembre  1725,  entr»la  Fran- 
ce, l'Angleterre  et  la  Prusse,  contre 
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la  maison  ^Autricbe  et  contre  l'Es* 
pagne  •  alliance  à  laquelle  accédèrent 
ta  Hollande,  la  Suède  et  le  Dane- 
mark. On  sait  que  les  alliances  de 
Vienne  et  d'Hanoyre  faillirent  em- 
braser de  nouveau  l'Europe.  De  tou- 
tes parts  on  se  préparait  à  la  guer- 
re ;  mais  la  mort  de  la  Gzarine,  la 
médiation  du  pape  et  les  dispositions 
conciliatrices  du  cardinal  Fleury, 
qui  avait  remplacé  le  duc  de  Bour- 
bon en  1 7^6 ,  prévinrent  cet  embra-  - 
sèment.  L'accommodement  signé  à  ce 
sujet,  le  3i  mai  1^27,  est  connu 
dans  l'histoire  de  la  diplomatie,  sous 
le  nom  de  Préliminaires  de  Paris. 
Morville  y  figura  comme  plénipo- 
tentiaire de  Louis  XV.  D — z — ^s. 
MORVILLIERS  (Jeaw  de  ) ,  chan- 
celier ,  né  à  Biois  le  i<^'.  décembre 
i5o6  (  GaU.  Christ.  ) ,  était  fils  du 

Erocureur  du  roi  de  cette  ville.  Hem- 
rassa  l'état  ecclésiaslique ,  fut  pour- 
vu d'un  canonicat  de  la  cathéflrale 
de  Bourges,  dont  il  devint  dans  la 
suite  doyen,  et  de  plusieurs  riches 
bénéfices.  Il  entra  au  grand-conseil, 
par  la  protection  des  Guises ,  et  fut 
l'im  des  juges  du  chancelier  Poyet, 
accusé  d'abus  de  pouvoir  et  de  con- 
cussions (  r.  Poyet).  Nommé  am- 
bassadeur à  Venise ,  il  se  conduisit 
dans  ce  poste  décile  avec  beau- 
coup d'adresse  ;  et  de  retour  en  Fran- 
ce ,  il  fut  élevé ,  en  1 55a ,  à  Tévêché 
d'Orléans.  Une  contestation  singu- 
lière s'éleva  entre  lui  et  ses  chanoi- 
nes, qui  voulaient  l'obliger  à  rogner 
sa  barbe,  en  vertu  d'un  de  leurs  sta- 
tuts; et  il  fallut  un  ordre  exprès  du 
roi  pour  le  dispenser  de  s'y  confor- 
mer (i).  Il  assista,  en  i555,  aux 

(s)  Henri  II  maada  aox  chatHnite*  qu'ila^iMMOt  k 
recevoir  Morvillien  avec  sa  barbe .  parce  qn'il  était 
destiné  ii  des  ooinmiatium  «u  differeiiU  payi  oh  il 
fallait  qu'il  j^arât  avec  la  barbe.  L'wage  coDttitft 
depaii  1 1 /^ insqii*«n  i.^ai ,  fut  de  se  faire  raser;  c« 
qui  a'eupêclMit  ponrtant  pas  quelque*  pArticaKen 
lie  ptirlcr  leur  bitrbe«  T-w])« 
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conférences d'Ardres,  et  pamt  avec 
éclat  au  concile  de  Trente  en  i56u» 
il  conclut ,  l'année  suivante ,  un  trailé 
entre  Charles  IX  et  la  re^qe  Elisa- 
beth, et  se  démit  de  son  évêché  en 
1 564  9  alléguant  pour  raison  que  ses 
infirmités  ne  lui  permettaient  pas  de 
s'occuper  du  gouvernemenf  de  son 
diocèse.  Il  avait  refusé  les  sceaux 
après  la  mort  du  chancelier  Olivier, 
et  contribué  à  les  faire  donner  à  L'Hd- 
pital;  mais,  à  la  retraite  de  aegra4i4 
nomme,  il  fut  obligé  de  les  accepter. 
L'amiral  Goligni  ayant  démontré, 
dans  un  Mémoire ,  la  nécessité  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Espagne,  le 
roi,  qui  ne  voulait  que  gagner  du 
temps ,  chargea  MorviUiers  d'y  r^ 

Sondre^  On  trouvera  ces  deux  pièces 
ans  VHistoire  du  présid.  de  Thou, 
liv.  Li.  MorvilUers  remit, en  1571, 
les  sceaux,  qu'il  avait  gardés  deux 
ans  et  quelques  mois  ,  et  se  retira 
dans  son  abbaye  de  Saint- Pierre  de 
Melun.  Les  intérêts  de  l'état  rj>bli- 
gèreut  cependant  à  faire  encore  de 
fréquents  voyages  :  il  revenait  de  Poi- 
tiers, lorsqu  il  tomba  malade  àTours^ 
où  il  mourut,  le  ^3  octobre  1577» 
Son  c6rps  fut  transporté  à  Blois, 
et  inhumé  dans  l'égbse  des  Gorde- 
liérs,  où  le  chancelier  Bellièvre,  son 
ami  et  son  légataire,  lui  fit  élever 
un  tombeau.  MorvilUers  était  un  hon- 
nête homme,  mais  timide  et  inca- 
pable d'une  détermination  vigoureu- 
se. Il  avait  acquis  nue  grande  exp^'- 
rience  des  affaires.  Dans  les  conseils, 
il  inclinait  toujours  pour  la  paix, 
le  premier  besoin  de$  puples  ;  et  il 
ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible  de 
l'acheter  par  trop  de  sacrifices.  Quoi- 
qu'élevé  jpar  les  Guises,  il  ménagea 
les  intérêts  des  Protestants,  et  con- 
seilla de  les  traiter  avec  douceur  , 
comme  le  seul  moyen  de  rétablir 
l'autorité  ro^le,  compromise  par 
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ledH  àdvéi'Sftire».  tl  fatoHs)»  \èê  gen^ 
é6  léiîtés.  Mntei  lui  â  dédié  ^el- 
^]é^*ùàs  dé  ses  ourra^es;  et  Gen* 
tiefa  HèPtèt ,  sa  tradaction  âti  Basi- 
ktjii^'s.  Morrilliers  à  laissé  dti  Let- 
ites  et  àeis  Négociations ,  qui  soQt 
èb  tnan'èÂ^ru  à  la  bibliothèque  db 
m ,  et' des  Mémoires  de  son  temps  y 
dont  on  consenrait  urie  copie  dani 
le  éabiuet  de  M.  Guyot,  à  Dijon 
(  K  la  Bihl  hist.  de  la  France , 
«*;  i8848l).     V  W— s. 

MORVILUERS  (MissowpE). 
'/^.^  Massôn'. 

MORZîLLO(Foi  DÉ ).  r.  Fût , 

MOSCHEROSCH  (  Je  an-IIÙciuel), 
Hftérateur  allemand  ,  était  né  le  i«'. 
rtars  1600,  à  Wildsladt ,  Sur  le 
Bhio  y  à  4  iieues  de  Strasbourg.  Son 
nom  de  famille  était  Kalbskopf  (  Jâe 
de  *veau  ) ,  et  il  le  t^aduisit  en  celui 
de  Moschéroscfa  ,  qui ,  moitié  eu 
grec ,  moitié  en  hel)reu ,  t>réscnie  le 
Ttiémé  sén<}.  Envoyé  à  racadémie 
de  Strasbourg ,  pour  y  acbevèr  ses 
études, il  reçut,  en  1624,  le  degré 
de  mattre-cs-arts ,  et  visita  les  prin- 
dpalës  villes  de  France ,  en'  nom- 
me qui  cbercbe  lés  occasions  de 
«'instruire.  Il  fut  chargé  ensuite  de 
l'éducation  d'uli  Jeune  prince  et  rem- 
])litsuccéssi  vcment  différents  emplois 
subalternes.  Ses  talents  lui  firent  trou* 
ver  des  protecteurs;  il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  conseiller  des  guerres  de 
la  couronne  de  Suède,  et,  peu  de 
temps  après,  de  celle  de  secrétaire  fis- 
cal de  la  ville  de  Strasbourg.  Nom- 
Ihé,  en  1 656^  président  de  la  chancel- 
lerie et  conseiller  de  la  chambre  de 
finances  du  comté  de  Hanau,  il  fut 
également  honoré  de  la  confiance  de 
rélecleur  deMalence,  etd'Hedwige 
Sophie,  landgrave  de  Hcsse.  Mos- 
çherosch  mounit  le  4  ^vril  1669,  à 
Worms,  oî»  il  était  allé  voir  w  de 
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s%9  fils.  On  cite  de  lui  :  ï.  PFunâérlt-' 
€hé  etc.  (  Visions  meHeitieûses  *l 
Téelles.  j  L'édition  la  plus  complète 
de  cet  ouvrage  est  celle  de  Stras^ 
botirg.  f  660-65,  a  vol.  in-80.  ;  il 
l'a  pnnlié  sous  le  n«im  de  Phllan- 
dre  deSitten^ald,  par  lequel  il  était 
désigné  dans  l'acadcmic  des  Fructi- 
Jiahts,  dont  il  était  membre.  Que- 
vedo  lui  a  servi  de  modèle;  et,  k 
son  exemple,  Moscherosch  paSse  en 
revue,  dans  une  suite  de  petits  ta- 
bleaux, les  différents  états  de  la  so- 
ciété :  il  y  a  de  Foridnalité  dans  seà 
peifitures,  et  une  Vérité  de  détails  qtii 
prouve  un  observateur  attentif  et 
ludicieux.  Les  critiques  allemands 
louent  la  pureté  et  l'agrément  de  soti 
style.  On  a  publié  à  Francfort ,  en 
I75îi,  un  extrait  de  cet  ouvrage, 
sous  ce  titre:  Pflaster^  etc.  (Emplâtre 
assuré  contre  la  goutte,  btc.  )  II« 
Technologie  allemande  et  fran- 
caise ,  Strasbourg  ,  i656,  in  -  8<*. 
ill,  Anthologia  seufiorilegium  epi- 

frammatum  sêlectissimaramyStrAi- 
otn-g,  i65o;  Francfort,  i655  ;  lé- 
na,  1671:^,  in-it2.  Les  épigrammes 
de  Moscherosch,  divisées  en  six  cen- 
turies ,  sont  estimées ,  et  rappellent 
souvent  le  genre  d'Owen.  On  lui 
doit  encore  un  Supplément  au  Cata* 
loguc  des  évêqucs  de  Strasbourg ,  par 
Jâcq.  Wimphcling.  W — s. 

MOSCHOPULE  (M4NtJï:L).  Il  y 
a  eu  de  ce  nom  deux  grammairiens 
gfecs ,  que  Hody  a  mal  -  à  -  propos 
confondus.  Ils  étaient  cousits.  Le 
plus  ancien  naquit  dans  l'île  de  Crê- 
te, et  florissaic  sous  l'empereur  Ma- 
nuel Paléologuc ,  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  et  non  pas  sous 
Andrpnic  Pdléologue  l'Ancien,  com* 
me  le  dit  Dncange,  et  aussi  Fabricias^ 
^le  Harles  a  oubliéde  corriger.  Fabri- 
xius  et  Ducange  ont  suivi ,  sans  y  fai- 
re assez  d'attention  ^  une  observa tioa 
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de  Crusius.  le.  second  était  de  By- 
zance,  et  fut  du  nombre» des  Grecs 
qui  f  après  la  prise  de  Gonstanlino- 
pie  y  cherchèrent  un  asile  en  Italie. 
Moschopule  de  Crète  est  autour  d'u- 
fïe  Grammaire  publiée,  en  i54o,  à 
Baie,  et  de  Scholie s  encore  inédites, 
sur  les  Héroïques  de  Pbilostrate.  Il 
£aut  probablement  lui  donner  les 
Scholies  sur  Hésiode,  que  Trinca- 
yelli  a  publiées  sous  le  nom  de  Ma- 
nuel de  Bysuince,  mais  qu'un  ma- 
nuscrit d'Espagne  attribue  formel- 
lement à  Moscnopule  de  Crète.  Ces 
sfhoties ,  qui  se  trouvent  kussi  dans 
rUésiode  de  Heinsius ,  ont  été  réim- 
primées en  1820,  par  M.  le  prof. 
Gaisford ,  a? ec  un  soin  digne  de  sa 
rare  exactitude ,  et  ime  élégance  di- 
gne des  presses  d'Oxford .  N  ous  ne  sa- 
vons trop  auquel  des  deux  Moscho- 
pules  il  faut  attribuer  les  Scholies  sur 
les  deux  premiers  livres  de  Tlliade , 
que  Scberpezeel  a  fait  imprimer  en 
1719,  à  Utreôht,  et  non  pas,  com- 
me le  dit  Harles^  à  Amsterdam,  en 
17025  la  Fie  d'Euripide,  qui  se 
lit  au  commencement  de  plusieurs 
éditions  de  ce  poète;  et  quelques  pe- 
tits ouvrages  de  grammaire ,  de  pro- 
sodie et  de  théologie ,  restés  jusqu'à 
présent  inédits.  Le  Traité  mr  les 
carrés  magiques ,  que  La  Hire  a  tra- 
duit en  latin,  et  qu'il  lut,  en  1691 ,  à 
l'académie  des  sciences ,  est-il  du 
Moscliopuie  deCrèteou  de  l'autre? 
cela  n'est  pas  facile  à  décider.  Il  n'y 
a  pas  d'iuoertilude  sur  l'auteur  du 
Choix  de  mots  attiques,  qui  a  paru 
à  Venise ,  en  1 5^4,  par  les  soins  d'A- 
sola,  et  à  Paris,  en'  i^32,  chez  Vas- 
cosan.  Les  manuscrits  le  donnent  à 
Manuel  de  Byzance  :  mais  nous  hési- 
tons à  suivre  les  bibliographes  qui 
attribuent  à  ce  même  Moschopule 
le  Traité  de  grammaire  élémentaire, 
d'orthographe  et  de  jpr^o&çiaiitni» 
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£0nnu  sous  le  titre  de  Péri  schedÔn, 
et  dont  Bobert  Etienne  a  donné ,  en 
1545,  une  édition  magnifiquement 
imprimée.  Il  ne  nous  semble  pas  qu« 
les  manuscrits  aient  indiqué  la  pai*- 
trie  de  Fauteur:  et  comment  alois 
se  décider  pour  le  plus  jeune  ou  pour 
i'âîné?  Ce  dernier  traité  a  été  réim* 
primé  à  Vienne,  en  17 73  et  en  1807^ 
La  philologie  n'y  trouve  pas  beau- 
coup à  profiter  ;  mais  les  urecs  mo- 
dernes en  peuvent  tirer  quelque  uti- 
lité. £n  général,  c'est  surtout  pour 
eux  qu'il  est  aujourd'hui  avantageuip 
de  publier  les  Epiméri^mes  et  les 
Schedographies  àts  grammairiens 
des  temps  postérieurs.  Nous  n'éten- 
drons pas  davantage  cet  article.  Il 
serait  cependant  de  quelque  intérêt  ^ 
pour  riiistoire littéraire,  d'éclaircir^ 
autant  que  possible,  les  points  dou- 
teux dans  la  nomenclature  des  ou- 
vrages des  deux  Moschopules.  Il  fau- 
drait, pour  y  pouvoir  parvenir,  faire, 
dans  les  anciennes  éditions  et  dans 
les  manuscrits ,  des  recherches  pour 
lesquelles  les  moyens  et  le  temps 
BQus  manquent  entièrement.  B-r-ss. 
MOSCHUS,  poète  bucolique  çrec, 
naquit  à  Syracuse.  Contemporain  et 
ami  du  célèbre  critique  Aristarque  ^ 
il  vécut  dans  la  i56°.  olyinpiade 
sous  le  règne  de  Ptolémée-Philomé- 
tor,  environ  cent  quatre-vingts  ans 
avant  J»-C.  Il  fut  l'élève  et  l'ami  de 
Bion  de  Smyrne  ;  et  ces  deux  char- 
mants poètes  succédèrent  à  Théo- 
.crite,«]ui  florissait  près  d'un  siècle 
^vant  eux.  On  doit  les  regarder 
comme  les  inventeurs  de  VldjU^ 
proprement  dite.  Les  poésies  pasto- 
rales de  Théocrite,  })ien  qu'on  leur 
donne  le  nom  d'Idylles ,  ne  sont  que 
des  éclogues ,  puisqu'elles  contien- 
nent toujours  l'exposition  drama- 
tique^ épique ,  ou  mixte ,  d'une  ac- 
tion qui  se  passe  eatJfe  dés  bergers; 
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Mais  ridylle ,  comme  le  donne^à^n- 
tendre  Tëtymologie  de  son  nom ,  est 
MU  Petit  tableau  cliampêtre  entremê- 
lé de  réflexions  et  de  sentiments  (i). 
Telle  est  l'Idylle  chez  Bion ,  chez 
Moschus,  et  chez  ceux  des  modernes 
qui  ont  marché  sur  leurs  traces. 
Tbéocrite  s'était  immortalisé  en 
chantant  les  bergers  :  et  si  l'harmo- 
nie de  ses  vers  ,  sa  naïveté ,  sa  sim- 
plicité exquise ,  le  naturel  de  ses 
peintures ,  lui  ont  fait  donner  la  pal- 
me dans  ce  genre  de  poésie  ;  on  peut 
dire  que  Bion  et  Moschus  ,  sans  se 
mesurer  avec  un  si  redoutable  rival , 
ont  sa  cependant  trouver  de  la  gloire 
4ans  la  même  carrière,  en  ornant 
leurs  petits  tableaux  champêtres  de 
toute  l'élégance  d'un  style  enchan- 
tetfr  ,  de  toutes  les  grâces  de  la  belle 
nature:  ils  sont  surtout  dans  le  goût 
delà  littérature  moderne ,  qui  est  plus 
favorable  à  l'Idylle  qu'à  l'éclogue. 
Moschus  en  particulier,  moins  ingé- 
nieux que  Bion,  qui  l'est  quelquefois 
trop,  a  plus  de  délicatesse  et  de 
sentiment.  Rien  de  plus  doux  que 
ses  vers.  11  nous  reste  de  lui  sept  ou 
huit  petites  pièces  charmantes.  Son 
uimour  fugitif  a  été  imité  par  le 
Tasse  (i),  qui  ne  l'a  pas  égalé.  L'I- 
dylle sur  l'eulèvement  d'Europe, 
qti'on  a  mal -à-propos  attribuée  à 
Théocrite  quoiqu'elle  soit  si  éloignée 
de  sa  manière ,  peut  être  comparée 
à  la  corbeille  de  fleurs  de  cette  prin- 
cesse ,  que  notre  poète ,  dans  cette 
idylle  même,  a  décrite  avec  d,^si  bril- 
lantes couleurs.  Mais  le  chef-d'œu- 
vre de  Moschus ,  et  l'un  des  chefe- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  est  l'Idylle 
sur  la  mort  de  Bion.  On  ne  peut  la 
lire  sans  être  attendri  :  elle  est,  dans 


(i  )  Le  mot  grec  Idylle,  signiBe  petit  tableau.  Éclo' 
gue,  dans  la  niêine  langue,  sigoUie  choix  de  pièces. 
'  (i)  Prolog.  d^Amint, 
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la  poésie  grecque,  ce  qu^es^dans  û 
notre  la  belle  élégie  dé  T^afontaine 
sur  la  disçrace  de  Fouquet.  On  ne 
sait  rien  de  la  vie,  ni  de  la  mort 
de  Moschus.  Ceux  de  ses  écrits  qui 
nous  ont  été  conservés ,  ont  toujours 
été  imprimés  avec  les  poésies  de 
Bion;  et  ces  deux  aimables  poètes, 
amis  pendant  leur  vie ,  n'ont  pas  été 
séparés  après  leur  mort.  L'édition 
de  Meckerch ,  Bruges ,  i565 ,  in-4*^. 
gr.  et  lat. ,  est  rare.  Moschus  et  Bioo 
ont  été  imprimés  in-8<>. ,  gr.  et  lat. , 
à  Venise ,  édition  de  Schrevelius  , 
1 74^  >  ^^^  nofis  variorum  ;  à  Ox- 
ford, avec  les  notes  deJ.  Herkin', 
1748;  à  Leipzig,  ex  recensione 
M.  J.  A.  Schier ,  1752  ;  à  Ërlang  , 
avec  les  notes  de  G.  C.  Harles^  1 780; 
enfin,  à  Londres,  par  Bentley,  1 795. 
Ils  ont  été  tradtiits  en  vers  français 
par  Lengepierre,  Paris,  r 686,  in- 1  a, 
et  par  M.  Gail,  en  prose,  Paris,  1 795, 
in- 18.  On  les  trouve  aussi  dans  la 
Collection  des  poètes  grecs ,  et  dans 
un  grand  nombre  d'éditions  de  Théo- 
crite. M — s. 

MOSCHUS  (  Jean  ),  moine  grec  , 
surnommé  Eucratès,  florissait  sous 
les  règnes  de  Tibère  et  de  Maurice.  Il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  le 
couvent  de  S.  Théodose  de  Jérusa- 
lem ;  il  habita  successivement  les 
bords  du  Jourdain ,  et  le  nouveau 
monastère  de  S.  Sâba  ,  où  l'on  sait 
qu'il  remplissait  Yofàcedeprœcentot 
(  grand  chantre  ).  Poussé  par  une 
sainte  curiosité ,  il  visita  ensuite  les 
solitudes  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte , 
et  vintmême ,  jusque  dans  l'occident^ 
étudier  les  r^les  et  les  usages  des 
cénobites  qui  s'y  étaient  établis.  De 
retour  dans  sa'  retraite ,  il  composa 
un  ouvrage  intitulé  Leimon ,  etc. , 
c'est-à-dire  le  pré  ou  le  verger  spiri- 
tuel ,  qu'il  adressa  à  Sophrone ,  son 
disciple  et  le  compagnon  de  ses  voyà- 
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ces ,  ëleyë  depuis  à  la  dignité'  de  pa- 
triarche de  Jërusatem.  C'est  le  re- 
cueil des  vies  des  saints  solitaires  de 
son  temps  ;  on  y  trouve  des  particu- 
larités intéressantes ,  des  pensées  et 
des  maximes  d'une  haute  sagesse  : 
mais  cette  compilation  est  défigurée 
par'des  récits  apocryphes,  que  les  lé- 
gendaires n'ont  pas  manqué  d'ampli- 
fier en  les  copiant  Moschus  partagea, 
dit-on ,  quelques-unes  des  erreur»  de 
Sévère  Acéphale^  et  mourut  en  620. 
Son  onvragealongtemps  étéconservé 
en  mannscrit  ;  il  en  parut  d^lbord  une 
version  italienne,  dont  l'auteur  est 
inconnu  :  la  traduction  latine  ,  par 
Ambroise  le  Gamaldule,  a  été  impri- 
mée dans  le  tome    vu  des   Fitœ 
iSancfor.deLippomani^et  elle  forme 
le  x«.  livre  desv  FitcB  Patrum ,  de 
Rosweyde,  qui  y  a  joint.de  courtes 
notes .  Enfin  le  texte  grec  di  viséen  219 
chapitres(i),  a  étépublié  par  Fronton 
du  Duc,  dans  le  tome  -2  de  VAucta- 
rium  Bibl.  Pair. ,  d'où  il  a  passé  dans 
le  lome  xiii  de  la  Bibl.  Patr.  Cote- 
lier  ayant  retrouvé  à  la  bibl.  du  roi 
un  manuscrit  plus  complet  que  celui 
dont  s'était  servi  le  dernier  éditeur 
■des  Œuçres  des  Pères ,  en  tira  tous 
les  fragment& inédits^  qu'il  publia  avec 
une  version  latine,  dans  le  tom.  ii  des 
Monument,  eccles.  grœc.  Arnauld 
d'Andilly  a  trad.  eu  franc,  l'ouvrage 
de  Moschus  j  mais  il  en  a  retranché 
plusieurs  passages.  W — s. 

MOSELEY  (Benjamin),  médecin 
anglais,  natif  du  comté  d'Essex,  se 
forma,  dans  les  hôpitaux  de  Londres, 
et  dans  ceux  de  Paris ,  à  l'exercice 
de  sa  profession;  il  alla  ensuite  s'éta- 
blir, comme  chirurgien  et  âpothi- 


(f)  PfaoHiu  en  comptait  3o4 ,  et  mêaie  34».  On  en 
doit  conclure  on  qae  l'onvragn  ne  nous  «et  m*  par- 
veira  tout  entier ,  ou  que  des  copistes  |H>stCT-icurs  à 
71101108  ,  en  ont  rhaugé  la  dtst<ibatiun  en  rëunissant 
^liMieart  chapitre»*. 
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caire ,  à  Kingston  (  Jamaïque  ),  ah 
bientôt  il  %ut  peine  à  suffire  à  sa 
clientelle.G'était  l'époque  de  la  guerre 
de  l'indépendance;  et  les  maladies 
épidémiques  faisaient  d'affreux  rava- 
ges parmi  les  troupes.  Moseley  s'oc- 
cupa d'en  observer  la  nature ,  et  d'en 
rechercher  les  moyens  curatifs  ;  et  il 
publia  le  résultat  de  son  expérience 
à  cet  égard ,  sous  le  titre  d' Obser- 
rations  sur  la  dysenterie  des  Indes 
occidentales  j  1 788,  in-S».  Cet  écrit, 
qui  fut  réimprimé  à  Londres ,  et 
qui  a  eu  plusieurs  éditions ,  étendit 
beaucoup  la  réputation  de  son  au- 
teur.  Il  était  alors  chirurgien  en 
chef  de  l'île.  La  guerre  entre  les  co- 
lonies et  l'Angleterre  étant  terminée, 
il  visita  Ne^-York,  Philaddphie, 
et  la  plupart  des  provinces  améri- 
eaines,  fut  élu  membre  de  la  société 
philosophique,  passa  quelque  temps 
à  Londie^ ,  alla  prendre  son  premier 
grade  comme  médecin  à  Leyde,  et, 
après  avoi«  fait  un  nouveau  tour 
d'Europe ,  toujours  dans  l'intérêt  de 
son  instruction,  il  se  fixa  définitive-^ 
ment  à  Londres,  en  1785.  De  nou- 
veaux écrits  k  firent  connaître  avan- 
tageusement ^.notamment  un  Traité 
sur  les  propriétés  et  les  effets  du 
^^ff  (  1 785 ,  in-80.) ,  qui  eut  une  3«. 
édition  dans  la  même  année,  une  5<>. 
en  179^;  et  un  Traité  sur  les  ma- 
ladies des  Tropiques  (  4*.  édition , 
1806 ,  in  -  8<>.  )  ;  deux  sujets  que , 
sous  le  rapport  de  la  science ,  peu  de 
personnes  pouvaient  traiter  mieux 
que  lui.  Dans  le  premier  de  ces  écrits, 
il  donne  l'historique  du  café ,  et  il 
expose  les  avantages  de  sa  culture,  et 
surtout  de  son  usage,  avec  une  con>» 
plaisance  qui  lui  mérita  des  témoi- 

§  nages  de  reconnaissance  de  la  part 
es  colons.  Moseîey  ayant  eu  le 
bonheur  de  soulager  sensiblem^t  le 
comte  Mulgrave  dans  une  maladie 
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nenreuse  ;  cet  homme  d'elat ,  cleTtnu 
«oa  protecteur  ^  lui  pro€ura  la  pjace 
de  me&cin  de  rhépita)  militaire  de 
^helsea,  où  rfaumaditédu  docteur 
le  fit  che'rir  autant  que  ses  talents  le 
firent  estimer.  06  cite ,  entre  autres  y 
une  ocfcasion  où  il  arrêta  de  son  au- 
torité rinstromcnt  fatal  qui'  allait 
amputer  la  jambe  d'un  paiirre  inva- 
lide^ dont  lui*méme  prit  soin,  et 
qu'il  rendit  promptemientà  la  santé  ^ 
sans  recourir  à ropëratiou.  11  publia, 
eu,  i799>  un  Traité  sur  le  Sucre  ^ 
in-8'>.,  qui  eut  du  succès,  et  qui  a 
eu  deux  éditions.  Heureux  s*il  se  fut 
borné  à  traiter  des  sujets  aussi  po- 
pulaires; mais.il  vivait  depuis  long- 
temps, en  mauvaise  intelligence  avec 
aes  confrères.  U  se  montra  Tun  des 
plus  ardents  ennemis  de  la  vaccine , 
qu'il  regardait  comme  une  innova» 
lion  des  phis  dangereuses,  comme 
lin  véritable  empohonnement.  Ce  fut 
en  i8o5y  qu'il  entra  eaAuiU  pres- 
que seul  contre  la  facu]||f  :  il  assurait 
dès'lors  que  le  monstre  avait  expiré 
fiur  son  sol  natal.  Ses  écrits  à  ce 
sujet  ofiri^nt  un  style  plein  d'images , 
mai$  aussi  beaucoup  décrété.  Il  pré- 
tend qu'outre  que  la  vacôine  i£e 
domie  point  de  sûreté  contre  la  pe- 
tite-vérole ,  elle  a  produit  elies-même 
nombre  de  maladies  inconnues  au- 
paravant ,  qu'il  nomme  faciès  bo- 
i^Ula ,  scabies  bovilla^  tinea  bos^iU 
Ut,  etc.  £a  i8o8,  un  ecclésiasti- 
que, Rowland  Hili,  grand  partisan 
de  la  vaccine ,  et  qui  ^s'était  vanté 
d'avoir,. de  sa  propre  main>  vacciné 
heureusement  plus  de  4^oo  person- 
nes, s'élant  attaqué  à  notre  médecin, 
en  fut  traité,  dans  une  épître  à  son 
adresse,  avec  une  extrême  grossièreté 
sur  des  points  qui  n'étaient  nullement  ' 
médicaux,  Moselej,  qui  professait 
eu  polilique  les  principes  des  Whig»^ 
toigna  Foxdajtô  sa  derniers  maladiei. 
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II  mourut ,  le  1 5  juin  1819,  damr 
un  ige  avancé.  II  passait  pour  être 
très-hardi  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. Nous  ajoutons  ici  ceux  de 
ses  ouvrages  que  nous  n'avons  pas 
encore  cités:  —  Traités  médicaux , 
i8o3,  in-8®.,  2^  édition.  —  Traité 
sur  la  Luss  Bovilla  ou  vaccine  ^ 
1806,  in-8<*.;  traduit  en  français 
dans  le  livre  intitnlé  :  La  vaccine 
combattue  dans  le  pajs  où  elle  a 
pris  naissance , ,  Paris ,  1 807 ,  in-8<*. 
—  Commentaires  sur  l'a  Lues  Bo- 
FiLLAy  i8p4,  in^S*.,  et  i8o5,  in- 
8°.  —  Examen  du  rapport  du  col- 
lège des  médecins  sur  la  vaccine  ^ 
1808  ,  in-80.—  rrtfife  sur  Vhjr- 
dropkobie  ,  1 808 ,  in  -  8^.  L'auteur 
croyait  avoir  enfin  trouvé  un  re- 
mède contre  cette  terrible  maladie. 
Parmi  les  écrits  dirigés  contre  lui , 
on  cite  :  Epitres  héroïques  de  Us 
mort  à  B.  MoseUjTySurla  vaccine  ^ 
iQio.  L.  . 

MOSER  (  Geobge -Michel  ), 
peintre,  naquit  à  Schafrous.e,  en 
1707 ,  et  mourut  a  Londres ,  le  a4 
janvier  1783,  Son  père,  chaudron- 
nier de  son  métier ,  et  artiste  ha- 
bile dans  la  ciselure,  lui  commii- 
niqua  son  talent  ;  et  le  fils  le  perfec^ 
tionna  pendant  son  séjour  à  Genève, 
où  il  se  voua  spécialement  à  l'orfé* 
vrerie.  En  1736,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres ,  et  il  y  travailla  plusieurs  années 
chez  le  fameux  artiste  Haid ,  dans  la 
maison  duquel  il  établit  une  petite 
académie  de  peinture,  qui  fut  sus- 
pendue peu  après  par  rë!uiguem£nt 
de  Haid.  Moser  se  maria,  en  17.29^ 
avec  Marie  Guynier ,  fille  d'un 
peintre  de  Grenoble  :  il  reprit  alors 
son  académie;  et  comme  il  avait 
mérité  par  ses  travaux ,  ratlcniion 
et  la  bienveillance  du  roi,  George 

III  s'en  déclara  le  prolecteur,  mal- 
gré les  iatrigues  et  Tenvie  de  plu- 
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nenrs  artiste  ^  parùiî  lesquels  on  est 
fllcké  de  trouver  le  nom  de  Hogarth. 
En  1 768,  cette  académie  de  peinture, 
de'fenue  câèbre  depuis,  reçut  son 
Ofganisation  et  sa  dotation.  f(ej- 
fiolds  en  ùit  nomme  le  président, 
et  Moser  vice- président,  avec  une 
pension  de  cent  livres  sterling»  Tl 
reçut  d'autres  preuves  de  la  nien- 
Vciilance  du  roir,  qui  accorda  des 
lettres  de  noblesse  à  lui  et  à  sa  fille. 
Sts  peintures ,  ses  médaillons  en 
émail,  et  ses  travaux  d'orfèvrerie, 
qa'il  ne  discontinua  point,  fureqt 
recherchés  pour  le  goût  et  l'elé- 
«Dce  qui  les  distinguaient.  Sa  fille, 
Marie ,  née  en  1 7  44  5  ^"*  3***si  ha- 
bile que  lui  dans  la  peinture ,  sur- 
font pour  les  fleurs  ;  elle  a  beaucoup 
travaillé  pour  la  cour  d'Angleterre. 
U— I. 
MOSER  (  Jean-Jacques  ) ,  pu- 
^Hciste  allemand ,  et  peut-être  le  plus 
fécond  écrivain  des  temps  modernes, 
né  à  Stuttgard  en  1701,  fut,  à  Tâge 
de  dix-neuf  ans  ,  professeur  extra- 
-ordinaire  à  l'université  de  Tubingue, 
où  il  venait  d'achever  ses  études.  A 
Vienne,  on  lui  fit  des  offres  brillantes, 
à  condition  qu'il  changerait  de  reli- 
gion. Moser,  attaché  à  la  sienne ,  re- 
vint dans  sa  patrie  :  il  f  passa  d'a- 
bord pour  un  agent  secret  de  l'Ao^ 
triche  ;  eependaet  il  ftrt  nommé,  en 
1716,  conseiller  de  régence  à  Stutt»- 
gard.  On  assuré  que  U  duc  de  Wur- 
temberg avait  beaucoup  d'intérêt  à 
éloigner  Moser  de  la  cour  de  Vienne^ 
pour  l'empêcher  de  faire  de  mau- 
vais rapports  à  celte  cour.  Lors  de 
la  trauslation  de  l'administration 
publique  de  Stuttgard  à  Louisbourg, 
ce  savant  la  quitta,  et  accepta  une 
chaire  de  droit  à  Tubingue.  Il  y  eut 
un  grand  succès;  mais  il  finit  par 
se  brouiller  avec  ses  collègues.  Nom- 
aé ,  ea  1 736,  directeur  le  l'uniTcr- 
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site,  et  professeur  de  droit,  a  Frane<? 
fort  -  sur  -  l'Oder ,  il  s'établit  dans 
cette  ville,  mais  Seulement  pour 
trois  ans.  Il  est  à  remarquer  que  Ma»  *^ 
Ser  eut  des  désagréments  presque 
partout  où  il  vint  s'établir;  ce  <jui 
autorise  à  soupçonner  que  son  carac^ 
tère  était  un  peu  difficile.  Il  se  teûfà. 
dans  la  petite  ville  d'Ebersdorf  (pay« 
de  Rcu^s  ),  et  y  travailla  aui  nom-^ 
breux  ouvrages  qu'il  a  publiés,  par- 
tidulièrement  à  son  Droit  public  de 
V  Allemagne,  Cependant  ilêe  vit 
interrompu  plusieurs  fois  dans  ses 
travaux,  par  les  missions  dont  il  fut 
chargé  pour  diverses  cours.  Ayant  eu 
des  querelles  religieuses  avec  les  Her- 
nutes.,  qui  le  firent  exclure  de  la. 
communion  ,  il  quitta  cette  ville ,  et 
entra ,  en  1747?  si"  service  de  Hesse* 
Horabourg:  il  en  sortit  bientôt^  aprë» 
s'être  aperçu  qu'on  ne  suivait  point 
son  sy^stème  d'administration  pu- 
blique ,  et  se  retira  ,  en  1749)  ^  "â* 
nau,  où  il  fonda  une  académie  ou 
iustitnùon ,  pour  former  les  jeuned 
nobles  aux  affaires  publiques.  D^X 
ans  après  ,  il  fut  rappelé  dan»  sa 
patrie,  où  il  occupa  le  poste  d'avocat 
consultant  auprès  des  états  de  Wur- 
temberg. Ces  états  eurent  qudques 
démêlés  avec  le  souverain  :  un  mé- 
moire qu'ils  lui  adressèrent ,  déplut 
vivement  aux  mitiistreS  ;  ils  insi- 
nuèrent au  duc  que  Moser  en  était 
l'auteur.  En  conséquence  ,  le  duc, 
sans  aucune  forme  de  procès ,  et  au 
mépris  du  droit  des  états ,.  fit  arrêter 
Moser,  en  1 759,  et  l'envoya  dans  la 
forteresse  de  Hobentwiel.  Il  y  fut 
détenu  pendant  cinq  ans  ;  les  quatre 
premières  années,  il  fut  presque 
au  secret  :  le  diH^alla.  même  jus- 
qu'à défendre  à  Moser  l'usage  de* 
plumes  et  du  papier,  et  même  d'au* 
cun  livre,  à  l'exception  des  évan-^ 
gilos  et  des  psaumes.  Pour  ft  dâi* 
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vrer ,  il  fallut  que  les  ëtats  se  plai* 
gnissent  au  conseil  aulique  de  Tcm- 
pire  ,  de  la  violatiou  de  leurs  préro- 
^gatives  ;  et  ce  fut  sur  un  ordre  de  ce 
conseil  qu'il  recouvra  sa  liberté'.  Son 
.persécuteur^  ayant  reconnu  son  in- 
nocence, lui  accorda  une  pension 
de  i,5oo  florins.  Depuis  ce  temps , 
Moser  ne  prit  plus  aucune  part  aux 
affaires  publiques.  Il  poursuivit  &es 
nombreuses  occupations  littéraires: 
il  continua  d'écrire  et  de  compiler 
avec  ^e  soin  laborieux  et  avec  cette 
franchise  qui  ont  fait  valoir  ses  tra- 
vaux si  multipliés.  Il  fut  le  premier 
qui  réduisit  en  système  le  droit  exis- 
tant ou  positif  des  peuples  d'Euro- 
pe. Pendant  un  demi  siècle ,  il  tra- 
vailla sans  relâcbc  à  recueillir,  éclair- 
cir  et  faire  connaître  les  droits, 
les  lois  et  les  franchises  de  l* Alle- 
magne. «  Aysktit  l'esprit  trop  élevé 
pdur  être  la  créature  de  personne, 
et  trop  juste  pour  tenir  aveuglément 
à  un  seu]  parti ,  il  n'avait  en  vue , 
dit  son  dis ,  que  le  bien  général^  il 
Sctcrifiait  tout  à  cette  considération, 
«ans  craindre  l'ingratitude  ni  la  persé- 
cution :  le  prince  même  qui  le  traita 
si  durement,  ne  put  lui  refuser  le  ti- 
tre de  parfait  honnête  homme,  »  Mo- 
ser mourut  à  Stuttgard,  le  3o1sep- 
tembre  1785.  Ses  ouvrages  sont  in- 
nombrables. Meusel  ,  qui  a  publié 
Li  li^ de  la  plupart,  en  les  rangeant 
sous  trente-une  classes ,  assure  qu'ils 
se  montent  à  plus  de  quatre  cents  (  i  ). 


(  i^  Meusul  n'a  paa  pi*>«  la  p«iii«  de  les  compter 
«^âctetnent  :  â'après  la  linle  même  qn'il  donne  ,  !e 
iiuaibre  des  onvrages  ou  opuscule»  de  Moser  s'ëlère  & 
4^4  i  ™"^'  <I"M  ce  nombre ,  1 7  sont  demeurra  îu^ila , 
ft6  lui  aopt  coatcatés,  et  il  y  eo  a  4  dunt  il  u'ent  qu'é- 
diteur. Le  nombre  des  volumca  qu'il  a  rois  au  jour 
*«t  vraiment  prodigicas.  Sms  v  coâkpreodre  84  voilâ- 
mes de  réimpressions  ou  Douyèiles  éditions  de  ses  ou- 
vrages ,  HÎ  les  4  volumes  dont  il  ne  Fut  qu'éditeur  ^  ni 
«4  Otssertatioos  ou  articles  qu'il  a  foumts  h  trois  i-e- 
cueils  périodiques ,  et  eu  ne  comptant  que  pour  un 
volume  les  aO  uuméros  de  ses  Notices  hebdomadai  ■ 
.tes  d^$  mwelles  Uuimirct  dt  Souaba  (  semestre 
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Il  y  a  dans  cette  foule  d'écrits,  beau- 
coup de  petites  Dissertations;  mais 
il  s'y  trouve  aussi  un  grand  nombre 
de.volumes  in-4^.  Au  milieu  des  livres 
de  droit  et  de  chancellerie ,  on  it- 
marque  àes  ouvrages  de  piété  ^  et 
même  des  poésies  sacrées.  Ses  our 
vrages  sur  le  droit  public  sont  en- 
core très-estimés;  et  ceux  qu'il  a  p»^ 
bliés  sur  le  droit  de  l'ancien  Empire 
germanique ,  avaient  une  grande  au- 
torité dans  les  temps  où  cet  empire 
subsistait  encore  (  i  ).  Nous  ne  pour- 
rons citer  ici  que  les  principaux  ,ou- 
vrages  de  Moser;  nous  suivrons  dans 
cette  liste  la  classification  dé  Meusd. 
— Ecrits  sur  le  droit  public  de  l'Alle- 
inagne  en  général  :  I.  Plan  de  la 
constitution  moderne  de  VAUe- 
magne  ,  Tubingue  ,1781,  réim- 
primé six  fois.  II.  Ancien  droit  jm- 
hUcd* Allemagne  yl^ViXemïSeTZy  1 727, 
1753,  26  volumes  in-4*^.  IIL  v?Vbi«^ 
^au  droit  pubUCj  Stxkii^dLTà  ^  1766, 
et  ann.  suiv.  Cette  collection  se  com- 
pose d'un  grand  nombre  de  Disser- 
tations détachées.  Une  table  géné- 
rale de  ces  deux  collections  ,  un  ex- 
trait et  des  suppléments ,  ont  parti 
dans  la  suite ,  par  les  soins  de  l'au- 
teur. —  Ecrits  sur  les  lois  fonda- 
mentales de  l- empire:  IV.  La  capi- 
lulation  électorale  de  Vempereur 

d'été  ,  TubÎDKeu  ,1711^,  in-80  ) ,  lu  rollectioo  de  ses 
oeuvres  se  monte  à  it  70U  volumes  puMiés  séparément, 
iioot  71  sont  in-Mio  .'  !  !  G.  M.  P. 

(i)  Sa  tnanière  de  travailler  secondai!  s^rairsbM- 
ment  son  infatigable  activité,  ('ouunc^il  r  uliil  à>la- 
foiit  dans  sa  tel»  le  plan  de  plusietirs  ouvrages  ,11 
avait  sons  la  luiiiu  difFéreuls  tiroirs  toujours  prêt-*  à 
s'oiiirrir  aux  extraits  qu'il  faisait  de  ses  dim rentes 
lecl  tires.  Le  premi«r  de  ses  tinirs  ,  qui  se  trouvait 
plein ,  était  aussi  le  premier  employé ,  ù  moin*  qu'on 
.n'eut  commandé  une  besogne  extraordinaire  ,  cas  tfn 
les  tiroirs  du  rédacteur  lui  étaient  encore  d'un  grand 
secours.  De  cette  manière  de  travailler ,  il  u'est  ré- 
sulté d'.tbord  que  des  comi^lntioiis  de  toutes  sortes 
de  fifriiHits  ;  mais  l'auteur  ayant  acqn  s  ,  |>en-apeii« 
par  cet  exercice  ,  une  counaissaucn  aprofoudie  des 
matières  qu'il  traitait ,  la  plu))Brt  de  *v»  recueils  et 
de  KFS  traductions  se  sont  souvett  fait  lire  avec  p'aisir, 
'de  ceux  même  que  les  longs  ouvrages  penvent  enray<T* 
(  Mit^at,  encjcl. 4*.  aun.  ^798  ,  î  ,  384  ), 
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Chartes  tn  ,  Francfort ,  1 7  4'i -4 4 1 
3  v.in-4^*  V.  Capitulation  de  fem^ 
pereur  François,  ibid. ,  174^4?^  '^ 
Tol.  ïn-^^,  VI.  Commentaire  sur  la 
paix  de  ffestphaliey  1775-76,  a 
Toi,  111-4°.  —  Ecrits  sur  des  matières 
du  droit  germanique:  VII.  DeduhUs 
regni  germanicijimbus y  Francfort, 
i737,in-4°.  ;  re'imprimé  plusieurs 
fois.  VIIT.  Manuel  du  dtxdt  public 
de  V Empire ,  Francfort ,  1 768-69, 
*x  voLin-8<>.  —  Ecrits  siurles  cours 
suprêmes  de  l'Empire:  IX,  Conclu- 
sions remarquabUs  du  conseil  au-- 
Uque  de  V Empire ,  Franf ort ,  1 7  26- 
32 ,  3  vol.  in-8<>.  X.  Conclusions 
choisies,  1740,  8  voL  XL  Nou- 
velles et  ancieimes  conclusions , 
1743-45,  4  vol.  XII.  Introduction 
à  la  procédure  du  conseil  aulique, 
Francfort  et  Leipzig,  1731-37  ,4 
T.  in-8<». — ^Recueil  de  pièces  :  AllI. 
Rapport  officiel  sur  la  persécution 
des  Protestants  ,  dans  le  pays  de 
Salzbourgy  Tubingue,  1732,  réim- 
prime' deux  fois.  XIV.  Manuel 
des  villes  impériales ,  Tubingue, 
1732 -33,  in- 4**-  —  Ecrits  sur  le 
droit  public  des  états  de  l'Empire. 
XV.  Esquisse  de  droit  public  des 
électeurs  ecclésiastiques^  Francfort, 
1733.  XVI.  Droit  public  d'Aix^la^ 
Chapelle,  Au^sbourg^  Constance ^ 
Trêves  y  Zell ,  Anhalt  ,  Nurem- 
i^rgp,  etc. ,  plusieurs  vol.  in-fol. 
—  Ecrits  sur  les  affaires  et  le  droit 
public  de  PEurope  :  XVIL  NuUité 
des  prétentions  espagnoles  sur  V or- 
dre équestre  de  la  Toison-d'or  , 
1 7^3,  in-4<».  XVIII.  De  jure  et  modo 
succedendi  in  régna  Europœ ,  Fran- 
fort,  1789,  in- 4*^.;  réimprimée  fois. 
XIX.  Principe  du  droit  des  nations 
européennes  en  temns  de  guerre, 
Tubingue,  i752,in-8o.  XX.  Essai 
du  plus  moderne  droit  des  peuples 
d'Europe ,  en  paix  et  en  guerre j 
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Stuttgard  ,177  7-80 ,  i  o  vol.  in  -  8<>. 

XXI.  Supplément  au  droit  public  eir 
temps  de  paix,    1778-80,  5  vol. 

XXII.  Supplément,  etc.,  en  temps 
de  guerre ,  1 779  -  81 ,  3  vol.  ïn-8<'. 
XaXULV  Amérique  du  Nord^d'a- 
près  l^' traités  de  paix  de  Van  1 783, 
LeiBpg,  1784-85,  3  vol.  in-8^ 
—  Ecrits  sur  le  droit  ecclésiastique  : 
XXIV.  Corpus jurisevangeUcoiiim 
ecclesiastici ,  Zullichau,  1737-38, 
a  vol.  in-4**i  XXV.  Dissertations, 
sur  le  droit  ecclésiastique  allemand^ 
Francfort  et  Leipzig,  1 772 ,  in-80. 
XXVI.  Dissertation  sur  les  droits 
des  Jésuites  en  Allemagne  (  Ratis- 
bonne  ) ,  in-fol.  — Écrits  sur  la  poli- 
tique, radmiuislration,  etc.  :  XX. VII, 
Introduction  aux  affaires  de  chan» 
ceUerie,  Hanau,  175©  ,  in-S^,  Prin- 
cipes de  Veut  du  gouvernement  rai- 
sonnable ,  1753  - 1761.  XXWIL 
Anti-Mirabeauj  ou  Observations im-' 

-partiales  sur  la  forme  du  gouverne- 
ment naturel,  du  marquis  de  Mira- 
beau,  Francfort  et  Leipzig,  1771 , 
in-8<>.  — Ecrits  sur  Thistoire  politi- 
que de  TAllemagnerXXIX.  Histoire 
politique  de  V* Allemagne^  sous  le 
gouvernement  de  Charles  Fil,  lé- 
na ,  ij43;44,  2  voL  iu^o.  XXX. 
Introduction  aux  plus  nouvelles 
affaires  politiques  de  V  Allemagne^ 
1750,  1756.  XXXI.  Histoire  nou- 
velle de  V ordre  équestre  immédiat  y 
Francfort  et  Leipzig;,  1775-1776, 
a  vol.  in-80.  XXXII.  Histoire  poli- 
tique de  la  guerre  entre  V Autriche 
et  la  Prusse  en  1 778  et  79,  Franc- 
fort, 1779,  in-40.  — Écrits  tbéolo. 
giques  et  de  piété.  XXXIII.  Triple 
ébauche  d^une  histoire  du  royaume 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  parti- 
culièrement depuis  le  temps  de  Spe- 
ner,  jusquà  ce  jour ,  (  Ebersdorf  ) 
T745,  in-8<*. ,  et  beaucoup  d'autres 
livres  dans  le  même  esprit  de  piétis- 
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me*  XXXIV.  Heures  dernières  d9 
trente-un  suppUùés  ,  Stuttgard  , 
1753,  1767.  XXXV,  Comidéra- 
iions  siirles  évangiles  4^6  dimauches 
•tdes  fèit»,  1774^  '775*  XXXVI, 
Gntptmnte  caniiaues  spirituels ,  Tu- 
iMBgue,  173'j  in-ia.,  XXXVH. 
Chansons  pour  les  cas  de  maladie  ^ 
1765;  râmprimë  4  fois,  XXXV III. 
Les  Libertés  religieuses  et  les  griefs 
des  évan^éliques  dans  toute  V Euro- 
pe, Ebersdort,  1741-  XXXIX.  Bap^ 
ports  de  ffanau  sur  les  ivoires  re- 
ligieuses^ 1750-51 ,  9  vol.,  quioat 
iïé  suivis  de  plusieurs  yolumcsde 
nouveaux  rapports.  —  Mélanges  s 
%h,Bibliotheca  Mss.  maxime  anec- 
dotorum,  Nuremberg,  1722,  iii-4**. 
XLI.  Jugements  impartiaux  sur  des 
lucres  juridiques  et  historiques.^ 
Francfort  et  Leipzig,  i7îia-'25,6 
cahiers,  ^LlhBibliotheca  juris  pu^ 
hUci  S,  In^perii^  Tubingue,  i7îJtQ- 
34  >  3  parties.  XLIII.  Dictionnaire 
des  jurisconsultes  vivants  en  ,dlle* 
magne ,  Zulîicbau  y  1 7^8  ;  nouv. 
cdit.  augmentée,  1 7  39.  X  LI V.  Nouv, 
bibliothèque  du  droit  public  d'AUe^ 
magne,  ^77^-  XLV.  Dictionnaire 
des  savMits  fFurtembers^ois,  177^, 
a  vol.  in-8*>.  (  Il  avait  déjà  donné  ^ 
eu  1 7 18,  les  Vies  de  dix  professeurs 
de  théologie  de  Tiuiiversité  de  Tu- 
bingue,  et ,  en  i7!i4>  f^urtembur^ 
eia  litterata  wa ,  decas  1  ■ . ,  Tu- 
bingue, in-^o,^  etc.)  XL VI.  MisceU 
lanea  juridiço  -  Hstoriça ,  Nurem* 
bcrg,i  7^20-30,2  vol.  in-8".  XLVJL 
Moseriana^Yt^ncîoTi  et  Ëbersdorf, 
J739,  avoLin-8'>.  XLVIÏl.  0/wi* 
cula  academica,  léna,  1744*  I^  ^ 
publié  deux  ouvrages,  sur  la  généa* 
logie  de  sa  famille  ;  et  il  a  écrit  sa 
propre  vie,  en  4  vol.  in-8<>. ,  Franco- 
fort  et  Leipzig,  17^7-83.  Le  fils  de 
Moser,  et  un  grand  nombre  de  bio- 
graphe^ allemands,  ont  égalemeol 
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itmoé  des  Notices  mv  ce  juri^eosï^ 
suite  infatigable,  D-^g. 

MOSËR  (  FA£D£aic-Gii  ARLES  ie), 
fils  du  précèdent,  naquit  à  Stuttg^id^ 
je  18  décembre  1713.  Après  avoif 
faitsesétudes  h.  léna^  il  se  forma,  aouf 
la  direction  de  son  père^  aux  aiiaires 
pubtiqQes;eQ  1749,  il  fut  nommt 
conseiller  aulique  de  ^esse  -  Hom«- 
bourg;  il  aida  ensuite  son  père  dani 
la  direction  de  son  académie  de  cbaSjr 
cellerie.  Aubo^t  de  deux  ans ,  cet  ét9« 
blissement  étant  tomb^ ,  IVloser  ren» 
tra  dans  les  fonctions  publiques ,  et 
il  y  avança  rapidement  :  d'abord , 
d^uté  des  deux  Hessçs ,  au  cercle 
du  Haut'Rhin,  il  reçut  de  l'empereur 
d'Autricbe,  ee  1763,  un  diplôine 
de  renouvdlemetït  de  noblesse  ;  pui^ 
il  fut  nommé,  au  conseil  aulîque  ini«' 
périal,  baron ,  et  administcateur  du 
comté  impérial  de  Falkensteiii.  £« 
1770,  il  fut  mis  à  la  tête  des  af- 
faires publiques ,  à  Darmstadi ,  avec 
le  titre  de  premier  miiiistj*e  et  de 
chancelier  ;  mai^  cette  élévation  fuit 
pour  lui  le  sujet  de  beaucoup  de 
désagréments.  5e  voyant  disgracié^, 
et  attaqué  dans  son  honneur,  il  prit 
le  parti  de  se  rendre  à  Vienne ,  et 
d'intenter  un  procès  à  son  souverain 
devant  le  conseil  aulique  de  Tempirç, 
Ainsi  que  son  père ,  il  obtint  satisfacr 
tioB  de  son  ancien,  maître.  Le  land^ 
grave  lui  rendit  ses  biens  séquestrés^ 
paya  même  les  revenus  échus  ^  et  lui 
assigna  une  pension  de  5ooo  florins^ 
Moser  se  retira  dans  le  Wurtem- 
berg, et  y  mourut ,  le  10  nov.  1 798» 
11  n'a  |)as  écrit  autant  que  son  père; 
.cependant ,  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages ,  qui  ne  sont  guère  que  des 
x^omxiilalions ,  est  très  -  considéra- 
ble. En  voici  les  principaux  :  L 
Recueil  des  reçès  du  Saint -Em'^ 
pire  romain  y  I^ip^igjct  Ëbersdorf, 

1747,  3  y<>i-  itt-4^^^.  £^m 
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fane  grammaire  poUUtfae,  Franc- 
fort ,  ï749>  in-8o.  III.  Des  langues 
de  cour  et  d'étal  en  Europe ,  ibid, 
1750,  in-tt*».  IV.  Commentarius 
de  Titulo  Domini ,  laeipzig ,  1 75  f , 
in-4<».  V.  Opuscules  pour  servira 
V explication  du  droit  public  et  des 
nations  y  et  du  cérémonial  de  cour 
et  de  ehançeUerie,  Francfort  et 
Leipzig,  1751-65,  11  Tol.  m*8*>. 
VT.  Amusements  diplomatiques  H 
historiques,  ibiJ^,  1753-64,  7  Toi. 
inS:  Vn.  'Vambassadrke  et  ses 
droits,  1754.  VIII.  I^  Maître  et  le 
Serviteur,  ©ti  les  Des^oifs  réciproques 
iun  Souverain  et  dé  son  Ministre  , 
1759,  1768;  trad.  en  français  paf 
Champigny,  Hambc/urg,  1761.  iX. 
la  Cour,  en  fables ,  Leipzig ,  1 76 1  ; 
Manheim ,  1786.  Il  a  donné  ,  en 
1789,  de  nouvelles  fabies.  X.  Opus-^ 
ciUs  moraux  et  politiques,  Franc- 
tm,  Î763-64 ,  îi  vol.  XI.  Mémoires 
finir  sennr  au  droit  public  et  des 
fkuions,  ibid. ,  1764-72,  4vol.XIL 
lettres  patriotiques ,  ibid, ,  1767. 
%lll.  Apologie  ducomte  de  Goertz, 
ministre  de  Suéde ,  tirée  des  actes 
authentiques,  Ï776;  Hambourg  , 
1791.  XIV.  Archis^es  patriotiques 
pour  V Allemagne,  Francfort  et 
Leipzig,  1784-9Q,  i^  vol.  in-S®., 
auxquels  il  fit  succéder  de  Nouvel- 
les Archives,  Manheim  et  Leipzig, 
1791-94,  2  vol.  in-8».XV.  Férités 
politiques,  Zurich,  1796,  2  vol. 
XVI.  Mélanges,  ibid.,  1 796,  2  vol. 
—  MosER  (  Guillaume  -  Godefroi  ) , 
fils  d'un  pasteur  wurtembergeois , 
qui  est  auteur  d'un  Lexiconmanua- 
U  hebrdicum  et  chaldaîcum^  pu- 
kb'é  àUlm  en  1795,  naquit  à  Tu- 
tingue  en  Ï729  ,  fut  conseiller  in- 
time et  président  à  Darmstadt,  puis 
député  de  cercle,  à  Ulm.  Il  est  mort 
le  3i  janvier  1793.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Les  Principes  de  l'économie  fores^ 


MOS  tiZg 

fWrf,  Francfort  et  Leipîdg,  1753, 
a  vol.  in-8*,  II.  Les  AnU^^orea^ 
tières,  Uim,  1788  -  §!&,  f^vofet^ 
mes  in-Ô*.  ll-^. 

MOSER  (  JcsiTK  ).  r.MotstR. 

MOSESMtTfSELsseitif.  F.  Mew- 

DSLSSOBff. 

HOSHÉIM  (  jRAH^AiTRfiirr  Bs) , 
tliéologiett  protestant ,  et  TtHi  des-^ 
créateurs  delà  httéra^aitaikmattée^ 
était  issu  de  Faneigteag  maison  des 
barons  de  MosBerm,  qui  a  fleuri 
long-lefli^ai  Suisse  et  en  Styric.  Né 
le  g  octobre  1694 ,  à  Lubeck ,  il  fut 
élevë  dans  la  communion  luthé- 
riettne,  quoique  son  père ,  qui  était 
entré  dans  la  carrière  des  armes , 
fût  attaché  à  l'Eglise  catholique  rcr- 
maine.  Il  eut  d'abord  des  institu- 
teurs particuliers;  il  suivit  plus  tard 
ks  leçons  du  gymnase  deLubeck, 
et  termina  ses  études  à  l'université  de 
Kiel.  Il  fit  en  peu  d'années  des  pro- 
grès extraordinaires.  La  manière 
dont  il  remplaça  dans  toutes  les  fonc- 
tions pastorales  ,  Alb.  zum  Felde  ^ 
premier  prédicateur  et  professeur  à 
Kiel,  et  quelques  écrits  sur  des  ques- 
tions de  théologie  et  d'histoire 
ayant  de  bonne  heure  annoncé  ce 
que  la  religion  et  les  sciences  pou- 
vaient se  promettre  des  lumières  et 
du  zèle  d'un  jeune  homme  qui  débu- 
tait avec  tant  d'éclat  et  un  si  bon  es- 
prit ,  il  se  vit,  dès  son  entrée  dans  I4 
carrière  de  l'enseignement ,  recher^ 
ché  par  plusieurs  gouverneraentvS. 
Parmi  les  offres  honorables  qui  lui 
furent  faites,  il  donna  la  préférence 
à  la  proposition  du  duc  de  Bruns* 
wick.  Nommé  professeur  de  théo- 
logie k  r université  d«  Helmstaçdt ,  iji 
en  fut ,  depuis  1723  jusqu'en  1747  » 
le  principal  ornement ,  par  son  clotr 
quence  et  son  rare  talent  pour  Fins-» 
truclion  scolaire  et  pour  la  pré- 
dication }  par  Us  ftiombreux  ouvra* 
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ges  qui  étendaient  de  plus  en  plus 
)a  célébrité  de  son  nom  et  celle  de 
l'université  à  UqUeUe  il  était  atta- 
ché; et  par  l'influence  salutaire  qoe 
ses  yertus  ^exercèrent  sur  la- jeunesse 
et  sur  le  public  ,  également  avides 
de  ses  leçons  académiques  et  des 
sermons  qu'il  prononçait  dans  la 
chaire  sacrée*  Le  duc  de  Brunswick 
lui  conféra  toutes  les  dignités  aux- 
quelles il  était  en  son  pouvoir  de  Té- 
lever.  Membre  du  conseil  qui  avait  ia 
direction  suprême  de  Téglise  et  de 
rinstruction  publique,  abbé dç  Ma- 
rien^thal  et  de  Michaelstein ,  inspec- 
teur-général de  toutes  les  écoles  du 
duché  de  Wolfenbuttel  et  de  la  pnn- 
çipàutéde  Blanckenburg ,  il  Ireçut  en- 
core ,  de-  souverains  étrangers  et  de 
diverses  sociétés  savantes,  des  mar- 
ques de  la  pli^  haute  considération. 
Celle  qui  avait  été  fondée  à  Leipzig  , 
sous  le  nom  de  Société  allemande  (  /^. 
Gottsoued),  ayant  pçrdu ,  en  1 782, 
son  président,  J.  Burcard  Mencke  , 
Mosneim  fut  nommé  pour  le  rem- 
placer ,  comme  celui  des  écrivains  de 
r Allemagne,  qui  avait  le  plus  con- 
tribué à  donner  de  la  correction ,  de 
Telégance  et  de  Tharmonie,  à  la  lan- 
gue dont  le  perfectionnement  était 
l'objet  des  travaux  de  cette  société 
(  ^.Mencke ).  En  1747  ?  le  gouver- 
nement d'Hanovre  réussit  à  enlever 
Mosheim  à  l'université  de  Helms-  ' 
taedt ,  et  à  lui  faire  accepter  une  chai- 
re de, théologie  à  Gôttingue^  avec 
le  titre  de  chanceher  de  runivei*sité 
récemment  fondée;  dignité  dont^ 
avant  et  après  lui,  aucun  des  illus- 
tres professeurs  de  cette  académie 
n'a  été  revêtu.  Il  mourut,  épuisé  de 
travail,  le  9  septembre  1765,  à 
rage  de  soixante-un  ans.  Malcré  la 
faiblesse  de  sa  santé,  et  les  droits 
que  lui  donnaient  au  repos ,  des  ser- 
vices immenses  rendus  aux  lettres  et 
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à  l'instruction  pjubliqqe ,  il  ne  ces- 
sa pas  de  consacrer,  jusqu'à  sa  fin , 
trois  heures  par  jour  à  des  cours  de 
théologie  dogmatique ,  morale^  his- 
torique ,  suivis  avec  ardeur,  non-seu- 
lement par  les  jeunes  gens  qui  se 
VQuaient  à  l'état  ecclésiastique,,  mais 
par  des  hommes  de  tout  âge  et  de 
toutes  classes ,  attirés  par  cette  âo* 
quence  persuasive  qu'une  vie  exem- 
plaire rendait  plus  efficace  encore. 
8on  enseignement  oral  avait  tous  les 
caractères  qui  font  de  ses  écrits  une 
lecture  singulièrement  attachante  : 
la  pureté,  Télégance  et. les  grâces 
nafive^  de  sa  diction ,  étaient  l'expres- 
sion de  sa  belle  ame,  autant  que  le 
finit  de  sa  projfonde  connaissance 
des» grands  modèles  de  l'antiquité. 
Unie  suavité  toute  particulière ,  une 
douce  chaleur,  et  le  talent  d'ennoblir 
les  choses  qui  paraissent  les  plus 
simples ,  lui  donnent  quelque  res- 
semblance avec  Fénélon.  En  général 
on  peut  affirmer  qu'aucun  écrivain 
de  r  Allemagne ,  si  l'on  excepte  Gel- 
lert ,  ne  s'est ,  autant  que  Mosheim , 
approché  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  par  le  caractère  du  style  et 
par  les  quahtés  du  <9ieur.  H  serait 
difficile  de  nommer  une  des  nom- 
breuses branches  des  sciences  théo- 
logiques, qui  ne  lui  doive  de  nou- 
velles richesses  et  des  améliorations 
réelles.  Toutefois  ses  travaux  les 
plus  importants  sont  relatifs  à  la 
morale  et  à  l'histoire  de  l'Eglise.  Il 
passe  à  juste  titre ,  chez  les  Protes- 
tants ,  pour  être  le  véritable  réfor- 
mateur de  la  dernière ,  par  une  con^ 
naissance  plus  étendue  des  monu- 
ments ,  et  des  sources  de  tout  genre  ; 
par  la  sagacité  d'une  critique  aussi 
fine   qu'ingénieuse ,   par   le   coup- 
d'œil  pénétrant  et  sûr ,  qui  embras- 
se tous  les  événements ,  et  surtout 
par  une  rare  impartialité  et  une  mo- 
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d^atipn  ég^leroent  éloigna  de  l'in- 
diflerence  religieuse  et  des  préven- 
tions de  parti.  Ces  ayantdges  de  la  mé* 
tfaode  et  des  ouvrages»  de  Mosheim 
ont  ëte'  reconnus  et  loués  par  de  sa- 
vants théologiens ,  appartenant  à 
des  communions  différentes.  v)i  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'histoire 
ecclésiastique,  ont  eu  plus  d'éclat 
pour  avoir  eu  des  juges  et  des  ad-, 
mirateurs  parmi  toutes  les  nations 
civilisées,  Tinfluence  qu'il  a  exercée 
sur  la  chaire  sacrée  dans  son  pays  y 
et  sur  toute  la  littérature  allemande  ^ 
suppose  peut-être  encore  plus  de 
talent  cré/iteur,  et  plus  de  grandes 
facilités  de  l'esprit  et^  l'ame.  Dire 
que  Mosheim  a  été  pour  sa  patrie 
ce  que  Tillotson  fut  pour  l'Angle- 
terre, c'est  mal  apprécier  les  pro- 
grès que  l'illustre  chancelier  de 
uôttingue  a  fait  faire  au  style  di- 
dactique ,  et  à  l'éloquence  sacrée , 
parmi  ses  compatriotes.  Afin  d'en 
juger  dignement,  afin  d'estimer 
ce  qu'il  a  Callu  de  jugement^  de 
goût,  d'efforts,  pour  donner  à  la 
prose  allemande  les  qualités  qui  briU 
lent  dans  les  sermons  de  Mosheim  : 
la  pureté,  l'élégance,  l'harmonie,  la 
propiiété  et  ta  souplesse  d'expression 
qui  suit  tous  les  mouvements  de  la 
pensée  et  du  cœur  ;  on  a  besoin  de 
rappeler  la  pédanterie,  la  recherche, 
l'incorrection,  le  défaut  de  noblesse 
et  de  dignité ,  la  bigarrure  de  ter- 
mes empruntés  à  tous  les  idiomes, 
l'insupportable  prolixité,  qui  carac- 
térisaient les  productions  littéraires 
de  ses  concitoyens  à  l'époque  ou  il 
débuta.  Un  juge  bien  compétent , 
lui-même  un  des  réformateurs  de  la 
littérature  allemande ,  Gellert  (  F, 
son  ait.) ,  celui  des.  écrivains  classi- 
ques de  sa  nation,  qui ,  par  sa  piété 
et  sa  modestie  i  offre  peut  -  être  le 
plus  d'analogie  avec  Mûsbeim,  a 
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Îrodamé  le  mérite  de  son  émule 
ans  ses   Leçons   de  morale  y  en 
termes  qui  honorent  également  l'un 
et  l'autre  :  «  C'est  ua  ouvrage  (  dit 
»  Gellert  en  parlant  du  Traité  d-e 
»  morale  de  Mosheim),  qui  porte 
»  l'empreinte  du  génie  et  des  lu- 
»  mières  d'un  homme   qui   a   été 
»  la  gloire  de  notre  àgf\ ,  et  que  la 
»  postérité  admirera  peut-être  jus- 
»  qu'à  désigner  l'époque  du  bon  goût 
«  de  l'éloquence  allemande  par  le 
»  nom  de  Siècle  de  Mosheim,  comme 
V  le  plus  beau  période  de  la  philo- 
»  Sophie  grecque  a  été  appelé  le  sik-^ 
»  cle  de    ocrate.  »  (Trad^  franc,  de» 
Leçons  de  morale,  t.  i ,  leçon  lo®. 
p.  aa4  >  l^aris,  1787 ,  et  Couvres  de 
Gellert ,  Tieipz. ,  1 704 ,  t.  vi ,  p.  ^4» 
et  suiv.)  Mosheim  enseignait  comme  i( 
écrivait.  Son  éloquence  avait  toutes- 
les  qualités  que  le  poète  romain  com  < 
prend  sous  les  termes  de  facundia, 
et  lucidus  ordo.  Le  pouvoir  de  ce  ta- 
lent était  augmenté  par  une  absence 
de  toute  prétention  à  l'effet ,  et  par 
une  modestie,  une  a^n^aition  de 
toute  vue  personnelle,  qui  ne  lais^ 
saient  aucun  doute  sur  la  force  de 
^a  jconviction  et  sur  la  profondeur 
de  ses  sentiments  religieux.  Si ,  parmi 
les  hommes  distingués  qui  ont  paru 
s'être  le  plus  approchés  de  l'idée 
de  la   perfection  chrétienne  ,    les 
grands  théologiens  brillent  au  pre- 
mier rang ,  et  se  font  remarquer  par 
une  humilité  sincère  et  une  inépui^ 
sable  charité  ;   si   l'on    remarque 
l'union  des  vertus  et  d^s  lumières, 
du  talent  et  de  la  docilité,  d'une  rai- 
son forte  et  d'une  piété  fervente, 
d'un  esprit  étendu  et  d'une  soumis - 
mission  absolue  aux  principes  de 
l'Évangile,  qu'offrent  dans  l'église 
protestante  les  Spencr ,  les  Baumgar- 
ten,  les  Bengef,  les  Cramer,  le» 
L05&,  les  Nosselt^  les  Morus  ,  les 
16 
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Storp  et  les  Reinliard j  âans  anciitt 
de  ces  modelés  de  savoir  et  de  foi 
dirëtîenne,  eette  réunion  ne  s'est 
inoutrée  peut-être  avec  autant  d'é- 
clat que  dans  le  chancelier  de  Got- 
tingue.  Dans  Mosheim^  comme  dans 
ces  hommes  si  ëminents  par  lenr 
vaste  érudition  et  par  leurs  grandes 
facuhës ,  le  principe  qui  vivifiait  leur 
immense  savoir,  et  qui  guidait  lîeurs 
profendes  méditations  ,  était  Fa- 
mour  de  Bien  et  des  hommes.  Hs 
croyaient  parce  qu*ils  aimaient.  -— 
Après  avoir  indiqué  îe  principe, 
pour  ainsi  dire,  régulateur  des  tra- 
vaux de  Mosheim  ,  et  caractérisé 
leur  tendance  générale,  nous  allons 
citer  les  plus  considérables  et  les 
plus  utiles  :  la  liste  complète  de  ses 
écrits,  au  nombre  de  i6i ,  se  trouve 
dans  les  bibliographes  allemands. 
Mosheim  lui-même  a  publié  à  Behn-« 
stœdt^  1731',  un  Catalogue  raisonné 
des  écrits  qu'il  avait  mis  au  jour , 
jusqu'à  cette  époque.  On  n'j  trouve 
donc  pas  la  notice  de  ceux  qui  sont 
les  plus  importants ,  et  auxquels 
nous  devons  borner  la  nôtre.  I.  six 
vol.  de  Sermons  y  Hambourg,  1 747> 
in»8<>.  Le  i*'.  tome  contient  une 
dissertation  remarquable  sur  Téter- 
ïïité  des  peines.  Plusieurs  dfes  dis- 
coui's  renfermés  dans  lejj  trois  pre- 
miers volumes  ontrété  traduits  ea' 
français,  en  anglais,  en  espagnol, 
en  hollandais  et  en  polonais.  II;  La 
Morale  de  f  Ecriture-Sainte  ^  en  9 
vol.  in-4**.,  5®.  éd. ,  Leipzig,  Î773  ; 
les  4  derniers  volumes  sont  de  J.  P.  ' 
Miller,  son  disciple ,  et  son  succes- 
seur dans,  la  chaire  de  théologie  à 
Gôttingue.  Gellert ,  dans  sa  revoe  ' 
des  traités  de  morale,  assigne  à  ce- 
lui de  Mosheim  le  premier  rang.  ■ 
Le  même  J.  P.  Miller,  moraUsle 
distingué,  et  J.  Fr.  Sommerau,  en 
ont  publié  de  bons  abrégé  ;  k  i-®*'. 
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en  nn  seul  vokrme  (  Leipzig,  177^  j 
in-8<*.  ) ,.  le  dernier  en  deux  ,  <]Kicd' 
linbourg ,  177 1 ,  in-Qo.  llh  Institu* 
tionam  historiée  eceiesiasticœ ,  an- 
tiquions  et  reeentions ,  Hhri  ir  ^ 
Helmstaedt,  1755, in-4**.  La  ir«.éd. 
es^  de  1726 ,  in-80. ,  Francfort;  la 
dernière ,  de  1 764 ,  a  été  soignée  par 
Miller ,  qui  a  placé  en  tête  une  Noti- 
ce des  écrits  de  Mosheim. },  A.  Ch. 
d^Einem  et  J.  R.  Schhîger  ont  tradiit 
celte  histoire  en  allemand^  et  l'ont  en- 
richie: 1  *>.  d'extraits  des  autres  nom- 
breux ouvrages  de  Mosheim ,  qui  out 
rapport  aux  différentes  parties  de 
^histoire  de  Fé^lise  chrétienne;  1^. 
des  notes  du  traducteur  anglais  Ar* 
chibald  Maclaine  :  cette  traduction 
anglaise  a  elle-même  été  traduite  en 
français  (  par  Eidous  ) ,  Màestricht , 

6  vol.  in-8^. ,  et  Yverdun,  ^776, 

7  vol.  in  8®.  CdIed'Einem  (  Leipz. , 
ï 769-80,  en  9  vol.  gr.  in-8*.  )  inter- 
caledans  les  endroits  convenatles,  ce 
qu'offrent  depltis  importantes  trai- 
tés spéciaux  de  Mosheinf,  parmi  les- 
<Juels  PHisloire  du  premier  siècle  de 
notre  ère  (  hist,  kist,  chn  majores 
stec,  I ,  Helmstaedt ,  1 739,  in-4*^'  ), 
et  celle  àes  temps  qui  ont  précédé 
•Constantin  (/?e  rébus  Çhrisiianoriim  ' 
ante  Constantinum  M,  commentant^ 
ib. ,  175?,  in-4**.) ,  sont  les  plus  re- 
marquables :  mais  il  en  est  résidtc 
un  ouvrage  trop  volumineux,  où  il 
ne  règne  aucune  proportion  entre 
les  diverses  parties.  On  lld  préfère 
la  traduction  allemande  de  Schlegel^ 
qui  a  paru  à  Heilbronn  (  1 7  79 ,  4  vol • 
in -8®.  ) ,  avec  une  continuation  jus- 
qu'en 1789.  IV.  Une  version  latine 
du  Sjrstema  inteîlectuaîe  de  Cud- 
v?orth  ,  léna  ,  1788 ,  in  -  fol.  La 
deuxième  édition ,  imprimée  à  Ley- 
die,  en  2  vol.  itt-4*». ,  1773,  est  en- 
richie des  corrections  et  des  aug- 
ntenta  lions  que  le  traducteur  'avait 
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faites  sur^Fexeffiplaire  de  l'ëditioa 
in- foK  (  y,  GvDWORTn.  )  Les  noies 
de  Mosheim  sont  dignes  de  l'origi» 
Bal;  et  son  style  latin ,  fort  agréable , 
est  meiUeur  que  dan»  son  Histoire 
ecclésiastique,  oh  Ton  yoit^  non  sans 
étonnement ,  Téditeur  du  livre  de 
Morhof  :  De  purd  tUctione  latihd 
(  Hanovre ,  l'jiSr ,  in  -  B^.  ) ,  et  de 
celui  d'Ubert  Folteta  :  De  Unguœ 
laiinœ  usu  et  prœstantid  (ibid., 
1723,  in-8<>.) ,  se  servir  sans  cesse 
derimparfait  dans  le  sens  du  ])arfait 
défini ,  faute  dans  laquelle  F  a  fait 
tomber  sans   doute  Taoriste  alle- 
mand, qui,  de  même  que  l'anglais , 
a  une  double  signification,  indiquée^ 
en  latin  comme  en  français ,  par  des 
foriBes  différentes.  La  partie  ta  pkis 
nrccieuse  du  Commentaire  de  Mos^ 
heioi  concerne  les  philosophes  de 
l'école  d'Alexandrie,  leur  infkienee 
sur  k christianisme ,  et  les  modifica- 
tions que  la  doctrine  de  l'Évangik 
fit  subir  à  celle  de  Platon  par  ce 
que  ces  philosophes  en  emprunte^ 
rent.  aux  notes  sur  Cudworth ,  rcla« 
tiycs  à  cette  matière  aussi  gravé  que 
difficile ,  et  nullement  épuisée,  il  faut 
(oindre'quelqaes  Traités  particuliers 
de  Mosheim,  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  l'action  réciproque  de  l'É- 
glise chrétienne  et  de  l'école  d'A-» 
lexandrie  ;  De  turbatd  per  recentio* 
rês  Platomcos  ecclesid{A  la  suite  de 
son  Cudworth,  et  aiigm.  dans  ses 
Diss,  ad  hisU  ecoUs.  pèriin, ,  v<fl*  i, 
p.  85^  ss.  );  — De  studio  Ethnicorum 
Christianos  imitandi  (  ib. ,  p.  32 1 , 
ss.  )  ;  —  De  créations  mundi  ex  w- 
hilo  (p.  I  a5-258)  5  —  des  Comment 
taiiones  varii  argumenti\  rec.  J,  P, 
.  Miller,  1761 ,  in-B®*  ),  où  Mosheim 
montre  avec  une  grande  évidence, 
que  les  Platomcicns  n'ont  point  con- 
nu ce  dogme  ayant  que  la  religion 
chrétienne  se  répandît  5  et  qu'e»  s'cx* 


primant  de  maniëi-e  à  faire  penseir 
qu'ils  l'adoptent,  les  philosophes  dé 
l'école  d'Alexandrie  disent  toute  au* 
tre  chose  que  nos  livres  saints,  ou 
se  mettent  en  contradiction  avec  les 
principes  fondamentaux  de  leur  sjS' 
tème ,  lorsqu'ils  admettent  la  créa- 
tion dans  l'acception  orthodoxe  des 
Chrétiens;  V.  Nous  ne  pouvons  ici 
énumérer  tous  les  écrits  de  Mosheim^ 
relatifs  à  l'histoire  de  l'Église.  Il  n'y 
a  presque  pas  d'événement  intéres- 
sant dans  cette  histoire,  ou  de  ques- 
tion difficile ,  élevée  sur  les  dogmes 
ou  leurs  modifications  dans  les  divers 
systèmes  des  sectes  ou  àes  eorarau-^ 
nions  anciennes  et  modernes ,  qu'il 
n'ait  traité  dans  àeis  Mémoires  où 
brillent  un  rai^e  savoir,  une  sagacité 
et  une  impartialité  plus  rares  encorei 
Les  plus  remarquables  de  ces  écrits 
concernent  la  différence  des  Naza* 
réens  d'avec  les  Ëbionites;  l'imposa 
tetir  Apollonius  de  Tyane  j  les  mira- 
cles du  diacre  Paris  ;  la  flamme  pré- 
tendue sacrée,  qui  descend  sur  ]é 
tombeau  de  Jésus-Christ,  %  Jérusa- 
lem ,  le  vendredi  saint  ^  les  livres  sup- 
posés par  les  Chrétiens  du  premier 
et  du  deuxième  siècle  de  notre-  ère  ^ 
les  apologies  de  Teruillien ,  d'Athe- 
nagore^  etc.  La  plupart  de  ces  mé- 
moires sont  imprimés  dans  trois 
recueils  publiés  par  lui -même,  ou 
par  sou  disciple  Miller  :  !<>.  Disser^ 
îationes  ad  hist.  eccles.  pertinent 
tes,  Altona,  1731  et  1743  ,  2  vol. 
ln-4*'.,  de  768  pag.  chacun,  nouv. 
édit.  ,   1767  ,  in.8<*.;  — a**.  Dii- 
sertationum  ad  sanctiores  discipH- 
nas  pertinent ium  S;yntagma,  Leip- 
Eig,    1733,  in  -  4®.  de  891   p.  , 
avec  les  Traités  de  Moyîe  et  de  P. 
King  :  De  legione  fulminatrice,  — 
3®.  Commentationes  et  orationes 
"varii  argum,^  Hambourg,  17^1  , 
in- 80.  de  648  p.  L'éditeur,  J.  P. 
16.. 
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Miller ,  a  fait  imprimer  le  Recueil  des 
opuscules  allemands  de  Mosheim ,  à 
nambourg,  i^So,  mS^.  Son  ëquitë 
naturelle  paraît  TaToir  almidonnë 
dan^  le  jugement  qu'il  porte  sur 
Calvin  et  sur  sa  conduite  à  Tegard 
du  médecin  espagnol  Michel  Seryet  : 
Historia  MicK Seryeti,  l^^'],  in-4®. 
—  N'ouveUes  recherches  surServety 
1748  (  en  ail.  ),  Helmstaedl ,  1750 , 
in  -  4^*  Il  oublie  tout-à-£ait  que  la 
l^itimite'  de  la  condamnation  au 
feu  f  des  hérétiques ,  était  reconnue 
par  toutes  les  commtmions  chrétien* 
nés ,  dans  le  siècle  de  Calvin ,  et  que 
ce  réformateur  fît  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  obtenir  radoucisse- 
ment d'un  supplice  auquel  la  juris- 
prudence du  temps  ne  lui  eût  pas 
permis  d'arracher  entièrement  Ser- 
yet.  Les  plus  remarquables  parmi 
les  autres  ouvrages  de  Mosheim , 
sont  :  VI.  FindicicB  antiqiue  Chris- 
tianorum  discivUnœ  adv,  Tolandi 
Ntuarenum ,  Kicl ,  i  -j^o/iu  -  4®. , 
Q«.  édit.;  Hambourg  y  172a  ,  in-S^. 
VII.  Historia  Tartarorum  eccle- 
siastica  f  i']^i,  in-4^.  de  ai6  p. , 
(  par  H.  C.  Paulsen,  sous  la  direc- 
tion de  Mosheim  ).;  VIII.  Une  ExpU- 
nation  en  ail.  des  Épîtres  de  S.  Paul 
aux  Corinthiens  et  à  Timothëe  , 
i74i»in-4**«,  et  1762-4;  1765,  in- 
4«.  IX.  Une  Trad.  ail.  d^Oris^ène 
contre  Celse ,  avec  des  notes ,  Ham- 
bourg ,  1 745  /in  -4**-  X-  Une  His- 
toire des  hérésies  (en  ail.) ,  Helmst. , 
1746,  in -4**.  XI.  St%  Insiitutiones 
Jiist,  christianœ  majores  scec.  i  , 
1789,  in-4°.»  n'ont  pas  clé  conti- 
nuées. Les  matériaux  de  ce  volume 
sont  fondus  dans  le  meilleur  des 
traités  particuliers  de  Mosheim  :  De 
relus  Christianonunante  Constant, 
M, ,  Helmstaedc,  i753 ,  in* 4°.  Apres 
sa  mort,  on  a  publié,  d'après  scsle- 
f  ous  ou  sur  i^%  manuscrits  :  XII. 
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Elemeitta  theoîo&œ  dogmaticœ  ^ 
Nuremberg,  1759,  iu-8®.;  3*.  éd. , 
1780.  Xlfl.  Uue  Théolosie  polé- 
mique y  publiée  par  C.  £.  de  Wind- 
heim ,  Biitzoïfv  ^  3  vol. ,  1 763  -  4  r 
in-4**.  XIV.  Leçons  sur  les  prewes 
de  la  vérité  et  de  la  dis^inité  de 
la  religion  chrétienne  y  publiées  par 
Godefroi  Winkler ,  Dresde ,  1 784 , 
in-80.  XV.  De  Beghardis  et  Begui- 
nabus ,  ed,  Ge.  Henr.  Martini ,  Lei]) 
rig,  1790,  in-8<>.  Mosheim  s'était 
marié  trois  fois  :  du  premier  Ht ,  il 
eut  deux  fils  et  une  fille;  du  troisième 
lit ,  M"'*,  la  duchesse  de  Noailles , 
veuve  du  comte  Golowkin.  S — r. 
i-  MOSLEMAH  appelé  Maselmas  ^ 
par  les  historiens  du  Bas-Empire  , 
fameux  capitaine  arabe,  était  un  des 
fils  du  khalyfe  Abdel -Melek.  H  ne 
régna  point  ;  mais  il  commanda  les 
armées  musulmanes,  avec  autant  de 
gloire  que  de  succès ,  pendant  k  kha- 
lyfatdesesfrèresWahdl®*".  Soléiman, 
Yezidll,  et  Hescham.  Il  se  distingua 
principalement  dans  ses  expéditions^ 
contre  les  Grecs ,  dont  la  première 
eut  Heu ,  suivant  les  Arabes ,  l'an  86 
de  Fhég.  (  706  de  J.-C.  ) ,  ou  quatre 
ans  plus  tard  ,  suivant  Théophanc. 
Il  prit  Tyane ,  Amasie  en  Gappa- 
doce ,  conquit  une  partie  du  Pont  et 
de  l'Arménie ,  et  ravagea  la  Galatic. 
L'an  97  (  716  ) ,  sous  le  règne  de 
Soléiman ,  il  s'avança  jusqu'à  Amo- 
rium  en  Phrygie ,  à  la  tête  de  cent-» 
vin^gt  mille  hommes,  surprit  Per- 
game,  et  établit  ses  quartiers  d'hiver 
dans  l'Asie  mineure.  l)cs  le  prin- 
temps ,  il  traversa  fflel  lespont  à  A  by- 
dos,  délit  l'armée  impériale  qui  cou- 
vrait Gonstautinople^  et  investit  cette 
capitale  par  terre  et  par  raer.  La 
peste  et  la  famine  y  enivrèrent  plus 
de  soixante,  mille  habitants  ;  mais 
les  mêmes  fléaux,  joints  à  la  rigueur 
du  froid ,  aux  attatj^ues  des  Bulgares , 
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et  aux  terr3>les  effets  du  feu  grégeois, 
qui  .détruisit  la  plus  grande  partie  de 
la  Hotte  musulmaue ,  causèrent  de3 
perles  bien  plus  considérables  aux. 
Arabes.  Moslemah ,  ayant  appris  la 
ULort  de  son  frère  Soléiman,  ramena 
en  Syrie  les  débris  dé  son  armée , 
Tan  99  (  7 1 7  )•  Ce  siège  mémorable 
ayait  duré  deux  ans  et  demi,  si 
l'on  y  comprend  toute  la  dui'ée  de 
l'expédition.  Sous  le  kbalyfat  «de 
Yeiià  II ,  Moslemah  mit  fîn  à  la  ré- 
volte du  fameux  Yezid  ibn  Mahleb  , 
le  vainquit,  et  lui  fit  trancher  la 
tête  (  F,  Yezid  ibn  Mahleb  ).  Le 
khalyfe ,  pour  récompenser  les  ser- 
vices de  son  frère,  lui  donna  le 
gouvernement  de  l'Irak  et  du  Kho- 
raçan,  qu'il  lui  ota  bientôt,  par 
suite  de  quelque  intrigue  de  cour. 
Moslemah  ne  laissa  pas  de  rempor- 
ter une  grande  victoire  sur  lesTurks 
Khozars  ,  et  de  le&  chasser  de  l'Ad- 
zerba'idjan  qu'ils  avaient  envahi , 
après  avoir  vaincu  et  tué  un  autre 
général  arabe.  L'an  107  (  7^5  )  , 
sous  le  règne  de  Hescham  ,  il  prit 
Gésarée  de  Oappadoce,  et  eu  réduisit 
tous  les  habitants  en  captivité,  à  l'^x- 
ception  des  Juifs ,  qui  l'avaient  aidé 
à  s'empial-er  de  la  ville.  Ayant  suc- 
cédéà  Saïd-ibn-Omar ,  qui  avait  ob- 
tenu des  succès  marqués  sur  les  Kho- 
zars, il  se  montra  jaloux  des  exploits 
de  ce  -général ,  lui  reprocha  d'avoir 
sacrifié  le  sang  des  Musulmans  à 
un  vain  désir  de  gloire  f  sans  écou- 
ter sa  justification  9  il  l'accabla  dUn- 
)ures ,  et  s'oublia  au  point  d'ordon* 
ner  qu'on  lui  cassât  sur  la  tête  le 
bâton  de  son  drapeau ^  et  qu^on  le  ren- 
fermât dans  la  forteresse  de  Berdaâ: 
mais  le  khalyfe  ayant  désapprouvé  la 
conduite  de  son  frère  ,  celui-ci  ren- 
dit la  liberté  à  Sàïd  ,  lui  fit  des  ex- 
cuses ,  et  le  combla  d'honneurs  et  de 
léftompcmes*  L'an  logbC  727  ),  et 
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les  années  suivantes,  Moslemah  entra 
dans  le  Ghirwan ,  vainquit  les  Kho-- 
zars ,  conquit  toute  la  province  jos- 
Ju'à  Derbend ,  et  rétablit  les  forti- 
cations  qui  défendaient  le  défilé  ap- 
pelé Bab-eUAhwab  (  porte  de  fer  ), 
au  pied  du  Caucase ,  et  que  les  Kho* 
zars  avaient  détruites.  11  porta  ches 
eux  le  fer  et  la  flamme,  délivra  pour 
long-temps  les^  provinces  musulma- 
nes des  ravages  de  ces  barbaies  ,  «C 
revint ,  chargé  de  butin ,  dans  la 
Ghirwan ,  dont  il  laissa  le  gouverne- 
meut ,  ainsi  que  cdui  de  ^Arménie  , 
à  son  neveu  Merwan ,  depuis  kha- 
lyfe (  V.  Mer w AN  II).  L'an  i%t 
(  789  )  ,  Moslemah  fit  encore  upe 
expédition  sur  les  terres  de  l'empire 
-d'Orient.  Il  mourut  la  même  année, 
selon  Hadji  Khalfah ,  ou  l'année  d'a-^ 
près  ,.  suivant  Ëlmakin.;  et  il  ne  vi<^ 
vait  plus  par  conséquent  en  ia3  , 
ni  en  1 28 ,  comme  l'a  cru  Adler  » 
dans  la  a  18^.  note  du  tome  Tdela 
version  latine  d' Aboul  feda,.  Ge  savant 
orientaliste  a  été  troHipé  par  un  pas- 
sage d'Ibn^otaïbah ,  où  la  date  1  i3r 
doit  être  substituée  à  i  ï^  ,  et  par  ua 
autre  passage  du  Gatalogue  imprimyé 
des  manuscrits  orientaux  de  la  biT 
bliothèque  royale ,  dans  lequel  oi» 
attribue  à  Moslemah  un  fait  qui  se 
rapporte  à  son  fils  Abdel-Melek.  Ge 
prmce  ternit  l'éclat  de  ses  lauriers 
par  une  perfidie  indigne  d'un  çrand 
capitaine.  Ayant  pris  par  capitula- 
tion une  place  du  Ghirwan ,  il  jura 
de  ne  pas  faire  périr  un  seul  des  ha« 
hitants  :  mais  aussitôt  qu'on  lui  ea 
eut  ouvert  les  portes ,  il  les  fit  tous 
égorger  au  nombre  de  dix  mille  ^  à 
l'exception  d'ui^  seul ,  éludant  ainsi 
son  serment  par  une  équivoque  aussi 
basse  qu'odieuse.  Moslemah  s'était 
donné  à  lui-même  le  surnom  de  Ci" 
gale  jaune ,  parce  qu'il  était  maigre 
et  blond.  A— x<   . 
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MOSSAIL  AM  AH  ,Cameux  împos- 
ttHir  arabe ,  ëlait  un  des  principaiix 
die£$  de  la  tribu  de  Honaïfah^  dans 
la  provtfice  de  Yeinamah.  L'an  9  de 
l'hégire  (  63o  de  J.-C.  ) ,  il  vint  à-. 
Médiae  comme  clief  d'une  aiorbassa- 
d«  que  sa  tribii  envoyait  à  Maho- 
met, et  il  embrassa  L^isUmtsine.  Mais 
Il  son  retour,  ayant  conçu  le  dessein 
d'imiter  Mahomet,  et  d'égaler  sa 
puissance ,  il  s'érigea  en  prophète , 
et  prétendit  lui  être  adjoint  dans  la 
mission  de  détruire  rid0iatrié,  et  de 
rappeler  les  hommes  au  c»ilte  du 
vrai  dieu,  il  publia  des  révdations 
par  écrit ,  dans  le  goût  de  celles  du 
Coran.  On  prétend  même  qu'il  avait 
été  d'abord  initié  dans  ks  projets  du 
législateur  des  Arabes,  et  que,  ne  vou->^ 
iant  pas  être  son  inférieur ,  il  avait 
rompu  tout  commerce  avec  lui.  Il 
comprit  ensuite  qu'il  courait  moins 
de  risque  en  agissant  de  concert  avec 
liahomet,  et  h  lui  écrivit  en  ces  ter- 
mes :  Mossmlamah,  apôtre  de  Dieu, 
à  Mahomet ,  ofôire  de  Dieu.  Que 
la  moitié  de  la  terre  soit  à  toi,,  et 
Vautre  moitié  à  moi,  Mahomet ,  se 
croyant  trop  bien  affermi  pour  con- 
sentir à  un  pareil  partage ,  lui  en- 
voya cette  réponse  :  Mahomet  Vapér 
tre  de  Dieu  à  Mossàilafnah  V impos- 
teur, La  terre  appanient  à  Dieu  ; 
il  la  donne  en  héritage  à  ses  fidèles 
serviteurs ,  et  ceux  qui  le  cnUgnent 
miront  une  heureuse  réussite.  Mos- 
saïlamah  ne  laissa  pas  de  se  former 
Tin  parti  considérable ,  à  la  tête  du- 
quel il  fît  des  progrès  assez  rapides. 
Mahomet  vit  le  commencement  de 
cette  révolte ,  sans  avoir  la  consola- 
tion d'en  apprendre  la  fin,  avant 
d'expirer  (  F".  Mahomet  ,  XX  VI , 
1 86  ).  Une  femme  nommée  Sedjah , 
(ille  de  Hareth ,  de  la  tribu  de  Ta- 
ihim  ,  se  donna  aussi  pour  prophé- 
tesse  dans  la  province  de  Bahraïn  y 
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et  y  gagna  de  puissants  i^  nomhretit 
prosélytes  :  elle  alla  trouver  Mos- 
saïlamah ,  et  voulut  avoir  avec  lui 
un  entretien  particulier;  Après  avoir 
éloigné  la  suite  de  cette  femme,  il  lui 
fit  dresser  une  tente  à  côté  de  la 
sienne,  et  l'admit  auprès  de  lui ,  par- 
fumée comme  une  fiancée.  Interrogé 
par  elle  sur  les  preuves  de  sa  mis- 
sion divine,  il  lui  répondit  par  des 
galanteries  qui  séduisirent  sans  doute 
Sedjahé  A  la  suite  d'un    colloqtie 
sur  le  mèude  ton ,   elle  Tépousa , 
passa  trois  jours  avec  lui,  et  retour- 
na dans  la  tribu  de  Taglidb ,  qui  était 
celle  de  sa  mère.  Le  nombre  des  par* 
tisans  de  Mossaïlamah  s'étant  beau- 
coup accru  par  la  jonction  do  conx 
de  sa  nouvelle  épouse ,  le  '  khalyfc 
Abou-Bekr  envoya  denx  de  ses  gé- 
néraux dans  la  province  de  Yema- 
mah ,  contre  cet  imposteur.  Il  les 
fit   suivre  bientôt   par   le    fameui 
Khaled ,  qui ,  ayant  prisle  comraan-» 
dément  de  Tarmée,  forte  de  qua- 
rante mille  hommes  y  livra  bataille 
aux  rebelles.  Repoussé  d'abord,  il  re- 
vint à  la  charge,  et  les  tailla  fen  piè- 
ces (632).  Mossaïlamah  y  fut  percé, 
dit-on,  par  la  même  lance  qui  avait 
tué  Hamzah,  oncle  de  Mafiomet,  au 
combat  d'Ohod,  sept  ans  aupara- 
vant. La  mort  dexe  faux  propliète , 
et  celle  de  dix  mille  de  ses  sectateurs, 
anéantirent  son  parti.  Mais  la  pcr* 
te  des  Musulmans  fut  si  considéra- 
|)le  en  hommes  instruits  des  premiè- 
res traditions  de  l'islamisme,  et  ver- 
sés dans  la  lecture  et  l'écriture  du 
Coran ,  qu'Abou^ekr^pour  conser- 
ver ce  code  universel  de  la  religion 
et  de  lalégislationmahométanes,  crut 
devoir  en  faire  rassembler  avec  soin 
les  feuillets  et  les  fra|;ments  épar» 
(  F.  Abou-Bekr  ,  ï,  86, et  Khaled, 
XXII,  345  ),  Les  écrivains  arabes 
désignent  Mossaiiai&ah  par  le  sur- 
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jioni  ie  Menîûur ,  et  bVb  parlffit 
^l'arec  «Këcratioa,  QwaDt  à  ta  pf  o^ 
phétesse  son  épouse ,  elle  demeura 
prmi  les  Tagiabites ,  jusqu'à  Vatu 
4<>  (  66i  )f  qu'ils  fureot  chasses  de 
leur  lerritaire  par  le  Lbaiyfe  Moa>« 
wyati.  Alors  Sedjah  reiiira  dans  le 
sein  de  rislamisme»  et  se  retira  à 
fiâssorah-,  où  elle  mourut.  A — t, 

MOSTACFY-BILLAH  (  A»oulv 
€iGEM  ÂBDALiiAii  1 V ,  surnomDié 
AL  )  y  as^e.  khalyfe  dl^sside  de 
Baghdad,  fib  deMoktafy,  succéda  « 
l'an  333  de  l'hégire  (  g44  de  J.-C.  ) , 
à  Mottaky,  situ  cousin-germain,  il 
conâma  dans  la  charge  d'éinyr  al 
omrah,  loturkToEroun,  «[ni  ne  T»- 
vait  placé  surk  tnane  que  pour  èlve 
$on  tyran,  Mostacfy  renvoya  du  pa-r 
lais ,  et  relégua  dans  une  autre  prison 
€aher,  un  de  ses  prédécesseurs ,  ré^ 
dait  à  un  tel  état  d'indigence,  qu'il 
4i'ayâtit  pour  tous  yêtements  qu'une 
chemise  da  coton  ^  et  des  sabots, 
Tottroun  ét^KLt  mort ,  en  moharrem 
334 ,  soa  successBar ,  Saïrak  ibn 
Chyrrzad,  se  fit  tellement  détester  par 
ses  extorsions  et  ses  vioiences,  que 
ies  habitants  de  Baghdad  implorè- 
rentle  5ecours<des  princes  Bowaiides» 
A  l'approche  d'Ahmed ,  Tun  d'eux  > 
Zaïrak  et  Mostacfy  pi^irent  la  fuite 
avec  les  troupes  turkes^  mais  ce  der- 
Bier  rentra  bientôt  daas  Barghdad,  61 
y  fut  recoBna  khalyfe  par  Achmed^ 
k  auquel  il  conféra  la  charge  d'émyr 
aI  om^rah  ^etle  ûtre  de  Moezz  ed  dau^ 
iah  (  fv  œ  nom,  XXI K,  aog  ).  Cepen- 
dant la  favorite  de  Mosta<^y,  nomr 
mée  Alam,  qui,  par  ses. intrigues^ 
vivait  le  plus  contribué  à  âever  ce- 
prince  aakhalyfat,  voyant  qu'il  n'a- 
vait fait  que  cnan^  de  maître ,  c^ 
])ala  de  nouveau  pour  l'affranchir  du 
joag  des  Bowaïdes  ,  dont  les  trou- 
pes remplissaient  la  capitale.  Infor- 
lac  de  ses  menées  ,  Mocz  ed  daulah 
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m  Mit  en  mesure  de  les  ât^ouer.  Le 
%%  djoumady  1^, ,  334  (  ^^  janvier 
946  )  ^  jour  destiné  à  la  réception 
d'an  ambassadeur,  il  se  rend  dans 
la  saUe  d'audience  ,  et  va  s'aisseoir  à 
coté  de  Mostacfy,  Aussitôt  deux  de 
aes  oibpiers  s'approchent  du  trdne , 
et  se  prosternent  devant  le  khalyfe , 
qui  leur  prësente  ses  mains  à  baiser. 
Mais  ces  perfîdes  le  saisissent  cha* 
cunpar.un  bras;  le  garottent  avec 
,son  turban,  et  le  traînent  au  palais 
de  l'émyr,  qui  ordonne  qu'on  lui 
.crève  les  yeux ,  et  que  l'on  coupe  k 
liangué  à  riraprudfnte  favorite.  Ge 
fut  alors  qu'on  vit  à  Baghdad,  en  mê- 
me temps  ,  trois  khalyles  déposés  ^ 
incaroéràs  et  privés  de  la  vue  :  Ga- 
ker,  Mottaky  et  Mostacrfy.  Ce  der- 
fiier  n'avait  r^é ,  ou  plutôt  rempH 
les  fonctions  pontificales,  que  i^ 
.fiaois.ïl  survécut  quatre  ans  à  sa  dis^ 
grâce,  et  mourût  en  338  (g49-5o  ), 
âgé  de  4 1  ^ttô'  Il  ^t  pour  successeur' 
Mothy-Bill^h^  A — ^r. 

MOSTABHER-BILLAH  (ABou't. 
Àbbas  AnmED  Y,  al  ) ,  38^.  khalyfe 
abbasside ,  fils  et  successeur  de  Moc- 
tady ,  l'an  487  de  l'hcgiré  (  1 094  ) ,  à 
l'âge d.e  seize  ans,  dut  son  exalta*» 
<tion  au  sullhan  seldjoukide  Barkya- 
rok,  qu*il  confirma  dans  la  digni- 
té d'émyy  al  omrah.  L'an  489 ,  des 
astrologues  ayant  prédit  une  inon- 
4ation  presque  égale  au  déluge  uni^ 
vensel,  le  khalife  consulta  Aly-ibti- 
lsa,'le  plus  savant  d'entre  eux,, 
qui  répondit  que  ce  désastre  n'au- 
rait lieu  que  dans  un  endroit  où  un 
grand  nombre  d'honwnes  de  tous  les. 
pays  se  trouveraient  rassemblés.  On 
craignit  pour  Baghdad ,  où  affluait 
,albrs  un  graind  conceuifô  d'étrangers;^ 
et  le  khalyfe  .ordonna' d'élever  des. 
digues ,  et  de  détourner  les  eaux  ilc 
plusieurs  rivières  qui  se  jettent  dans, 
le  Tygre.  Mais  la  prédiction  s'ac* 
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Gomplit  sur  la  coraTftn^  des  pèle- 
rins de  la  MeUe,  qui  fut  presque  en- 
ticrement  submergée  dans  une  vallée, 
par  un  torrent  débordé»  Une  cala- 
inité  plus  grande  po^r  rislamisme  , 
fiu  l'arrivée  des  armées  innombra- 
bles de  Chrétiens  d'Europe,  qoî,  sous 
le  nom  de  Croisés^  envahirent  T  Asie- 
mineure,  la  Syrie ,  la  Mésopotamie 
et  la  Palestine  (  F.  Bonivotro ,  IV, 
€79;  GoDEFftoi  ,XV11 ,  546  5  Mos- 
TALY  ci-après ,  et  aux  Suppléments , 

KlLIDJ^  AnSLAN   I  ,    et  KORBOUGA  ). 

Xa  guerre  que  le  suUhan  Barkjarok 
avait  alors  a  soigenir  contre  son  frè- 
re Mohammed (  F.  ces  noms,  III, 
378,  et  XXIX,  aaS  ),  la  haine  mu- 
tuelle du  khalyfe  abbassideet  de  ce- 
lui d'Egypte  ,  et  le  schisme  qui  di- 
visait leurs  sujets,  furent  favorables 
aux  progrès  des  Chrétiens.  La  nou^ 
velledela  prise  de  Jérusalem,  arrivée 
à  Baghdad  ,  au  mois  de  ramadhan, 
49^^  (  août  1099  )  j  y  répandit  une 
telle  consternation,  qu'on  y  oublia 
le  jeûne  et  les  prières  d'obligation 
dans  ce  mois  sacré ,  chose  jusqu'a- 
lors sans  exemple.  A  la  mort  de 
£arkyarok.  Tan  49^,  Mostadher, 
qui  avait  prononcé  la  khothbah ,  au 
nom  de  Mélîk-Chah ,  fils  de  ce  prin- 
ce, fut  obligé  de  rendre  le  même 
honneur  au  sultban  Mohammed , 
«t  dans  la  suite  à  Mahmoud ,  fils  de 
ce  dernier ,  qui  exercèrent  successi- 
^ment  la  charge  d'émyr  al-omrah. 
JVfostadher  mourut  le  16  raby  a®. , 
5ï^  (  août  II 18  ),dans]a4^^aIl* 
oée  de  son  âge ,  et  la  a  5'.  d'un  règne 
obscur.  Mais  si  ce  khalyfe,  réduit  à 
«n  rôle  passif,  fut  franger  au^c 
grands  événements  qui  arrivèrent  de 
son  temps,  il  se  distingua  par  des 
^yerfus  privées ,  et  gouverna  se»  su-^ 
jets  moins  en  maître  qu'en  pcre.  Il 
était  juste,  bienfaisant;  protégeait  les 
gens  de  Je^res,  et  cultivait  lui-même 
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avec  succès  l'éloquence  et  la  poésie. 
C'est  à  lui  que  Bagh^d  dut  plusieurs 
de  ses  portes,  le  fossé  qui  l'entourait, 
et  le  rempart  qui  la  défendait  du 
côté  de  Torient.  Il  c  t  pour  succes- 
seur son  fils  Mostai'Lched.  A — t. 
^    MOSTADY    BlAMÎl  -  ALLAH 

(  Ab0U-M0HAHM£D  HaÇAN  II,  AL  ), 

33®.  kh a lyfeabbasside,  installé  dans 
la  chaire  du  prophète ,  l'an  566  de 
l'hégire  (  1 170  de  J.-C.  ) ,  par  le» 
émyrs  qui  avaient  avancé  I9  mort  de 
son  père  Mostandjed ,  fut  d'abord 
réduit  à  subir  leur  loi ,  et  à  récom* 
penser  leur  crime  ,  en  leur  distri* 
buant  des  honneurs  ,  des  présents , 
et  les  premières  charges  de  i'état. 
Mais,  l'an  670,  il  secoua  un  joug  si 
honteux ,  et  parvint  à  se  délivrer  de 
la  tyrannie  du  perfide  Kaïmaz,  com- 
mandat»t-général  de  ses  troupes  ,  et 
ch(  f  des  conspira tetti&  (  F.  Kaimaz  , 
au.  Suppl.  )  Mostady  gouverna  de»« 
puis  avec  une  pleine  autorité.  Aussi 
juste ,  aussi  sage  que  son  père ,  il  se 
montra  plus  libéral ,  et  fit  fleurir  les 
arts  et  les  sciences.  Il  eut  la  gloire  et 
le  bonheur  de  voir  finir  le  granci 
schisme  qui  divisait  les  Musulmans 
depuis  près  de  trois  siècles  (  F 
Mojezz-Lediit-Allad  ,  XXIX  ) ,  et 
l'Égjçte  rentrer  i^ous  son  infl  uence  re- 
ligieuse, par  la  destruction  des  kha- 
lyfes  fathémides.  (  F.  Adaed  Ledin- 
Allau  ,  au  Suppl.  )  Il  fit  céliâ)rer 
ce  grand  événement  k  Baghdad  par 
des  réjouissances  qui  durèrent  plu- 
sieurs jours  :  il  envoya  au  Caire  des 
étendards  noirs,  couleur  affectée  aux 
Abbassides  ,  Tt  des  pvésents  ma- 
gnifiques au  sulthan  de  Syrie  et 
au  général  qui  avaient  opéré  cette 
-gmnde  révolution  (  F,  NouR-EO-DYïf 
et  Saladin  ),  ainsi  qu'aux  imams  qui 
avaient ,  les  ptemiers  ,  prononcé  k 
khothbah  en  son  nom,  dans  les  most- 
<juees  de  l'Egypte.  Après  avoir  vé^ 
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Aenf  9ns  et  s^t'  mois ,  ce  khaljfe 
mourut^  pleurç'  de  tous  ses  sujets , 
le  2  dzoulkadah  575  (  mars  i  iSo  ), 
âgé  de  trente  -  neuf  ^as\,  laissant 
pour  successeur  un  ûls  qui  fut  loin 
(le  lui  ressembler.  ;(  F,  Naser  Le- 
Dm- Allah.  )  A — t. 

MOSTAIN-BILLAH  (Aboul-ab- 
BAS  Ahmed  I  ,  al)  ^  ia«.  khalyfc 
abbasstde,  et  petit-lîls  de  Motasem , 
fut  mis  sur  le  trône  le  7®.  raby  a®. 
248  (10  juin  86a)  après  la  monde 
6OQ  cousin  Monthasser ,  par  la  fac- 
tion des  Turks,  qui  craignait  que  les 
frères  de  ce  dernier  ne  vengeassent 
Tassassinat  de  leur  père  Motawakkel, 
obligea  le  nouveau  khalyie  de  les 
faire  renfermer.  Quelques  troubles  à 
Hemesse,  et  une  invasion  du  fameux 
Yacoub  le  sofFaride,  dans  le  Khora« 
(an,  signalèrent  le  commencement 
de  ce  règoe  (  /^.  Yacoubbeii  Leits). 
L'année  suivante,  les  Grecs  rem- 
portèrent sur  les  Musulmans,  près 
de  Tarse ,  une  victoire  qui  leur  fraya 
le  cbemia  pour  faire  plus  tard  des 
invasions  jusque  dans  la  Mésopota- 
mie.  Mostaïn,  par  une  confiance  ex- 
cessive dans  sa  mère  et  dans  son  ve'- 
zyr ,  le  turk  Atamesch ,  avait  laissé 
à  leur  disposition  les  trésors  et  les 
revenus  de  Félat.  Les  autres  chefs 
de  la  milice  turke ,  irrités  de  Tor- 
gueii  du  favori,  et  jal6uxdesa  puis- 
sance, conjurent  sa  perte.  Atamesch 
se  montre  pour  réprimer  la  sédition; 
il  est  massacré  :  son  palais  est  livré 
au  pillai;  et  la  populace,  s'ëtant 
jointe  à  la  soldatesque,  commet  les 
plus  affreuxdësordres  :  plusieurs  édi- 
fices soijt  renversés ,  un  ponl  sur  le 
Tygreestbrûlie;  enfin, les  meurtriers 
fatigués  de  carnage  et  charges  de 
bmin  ,  se  dissipent  d'eux-mêmes. 
L'an  a5o,  les  armes  de  Mostaïn 
triomphèrent  de  Yahia,  prince  alyde, 
<iui  s^tail  fait  j>roelaîuer  khalyfc  à 
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KoufaK ,  et  qui  paya,  de  sa  tète ,  sa 
r^evolte.  Mais  naçan ,  pi'ince  de  la 
même  famille,  s'empara,  la  même 
année,  du  Tabaristan,  et  enleva  pour 
jamais  cette  province ,  avec  le  Djor^ 
djau ,  aux  Abbassides.  La  ville  d'He- 
messe  en  Syrie  ayant  égotgé  son 
gouverneur;  Mousa,  l'un  des  génë* 
raux  de  Mostaïn ,  la  réduisit  en  cen- 
dres ,  après  àKvoir  fait  passer  au  ffl 
de  Tépée  un  très-grand  nombre  des 
habitants.  L'an>a5i,  Bagfaer,  Pua 
des  assassins  de  Motawakkel,  s'é- 
tant  brouillé  avec  Wasif  et  Bougha , 
KS  complices,  parce  qu'ils  étaient 
plus  eu  faveur  auprès  du  khalyfe , 
trame  leur  perte.  Son  complot  est 
dçfcouvert,  et  onrarrétedaus  le  pa* 
lais  impérial.  Les  Tiurks  s'armeigt 
pour  le  délivrer.  L'imprudent  Mos- 
taïn ,  par  le  conseil  des  deux  autre» 
chefs  de  cette  milice,  croit  étouffer 
la  sédition,  en  faisant  jeter  au  milieu 
des  mutins  la  tête  de  Bagher,  et  irri- 
te davantage  leur  fureur.  Assiégé 
dans  son  palais ,  il  s'embarque  sur 
le  Tygre  avec  ses  deux  protégés,  et 
se  retire  à  Baghdad.  Après  des  ten- 
tatives infructueuses  pour  apaiser 
Mostain,  et  l'engager  à  revenir  à  Ser- 
menraï,  les  Turks  tirent  de  prison 
son  cousin  Motaz,  le  proclament 
Vhaiyfe ,  et  marchent  au  nombre  de 
5o  mille,  sous  les  ordres  de  Mowaf- 
fek ,  frère  de  ce  prince,  pour  assiéger 
Baghdad.  Mostaïn  s'y  défend  avec 
intrépidité;  mais  au  bout  d'un  mois, 
la  f#nine  devient,  si  horrible  daàs 
la  ville,  qu'on  y  mange  de  la  chair 
humaine.  Wasif  et  Bougha  aban- 
donnent ce  prince ,  et  vont  se  sou- 
mettre au  nouveau, khalyfe..  Enfin  , 
la  défectioçi  du  gouverneur  de  Bagh•^ 
dad  oblige  Mostaïn  à  résigner  le 
khalyfat,  le  4  moharrem  a5a  (2 4 
janvier  866),  et  à  rmvoyer  à  sou 
«uccesicur ,  U  bâtoa;t  le  man^au  et 
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raQMâu  du  propkète.  Oni  ui  refuse  U 
Ubertc  de  passer  le  restede  ses  jours  k 
la  Meàk« ,  et  on  lui  permet  «a  appa* 
renée, de  se  retirera  Bassosali;  mais 
arrivé  à  Waseth,  il  j  expire  sous  les 
verges ,  par  ordre  de  Motac  ^  à  l'âge 
de  trente-uB  ans ,  après  en  avoir  ré* 
^é  près  de  quatre:  prinoe  juste,  sa** 
yast  et  libéral,  mais  faible ,  prodi- 
gue ,  sans  caractère  ,  et  toujours 
trompé  dans  sa  confiance.  —  Àlos- 
TATN^BiLLAH  (  Abou'-Fadbl  Al*Âb- 
l>as) ,  1 1«.  Iikalyfe  abbasside  d'É- 
^ypte ,  tàit  revêtu  de  ce  titre  konori- 
^que ,  l'an  608  de  l'hégtre  (  1 406  de 
J.-C),  après  son  pcre  Motawakkel 
Mobammed  XI ,  qui ,  dans  Tespace 
de<piaranle<inq  ans,  l'avait  porté 
trois  fois  et  avait  été  deux  fois  dé- 
posé. Mosuïn'ûn  prodamé  sulthan 
d'Egypte ,  en  mokarrem  81 5  (  avril 
j4ïa)»  après  la  déposition  de  Fa- 
rai^  (r.MAHMOtTDY,  XXVI,  i84)  ; 
mais  ce  vain  tilf«,  dont  il  fut  d<^uil* 
lé  sept  mois  apncs ,  et  qa'aiiam  prin- 
oe de  sa  race,  avant  et  après  lui ,  ne 
porta  en  Egypte,  ne  Tempédia  pas 
d'être  privé  même  du  khalyfat ,  en 
8 1 7  (  février  1 4 ï 5  ).  Il  mourut  delà 
peste ,  en  ^"^3  (  1 43o) ,  à  Alexandrie, 
4>H  il  était  relé^ié.  A — t. 

MOSTUKFY.  F.  î^ïostacfy. 

MOSTALY  ou  Mostal  a-Bill  ah 
(  Abow'l  -  Cacem  -  Ahmeî>  ,  al  ) , 
sixième  kkalyfe^ftthemide  d'Egyp- 
te, était  le  second  fils  deMosfanser, 
auquel  il  succédd  en  dzoulhadjak 
487  (décembre  1^94  ).€e  raHar- 
qae,  avant  de  mourir,  avait  voulu 
appeler  au  trône  Neaar ,  son  ffls  aî- 
né :  mais  le  vé7.yr  Ckahin-cbak  al- 
Aidbal ,  fdsdueélèbre  Bedr-al-Dje- 
maly»  et  lion  moins  puissant  que 
son  père,  sut  éluder  les  intentions  de 
SlostaBser,  pour  se  venger  du  jeune 
prince,  qui  l'avait  insulté;  il  en- 
^agca-les  grands-çfl&ciers  de  l'état  k 
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proclamer  Mostâly,  ea  leur  persiti« 
dafrt  qu'ils  rempliraient  par -là  le& 
dernières  volontés  de  Mostanser.  Ne^ 
ur  feignit  de  se  soumettre  $  mais 
quelque  temps  après ,  ayant  pris  les 
armes  à  Alexandrie ,  il  y  fut  as^égé 
par  Afdbal ,  qui  le  fît  prisonnier 
et  lui  pardonna.  Vaincu  après  une 
nouvelle  révoUe,  il  périt  de  faim  dans 
un  noir  cackot.  Afdbal  régnait  sous 
le  nom  du  faible  Mostâly,  prince  sans 
génie  et  sans  caractère,  plus  propre 
à  mener  la  vie  d'un  dervisch  qu'à 
occuper  un  ^rone.  €e  ministre  son- 
geait à  recouvrer  la  Syrie,  enlevée 
aux  kbalyfes  fatkemides  {lar  les  sul- 
tkans  seldjoukides,  qui  l'avaient  par- 
tagée en  plusieurs  1k)fs  relevant  de 
leur  empire.  La  désunion  des  divers 
princes  qui  les  possédaient,  l'inva- 
sion d*utie  muititiide  de  Cbrétiens 
d'Europe ,  qui ,  api^ès  avair  pris  Ni- 
céc ,  traversaient  l' Asie-mineure,  et 
menaçaient  Antiocke,  parurent  à  Af* 
dkal  une  occasion  favorable.  Il  reia* 
sa  de  secourir  les  Musulmaiis  de  Sy-* 
rie  contre  les  Croisés  ;  et  ayant  mar* 
cké  sur  Jérusalem  l'an  49  '  (io9®)> 
il  assiégea  cette  ville,  ou  i^'gnàient 
Sokman  ot  Ugkaisy,  princes  orto- 
kides ,  qu'il  for^a  d'en  sortir  ;  et 
après  y' avoir  fait  un  butin  considé- 
rable, il  y  établit  pour  gouverneur, 
Aftckba  red  daulak  (i).  Mais  onze 
«ois  après ,  c'est-à-dire ,  le  aa  cka- 
ban  49^8  (i5  jnillet  1099),  les  Croi- 
sés, sous  les  ordres  de  Gmiefroi  de 
Bouillon,  s'emparèreiit  de  Jérusa- 
lem ,  après  quarante  à  cinqfuante 
jours  de  siège,  la  livrèrent  au  pilla- 
^,  l'inomièncnt  de  flot<(  de  snng,  et  y 
passeront  au  (U  de  Tépée  soixante- 


',1)  Ahoiltr«(Ia  rapporte  In  prise  de  JcrisRtlem  [^«r 
I  troupe*  t'pyplionii«»» ,  à  rannée  48f)  (^  juillrt  1 09O  )  ; 
as  IVutorité  <i'Aboidf4riudii  nous  a  paru  ici  pr<>fé- 
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dnc  BliMe  ifssiiliiians,  dans  une  seule 
iDosftiee.  La  mcmç  année,  Afdliai 
ajaat  voulu  reprendre  cette  yiUe ,  à 
]a  ièhe  d'une  armée  de  deux  cetft 
mille,  hûnines  ,  fut  battu ,  Mes«e  et 
mis  ea  fuite  par  le  duc  de  Normale 
die ,  près  d'Ascalon.  M<ostâly  ne  prit 
aucuRC  part  à  ces  cvënements.  li 
maurntie  i8  safar  49^  (  i^d^eiR" 
bre  I  loi  ) ,  âgé  de  9,7  ans  et  dcttif, 
après  en  avoir  rtfgnc'  sept  et  deux 
mois ,  baissant  un  (ils  de  ciu<f  ans , 
<fue  le  vetyr  Afdhal  fit  proclamer 
kkalyfe  {  F.  Am«»  ,  aux  Suppkr- 
menls  ).  A-=-t. 

MOS  TANDJHB-BiLLAH  (  Aboul 

MODKAFFEA    YoCSOlTF  ,    AT.),    32«, 

kbalyfc  abbasside,  fils  de  Moktafy, 
auquel  il  succéda ,  Tan  de  Thég.  555 
(  f  160  de  J.-€.  )?  **Gçut  à  Bâghdad 
4e8  serments  de  son  oncle ,  de  son 
frère  aine  «t  de  tous  les  princes  abr 
bassides  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  la 
mère  d'Abou-Âly,  Tun  des  frères  de 
Mostaodjed,  qui  voulait  élever  son 
fils  sur  le  trône,  de  former  ,  |>eu  de 
iours  après ,  une  conspiration  contre 
le  kbalyfe,  en  répandant  Tor  par- 
mi les  grands ,  et  distribuant  des  ar- 
mes aux  femmes  du  harem.  Ëiios 
attaquèrent  en  effet  ce  prince,  qur, 
^revenu  de  leur  complot  et  revêtu 
d'oae  eotte-4e-mailIes ,  tint  tête  aux 
assassins,  il  l'aide  de  quelques  es- 
claves fidèles,  et  it  renfermer  Abou- 
Aly  et  sa  mère  :  mais ,  plus  sévère 
envers  leurs  complices ,  41  fit  exécu- 
ter plusieurs  femmes  et  noyer  les  au^ 
très.  Mostandjed gouverna,  par  lui- 
même  eit  avec  sagesse,  les  états  que 
son  père  avait  su  afiranckir  de  toute 
domination  étrangère ,  quoiqu'ils  ne 
s'étendissent  guère  au-delà  du  territoi- 
re de  Bagkdad.  Les  Arabes  açadites, 
maîtres  de  Hillab  et  de  plusieurs  au- 
tres places ,  ainsi  que  des  lagunes 
de  rÊuphrate^  avaient  commis,  de- 
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pub  Gcfit ans,  les  plus aifrenx  imvages; 
et  leurs  chefs  avaient  ^eué  le  premier 
rôle  dans  les  tro  ubles  qui  avaient  agité 
i'Irak  et  la  iVrse.  Mestandjed  attah 
qHà  ces  hhgands,  l'an  558,  en  ex- 
termina une  partie,  et  dispersa  le  res- 
te. €e  prince  mérite  d*être  distingué 
parmi  les  kbaly£es,  à  cause  de  son 
amour  pour  la  justice.  Terrible  cn'- 
vers  les  malfaiteurs  et  les  perturbas 
teiu*s  de  la  tranquillité  publique ,  il 
n'était  pas  moins  inexorable  pour 
les  délateurs  et  les  calomniateurs. 
Un  de  ses  courtisans  lui  of&ant  un 
jour  2000  sequins  pour  obtenir  la  li- 
heité  d^un  homme  coupable  de-  cA- 
lojnaic  ;  «  le  vous  en  donnerai  i<x 
ii  mille,  répondit  le  khalyfe,  si  vous 
»  pouvez  m'en  livrer  un  autre  qm 
»  lui  ressemble,  tant  j'ai  à  cœur  de 
}>  purger  mes  états  de  celte  peste;  d 
Mostandjed,  atteint  d'une  maladie 
grave ,  veut  se  défaire  de  Kaimaz , 
l'un  de  ses  principaux  émyrs;  celui-ci 
gagne  le  médecin,  et  l'engage  à  pres- 
crire au  khalyfe  on  remède  qui  hâte, 
sa  mort.  L'esculapc  ordonne  un  bain;. 
Mostandjed  s'y  refuse  :  on  l'eKlève 
de  force  ,  on  le  met  dans  un  bain 
chauffé  outre-mesure,  et  il  y  meurt 
-siïtfoqué,  le  9  raby  a*.  566  (  2 1  dé- 
cembre 1170),  âgé  de  cinquante- 
six  ans,  après  en  avoir  régné  nU  peu 
plus  de  onze,  il  eut  pour  successeur 
son  fils  Mosfa-ly.  A — t. 

MOSÏANSEH-BILLAH  (Aôor 
Abballau  Mohammed,  al  ),  roi  de 
Tunis ,  de  la  dynastie  des  Hafsides  ^ 
succéda,  Tan  de  l'hég.  647  (  i^4o, 
"de  J.-C.  ),  à  son  père,  Abou  Zakar 
riak  Yahia ,  qui  avait  secoué  le  ^oug. 
des  rois  Almohadesde  Fez  et  de  Ma-,* 
roc,  conquis  Tripoli; et  mis  à  con- 
tribution-le  pays  dei  Nègres.'  A  peine. 
Mostanser  fut-il  monté  sur  le  trône, 
qu'il  en  fut  chassé  par  ses  frèçe»^ 
AboU-Ijshak,  Ibrahim  et  Mohammed: 
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maïs,  avec  d«s  forces  siipéneureé,  il 
triompha  des  usurpateurs ,  et  rentra 
daus  s^  états,  qu'Û  gouverna  long- 
temps en  paix.  Il  acquit  une  grande 
réputation  par  son  courage  et  sa  li- 
béralité. Une  disette  affreuse  ayant 
ravagé  T Afrique,  saint  Louis  saisit 
•cette  circonstance  y  disent  les  histo- 
riens arabes^  pour  porter  la  guerre 
dans  le  royaume*  de  Tunis.'  Informé 
de  ses  projets  et  de  ses  préparatifs , 
'  Mostanser  envoya  demander  la  paix, 
moyennant  80  mille  pièces  d'or.  Le 
roi  de  France  reçut  la  somme, 
«joutent  les  mêmes  historiens,  et 
n'en  porta  pas  moins  les  aiînes  en 
Afrique.  Il  débarqua  sur  les  cotes  de 
Oarthage ,  avec  do  mille  hommes 
jd'infanterie  et  6000  de  cavalerie , 
Vempara  de  cette  ville ,  et  mit  le  siè- 
ge devant  Tunis,  le  3o  dzoulkadafa 

668  (  21  juillet  1270  ).  Il  y  eut  une 
sanglante  bataille ,  le  1 5  moharrem 

669  (  3  septembre  )  ;  et  les  Français 
vainqueurs  étaient  peut  -  être  à  la 
veille  de  se  rendre  maîtres  delà  ca- 
pitâile  et  du  royaume,  si  la  contagion 
ne  s'était  mise  parmi  eux.  La  mort 
de  saint  Louis  changea  la  face  des 
affaires.  Mostanser ,  qui  redoutait  les 
Chrétiens,  niême  dans  leur  abatte- 
ment, saisit  cet  instant  pour  Iciir 
proposer  la  paix, qu'il  acheta  par  de 
grands  sacrifiées.  Philippe-le-Hardi 
Taccepta,  malgré  les  succès  qu'il  ve- 
uijût  d'obtenir ,  et  quitta  les  rivages 
de  l'Afrique ,  au  mois  de  novembre. 
Quelque  temps  après,  Mosjtanser re- 
poussa les  eâbrts  tentés  par  Abou- 
Saïd-Othman,  dernier  rejeton  de  la 
dynastie  des  Almohades,  pour  réta- 
blir cette  puissance  anéantie  ;  et  il  le 
contraignit  de  se  retirer  en  Espagne. 
Le  roi  de  Tunis  mourut  en  6j5 
(  1276).  Ses  deux  fils  furent  détrô- 
nés et  mis  à  mort  par  leur  oncle , 
Abou-Jshak-Ibrahim;  dont  la^secon- 
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de  ttsnrpation  excita  de  nouvelles  rë* 
voliitions»  A — x. 

MOSTANSER-WLLAH  (  Abou- 
Djafjlr  Al-Mansock  II,  al-  ), 
36^.  khalyfe  ahbasside  de  Baghdad , 
succéda  immédiatement  h  son  père 
Dfaaher ,  l'an  de  l'hég.  623  (  de  J.* 
C.  iîit26  ).  Plus  semblable  à  son 
père  qu'à  son  a'ieul  (  F,  Naser)  ,  il 
fut  jtiste,  libéral  et  bienfaisant;  et 
nul  de  ses  prédécesseurs  ne  lui  est 
comparable  sous  ces  rapport».  Affa- 
ble et  populaire,  il  se  montrait  sou- 
vent en  public,  et  ses  manières  gra- 
cieuses n^  lui  garaient  pas  moios 
les  cœurs  que  sesUrgesses.  Un  jour 
qu'il  visitait  les  trésors  amassés  par 
ses  ancêtres ,  frappé  à  la  vue  d'une 
citerne  pleine  d'or ,  il  s'écria  :  Que 
né  puiS'je  vivre  assez  pour  faire  un 
noble  emploi  de  tantd'ùrjusquàpré- 
sent  inutile  I  «  Seigneur,  lui  dit  en 
souriant  un  de  ses  courtisans,  votre 
aieul  Naser  formait  des  vœux  bien 
différents  :  voyant  qu'il  s'en  fallait  de 
deux  brasses  que  cette  citerne  ne  fût 
pleine ,  il  desirait  vivre  assez  pour 
achever  de  la  remplir.  »  Mostanser 
ne  démentit  jamais  ces  sentiments  gé* 
néreux.  Pendant  les  nuits  du  mois  de 
ramadhan ,  il  faisait  dresser ,  dans 
toutes  les  rues  de  Baghdad ,  un  grafii 
nombre  de  tables  bien  servies,  pour 
les  Musulmans  qui  avaient  jeûné  tout 
le  jour.  Ayant  aperçu  du  haut  de  son 
palais,  des  bardes  étendues  sur  les 
terrasses  d'un  grand  nombre  de  mai- 
sons,  il  en  demanda  le  motif.  On 
lui  apprit  que  plusieurs  habitants 
de  Bagndad  avaient  lavé  et  mis  sé- 
cher leurs  habits  afin  de  sc4enniser 
la  fête  du  Bèïram.  «  Est-il  possible, 
»  dit  le  khaly£e ,  qu'un  si  grand  nom- 
,  »  bre  de  mes  sujets  n'aient  pas  le 
»  moyen  de  s'acheter  im  habit  pour 
»  fêter  le  Béiram?  9  Aussitôt  il  man* 
da  des  orfèvres,,  et,  fit  foudre,  mie 


Digitized 


by  Google 


MOS 

grande  qnanlitë  d*or  en  forme  de 
baUes ,  que  lui  et  ses  courtisans  lan* 
cèrent  atec  des  arbalètes^  sur  toutes 
les  terrasses  où  il  voyait  des  bardes 
étendues.  Mostanser^  protecteur  des 
lettres  et  des  arts  y  illustra  son  règue 
par  plusieurs  fondations  utiles ,  en- 
tre autres,  celles  d'une  mosquée  et 
d'un  Medresseh  (  collège  ou  acadé- 
mie )  9  qui  existent  encore,  au  rap- 
port du  voyageur  Olivier,  mais  dont 
le  second  est  aujourd'hui,  un  4:ara- 
▼ansera'i.  Ce  collège,* qui  fut  appe- 
lé Al  Mostanseriak ,  du  nom  de 
son  fondateur ,  n^avait  pas  son  pa- 
reil dans  tous  les  pays  soumis  à  l'is- 
lamisme, tant  pour  l'étendue  et  la 
beauté  des  bâtiments,  que  pour  le 
nombre  des  élèves ,  le  choix  des  pro- 
fesseurs, et  les  revenus  afllectés  à 
sou  entrelien.  Au  moyen  d'une  ga- 
lerie qui  communiquait  avec   son 
palais ,  Mbstanser  se  rendait  souvent 
dans  ce  collège,  inspectait  toutes  les 
parties  de  l'établissement ,  et  assis- 
tait qnelquefois  aux  leçons.  Sous  le 
règne  d'un  prince  si  digne  de  relever 
la  gloire  du  khalyfat,  r£spagne  mu- 
sulmane et  une  partie  de  l'Afrique 
abjurèrent  la  doctrine  hétérodoxe 
des.  Alniohades  (  F,  Abdel-Mou- 
MEN,  I,  57,  etToMRUTH),  se  soumi- 
rent à  l'autorité  religieuse  de  Mos- 
tanser,  et  proclamèrent  son  nom 
dans  la  4Lhothbah.  Mais  ce  kfaalyfe 
eut  la  douleur  de  voir  les  Tartares , 
maîtres  de  la  Perse  depuis  la  des- 
tnictioo  de  la  puissance   Khariz- 
mienne  (  F»  Djelal  eddyn  Mank- 
BERHY,et  Alaeddyn  Mohammed), 
étendre  leurs  ravages  dans  Tlrak  et 
dans  la  Mésopotamie.  Il  dut  prévoir 
l«s  maux  qui  allaient  affliger  l'ida- 
misme  et  accabler  sa  propre  mai- 
soq;  mais,  du  moius ,  il  ne  négligea 
rien  potir.  retarder  cette  c^iitastro* 
phe.  Ses  généraux  taillèrent  en  piè^ 
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ces  les  Moghols ,  Tan  635  (  i238  ) , 

Eres  de  Sermenra'i  ;  et,  lorsque  ces 
Eirbares ,  vainqueurs  à  leur  tour ,  se 
furent  avtincés  la  même  année  jus<* 
qu'aux  portes  de  Baghdad^  les  sages 
et  vigoureuses  dispositions  de  Mos- 
tanser ,  pour  la  défense  de  sa  capitale^ 
imposèrent  aux  barbares,  et  les  for- 
cèrent de  s'éloigner.  Après  un  rè^ne 
paterne]  de  dix-sept  ans ,  ce  khalyie 
mourut  en  djoumady  a*.  64©  (  dé- 
cembre 1 24^  )  )  ^ge  de  ciiiquanle-nn 
ans ,  et  emporta  les  regrets  d'autant 
plus  mérités  de  ses  sujets ,  qu'il  laissa 
pour  successeur  son  £ls,  le  lâche  et 
vicieux  Mostâsem.  A — t. 

MOSTANSEK.BILLAH(  Abou'l* 
Cacem  Aumed  ) ,  premier  khalyfe 
abbasside  d'Egypte ,  et  frère  ou  ne- 
veu du  précédent ,  était ,  par  con- 
séquent, oncle  paternel  ou  cousin 
de  Mostâsem  y  dernier  khalyfe  de 
Baghdad.  Pendant  le  siège  de  ce;- 
te  ville  par  les  Tartaref ,  il  par- 
vint k  s'échapper ,  et  mena  pendant 
trois  ans  une  vie  errante ,  jusqu'en 
659  (  1 7,60  ).  Amenéalorsen  Egypte 
par  quelques  Arabes ,  il  fut  présenté 
au  sulthan  Bibars  I®^ ,  qui  convoqua 
une  assemblée  d'imams^  et  île  doc- 
teurs musulmans  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie ,  pour  qu'ils  délibérassent  sur 
les  droits  et  les  titres  de  ce  person- 
nage. Le  teint  olivâtre  d'Ahmed  ins- 
pira d'abord  quelque  défiance  sur  la 
réalité  de  son  illustre  origine  ;  mais . 
après  aToir  entendu  plusieurs  té^ 
moins  et  examiné  les  mémoires  gé- 
néalogiques des  Abbassides,  l'assem- 
blée prononça  qn' Ahmed  était  véri- 
tablement filsdukhalyfeJOhaher,  qui 
sans  doute  l'avait  eu  d'une  négresse. 
Sur  cette  déclaration ,  Bibars  recon- 
nut Ahmed  pom^  khalyfe ,  sous  le 
nom  de  Mostanscr-Billah ,  et  lui  ren- 
dit hommage  ainsi  que  Us  grands  et 
U  peuple.  U  pourvut  sple^didemeut 
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a  son  eotrctioa,  lui  fournit  de»  ë(}iii* 
pages  et  un  train  magBifk|iies  ^  et  le 
logea  dans  un  palais  particulier.  Il 
lui  donna  même  des  troupes  pour  l'ai- 
der à  recouvrer  Baglidad,  et  i'aceoBi- 
pagna  jusqiu'à  Damas  ^  avec  beau- 
coup àe  solennité' ,  l'engageant  à  se 
conduire  avec  lenteur  et  circonspec* 
tion  dans  cette  grande  entreprise. 
Si ostauser  recouvra  Anali  et  mdit  ; 
mais,  avant  d'arriver  à  B«glidad,ii 
fut  surpris  par  lesTartares ,  sur  k  iin 
de  la  même  année,  et  périt  avec  la 
plupart  des  siens.  Gomme  Bibars 
avait  dépensé  ^  dit  -  on  ,  plus  d'un 
jniUion  de  dinars  d'or  (  dix  millions 
de  France)  pour  ce  likalyfeyle  peu* 
pie  avait  surnommé  e<dui-ci  AUZe^ 
rabirk)f  ou  plutôt  AlSeherufinjr  (aux 
ScherAfys  d'or  ).  —  L'anaée  suivan-* 
te,  un  autre  Akmied^  issu  à  la  qua- 
trième généraftion  du  khaljfe  ab^ 
bâsside  Mostarsched ,  fut  reeoun» 
et  proclanMkhalyfcen  Egypte^  sous 
le  nom  de  fiakem  Biamr  -  Allah. 
Mais  le  suUban  Bibars  se  montra 
moins  prodigue  envers  celui-ci  qu'en- 
vers l'autre  :  il  lui  donna  un  loge- 
ment modeste ,  ne  lui  laissa  aucune 
espèce  d'ai^prité  ,  et  ne  lui  accorda 
que  rhoniieur  d'être  nommé  dans  la 
kholhbab.  Hakem  eut  quinze  succes- 
seurs en  Egypte ,  jusqu'à  Motavrak- 
kel.  (  F.  ce  nom ,  pag.  064.  )  A*— t. 
MOSTANSJER-BILLAH  (  Aboul- 
Hass  -  Al  Hakem  II  ,  surnommé 
al),  ou  Montaser^Billah,  suivant 
Aboulfeda ,  9^.  roi  d'Espagne  do  la 
dynastie  des  Ommayades,  et  le  u^ 
qui  ait  pris  les  titres  de  khalyfc  et 
d'émyr-al-Moumenyn  ,  monta  sur  ' 
le  troue  de  Cordoue,  après  $on  père 
Abdel -Babman  Al-Naser  Lediu- 
Allah  (  Foyez  Abberamis  m  ,. 
1. 1 ,  p.  6î  ) ,  l'an  de  l'hégire  35o  ^ 
(  gOr  de  J.  G.  )  il  fut  couronuédaus 
la  ville  de  Zahra^  avec  plus,  de 
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pompe  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Moins  guerrier  que  son  père,  mais 
aussi  sage  ,  aussi  habile ,  il  rendit 
ses  sujets  hcmeux ,  en  faisant fieuiir 
la  justice  et  la  paix.  Udul  cette  tran^ 
quilhté  à  la  désunion  des  prince» 
chrétiens  d'Espagne,  et  aux  exploits 
de  son  père ,  qui  avait  assoupi  tous 
les  troubles  intérieurs.  Mostauser 
crut  eependaut  devoir  signaler  son 
zèle  contre  les  ennemis  de  l'isU- 
%ismc«  Ses  généraux  ûrent,  en  354 
(  965  )  y  une  irruption  dans  le 
royaume  de  Léon,  dont  ils  assié- 
gèrent vainement  la  capitale.  La 
même  année,  il  lavagea  la  Castille^ 
et  prit  en  personne  Sepuiveda  ,  Si- 
mancas ,  etc.  Encouragé  par  ces 
succès ,  il  rompit  la  trêve  conclue 
avec  Ramire  III  ;  et  profitant  de  la 
minorité  de  ce  prince,  i4  entra  dans 
le  royaume  de  Léon,  où  il  emporta 
d'assaut  et  fit  raser  Zamora.  Mais 
ce  sont -là  les  moindres  titres  ^de  ce 
monarque  à  la  reconnaissance  de  se^ 
peuples ,  et  à  l'admiration  de  la  pos- 
térité.  Aucun  prince  de  sa  race  n'é* 
gala  sa  magnificence,  sa  piélé,  sou 
humanité,  et  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. Jamais ,  disent  les  au- 
teurs arabes,  les  lettres  ne  furent 
plus^  en  honneur;  jamais  prince 
ne  vit  à  sa  cour  une  (elle  afiiuence 
de  savants ,  et  ne  les  protégea  plus 
efficacement.  Mostanser  les  em^ 
ployait  à  écrire  Fhistoire  naturelle , 
politique  et  littéraire  de  l'Espagne^ 
et  afin  de  reodre  leurs  ouvrages  plus 
parfaits,  il  chargeait  les  gouverneurs 
des  provinces,  et  les  principaux  ma- 
gistrats des  villes ,  de  rechercher  et 
de  lui  envoyer  les  mémoii*es  les  plus 
authentiques  sur  l'origine  et  la  gc- 
néidogie  des  familles ,  et  sur  les  mo-' 
luimeuts  antiques.  Il  fonda  plusieurs 
collèges ,  et  y  plaça  les  plus .  habiles 
professeurs*  Il  rassembla  ^  de  tous 
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côtés  et  àgraBcIs  frais ,  les  livre»  ks 

Sus  précieux ,  et  ea  forma  unç  bi- 
iothèque  royale ,  composée  de  six 
cent  laÛle  voluiaes ,  doiit  le  cata- 
logue seul  eu  co^npreRait  ciuo^iame» 
<^tre.  Il  iastitua  Tacademie  de 
Cordoue.  M  établit  aussi  des  collèges 
et  des  bibliotkëques  puhlicjues  dans 
plusieurs  autres  parties  de  r£sp»gBe. 
Ce  kkalyfe  était  lui-iaeine  tiès-veisé 
dans  le  droit ,  dans  rbistoire ,  ddu» 
toutes  les  seieucesf  et  il  n^ouvrait 
aucuu  lirvre  qu'il  n'y  ajoutât  de 
savantes  Ilotes  de  sa  propre  lâaia. 
Ou  cite  un  traife  reBi4krqua>b1e  de 
son  amour  pour  la  justice.  Désirant 
agrandir  les  jardins  de  son  palais  ^ 
il  fit  proposer  à  une  pauvre  femme 
de  lui  vendre  un  petit  champ  qui 
leur  était  contigu,  Sur  le  refus  de 
oette  femme,  Tintendant  des  jardins^ 
à  rinsu  du  prince ,  s'empara  du 
champ  :  elle  alla  se  plaindre  au  cadhy 
de  Gordoue,  qui  pensa  que  le  kha- 
lyfe  n'avait  aucun  droit  de  prendre 
le  bian  d'autrui.  Un  jour  que  Mos* 
Causer,  entouré  de  ses  courtisans ,  se 
délassait  dans  un  kiosk,  qu'il  avait 
fait  bâtir  sur  le  terrain  de  la  pauvre 
femme  y  le  cadhy  arrive,  monté  sur 
un  âne ,  et  tenant  un  sac  vide ,  qu'il 
remplit  de  terre  avec  la  permission 
ih.  monarque;  puis  il  prie  ce  prince 
de  l'aider  à  charger  le  sac  sur  son 
âne.  Le  khalyfe  y  consent  ;  mais  il 
peut  à  peine  soulever  le  sac,  et  le 
laisse  tomber.  «  Commandant  des 
Mêles ,  dit  alors  le  cadhy ,  si  tu 
trouves  trop  lourd  ce  sac  qui  ne  con- 
tient qu'une  faible  partie  du  champ 
usurpé  par  toi  sur  une  de  tes  sujètes , 
comment  soutiendras-tu  le  poids  de^ 
tout  le  champ,  lorsque,  chargé  de 
cette  iniquité,  tu  paraîtras  devant 
le  juge  suprême?  »  Frappé  delà  le- 
çon, Moslanser  remercie  le  cadhy, 
rend  à  la  pauvre  fcgiiue  le  champ 


dont  elhe  avait  été  dépouillée ,  et  lui 
donne  le  pavil;toti  avec  ks  richesses 
qu'il  rené'ei'mail.  Ce  monarque  avait 
ime  telle  horreur  poui»  k  vin ,  qu'it 
»vaii  résolu  de  fai^re  arracher  toutes 
les  vignes  du  sol  de  l'Espagne.  La 
mort  l'empêcha  saasn»  doute  d'exé- 
cuter ce  projet ,  préjudiciflbk  à  se» 
ÎRtéréts.  H  mourut  subitement  le  'j 
salar  3i66-(  3o septembre  9/76),  dans 
la  16^.  année  de  son  règne, et  la  64^. 
ou  66^.  de  son  âge,  laissant  ponr 
sueeesseuf  son  fils,  le  laible  Ai- 
Mowaied  Hescham  ih  ,  sî^s  lequal» 
FEspagne  musulmane  parvint  au  plu» 
haut  p9in>t  de  gloire  et  de  }>uissaiice 
par  là  valeur  et  les  taknid  du  cé^ 
Jèbre  AMVfansour  (  Fojfezee  nom,. 
XXYI ,  522  ) ,  et  tomba ,  bientÀft 
après,  dans  l'aBarchieet  la  dissolu^ 
tion.  (  r.  Maudv,  XXVI,  i55,  ek 
Hescdam  II ,  au  Supplément.  )  A-t. 
IViaSTANSËR-BlLLAlî  (Anotf- 
T£um-MAiiD  At),  5«.  khalyfe  iathe^ 
mide  d'Égypt*,  naquit  ftu  Caire ,  l'a» 
420  de  l'hégire,  et  fut  proclamé  suc- 
cesseur de  son  père  Dhaher,  le  i5 
schaban  4^7  (*^^^  ^  J.-C)  Sa 
mère  était  une  esclave  noire,  quir 
avait  passé  des  bras  d'un  marchand 
J4ïif  dans  ceux  de  Dhaher  :  investie 
de  Fautoril!^  pendant  te  bas  âge  à» 
son  fils,  elle€t  venir  à  la  coui*  soa 
ancien  maître;  et  tout  se  régk  qnd-' 
que  temps  par  les  eoitsciis  de  ce  fa^ 
vori.  Les  première^  annéesdu  régit» 
de  Mostanser  furent  signalées  par  lai 
soumissioB  de  la  Syrie  à  ses.  airmés. 
L'an  44 1 7  Moëaii  ben  Badis ,  prince 
d'Afrique,  ayant  cessé  de  le  vecou- 
naître,  en  substituant  à  son  noiii^ 
dans  les  prières  publ^nes-  (  F, 
MoEZ2 ,  XXlX ,  2  »3) ,  celui  du  klta- 
lyfe  abbassida  Caïm  Biamr-Allcih  ^ 
Mostanser,  pour  s'en  venger,  gagna,. 
par  des  distributions  d'argent ,  ph^ 
siears  tribus  acabes^^  leur  promit  dq 
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puissants  secours,  et  abandonna  à 
leurs  excursions  les  états  du  rebelle , 
qu'elles  désolèrent  par  leurs  ravages. 
Les  Benou  Korrafa ,  peuplade  établie 
en  Egypte ,  mécontents  du  chef  que 
leur  avait  donné  le  kbai  jfe,  se  révol- 
tèrent à  leur  tour  :  Mostanser  par- 
vint à  les  contenir.  Il  eut  en  même 
temps  la  satisfactioiidevoirle  Yémen 
se  placer  sous  sa  protection.  Gaïm , 
pour  arrêter  ses  progrès,  fit  répan- 
dre une  déclaration  signée  par  les 
cadbis  et  les  schérifô ,  dans  laquelle' 
on  traitait'de  mensongèi^e  la  généa- 
logie dont  se  prévalaient  les  khalyfes 
d'Ëqypte,  et  où  Ton  niait  qu'ils  des- 
c(9ndissent  d'Aly ,  gendre  de  Maho- 
met. Cependant  l'Egypte  était  en 
proie  aux  horreurs  de  la  famine  et  de 
fa  peste.  Le  premier  de  ces  fléaux  de- 
vait être  imputé  au  vezir  ïazoury, 
qui  avait  déterminé  Mostanser  à  sup- 
primer les  greniers  publics  :  il  répara 
son  imprudence  par  une  administra- 
tion pleine  de  sagesse  et  de  fermeté, 
qui  ramena  l'abondance.  L'an  44^/ 
Mostanser  appi^ya  la  défection  de 
Bésasiry,  général  des  Turks  au  ser- 
vice du  khalyfe  de  Baghdad,  et  fut 
proclamé  souverain  dans  l'Irak  et  à 
Baghdad.  Déjà  il  se  croVait  sûr  d'a- 
voir anéanti. la  puissance  des  Abbas- 
sides  ;  et  il  avait  fait  construire  un 
palais  au  Caire  pour  y  reléguer  la 
famille  détrônée.  Mais  la  défiance 
qu'il  témoigna  contre  le  génie  entre- 
prenant de. Bésasiry,  et  les  secours 
qu'il  lui  refusa,  lui  firent  perdre 
tousses  avantages ,  «tCaïm  recouvra 
sa  capitale  et  ses  droits.  (  V.  Caïm^ 
YI  y  479)*  ^^  ^  terminèrent  les  pros- 
pérités de  Mostanser  :  indolent,  ir- 
résolu et  j ivre  à  ses  plaisirs,  il  flot- 
tait entre  les  avis  contraires  qu'il  sol- 
licitait de  toutes  parts  ;  et  l'Egypte 
gémissait  sous  l'administration  im- 
^  prévoyante  de  vézyrs  renouyeléssans 


MOS 

cesse )  et  qui,  ne  faisant  que  passet 
dans  leurs  fonctions ,  n'y  apportaient 
d'autre  soin  que  celui  de  se  défendre 
contre  des  attaques  personnelles. 
Son  empire  dépérissait;  et  des  luttes 
sanglantes,  engagées  entré  les  Turks 
et  les  Noirs ,  que  la  mère  du  khalyfe 
protégeait  comme  ses  compatriotes, 
mirent  le  comble  aux  désordres.  Les 
Turks  prirent  le  dessus;  et  mettant 
à  leur  tête  Naser-ed-DouIah ,  le  géné- 
ral le  plus  accrédité  de  Mostanser,  ik 
s'emparèrent  du  pouvoir,  et  lui  lais- 
sèrent à  peine  gouverner  le  Caire 
et  ses  em'ifons.  Au  milieu  d'une 
famine  qui  vint  se  joindre  à  ces  ca- 
lamités, le  khalyfe  fut  réduit  à  une 
telle  extrémité,  qu'il  ne  dut  sa  con- 
servation qu'à  la  bienfaisance  d'une 
femme  qui  \t  comprit  dans  les  dis- 
tributions alimentaires  qu'elle  faisait 
aux  indigents.  Dans  cet  abaissement, 
il  ne  restait  presque  à  Mostanser  que 
trois  esclaves  et  la  natte  oè  il  était 
cduché  :  les  Turks  avaient  exigé 
qu'il  leur  abandonnât  à  vil  prix, 
pour  leur  solde,  le  pi-écieux  mobi- 
lier de  son  palais,  et  jusqu'à  des 
parties  nombreuses  de  sa  riche  bi- 
Dliothèctue(i).  Jouet  des  émyrs,  qui 
opprimaient  TÉgypte ,  il  appela  en- 
fin à  son  secours  Bedr-al-Djémaly« 
qui  tenait  sous  ses  lois  la  Syrie,  et  il 
réunit  dans  la  personne  de  ce  nou- 


^t)  La  bibliothèque  du  Caire ,  la  nliu  considérable 
qm  exititit  dans  tout  I'f':ropii'«  nai5aiuiiin ,  était  eom- 
piitée  de  plus  de  s«i««'^c«iit  tnille  volumes ,  seloQ  Iba 
Aby-Tay  :  ou  y  complaît  jiiaMu'à  laoo  exemplairrt 
de  la  CbroDi^uc  de  Tubary.  Une  partie  conMuérHbte 
de»  lirres  f{ui  furent ,  pour  ainsi  dire ,  mis  au  pillai*- 
sous  Mostaitser ,  Pau  46i  ■,  arrêtée  par  les  I>watai», 
tandis  quVîie  dMcrndait  le  Nil,  fut  abandonnée  aax 
enclaves  qui  urireut  K-s  ri«  hes  couvertures  pour  s'en 
faire  des  souUers ,  et  brûlèreul  les  feuillels  conune 
contenant  une  doctrine  hérétique.  D'autres,  échap- 
pés aux  flammes ,  restèrent  eutassés  |>ar  moucetiui , 
8ur  lesquels  Ira  TCvts  accumulèrent  tant  de  sable» 
qu'il  s*en  forma  des  monticules  qui  couservèrrut  le 
uom  de  Cottines'des  livres.  Ce  curieux  délait  fouru» 

?ir  M.  Et.  Quatremère  (  Mern.  giogr.  et  hin.  sur 
EgXf't^,  "»  385  ) ,  est  tiré  du  Ktutl  al  dekiatr 
{  livre  dtt  trcwr  ). 
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veau  vézyr,  toute  rauloritc  civile  et 
militaire.  Bedr  extermina  les  enne- 
mis les  plus  dangereux  du  khalyfe, 
poursuivit  avec  une  activité  infati- 
gable tous  les  reVolte's ,  dispersa  les 
Arabes,  et,  par  le  succès  de  ses  armes, 
il  parvint  à  pacifier  la  Basse- Egypte* 
Cependant  la  Syrie  s'e'tait  soustraite 
à  l'obéissance  de  Mostanser;  et  Atsiz, 
chef  des  Turcomans ,  maître  de  la 
plus  grande  partie  de  cette  contrée, 
osa  s'avancer  sur  le  Caire.  Bedr  eut 
encore  la  gloire  de  le  vaincre;  et  il 
mourut  au  Caire,  Tan  487 ,  après 
avoir  gouverne'  FÉgypte  pendant 
20  ans  avec  une  autorite'  absolue,  et 
lui  avoir  rendu  sa  population  et  sa 
fertilité  par  la  sagesse  de  sou  admi- 
aistfation  {F,  Bedïi-al-Djemaly). 
Mostanser  le  suivit  de  près ,  et  t-^r- 
tnina,  le  8  du  mois  de  dzoulhadjah 
de  la  même  année  (21  décembre 
1094  de  J.-C.) ,  un  règne  de  soixante 
ans,  lé^plus  long  dont  fassent  mea- 
tion  les  annales  des  diverses  dynas- 
ties de  khalyfes,  et  qui  n'eut  de 
mémorable  aue  les  malheurs  qu'il 
attira  sur  l'Egypte.  Il  eut  pour  Jsucces- 
seur  son  fils  Moslâly.  F — t. 

MOSTARSCHED-BILLAH 
(Abou-Mansour  Al-Fadhl  ÏI,  al), 
î«9«.  khalyfe  abbasside  ,  fut  pro- 
clamé à  Baghdad ,  l'an  5 12  de  riiég. 
(  1 1  ï8  de  J.-C.  ) ,  après  la  mort  de 
son  père  Mostadher,  qui  depuis  long- 
temps l'avait  idït  reconnaître  pour 
son  successeur.  Aboul  Haçan  voulut 
disputer  le  troue  à  son  frère  Mostar- 
icbed  ;  il  rassembla  des  troupes  à-Hil- 
lah ,  €t  s'empara  de  Wascth  :  mais 
le  khalyfe  ayant  mis  dans  ses  intérêts 
Dobais  ,  émyr  des  Arabes  açadides  , 
gouverneur  de  Hillah ,  en  lui  pardon- 
nant ses  révoltes  et  ses  brigandages  ; 
Aboul  Haçan  fut  vaincu,  arrêté aan s 
sa  fuite,  et  amenédevant  son  frère  qui, 
âpres  lui  avoir  fait  une  sévère  répri- 
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mande  )  lui  accorda  sa  grâce  et  sa  li- 
berté. Plus  belliqueux  que  ses  prédé- 
cesseurs ,  Mostarsched  se  brouilla 
bientôt  avec  Dobais ,  lui  fit  la  guerre 
en  personne,  Tan  5 1 7  (  1 1  '23  ),  chose 
înouic  depuis  deux  siècles  ,  le  vain- 
quit ,  et  l'obligea  de  se  retirer  chez 
les  Arafees  du  désert ,  et  de  là  auprès 
des  Chrétiens  de  Syrie.  Fier  de  ce 
triomphe ,  le  khalyfe.  crut  pouvoir 
s'affranchir  aussi  aisément  de  la  ty- 
rannie de  Témir  al-omrah  :  il  prit 
les  armes  contre  les  Seldioukides  , 
soutint  un  siège  dans  Baghdad  contre 
lesulthanMahmoud,en52o(  1 126), 
fut  forcé  de  subir  la  loi,  et  vécut  de- 
puis en  bonne  intelligence  avec  ce 
prince,  qui  le  secourut,  en  5^3,  con- 
tre Dobais (  F.  Mahmoud,  XXVI, 
174  ).  Après  la  mort  de  Mahmoud, 
en  5^5  ,  il  fit  de  nouveaux  efforts 
pour  rétablir  l'indépendance  du  kha- 
lyfat ,  en  favorisant  tour-à-tour  les 
princes  seldjookides,  qui  se  dispu- 
taient la  succession  de  ce  prince  et  le 
titre  de  sulthan.  Il  eut  là  gloire  de 
vaincre,  en 5^6,  les  troupes  du  sul- 
than Mas'oud  ,  commandées  par 
Dobaïs  et  par  le  fameux  Zcnghy 
(  F,  ce  nom  ).  Il  alla  même,  l'année 
suivante,  assiéger  Moussoul,  qu'il  ne 
put  prendre  :  mais  après  avoir  fait 
la  paix  avec  Zenghy  et  Mas'oud  ,  il 
osa  supprimer  de  la  khothbah  ,  le 
nom  de  ce  dernier  qu'il  avait  reconnu 
sulthan  (  'F.  Mas'oud  ,  XXVII, 
382  ) , et,  bravant  sa  vengeance,  il 
marcha  au-devant  de  lui.  Les  deux 
armées  s'étant  rencontrées  ,  le  to 
ramadhan ,  Ssig  (  i4  juin  ii35  ), 
entre  Hamadan  et  Baghdad  ,  le  sul- 
than hésitait  à  engager  l'action, par 
uu  reste  de  respect  pour  le  khalyfe. 
Celui-ci  donna  le  signal  du  combat  ; 
et  quoique  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes  eût  passé  du  côté  des  en- 
nemis j  il  tint  ferme  sur  le  champ  de 
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bâtai]Ie,àla  tétede  samaison ,  jusqu'à 
ce  que,  forcé  de  céder  au  nombre,  il 
fut  fait  prisonnier  ,  et  emmené  par 
le  vainqueur  dans  rÂdzcrbaïd]an. 
Arrivés  à  Meraglié,  les  deux  princes 
conclurent  un  traité.  Mostarscned  s'o- 
bligea de  payer  au  sultban  4qo  mille 
dinars  d'or  tous  lès  ans  ,  de  demeu- 
rer à  Bagbdad ,  et  de  n'v  avoir  d'au- 
tres troupes  que  sa  gard.e;  mais  lors- 
qu'il se  disposait  à  retourner  dans  sa 
capitale,  il  fut  assassiné,  le  1 7  dzoul- 
kadah  (  19  août  1 135  ) ,  par  vingt 
Batbéniens  ou  Ismaéliens^  qni  le  sur- 
prirent dans  sa  tente ,  au  moment  où 
la  réception  d'un  ambassadeur  en 
avait  éloigné  là  plus  grande  partie 
de  ses  gens.  Les  assassins  lui  coupè- 
rent le  nez  et  les  oreilles ,  le  dépouillè- 
rent du  manteau  du  prophète ,  et  le 
-  laissèrent  tout  nu  sur  la  place.  Ce 
kbalyfe ,  digne  d'un  meilleur  sort , 
était  dans  la  quarante-quatrième  an- 
née de  son  âge  et  la  dix-huitième  de 
son  règne.  A  un  grand  courage ,  il 
joignait  un  esprit  vif  et  pénétrant , 
une  éloquence  brillante  et  concise , 
des  connaissances  très  -  profondes 
surtout  en  théologie ,  et  beaucoup  de 
talent  pour  la  poésie.  Il  fut  le  der- 
nier khalyfe  qui  prononça  lui-même 
en  cliaire  le  prône  ou  la  khothbak. 
Son  fils  Rasched  lui  succéda.  A—  t. 
MOSTASEM  BILLAH  (  Abou- 
AhuÎed  Abdallah  VII  al-),  37®.  et 
dernier  khalyfe  abbasside  de  Bagh- 
dad,  succéda,  l'an  dé  Thég.  640  (dé 
J.-C.  la^'Jt,  ),  à  son  père  Moslanser, 
dont  il  n'imita  pas  lés  vertus.  Dès  le 
jour  de  son  installation ,  il  laissa  voir 
sa  sotte  vanité  et  son  goût  pour  un 
faste  puéril,  qu'il  prenait  pour  de  la 
grandeur.  En  se  rendant  à  là  mos- 
quée, il  ne  marchait  que  sur  des  tapis 
d'or  :  il  ne  voulut  poiut  descendre  de 
cheval,  à  la  porte  du  temple  ;  il  se 
voilait  le  visage ,  afin,  disait  il,  que 
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ses  traits  ne  fussent  point  souillés 
parles  regards  d'une  vile  populace: 
il  exigea  que  l'on  baisât  le  seuil  de 
son  palais,  ainsi  qu'une  pièce   de 
velours  noir,  qu'il  y  fit  suspendre 
au-dessus  de  la  porte,  voulant  qu'on 
leur  rendît  par-là  le  même  honnetir 
qu'à  la    fameuse    pierre  noire  du 
temple  de  La  Mekke.  Le  cortège  de 
ce  khalyfe,  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques ,  était  si  nombreux  et  si  ma- 
gnifique, qu'on  accourait  en   foule 
Sour  le  voir  passer ,  qu'on  louait  à 
es  prix  excessifs  les  portes  et  les 
fenêtres,  et  qu'une  maison  fut  payée, 
dans  une  occasion  pareille ,  jusqu'à 
3ooo  dinars  (  3o  nulle  fr.  )  Mosta- 
sem  d'ailleurs  était  un  prince  sans  es- 
prit, sans  j  ugement,  sans  énergie,  sans 
aptitude  pour  les  affaires.  Il  se  lais- 
sait dominer  par  ses  femmes  et  par 
ses  courtisans,  et  passait  son  temps 
à  entendre  de  la  musique,  à  voir  àt$ 
tours  de  gobelet,  à  visiter  ses  vo- 
lières ,  ou  à  s'occuper  superficielle- 
ment dans  sa  bibliothèque.  Tel  était 
le  monarque  d/estiné  à  laisser  au  lÀon- 
de  un  exemple  mémorable  du  néant 
des  grandeurs  humaines.  Déjà  son 
vain  orgueil  avait  été  humilié  dans 
la  personne  d'un  ambassadeur ,  qu'il 
avait  été  forcé ,  l'an  645  (  i  afl  )r 
d'envoyer  au  grand  khan  des  Mo- 
gpk(  r,  Kaïouk.  )  Mais  cette  mpr- 
tificatîoa  ne  fut  que  le  prélude  des 
maux  que  le  successeur  de  Kaiouk 
devait  causer  à  l'empire  musulman. 
(  r.  Mangou-Kuan.  )  Mostasetai 
avait  pour  vézyr  Mowaycd-eddyu 
Mohammed  Âl-Kamy,   Komme  de 
mérite ,  que  l'esprit  de  parti  rendit 
traître  à  son  prmce ,  à  son  pays  et 
à  sa  religion*  Des  rixes  sanglantes 
avaient  lieu  depuis  fort  long-temps 
à  Baghdad  parmi  les  habitants,  dont 
les  uns  étaient  Chjites  ou  sectateurs 
d'Aly,  et  les  autres  Sunmtes^  ou  ira- 
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ditionnaircs.  Uii«  scène  semblable 
s*élant  renouvelée ,  Tan  GSo  (  1 25îi), 
et  le  ve'zyr  ayant  pris  le  parti'  des 
premiers;  Aboul-Abbas  Ahracd,  à 
la  têle  des  troupes  du  kbatyfe ,  son 
père  ^  ordonna  le  pillage  du  quartier 
de  Kârlh ,  habité  par  les  Chyilcs  , 
dont  les  femmes  et  les  filles  furent 
outragées  de  la  manière  la  plus  in- 
fâme et  la  plus  scandaleuse.  Le  vézyr 
dissimula  son  ressentiment ,  peut 
mieux  assurer  sa  vengeance.  Mos- 
tâsem  n'irait  pas  moins  avare  que 
vain;  et  le  plaisir  d'entasser  des  tré- 
sors,méme  par  des  moyens  honteux, 
était  aussi  une  de  ses  jouissances. 
(  F.  Meuk  elNaser,  XXVIII, 
Ml  ).  Mowayed  eddyn,  en  flattant 
les  deux  passions  favorites  de  son 
mahrè ,  lui  persuada  qu'une  armée 
de  cent  mille  hommes  lui  était  inu- 
tile dans  Baghdad ,  où  les  Tartares 
ue  viendraient    jamais   l'attaquer^ 
que  si,  cependant,  ils  osaiait  s'y 
Hasarder  ,  les  femmes  et  les  enfants 
suffiraient  pour  les  écraser,  du  haut 
des  maisons,  avec  des  pierres.  Le 
khalyfe  suivit  ce  perfide  conseil ,  et 
réduisit  ses  troupes  à  vingt  mille 
hommes.  En  même  temps,  le  vézyr, 
sous  prétexte  de  récompenser  les 
meilleurs  officiers  ,  leur  donna  des 
emplois  et  des  gouvernements  loin 
de  la  capitale.  Il  eut  soin  alors  d'in- 
former  Houlagou,  frère  du  grand 
khan ,  que  Baghdad  n'était  plus  en 
état  de  résister  aux  Tartares.  (   F. 
liouLAGou.)  En  vain  quelques  servi- 
teurs ûdèles  tentèrent  d'ouvrir  les 
ycux^  au  khalyfe  sur  le  danger  qui 
le  meiiaçait.  Infatué  de  sa  puissance 
fantastique,  ne  se  formant  qu'une  fai- 
l)le  idée  deceUe  des  ennemis  contre 
lesquels  il  allait  avoir  à  se  défendre , 
et  retenu  par  son  cai'actère  indolent 
et  apathique,  il  méJYrisa  les  plus  sages 
conseils^  et  s'abandonna  au  traître 
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qui  Tcnlraînait  dans  le  précipice. 
Baghdad  me  suffit ,  disait-il  stupi- 
dement; les  Tartares 'ne  m'envie- 
ront pas  cette  ville  et  sçn  territoire, 
si  je  leur  cède  les  autres  provinces. 
L'approche  d'HouUgou  lui  inspira 
néanmoins  quelque  inquiétude.  Il 
lui  envoya  un  ambassadeur,  qui 
fut  renvoyé  avec  mépris  :  il  opposa 
aux  Tartares  un  corps  de  dix  mille 
hommes  ,  qui,  après  un  léger  avan- 
vantage ,  fut  taillé  en  pièces ,  à  quel- 
ques lieues  de  Baghdad.  Enfin ,  Hou- 
lagou investit  cette  célèbre  cité,  dont 
l'immense  population  se  trouvait  en- 
core augmentée  par  toute  celle  des 
camipagnes  voisines.  Le  khalyfe  sor- 
tit alors  de  sa  léthargie  ;  mais  en  s'a r- 
rachant  à  ses  plaisirs ,  il  tomba  dttus 
raccablement  du  malheur ,  et  ne  sut 
prendre  aucun  parti  généreux.  La 
résistance  fut  courte  et  faible  :  après 
un  siège  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines, ou  tout  au  plus  de  deux 
mois ,  suivant  les  auteurs  ,  qui  eu 

S  lacent  le  commencement  à  l'arrivée 
es  premières  troupes  ennemies  dans 
les  euTiroiis  de  Baghdad,  les  éten- 
dards de  filoulagou  furent  arbores 
sur  une  des  tours  de  cette  malheu- 
reuse ville,  le  '29  moharrem  656  (  5 
févr.  i  '^58  ).  Aussitôt  les  Tartares  se 

Précipitent  en  foule,  se  répandent 
ans  les  rues ,  se  gorgent  de  sang  et 
de  butin ,  et  se  livrent  aux  excès  les 
plus  épouvantables.  Dans  le  même 
temps ,  le  khalyfe  ,  par  ordre  du 
vainqueur ,  ou  plutôt  par  lé  cou» 
seil  de  l'infâme  Mowayed  -  eddyn , 
se  rend  au  camp  de  Houlagou ,  ac- 
compagné d  une  multitude  de  fem- 
mes^ (i'cnnuques,  de  courtisans ,  et 
des  deux  fils  qui  lui  restaient  (  l'au  ^ 
tre  avait  péri  les  armes  à  la  main  , 
en  défendant  une  des  portes  ).  Le 
conquérant  tartare  refusa  d'admet- 
tre cette  nombreuse  escorte ,  où  se 
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montrait  pour  la  dernière  fois  l'ap- 
pareil de  la  majesté  des  khalyfes.  Il 
reçut  Mostasem ,  lui  reprocha  sa  né- 
gligence ,  sa  faiblesse  et  sa  lâclieté , 
et  assembla  son  divan,  pour  délibé- 
rer sur  le  sort  de  l'infortuné  kha- 
lyfe,  qui  fut  condamné  avec  ses  deux 
fils  suivaut  les  lois  pénales  du  Fasa 
(  le  code  de  Djenghyz-khan).  Les  ré- 
cits varient  sur  le  genre  de  mort  que 
Ton  fit  subir  à  Moslaseili.  Suivant 
l'opinion  la  plus  commune  et  la  plus 
probable,  il  fut  enveloppé  dans  un 
sac  de  cuir  ou  de  feutre ,  et  foulé  aux 
pieds  des  vainqueurs.  Ainsi  périt, le 
4  sa  far  656  '(  lo  février  liSS), 
api'ës  avoir  vécu  quaraute-six  ans  et 
en  avoir  régné  dix-sept,  le  dernier 
des  successeurs  de  Mahomet.  En  lui 
s'éteignit  le  khalyfat ,  qui  avait  duré 
626  ans  depuis  Abou-Bekr,  et  que 
les  Abbassides  avaient  possédé  5  08 
ans.  (  F.  Abou'l- Abbas  ,  1 ,  88  ). 
Cette   famille   trouva   un  asile  en 
Egypte,  où  elle  ne  recouvra  que 
Tombrede  son  antique  puissance  (  F, 
MosTAWSER ,  p.  253 ci-après )  .L'his- 
torien FakhreddynRazy  vante  la  pié- 
té ,  la  douceur  et  l'affabilité  de  Mos 
tasem  :  mais  comme  il  est  le  seul 
qui  donne  des  éloges  au  vézyr  Mo- 
wayed  eddyn  ,,il  est  évident  que  cet 
auteur  était  chyi te j  et  dès-lors  ses 
récits  et   ses   louanges  dans  cette 
circonstance  doivent  être  regardés 
comme  suspects.  A — t. 

MOSTO.     r.CADAMOSTO. 

MOTADHED-BILLAH  CAbou'l^ 
Abbas  Ahmed  III,  al  ),  16*^.  khalyfe 
abbasside  de  Baghdad,  succéda  aux 
droits  de  son  père  Mowaffek ,  et  fut 
inauguré  Tan  279  de  l'hég.  (882  de 
J.-C.  ) ,  après  la  mort  de  son  oncle  - 
Motamed,  que  quelques  auteurs  sun- 
nites lui  ont  faussement  attribuée., 
La  paix  dont  jouissait  l'empire  à  l'a- 
yénement  de  ce  priiice,  ne  fut  trou- 
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bléft^que  par  la  révolte  d'Hamdan  , 
émyr  arabe ,  qui  possédait  plusieurs 
places  en  Mésopotamie.   Le   kha 
lyfe  le  vainquit ,  le  fit  prisonnier,  ra- 
sa tous  ses  châteaux ,  et  pardonna^ à 
ses  enfants,  qui  parvinrent  dans  la 
suite  à  une  grande  puissance  (  F,  Na- 
SER  rn-DAULAH  et  Seif  ed-daulah). 
Motadhed  déploya  une  magnificence 
inouie ,  quand  il  épousa  la  fille  de 
Khomarouïâh  {.F,  ce  nom  );  et  il 
confirma  ce  prince,  ainsi  que  son  fils, 
dans  la  souveraineté  de  l'Egypte, 
moyennant  un  tiibut  considérable. 
Ce  fut  sous  le  règue  de  Motadhed  que 
les  Carmathes^commandés  par  Abou- 
Saïd  al  Djannaby ,  commencèrent  à 
propager  leur  secte,  les  armes  à  la 
main  (  F.  Carmath  ).  Le  khalyfe 
prit  toutes  les  mesures  pour  arrêter 
les  progrès  de  ces  fanaticpies.  Il  for- 
tifia Basrah  d'un  nouveau  rempart , 
afin  de  la  mettre  à  l'abri  de  leurs  en- 
treprises: mais  une  armée  qu'il  leur 
opposa,  fut  taillée  en  pièces  ;    et 
tous  les  efforts  de  ce  prince  n'abou- 
tirent qu'à  retarder   les  horribles 
brigandages  qu'ils  exercèrent  pen- 
dant près  d'un  siècle  dans  l'Arabie, 
l'Irak,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Cet 
échec  fut  Iç  seul  qu'éprouva  Mota- 
dhed,. durant  un  khalyfat  de  neuf 
ans  et  trois  mois.  Craint  et  respecté, 
comme  monarque  et  comme  ponti- 
fe ,  de  tous  les  gouverneurs  et  prin- 
ces musulmans ,  depuis  les  bords  du 
Silioun  (  le  laxarte  ) ,  jusqu'au  dé 
troit  de  Gibraltar,  il  eut  la  satbfac- 
tion  d'avoir  en  sa  puissance  le  sof- 
faride  Amrou,  émule,  frère  et  suc- 
cesseur de  ce  Yacoub  qui  avait  porté 
des  coups  si  terribles  au  trône  des  kha- 
lyfes  (  F,  Amrou  bew-Leïts  et  Ya- 
coub ben-Leïts  ).  Motadhed  mourut 
le  25  raby  2®.,  289  (  5  mars  902  ) , 
âgé  d'environ  quarante-huit  ans,après 
avoir  assuré  l'empire  à  son  fils  Mok- 


Digitized 


by  Google 


MOT 

tafy.  Alliant  le  courage  à  la  pruden- 
ce et  Tadresse  à  la  fermeté',  ce  prince 
tint  d'une  matn  vigoureuse  les  rênes 
du  gouvernement.  Il  re'tablit  la  dis- 
cipline militaire^  et  rie  veilla  pas 
moins  au  maintien  de  la  justice  et 
à  Texécution  des  lois.  Se'vère  jusqu'à 
la  cruauté,  envers  les  grands  dont 
Tambitien  pouvait  beuleverser  Te'- 
tat  comme  sous  les  règnes  précé- 
dents; il  diminua  les  impôts  qui 
pesaient  sur  le  peuple,  et  se  mon- 
tra d'une  indulgence  extrême  pour 
les  fautes  uniquement  relatives  au 
service  de  sa  personne.  Doué  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  pénétration , 
il  protégea  les  lettres;  mais  il  ban- 
nit de  sa  cour  les  astrologues ,  les 
géomanciens  et  les  charlatans.  Mo- 
tadhed  ténioigna  toujours  une  grande 
vénération  pour  la  mémoire  d'Àly, 
et  combla  de  faveurs  les  descendants 
de  cekhalyfe  (F.  Aly,  I,  569). 
De  la ,  les  éloges  restreints  et  même 
les  reprocbes  de  quelques  auteurs, 
zélés  sunnites,  d'après  lesquels  on 
pourrait  ])d  regarder  comme  un  ty- 
ran ou  comme  un  prince  inconsé- 
quent et  sans  caractère.       A — t. 

MOTAMED-BILLAH  ou  AL-AL- 
LAH  (  Abou'l  -  Abbas  Ahmed  II , 
al)  ,  1 5^.  khalyfe  abbasside ,  et  fils 
de  Motawakkel ,  fut  tiré  de  prison  , 
l'an  de  l'hégire  a56  (870  de  J.-C.  ) , 
pour  succéder  au  vertueux  et  infor- 
tuné Mobtady ,  son  cousin-germain. 
Ce  prince  indolent,  avec  quelque 
goût  pour  les  lettres,  n'avait  d'au- 
tres passions  que  celles  du  jeu  ,  du 
vin ,  de  la  musique  et  de  la  bonne 
chère.  Il  végéta  sur  le  trône,  pendant 
un  règne  de  vingt-trois  ans ,  fécond 
en  éirénements  remarquables,  aux- 
quels il  ne  prit  aucune  part.  Il  par- 
vint néanmoins  ,  secondé  par  son 
frère  Abou- Ahmed  Telhah ,  à  répri- 
mer l'imolence  et  les  mutineries  des 
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milices  turkes,  et  sut  éviter  le  sort 
funeste  de  ses  cinq  derniers  prédé- 
cesseurs ;  mais  il  se  laissa  dominer 
entièrement  par  ce  princîe ,  qui  s'em- 
para de  toute  l'autorité ,  et  qui  eut 
assez  d'influence',  pour  se  faire  dé- 
clarer héritier  du  khalyfat,  sous  le 
titre  de  Mowaffek^Billah  ^  apfès 
Djâfar,  fils  de  Motaned.  La  révolte 
de  Yacoub  le  soffaride ,  d^ns  la  Perse 
Orientale ,  et  l'invasion  d'Aly ,  sur- 
nommé le  prince  des  Zendjes,  dans 
les  provinces  voisines  du  golfe  Per- 
sique ,   causèrent  de  grands  maux 
à  l'empire  ,  et  mirent  le  khalyfat 
à  deux  doigts  de  sa  perle»  Jlowaf- 
fek  vainquit    ces  deux  rebelles,  et 
fît  périr  le  second.  Une  mort  natu- 
relle ,  mais  imprévue ,  avait  déli- 
vré  le    khalyfe  de  la  crainte   du 
premier.  (  V.  Yacoub  BEW-LEÏTset 
MowAFFEK.  ).  Les  Turks  ne  dictaient 
plus  la  loi  dans  Baghdad  ;  mais  Ah- 
med ,  un  de  leurs  chefs ,  s'était  em- 
paré de  l'Egypte ,  de  la  Syrie ,  et  y 
avait  fondé  la  dynastie  des  Thoulou- 
nides  (  F.  Ahmed  Ben  Thoulouw  , 
1 ,  335  ).  Ahmed  était  cependant 
moins  ennemi  du  khalyfe  que  du 
prince  Mowaffek.  Aussi  Motamed , 
lassé  de  la  tyrannie  de  son  frère,  s'é- 
chappa de  Éaghdad,  tandis  que  ce- 
lui-ci était  occupé  à  combattre  les 
Zendjes,  et  prit  la  route  de  l'Egypte, 
où  il  espérait  trouver  dans  Ahmed 
un  soutien  et  un  libérateur;  mais 
il  fut  arrêté  par  le  gouverneur  de 
Moussoul ,  qui  l'obligea  de  retourner 
à  Baghdad.  Un  seul  trait  donnera 
une  idée  de  la  nullité  et  de  l'insou- 
ciance de  ce  khalyfe.  Aylint  eu  be- 
soin de  3oo  dinars  d'or  (3,ood  fr.  ), 
il  ne  put  les  obtenir  de  son  frère ,  et 
se  consola  de  cette  petite  disgrâce , 
en  la  mettant  en  vers.  Après  la  mort 
de  Mowaffek ,  loin  de  recouvrer*  une 
autorité  qu'il  était  incapable  d'exer- 
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cer,  Motamed  la  vit  passer,  sans 
oser  se  plaindre,  entre  les  mains  de 
son  neveu  MotadLed ,  fils  de  ce  prin- 
ce •  il  fut  même  force'  de  déshériter 
son  propre  fils  Djâfar  AMVfofawed , 
en  laveur  de  cet  ambitieux  neveu 
(  F,  Motadeed).  Motamed  mourut 
d'indigestion  à  Bagbdad ,  à  la  suite 
d'une  grande  Ipbauche,  le  19  redjeb 
279  (  oct.  89'!  )  9  dans  la  cinquante- 
unième  année  de  son  âge.     A — t. 

MOTANABBÏ.  F.  Motenabbï. 

MOTASLMBILLAH  (  Abou  Is- 
H  AK  Mohammed  III,  Al-),  8^.  kba- 
lyfe  abbasside,  et  quatrième  fils  du 
célèbre  Haroun  Al-Raschid,  monta 
$ur  le  trône,  Fan  «îiSde  Thégire 
(  833  de  J.-C,  ) ,  par  le  choix  de 
son  frère  AJ-Mamoun,  au  préjuiiice 
de  Gacem  Al-Motamen  ^  son  autre 
frère,  et  dp.  son  neveu  Abbas  (  F, 
Aaron,  1 ,  5 ,  et  Mamoun  ,  XXVI , 
433);  On  muripura  d'abord  de  cette 
désobéissance  aux  volontés  pater- 
nelles; mais  la  soumission  volon- 
taire des  deux  princes  exclus  étouf- 
fa toute  semence  de  discorde,  et 
Motasem  fut  unanimement  reconnu 
khalyfe.  A  re;xeinple  de  son  jw-édé- 
eesseur ,  il  se  livra  aux  discussions 
théologiques ,  et  persécuta  avec  fu- 
reur tous  ceux  qui  niaient  la  création 
du  CàOya^u  :  mais  ce  qui,  chez  le  pre- 
mier, avait  .été  l'abus  du  raisonne- 
ment et  des  lumières ,  ne  fut ,  chez 
le  second',  que  l'effet  de  l'entête- 
ment et4e  la  plus  grossière  ignoran- 
ce» Motasf  m  fit  périr  plusieurs  doc- 
teurs ,  et  fustiger , en  sa  présence, 
l'imam  Ahmed  Ibn  -  Hanbal ,  avec 
tant  de  barbarie,  que  des  lam]>eaux 
de  chair  se  détachaient  de  son  corps 
(  F,  Hanbal,  XIX,  377  ).  Il  prêta 
même^sa  main  aux  bourreaux  pour 
ccorcher  vif  un  autre  ouléma  ,  qui 
avait  osé  soutenir  l'origine  céleste 
du  Coran,. Les  longues  guerres  des 
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Arabes  dansleTurkestan  avaient  con- 
sidérablement multiplié  dans  l'em- 
pire le  nombre  des  prisonniers  turks. 
Le  khalyfe  en  forma  un  corps  de 
troupes ,  qui  devint  redoutable  à  piu^ 
sieurs  de  ses  successeurs.  Ce  fut  ap- 
pa remment  pour  soustraire  cette  n ou- 
velle  milice  à  l'anifitosité  des  habi-> 
tantsdeBaghdad, naturellement  por- 
tés à  la  sédition ,  que  Motasem  jeta  , 
l'an  1*10  y  à  douze  lieues  de  cette 
ville ,  les  fondements  de  Sermenraï , 
Samarah  ou  Samirra ,  qui  fut  pen- 
dant quelques  règnes  le  siège  du  kha- 
lyfat.  Depuis  vingt  ans  le  rebelle 
fiâbek  résistait  à  toutes  les  forces 
musulmanes.  Chassé  de  la  Perse  ,  il 
s'efforçait  de  soulever  l'Arménie,  où 
il  s'était  retiré.  Le  turk  Afschin ,  qui 
d'esclave  était  devenu  général ,  vain-, 
quit  enfin  ce  fameux  imposteur, 
l'an  a^a  {837),  avec  le  secours  dts 
princes  Arméniens  ,  qui  le  remirent 
entre  ses  mains  ;  et  il  l'envoya  au 
khalyfe ,  qui  le  fît  expirer  dans  les 
supplices  (  F.  Babek,  III,  i55  ), 
L'empereur  Théophile ,  voyant  les 
états  du  khalyfe  en  proie  aux  guer- 
res civiles  et  aux  querelles  religienr- 
ses  ,  était  entré  dans  la  Comagene , 
avait  pris  Samosath  ,  et  assiégé  Za- 
petra,  oii  Motasem  était  né,  sans 
égards  pojurtes  instancesdece  prince 
qui  le  priait  d'épargner  cette  ville , 
il  la  prit ,  et  y  commit  les  plus  hor- 
ribles cruautés.  Le  lOialyfe  ,  animé 
par  la  fureur  et  le  désir  de  la  ven- 
geance ,  marcha  bientôt  contre  les 
Chrétiens ,  s'avança  jusque  dans  la 
Galatie ,  et  réduisit  en  cendres  Amo- 
rium^  patrie  de  Théophile.  On  pré- 
tend qu  il  avait  fait  écrire  le  nom  de 
cette  ville  sur  les  boucliers  de  ses 
soldats ,  afin  de  déclarer  hautement 
son  dessein  de  la  sacrifier  à  son  res- 
sentiment. La  guerre  entre  ces  deux 
princes  fut  une  guerre  de  barbares. 
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Au  retour  de  cette  expédition ,  Mota- 
sem  fit  arrêter  son  neyeu  Abbas ,  sons 
prétexte  qu'il  avait  tenté  de  recou- 
vrer le  khâlyfât  ;  il  le  condamna,  à 
mourir  de  soif,  et  se  défit  par  divers 
supplices  de  tous  les  partisans  de  ce 
jeuncprince.il  triompha  d'unrebelic 
dans  le  Tbabaristan  ,  et  le  fit  périr , 
ainsi  que  le  général  Afscbin ,  oui , 
outre  des  intelligences  criminelles , 
fut  convaincu  de  s'être  livré  au  culte 
du  feu ,  et  d'avoir  voulu  le  rétablir 
en  Perse.  Motasem  mourut  à  Ser- 
menraï ,  le  18  raby  i^"".  asT  (  5  jan- 
vier 842  ),  âgé  de  quarante-huit  ans. 
Il  était  né  le  8^.  mois  de  l'année  2 1 8, 
et  avait  régné  huit  ans  et  huit  mois. 
Il  fut  le  8«.  khalyfe  de  sa  famille,  et 
se  trouva  dans  huit  batailles.  Il  laissa 
huit  fils ,  huit  filles ,  huit  mille  es- 
claves ,  huit  millions  de  dinars  d'or , 
et  huilante  millions  de  drachmes 
d'argent.  Aussi  a-t-il  été  surnommé 
le  Huitainier,  Ce  khalyfe ,  peu  re- 
commandablc  par  ses  qualités  mora- 
les ,  odieux  même  aux  zélés  musul- 
mans, à  cause  de  ses  principes  hété- 
rodoxes et  de  sa  cruelle  intolérance, 
se  distinguait  par  les  avantages  phy- 
siques ,  et  par  une  force  prodigieuse  : 
il  soulevait  un  poids  de  dix  quintaux^ 
et  >  par  la  seule  pression  de  son  pou- 
ce, il  effaçait,  dit -on,  l'empreinte 
d'une  pièce  de  monnaie.  Il  fut  le  pre- 
mier khalyfe  qui  joignit  à  son  nom 
celui  de  Dieu ,  en  prenant  le  titre  de 
Motasem-BlUah  (protégé  par  Dieu); 
exemple  qu'imitèrent  npn-seulement 
tous  ses  successeurs,  mais  encore  la 
plupart  des  princes  musulmans  de 
l'Afrique ,  de  l'Espagne  et  de  l'Ara- 
bie ,  qui  ajoutèrent  à  leurs  titres , 
ceuxdeBiamr-Allah^  deLedin-AlLs^h, 
etc.  Motasem  transmit  le  khalyfat  à 
Wathek'BilIah  son  jûls  aîné.  A — t. 
MOTAWAKKEL  ALA  -  ALLAH 

(  AsOU-AfiDALLÀn  H0BJlMM£D  B£ir 
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YousouF  AL  -  Djezahy  9  Al  )  ,  roi 
d'une  grande  partie  de  l'Espagne  mu- 
sulmane, au  treiûèn^e  siècle  de  l'ère 
chrétienne ,  était  issu  de  la  famille 
des  Ben-Houd ,  qui  avait  occupé  le 
trône  dcSaragoce,  pendant  un  siè- 
cle ,  à  l'époque  de  la  décadence  des 
Ommayades  ,  et  qui  depuis  avait  ré- 
gné à  Murcie.  Ce  prince  comptait 
ausçi ,  au  nombre  de  ^es  ancêtres , 
Djezam-ben-Amer  9  im  des  princi- 

f>aux  officiers  de  Mousa  Ibn-Naser, 
e  conquérant  de  l'Espagne ,  et  Oth- 
man  l'un  des  gouverneurs  de  cette 
contréepourles  khaJ^esd'Orient.  La 
pui&sance  des  Almohades  s'était  fort 
affaiblie  en  Espagne^  a  près  la  fameuse 
bataille  de  Tolosa  (  V.  Mehehed  el 
Nasser  ,  XXYIIl,  1 18  ).  Moham- 
med ben-Houd  se  révolta^ontre  eux , 
à  l'exemple  de  plusieurs  autres  gou- 
verneurs ,  et  devint  leur  plus  redou- 
table  ennemi ,  non  Qioins  par  les 
combats  qu'il  leur  livra  ,  que  par  les 
proclamations  qu'ilpublia  contre  eux 
et  leur  doctrine,  an  nom  de  Mostanser, 
khalyfe  abbasside  de  Baghdad.  Lors- 
qu'Abdallah  el  Adel  eut  quitté  l'Es- 
{>agne  pour  aller  régner  en  Afrique , 
'an  62 1  (  1 3^4  )  7  Mohammed  s'em- 
Sara  de  Murcie  ,  dont  il  était  sans 
oute  gouverneur*  il  prit  le  titre  de 
roi  et  le  surnom  de  Motawakkel 
alAUah^  et  enleva  encore  aux  Almo- 
hades Almeria  et  Grenade.  Moham- 
med, prince  de  cette  famille,  possé- 
dait Jaen ,  Baeza  et  Gordoue  :  mais 
étant  devenu  odieux  aux  musulmans, 
pour  s'être  rendu  tributaire  et  vassal 
de  Ferdinand  III ,  roi  de  Castille ,  il 
fut  assassiné  à  Gordoue  par  les  habi- 
tants ,  dont  les  vœux  appelèrent  Mo- 
tawakkel,  qui  s'était  de]à  emparé  de 
Jaen  et  de  Baeza.  Enfin ,  le  départ 
d'Abou-Aly  Edris  qui  était  allé  dis- 

{>uter  à  sou  neveu  le  trône  de  Maroc , 
'an&t/i  (  1227  )y  fit  tomber  Séviile» 


Digitized 


by  Google 


264 


MOT 


Eiâja ,  Carmona ,  Mërida  ,  etc. ,  au 
pouvoir  de  Motawakkel  ;  et  TEspâ- 
gne  fut  alors  entièrement  pemiie 
pour  les  Almohadcs.  Aussi  grand  ca- 
pitaine que  grand  politique ,  il  joi- 
gnait à  ces  talens  le  don  de  L'élo- 
quence et  une  générosité  i^ns  bornes. 
Ce  prince  semblait  destiné  à  relever 
en  Espagne  l'empire  musulman , 
dont  il  travaillait  ^ans  relâche  à  re'û- 
nir  tous  les  débris.  Mais  Ferdinand 
III ,  ToideGastille,  et  Jayme  I,  roi 
d'Aragon ,  ne  lui  en  laissèrent  pas 
le  temps.  Motawakkel  avait  déjà 
perdu  Badajoz  et  Mérida  ,  et  essuyé 
une 'défaite  devant  cette  dernière 
place ,  lorsque,  marchant  pour  déli- 
vrer Gordoue,  que  Ferdinand  tenait 
assiégée  >  il  apprit  que  le  roi  de  Va- 
.  lance,  son  allié ,  était  serré  de  près 
par  rAragonais.  Persuadé  sans  doute 
que  les  villes  qu'il  possédait  dans  l'in- 
térieur de  l'Espagne,  lui  échappe- 
raient bientôt ,  et  qu'il  lui  importait 
davantage  de  conserveries  provinces 
voisinesdela  mer  j;  il  vola  au  secours 
du  roi  de  Valence ,  dont  les  états  ser- 
vaient de  boulevard  aux  royaumes 
de  Murcie  et  de  Grenade.  Mais  en  ar- 
rivant à  Almeria ,  il  y  fut  assassiné 
dans  le  bain  par  ordre  du  gouverneur, 
Tan  634  (  1^36).  Après  la  mort  de 
Motawakkel ,  Gordoue  et  Séville  fu- 
rent subjuguées  par  Ferdinand  ;  Va- 
lence fut  conquise  par  le  roi  d'Ara- 
gon ;  et  il  ne  re^ta  aux  musulmans 
que  les  royaumes  de  Mnrcie  et  de 
Grenade  ,  d<)nt  le  premier  demeura 
encore  quelques  années  dans  U  fa- 
mille des  Ben-Houd ,  et  dont  le  se- 
cond passa  sous  la  domination  des 
Nasserides  qni  déjà  s'étaient  révoltés 
contre  ce  prince  (  F:  Meuemed  I*'. , 
roi  de  Grenade,  tome  XXVIII,  pag. 
121  ).  A— T. 

MOTAWAKKEL  ALA-ALLAH 
(  AbouDjafar  Mohammed  XII  ) , 
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l7^  khalyfe   abbasside  d'Egypte, 
et  le  dernier  de  sa  race  qui  ait  por- 
'  té  ce  titre ,  en  fut  décoré  après  son 
'  pèreMostanserYacoub.S'étaut  trou- 
vé à  la  fameuse  bataille  qui  eut  lieu, 
l'an  c^i'i  (i5i6),  entre  le  sulthan 
'  mamloiik,  Kansouh  al  Gaury,    et 
l'empereur  othoman,  Selim  I*^**. ,  il 
fut  fait  prisonnier  par  ce  dernier , 
qui  renversa,  d'un  seul  coup,  l'em- 
pire des  mamiouks  en  Egypte,  et  la 
puissance  khalyfale.  En  effet  Mota- 
'  wakkel  renonça  formellement,enfa- 
'  veur  du  vainqueur ,  à  tous  ses  droits 
à  l'imamat  et  au  khalyfat  *  et  peu 
de  temps   après,   le   clieryf  de  la 
•Mekké,  issu  de  Mahomet  par  Aly, 
reconnut  Selim    par  un  hommage 
solentiel ,  pour  le  chef  suprême  de 
la  religion  musulmane.  Cette  dou- 
'  ble  cession,  faite  par  les  denx  prin- 
'  ci  pales  branches  de  la  tribu  de  Co- 
raisch ,  a  suffisamment  légitimé,  aux 

*  yeux  des  Sunnites ,  les  droits  que 
les  sulthans  othomans  se  sont  depuis 
arrogé  d'ajouter  à  leurs  titres  ceux 
d'imam  et  de  khalyfe,  c'est-à-dire 

•  de  joindre  l'autorité  spirituelle  à  la 
puissance  temporelle.  Motawakkel, 
conduit  à  Constanlinople ,  y  fut  re- 
tenu jusqu'en  9^26  (iSsg)  :  Selim,  à 
la  veille  de  mourir ,  lui  rendit  alors 
la  liberté,  et  lui  assigna^  60  drachmes 
par  jour  (quarante«-cinq  francs)  pour 
sa  subsistance.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  le  khalyfe  revint  en  Egypte, 
où ,  l'an  930  (  1 5!î4  ) ?  il  fut  forcé  de 
donner  le  titre  de  sulthan  au  pacha 
du  Caire,  Ahmed,  qui  s'étant  révolté 
contre  Soléïman  I,  (ils  et  successeur  de 
Selim ,  crut  devoir  faire  sanctionner 
son  usurpation  par  celui  qu'il  affectait 
de*  regarder  comme  le  légitime  kha- 
lyfe. Motawakkel  finit  ses  jours  l'an 
945  (i538),  laissant  deux  fils  qui 
recevaient  une  pension  du  trésor  pu- 
blic. C'est  ainsi  qpe  s'anéantit  Fil' 
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iostre  famille  des  Abbassides ,  qui , 
après  avoir  occupé  environ  800  ans 
la  chaire  pontificale  de  Tislamisme 
(  F,  MosTASEM  )  ,  est  tombée  dans 
une  telle  obscurité^  depuis  près  de 
trois  siècles ,  qu'on  ignore  s'il  en 
ciiste  encore  quelque  rejeton.  A — t. 
MOTAWAKKEL  -  BILLAH 
(  Aboul-Fadul  Djafar  I*«".  ,  al-  ) , 
10^  khalyfeabbasside,  et  fils  de  Mb- 
tasem ,  fut  proclamé  à  Sermenraï  y 
après  la  mort  de  son  frère  Wathek, 
en  dzoulhadjab  a 32   (  août  847  ). 
Pour  se  venger  du  vézyr  Mohammed 
ibn-Hammad^  qui  avait  voulu  placer 
sur  le  trône  le  fù&  de  Wathek ,  il  k 
dépouilla  de  sa  charge ,  de  ses  biens , 
Tempêcha  de  dormir  pendant  plu- 
sieurs jours ,  et  le  fit  enfin  renfermer 
dans  un  fourneau  de  fer,  hérissé  en 
dedans  de  pointes  aiguës  y  et  rougi 
par  le  feu.   Ce  ministre ,  qui  avait 
imaginé  ce  supplice ,  en  fut  la  vie-* 
time,  comme  autrefois  l'inventeur 
du  taureau  de  Phalaris  ^  et ,  tandis 
qu'il  poussait  des  cris   affreux,  sa 
maxime  favorite,  la  pitié ne^t  que 
faiblesse ,  était  répétée  par  le  kha- 
lyfe.  Ge  prince  extermina  l'impos* 
teur  Mahmoud -ibn- Farad)  (  ^,  ce 
nom,  XXVI ,  i83  ).  Ilabjura  l'hé- 
résie  de  ses  trois  derniers  prédéces- 
seurs, et  mit  (in  aux  persécutions 
dirigées  contre  ceux  qui  soutenaient 
l'éternité  du  Goran.  (  F,  Mamoun  , 
XXVÏ,  4^8.  )  Mais  Motawakkd  ne 
se  montra  pas  moins  fanatique  et 
intolérant  sous  d'autres  rapports» 
Ennemi  déclaré  d' Aly  et  de  Houcéin, 
il anathématisa  leur  mémoire,  or-^ 
donna  la  démolition  de  leurs  tom- 
beaux, en  interdit  le  pèlerinage  ;  et 
joignant  l'outrage  à  la  cruauté ,  il 
ne  se  borna  pas  à  des   poursuites 
sanglantes  contre  la  race  et  les  par* 
tisaos  d'Aly;  il  se  fît  un  jeu  de  tour- 
ner en  dérision^  dans  ses  orgies ,  )a 
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Sersonne ,  les  mœurs  et  le  sacer- 
oce  du  gendre  de  Mahomet  (  F, 
Ali,  I,  569).  Gefcte  impiété  lui  attira 
les  malédictions  universelles  ;  et  sa 
fin  tragique  enf  ut  regardée  comme  le 
juste  châtiment.  Mo  ta  wakkel  persé- 
cuta aussi  les  chrétiens  et  les  juifs. 
Pour  les  distinguer  des  musulmans , 
il  leur  interdit  l' usage  des  étriers  : 
il  leur  enjoignit  d^ne  monter  que 
sur  des  ânes  et  des  mulets  ;  de  porter 
une  large  ceinture  de  cuir,  et*de 
faire  peindre  sur  les  portes  de  leurs 
maisons ,  des  figures  de  pourceau!^  et 
de  singes.  L'osdigan  ou  gouverneur 
arabe  d'Arménie ,  ayant  péri  dans 
une  révolte,  le  khalyfe  envoya  le 
turk  Bougha,  l'un  de  ses  généraux, 
qui  ,dans  l'intervalle  des  années  85  f 
à  855,  tailla  en  pièces  les  rebelles, 
conquit  l'Arménie  entière ,  entra 
dans  la  Géorgie ,  prit  et  brûla  Teflis , 
signala  son  zèle  pour  l'islamisme 
par  d'horribles  cruautés ,  et  revint 
avec  une  multitude  de  captifs ,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  plu^ 
sieurs  princes  et  grands  du  pays,  qui 
furent  forcés  d'embrasser  le  maho- 
métismfe.  L'an  2 38  (852-3),  les 
Grecs  ayant  opéré  une  descente  en 
Egypte,  prirent,  pillèrent,  brû- 
lèrent Damiette  et  Mesr,  et  enle- 
vèrent 600  femmes  musulmanes. 
Motawakkel,  pour  mettre  Damiette 
à  l'abri  d'une  nouvelle  insulte ,  la 
fortifia  d'un  double  mur  du  côté  du 
Nil ,  et  d'un  tf  iple  mur  du  côté  de 
terre ,  et  en  fit  un  des  boulevards 
de  son  empire.  Ge  fut ,  sans  doute , 
afin  de  se  rapprocher  des  provinces 
qui  étaient  le  plus  sauvent  exposas 
aux  invasions  des  Grecs,  qu'aban- 
donnant la  Mésopotamie  l'an  si  43 
(  857  ) ,  il  vint  à  Damas  ,  où  il  se 
proposait  d'établir  le  siégé  du  kha- 
lyfat  ;  mais ,  dès  le  commencement 
de  l'année  suivante,  les  mutineries 
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des  milices  turkes  le  dëgoûtèrçnt  dç 
sa  nouvelle  résidence ,  et  il  retourna 
à  Sermenraï.  Ses  troupes  rempor- 
tèrent uqe  grande  Tictoire  sur  les 
Grecs  commandes  par  Fempereur 
Michel  III ,  qid  fut  fait  prisonnier. 
Deux  ans  après  ,  elles  obtinrent  di- 
vers Succès  sur  plusieurs  points ,  et 
prirent  la  citadelie  d'Antioclio  ;  i^ais 
vjx  de  leurs  gétf  raux  fut  vaincu  près 
d'Ephèse ,  et  périt  avec  la  jjus 
grande  partie  de  son  armée.  En  ^40 
(860  ),  Motawakkel  fixa  sou  séjour 
dans  un  magnifique  palais  qu'il  avait 
élevé  à  grands  frais.,  Tannée  précé- 
dente ,  et  qu'il  nomma  Djdfariah, 
Ce  fut  là  que  dans  la  nuit  du  5  chaiival 
247  (  la  décembre  861  ),  à  la  suite 
d'une  débauche,  il  fut  assassiné  par 
les  chefs  delà  garde  turke^qui  pré- 
ludèrent ainsi  aii  oateurtre  de  plu- 
sieurs autres  khalyfes  :  celui  de  Mo- 
tawakkel  fut  provoqué  par  la  haine 
qu'il  avei^  inspirée  aux  grands.  Bar- 
bare. dan$  ,ses  plaisirs  y  i(  s'amusait 
à  eârayer  ses  convives ,  en  lâchant 
au  milieu  d'eux  des.  lions,  des  ser- 
])ents,  des  scorpions  ;  et  il  les  faisait 
guérir,  lorsqu'ils  avaient  été  mor- 
dus  ou  piqués.  Monthaser,  fils  aine  de 
Motawakkel ,  était  devenu  aussi  le 
)ouet  des  brutales  fantaisies  de  son 
père ,  ^i  l'avait  pris  en  aversion ,  à 
cause  de  la  diversité  de  leurs  prin- 
cipes moraux  et  religieux.  A  des- 
sein de  l'avilir,  il  le  forçait  de  s'eni- 
vi'er;  et  dans  cet  étâtt ,  il  l'accablait 
d'injures  et  de  coups.  Quelques  in- 
justices du  khaly£e  ayant  achevé 
d'irriter  les  officiers  turks ,  le  jeune 
prince  devint  malgré  loi  l'ame  et  le 
chef  de  leur  complot,  ouplutôtil  ne 
fut  quÊ  le  témoin  passif' de  leur  ven- 
geance. Be  tous  les  courtisans  de 
Motavrakkel,  Fathah-ibn-Khâcan  , 
son  vézyr,  fut  le  seul  qui  ne  l'aban- 
donna pas  :  il  fut  tui^en  le  couvrant 
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de  son  corps.  Ce  khalyfe  était  âgé  de 
4o.aus,  et  eu  avait  régné  près  de  i5. 
Âilable  envers  le  peuple ,  il  proté- 

Sait  les  lettres'  et  les  sciences.  Il 
copstruire  en  Egypte ,  un  nilo* 
mètre  dans  Tile  de  Bloudha ,  à  la 
place  de  celui  qui  avait  été  élevé  par 
ordre  du  klialyfe  Soleiman.  Le  règne 
de  Motawakkel  fut  regardé  comme 
celui  des  prodiges  et  des  fléaux  de 
la  colère  céleste.  Des  tremblements 
de  terre ,  des  ouragans  ravagèrent 
la  Perse,  la  Syrie,  l'Axabie;  les 
sources  de  la  Mekke  furent  taries; 
une  montagne  s'écroida  près  d'An- 
tioche;  le  Tygre  se  teignit  de  diver- 
ses couleurs  ;  des  pierres ,  du  sang , 
tombèrent  du  ciel  en  quelques  can- 
tons. Ce  prince  avait  appelé  à  sa 
succession  trois  de  ses  fils,  Montha- 
ser ,  Mqtaz  et  Mowaïed ,  et  en  avait 
exclu  les  deux  ajutres ,  Motamed  et 
Mowaffek.  Mais  la  Providence  en 
décida  autrement.  Les  deux  aînés 
ne  fireut  que  paraître  sur  le  trône  ; 
Je  troisième  n'y  monta  pas  :  le  qiia- 
trième  régna  long-temps ,  et  le  cin- 
quième ,  devenu  héritier  présomptif 
de  l'empire,  iiansmit  ses  droits  à 
son  fils,  souche  de  tous  les  khalyfes 
abbassides  ,  jusqu'à  la  conquête  de 
l'Egypte  par  S4im.  (  F.  Mohtha- 

SERrElLI^AB ,   MoTAMED  ,    MOWAF- 

FEK>  MoTADHED, l'article  précédent 
et  le  suivant  ).  A — t. 

MOTAZ  BILLAH  (Abou-Abdal- 
LAH  Mohammed  V,  Al  ) ,  13**.  kha- 
lyfe. abbasside,  était  le  second  fils 
et  le  fils  chéri  de  Motawakkel ,  qui 
lui  avait  donné  la  surintendance  de 
toutes  les  monnaies  de  l'empire ,  et 
l'avait  appelé  à  régner  après  son 
frère  aîné^  il  l'aurait  même  désigné 
pour  son  successeur  immédiat,  si 
une  mort  violente  n'eût  dérangé  sc& 
projets  (  F.  l'art.  précé4ent  ).  Privé 
de  ses  droits  par  son  frère  Montha-^ 
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Sfr,  et  dukbalyfat  par  Mostaïn  son 
cousin ,  il  y  fut  rappelé  en  mohar- 
rem  a5îi  (  janvier  866  ) ,  par  les 
chefs  de  ]^  milice  turke,  qui  l'en 
avaient  exclu  ;  et  il  en  demeura  pos- 
sesseur par  la  déposition  et  la  mort 
de  Mostaïn  (F",  ce  nom).  Motaz  re'- 
tablit  d'abord  son  frère  Mowaied 
dans  son  droit  à  la  succession  ;  mais 
•  bientôt  il  le  fît  arrêter ,  et  se  défit 
même  de  lui  secrètement ,  lorsqu'il 
aj^piit  que  les  milices  turkes  s'é- 
taient soulevées  y  pour  le  délivrer.    . 
Mowaf&k  y.  qui  avait  triompbé  de 
Mostaïn,  «oumis  Bagbdad,  et  as- 
suré le  khalyfat  à  son  frère  Motaz , 
fut  exilé  par  ce  dernier ,  pour  avoir 
pris  trop  à  cœur  la  mort  de  Mo- 
waïed.  Motaz  était  le  plus  bel  hom- 
me de  son  empire;  mais  il  n'avait 
pas  d'autre  mérite  :  indolent ,  vo- 
luptueux, sans  capacité,  il  était  de 
plus  ingrat ,  perfide  et  cruel,  11  ten- 
ta imprudemment  de  renverser  les 
commandants  turks   qui  ravaient 
placé  5ur  le  trône.  Il  les  dépouilla 
de  leMTS  charges ,  et  voulut  les  faire 
périr*  Ses  menée»  furent  découvertes, 
et  il  se  vit  forcé  de  les  investir  d'une 
plus  grande  autorité.  Wasif ,  l'un 
d'eux,  ayant  ét(*  massacré  par  ses 
soldats ,  mutinés  faute  de  paie ,  Bou- 
gba ,  son  collègue ,  s'enfuit  à  Mous- 
son!, d'où  il  revint  à  Sermenraï, 
pour  châtier  les  séditieux  qui  avaient 
pillé  son  palais.  Mais  le  khalyfe,  lui 
ayant  opposé  des  troupes  qui  le  fi- 
rent piisonnier,  ordonna  qu'il  fût 
décapité.   lie   triomphe   de  Motaz 
dura  peu  :  les  Turks  ,  ayant  mis  â 
leur  tête  Saleh  et  Mohammed ,  fils 
des  deux  commandants  morts ,  pil- 
lèrent i^ussi  la  maison  du  vézyr,  et 
assaillirent  .le  palais  impérial  ^  en 
demandant  insolemment  la  solde  qui 
leur  était  due  depuis  quatre  mois. 
Mo|a% ,  hors  d'état  de  les  satisfaire , 
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quoiqu*ils  réduisissent  leurs  préten- 
tions à  5o  mille  dinars  d'or(5oo,ooo 
francs  ) ,  e*it  recours  à  sa  mère ,  qui 
possédait  des  trésors  immenses.  L'a- 
varice de  cette  princesse ,  et  son  re- 
fus de  donner  une  si  modique  som- 
me ,  causèrent  la  moit  de  son  fils. 
Les  Turks  forcèrent  le  palais ,  sai- 
sirent le  khalyfe ,  le  frappèrent  de 
-leurs  masses  d'armes  ,  rexpoSèrcnt 
à  l'ardeur  du  soleil ,  et  le  contrai- 
gnirent ,  en  présence  de  témoins , 
d'abdiquer  le  khalyfat ,  en  faveur  do 
Mohtady  ,    qu'ils   firent    venir   de 
Bagbdad  (  F.  MoHXAny  ).  Otte  ré- 
volution arriva  en  redjeb  a55  (  juin 
8(39  ,  de  J.-Cn  ).  Motaz  n'avait  ré- 
gne que  trois  ans  et  demi;  on  le 
renferma  dans  un  cachot ,  où  on  le 
laissa  mourir  de  faim  et  de  soif,  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans.'  Ce  fut  sons 
le  règne  de  ce  prince ,  qu'Ahmed  ibn 
Thouloun ,  qui  avait  servi  dans  la 
garde  lurke  des  khalyfes,leur  enleva 
l'Egypte ,  dont  il  éuit  gouveriieur , 
et  y  fonda  la  dynastie  des  Thoulou- 
nides  {F.  Ahmei>,  1 ,  335).  A — ^t. 

MOTÉN ABBY  (  Abou'l  - Taïyb 
Ahmed,  al),  célèbre  poète  arabe,  na- 
quit l'an  3o3  de  l'hég.  (91 5  de  J. 
C.  ) ,  dans  un  quartier  de  Koufah  , 
nommé  Kinda,  d'on  il  fut  surnommé 
Al-Kindy.  Il  était  de  la  tribu  de 
Ûjof;  et  l'on  prétend  que  Houcein, 
son  père ,  était  porteur  d'eau  :  ce 
qui  l'exposa ,  dans  la  suite ,  aux 
épigrammes  de  ses  rivaux.  Ahmed 
fit  ses  études  à  Damas ,  avec  un  très- 
grand  succès.  Il  s'appliqua  particu- 
uèremcnt  à  la  langue  arabe,  à  la 
grammaire  et  aux  pelles-lettres.  En- 
flammé du  geiiie  poétique,  il  se  mé- 
prit lui-même  sur  la  nature  de  son 
talent,,  et,  se  croyant  animé  de  l'es- 
prit divin,  il  voulut  passer  pour  pro- 
phète. Jaloux  de  partager  la  gloire 
de  Mahomet,  dont  le  caractère  pvo^ 
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pbètique  est  aux  yeux  des  Musulmans 
tout  aussi  clairement  marqué  par 
la  belle  prose  du  Coran  que  par  sa 
mission  en  elle-même,  notre  poète 
osa  croire  que  si  Dieu  lui  avait  don- 
ne' Tëloquence,   c'était   sans  doute 
pour  rappeler  à  un  nouvel  aposto- 
lat. De  là  lui  vint  le  surnom  de  Mo- 
ténabbjTj  sous  lequel  il  est  générale- 
ment connu.  Cette  prétention^  ap- 
puyée par  des  vers  pleins  de  force  et 
d'enthousiasme,  séduisit  plusieurs 
tribus  de  TArabie-D^erte ,  entre  au- 
tres celle  de  Kelab ,  aux  environs 
des  ruines  de  Palmyre ,  et  attira  sur 
les  pas  deMoténabby  un  grand  nom- 
bre, de  disciples.  Mais  Loulou,  gou- 
verneur d'Ëmessc,  aunom  des  prin- 
ces ykhschidides,  qui  régnaient  sur 
rÉgypte  et  sur  ime  partie  de  la  Sy- 
rie ,  arrêta  les  progrès  de  la  nouvelle 
secte,  en  s'assurant  du  prétendu  pro- 
phète, et  en  dispersant  ses  prosély- 
tes. Cette  leçon  guérit  Moténabby  de 
la  chimère  qui  avait  égaré  sa  jeu- 
nesse. W  recouvra  sa  liberté ,  se  livra 
entièrement  à  la  poésie,  et  lui  dut  sa 
réputation  et  sa  fortune.  Accueilli 
avec  distinction^  Tau  337,  à  la  cour 
4e  Séif-ed-daulah ,  prince  d'Halep , 
dont  il  chanta  les  exploits  (  V,  Seif- 
ed-daulah),  il  la  quitta,  Tan  346, 
pour  se  rendre  auprès  de  Kafour , 
souverain  de  l'Egypte  (  F.  Kafoub, 
XXII,  208);  mais  ayant  composé 
des  vers  satiriques  contre  ce  prince, 
auquel  il  avait  d'abord  prodigué  los 
louanges,  il  se  retira,  Tan  35o,  à 
Chyraz ,  où  régnait  Adhad-ed-dau- 
lah ,  qui  le  conibla  de  bienfaits  (  F, 
ce  nom ,  I,  224).  Dégoûté  du  mé- 
tier de  courtisan,  Moténabby  reve- 
nait de  la  Perse  avec  son  fils,  Tan 
354  (  965  de  J.  C.  ) ,  pour  revoir  sa 
patrie,  et  y  jouir  paisiblement  des  ri- 
chesses qu'il  avait  amassées ,  lorsqu'il 
fut  attaqué,  près  de  Noumaniah , 
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ville  dans  le  désert ,  à  l'ouest  deBagh* 
dad ,  par  une  troupe  d'Arabes  aça- 
dides  qui  convoitaient  ses  trésors,  et 
il  périt  en  se  défendant.  D'autres  at- 
tribuent sa  mort  aux  ennemis  qu'il 
s'était  attirés  par  ses  satires ,  ou  à  un 
ordre  d'Adhad-ed-daulah.On  a  de  lui 
un  Diwan  ou  Recueil  de  poésies  j  si 
estimées  en  Orient,  qu'elles  ont  été 
ex])liquécs  et  commentées  par  qua- 
rante auteurs  différents.  Toutefois, 
au  jugement  de  Reiske  et  de  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy ,  les  ouvrages  de  Mo- 
ténabby n'égalent ,  ni  en  mérite  ni  en 
dîflicultés ,  les  anciennes  poésies  ara- 
bes; et  il  n'a  dû  son  extraordinaire 
célébrité  qu'à  fa  décadence  du  goût 
chez  sa  nation.  La  bibliothèque  royale 
possède  plusieurs  manuscrits  du  Di- 
wan de  Moténabby.  On  y  voit  aussi 
trois  exemplaires  des  Commentaires 
d'Abou-Zakharia  Yahia  aUTabrizy , 
sur  les  ouvrages  de  ce  poète.  Les 
premiers  vers  de  la  jeunesse  de  Mo- 
ténabby ont  été  donnés  par  Golius , 
dans  l'Appendice  de  la  grammaire 
arabe  d'Ërpenius ,  éd.  de  i656.  Reis- 
ke a  publié ,  en  arabe  et  en  allemand , 
un  assez  grand  nombre  d'extraits  des 
poésies  de  Moténabby ,  sous  ce  titre  : 
Froben  der  arabischen  Dichtkunst 
aus  dem  Moténabby^  Leipzig,  1 765. 
Il  a  aussi  donné  la  Description  du 
lac  de  Tibe'riadey^aLT  le  même  poè- 
te,  à  la  fin  de  ses  notes  sur  la  Des- 
cription de  la  Syrie  d' Aboulfeda ,  pu- 
bliée par  Kohler ,  1 766.  Plusieurs  de 
ces  morceaux  ont  été  réimprimés 
dans  la  Weue  arabische  anthologiay 
de  M.  S.  F.  Giinther  Wahl,  Leipzig, 
1791.  Reiske  a  inséré  une  Descrip- 
tion de  la  fièvre  j  par  Moténabby 
dans  ses  Miscellanea  medica  ex 
Arahum  monumentis ,  publiés  de 
nouveau  à  Halld,  en  1776,  par  M. 
Griiner,  sous  ce  titre:  /.  /.  Reiske^ 
etc  j  Opuscula  mêdica  ex  monumen- 
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ûs  Arabum  et  Ebrœorum,  M.  Ouse- 
ley,  dans  ses  Oriental  Collections , 
tome  i«r. ,  n®.  i ,  a  inséré  une  Bio- 
graphie àe  Moténabby ,  par  sir  John 
naddon  Hindlej,  suivie  de  deux  pe-» 
tites  pièces  de  ce  poète ,  relatives  à 
Seïf-wlTdaulali ,  émyr  d'Halep  (  F. 
ce  nom).  M.  Silveslre  de  Sacy,  dans 
le  tome  3  de  sa  Chrestomathie  ara- 
be, sl  donné  la  traduction  de  trois 
petits  poèmes  où  Moténabby  célèbre 
les  victoires  du  même  prince.  Enfin 
il  vient  de  paraître ,  dans  le  6^,  volu- 
me des  Mines  de  l'Orient,  TÉlégie 
composée  Tan  35o  (i)  par  notre 
poète,  sur  la  mort  d'Abou  Chodja 
Fatek,  rival  de  Kafour,  avec  une 
traduction  française  de  M.  Grange- 
ret  de  Lagrange.  Cette  élégie  se  re- 
trouve ,  avec  d'autres  pièces  inédites 
de  Moténabby ,  à  la  louange  de  Fa- 
tek^ dans  le  Recueil  de  poésies  ara- 
^5,  publié  par  le  même  orientaliste, 
i8ai ,  in-8<>*  A^r— t  et  R — d. 

MOTHARREZ  (  Adou  OmarMo- 
HAMBifiD  AL  ),  écrivaiu  arabe,  né 
l'aû  261  (  874  ^c  J.-C.  ),  passa  une 
partie  de  sa  vie  auprès  de  Taleb  Al- 
Schaibani,  docteur  de  Técole  de  Kou- 
fali,  célèbre  par  son  commentaire  de 
l'Alcoran  :  il  mourut  en  Tan  345 
(  956  de  J.-C.  )  Sa  passion  pour  Té- 
tude  Teloigna  tellement  du  soin  de 
ses  affaires ,  qu'il  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  vivre  du  travail  de  ses  mains; 
du  moins  est-on  autorisé  à  l'inférer 
de  son  sobriquet  à'Almotharrez , 
qui  indique  quelqu'un  dont  la  profes- 
sion est  de  travailler  à  des  garnitu- 
res d'habits.  Sa  réputation  fut  im- 
mense de  son  vivant;  il  en  était  sur- 
tout redevable  à  une  mémoire  heu- 
reuse et  fidèle ,  qui  lui  fournissait  à 
point  nommé  les  passages  de  l'Al- 
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écran ,  ou  du  recueil  des  traditions 
les  plus  analogues  à  chaque  sujet.  Ce 
luxe  d'érudition  allait  si  loin  qu'il 
fut  soupçonné  de  savoir  forger  des 
textes  ,  quand  il  se  trouvait  au  dé- 
pourvu. Ses  écrits  sont  fort  nom- 
breux. Il  a  laissé  une  Histoire  des  Ara- 
bes ,  qui  embrasse,  outre  U  biogra- 
phie des  hommes  illustres,  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  mœurs ,  aux  scien- 
ces et  aux  antiquités.  Elle  est  citée 
par  Gasiri ,  tom.  11 ,  p.    i  ^Q  de  la 
Bibliothèque  de  l'Escurial ,  sous  le 
titre  à^Akhbar  àUwab,  Il  a  écrit 
aussi  :  1  <>.  Sur  les  clepsydres  :  (  Ke- 
tab  alsaat  )  ;  —  2°.  Sur  le  jour  et 
la  nuit ,  ouvrage  d'astronomie  ;  — 
3°.  Sur  les  tribus  arabes;  —  4**«  Sur 
les  expressions  peu  connues,  qui  se 
rencontrent  dans  les  traditions,  etc. 
R— D. 
MOTHARREZY  (  Abou'l  Fath 
Nasser  ebn  Abd'Alsayd  al  ) ,  phi- 
lologue arabe  ,  reçut  le  jour  dans  la 
capitale  du  Kharizm,  l'an  538  (jan- 
vier 1 1 44  de  J.-C.  )  On  ignore  si  le 
sobriquet  de  Motharrezy  lui    fut 
transmis  par  quelqu'un  de  ses  ancê- 
tres ,  ou  s'il  travailla  lui-même  à  des 
garnitures  d'habits.  Il  eut  pour  maî- 
tres son  père  et  les  hommes  lés  plus 
savants  de  sa  patrie.  La  jurispru- 
dence, la  philologie^  l'occupèrent 
tour-à-tour.  La  poésie  même  vint 
lui  servir  de  délassement.  Enfin  , 
l'universalité  de  ses   connaissances 
lui  acquit  une  telle  réputation ,  qu'il 
fut  regardé  comme  un  digne  succes- 
seur du  célèbre  Zamakschari  (  F»  ce 
nom  ).  Quoiqu'attaché  à  la  secte  des 
hanéfites ,  il  avait  embrassé  la  doc- 
trine des  motazalites  ;  et  ce  fut  son 
entêtement  pour  ces  opinions  erro- 
nées aux  yeux  des  Musulmans ,  qui 
lui  attira  de  violentes  attaques  de  la 
part  des  docteurs  de  Baghdad ,  lors- 
qu'il passa  par  cette  ville  pour  s'ac- 
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quitter    du    pèlerinage  y  Tan  60 1 
(  i2o4)*  n  mourut  dans  sa  patrie  en 
Taa  6 1  o  (  I  a  1 3) ,  selon  Ibn  Khate^ 
lan  et  Hadji  Khalfa ,  que  nous  pre- 
,  nons  pour  guides  dans  cet  article. 
Aboul-Feda  avance  de  quatre  ans  la 
mort  de  notre  auteur.  Outre  plt-- 
sieurs  morceaux  de  poésie  >  il  nous 
reste  de  Motharrety  un  grand  nom- 
bre d'ouyrages  fort  estimés  des  na-^ 
tionaux.  Les  principaux  sont  :  I. 
Un  dictionnaire  arabe ,  intitulé  :  yél- 
moff-eb fyUogat ,  ^ù  il  explique  les 
termes  obscurs  usités  dans  les  livres 
de  jurisprudence.  Il  est  cité  souvent 
par  Pococke  dans  son  Spécimen  his- 
toriée Arabum ,  et  on  ]e  trouve  dans 
les  principales  bibliothèques  de  TËu- 
rope.  IL  Un  commentaire  des  Ma- 
hamatj  de  Hariri  (  F.  Hariri  ),  in- 
titulé Idhah ,  où  la  brièveté  ne  nuit 
pas  à  la  solidité  des  observations.  Ce 
commentiirc  a  été  mis  à  centribotien 
dans  le  choix  de  gloses  dont  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  a  enrichi  son  édition 
classique  de  Touviage  de  Hariri.  III. 
Un  traité  de  srammaire  intitulé  MiS' 
bah  qu  flambean.  IV.  Un  alH^'gé  du 
traité  de  logique  de  Yakoub  Ebn  Is- 
hak  dit  Ebn  Al  Sckvt ,  sous  le  titre 
de  Islah  Abnarakek.  R — d. 

MOTHE-HaUDANGOURT 
(  Philippe  de  la  ) ,  duc  de  Gardone, 
maréchal  de  France  ,  né  en  i6o5 , 
fit  ses  premières  armes ,  dès  l'âge  de 
17  ans,  contre  les  Calvinistes ,  et  se 
trouva  au  combat  navdl  où  le  duc  de 
Montmorenci  reprit  l'île  de  Rhé  sur 
les  rebelles.  11  se  distingua  dans  une 
foule  d'autres  combats ,  tant  en  Fran- 
ce qu'en  Italie,  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Envoyé  comme  beulenant-gé- 
néraU  ^^  1  armée  qui  était  en  Pié- 
mont ,  il  en  prit  le  commandement , 
après  la  mort  du  cardinal  de  Lnva- 
lette,  en  attendant  l'arrivée  du  comp- 
te d'Harcourt ,  que  le  roi  avait  nom- 
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mé  à  la  ^lacedu  cardinal.  Ce  fui  par 
ordre  du  comte  ,  qu'il  s'empara  de 
Quiers ,  à  la  vue  de  l'armée  espa- 
gnole, la  nuit  du  2^  octobre  1639. 
Cependant  l'arrivée  du  comte  d'Har- 
court était  marquée  par  quelques  dé- 
savantages ;  et  malgré  la  présence 
de  Turennc  qui ,  dans  un  poste  infé- 
rieur, se  formait  dans  l'art  dont  il 
devait  donner  un  jour  de  si  hautes 
leçons,  l'armée  française,  obligée 
de  se  retirer ,  eût  éprouvé  de  bien 

S  lus  grandes  pertes  sans  le  secours 
e  La  Mothe ,  qui  seul  soutint ,  pen- 
dant deux  heures ,  l'effort  d^un  enne- 
mi triomphant ,  ettrès  supérieur  en 
nombre.  Le  siège  dç  Turin  ,  entre- 
pris l'année  suivante ,  et  dans  lequel 
il  déploya  autant  ^t  talent  que  de 
courage ,  en  ajoutant  beaucoup  à  sa 
gloire ,  le  signala  au  choix  du  roi , 
'pour  un  commandement  sapérieur. 
La  France  n'avait  alors  que  trop  d'oc- 
casions d'employer  les  talents  de 
ses  hommes  de  guerre  ;  elle  comp- 
tait six  armées  sur  pied.  La  Mot  ne 
Houdancourt  partit  en  i64  î  7  comme 
vice-roi,  pour  commander  l'armée 
en  Catalogne.  Cette  province  s'était 
soulevée,  avec  le  projet  de  se  rendre 
indépendante  de  1  Espagne ,  et  de  se 
constituer  en  république;  mais  ayant 
bientôt  renoncé  à  ce  projet,  et  ne 
se  trouvant  pas  assez  forte  pour  ré- 
sister au  roi  d'Espagne,  elle  s'était 
donnée  à  la  France ,  sous  la  reserve 
de  ses  privilèges.  La  Mothe- Hou- 
dancourt y  mène  cinq  mille  hom- 
mes de  troupes ,  commence  par  s'em- 
parer de  la  ville  et  du  château  de 
Constantin  ,  et  défait  les  Espagnols 
devant  Tarragone,  qu'ils  cherchaient 
à  ravitailler.  Cet  avantage  fut  suivi 
d'un  outre  encore  plus  important  : 
dans  un  combat  qu'il  livra  près  de 
Villefranche ,  vers  la  fin  de  mais  de 
la  même  année ,  il  surprit  plus  de 
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trois  mille  Espagnols ,  ^i  passaient^ 
dans  le  Roussilloii ,  et  qui  se  rendi- 
rent à  discrétion.  Nommé  matréchal 
de  France ,  en  récompense  éf  ce  fait 
d'armes,  il  défit  dcBdUTedii  les  Espa- 
gnols devant  Làrida ,  et  entra  dans 
Barcelone.  Ici,  la  fortune  sembla* 
le  trakir.  PMlippe  de  Silvas ,  gé* 
uéral  espagnol ,  vint  inopinément 
Bieltre  le  siège  devant  Lérida.  Le 
ttiarécliai  alla  au-devant  des  enne- 
mis,  et  leur  livra  bataille  :  mais  le 
dàordre  se  mit  parmi  ses  troupes  ; 
et  après  avoir  perdu  Lérida ,  il  se  vit 
encore  forcé  de  lever  le  siège  de 
Tarragone,  qu'il  avait  commencé.  On 
lui  fit  un  crime  de  cet  échec ,  comme 
il  arrive  trop  souvent  sous  un  mi- 
nistère faible  et  soupçonneux.  Des  in- 
trigues de  bureau  flétrirent  un  guer- 
rier qui,  pendant  vingt  an^,  avait 
servi  son  pays  avec  la  plus  grande 
cbstinction.  Le  maréchal  avait  pour 
ami  Desnoyers,  secrétaire  d'état  dé 
la  guerre ,  qui  était  sur  le  point  de 
donner. sa  démiission.  Letellîer,  dé- 
signé podr  lui  succéder^  et  qui  même 
était  aéjà  en  fonctions ,  ne  pofivait 
pardonner  au  maréchal  ses  liaisons 
avec  uti  homme  qu'il  était  impa- 
tient de  remplacer.  Il  parait  que  La 
Motte  fut  accusé  èe  n'avoir  pas 
profité  d'une  occasion  qui  s'était  of- 
ferte de  s'emparer  du  roi  d'Espa- 
gne ,  pendant  qu'il  était  à  là  chasse. 
Il  fut  donc  enfermé  au  château  de 
Pierre-Encise,  et  traîné  devant  plu- 
sieurs tribunaux,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
le  parlement  de  Grenoble  le  justifia , 
et  le  fit  sortir  de  prison.  L'époque 
de  sa  mise  en  liberté ,  au  bout  de 
quatre  ans  de  détention ,  était  celle 
où  l'esprit  de  faction ,  répandu  dans 
tomes  les  classes  du  royaume, 'et 
âKmehté  par  les  troubles  insépara- 
bles d'une  régence ,  organisait  à  Pa- 
ris cette  guerre  civile   si  comiue 
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ions  le  nom  de  la  Fronde.  Le  sou- 
venir de  l'injustice  dont  il  avait  éie 
victime ,  fermentait  encore  au  fond 
de  son  cœur;  et  s'il  n'était  pas, 
comme  dit  le  cardinal  de  Retz,  en- 
ragé contre  la  cour,  du  moins  était- 
il  disposé  à  entrer  dans  un  parti  de 
mécontents.  Il  paraît  d'ailleurs  que 
son  dévouement  à  M.  de  Longuevil- 
le,  l'un  des  chefs  de  la  Fronde ,  no  ' 
lui  eût  pas  permis  de  séparer  sa  cause 
de  celle  du  duc.  «  Il  lui  avait  été  at- 
»  taché  vingt  ans  durant ,  dit  le  car- 
»  dinal  de  Retz ,  par  une  pension 
p  qu'il  avait  voulu  lui-même  retenir 
»  par  reconnaissance ,  encore  qu'il 
»  eût  été  fait  maréchal  de  France.  » 
Au  reste,  ce  ne  pouvait  être  une  ac- 
quisition biett  précieuse,  pour  un  par- 
ti où  tout  se  passait  en  intrigues  et 
en  négociations,  qu'un  militaire  qui 
avait  toujours  vécu  dans  les  camps, 
étranger  à  l'aride  la  parole ,  et  dont 
«  les  oraiéons  n'elaient  jamais  que 
»  d'une  demi  période.  »  Nous  achè- 
verons son  portrait  par  cette  cita- 
tion de  l'auteur  qui  nous  a  fourni  les 
traits  précédents  :  «  Le  maréchal  de 
»  La  Mothc  avait  beaucoup  de  cœur. 
T»  Il  était  capitaine  de  la  seconde 
^>  classe  :  il  n'était  pas  homme  de 
»  beaucoup  de  sens.  Il  avait  assez  de 
»  douceur  et  de  facilité  dans  la  vie  ci- 
»  vile.  11  était  très-utile  dans  un  parti, 
4)  paTce  qu'il  y  était  très-commode.» 
Le  cardinal  de  Retz,  en  jugeant 
le  maréchal  avec  cette  hauteur ,  et 
comme  un  homme  peu  propre  à  ses 
vues  turbulentes  et  factieuses,  ne 
pensait  pas  que  la  postérité,  plus 
juste ,  dût  un  jour  tenir  compte  au 
guerrier  des  qualités  qui  lui  avaient 
manqué  pour  être  chef  de  parti ,  et 
qu'elle  en  serait  d'autant  plus  sévère  à 
l'égard  du  prélat  qui  avait  déshono- 
ré son  caractère  par  les  qualités 
.  d'un  tribun.  Cependant  les  troubles 
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intérieurs  avaient  donné  de.  grands 
avantages  aux.  Espagnols.  Le  souve- 
nir des  anciens  services  de  La  Mo- 
the-Houdancourt  lui  fit  accorder  une. 
seconde  fois  le  titre  de  vice -roi  en 
Catalogne.  Ramené  sur  un  terrain 
qui  avait  été  déjà  le  théâtre  de  ses  suc- 
cès ,  il  y  soutint  de  nouveaux  l'hon- 
neur de  nos  armes ,  força  les  lignes  des 
ennemis  devant  Barcelone,  et  défendit 
pendant  cinq  mois  cette  place  con- 
tre les  meilleures  troupes  de  l'Espa- 
gne. Il  conserva  le  commandement 
de  l'armée  française  et  de  la  Catalo- 
gne jusqu'à  l'année  lôSi,  où  il  re- 
vint à  Paris ,  et  mourut ,  aans  la  cin- 
quante-deuxième année  de  son  âge. 
Il  eut  trois  filles,  que  Bussy-Rabutin 
n'a  pas  épargnées  dans  sa  scanda- 
leuse AVfoir^  itmoi/r^u^e  des  Gau- 
les ;  mais ,  quand  même  le  caractère 
connu  du  prétendu  historien  n'afiai- 
blirait  pas  considérablement  son  té- 
moignage, peut-être,  en  celte  occa- 
sion ,  trouverait- on  une  raison  par- 
ticulièreile  s'en  délier ,  dans  la  lettre 
de  Bussy-Rabutin  écrite  à  M™*^.  de 
Sévigné,  pendant  le  siège  de  Paris.  Il 
avait  fait  redemander  au  maréchal, 
des  chevaux  que  les  domestiques  de 
celui-ci  lui  avaient  pris  ;  le  maré- 
chal n'eu  avait  probablement  pas  te- 
nu compte,  a  Pour  moi,  dit  Bussyà' 
»  sa  cousine ,  je  suis  tout  consolé  de 
»  la  perte  de  mes  chevaux,  par  les 
»  marques  d'amitié  que  j'ai  reçues  de 
»  vous  en  cette  rencontre.  Pour,  M. 
»  de  La  Mothe,  maréchal  de  la  li- 
»  eue ,  si  jamais  il  a  besoin  de  moi  y 
^  il  trouvera  un  chevalier  peu  cour- 
»  tois.  »  Il  paraîtrait  que  cette  dis- 
position peu  courtoise  trouva ,  par 
la  suite,  à  s'exercer  à  l'égard  des 
filles  du  maréchal^  ce  qui ,  dans  tous 
les  cas ,  s'accorde  assez  avec  la  ré- 
putation très-équivoque  de  loyauté 
^i;t  jouit  Bussy-Rabutin.   R — te. 
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MOTHE- LE -VAYER  (Fran- 
çois  D£  L  A  )  9  naquit  à  Paris,  en  1 588 , 
d'une  famille  noble ,  originaire  du 
Maine.- Son  père,  magistrat  distin- 
gué ,  le  dirigea  dans  ses  études  ,  qui 
embrassèrent  à-la-fois  les  lettres ,  le 
droit  et  la  morale.  Il  était  âgé  de 
vingt-deux  ans  ,  lorsque  Henri  IV 
tomba  sous  le  poignard  d'un  fanati- 
que. Ce  crime  le  remplit  d'horreur, 
et  lui  inspira  la  résolution  de  rester 
étranger  aux  troubles  qui  agitèrent 
la  France  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIII.  Lié  avec  plusieurs  sa- 
vants de  cette  époque ,  il  fut  aussi 
admis  dans  les  cercles  brillants  que 
réunissait  chez  elle  mademoiselle  de 
Gournay,  célèbre  par  son  esprit  plus 
que  par  sa  beauté,  et  qui,  en  mourant, 
lui  légua  sa  bibliothèque.  11  succéda, 
en  1 625,  à  son  père  (  1  )  dans  les  fonc- 
tions de  substitut  du  procureiu-gé- 
néral  au  parlement;  mais  il  qiiitta 
bientôt  Thémis  pour  les  Muses. 
L'histoire  était  son  étude  favorite; 
et  la  diversité  prodigieuse  des  opi- 
nions et  des  mœurs  de  tous  les  peu- 
ples devint  la  base  de  ce  scepticis- 
me qui  domine  en  général  dans  tous' 
ses  écrits.  L'académie  française  lui 
ouvrit  ses  portes ,  le  14  février 
1639.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
l'honorait  d'une  estime  particulière, 
satisfait  de  l'ouvrage  que  Le  Vayer 
venait  de  publier  sur  l'éducation  d  un 
prince  (1640),  l'avait  désigné,  en 
mourant ,  pour  être  lé  précepteur  du 
dauphin.  Mais  la  reine  Anne  d'Au- 
triche ,  influencée  par  quelques  en- 
vieux, refusa  son  consentement,  sous 
prétexte  que  La  Mothe  était  marié. 
Notre  philosophe  fut  néanmoins 
chargé ,  en  1 649  >  ^^  diriger  les  pre- 

(i)  Félix  de  LaMotiie-Le-V^yeu  .  mort  le  »5 
septembre  i(ja5,  âgé  de78  «us.  Il  a  public  :  Legatits, 
seti  de  legatonutt  privitegUs ,  ojfficio  ac  numtre  li- 
btUus,  Paris,  i579,iu-4o. 
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naicres  études  du  jeune  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi.  Les  progrès  de 
l'élève  frappèrent  vivement  la  reine, 
qui  rendit  enfin  justice  aux  talents  du 
Diaître,  et  lui  confia ,  an  mai  i652 , 
le  soin  de  terminer  l'éducation  du 
roi.  Le  nouveau  précepteur  accom- 
pagna son  auguste  disciple  dans  les 
différents   voyages   qu'entreprit   la 
cour,  et  le  suivit  à  Reims  ,  pour  la 
ccrémonie  du  sacre^en  i654.  Lors 
du  mariage  de  Louis  XIV,  en  1 660 , 
La  Mothe  -  Le  -  Vayer  cessa  toute 
fonction  auprès  de  lui.  Il  put  alors 
se  livrer,  sans  partage ,  à  l'instruc- 
tion de  Monsieur.  Devenu  veuf,  et 
privé  d'un  fils  unique,  qui  mourut 
célibataire  en  166.4  (0>  Le  Vayer 
contracta  un  nouvel  hymen,  ayant 
près  de  soixante-dix-huit  ans,  fai- 
blesse que  ses  amis  lui  reprochèrent 
en  plaisa,ntaht.  La  vieillesse  n'avait 
point  ralenti  son  ardeur  pour  l'étu- 
de; les  relations  des  pays  éloignés 
étaient  ses  plus  doux  amusements. 
Comme  il  avait  la  mort  sur  les lèvres, 
le  voyageur  Bernicr  vint  le  voir:  Eh 
bien!  quelles  nouvelles  avez-s^ous 
du  G rand' Mogol  ?  Ct  furent  pres- 
que ses  dernières  paroles.  Il  mourut 
sans  laisser  de  postérité,  en  1672, 
dans  sa  85®.  année.  Ce  philosophe , 
que  Naudé  appelait  le  Plutarque  de 
la  France,  ressemblait  aux  anciens 
sages  par  ses  opinions  et  par  ses 
mœurs.   Son  qostume   même   était 
celui  d'un  homme  qui   affecte    de 
se  distinguer  du  vulgaire.   Passant 
un  jour  sous  les  galeries  du  Louvre, 
il  entendit  quelqu'un  dire  en  le  mon- 
trant :  F'oilà  un  homme  sans  reli- 
ai) Ce  au  avait  e>nbr*9sé  IVtAt  rccl^si astique.  Tl 
tenait  on  rang  distingué  pnrmi  les  gens  de  lettrei. 
Bo;lpaa ,  son  ami ,  lui  a   dédié    une  de  sm  sttires. 
L'ahbé  LàH  Vayfr  a  public  ,  ^n  i(>6i ,  uue  édition  es- 
t;m«e  de  Florus  (  F.  Florus  ) ,   et  il  mourut  ^  iS 
••"S,  parce  que,  dit   Gui-Patin,   se»  médecins,  lui 
ayant  donné  trois  fois  le  vin  éiuétiqua^'rcnvo^èrent 
au  pays  d'où  personue  ne  reyi«ot. 
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gioîi.  Il  lui  répondit  avec  douceur  ; 
Mon  ami  J^ai  tant  de  religion ,  queje 
vous  pardonne ,  en  pouvant  vous 
faire  punir.  Poué  de  la  mémoire  la 
plus  heureuse  ,  iiae  lecture  immense 
Tavait  enzichi  d'une  érudition  prodi- 
gieuse :  mais,  suivant  la  remarque  de 
fiayle^,  $'il  était  plus  savant  que  ses 
confrères  de  l'académie,  la  plupart 
écrivaient  mieux  que  lui.  La  Mothe- 
Le- Vayer  avait  connu ,  étant  jeune , 
le  père  Sirmond,  qui  lui  donna  d'u-» 
tiles  conseils  pour  se  guider  dans  U 
carrière  des  sciences.  Travailler  de 
bonne  heure  et  publier  tard,  était  la 
maxime  du  savant  jésuite.  La  Mothe 
avait  près  de  cinquante  ans  quand  il 
mit  au  jour  ses  premiers  écrits.  De- 
puis cette  époque  (  i636  ),  il  publia 
successivement,  et  d'année  enjannée, 
ses  nombreux  ouvrages ,  qui  obtin- 
rent un  succès  extraordinaire.  Les 
plus  importants  sont  :  I.  Discours 
de  la  contrariété  d'humeurs  qui  se 
trouve  entre  certaines  nations ,  et 
singulièrement  lafrançoise  et  Ves^ 
pagnole ,  (le  titr,e  porte,  traduit 
de  l'italien  de  Fahricio  Campolini), 
Paris,  i636,  in  8®.  j  il  y  a  des  traits 
curieux  ;  «  Le  soldat  français  se  fait 
toujours  craindre  d'abord;  jurant  et 
tempêtant ,  quand  il  entre  quelque 
part  :  le  lendemain,  il  se  trouve  des 
grands  amis  de  la  maison.  L'espa- 
gnol use  de  .courtoisie  en  arrivant  j 
mais  rien  de  plus  rude  que  sa  sortie., 
pillant  et  désolant  tout.  »  II.  Consi» 
dérations  sur  V éloquence  françai- 
se^ i633,  in- 12,  L'auteur  démontre 
la   grande  supériorité  des   anciens 
sur  les   modernes ,  la  nécessité  de 
l'étude  du  gi'ec,   et  il  indique  les 
nombreux  rapports  de  celte  langue 
avec  la  nôtre.  III.  Dà$ instruction 
de  Monsieur  le   Dauphin  y   1640, 
in- 4^.  Il  analyse  successivement  les 
vertus,  les  sciences  et  les  arts  qjuç 
18 
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doit  posséder  un  prince:  ce  qu^â 
dit  de  l'astrologie  judiciaire  et  de  la 
magie ,  prouve  qu'il  ne  partageait  pas 
les  erf  eurs  du  siècle.  IV.  De  la  vertu 
des  PuïtfTW,  Paris,  in-4*'.,  1642; 
troisième  édition  ^    1647*  •^l'^&u^^l 
entreprit  de  le  réfuter,  dans  son  trâi« 
té  De  la  nécessité  de  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ, L'ouyrage  de  La  Mothe 
se  se  vendait  pas;  et  son  libraire  lui 
en  faisait  des  reproches  :  Je  connais^ 
lui  répondit  l'auteur^  un  secret  pour 
en  assurer  le  débit.  Il  alla  solliciter 
lui-même  l'autorité  d'en  défendre  la 
lecture  :  à  peine  la  censure  fut-elle 
connue,  que  cliacunvoidut  se  procu- 
rer l'ouvrage,  et  l'édition  fut  bientôt 
épuisée.  Y.  Jugement  surles  anciens 
et  principaux  historiens  çrecs  et  la- 
tins y  1646,  in-80.  Cet  ouvrage  an- 
nonce une  connaissance  profonde  des 
grands  modèles  de  l'antiquité.  Baitlet 
et  Struve  ont  relevé  quelques  erreurs 
échappées  à  La  Mothe- Le -Yayer. 
VL  La  Géographie,  lai  Rhétorique ^ 
la  Monde,  l'Économique,  la  Politi- 
que ,  la  Logique,  la  Physique  du 
prince.  Ces  diflerents  traités  pour  ser- 
vir à  l'éducation  du  Dauphin,  ont  été 
publiés  de  i65i  à  i656.  Scipion  Aie- 
Tani  les  traduisit  en  italien,  Venise, 
1 684;iïi-i6.VlI.  En.quoilapiétédes 
François  diffère  de  celle  des  Espa- 
gnols; opuscule  écrit  par  ordre  du 
gouvernement^  à  une  époque  où  la 
cour  de  Madrid  était  irritée  de  ce  que 
la  France  faisait  cause  commune  avec 
l'Angleterre ,  contre  l'Espagne.  VIIÏ. 
,  Petits  Traités  en  forme  de  lettres, 
fôSg  et  1660,  4  vol.  Chaque  lettre 
roide  sur  un  sujet  de  philosophie 
morale  :  eUes  sont ,  disent  les  derniers 
éditeurs  de  ses  œuvres ,  une  sommée 
où  plusieurs  écrivains  ont  puisé^  sans 
.l'indiquer.  IX.  Discours  pour  mon- 
trer que  les  doutes  de  la  philosophie 
sceptique  soKt  d'un  grand  usagç 
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dans  les  sciences,  Varis,  1668,  un 
volume.  On  trouve  à  la  suite  un  Dis- 
cours sur  la  musique,  adressé  anté- 
rieurement au  père  Mersenne,  ami 
de  l'auteur,  qui  l'avait  consulté  sur 
cette  matière.  X.  Du  peu  de  certitu- 
de quily  a  dans  Vbistoire,  1668: 
cet  opuscule  est  plein  de  sens  et  de 
justesse.   «Patercule,  disait-il,  éle- 
vait Séjan  jusqu'au  ciel;  Eusèbc  écri- 
vait les  vertus  de  Constantin,  sans 
dire  ses  crimes;  Ëginard,  celles  de 
Cbarlemagne,  se  taisant  sur  ses  dé- 
fauts. Si  nous  avions  les  Commen- 
taires de  Vercingintorii  ou  de  Divi- 
tiacus,  comme  ceux  de  César,  il  s'y 
trouverait  des  récits  bien  différents  ; 
et  ces  vieux  Gaulois  donneraient  à 
leurs  guerres  des  jours  bien  contrai- 
res à  ceux  où  les  fait  voir  leur  vain- 
queur. »  XL  Hexameron  rustique , 
ou  les  six  journées  passées  à  la  cam- 
pagne, Paris,  1670,  in- 16;  Ams- 
teraam,   1671,  in- 12.  La  Mothe- 
Le-Vayer  e^t  aussi  l'auteur  des  Dia- 
logues faits  à  Vimitation  des  an- 
ciens, sous  le  nom  deOrasius  Tube- 
ro ,  Francfort,   1698,  in-4**. ,  et 
1716,  î2  vol.  in- 12.  Ces  deux  ou- 
vrages ne  se  trouvent  poiut  dans  la 
coUectioB   publiée  d'abord  de  ses 
Œuvres,  dont  les  trois  premières  édi- 
tions ,  données  par  l'abbé  Le  Vaycr, 
son  fils,  in-fol.,  Paris,  i654-i656, 
2  vol. ,  et  i66ti,  3  vol. ,  ne  conticn- 
i^nt  que  les  traités  publiés  jusqu'à 
ces  époques.  La  meilleure  est  celle 
de  Dresde,  1756-1759,  en  1 4  volu- 
mes in-8*>.  Elle  a  été  faite  sur  les  ma- 
tériaux fournis  par  Roland  Le  Vayer 
de  Boutigni ,  neveu  de  l'auteur  (  F. 
BoTJTiGNi ,  tom.  V ,  page  l\o6).  Nous 
avons  V Esprit  de  La   MotJie-Le- 
/^"ia/er^par  Montliùot),  1763,  in- 
12.  Alleiz  a  aussi  donné  un  autre 
fiecueil  sous  le  même  titre ,  Paris , 
i783;in-ia.  h-^n. 
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MOTHY-LILLAH  ou  BILL  AH 
(  Abou'l-Cacem  Fadul  ou  Mofhd- 
DAL.AL  ) ,  23«.  kbalyfe  abbasstde  et 
filsdeMoctader,  sortit  de  prison  pour 
succéder  à  Mostakfy ,  soti  cousin- 
gcnnain ,  l'an  334  de  Thég.  (  de  J.-C. 
94ô).Mai5  Tëmyr-al-oinrah,  Moezz- 
ed-daulali ,  qui  avait  eu  le  projet  de 
dépouiilcrtes  Abbassidesdu  khalyfat, 
et  de  le  rendre  aux  descendants  d' Aly 

(  F,  MotZB-ED-DAULAn  ,    XXïX  , 

•iog  ) ,  ne  consentit  à  le  donner  à 
Mothy ,  que  parce  qu'il  ne  vit  en  lui 
qu'un  prince  sans  énefgie ,  sans  am- 
pitioD,  sans  génie,  et  par  conséquent 
incapable  de  lui  porter  ombrage. 
L'emyr  régna  souverainement  ,à 
Bagbdad  ,  et  dans  tous  les  pays  qui 
reconnaissaient  encore  la  supréma- 
tie spirituelle  du  kbalyfe  ,  auquel  il 
ne  laissa  pas  même  l'apparence  de  la 
souveraineté.  Mothy  n'eut  ni  vékyr , 
ni  minières;  on  ne  lui  accorda  qu'un 
secrétaire ,  et  une  très-modiqiie  peti- 
sion.  Il  régna ,  ou  plutôt  il  vécut , 
dans  une  si  profonde  obscurité  que 
lesbistoricns  se  sont  bornés  à  nous  ap- 
prendre qu'il  était  doux ,  pacifique , 
cbaritable,  plein  de  droiture  et  de 
piété.  Forcé  de  suivre  l'émyr-al- 
omrab  dans  toutes  ses  expéditions 
militaires,  il  n'en  recueillit  ni  gloire, 
ni  avantage.  Gefutparl'oi'dreef  pour 
satisfaire  la  cupidité  de  ce  prince , 
qu'il  rendit  vénales  toutes  les  charges 
publiques  ^  et  surtout  celles  de  la  ma- 
gistrature :  innovation  scandaleuse  et 
funeste  à  l'empire.  Tels  étaieiit  le 
délabrement  et  la  pénuriedukbaly  fat, 
qu' Azz-ed-daulab, fils  et  sficcesseur  de 
Moeiz-ed-daulah ,  ayant  exigé  de  l'ar- 
gent, soiis  prétexte  de  repousser  une 
invasion  des  Grecs  en  Mésopotamie , 
mais  en  effet  pour  le  distribuer  à  ses 
favoris  ;  le  kbalyfe  fut  obligé  de  ven- 
dre la  plus  grande  partie  des  meubles 
de  fOQ  pialais  ,  et  n'en  retira  que  /jo 
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mille  drachmes  (  environ  3b  mille 
francs  ).  Tombé  en  paralysie,  Mothy 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Taïc-» 
Lillab ,  sur  la  fin  de  ran*3C)3  (  974  )• 
Il  avait  porté  le  vain  titre  de  kha-. 
lyfe ,  pendant  vingt-neuf  ans  et  demi, 
plus  long-temps  qu'aucim  de  ses  pré- 
décesseurs ;  et  il  mourut  deux  mois 
après  son  abdication ,  à  Tâge  de 
soixante-trois  ans.  De  son  temps  les 
Carmatbes  rapportèrent  à  la  Mekke, 
la  Pierre  noire  de  la  Caabah ,  qu'ils 
avaient  enlevée  vingt-deux  ans  aupa- 
ravant. Ce  fut  aussi  sous  le  khalyfat 
de  Mothy-Lillab ,  que  les  Abbassidcs 
perdirent  l'Egypte,  aiiisi  que  leur 
autorité  religieiise  sur  la  moitié  des 
pays  soumis  alors  aux  lois  du  Coran 
(  F.  Moezz-Ledin  Allau  ,  XXIX , 
2112  ).  A — T. 

MOTRAYE.  F,  Mottraye. 

MOTTAKY-BILLAH  (  Abou-Is- 
HAK -Ibrahim  II,  al  ),  '2i«.  khalyfe 
abbasside,  et  fils  de  Mectadér,  suc- 
céda à  son  frère  RAdhy-Billah ,  Tan 
de  l'hegire  329  (  de  J.-C.  940  ) ,  par 
le  choix  des  oulémas  de  Baghdad  et 
des  princes  de  sa  famille ,  et  par  la 
volonté  du  Turk  Yabcam,  qu'il  con- 
firma dans  la  charge  d'émyr  al-om- 
rah.  Obeid  allâh  al-Baridy.  prince  de 
Bassorah,  refusa  de  reconnaître  celte 
élection  ,  vainquit  Touroun ,  lieute- 
nant de  Yabcam  ,  et  fut  battu  à  son 
tour  \  mais  ayant  appris  que  ce  der- 
nier avait  été  assassiné  dans  le  Kour- 
distan  ,  et  que  Moftaky  s'était  em- 
paré du  palais  et  des  trésors  de  cet 
émyr,  il  accourut  à  Bagbdad,  mit 
le  khalyfe  à  contribution ,  et  voulut 
se  saisir  de  la  dignité  d'cmyr  al- 
omrah.  Mottaky  se  retire  à  Mous- 
soul ,  où  l'émyr  hamdanide  Haçan 
le  reçoit  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs ,  le  ramèiie  datts  sa  capitale  , 
a  la  tête  d'une  armée ,  et  chasse 
C&cid- Allab.  En  reconnaissance  de 


Digitized 


by  Google 


276 


MOT 


ce  service ,  le  kfaalyfe  confère  à  Ha- 
çan  ta  charge  d'e'rayr  al-omi'ali ,  lui 
doiuie  le  titre  de  Naser-ed-'daulah 
(  le  protecteur  de  Tempire  )-,  et  à 
Aly,  frère  de  ce  prince,  celui  de 
Séif'  ed  -  daulah  (  Tëpee  de  l'em- 
pire )  :  c'est-là  le  premier  exemple  de 
ces  surnoms  honorifiques  ,  prodi- 
gues depuis  par  les  khaljfes  à  leurs 
tycans ,  et  usurpés ,  pendant  cinq 
ou  six  siècles  ,  par  la  plupart  des 

S  rinces  musulmans.  Apres  le  départ 
es  princes  hamdanides  (  F,  Naser- 

£DjDAULAR  Ct  SlIF-EpDAULAH) ,  Tan 

3 J  ï  (  943  ) ,  Touroun  rentre  dans 
Baghdad  ,  à  la  tête  des  Turks ,  et 
force  lekhalyfe  à  le  décorer  du  man- 
teau et  du  titre  d'émyr  al-omrah. 
Mais  un  an  après ,  Mottaky ,  fatigué 
des  vexations  de  ce  ministre ,  sort 
de  sa  capitale ,  et  se  rend  de  nou- 
veau à  Moussoul.  Il  y  est  reçu  avec 
des  démonstrations  qui  lui  paraissent 
peu  sincères  ;  et  s'apercevant  qu'il 
est  à  charge ,  il  écrit  à  Touroun 
pour  lui  faire  des  ouvertures  d'ac- 
commodement, et  se  retire  à  Rakka, 
en  attendant  sa  réponse.  Ykschid, 
souverain  de  l'Egypte  et  d'une  partie 
de  la  Syrie ,  auquel  il  avait  adresse' 
ses  plaintes,  va  le  trouver,  et  lui 
offre  un  asile  dans  ses  états.  Mais  le 
khalyfe,  entraîné  i>ar  sa  destinée,  et 
séduit  par  les  promesses  astucieuses 
de  Touroun ,  reprend  le  chemin  de 
Baghdad.  L'émyr  vient  à  sa  rencon- 
tre ,  à  la  tête  des  chefs  de  tous  les 
ordres  de  l'état ,  se  prosterne  à  ses 
pieds ,  et  le  conduit  dans  une  tente 
magnifique.  Là ,  il  lui  fait  crever  les 
veux ,  en  présence  des  femmes  et  des 
eunuques  de  ce  malheureux  prin- 
ce ,  et  il  couvre  leurs  cris  par  un 
bruit  général  d^timballes.  Ce  fut  en 
safar  333  (  octobre  944  ) ,  que  Mot- 
taky éprouva  ce  malheur,  auquel  il 
survécut  .vingt-cinq  ans,  après  avoir 
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porté  le  titre  de  khalyfe  près  iTc? 
quatre  ans ,  réduit  aux  fonctions  sa- 
cerdotales et  au  privilège  de  voir  son 
nom  sur  la  monnaie.  C'est  lui  qui , 
pour  délivrei*  un  grand  nombre  de 
Musulmans  que  les  Grecs  avaient 
emmenés  captifs  dans  une  invasion 
en  Mésopotamie ,  consentit  à  cé- 
der à  l'empereur  Romain  Lécapène, 
le  fameux  mouchoir  conservé  à 
Édesse,  lequel ,  suivant  la  tradition , 
avait  servi  à  essuyer  la  face  de  Je- 
sus-Christ ,  qu'on  y  voyait  représen- 
tée. Ce  khalyfe  eut  pour  successeur 
son  cousin  Mostacfy.  A — t. 

MOTTE  (  Antoine  Houdaa  de 
LA  ) ,  l'un  des  littérateurs  les  plus 
remarquables  parmi  ceux  qui  illus- 
trèrent la  fin  du  siècle  de  }iOuis-XlV 
et  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  à  Paris,  le  17  janvier 
167^.  Son  père  était  chapelier  :  ori- 
ginaire du  diocèse  de  Troie ,  il  y  pos- 
sédait ,  entre  autres  biens ,  une  petite 
terre  nomméoLa  Motte; de  là  est  ve- 
nu le  surnom  de  cette  famille.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  chez  les  Je-/ 
suites,  Antoine  La  Motte  étudia  le 
droit  ;  mais  il  avait  une  telle  aver- 
sion pour  le  barreau ,  qull  n'y  panit 
point.  Son  goût  Tentraînait  vers  Je 
théâtre,  et ,  dès  sa  première  jeunesse, 
il  se  plaisait  à  représenter  des  comé- 
dies de  Molière ,  avec  d'antres  jeu- 
nes gens  de  son  âge.  Il  n'avait  que^ 
vingt-un  ans  ,  lorsqu'en  i(>93,  il 
donna  au  Théâtre-Italien  sa  pre- 
mière pièce,  comédie  en  prose  mêlée 
de  vers  ,  intitulée  les  Originaux. 
Cette  farce  eut  peu  de  succès  (i). 
Dégoûté  par  ce  premier  échec ,  il  ré- 
solut de  renoncer  au  monde ,  et  de 
se  retirer  à  la  Trape ,  avec  un  de 
sa  amis.  Le  célèbre  abbé  de  Bancé 


(i)Ellc  n'a  point  été  iuscrëe  dans  s's  (riivrr.*  ; 
mais  elli>  est  iinprîntée  d:.iis  le  tomv  lY  da  thçùlre  Ha- 
lieti  de  Ciierarui. 
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snt  apprécier  4  ssl  juste  valeur  cette 
exaltation  momentanée  de  deux  jeu- 
nes gens  irréfléchis  ;  et  il  les  renvoya 
au  bout  de  deux  mois,  sans  leur  avoir 
donné  r habit.  Cependant  (a  dévotion 
de  La  Motte  se  soutint  encore  assez 
long-temps,  après  son  retour  à  Paris. 
Il  composa  en  prose  une  Paraphrase 
des  psaumes  de  la  Péuiteuce ,  que  le 
père  Tournemiue  a  louée  dans  une 
de  ses  lettres  y  mais  qui  n'a  jamais 
été  imprimée.  La  Motte  finit  par 
s'abandomier  à  son  penchant  pour 
le  théâtre  ;  et  il  composa  successi- 
vement ,  pour  celui  de  l'Opéra ,  V  Eu- 
rope galafiie ,  Issé  y  Amadis  des 
Gaules  y  Marthe sie  ou  la  Reine 
des  Amazones  y  le  Triomphe  des 
arts  f  Canente  y  Ompïiale,  Alcioney 
Séméléy  Scanderberg,  le  Ballet  des 
dgesy  ceux  du  Don  des  Fées  ^  du 
Camoiral  et  la  FoUe ,  de  la  Féni^ 
tienne ,  et  de  Narcisse.  De  Faveu  de 
tous  les  critiques,  c'est  dans  ce  genre 
de  composition  que  La  Motte  est 
resté  vraiment  supérieur,  non-seu- 
lement à  ses  contemporains,  mais  à 
ceux,  qui  depuis  s'y  sont  exercés  :  il 
y  a  obtenu  le  premier  rang  après 
Quinault.  Li  versification  de  ses  opé- 
ras ,*€St  d'une  douceur  et  d'une  har- 
monie qu'on  ne  retrouve  que  dans  ses 
odes  anacréontiques.  Issé  est  san^ 
contredit  la  meilleure  de  toutes  nos 
pastorales  lyriques.  Le  Triomphe 
des  arts  fut  aussi  celui  de  l'auteur, 
et  eut  un  succès  mérité:  cet  ouvrage, 
dont  l'idée  est  ingénieuse ,  théâtrale 
et  lyrique ,  offre  un  intérêt  varié  ;  il 
est  partout  embelli  des  plus  agréa- 
bles détails;  le  style,  suffisamment 
poétique ,  a  cette  élégance  musicale , 
'  qui  est  la  plus  convenable  à  ce  genre* 
Sémélé  est  le  meilleur  de  tous  les 
grands  opéras  de  La  Motte ,  au  ju- 
gement, de  Laharpe.  Ce  grand  criti- 
que^ en  louant  la  versiQcatioi}  de  La 
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Motte,  dans  ses  opéras,  remarque 
cependant  qu'il  est  toujours  fort  loin 
de  la  facilité  gracieuse  et  de  la  mélo- 
die enchanteresse  de  Quinault.  «  Un 
»  des  défauts  habituels  de  cet  écri- 
»  vain  ,  même  dans  ses  opéras ,  dit- 
11  il ,  c'est  la  gêne  des  constructions  ; 
»  et  le  prosaïsme  et  la  dureté  s'y 
D  joignent  encore  trop  souvent,  il 
»  s'en  faut  bien  que  sa  pensée  parais- 
»  se,  comme  dans  tout  auteur  né  poè* 
«i  te,  s'arranger  d'elle-même  dans  sa 
»  phrase  métrique.  Le  plus  souvent 
»  il  a  l'air  d'avoir  pensé  en  prose,  et 
î>  traduit  sa  pensée  en  vers.  »  La 
Motte  commença  de  bonne  heure  à . 
travailler  pour  le  Théâtre-Français  : 
après  avoir  de'buté  par  le  ballet  de 
V Europe  galante  y  il  composa  en 
commun  avec  Boindin,  une  comé- 
die intitulée  les  Trois  gascons,  Boin- 
din et  hii ,  donnèrent  ensuite  sépa- 
rément deux  petites  nièces  :  celle  de 
La  Motte  était  intitulée  la  Matrone 
d'Ephèse;  celle  de  Boindin ,  le  Bal 
d'AuteuU.  Enfin,  ils  se  réunirent  de 
nouveau  pour  composer  le  Port  de 
mer  y  qui  fut  joué  en  1704.  (i)  Mais 
leur  liaison  ne  dura  pas  long-temps  ; 
et  depuis ,  Boindin  a  indignement  ca- 
lomnié celui  dont  il  n'avait  eu  qu'à 
se  louer ,  comme  collaborateur  et 
comme  ami.  La  Motte  donna  encore 
le  Talisman ,  Bichard  Minulolo  y 
le  Calendrier  des  vieillards ,  trois 
autres  comédies  en  un  acte ,  en  pro- 
se, qui,  ne  firent  que  paraître,  et  qui 
n'eurent  qu'un  succès  médiocre.  Mais 
le  Magnifique  y  comédie  eti  deux  ac- 
tes ,  est  restée  au  théâtre.  V Amant 
difficile  y  comédie  en  cinq  actes ,  don- 
née aux  Italiens ,  offre  une  intrigue 
intéressante  :  le  dialogue  en  est  spi- 

(  1)  Voy«6  la  vie  de  Boindin  p»r  Uii  mêin«  i  OEuvre» . 
de  Boindtu,  1. 1 .  p.  XIII  )  pour  rectttWr  lu  Meinoi- 
rc*  de  Trttblct  ,'p.  34©  ,  et  ce  cjjrio  l'auteur  d--  l'articl» 
BoiHOlN  y  a  dit  t  V  ,  p.  i5 ,  de  cette  Biogruphie. 
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ritael  et  gai  ;  et  cette  pièce  depuis 
long  temps  oubliée  pourrait,  suivant 
nous,  être  remise  avec  succès,  sur- 
tout si'un  habile  musicien  refaisait 
la  musi((ue  des  intermèdes  et  des 
ballets  qui  terminent  cha<^ue  acte.  Ce 
sujet  plaisait  tant  à  La  Motte,  (;^u'il 
le  mit  depuiç  en  vers;  mais  la  pièce 
n'a  jamais  été'  jouée  de  cette  manière, 
et  a  plutôt  perdu  que  gagné  sous  sa 
nouvelle  forme.  ï^a  Motte,  eut  plus 
de  succès  dans  la  tragédie;  il  en  com- 
posa quatre ,  les  Macchabées ,  Ro- 
mulus,  OEdipc  et  Inèi  de  Castro. 
La  première  fut  prodigieusement 
exaltée ,  tant  que  Tauteur  se  tint  dans 
le  secret,  et  singulièrement  déprimée 
quand  il  se  fut  fait  eonnaitre  ;  la  se- 
conde n*eut ,  de  même ,  qu'une  fortu- 
ne épbémère;  la  troisième  tomba  : 
la  dernière  eut  un  succès  tel ,  qu'on 
n'en  avait  pas  vu  de  pareil  depuis  le 
Cid  ;  il  se  r^ouvellera  toutes  les  fois 
qu'on  trouvera  une  jeune  actrice 
qui  pourra  ,  par  son  jeu  ,  soutenir 
pendant  cinq  actes  la  situation  la 
plus  pathétique  qu'on  ait  encore  ima* 
ginée  au  théâtre  (  i  ).  Mais  si  le 
plan  et  la  conduite  (le  cette  tragé- 
die ont  obtenu  tous  les  suffrages ,  le 
style  a  été  justement  critiqué.  Non- 
seulement  la  versification  en  est  fai- 
ble et  dure ,  mais  les  sentiments  ne 
sont  qu'effleurés;  l'auteur  est  cons- 
tamment resté  au-dessous  des  scènes 
qu'il  a  si  habilement  amenées  ;  les 
sentences  ne  sont  qu'indiquées ,  et  la 
passion  s'exprime  sans  chaleur  et 
sans  force.^La  facilité  de  La  Motte, 
et  les  succès  qu'il  obtenait  au  théâ- . 
tre,  lui  faisaient  illusion  surla,na-. 
ture  de  son  génie ,  qu'il  croyait  pro- 
pre à  tout.  Il  s'essaya  dans  tous  les 

(i^;  Nous  avons  vq  une  'leunc  actrice,  "M}^.  Desgur- 
çiiis ,  fnirc  >erspr  des  larmes  »lans  ce  rôle  d'Iiiès,  des 
le»  prnnière.H  %<  eues ,  et  riciter ,  daos  tout  le  eonr^  de 
La  pièce  j  8<iia  jamais  laver ,  la  seq^ibtlit«  des  spectie 
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Senres  de  composition.  Il  comf orn- 
es Odes,  dont  quelques-un«s ,  pu-> 
bliées  séparément ,  lui  attirèrent  des 
louanges  ;  mais  loFS<|u'il  en  forma  un 
recueil,  on  tcouva  qu'elles  abon->< 
daient  en  p«nsées  justes ,  morales  ,  • 
et  souvent  ingénieuses^  et  fines ,  et 
même  quelquefois  profondes,  mais 
qu'elles  étaient  dépourvues  de  poésie 
et  d'imagination  :  la  froidieur  de  sa 
composition  y  est  d'autant  plus  sen- 
sible, qu'elles  sont  remplies  des  for- 
mules usées  d'un  enthousiasme  fac- 
tice. Ces  critiques  ne  frappent  point 
sur  ses  Oiles  anacréoniiques  y  qui 
sont  écrites  avec  grâce  et  facilité,  et  • 
dont  les  idées  sont  ingénieuses.  Mais 
de  toutes  les  tentatives  de  La  Motte , 
sans  contredit  la  plus  présomptueuse  • 
et  la  plus  bizai  re ,  ce  fut  celle  de  tra-» 
4uire  l'Iliade  sans  sayoir  un  mot  de 
grec  ,  et  d'abréger  ce  poème  dans  le 
dessein  de  l'amétiorer.  D'un  corp& 
brillant  de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse 
et  dé  la  santé,  il  fit ,  dit  Voltaire,  un 
squelette  décharné.  Cet  abrégé  rimé 
eut  été  plus  promptement  oublié 
encore  que  ses  Odes  (  qui  offrent  du 
moins  quelquefois  de  très -belles 
strophes  ) ,  s'il  n'avait  fait  précéder 
cette  Iliade  d'un  discours  écrit  avec 
beaucoup  d'esprit,  d'adresse  et  d'é» 
l^ance,  dans  lequel  il  prétendît 
prouver  que  l'admiration  pour  les 
anciens,  et  surtout  pour  Homère,  est 
un  préjugé  des  modernes ,  et  où  il 
relève  et  exagère  beaucoup  les  dé  - 
fauts  du  prince  des  poètes.  Ma- 
dame Dacier  réfuta  ce  discours  par 
son  Traité  des  aausesde  la  corrup^ 
lion  du  goût.  Elle  avait  raison  pour 
le  fond ,  mais  toujours  tort  par  la 
forme  ;  et  elle  mit  dans  sa  réponse 
autant  de  pédautisme  que  d'âcrcté. 
La  Motte  répliqua  avec  politesse  et 
modération,  par  ses  Reflexions  sur 
l(^  critique.  Cet  écrit  est  e\cclleftl^ 
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on  en  pentdire  autantde-ses  Dbcours 
sur  i'ode,  sur  la  tragédie^  sur  IV- 
glogue ,  sur  la/o^^aux  paradoxes 
près.  En  %éaétsit  ie  style  de  La 
Motte  ,  ea  pcc^e ,  pc^  être  présen- 
te comme  un  modèle;  sa  diction 
est  constamment  ëiéf^ante  et  pure , 
pleine  de  douceur  et  d'harmonie^  il  a 
un  grand  nombre  de  pensées  neuves, 
de  réflexions  judicieuses ,  fines  et 
instructives  y  exprimées  d'une  ma* 
uière  briUante  ;  son  coloris  est  vif , 
son  ton  varié  ;  il  discute  avec  clar- 
té ,  avec  méthode  et  de  bonne-toi , 
Biais  ayec  trop  de  subtUité  :  il  est 
facile  de  sentir  quand  il  a  tort ,  mais 
diâicile  de  le  réfuter  ;  car  il  donne 
prise  par  ce  qu'il  omet  de  dire  plu- 
tôt que  parce  qu'il  dit.  Comment  dé- 
montrer ce  qui  est  sublime  ou  tou- 
chant, à  celui  qu^  reste  £roid  en  pré- 
sence des  plus  belles  créations  du 
génie?  Les  Réfiexions  sur  la  critiqué 
firent  beaucoup  de  bruit  parmi  les 
gens  de  lettres,  et  occasiomièrent  plu« 
sieurs  écrits  pour  et  contrer  La  dis- 
pute s' échauffa  tellement ,  qu'on  ^n 
^ua  les  auteurs  sur  plusieurs  théâtres 
de  Paris.  Yahncourt  rapprocha  en* 
fin  les  partis  ennemis  ^  il  leur  fit  si- 
gner la  paix.  Féuëlon,  que  La  Moite 
avait  pris  pour  juge  dans  cette  dis- 
pute ,  et  dont  il  a  pubbé  les  lettres , 
se  meutra  l'isnterprète  du  goût  et  de 
la  raison ,  comme  il  le  fut ,  en  tâBl 
d'occasion9,delaTertuetde  la  reli- 
gion, a  Je  crois,  disait-il,  que  les 
hommes  de  tous  les  siècles  ont  eu  à- 
pett-piiès  le  même  fonds  d'esprit  et 
les  mêmes  talents  ;  mais  je  pense  que 
les  Siciliens,  par  exemple,  sont 
plus  propres  à  éti^  poète»  que  les 
Lapons.  Do  plus,  il  y  a  eu  des  pays 
où  les  i9«Bui*5  ,  la  forme  du  gouver- 
nement, et  les  études,  ont  été  plus 
eonvenables  que  celles  des  autres  pays 
pour  faciliter  les  progrès  de  la  poé« 
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sic  ;  par  exemple ,  les  mœurs  des 
Grecs  formaient  bien  mieux  des 
poètes  que  celles  des  Gimbres  et  des 
Teutons.  Les  anciens  ont  évité  l'é* 
cueil  du  bel  esprit,  où  les  Italiens  mo- 
dernos  sont  tombés ,  et  dont  la  con- 
tagion s'est  fait  un*  peu  sentir  à  phi* 
sieurs  de  nos  écrivains ,  d'ailleurs 
très*diâtingués.  Ceux  d'entre  les  an- 
ciens qui  ont  excetié,  ont  peint  avec 
force  et  grâce  la  simple  nature.  Ils 
ont  gaidé  les  caractères  ;  ils  ont  at- 
trapé l'harmonie;  ils  ont  su  employer 
à  propos  le  sentiment  et  la  passion* 
C'est  un  mérite  bien  original.  Ma 
conclusion  est  qu'on  ne  peut  trop 
louer  les  modernes  qui  fout  de  grands 
efforts  pour  surpasser  les- anciens,. 
Une  si  noble  émulation  promet  beau-^ 
coup  :  elle  me  paraîtrait  dangereuse, 
si  elle  aMait  jusqu'à  mépriser  et  à 
cesser  d'étudier  ces  grands  origi^ 
naux.  )>  Au  reste,  il  était  plu5  facile  à 
La  Motte  de  défendre  son  discours  que 
60J1  poème  ,  dont  on  ne  se  ressou- 
viendrait plus  aujourd'hui  sans  l'é^ 
pigramme  de  J.-B.  Rousseau ,  qui  «i 
a  fait  justice,  et  qui  a  vengé  Homère; 

Le  traducteur  qui  rima  PIliade, 

I>e  (1ouz.e  cbants  prétendit  l'abréf^er; 

Mais ,  par  tioa  stylo  iwssi  triste  que  mie  » 

De  doiixe  en  sus  il  a  su  Talonger. 

Or  le  lecteur ,  qui  se  sent  »fflig«r , 

Le  donne  au  diable,  et  ditperdftnthaleine  s 

(f  Et!  fîaissei.  rimeur  Sk  la  douzaine; 

»  Vus  abrégés  soot  longs  au  dernier  fwint  » 

Ami  lecteur ,  voue  voilà  bien  eu  peine  t 

Aeodous-Ies  courts  en  ne  les  lisant  point» 

La  Motte  a  été  plus  heureux  dans 
Végloguett  dans  la  fable, î^e  dans 
le  poème  soutenu  :  le  style  noble  et 
élevé  était  celui  qui  convenait  le 
moins  à  son  génie  souple ,  varié,  in- 
génieux et  brillant,  mais  peu  vigou- 
reux et  peu  profond.  Il  a  composé 
environt  vingt  églogues^  et  l'on  y  trou- 
ve plus  de  naturel,  que  dans  celles  de 
Fontenelle  ;  elles  ont  le  ton  du  genre?, 
il  y  a  de  la  délicatesse  et  du  sentiment^ 
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mais  pas  assez  de  poésie  et  d'imagi* 
Dation;  au  reste,  ce  sont  peut-^étre 
encore  les  meilleures  que  nous 
ayons  dans  notre  langue;  la  qua- 
trième est  eitcellente.  Les  Fables  de 
LaMptte  eurent»  ainsi  que  ses  Odes, 
un  succès  étôiyiant,  lorsque  l'auteur 
les  récitait  aiit:  séances  publiques  de 
Tacadémie.  é  La  Moite  fut  en  effet 
un  des  meilleurs  lecteurs  de  son 
temps:  c'était  par  ce  talent  trom- 
peur, ^*il  séduisait  le  public,  ses 
propres  confrères >  et  peut-être  lui- 
même  ,  en  déguisant  la  faiblesse  de 
ses  vers  par  le  prestige  de  son  débit. 
Cependant,  devenu  aveugle  dès  L'âge 
de  quarante  ans,  et  perclus  de  ses 
membres,  il  n'avait  pas  même  l'a- 
vantage du  regaixl  et  du  geste ,  qui 
animeat  si  puissamment  la  parole, 
ni  même  les  ressources  d'un  organe 
flatteur  :  sa  voix  n'avait  rien  d'a- 
gréable, mais  elle  parlait  à  l'ame^ 
elle  ne  négiiceait  aucun  détail;  elle 
savait  adoucir  avec  une  adresse  m  cr- 
Teilleuse  la  d uretë  d'un  vers,  que,  pa r 
paresse,  il  refusait  de  cbanger.  L'art 
de  faire  valoir  ses  ouvrages  a  été 
cause  que  La  Motte  a  négligé  Tart 
pliis  important  de  les  corriger.  Ce- 
pendant on  lit  encore  ses  fables 
avec  plaisir  ;  presque  toutes  sont  de 
son  invention  et  un  grand  nombre 
sont  d'une  invention ,  très-heureuse  : 
mais  son  style  est  souvent  recher- 
ché, précieux,  et  il  manque  de 
poésie  et  de  hatureL  Par  une  bi^r- 
rerie  singulière, , La  Motte,  si  l'on 
excepte  quelques  discours  acadé* 
miqties  et  un  éloge  funèbre  de 
Louis  XIV,  n'a  jamais  écrit  en  prose 
que  pour  faire  valoir  ou  pour  dé- 
fendre ses  ouvrages  en  vers:  et 
cependant,  il  a  fini  par  décrier 
la  poésie;  et  il  prétendit,  à  la  fin  de 
sa  carrière,  que  tous  les  genres  d'é- 
crire traités  jusqu'alors  en  vers,  et 
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même  la  tragédie,  pouvaient  l'être 
heureusejnent  en  •  prose  ;  il  soutint 
même  que  la  poésie  avait  un  vice 
essentiel  qui  devait  la  faire  réprou-  , 
ver,  ou  du  moins  priser  fort  peu 
par  les  gens  sensés:  c'était  de  gêner,, 
par  la  mesure  et  par  la  rime ,  la  pen- 
sée et  la  raison  ;  en  sorte  que  celui 
qui  écrivait  en  vers  ne  disait  jamais 
tout  ce  qu'il  pouvait  ou  devait  dire. 
Pour  iprouver  ce  qu'il  avançait,  il 
mit  en  prose  une  scène  de  Racine; 
il  écrivit  une  ode  en  prose ,  puis  une 
tragédie  d'Œdipe  eu  vers  et  une 
autre  en  prose.  Cependant  Vol- 
taire avait  déjà  fait  son  OËdipe  ;  et 
La  Motte,  dans  l'approbation  qu'il 
donna  conxiae  censeur  }K>ur  l'impres- 
sion de  cette  pièce,  dit  qu'elle  an- 
nonçait un  successeur  à  Corneille  et 
à  Uacine.  Comment  pouvait-il  allier 
un  jugement  si  sûr  et  si  prophétique 
avec  des  idées  aussi  fausses  sur  la 
poésie?  Quoi  qu'il  en  soit,  La  Faye 
iît  une  ode  en  vers  pour  défendre  la 

Eoésie,.et  combattre  le  sentiment  de 
a  Motte;  et  La  Motte  la  mit  en 
prose,  pour  mieux  prouver  ce  qu'il 
avait  avance  dans  la  préface  de  «a 
tragédie  d'OËdipe.  Voltaire  crut 
aussi  devoir  réfuter  les  c^ranges  pa- 
radoxes d'un  homme  dont  la  renom- 
mée et  l'influence  étaient  grandes 
alors  dans  le  monde  littéraire  }  il 
défendit  non-seulement  la  poésie, 
mais  la  règle  des  trois  unités,  que  La 
Motte  voulait  proscrire  :  celui-ci  ré- 
pondit avec  biâiucoup  de  politesse , 
d'esprit  et  de  raison.  Depuis,  La- 
harpe  a  envisagé  la  chose  sous  un 
point  de  vue  plus  sérieux.  Il  a  vu , 
dans  les  querelles  élevées  par  La 
Motte ,  Fontenelle  et  autres ,  sur  les 
anciens  et  la  poésie,  une  conspiration 
qui  attaquait  les  mœurs  publiques , 
et  le  dessein  prémédité  de  secouer 
à'ia-fois  le  poids  de  la  morale  ef 
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de  tadmiratinn  (  c'est  diosi  qu'il 
s'exprime  ).  Presque  tous  ceux  qiii 
■ont  éprouve'  quelques  remords  d'a- 
voir coopère  Irux  commencements 
d'une  révolution  qui  a  eu  des  sui- 
tes si  funestes,  se  montrent  ingé- 
nieux à  trouver  des  causes  éidignées 
à  nos  malheurs  :  ils  ont  voulu  t'ai* 
re  considérer  les  sottises  et  les  cri- 
mes de  la  génération  actuelle  comme 
une  conséquence  inévitabiedes  fautes 
et  des  erreurs  des  générations  qui 
Favaient  précédée.  Cela  se  conçoit  et 
s'explique  facilement.  Mais  il  fallait 
que  La  Harpe  fût  bien  aveuglé  par 
sa  ciiimère,  pour  donner  cetfe  im- 
portance aux  innocents  paradoxes 
de  La  Motte,  et  pour  supposer  de 
telles  dispositions  et  un  pareil  df  s- 
sein  au  plus  modéré  et  au  plus  saj;e 
de  tous  les  écrivains  qui  aient  honoré 
la  littérature  française.  Voltaire,  par- 
ée qu'il  défendit  toujours  la  cause 
de  la  poésie  et  du  bon  goût ,  doit* 
H  être  compté  au  nombre  des  sou* 
tiens  de  la  morale  publique  et  de  la 
religion?  La  Motte,  harcelé  conti- 
Bueîlementpar  des  épigrammes,  des 
satires  ou  des  réfutations  injuiieuscs, 
n'a  jamais  imprimé  un  seul  sarcas- 
mc,  une  seule  ligne,  contre  aucun  de 
ceux  qui  l'attaquèrent.  Il  était  d'une 
douceur  inaltérable.  «  Presque  tout 
»  le  mronde  (  dit-il  avec  vérité  dans 
»  les  Réjlexionâ  sur  la  critique)^  ou 
«  par  amitié  ou  sous  prétexte  d'à- 
»  mitie ,  est  eu  possession  de  me 
«  dire  les  choses  les  plus  dures  pour 
»  ramour*propre.  Tout  devient  Ma- 
9  dame  Dacier  pour  moi.  »  Un  jeune 
homme  à  qui  par  megardeil  marcha 
sur  le  pied  dans  une  foule  y  lui  ayant 
donné  unsouâlet:  i1!fo7»K^2/r,  dit-il, 
vous  allez  être  bien  fdché!  je  suis 
ai^eugle*  La  Motte  était  très-rcUgieux; 
il  a  composé  un  grand  nombre  de 
GâQtates  sur  des  sujets   sacres,  et 
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traduit  en  vers  plusieurs  psaumes  ; 
on  trouve  dans  ses  œuvres  un  petit 
écrit  excellent  à  tous  égards,  intitulé  : 
Plan  de  preuves  de  la  religioln,  ït 
était  très  en  état  de  remplir  ce  plan , 
et  fort  versé  dans  les  matières  reli- 
gieuses^ disciple  des  jésuites,  il  était 
opposé  aux  jansénistes.  11  avait  une 
sœur  religieuvse  au  couvent  des  Au- 
nonciâdes  de  Melun  ,  qui  pensait 
différemment:  il  chercha  plusieurs 
fois  dans  des  lettres  raisonnécs  (  dont 
on  avait  dans  le  temps  tiré  des  co- 
pies ) ,  à  la  faire  revenir  de  ce  qu'il 
croyait  être  ses  erreurt;  mais,  comme 
on  le  pensebien,  il  ne^ut  y  parvenir. 
Cette  différence  de  sentiment  entre 
le  frère  et  la  sceur  n'altéra  point  un 
seul  instant^l'amitié  qui  les  unissait. 
La  Motte  se  faisait  chérir  et  estimer 
même  de  ses  antagonistes,  par  tin 
caraétère  plein  de  bonté,  de  dou- 
ceur et  de  droiture.  Aussi,  lorsque , 
vingt  ans  après  sa  mort,  le  factum 
posthume  de  Boindtn  sur  les  fameux 
couplets  qui  firent  exiler  J.  B.  Rous- 
seau ,  le  déclara  un  des  auteurs  qtû 
les  avaient  composés,  le  souvenir  de 
sa  vertu  défendit  sa  mémoire  contre 
cette  calonf nietfse  accusatioîi ,  avant 
même  que  Voltaire  eût'produit,  dans 
son  Sièele  dé  Louis  XIF,  les  rai- 
sons pérémptoires  qui  la  réfutent. 
Les  odes  aiiacréontiques  de  La  Mot- 
te, et  quelques  chansons  un  peu 
libres ,  ne  doivent  rie»  faire  préjuger 
contre  ses  mœurs,  qni  ont  toujours 
été  très-pures.  On  savait  (  et  tous  ses 
eontemporains  lui  ont  rendu  cette 
justice),  que  ces  compositions  n'é- 
taient pour  hii  qu'un  pur  jeu  d*esprit. 
C'est  ainsi  qu'on  doit  juger  aus^i  de 
ses  lettres  à  la  duchesse  du  Maine , 
Louise  -  Bénédicte  de  Bourbon  (  i) , 

^liDans  cette  currrsputu.tnct;,  cfs  abreviutiou» 
L**  B***  de  B»**  dé:;uis»iit  le  no»,  d*-  la  dacbiMC  d» 
Maine,  LouiscCénedicte  (ta  Bg^irbou  ,  jtetite-fiUe  au 
gTAud  Coude. 
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indiscFetement  publiées  par  Tabbé 
'  Leblanc.  Pour  n'être  pas  lr«tp  ët<mné 
que  La  Moite,  avec  la  sévérité  do 
ses  principes^  cl  la  résepf«  qu'il 
mettait  dans  toutes  ses  actions ,  osât 
adresser  à  une  princesse  du  san^ 
des  vers  tels  que  ceux  qui  commen-^ 
cent  par  ces  mots  : 

De  ma  dernière  nnil  écoutez  l'aventiir*  , 

Je  vons  la  rendrai  Irait  pour  trait (^i), 

il  faut  se  rappeler  qu'alors  non-seu" 
lementil  était  aveugle ,  accablé  d'in-^ 
£rmités  doulaiir<euses ,  suites  de  la 
goûte  qu'il  avait  eue  de  bojine  heure, 
mais  que  celte  princesse ,  qui  se  plai* 
sait  àces  badin^ges  spirituels,  exigeait 
qu'il  lui  écrivît  sur  ce  ton  :  alors  il  ne 
pouvait  faire  un  pas  seul,  ni  même 
se  tenir  debout;  il  ne  vivait  que  dé 
pain ,  de  léguioes  et  de  lait  :.  uii  état: 
aussi  misérable   n'altéra  point  sa 
doujceur  ni  sa  gaîté  naturelle.  II.  ne 
se  maria  point  ;  et  un  neveu  uommC' 
Lcfebvre   lui  servit  do    seei*ëCaire^ 
pendant  les  via^lnquatre  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  en  senlit  appro* . 
clier ,  la  fin  avec  une   resignaiion 
toute  cÛrétieune,  et  bm>,uih»I  ,  le  a6 
décembre   173^  ,  d'une  fluxion  de 
poitrine,  à.  l'âge  de  cinquante-neuf 
ans.  Peu  de  ipurs  £^npar%ra»l,   il 
avait  livré  à  sou  curé  une  pièce  de 
tliéàlre  commencée.  Ce  nefut  eepen* 
dant  pas  sans  <|uelques  regrets  ;  car  t 
il  dit  à  son  neveu  :  a  Admirez  la- 
différence  des  paroisses;  le  curé  de* 
Saint  -  André  veut  brûler  ma  pièce , . 
et  le  curé  de  Saint-Sulpice  me  l'au*' 
rait  demandée»  pour  la  faire  jouer 
au  profit  de  sa  petite  communauté.»' 
On  a  souvent  comparé  Fontenelle  à 
La  Motte  ;  et.en  effet  ces  deux  kom- 
mes ,  qui  furent  liés  de  la  plus  étroite 


(i)   Vnyer-  les  Lettres  de  UTonsûiur  de  La  "Motte  , 
pù-ii- ferv^Lr  da  ut jjjj tentent  à  ses  œuvra,  p  sjôH, 
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amiëé,  euremdans  lenrs  talents/dans 
leurs  opinions  et  leurs  caraccères  ,' 
une.  si  surprenante  analogie  ,   que 
leurs  noms  semblent  inséparables. 
Tous  deux,  peu  sensibles  à  U  magie 
de  la  versification ,  firent  des  vers  ; 
mais  La  Motte,  en  phis  grand  Bom- 
bre  et  avec  plus  de  bonheur  et  de  ta- 
lent que  Foutent Ue.  Tous  deux  sou- 
tinrent les  Blêmes  paradoxes  sur  ie& 
anciens  et  la  poésie  ;  tous  deux  cora^ 
posërenl  des  églogues ,  des  opéras  , 
et  des  tragédies  en.  prose  ^  tous  deux 
écrivirent  en  prose  avec  une  élégante 
clarté,  et  leur  style  abonde  en  pen- 
sées fines  et  ingénieuses  :  celui  de  Lâi 
Motte  a  plus  de  naturel  et  de  fran- 
chise ,  et  peut  davantage  être  propo- 
sé «omme  modèle.  Foot^eUe  eu« 
un  esprit  pkis  vaste ,  pks  étendu  , 
des  .  connaissancfd  plus  variées ,  et- 
traita  des  sujets  plus  intéressants  et 
plus  instructifs.  «  Mais ,   disait  ce 
»  dernier ,  il  n'a  manqué  à  La  Motte 
»  pour  être  pius  riche  que  neus  ,  que 
»  des  yeux  et  de  Fétude.  »  Tous  les. 
deux* portaient  au  plus  haut  degré, 
le  talt»t  de  plaire  en  société  ;  et ,  gui- 
dés par  les  mêmes  motifs ,  leur  con-^ 
duite  était  pai^eslle,  et  ne  différait 
que  par  les  nuances  qui  distinguaieiit 
le  caïuûctëre  de  Tun  et  de  l'autre. 
La  famiiliarilé  de  La  Motte  axec  les 
^ands ,. était  plus  réservée ,  pius  res- 
pectueuse; ceik  de  FonteneBe ,  plus 
aisée  et  plus  libre ,  »ais  eependasift 
aussi  circonspecte.  Fontenelle,  ton- 
joiws  peu  pressé  de  parier ,  mémo 
Sivec  ses  pareils ,  se  contentait  d'é- 
Gttuter  ceux  qui  n'étaient  pas  digneak 
de  l'entendre  ;  La  Motte ,  pk»  com- 
plaisant encore,  s'appliquait  à  cher- 
clier  dans  les  ^  hofivmes  les  plus  dé* 
pourvus  d^esprit ,  le  côte  ftivorabfc  : 
ib  sortaient  contents  de  FonteneHe  f 
ils  étaient  enchantés  de  La  MoUe^. 
Les  Œuvres  de  cet  autcuc,  qui  eut^ 
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trop  de  répuUtioa  dans  son  temps , 
al  qui  n'en  a  pas  assez  conservé  de 
nos^ours,  ont  été  recueillies,  en  1754» 
I  o  Tol.  in-i  a ,  y  con»pris  le  volume 
dp  supplément  y  qui  contient  ses  let- 
tres à  lu  ducbes&e  du  Maine ,  et  quel* 
qiies  autres  pièces.  Le  tome  i^'^.  est 
divisé  en  deux  parties.  On  a  publié , 
en  a  vol.  inu8(  cli^aMM.  Didot  ), 
les  OEuvres  choisies  de  La  Moue. 
L'éditeur  (M.  Gobet)  n'a  pas  rendu , 
suivant  nous ,  une  pleine  justice  à  cet 
écrivain,  en  n'admettant  dans  son 
édition  y.  de  tous  ses  ouvrages  en  pro- 
se y  que  l'éloge  de  Louisk-Grand,  et 
une  petite  portion  des  Réflexions  sur 
la  critique.  Il  nous  semble  qu'on  au* 
rait  dû  réimprima  se&  discours  sur 
la  tragédie  ,  Tégkigue ,  la  fable  , 
l'ode  y  etc. , .  etc.  :  de  courte^  note» 
auraient  suffi  pour  prémunir  Ja  jeu- 
nesse contre  ses  paradoxes ,  qui  d'ail-» 
leurs  ,  toujours  ingénieux ,  présen- 
tent y  sous  certains  rapports ,  des  vé- 
•  rites  qui.  peuvent  être  utiles.  Si  un 
goût  trop  sévère  avait  proscrit  ces 
excellents  morceaux,  qui  su&raient 
à  La  réputation  d'un  des  auteurs  de 
nos  jours,  il  fallait  extraire  de  tous 
les  ouvrages  de  La  Motte,  ces  pen- 
sées justes  y  brillantes  ,  spirituelles , 
qu'il  a  toujours  su  rendre  en  prose 
avec  él^ance ,  et  qu'il  a  rimées  quel- 
quefois assez  beureusement.  Enfin,  si 
oe  n'était  pour  la  gloire  de  l'auteur , 
au  mains  pour  le  plaisir  et  l'amuse- 
m&x%  déflecteurs ,  on  n'aurait  pas  du 
oublier  d'insérer  dans  un  tel  recueil , 
sa  petite  nouvelle  orient^de,  intitulée: 
Salned  et  GaraUi,  W-^r. 

MOTTE  (  Guillaume  Mauquest 
DE  LA  ) ,  chirurgien,  né  à  Valogne, 
le  27  juillet  i655 ,  y  mourut  à  pa*- 
rcil  jour  en  1737,  li  vint  faire  ses 
cours  à  Paris,  où  il  suivit,  pendant 
plusieurs  années ,  la  pratique  de  l'bo* 
|4-di^U«  C'est  dfin^  cet  bô^ntal  ^u'il 
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s^adoana  particulièrement  à  l'exerci- 
cedesaccoucbements.  De  retour  dans 
sa  ville  natale  ^  il  y  acquit  bientôt  y 
ainsi  que  dans  toute  )a  basse  Nor» 
mandie,  une  haute  renommée,  jus- 
tifiée par  une  grande  habileté ,  cem*-' 
me  opérateur  et  comme  accoucheur. 
Mais  ce  sont  ses  ouvrages,  entre  autres 
son  Traité  é^s  accouehements,  qui 
ont  transmis  son  nom  à  la  postéri- 
té. Les  écrits  de  La  Motte  attestent 
un  vrai  savoir ,  un  geût  dominant 
pour  l'observation  ,  et  une  graiide 
sagacité  dans  cette  partie  de  la 
science.  Il  recueillit  dans  sa  pratique 
fort  étendue,  une  foule  de  faits  ins- 
tructifs^ tant  sur  les  maladies  ohirur- 
gicales  que  sur  lôs  accouchements. 
C'est  surtout  cette  dernièi^e  partie 
de  l'art  qu'il  a  réellement  enrichie 
par  de  nomlureuses  observations  y 
auxquelles  il  a  joint  des  réflexions 
fort  judicieuses  et  propres  à  éclairer 
les  jeunes  praticiens.  La  Motte  fut 
moins  savant  en  théorie  et  en  érudi- 
tion j  c'est  le  côté  faible  de  ses  ou- 
vrages. Mais  les  excellents  préceptes' 
qu'ils  renferment  ,^  les  histoires  cu- 
rieuses de  maladies  chirurgicales,  et 
l'exposition  de  quatre  cerits  cas  ex- 
traordinaires d'accouchement,  ont 
donné  une  grande  vogue  à  tons  ses 
écrits  y  qui  ont  eu  beaucoup  d'édi- 
tions ,  et  qui  ont  été  traduits  en  di- 
verses langues.  Nous  avons  de  lui  : 
L  Traité  complu  des  aceouche- 
ments  naturels  y  non^naiv^els  et  coin- 
tre  nature ,  hi-4<*.  ,  Paris ,  1 7  ï 5.  De- 
vaux  donna ,  en  1 7  :i2 ,  une  nouvelle 
édition  de  ce  Traité ,  enrichie  de  ré- 
flexions et  d'observations.  Cette  édi- 
tion a  servi  de  type  à  toutes  celles  qui 
ont  été  faites  depuis,  ^nsi  qu'aux 
traductions. ,  La  Motte  a  beaucoup 
critiqué,  dans  cet  ouvrage,  les  accour 
cheurs  qui  l'avaient  précédé.  U  le  fait 
souvent  d'une  manière  kmkieuse^ 


Digitized 


by  Google 


284 


MOT 


mais  on  peut  lui  reprocher  de  par- 
ler, des  autres  avec  peu  de  ménage- 
ment^ et  de  se  louer  eu  toute  oc« 
casion  avec  trop  de  complaisance» 
C'est  à  ce  sujet  que  Haller  a  dit 
de  lui  :  Laudes  suas  non  nâgUgit  y 
non  perindèfamœ  coUegarum  slu- 
Mosus.  11.  Visseriaiion  sur  la  gé- 
nération ,  sur  la  superfétation,  etc., 
iu-  12,  Paris,  1718.  Ce  livre  est 
i}ne  espèce  de  coiiti'ovcrse  ou  La 
Motte  réfute  les  opinions  des  divers 
auteurs  contemporains  sur  la  genë- 
rMtion,  sur  l'eiclusion  des  hommes 
de  Texercicedcs  accouchements,  sur 
rakitement  des  Kiifants  par  leur  mo- 
re ,  etc.  Au.  sujet  de  la  génération , 
il  combat  le  s>slëiiie  des  ovaires  et 
des  animalcules  ;  mais  il  soutient  une 
théorie  purement  hypothétique ,  eu 
établissant  qtie  Tanimai  résnltedela 
semence  des  deux  sexes.  11  nie  la  pos- 
sibilité de  la  superfélation ,  si  bien 
démontrée  de  nos  jours.  11  s'attache 
à  combattre  Topii^on  de  ceux  qui 
trouvaient  .qu'il  y  a  de  rindéceuce 
^ux  hommesd'accoucher  les  femmes 
(  F.  Hccqu£t);  il  leur  oppose  Ti* 
gqor^uce  grossière  des  sages-femmes 
de  sou  temps  et  des  temps  précé- 
dcuts.  Ses  idées  siu-  Talaitement  des 
çufants  sont  très  -  médicales.  III. 
Traité  complet  de  chirurgie ,  con- 
tenant des  observations  sur  toutes 
les  maladies  chirurgicales  et  sur 
la  manière  de  les  traiter,  3  vol., 
ia-,ia,  Paris,  1722.  C'est  De  vaux 
qui  publia  cette  édition  :  il  s'en  fit  par 
la  suite  plusieurs* autres  ;  on  ne  lit 
plus  que  celle  de  Sabathier,  2  vol. 
in-8°. ,  Paris  ,  1771.  Ce  grand  chi- 
rurgien Ta  revue ,  corrigée  ,  et  enri- 
chie de  notes  critiques  très-sa vantes. 
F— R. 
MOTTE  (  François  la  ) ,  pre- 
mier violon  de  la  chapelle  impé- 
riale de  Vienne^  naquit  dans  cette 
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ville  en  1 7S 1 .  A  douze  ans,  il  s'était 
déjà  fait  une  sorte  de  réputation^ 
il  jouait  des  morceaux  entiers  sans 
changer  de  corde,  et  exécutait  de 
longs  passages  tout  en  staccato.  Il  ' 
vi^t  à  Parts  en  1779,  et  se  fit  en- 
tendre  avec  beaucoup  de  succès  au 
Concert  spirituel.  De  là  il  passa  en 
Angleterre  ;  mais  ayant  fait  des  det- 
tes à  Londres  >  il  y  fut  arrête  à  la 
requête  de  ses  cvéaneiers.  Les  pri- 
sons ayant  été  enfoncées  dans  la  fa- 
meuse insurrection  excitée  «1  1780 
})ar  lord  Gordôu ,  I^a  MoUe  se  revit 
en  liberté  :  il  en  profita  pour  se  réfu- 
gier eu  Hollande ,'  où  il  mourut ,  ea 
1781 ,  n'fiyant  encore  que  trente  ans. 
Ses  oeuvres  gravées  consistent  en 
tj'ois.  Concerto  y  SV5.  Solo,  et  des  Mrs 
variés  pour  le  violon.  S — v — s. 
MOiïi'E  (  L,-Fr.  Gabriel  d'0«- 

LKANS  0£  LA  )  F.  DoELEANS. 

MOTTE  (Jeanne  de  Luz,  dk 
Saint-Remy,  de  Valois  ,  comtesse 
DE  la),  née  le  22  juillet  175G.,  à 
Fonlette  en  Champagne ,  sous  1& 
chaume  et  dans  rindigence,  descen- 
dait de  la  maison  royale  de  Valois, 
par  Henri  de  Saiot-Bemi,  fils  natu- 
rel ,  que  le  roi  Henri  II  avait  eu  de 
Mcole  de  Savigni.  £n  1776,  sa 
généalocie,  appuyée  des  titres  les 

SI  us  authentiques,  étant  certifiée  pûF 
'Hozier  de  Serigni,  juge -d'armes 
de  la  noblesse  de  France,  le  duc  de 
Céreste-Brancas  se  chargea  de  prd-> 
senter  à  la  reine  Marie-Antoinette  , 
et  à  M.  de  Maurepas ,  un  mémoire  eu 
faveur  de  la  demoiselle  de  Valois  , 
de  son  frère  aîné ,  et  d'une  jeune 
sœur.  La  marquise  de  Boulainvil- 
liers,  femme  du  prévôt. de  Paris, 
avait  trouvé,  dans  le  village  de  Bou^ 
logoe ,  les  deux  premiers  de  ces  en- 
fants ,  demandant  l'aumône ,  et  les 
avait  fait  élever  à  s«^  frab.  Cette  da- 
me se  chargea  aussi ,  par  charile^,  de 
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la  sœttr  puînée ,  qui  était  venue  plus 
tard  de  Fontette  ,  où  ses  parent»  l'a- 
vaient abandonnée.  Le  g  décembre , 
trois  brevets  de  pension  furent  ac- 
cordés parle  roi ,  au  fils  et  aux  deux 
filles  de  Jacques  de  Saint-Remi  de 
Valois ,  mort  à  Thotel-dieu  de  Pa- 
ris. Le  jeune  homme ,  ayant  com- 
mencé par  ctre  matelot ,  devint  en- 
seigne ,  puis  lieutenant  de  Vaisseau, 
sous  le  nom  de  baron  de  Saint -Rémi 
de  Valois.  Il  était,  dit-on,  aussi  mau- 
vais sujet  que  sa  sœur ,  avait  moins 
d'esprit,  et  mourut  avant  elle.  En 
1 780 ,.  W^^.  de  Valois  devint  répon- 
se du  comte  de  La  Motte ,  qui  ser- 
vait dans  la  gendarmerie  de  France , 
et  qui  fut  placé ,  alors ,  dans  les  gar- 
des de  Monseigneur  le  comte  d*Ar- 
tois.Leurs  communes  ressources  (qui 
se  bornaient  aux  trois  pensions),  étant 
trop  faibles  pour  les  faire  subsister, 
M™*,  de  La  Motte  pria  M™**.  deBou- 
lainvilliers  de  la  mener  chez  le  car- 
dinal de  Rohan ,  grand-aumonier  de 
France  ;  ce  qui  eut  lieu  au  mois  de 
septembre  1781.  La  protectrice  des 
eufants  Valois  mourut  bientôt  après. 
Leur  mère,  à  une  époque  peu  éloi- 
gnée de  là ,  fit  un  appel  à  la  généro- 
sité du  même  prélat ,  et  vint  lui  de- 
mander ses  bons  oÔlccs  auprès  du 
roi.  M"»^  de  la  Motte  était  âgée  de 
vingt-cinq  ans  :  sans  avoir  Téclat  de 
la  beauté,  elle  était  parée  des  grâces 
delà  jeunesse,  s'énonçait  facilemeut 
et  avec  l'air  de  la  plus  grande  bon- 
ne-foi. Ces  dehors  séduisants,  venant 
à  l'appui  de  la  naissance  et  des  mal- 
heurs dWe  descendante  des  Valois , 
intéressèrent  vivement  le  cardinal. 
Elle  reçut  d'abord  de  lui  de  légers 
secours  ,  et  ensuite  le  conseil  de  s'a- 
dresser directement  à  la  reine ,  dont 
il  avouait,  avec  un  profond  chagrin, 
avoir  encouru  la  disgrâce  complète. 
M*»«.  de  la  Motte ,  formant  dès-lor^ 
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son  plan  pour  séiuire  entièrement 
uu  esprit  faible  et  crédule  ,  dit  très- 
positivement  à  ce  prince ,  qu'elfe 
avait  par  degrés  obtenu  la  confiance 
la  plus  absolue  de  Marie- Antoinette , 
et  qu^elle  pouvait  ainsi  devenir  un 
intermédiaire  utile  entre  Un  et  la 
souveraine  dont  il  souhaitait  si  ar- 
demment reconquérir  le  suffrage.  La 
comtesse  de  La  Motte  découvrit  que 
la  reine  avait  refusé  aux  joadiiers  de 
la  couronne  (  Boehmer  et  Bassangc  }, 
l'autorisation  de  lui  acheter  un  su- 
perbe collier  de  diamants ,  du  prix 
de  16  à  18  cent  mille  francs  :  au  bout 
de  quelque  temps  l'intrigante  vint 
dire  à  Boehmer,  que  Sa  Majesté  s'é- 
tait ravisée  ,  et  paierait  le  collier  à 
des  époques  fixes ,  mais  qu'elle  exi- 
geait que  ce  marché  se  passât  dans 
le  plus  grand  secret.  Soit  en  même 
temps ,  soit  quelques  jo»irs  après , 
M*"*,  de  La  Moite  apporta  au  joail- 
lier une  prétendue  lettre  de  Marie- 
Antoinette.  Celui-ci  ne  trouvant  pas 
que  cette  assurance  icrite  fut  tout- 
à-fait  suffisante ,  M'"^.  de  La  Motte 
promit  de  lui  envoyer,  comme  char- 
gé spécialement  de  traiter  mystérieu- 
sement l'affaire ,  un  des  personnages 
les  plus  considérables  de  la  cour;  En 
eflTet ,  le  cardinal ,  dont  cette  femme 
avait  fasciné  les  yeux ,  au  point  de 
lai  persuader  que  la  reine,  soupirant 
après  la  possession  du  collier,  con- 
sentait à  lui  en  avoir,  à  lui  seul ,  l'a- 
bligation,  comme  négociateur,  eu 
traita  avec  Boehmer  et  Bassange , 
moyennant  la  somme  de  seize  cent 
mille  francs.  Au  mois  d'août  1 784 , 
une  scène  ,  combinée  avec  la  plus 
grande  perfidie  et  d'une  impudence 
sans  égale ,  fit  croire  au  prélat  , 
dupe  de  M^^^.  de  La  Motte  et  de 
ses  complices  ,  qu'il  recevait  un 
soir,  dans  un  des  bosquets  de  Ver- 
sailles ,  un  tCiaoignagQ  non  équivo- 
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que  de  l'approbation  de  sa  souve- 
raine. Dès  ce  moment  il  mit  la  plus 
grande  activité  dans  ses  démarches  : 
le  précieux  bijou  dont  il  était  ques- 
tion passa  entre  Ses  mains  ;  et  il  le 
livra  ,  le  i**".  février  1785,  à  M"»«. 
de  La  Motte ,  sur  une  simple  autori- 
sation signée  :  Marie-Antoinette  de 
Crante,  Or ,  il  est  à  remarquer  que 
la  reine  n'avait  jamais  ajouté  ces  der- 
tiiers  mots  à  sa  signature,  étant  née 
archidnchcsse  d'Autriche,  et  n^ap- 
partenant ,  comme  on  sait ,  à  la  mai* 
son  de  France  que  par  son  raariae;e. 
Le  cardinal  de  lloban  pouvait-il  igno- 
rer cette  circonstance ,  ou  l'avoir  ou- 
bliée ?  Au  surplus ,  le  nom  de  la  se- 
conde personne  de  Tétat  ne  parais- 
sait nullement  dans  le  marché  conclu 
par  le  grand  aumônier  :  celui  -  ci 
avait  acquis  le  collier  pour  son 
compte  uniquement ,  mais  en  con- 
fiant aux  joailliers  que  c'était  en 
vertu  d'un  ordre  signé  de  l'épouse 
de  Louis  XVI ,  à  laquelle  celte  ri- 
che parure  était  destinée.  Les  bil- 
lets souscrits  par  lui  étaient  paya- 
bles^ à  des  termes  fixes  ,  dont  le 
premier  (de  4^0  mille  livres  tour- 
nois )  avait  son  échéance  le  10  août. 
Le  cardinal  de  Kohan  n'ayant  pas 
cté  en  mesure  de  payer  à  celte  épo- 
que ,  Bôehmer  alla  se  plaindre  à  une 
personne  de  la  maison  de  la  reine , 
et  produisit  une  lettre  du  grand-au- 
mônier. Marie- Antoinette,  hors  d'el- 
le-même, ainsi  qu'on  peut  le  penser, 
lorsqu'elle  en  eut  connaissance,  lais- 
sa cependant  écouler  le  temps  néces- 
saire pour  rassembler  les  preuves  , 
avant  de  parler  au  roi  de  faits  aussi 
graves.  Personne  n'ignore  de  quelle 
manière  le  cardinal  fut  arrêté  à  Ver- 
sailles ,  le  jour  de  l'Assomption.  On 
sait  aussi  qu'il  eut  le  temps  et  la 
présence  d'esprit  de  donner  à  l'un  de 
fips  gens  Tordre  de  partir  pour  Paris , 
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et  de  brûler  toute  la  correspondance 
de  M">«.  de  La  Motte,  à  laquelle 
étaient  probablement  joints  les  pré- 
tendus écrits  de  la  reine.  La  justice 
atteignit,  le   18,  à  Bar-sur- Aube , 
l'auleurde  tant  d'iniqiiités;et  dès- 
lors  s'ouvrit ,  pour  l'épouse  de  Louis 
XVI,  la  carrière  des  malheurs  les 
plus  terribles  (  V,  Marie  -  Antoi- 
iTETTE  ).  La  Motte,  complice  des  cri- 
mes de  sa  femme ,  et  surtout  comme 
faussaire ,  était  déjà  paSsé  en  Angle- 
terre, après  avoir  mis  en  sûreté  le 
produit  de  la  vente  du  collier.  Con- 
duite à  la  Bastille,  M»»<^.   de  La 
Motte  nia  d'abord  de  s'être  mêlée 
de  Ta  (Taire  pour  laquelle  elle  était 
arrêtée,   et  déclara  qu'on  pouvait 
tirer ,  sur  ce  sujet ,  de  grandes  lu- 
mières de  Cagliostro ,  chez  qui  elle 
avait  demeuré ,  rue  Saint-Claude  au 
Marais.  Dans  ses  confrontations  avec 
riufortuné  prélat  et  les  autres  accu- 
sés, elle  se  montra  le  front  armé 
d'insolence  et  d*impudeur,  et  eut 
presque  toujours  l'injure  à  la  bou- 
che. Par  l'arrêt  que  le  parlement 
de  Paris  rendit  le  3i  mai  1786,  elle 
fut  condamnée  ,à  faire  amende  ho- 
norable ,  la  corde  au  cou ,  à  être 
fouettée  et   marquée  sur  les  deux 
épaules,  puis  enfermée  pour  le  reste 
de  ses  jours  à  la  Salpêtrière.  Elle 
subit ,  dans  la  prison  mêine  de  la 
conciergerie ,  la  peine  qui  lui  était 
infligée,  parce  qu'on  craignait  que 
le  désespoir  et  la  fureur  ne  la  portas- 
sent à  proférer  en  public  des  calom- 
nies atroces.  Transférée  à  la  maison 
de  correction ,  elle  tenta  de  s'étouffer 
avec  la  couverture  de  son  lit.  Au  bout 
de  quelque  temps  ,  ayant  trouvé  un 
moyen  de  s'échapper   déguisée  en 
homme,  elle  alla  rejoindre  son  mari 
qui  avait  été  condamné  avec  elle  par 
contumace,  et  qui  jouissait,  dans  la 
cité  de  Londres,  du  fruit  et  de  Tiiû- 
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punite  de  ses  vols.  Dès  le  moment 
tic  TexéGulion  du  jugement  ,  La 
Motte  avait  ose  menacer,  si  l'on 
ne  lui  rendait  pas  sa  femme ,  de 
faire  pi|blier  un  Mëmoiie  ou  la 
reine  et  le  baron  de  Breleui!  se- 
raient étrangement  compromis.Quel- 
ques  personnes  re'pètent  encore ,  que 
le  silence  de  ce  couple  iufame  fut 
acheté  par  un  envoi  d'or  et  d'ar- 
gent, et  qu'à  ce  prix  on  obtint  la 
remise  de  la  prétendue  minute  du 
libelle  qui  avait  été  annoncé.  Ce 
Mémoire  de  M,  de  La  Molle ,  amas 
de  mensonges  évidents  et  de  gros- 
sièretés dégoûtantes^,  n'en  fut  pas 
moins  imprimé 7  et  l'édition  envoyée 
tout  entière ,  dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution ,  à  Gueflier ,  libraire 
de  Paris.  L'intendant  de  la  liste  ci- 
vile la  fit  acheter ,  et  donna  l'ordre 
de  la  brûler ,  ce  qui  eut  lieu  dans  les 
foors  de  la  manufacture  de  Sèvres  , 
le  3o  mai  1792  ,  avec  si  peu  de 
mystère  ,  qu'une  dénonciation  en 
donna  connaissance,  le  jour  même, 
à  l'assemblée  nationale  :  on  trouva 
un  certain  nombre  d'exemplaires 
du  Mémoire  dans  le  château  des 
Tuileries ,  après  le  siège  qui  en  fut 
fait  le  10  août  1792  (1  ).  M«»«. 
de  La  Motte  ne  profita  pas  long- 
temps de  sa  liberté  et  de  son  in- 
famie. Sa  santé  avait  été  altérée  par 
«ne.  chute  qu'elle  avait  faite  pour 
se  soustraire  à  ses  créanciers  :  une 
fièvre  bilieuse  s'ensuivit ,  et  fui ,  dit- 
on,  occasionnée  par  un  excès  auquel 


(1)  Cel  onvra^e  a  repara  sous  le  titre  de  ?''*«  de 
Jeanne  de  Saint-  Rend  de  F'alois ,  comtesse  de  La 
Motte ,  etc.  etc.  ,  écrite  par  elle-même  ,  deuxiètne 
édition  ,  Paris ,  Gamwy  ,  l'ao  i**.  de  la  ré|>ublique 
française*  a  ▼ol.  in-8o.  Oo  a  encore:  I.  Mémoire^ 
justificatifs  do  la  comtesse  de  F'aîois  de  La  Motte  , 
écrits  par  elle  même ,  Londres  ,  1788  ,  in-S».  :  à  h\ 
^flfi  a3a  «st  ime  signatnre  manuscrite  ;  un  petit 
cabif-r  sup(>?ëm'nitaire  <le  /(<>  pages^  contient  les  pièces 
îiHtiQcalives.  l\.  Second  Mémoire  justificat'f  de  la 
comtesse  de  Valois  de  La  Motte ,  ierit  par  elU* 
«Aw  /  «î'Jd  t  «»•*••  an  78  pagtji. 
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elle  s'etaît  livrée  ,  en  mangeant  des 
fruits.  D'autres  prétendent  qu'elle  se 
jeta  du  haut  d'une  fenêtre  sur  le  pave'. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'elle  mou- 
rut à  Londres  ,  le  ^3  août  1791.  Le 
27  janvier  1794  ,  on  amena  dans  la 
prison  de  Paris  dite  Port-Libre^  une 
demoiselle  Saint-Remi  de  La  Motte. 
On  la  prit  d'abord  pour  la  femme 
trop  fameuse  à  laquelle  cet  article 
est  consacré  ;  mais  on  se  souvint  que 
celle-ci  était  morte  en  Angleterre ,  et 
il  fut  constaté  que  c'e'tait  sa  sœur. 
Pour  tout  ce  qui  concerne  l'affaire 
du  collier  et  l'accusation  intentée  au 
cardinal  de  Rohan  ,  on  peut  consul- 
ter les  Mémoires  de  l'abbé  Georgel. 
Voyez  aussi  les  articles  Cagi^iostuo 
et  Rohan.  L — p — e. 

MOTTEFOUQDÉ.  F.  Fouque. 

MOTTE -GUYON.  F.  Guyon, 

XÏX,  249* 

MOTTÈ-PIGQUET  (  Le  comte 
Toussaint  Guillaume  Picquet  de 
LA  Motte  ^  plus  connu  sous  le  noia 
de  LA  ) ,  naquit  à  Rennes ,  en  1720. 
Une  activité  extraordinaire ,.  une 
grande  habileté  dans  les  manœuvres , 
et  une  audace  peu  commune ,  en  ont 
fait  im  des  omciers  les  plus  distin- 
gués de  la  marine  française.  Entré 
au  service  en  1735  ,  il  s'embar- 
qua ,  deux  ans  après ,  sur  la  Fé- 
nus ,  envoyée  en  croisière  contre  les 
Saletins,  corsaires  barbaresques.  31 
avait  déjà  fait  neuf  campagnes ,  lors- 
qu'en  1745  il  s'embarqua  sur  la  Re- 
nommée^ commandée  par  Kersaint. 
L'année  suivante ,  celte  frégate  reve- 
nait, pour  la  troisième  fois,  du  Cana- 
da en  Europe,  et  avait  livré  aux  An- 
glais deux  combats  très-glorieux, 
lorsqu'elle  tomba  ,  pendant  la  nuit, 
au  milieu  de  l'escadre  de  ramiral 
Anson, qui  venait  d'écbouer  dans  sa 
tentative  sur  Lorient,  L'amiral  au-» 
glaisdélacba  contre  elle  ;ine  iïé^m 
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de  36  canODS,  qui  fut  ddmÂtëe  et 
obligée  de  se  retirer.  Une  deuxirme 
frégate  eut  le  même  sort.  Celle-ci  fut 
remplacée  par  un  vaisseau  de  -70  , 
qui  lâcha  plusieurs  bordées  contre 
la  Renommée,  Kersaint,  blessé  griè- 
vement ,  fît  appeler  les  officiers ,  et, 
croyant  avoir  assez  fait  pour  Thon- 
jieur  du  pavillon ,  leur  proposa  de 
.se  rendre.  «  Est-ce  pour  cela  que 
»  vous  m'avez  fait  venir  ?  »  deman- 
da La  Motte  Picquet  :  a  en  ce  cas , 
»  je  retourne  à  mon  poste.  »  Ker- 
saint étant  hors  d'état  de  diriger  le 
combat,  La  Motle-Picqnet  prit  le 
commandement ,  et  manœuvra  avec 
tant  d'audace  et  d'habileié ,  qu'il 
xcussit  à  faire  rentrer  la  frégate  au 
Port-Louis.  D  avait  eu ,  pendant  l'ac^ 
tion,  la  joue  dépouillée  par  un  coup 
de  canon  qui  coupa  son  chapeau  au 
ras  de  la  tête.  Pendant  la  guerre  de 
1  "^Sô,  il  fut  presque  continuellement 
employé.  En   1760,   commandant 
luie  prame  portant  ^6  canons  de 
36 ,  destinée  à  défendre  les  côtes  et 
à  escorter  les  convois ,  il  proposa 
au  commandant  d'une  autre  prame^' 
d'attaquer  de  compagnie  un  vaisseau 
anglais  :  l'autre  officier ,  plus  ancien 
que  lui ,  refusa.  La  pais  de  1763  ne 
fut  point  ponr  La  Motte  le  signal  du 
repos.  Il  se  distingua  surtout  dans 
jcs  campagnes  d'évolution  des  esca- 
dres de  d'Orvilliers  ctdeDachafTault. 
Jl  commandait  le  Solitaire^  dans  l'es- 
cadre de  ce  dernier ,  ayant  à  son 
bord  le  duc  de  Chartres.  U  passa, 
en  1 777 ,  au  commandement  du  Z?o- 
buste  '  il  eut  l'honneur  d'y  recevoir 
l'empereur  Joseph,  qui  se  souvint 
toujours  de  lui  avec  intérêt,  et  lui 
écrivit,  pendant  la  guerre  d'Améri- 
que, pour  le  féliciter  de  %ts  succès. 
Dans  cette  même  campagne,  un  vais- 
seau anglais  vint  le  hêler  pendant 
la  nuit,  d'ime  manière  qui  lui  p^irut 
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inconvenante.  La  Motte  -  Picquet , 
accoutumé  à  braver  des  forces  supé- 
rieures ,  et  peu  disposé  à  suppor- 
ter des  insultes,  le  joignit  au  jour, 
et  le  força  de  lui  envoyer  à  bord  un 
officier  pour  lui  faire  des  excuses. 
Au  mois  de  février  1778,  chargé, 
avec  7  vaisseaux  et  3  frégates^  de 
conduire  au-delà  du  cap  Finistère, 
un  convoi  américain,  ilremphtavec 
succès  sa  mission ,  sans  avoir  été  at- 
taqué par  les   Anglais.  La  Motte- 
Picquet  était  d^à  un  des  meilleurs 
officiers  de  son  corps ,  lorsque  la 
jçuerre  d'Amérique  vint  lui  fournir 
les  occasions  d'augmenter  sa  réputa- 
tion. Il  n'était  encore  que  ^fapitaine 
de  vaisseau.  Il  n'avait  point  sollicité 
d'avancement  :  il  avait  été  oublié. 
Cette  espèce  d'injustice ,  dont  il  n'a- 
vait  pu   s'empêcher  de  témoigner 
quelque  mécontentement ,  fut  répa- 
rée :  il  fut  nommé  chef  d'escadre. 
Au  combat  d'Ouessant ,  en  1778,  il 
montait  le  Saint-Esprit,  où  se  trou- 
vait le  duc  de  Chartres  ;  et  il  partagea 
la  gloire  d'avoir  combattu,  au  moins 
-  sans  désavantage ,  des  forces  très-su- 
périeures. De  ce  moment ,  nous  ver- 
rons La  Motte  se  multiplier,  se  sur- 
passer ,  méritant  toujours  le  succès , 
même  quand  il  ne  l'obtient  pas.  A- 
près  le  combat  d'Ouessant,  il  alla 
croiser  sur  les  côtes  d'Angleterre 
avec  trois  vaisseaux,  et  rentra  au 
bout  d'un  mois  à  Brest ,  comme  le 
lui  avait  ordonné  le  ministre ,  rame- 
nant treize  prises  faites  sur  l'ennemi. 
Au  mois  d'avril  1 779 ,  il  mit  en  mei* 
avec  VAnnibaldc  74 ,  quatre  autres 
vaisseaux  et  quelques  frégates,  et  es- 
corta jusqu'à  la  Martinique  un  con- 
voi de  80  voiles.  Aussitôt  après ,  il 
rejoignit  le  comte  d'Estaing,  et  eut 
part  à  la  prise  de  1^  Grenade,  ainsi 
qu'à  la  victoire  remportée ,  à  la  fin 
de  juin,  sur  le  vice-amiral  Ryrou. 
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yjnrdbaî,  serre-file  de  la  ligne  fran- 
çaise, y  fut  très-maltraitë.  La  Motte- 
Picquct  fat  ensuite  charge'd'cifcctuer, 
avec  une  escadre  de  7  Vaisseaux ,  le 
dcbarqueiûent  des  troupes  qui  atta- 
qnèrent  Savannah  ;  et  le  siège  ayant 
été  levé ,  il  fit  voile ,  avec  3  vais- 
seaux seulement,  pour  la  Martinique. 
Il  y  était  occupé  à  réparer  ses  bâti- 
ments ,  qui  araient  beaucoup  souf- 
fert dans  Texpédition  de  Savannah , 
lorsque,  le  18  décembre,  les  signaux 
de  la  côte  annoncèrent  qu'un  convoi 
de  26  voiles  françaises,  escorté  par 
une  frégate ,  était  poursuivi  par  une 
flotte  anglaise  de  i5  vaisseaux  et 
une  frégate,  qai  entraient  dans  la 
rade  à  sa  suite.  L'officier  que  La 
Motte  avait  envoyé  au  marquis  de 
Bouille,  gouverneur  de  la  Martini- 
que ,  pour  lui  en  donner  avis ,  n*eut 
que  le  temps  de  revenir  pour  s'em- 
barquer :  déjà  les  voiles  de  YJlnnibal 
étaient  enverguées,  les  cables  coupés^ 
et  La  Motte  se  porta  seul  en  avant , 
et  attaqua  la.  tête  de  l'escadre  enne- 
mie.Le  Fengeuret  le  Réfléchi,  ayant 
embarqué  ,  avec  une  promptitude 
inespérée  ,  les  munitions  dont  ils 
étaient  dépourvus,  vinrent  rejoindre 
l'amiral,  qui  combattait,  depuis  près 
de  deux  heures  ,  le  Cantjueror  et 
V Elisabeth.  Pendant  quatre  heures  ,\ 
-les  trois  vaisseaux  eurent  souteut  à 
soutenir  le  feu  de  dix  vaisseaux  an- 
glais, dont  sept  tiraient  quelquefois 
ensemble  sur  VAnnihal,  Enfin,  la 
nuit  étant  survenue,  l'amiral  anglais 
Gt  signal  de  ralliement  à  ses  vais- 
seaux ]  et  La  Motte  -  Picquet  rentra 
au  Fort-Royal ,  avec  la  frégate  et  la 
plus  grande  partie  du  convoi  ;  le 
capitaine  du  Conqueror ,  5  officiers 
et  environ  aoo  hommes  de  ce  vais- 
seau furent  tuésl  Cette  action  fut 
sans  doute  une  des  plus  éclatantes 
4*  la  guerre  ;  et  les  relafiops  anglai- 
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st$  du  tei)ips  rendirent  justice  à  La 
Motte  :  mais  un  suffrage  inapprécia-  ' 
ble  fut  celui  de  l'amiral  Parker  lui- 
même  ,  qui  lui  écrivit  le  lendemain 
pour  le  féliciter  sur  ce  combat.  Au 
mois  de  janvier  1 780,  La  Motte  mit 
en  mer  avec  six  vaisseaux  et  deux 
frégates,  croisa  entre  les  îles  anglai- 
ses ,  et  rentra  au  bout  d'un  mois ,  ra- 
menant une  grande  quantité  de  pri- 
ses ,  et  après  avoir  été  chassé  plu- 
sieurs fois  par  quinze  vaisseaux  de 
liçne  anglais ,  qui  n'avaient  pu  lui 
faire  essuyer  aucune  perte.  Il  déploya 
beaucoup  de  talent  dans  cette  croi- 
sière» et  quoiqu'il  n'eut  point  eu  à 
combattre,  elle  lui  fit ,  aiux  yeux  des 
marins ,  le  plus  grand  bonneur.  Au 
mois  de  mars  de  la  même  année  ^ 
étant  sorti  de  nouveau  de  la  Marti- 
nique avec  quatre  vaisseaux  ,  pour 
escorter,  jusqu'à  Saint-Domingue , 
un  convoi  de  80  voiles ,  il  rencon- 
tra trois  vaisseaux  ennemis ,  et  or- 
donna la  chasse.  Gomme  au  Fort- 
Royal  ,  il  joignit  d'abord ,  avec 
son. seul  vaisseau,  les  Anglais ,  qu'iji 
combattit  pendant  plusieurs  heures. 
Le  reste  de  son  escadre  l'ayant 
rejoint,  il  continua  le  combat  tou- 
te la  nuit;  mais ,  atteint  d'un  bis- 
caïen  dans  la  poitrine ,  il  resta 
quelques  lieures  sans  connaissance. 
Un  calme  plat  empêcha  pendant  le 
jour  les  deux  escadres  de  manœuvrer. 
Le  vent  étant  revenu  vers  le  soir,  la 
chasse  fut  de  nouveau  ordonnée  ;  mais 
trois  autres  vaisseaux  ennemis  et  plu- 
sieurs .frégates  ayant  paru ,  le  com-  • 
mandant  français  fut  obligé  à  son 
tour  de  prendre  chasse.  Les  trois  pre- 
miers vaisseaux  anglais  avaient  été  si 
maltraités,  qu'ils  ne  purent  le  suivre 
que  très-peu  de  temps  ;  et  il  rentra , 
sans  avoir  été  inquiété ,  au  Gap ,  où  lé 
convoi  l'avait  précédé.  La  Motte 
alla  ensuite  rejoindre  l'armée  com- 
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biaëe  de  Cadix,  commandée  par 
Guichea,  et  revint  presque  aussitôt 
en  kurope,  avec  d*Eslaing,  Les  com- 
bats, queVAnnibal  avait  livrés  pen- 
dant deux,  ans ,  l'avaient  tellement 
avarié,  que , lorsqu'il  revint «\  Brest, 
il  pouvait  à  peine  tenir  la  mer,  La 
Mptle  appareilla  de  Brest,  le  25 
avril  de  Tannée  suivante,  avec  six 
vaisseaux  et  deux  frégates,  pour  al- 
ler croiser  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
'  Le  2  mai,  il  rencontra  un  convoi  de 
trente  voiles,  chargé  du  riche  butin 
fait  parles  Anglais  à  Saint-Eustache, 
et  escorté  par  quatre  vaisseaux  sous 
les  ordres  du  coinmodore  Plotham^ 
qui  se  sauvèrent  en  apercevant  Tes-  . 
cadre  française.  Vingt-six  de  ces  bâ- 
timents furent  amenés  à  Brest.  Lejs 
vaisseaux  furent  vendus  en  masse , 
environ  huit  millions ,  à  des  négo- 
ciants de  Bordeaux;  mais  VAnnual 
register ^our  1782  (p.  io5  ) ,  por- 
te à  6  ou  700,000  livres  sterling  la 
perte  supportée  par  la  compagqie 
d'assurance  de  Londres  ;  et  l'opposi- 
tion fit  de  cet  événement  l'objet 
d'une  attaque  très-vive  cputrç  l'ami- 
r^qté.  Depuis  cette  cpoque  jusqu'à  Li 

Î)aix,  La  Motte  commanda  l'escadre 
cfgëre  de  douze  vaisseaux,  dans  la 
flotte  combinée,  soit  en  croisière 
4iur  les  côtes  d'Angleterre,  soit  au 
:siége  de  Gibraltar,  soit  enfin  au  çor^- 
l)atdu  cap  Spartel  où  il  attaqua  le  pre- 
raierrarmée  anglaise.  Au  moisd'avril 
1 783 ,  il  ramena  son  escadre  à  Brest, 
o.ù  il  désarma.  Il  avait  été  fait  cor- 
don rouge,  en  1780  ,  à  l'occasion  de 
60)^  combat  du  Fort-Royal,  et  lieu- 
tenant-général en  1782;  il  fut  nom- 
mé grand'-croix  en  1784.  Né  sans 
fortune,  il  avait  reçu,  en  1775, 
une  pension  de  800  livres.  En  1 781 , 
le  roi  lui  çn  accorda  une  autre  de 
3ooo  livres.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  ayautages.  Les  fatigues 
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continuelles  avaient  fort  altéré  sa  san« 
té  :  les  attaques  violentes  de  goutte 
auxquelles  il  était  fort  sujet,  hâtè- 
rent sa  mort ,  qui  rut  lieM  à  Brest , 
le  1 1  juin  1.791.  La  Motte  était  très- 
petit,  très-maigre  et  fort  laid:  en  re- 
vanche il  avait  beaucoup  d'esprit , 
et  ses  yeux  étaient  pleins  de  feu.  Il 
était   en    eflfet   d'une  vivacité  ex- 
trême, et  qui  dégénérait   souvent 
en  emportement.  Mais  ajoutops  que 
des  marins  qui  ont  constamment  ser- 
vi à  côté  de  lui  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  attestent  qu'il  conser- 
vait dans  l'action  un  sang-froid  im- 
perturbable. Au  reste,  sa  colère  du- 
rait peu ,  surtout  quand  il  avait  tort , 
parce  qu'il  était  naturellcofient  très- 
bon  ,  très-juste ,   et  d'une  loyauté 
rare.  Cet  nomme  si  intrépide  ne 
croyait  pas  à  '  la  lâcheté.  Ces  qua- 
lités peuvent  donner  la  mesure  delà 
confiance  et  de  l'attachement  qu'il 
inspirait  à  tous  ceux  qui  servaient 
sous  ses  ordres.  Jl  est  permis  d'aflUr- 
mer  qqe  peu  de  mari  ns  fra.nça  is  pnt  au- 
tant fait  pour  l'honneur  de  leur  pavil- 
lon et  pour  l'intérêt  du  çommerceque 
La  Motte ,  pendant  quarante-six  kns 
de  service ,  et  daps  vingt-huit  çam- 
pagpes,  doqt  nou$  avons  rapport  les 
principaux  résultat^,  —  Picqvet  de 
MoNTREuiL  ,  son  frère  aîné ,  né  à 
Rennes,  en  1 7 1 7  ,  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville ,  et  très-distin- 
gué par  son  esprit,  se3  lumières  et  sa 
))robité,  fut  mis  à  la  Bastille  avec  la 
Chalotais  et  quatre  autres  membres 
di^  parlement  de  Brçtagne,  à  l'insti- 
gation du  duc  d'Aiguillon»  Il  mourut 
à  Rennes ,  en  1 786.  D — u. 

MOTTEVILLE  (François*:  Ber- 
TAUT,  dame  de  ) ,  fille  de  Pierre  Ber- 
taut,  gentilhoàime  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  descendait,  par  sa 
mjîre ,  de  l'ancienne  maison  de  Salda- 
guC;  en  Espagne.  Jean  B^ertaut  y  été- 
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^ie  Séec  )  son  oncia ,  a  Inissé  des 
poésies  légères  (  F,  Be&taut  ,  IV, 
346  ).  FrançuiaeBqitaut  naquit  vers 
i6i5,sui7ant  tous  ks  biographes  (  i  ); 
ipais  il  est  plus  vraisemblable  que  c« 
ne  fut  qu'en  i6ai.  Ëlie  nqus  Và^ 
prend  elle  même  dans  iiu  passage  de 
seis  Mémoires,  qui  a  été  altéré ,  et  que 
Ton  rétablira  ici,  d'après  uu  maniis^ 
6rit  digne  de  foi  :  a  Je  pense ,  dit  elle, 
t  que  la  Koebelle  se  rendit  au  roi  en 
»  i()'i8  ;  et  quelque  temps  après 
»  cettf  célèbre  Victoire ,  ma  mère 
»  me  donn^  à  la  reine ,  âgée  d'en» 
^■  viroR  sept  ans«...  Trois  ans  »près^ 
i>  pour  leloigner •  elle-même  de  la 
»  confiance  de  la  reine ,  qui  se  ser- 
»  voit  d'elle  pour  ses  intelligences 
»  ei^  Ëspâgpe, le  cardinal  de  Hiche- 
)i  lieu  nie  (it  commander  par  le  roi 
»  de  me  retirer.  La  reine,  à  laquelie 
»  il  y  avoit  quelque  temps  qu'on 
Tif^  avoit  dté  madame  du  Fargis ,  se 
9  plaignit  sensiblement  de  ce  qu'on 
»  lui  otoit  jusqu'à  un  enfant  de  ^ix 
^  ans  j  $ans  xfu'on  lui  en  donnai  de 
1»  meilleures  raisons.  Ou  lui  rép«n* 
»  dit  que  n^a  m^rèétott  dem^Espa- 
»  gnoIe,  qu'ejle  avoit  beaucoup 
»  d'esprit ,  que  d^à  je  parlcùs  espa-^ 
v^  gnol,  et  que  je  pourrot^^  lui  ressem- 
9  bler;  ce  qui  oLligea  feu  ma  mère 
»  de  m'enyo^/fev  en  Normandie.  » 
MHp.  Bertaut  ç<Mitiii^a  de  seeevoir  de 
la  reine  uoe  nsM)dique  pension  desiiB 
cents  livres  >  ^li  U\t,  portée  à  deux 
mille  livres.,  en  1640,  WAe  nvdk 
épousé ,  l'année  précédante ,  Nicolas 
Laagiois,  seigneur  d^  M&tteville  , 


(x^  Ils  se  fonden^sur  no  puiiftge  deS'Méma«tv-«*oi'« 
yrimés,  <Lios  lequel  ilsanrai'ent  ceitrudant  \tn  r<  mar* 
fner  oiie  coutf «dicttuu.  On  y  v<  il ,  *  U  ptrae  3S'  clA 
tome  ic»". ,  rd.  de  175» ,  qu'en  ityi%f  M"?»,  de  Mol- 
tevill<^  avait  fCftt  aos ,  et  qu'après  1  rfiivoi  de  M™«. 
Ço  Far»;»  ,  f\}v  u'avait  ««•  «fM/f-ou  dix  #os.  Or ,  Ift 
réovui  de  celle  d^uie  dnonriour  d'^Aune  d'Aulriche 
«Ht  lien  Hprb  la  Jouniée  lies  iupês ,  le  «7  déoenibre 
]£3o  (  iii«Jl.  d«  X.oyt<i  Xni ,  par  Griffe l  4  |oiue  11,,  p. 
gl%  in-40.  )  9(  li|C^^.  de  Blottevii!e  avait  eu  sept  pxA 
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)>^emîer  président  d«  \à  cbambre  de» 
comptes  de  Normandie,  magistrat 
recommandnble  et  déjà  parvenu  à 
un  âge  avancé.  Ce  mariage  réparait^ 
pour  madame  de  Motteville,  les  torts 
de  ]a  fortune  :  «  J'y  trouvai ,  dit- 
»  elle,  de  la  douceur,  avec  une  abon- 
»  dance  de  toutes  choses;  et  si  j'a- 
w  vais  voulu  profiter  de  l'amitié 
i>  qu'il  avait  pour  moi ,  et  recevoir 
»  tous  les  avantages  qu'il  pouvait  et 
»  voulait  me  faire,  je  me  serais 
»  trouvée  riche  après  sa  mort  (ï).  w 
Cette  union  ne  dura  que  deux  ans* 
Après  la  mort  de  Louis  X I II  (  1 643  ) , 
Anne  d'Autrirhe,  devenue  régente^ 
rappela  près  d'elle  M"*',  de  Motte- 
ville^  et  elle  se  l'attacha,  sans  cepen- 
dant lui  donner  une  dès  charges  de 
sa  maison;  car  on  ne  trouVe  point 
son  nom  SUT  les  EtcUs  de  la  Fran^ 
C8 ,  qui  ont  été  consultés.  Depuis  cette 
époque,  M"**»,  de  Mottevillc  ne  s'é^ 
loigna  plus  de  la  reifue  :  elle  ne  la 
quitta  pas  pendant  sa  longue  m»lâh 
die ,  dont  elle  nous  a  transmii  les  pé- 
nibles détails  ;  et  la  reine  dot^ro^a 
ions  les  lïfenfaits  dont  ell^  l'avait  , 
comblée^  en  lui  léguant  la  somme  d^ 
trente  mille  livrés  (1).  Âtlacfhéé  à 
cette  princesse  par  le  iievoit*eo«itae 
par  la  reconnaissance,  M«»^  de^  Mots, 
teviile  résolut  d'écrire  son  hisloi^^. 
Il  faut  l'enlendre  cWê-même  expli- 
quer, dans  son  Averti ssetnent ,  les 
motifs  qui  l'y  Oftt  déîrrminee  (S). 
o:  tes  tMS ,  dit-elle ,  ne  Èom  pas  seu- 
V  ledkêtrt  exposés  au'i^  yeul  ,>mâts  a^ 
»  jugement  de  tout  le  iftMide;  leurs 
vaetioDs,  bien  swiV'ent-,  '  tie  séut 
tt  bonnes  ou  ma'ftv'âi^eé^que' selon  tes 
»  différents  «emtimeftfs  de  ceu*  qui 

■    T'i ■    "itM^imn     *i  II     il  ■■       ..Il      I    1^ 

Cl)  V Mémoire* ,  tome  |c*v , ,^  /j^,  ^'d. *  V}^) 
(sj  Le  te.<itauieiit  •i'Atiiie(]'i\^i(rir  lie  est  iinj^riméà 
Ur  suff c  dei  Hviiioires  d*^  M ^^  de  JtloHev  i  De. 

(3)  On  dunoe  cette  pièce  îct  <  quoiqu'un  peu  il^w 
dîie  t  >>arce  que  l'éditeur  des  Méujoirrs  de  Mm*  d« 
HblIferiU»  kU  «  &ût  8^3»  d*  grandes  alteraHoM. 
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»  en  décident  par  leurs  passions.  Ils 
»  ont  le  malheur  d*étrc  censurés  avec 
D  rigueur  sur  les  choses  dont  ils  peu- 
»  vent  être  blâmés;  et  personne  n'a 
»  la  bonté  de  les  défendre  sur  celles 
»  qui  pourroient  recevoir  quel(pie 
»  excuse.  Tous  ceux  qtxi  les  appro- 
I)  chent  5  par  un  lâche  intérêt ,  les 
»  louent  en  leur  présence,  afin  de  leur 
»  plaire;  et  chacun,  par  une  fansse 
»  vertu ,  se  mêle  de  les  juger  sévère- 
»  ment  en  leur  absence.  De  plus , 
)>  leurs  intentions  et  leurs  sentiments 
»  étant  inconnus ,  et  leurs  actions 
»  publiques ,  il  arrive  souvent  que , 
»  même  sans  choquer  l'équité,  on 
»  peut  les  accuser  de  beaucoup  de 
»  fautes  qu'ils  n'ont  pas  eu  dessein 
D  de  faire ,  et  dont  pourtant  ils  sont 
»  coupables ,  parce  qu'ils  sont  trom- 
»  pés ,  soit  par  eux-mêmes ,  faute  de 
«  connoissance ,  soit  par  leurs  mi- 
9  nistres ,  qui ,  esclaves  de  leur  am- 
)»  bition,  ne  leur  disent  jamais  la  vé<- 
9  rite.  C'est  ce  qui  m'oblige  d'écrire, 
»  dans  mes  heures  inutiles  et  pour  me 
»  divertir,  ce  que  je  sais  de  la  vie, 
»  des  mœurs  et  des  inclinations  de  la 
»  reine  Anne  d'Autriche,  et  de  pa^er, 
»  par  le  simple  récit  de  ce  que  j'ai 
»  reconnu  en  elle,  Thonncur  qu'elle 
p  m'a  fait  de  me  donner  sa  familia^ 
»  rite:  car,  quoique  je  ne  prétende 
»  pasla  pouvoir  louer  sur  toutes  cho- 
p  ^es,  et  que,  selon  mon  inclination 
»  naturelle^  je  ne  sois  pas  capable  de 
»  déguisement,  je  suis  persuadée  que 
»  les  bis^Qriens ,  qui  n'auront  pas 
p  connu  Bfi  vertu  et  sa  bonté,  et  qui 
ï>  ne  parleront  d'elle  que  sur  le  dire 
D  satirique  du  public ,  ne  lui  feront 
t>  pas  la  même  justice  que  je  vour 
]B  drois  bien  lui  pouvoir  faire ,  si 
»  mon  incapacité  et  mon  peu  d'élo- 
»  quence  ne  m'en  ôtoient  les  moyens. 
«  Aussi  ce  que  j'entreprends  présen- 
»  tement,  n'e&t^pas  avec  un  dessein 
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»  formé  de  réparer  leur  ignorance 
»  ou  leur  malice  ;  ce  projet  seroit 
»  trop  grand  pour  une  paresseuse, 
»  et  trop  hanu  pour  une  personne 
»  comme  moi,  qui  craint  de  se  mon- 
»  trer,  et  qui  ne  voudroit  pas  passer 
i>  pour  auteur;  mais  je  le  fais  pour 
»  ma  propre  satisfaction,  par  grati- 
»  tude  envers  la  reine ,  et  pour  re- 
»  voir  un  jour,  si  je  vis  ,  comme 
»  dans  un  tableau,  tout  ce  qui  est 
V  venu  à  ma  connaissance  des  choses 
»  de  la  cour;  ce  qui  sera  fort  borné, 
»  parce  que  je  n'aime  pas  l'intrigue; 
»  mais  aussi  je  n'y  ajouterai  rien  :  ce 
»  que  j'ai  mis  sur  le  papier,  je  l'ai 
»  vu  et  je  l'ai  ouï  ;  et ,  pendant  la  ré- 
»  gence ,  qui  est  le  temps  de  mon 
D  assiduité  auprès  de  cette  princesse, 
»  j'ai  écrit  sans  ordre ,  de  temps  en 
n  temps ,  et  quelquefois  chaque  ]our, 
D  ce  qui  m'a  paru  tant  soit  peu  re- 
»  marquable.  J'ai  employé  à  cela  ce 
»  que  les  dames  ont  accoutumé  de 
I)  donner  au  jeu  et  aux  promenades, 
^  par  la  haine  que  j'ai  toujours  eue 
tt  pour  l'inutilité  de  la  vie  des  gens 
»  du  grand  monde.  ...  »  Ce  passa- 
ge peint  mieux  M™«.  de  Molteville, 
que  toutes  les  recherches  que  nous 
pourrions  accumuler  :  elle  s'y  mon- 
tre naïvement ,  dans  cette  simpUci- 
téi^avec  ce  caractère  modeste  et  vé-  ' 
ridique  que  la  postérité  a  reconnu, 
en  elle.  Aucun  de  ses  contemporains 
ne  donne  àe&  détails  plus  positifs  et 
{lus  vrais  sur  l'intérieur ,  et ,  pour 
ainsi  dire,  sur  la  vie  privée  d'Anne 
d'Autriche,  de  même  que  sur  les  res- 
sorts secrets  qui  ont  fait  agir  la  cour 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 
La  modeste  Motteville  a   eu  cette 
destinée  singulière  d'être  entrée ,  sans 
ambition  comme  sans  brigue,  dans  la 
confidence  de  deux  grandes  reines. 
Aimée  d'Anne  d'Autriche ,  elle  fut 
admise  aussi  dans  l'intimité  de  flenr 
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.nette  de  France ,  femme  de  Tinfor- 
tuDé  Charles  I^^.  Ce  fut  dans  le  sein 
de  M«»«.  de  Motteville ,  que  cette 
reine  malheureuse  répandit  ses  pre- 
mières douleurs,  quand  elle  reçut  la 
nouvelle  accablante  de  la  mort  du 
roi^  son  mari.  On  ne  peut  lire  sans 
un  attendrissement  mêlé  d'admira- 
tion, les  paroles  qu'à  cette  occasion 
la  fille  de  Henri  IV  chargea  M"*'*, 
de  Motteville  de  transmettre  à  An- 
ne d'Autriche  (i).  Elle  contribua 
par  ses   conseils  à  déterminer  la 
reine  d'Angleterre  à  fonder  la  mai- 
son de  la  Visitation  de  Chaillot , 
où  cette  princesse  se  retirait  fré- 
quemment depuis  son  veuvage.  Une 
sœur  de  M™«.  de  Motteville  y  fit 
profession  :  elle  -  même  y  choisit 
une  retraite^  où  elle  venait  souvent 
se  délas.ser  du  tourbillon  du  monde. 
Placée  au  milieu  d'une  cour  brillan- 
te^ dont  elle  ne  partageait  pas  la 
dissipation,  elle  pariait  peu,  mais 
observait  avec  soin  les  hommes  et 
les  choses.  Telle  est  l'idée  que  ses 
Mémoires  nous  en  donnent^  une  de 
ses  contemporaines  la  présente  sous 
le  même  aspect.  M™«.  de  Sévigné  n'en 
fait  mention  qu'une  seule  fois  ;  mais 
c'est  pour  la  montrer  se  tenant  à  l'é- 
cart dans  le  salon  de  Fresnes ,  et  rê* 
vaut  profondément  (a).  Elle  mourut 
le  29  déc.  1689,  labsant  un  frère 
(3)^surlequelles  Mémoires  d^teti^ps 
u'ofTrent  aucun  détail.  On  a  de  M°^<>, 
I      de  Motteville  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  d'Anne  d'Autriche , 
Amsterdam  ,   1 72^ ,  6  voU  in- 1  a  : 
on  préfère  l'édition  d'Amsterdam, 
de  1739  ou  1750.  L'éditeur  en  est 
resté  inconnu  ;  mais  il  paraît  s'être 

{x^Mimoirmsde Madame d«  Motteville,  tom.  m, 
p.  xf)5,éd.  de  fjSo. 

{1)  L«ltrs  à  M,  de  Pompoope,  dn  i*'.  mtAt  106^, 
tome  iw.fpag.  117  de  l'édition  îd-So.  de  BbîM,  1818. 

(3^  Lettre  de  Mme.  de  Sévigué,  &  fa  fille,  du  4 
jMmw  1690 ,  tom«  IX ,  ]^  S87  d0  la  tti6ni«  éditf ofi.    . 
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permis  de  fréquentes  altérations.  On 
,ne  peut  pas  eu  douter  si  l'on  prend 
la  peine  de  comparer  l'ouvrage  im- 
primé avec  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Monsieur  ,  dite  de 
l'Arsenal ,  numéroté  902  ,  in-fol. , 
terne  xii ,  p.  297  à  38 1.  Il  contient 
la  copie  du  commencement  de  l'ou- 
vrage^ mais  il  s'arrête  malheureuse- 
ment à  l'an  1644  >  correspondant 
à  la  p.  229  du  tom.  i*''^.  de  l'édition  de 
1750:  cette  copie  est  tout  entière 
de  la  main  de  Valentin  Gonrart, 
mort  en  1675  (  F,  Gonrart  ).  Ge 
manuscrit  onre  de  grandes  différen- 
ces avec  l'imprimé.  On  a  encore  de 
M^^,  de  Motteville,  deux  Lettres, 
adressées  à  M^*'.  de  Montpensier^ 
qui  ont  paru  pour  la  première  fois 
avec  les  réponses  de  cette  princesse , 
dans  le  Recueil  de  pièces  nouvelles 
et  galantes,  Gologne,  1667,  2«. 
partie ,  pages  2 1  à  4^*  L'auteur  de 
cet  article  a  remarqué,  dans  une 
lettre  revêtue  de  la  signature  origi* 
nale  de  cette  dame ,  qu'elle  signait 
Mautei^iâe;  Gonrart  écrit  ce  nom 
de  cette  manière  dans  la  copie  qui 
vient  d'être  indiquée.  M — à, 

MOTTLEY  (  Jean  ) ,  auteur  an- 
glais, était  fils  d'un  colonel  au  ser- 
vice de  France  sous  le  règne  de  Louis 
XIV.  Ge  colonel ,  ayant  été  envoyé 
en  Angleterre  par  le  roi  Jacques  II , 
trois  ans  après  la  révolution  de  168&, 
et  chargé  d'une  commission  secrète, 
ce  fut  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
y  resta  y  que  naquit  son  fils  Jean , 
en  1692.  Mottley,  attaché  «1  la  car- 
rière de  l'administration  y  n'y  obtint 
point  d'avancement ,  malgré  tes  pro- 
messes de  lord  Halifax  et  de  Ronert 
W^alpole.  Il  se  vit  enfin  réduit  à  sub- 
sister de  ses  travaux  littéraires.  Plu^- 
sieurs  pièces  de  théâtre  quïl  com-» 
posa ,  eurent  assez  de  succès ,  ainsi 
qu'ime  Vie  du  czar  Pierce  qu'il  publia. 


Digitized 


by  Google 


^94 


MOT 


par  soiiscriptioD.  Les  Vies  des  écri- 
yams  dfamatiipies ,  imprimées  à  ta 
suite  de  la  tKasédie  de  Scanderberg 
de  Whi]icop,Im  sont  attrilMiées  par 
la  seule  raison  que  sa  Vie  qui  en  fait 
partie  est  celie  qui  est  écrite  avec  le 
pks  de  détaib  personnels,  et  que  hii 
seul  pouvait  connaître.  IL  mourut  en 
1750.  L. 

MOTTRAYE  (Aubrv  ds  la), 
Toyageur  français ,  pareourat ,   de 
xdQÔ  à  1729,  la  plus  grande  partie 
de=  L'Europe,  ainsi  que  quelques  con^ 
lïees  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  il  sé- 
jioiurua  Long- temps  en  Angleterre,  cl 
yeviut  mourir  k  Paris,  en  mars  1 74^, 
âge'  de  soixante*'neuf  ans.  Il  paraît 
que ,  gêné  dans  l'exercice  de  la  reli* 
gion  protestante  qu'il  professait,  il 
s'était  détermine,  en  i(%8,  k  aller 
s'établir  à' Cuustantinople  ;  mais  il 
n'explique  pas  dans  quel  but:  il  <kt 
simplement  que  Le  conseil  et  l'exem- 
ple d'un  ministre  français ,  qui  était 
appelé  dans  la  capitale  de  fenpire 
othoman\  pour  y  prêcher  ï'Evâu^ 
gile  à  queflques  réfugiés  de  sa-  ws^ 
tion,  lui  firent  naître  ce  désir.  Déjà 
il  avait  vu  Rome  et  l'Italie  septen- 
trionale, laifa,  AlbXaadiHe,  Tripo-- 
li,  le  Port-Mabônj  Lisbonne   et 
Kantes  ;  puis  il  avait  suivi  Tallard 
en  Angleterre.  A  Gonstantinople ,  il 
fit  connaissance  avec  T^kéli  ;  et  low- 
que  cet  illustre  fugitif  se  fut  retiré 
à  Ismid,  I^a  Mdttràye  l'y  vit  plu- 
sieurs  fois  >  et  profita  de  cette  occa- 
sion pour  parcourir  TAnadoli  jus« 
qu'à    Angora  et  à  Amastro',   Pan- 
cienne  Am^slris ,  sur  la  mer  Nùiré. 
Il  vit  aussi,  à  différentes  époques  , 
plusieurs  îles  de  l'Archipel ,  la  co- 
te de  Roumili,  les- îles  lonienftesj 
çt ,  dans  une  de  ses  excursions,  reti- 
<*ontra  fiatfl  Lucas,  en  1 707.  t'année 
sttivante ,  il  partit ,  comme  capitaine 
dede^:^ç^Kjues,  potw  Ma^itçjdeux 
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ans  aprës, il  monta  sur  tm  bâtiment 
de  commerce  destiné  pour  Barcelo- 
ne, et  dont  il  avait  la  gestion.  En 
revenant,  ilabohfa  dans  l'île  de  Can- 
die ,  él  aux  rives  de  la  Troâde.  Il  se 
lia ,  v^s  17 1 1 ,  fftcc  F.  E.  Fabtice 
(  r.  t.  XIV,  p.  4^),  agent  de  Chartes 
XII,  et  le  suivit  a  Bender.  Il  f iit  chat- 
ce  d'aller  à  Gonstantinople  prendre 
de  l'argent  pour  le  monarque  sué- 
dois ,  et  reviiit  à  Beiider ,  visita  ht 
Griuice ,  lé  détroit  de  Taman ,  et  Ite 
steppes   qui  s'étendcM  de   h  mer 
d'Azof  à  la  mer  Caspienne.  M  s'iem- 
barqna  Sur  ce  lac  immense  ,  s'ap- 
procha d* Astrakan  ,  regagna  ,    piT 
terre ,  les  bords  des  Palus  Mécrtide», 
traversa  la  mer  Noire,  et  tetour- 
na  auprès  de  Fabrice ,  à  Bender.  On 
peut  supposer  qu'il  fut  ensuite  cftar- 
gé  d'une  missit)n  poui^  laqudle  il  Sô 
rendit  à  Gonstantinople,  a  travei^  là 
Hongrie^t  l' AUemafgne ,  puis  en  Bol- 
lande  et  en  Angleterre ,  et  revint  en 
Turquie.   Des  courses  cotTtintielles 
entre  Cohstantinople  et  toêmotica, 
l'occupèrent  jusqu'en  17  14.  Alors, 
de  compagnie  avec  Fabrice ,  il  par- 
tit ^ourla  Suède  ,  pénéïra  jusqu'ekl 
ïîaponie ,  vit  lés  raines  de  Kengis  et 
de  Junossufvando ,  et  fut  témoin 
du  spectacle  skigwHcr ,  pouf  un  ha- 
bitant dès  climats  tcîmpërés,  du  so- 
leil se  tnohtrafrt  à  minuit.  Sa  cu- 
riosité llîi  fit  gravir  fe  montagnes 
qui  bOi^netitaii  irotd'lè  îlrc  d'où  le 
T^rfiéoiire  son  origine.  W  vieillard 
lui  indiqua  IferochefdfcPèscomàrca, 
sur  lequel*  Regiiard'  et  ses   Compa- 
gnons avaient  gravé,  en  r68 1 ,  l'ins- 
criptîonpar  laquelle  ils  annonçaient  ; 
avec    l'exagération    permise     aitS 
poètes",   qu'ils  ne   s'étaient  arrêtés 
qu'au  point  oïi  la  terre  leur  avait 
manqué.  La  Motti>aye  raconte 'q«' il 
arracha  la  mousse  qui  couvrait  rias- 
cription^  «t^ju'iUft  lut  fa^citemtttl 
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les  vers.  Apres  la  mort  de  Cliarle» 
XII ,  et  la  fin  tragique  de  Goertz ,  il 
quitta  la  Suède ,  et  gagiia  par  terre 
la  Hollande  et  l'Angleterre.  Il  s'oc- 
cupa de  faire  imprimer  ses  toyages 
en  anglais ,  et  en  présenta,  en  1 7*^1 4? 
le  premier  volume  à  George  P»". 
Ensuite  il  songea  k  les  faire  paraître 
en  français  à  Amsterdam.  Dé  nou- 
velles excursions ,  en  France ,  en  Al- 
lemagne ,  en  Pologne  ,  en  Prusse , 
en  Russie  jusqu'à  Saint-Pétersbourg, 
roccupèrent  jusqu'en  1729;  et  de  re- 
tour en  Angleterre ,  où  l'on  croit 
qu'il  se  fixa ,  il  fit  un  tour  en  Irlan- 
de. La  relation  de  ses  courses  si  Iuq- 
gués  parut  sous  ce  litre  :  Fojages 
.  en  Europe  y  Asie  et  Afrique  ^  où 
.  Von  trouve  une  grande  variété  de 
recherches  géographiques,  histo- 
riques ^  et  politiques,,,,  avec  des  re- 
marques sur  les  mœurs ,  coutumes 
et  opinions  des  peuples  et  des  pays 
oïL  V auteur  a  voyagé  ;  enrichis  de 
plans  y  cartes  y  etc.  la  Haye ,  1727  , 
2  vol.  in-fol.  Dès  1724,  ils  avaient 
j)aru  en  anglais.  L'auteur  fut  très- 
mécontent  de  celte  version  :  il  ne  le 
fut  pas  moins  de  ce  que  les  librai- 
res d'Amsterdam  avaient  publié  le 
second  volume  sans  son  aveu  ,  pen- 
dant sou  absence,  et  avant  qu'il  l'eût 
achevé.  Aussi  de  retour  de  sa  der- 
nière excursion  au  nord ,  il  en  tra- 
duisit lui-même  la  relation  en  an- 
glais, et  fit  imprimer  cette  version  , 
avec  le  texte  français  en  regard  •  l'ou- 
vrage est  intitulé  :  Voyage  en  di~ 
verses  provinces  de  la  Pnisse  du- 
cale et  royale ,  de  la  Russie ,  de 
la  Pologne^  élc,  fait  en  1726;  la 
Haye,  Londres  et  Dublin,  173^2 ,  un 
vol.  inlol. ,  avec  caries ,  plans  et  fi  g. 
Ce  volume  commence  par  un  traite 
des  divers  ordres  de  chevalerie,  et 
se  termine  par  un  petit  voyagé  en 
France,  fait  ca  1725,  que  les  li^ 
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braires  d'Amsterdam  avaient  omis 
d'insérer  à  la  fin  des  précédentes  re- 
lations. On  ne  peut  contester  à  La 
Mollraye  le  mérite  d'être  un  voya-^ 
geur  exact  et  véridique  j  mais  il  n'est 
pas  très  -  profond  observateur  ,  et 
s'occupe  peu  de  la  description  des 
pays:  il  s'attache  davantage  à  celle 
des  villes,  et  des  monuments,  aux 
usages  et  aux  coutumes ,  et  racj^ie 
surtout  un  grand  nombre  d'anecdotes 
curieuses  sur  des  personnages  dont 
l'histoire  a  consacré  le  nom  j  ces  dé- 
tails ,  qui  se  lisent  avec  intérêt ,  ra- 
chètent l'ennui  que  causent  parfois 
les  discussions  théoîogiques  auxquel- 
les il  prend  plaisir  à  se  livrer.  On  trou- 
ve à  la  fin  du  second  volume:  i°.Une 
ï)isserlatiou  historique  en  latin ,  sur 
l'inoculalfon  de  là  petite-ve'role ,  par 
le  docteur  Timon  ;  —  'i^.  Quatre  Let- 
tres écrites  de  Bender ,  par  Fabrice; 
elles  offrent  beaucoup  de  détails  sur 
Charles  XII,  entre  -autres,  sur  le 
fameux  assaut  qu'il  soutint  avec  une 
poignée  de  monde  contre  une  arméej 
—  30.  Projet  du  baron  de  Goertz 
pour  le  rétablissement  du  crédit,  Ca 
faveur  de  rialroduclion  des  Mynte* 
hens  ou  marques  et  bilieîs  de  mon- 
naie dans  les  finances  (  V,  Goertz  , 
XVII ,  583  )  :  La  Moltraye  donnô 
les  figures  de  ces  petites  monnaiesd^ 
cuivre  ,  dbntja  plupart  représentent 
des  divinités  romaines ,  et  qui  circu- 
lent encore  aujourd'hui  en  Suède 
pour  leur  valeur  intrinsèque  ;  —  4^» 
ïlxlraitdu  procès  criminel  de  Goertz» 
Les  figures  qui  orntnt  ces  voyages, 
sont  généralement  exactes  et  bieri 
gravées  :  elles  sont  le  premier  ou- 
vrage de  G.  Hogàrth ,  depuis  si  cé- 
lèbre. Un  bibliographe  français ,  qui 
probablement  n'a  fait  attention  qu'à 
l'ordre  des  dates,  a  pris  la  relation  ea 
français  pour  une  traduction  de  l'an- 
glais. On  a  encore  de  La  Mottraye 
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des  Remarques  historiques  et  criti- 
ques sur  r Histoire  de  Charles  XII 
jfarM,  de  Foliaire^  Londres,  1732, 
in  1  '2 ,  de  80  pag.  Il  relève  quelques 
inexactitudes  de  ce  livre,  et  se  plaint 
de  ce  que  Voltaii-e  n'a  point  parlé 
des  renseignements  qu'il  lui  avait 
donne's  lui-même  à  Paris ,  en  1 728. 
Les  remarques  de  La  Mottraye  se 
trouvent  dans  une  édition  de  VHis- 
toUe  de  Charles XII ^  17^33,  2  vol., 
j)elit  in-8°.  ;  elles  y  sont  accompa- 
gnées de  réponses  de  Voltaire.  E-^s. 

MOÙÇA.  F.  MousA. 

MOUCHAN  (  Jean  de  Castillon, 
comte  DE  ) ,  brave  officier  ,  tué  au 
siéçe  dç  Tortose  ,  le  25  juin  1708 , 
était  entré  aux  mousquetaires  ,  en 
1672,  et  s'étant  distingué, en  1673, 
au  siège  de  Mastricth ,  il  fut  fait  sous- 
brigadier,  en  1674,  capitSiine  au 
régiment  de  Bourbonnais,  en  1687, 
et  se  signala  dans  toutes  les  campa- 
gnes de  Flandre.  En  1 700 ,  il  passa , 
arec  le  toi  d'Espagne,  à  Naples,  et 
prit  part  à  la  bataille  de  Luzara  ,  à 
fa  prise  de  cette  place  et  de  Borgo- 
Forte ,  en  1702.  Il  servit  comme 
àide-maj  or-général  de  l'armée  d'Al- 
lemagne ,  et  se  trouvait  à  la  bataille 
d'flochstett,  en  1704.  Nommé  ma- 
jor-général de  Tarmée d'Espagne,  la 
même  année ,  il  était  aux  sièges  de 
Gibraltar  et  de  Barcelone,  obtint  le 
grade  de  brigadier,  le  4  octobre 
i7o5;se  trouva,  en  1706,4  la  prise 
àc  Garthagèrie;  en  1 707 ,  à  la  b<itaille 
d'Almanza^  fut  nommé  colonel  d'un 
fçgimcnt  d'infanterie  de  son  nom,  le 
1 1  mai ,  et  continua  de  reniplir  les 
fonctions  de  major-général  au  siège 
de  Lérida,  Id  même  année,  et  à  celui 
de  Tortose,  prise  le  1 1  juillet  1  ^08 , 
où  il  fut  tué.  Cet  officier,  qui  avait 
toujours  servi  avec  distinction,  fut 
singulièrement  regretté  par  ses  géné- 
raux et  par  Louis  aIV.      D.  L.  G. 
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MOUGHERON  (  Frédéric  ) , 
peintre  de  paysages ,  elèvè  de  Jean 
Asselyn,  naquit  à  Embden^  en  i633. 
Il  vint  à  Paris,  d'après  l'avis  de 
son  maître,  et  y  dessina  et  peignit 
tous  les  environs  de  cette  ville.  Ses 
ouvrages  se  faisaient  distinguer  par 
un  bon  ton  de  couleur,  un  dessin 
plein  de  liberté,  des  arblres  d'une 
belle  forme ,  des  ciels  et  des  lointains 
variés  et  vaporeux.  Un  cours  d'eau 
divise  ordinairement  ses  composi- 
tions ,  dont  les  premiers  plans  sont 
peints  avec  une  grande  vigueur ,  pour 
servir  de  repoussoir  à  ses  fonds. 
Pendant  son  séjour  à  Paris ,  Helm- 
breker  peignait  les  figures  et  les  ani- 
maux qui  se  trouvaient  dans  ses  pay- 
sages. Lorsqu'il  eut  quitté  la  France 
pour  se  fixer  à  Amsterdam  ,  Adrien 
Vanden  Velde  lui  rendit  le  même 
service,  et  ajouta  ainsi  au  prix  de 
ses  tableaux,  qui  n'obtinrent  pas 
moins  de  succès  en  Hollande  qu'en 
France.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  ce  maître ,  un  tableau  représen- 
tant la  Fue  d*uh  parc  en  terrasse , 
avecun  escalier  orné  de  deux  grands 
vases.  Les  figures  et  les  animaux 
sont  d'Ad.  Van  den  Velde,  La  cam- 
pagne de  Prusse,  de  1807,  avait 
enrichi  celte  collection  de  deux  au- 
tres tableaux  de  ce  maître ,  repré- 
sentant ,  l'un ,  le  Matin ,  avec  des 
figures  d'Ad*  Van  den Veldej  l'autre, 
le  Soleil  couchant ,  avec  des  figures 
de  Beguyn.  Tous  deux  ont  été  repris 
en  181 5.  Get  artiste  mourut  à 
Ajnsterdâm ,  en  1 686.  —  Son  fils , 
Isaac  Moucheron  ,  né  à  Amster- 
dam, en  1670,  se  rendit  à  Rome , 
eh  1694,  et  y  fut  admis  dans  la 
bande  académique  sous  le  liom 
à^ ordonnance.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie ,  il  y  débuta  par  de  grands  ta- 
bleaux ornés  de  figures  et  d'aniraauxi 
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toujours  vrai ,  toujours  exact ,  il 
^t  embellir  la  nature  sans  jamais 
Foutrer.  Son  talent  consiste  dans 
Tart  avec  lequel  il  fait  contra^er  les 
objets,  ou  les  rapprocher  pour  pro- 
duire des  effets  pii[uants  et  ingé- 
nieux. Sa  coideur  est  celle  de  la  na- 
ture: elle  est  fine,  transparente  et 
barmonieuse^  le  feuille'  de  ses  arbres 
est  touche'  avec  esprit  et  facilité ,  et 
le  fini  des  détails  ne  nuit  point  à 
Texactitude  de  l'ensemble.  Il  dessine 
également  bien  les  figures  et  les  ani- 
maux; et  peu  de  peintres  ont  entendu 
mieux  que  lui  la  perspective  et  Tar- 
çhitecture.  Ses  dessins  se  font  re- 
chercher par  les  mêmes  qualités  ; 
ils  sont  ordinairement  coloriés  et 
d'un  fini  admirable.  Cet  artiste  ne 
se  bornait  point  à  la  peinture:  on  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'estampes 
gravées  d'une  pointe  très-délicate, 
parmi'  lesquelles  on  cite  :  I.  Deux 
suites  de  belles  Fues  de  jardins  y 
enrichies  de  figures  dans  le  goût  an- 
tique et  de  divers  édifices.  Chacune 
de  ces  suites  est  composée  de  quatre 
planches,  grand  in-fol.  II.  Un  pay- 
sage pittoresque ,  où  l'on  voit  au 
milieu  un  gros  moucheron;  pièce 
fort  rare.  lit.  Mais  la  suite  la  plus 
considérable  et  la  plus  précieuse  est 
celle  qui  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Plusieurs  belles  et  plaisantes  vues  ^ 
et  la  cour  de  Heemstède ,  dans  la 
proifince  â*  Utrecht ,  dessinées    et 
gravées  par  /.  Moucheron ,  et  don- 
nées en  lumière  par  la  veuve  Nie. 
P^isscher ,  iQ  feuilles  numérotées  , 
jpetit  in-fol.  en  travers;    chaque 
leuille  est  accompagnée  d'une  des- 
cription ea  français  et  tn,  hollan- 
dais. James  Masou  et  PauL  Angier 
ont  gravé ,  d'après  lui ,  deux  beaux 
morceaux.  Celui  du  premier  est  in- 
titulé :   The  Herdsman  (  le  pâtre  )  ; 
celui  du  second:  Aview  oj  Tivoli, 
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Isaac  Moucheron  mourut  à  Amster- 
dam, en  1734*  P — s. 

MOUCHET  (  George- Jean  ), 
lexicographe,  naquit  à  Daruetal, 
près  de  Rouen,  en  1737.  Ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  de  l'éru- 
dition furent  dirigés  par  Foncema- 
gne  ;  SaintePalaye  et  Brequigny 
l'associèrent  ensuite  à  leurs  travaux 
et  à  leur  amitié.  Mouçhet  accompa- 
gna ce  dernier  à  Londres,  en  1763 
et  1 766,  et  lui  fut  d'un  grand  secours 
pour  la  rédaction  de  la  Table  chrono- 
logique des  diplômes  y  Chartres,  ti- 
très  et  actes  imprimés  concernant 
l'Histoire  de  France ,  1 769-83 ,  3 
vol.  in-folio.  Mais  ce  fut  à  un  travail 
d'une  tout  autre  importance,  qu'il 
fut  redevable  de  son  existence  litté- 
raire. Sainte-Palaye ,  excité  par  une 
généreuse  émulation  de  la  doire  de 
Ducange,  avait  conçu  le  plan  d'un 
G  lossaire  de  V  ancienne  languefran- 
çaise ,  depuis  son  origine  jusquau 
siècle  de  Louis  XIF.  Cette  grande 
entreprise,  résultat  d'un  commerce 
non  interrompu  avec  les  écrivains 
de  notre  vieil  idiome,  était  au-dessus 
des  forces  d'un  seul  homme.  L'aca- 
démicien qui  en  avait  préparé  les 
matériaux,  et  que  d'autres  essais  con- 
sidérables tenaient  encore  en  halei-^ 
ne  y  sentit  la  nécessité  de  se  donner 
un  auxiliaire  qui,  profondément  pé- 
nétré de  ses  vues,  pût  conduire  à  sa 
fin  le  monument  dont  les  pierres 
d'attente  étaient  seulement  rassem- 
blées. Mouchet  fut  choisi  par  son 
ami  pour  cette  honorable  coopéra 
tion;  et  en  1770,  il  demeura  seul 
chargé  du  soin  de  mettre  en  œuvre 
les  recherches  amassées  en  commun 
ou  recueillies  auparavant.  Le  prince 
de  Beauvaufit  accorder  en,  1773,  au 
modeste  continuateur  de  Sainte-Pa- 
laye, une  gratification  annuelle  de 
iniile  francs,  portée  au  .double  deux 
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ans'aprës.  En  1 780 ,  lorsqu*3  Tenait 
de  perdre  son  devancier  y  Mou<chet 
confia  aux  presses  du  Louvre  le 
premier  yolujne  du  Glossaire.  L'im- 

Ï)ression  ue  fut  pas  continuée  au-de- 
à  des  deux  tiers  du  volume ,  for- 
mant 7 4^  pages,  et  se  terminant  à 
la  syllabe  Ast.  Chaque  article  réu- 
nit les  variantes  d'orthograpbe  et 
la  filiation  des  idées  différentes, 
exprimées  par  le  même  mot.  L'his- 
toire métaphysique  des  acceptions 
successives  par  lesquelles  a  passé 
toute  locution  complexe ,  n'est  pas 
toujours  satisfaisante  ,  ni  complète  : 
peut-être  est-on  également  en  droit 
de  blâmer  les  développements  trop 
étendus  qu'entraînent  des  digres- 
sions, intéressantes  d'ailleurs,  sur 
nos  antiquités ,  et  le  scrupule  de  ne 
sacrifier  que  bien  peu  des  citations 
d'auteurs  qui  avaient  tant  coûté  à 
extraire.  Du  moins  ces  citations  sont 
souvent  rattachées  l'une  à  l'autre  par 
des  transitions  qui  ne  manquent  pas 
d'agrément.  Nous  indiquerons  pour 
exemple,  l'article  Amour.  Les  arti- 
cles Âdçocat ,  Apanage ,  Arbales- 
trier  y  Anne  ^  Armel,  Arnoul^  Art , 
Asne ,  peuvent  dpnner  une  idée  suf- 
fisante d'un  glossaire  avec  lecjuel  ni 
Borel,  ni  Lacombe ,  ni  le  bénédictin 
Jean  François,  ne  fournissent  point 
de  comparaison.  A  l'époque  de  la  ré* 
volution ,  Mouchet  n'avait  guère  pîus 
avancé  son  travail.  Le  traitement  qu'il 
l'ecevaitdu  gouvernement,  se  trouva 
supprimé;  et  il  fut  à  la  veille  de  con- 
naître le  besoin.  Brcquigny ,  que  la 
révolution  avait  pareillement  dé- 
pouillé des  fruits  de  ses  veilles  , 
exigea  que  son  ami  acceptât  le  don 
de  sa  bibliothèque,  dont  il  se  dessai- 
sit sor-l{$-champ.  ï^egrand  d'Aussy^ 
Bommé  conservateur  des  manuscrits 
a  la  biWiothèqiie impériale,  yii>tro- 
imsii  Moaebet  «dus  le  titre  de  troi- 
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siëroe  employé.  Mouchet  avait  I« 
rang  de  premier  employé  lors  de  sa 
moit,  aifrivée  le  6  février  1807. 
Quelque  temps  aiqparavant ,  lors- 
qu'une  commission   de  l'Institut, 
formée  pour  présider  à  la  continua- 
tion du  Glossaire ,  lui  demanda  quel 
prix  il  attachait  à  son  travail ,  il 
répondit  qu'il  lui  suffisait  d'entre- 
voir sa  récompense  dans  la  repri- 
se du  monument  qu'il  avait  ébau- 
ché. Il  ne  laissa  cependant  rien  qui 
Î)ût  compléter  l'impression  du  vo- 
ume  commencé.    Son  temps   s'é- 
tait consumé  à  extraire  et  à  couvrir 
de  notes  marginales  sur  la  significa- 
tion des  vieux  mots ,  les  manuscrits 
d'anciens  chroniqueurs  et  romanciers 
que  renfermait  sa  bibliothèque.  Les 
matériaux  qui  devaient  être  dépouil- 
lés pour  la  rédaction  définitive  du 
Glossaire ,  sont  consignes  dans  plus 
de  Go  vol.  in-fol.,  conservés  à  la  bi- 
bliothèque royale.  La  partie  méta- 
physique y  est  à  peine  effleurée  j 
l'indication  des  sources  et  autorites , 
et  des  citations  nombreuses,  rem- 
plissent ces  pages ,  où  les  recherches 
liistoriques   ne  trouvent  place  que 
bien  rarement.  Ce  vaste  répertoire 
ne  pouvant  pas  de  Ibng-tenlps  être 
rois  au  jour,  le  Glossaire,  beaucoup 
plus  réduit,  de  M.  Roquefort,  comble 
en  quelque  sorte  ce  vide  de  notre 
littérature.  Voyez  le  Journal  des  sa- 
séants .  décembre,  1791.     F — ^t. 

MOUCHET  (François  Nicolas), 
peintre,  né  en  1750,  à  Grai ,  en 
Franche  -  Comté  ,  était  fils  ^'un 
avocat  du  roi ,  an  bailliage  de  cette 
ville.  Il  alla  jeune  étudier  à  Pa- 
ris^ reçut  des  leçons  de  Greuze , 
et  obtint,  en  1776,  le  premier  prix 
à  Tacadcmie.  La  nécessité  de  trouver 
des  ressources  dans  son  talent  le  dé- 
cida'à  s'appliquer  au  qenre  de  là  mi* 
niitture  jCtii  se  (il  d'abord  comiaître 
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par  des  portraits  :  î!  venait  d'ê- 
tre cliarge'  de  quelques  ouvrages  par 
le  gouvernement ,  lorsque  la  révolu- 
tion Tarracba  à  son  atelier.  Il  en  em- 
brassa les  principes  avec  une  chaleur 
que  partageait  le  plus  grand  nombre 
des  artistes,  et  fut  successivement 
du  membre  de  la  .municipalité ,  et 
juge  de  paix  d'une  des  sections  de  Pa- 
ris. Envoyé',  en  1792,  commissaire 
dans  la  Bdgiq^ie,  pour  designer  les 
objets  d'art  qui  devaient  être  dirigés 
îur  la  capitale  de  la  France ,  il  ne  vit 
pas  dans  cette  mission ,  comme  tant 
d-'autres,  un  liioyen  d'augmenter  sa 
fortune,  et  revint  plus  pauvre  qu'il 
n'était  parti.  Les  crimes  dont  il  était 
témoin ,  le  pénétrèrent  d'indigna- 
tion; et  le  courage  avec  lequel  il 
sighda  les  chefs  du  parti  qui  oppri- 
mait la  France,  lui  valut  une  hono- 
rable détention.  Il  passa  quatorze 
mois  dans  les  prisons,  occupé  à  faire 
des  portraits,  dont  leproduit  l'aidait 
I  souttenir  sa  famille.  Rendu  à  la  li- 
berté en  1 79.4 ,  il  se  bâta  de  reve- 
nir dans  sa  vilie  natale,  où ,  satisfait 
du  modeste  patrimoine  qu'il  avait 
retrouvé,  il  se  livra  tOHt  entier  à  la 
pratique  de  son  art.  Il  fonna  une 
école  de  dessin  k  ses  frais ,  et  n'épar- 
gna rien  pour  inspirer  à  ses  élevés 
Je  goût  de  l'antique,  qu'il  se  repro- 
chait d'avoir  négligé.  Là  mort  de  sa 
femme, suivie  bientôt  après  dft  celle 
de  sa  fille  unique,  vint  troubler  sôn 
repos  ;  et  des  ce  moment  il  ne  fit 
plus  que  languir*  Cependant,  d'a- 
près les  conseils  de  ses  amis ,  il  ve- 
nait de  contracter  une'  nouvelle 
«nion ,  lorsqu'il  mourut  à  Grai,  le  ïo 
février  181 4,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Outre  un  grand  nombre 
de  Portraits  remarquables  par  une 
touche  large  et  vigoureuse,  on  cite 
de  lui  deux  compositions  :  V  Orisi^ine 
àe  la  peinture  et  le  Triomphe  de  la 
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justice  y  qui  ont  paru  au  salon  j  et 
une  foule  de  petits  sujets  gracieux  , 
qu'a  reproduits  la  gravure,  tels  que 
le  Larcin  tt amour ,  l'Illusion^  le 
Coucher^  etc.  W — s. 

MOUGHON  (  Pierre  ) ,  né  à  Ge- 
nève ,  en  1733  ,  d'un  père  horloger, 
occupe  une  place  distinguée  entre  les 
prédicateurs  protestants.  Après  s'être 
voué  ,  pendant  quelques  années  ,  à 
renseignement  de  la  jeunesse  ,  dans 
le  collège  de  Genève  ,  il  exerça  les 
fonctions  du  ministère  sacré,  dans 
l'église  française  de  Bâle ,  puis  dan* 
sa  patrie,  où  il  mourut,  en  1797.  Au 
milieu  des  devoirs  de  son  état,  il  sut 
encore  trouver  du  temps  pour  quel- 
ques sciences  de  prédilection ,  comme 
l'astronomie  ;  et  il  ne  craignit  pas  de 
se  charger  d'une  tâche  immense ,  qui 
pourrait  ne  paraître  d'abord  qu'un 
ouvraçe  de  patience ,  mais  qui ,  par 
le  mérite  de  l'exécution,  annonceuti 
esprit  étendu  ,  accoutumé  à  embras-* 
ser  un  grand  nombre  d'objets ,  à  lei 
disposer  avec  ordre ,  et  une.  variétl^ 
de  connaissances  acquises  qui  ne  re- 
jette rien  comme  lui  étant  étranger. 
Nous  voulons  parler  de  la  Table 
analytique  et  raisonnée  des  matiè- 
res  contenues  dans  V Encyclopédies 
Paris  ,  l'yBo  ,  1  vol.  in-fol.  Les  di- 
vers articles  disséminésdans  ce  grand 
Dictionnaire,  et  qui  se  rapportent  à 
un  même  S'ijct ,  toutes  les  idées  épar- 
ses  dans  des  articles  où  l'on  ne  pense- 
rail  pas  à  les  chercher ,  sont  rappro- 
chées avec  autant  de  discernement 
que  d'ordre  et  d'exactitude.  Mou- 
chon  employa  cinq  années  à  ce  tra- 
vail ,  y  donnant  une  portion  de  cha- 
cune de  ses  journées,  conformément 
à  un  plan  qu'il  s'était  tracé  d'avance, 
et  qu'il  a  fidèlement  suivi.  Ou  a  dit 
qu'il  était  probr>.blcment  le  seul  hom- 
me qui  eût  lu  l'Encyclopédie  en  to- 
talité, et  celui  qui eti  àretiré  le  plus d^ 
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iruit.  En  faisant  cette  revue  des  con"- 
naissances  humaines ,  il  étendit  les 
siennes,  il  s'enrichit  d'un  grand  nom- 
lire  d^idëes  générales ,  perfectionna 
cet  esprit  philosophique  qu'il  possé- 
dait à  un  haut  degré' ,  et  qui ,  appli- 
que' à  l'étude  et  à  la  déféuse  de  la  reli- 
gion, servit  à  fortifier  sa  foi,  en  même- 
temps  qu'il  donna  un  caractère  neuf  et 
original  à  son  éloquence.  On  a  publie', 
après  sa  mort ,  un  choix  de  ses  Ser^ 
mons ,  en  deux  vol.  in-8<*.  (  Genève , 
^799)>  qui  ^ont  regretter  qu'on  n'en 
ait  pas  donné  davantage.  La  force 
des  pensées  y  est  égalée  par  celle  du 
style.  Ceux  qui  l'ont  entendu ,  admi- 
raient combien  son  action  simple  et 
majestueuse  était  en  harmonie  par- 
faite avec  le  ton  de  sa  composition  , 
et  complétait  en  lui  l'heureux  assem- 
blage des  premières  qualités  de  l'o- 
ïateur  chrétien.  Son  Sermon  du  jeû- 
ne ^  prononcé  dans  un  temps  de 
troubles  et  de  malheurs ,  est  peut* 
être  une  des  plus  belles  productions 
de  l'éloquence  sacrce.Cette.éloquence 
Tenait  du  cœm*.  Dans  les  dissensions 
qui  adtèrent  quelquefois  sa  patrie , 
Mouchon  jouit  de  la  considération 
de  tous  les  partis.  Il  fut  lié  avec 
J.  -  J.  Rousseau ,  qu'il  alla  voir  à 
Motier-Travers ,  en  1 76a ,  et  qui  lui 
donne  le  titre  de  cousin ,  dans  une 
lettre  datée  du  29  octobre   de  la 
même  aunée  (rapportée  dans  le  Ly- 
cée français  y  tome  m,  p.    190, 
févr.   i8ao  ).  Mouchon  a  fait  un 
récit  intéressant  et  animé  de  cette 
visite,  dans  une  lettre  écrite  sur  les 
lieux,  le  4  octobre  de  cette  même 
année ,  et  rapportée  dans  l'Histoire 
de  J.-J.  Rousseau  (  par  M.  De  Mus-  . 
set  ),  tome  n,  p.  5oo.  Voyez  V Élo- 
ge Idstorique ,  placé  en  tête  de  ses 
Sermons  ,  et  dont  l'auteur  est  M.  Pi- 
cot ,  professeur  en  théologie  ^  la  Re- 
VH£  de  1807  (  tom^  Sa,  p.  182  ), 
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et  lat  Notice  insérée  dans  VJtmor 
nach  des  Protestmnts ,  pour  1809. 
M — w — D. 
MOUCHY  (  ANTOINE  DE  ) ,  connu 
en  latin  sous  le' nom  de  Democha- 
reSy  docteur  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne,  était  né  à  dessous  ^ 
bourg  de  Picardie,  au  diocèse  de 
Beauvais.  Il  fît  ses  études  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  et  y  professa  la 
philosophie»  Il  en  était  recteur,  en 
1 539  :  en  1 54o ,  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie,  et  presque  aus- 
sitôt fut  nommé  à  une  chaire ,  pour, 
professer  cette  science  dans  les  éco- 
les de  Sorbonne.  11  devint  ensuite 
chanoine  et  pénitencier  de  l'église  de 
Noyon.  S'étant  fait  remarquer  du 
cardinal  de  Lorraine ,  ce  prélat  l'em- 
mena au  concile  de  Trente,  en  i562,  ' 
avec  quelques  autres  docteurs.  On 
lui  reconnaissait  de  la  piété ,  du  sa* 
voir  et  du  zèle.  Quelques  -  uns  néan* 
moins  pensent  qu'il  n'était  pas  pro<* 
fond  théologien.  Il  prenait  le  titre 
d'inquisiteur  de  la  foi  en  France  ;  et 
il  en  exerçait  les  fonctions  contre  les 
partisans  des  opinions  nouvelles  , 
qu'il  faisait  épier  et  poursuivait  avec 
une  chaleur  qui  passait  pour  être 
quelquefois  outrée,  et  qui,  au  lieu  de 
les  ramener,  lui  attirait  leur  haine. 
Il  fut  un  des  commissaires  que  Henri 
II  nomma  pour .  instruire  le  procès 
d'Anne  du  jBourg  et  des  autres  con^ 
seillers  au  parlement,  arrêtés  avec  lui 
comme  soupçonnés  d'hérésie.  Mou- 
chyne  manquait  pas  d'éloquence, 
et  parut  avec  éclat  au  colloque  de 
Poissi  et  au  concile  de  Reims,,  en 
]564.  Il  fut  chargié,  en  i567,  de 
faire,  de  concert  avec  le  recteur 
de   l'université,  ta  visite  de  tous 
les  collèges  ,  pour  s*assurer  de  l'or- 
thodoxie des  disciples  et  des  maî- 
tres, et  priver  ceux-ci  de  leur  chaire, 
si  leur  foi  était  suspecte*  Il  mourut 
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iParis,  6n:i  67  4  9  doyen  de  la  faculté 
de  théologie,  et  sénieur  de  Sorbonne. 
On  a  de  lui  :  I.  la  Harangue  qu'il 
prononça  au  concile  de  Trente.  Il, 
Un  traite'  De  sacrificio  Misses ,  ou- 
vrage exact  pour  le  doçjme,  mais 
rempli  de  digressions  inutiles ,  et  de'- 
pourvu  de  critique.  III.  Plusieurs  au- 
tres ouvrages ,  où  Tes  prit  ne  manque 
point ,  mais  qui  pèchent  également 
par  défaut  de  critique.  Mëzerai  a 
prétendu  que  la  dénomination  de 
mouchards  y  donnée  aux  espions  de 
police ,  c'tait  dérivée  dii  nom  de  De- 
fnochares ,  que  Mouchy  avait  subs- 
titué au  sien,  parce  que  Ton  s'en 
servait ,  dit-on ,  pour  désigner  les 
agents  secrets  qu'il  employait  pour* 
découvrir  les  sectaires  de  son  temps. 
Mais  il  paraît  que  ce  sobriquet  est 
bea&coup plus  ancien  (  F.  Ménage), 
•t  qu'il  vient  tout  simplement  de  ce 
«pi'ainsi  que  les  mouches ,  ces  sortes 
de  gens  s'insinuent  partout.  Plutar- 
que ,  en  effet ,  comparait  les  espions 
aux  mouches.  L— rv. 

MOUCHY  (Philippe  de  No  ailles, 
duc  DE  ),  maréchal  de  France  ,  na- 
quit à  Paris,  le  7  de'cembre  1715.  Il 
était  y  ainsi  que  le  dernier  maréchal 
de  Noailles*,  fils  d'Adrien  Maurice, 
qui  avait  épousé,  en  1698,  la  nièce 
de  M"»,  de  Main  tenon,  et  dont  on 
a  imprimé  les  Mémoires.  (  F,  Mil- 
lot  et  No  AILLES,  )  Il  entra  très-jeune 
au  service,  commanda, en  1784,  uri 
régiment  de  son  nom  ,  et  fît  avec 
distinction ,  tant  sous  son  père ,  que 
sous  les  maréchaux  de  Saxe,  d'Es- 
trées ,  de  Richelieu ,  etc.  ,  toutes  les 
guerres  qui  eurent  lieu  depuis  1783 
JMSqu'en  1 769,  Dans  la  campagne  de 
Bavière  (1742) ,  le  duc  d'Harcourt, 
qui  commandait  l'armée  à  la  retraite 
d'Hilkersperg ,  manda  à  la  cour  que 
c^ëtait  au  comte  de  Noailles  (  depuis 
maréchal  de  Mouchy),  qu'il  avait 
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Tobligation  du  salut  de  son  armée* 
Ce  dernier  fut  fait  lieutenant-géné- 
ral, en  1748,  après  avoir  été  aide- 
de-camp  de  Louis  XV  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre.  Le  maréchal  de 
Mouchy  vécut  beaucoup  à  la  cour 
de  ce  prince,  qui  le  traitait  avec 
bonté  ;  mais  c'était  une  véritable 
amitié  que  lui  accordait  le  dauphin. 
Ils  avaient  ensemble  une  correspon- 
dance que  la  famille  de  Noailles  a 
conservée,  et  qui  ne  laisse  pas  de 
doutes  sur  les  sentimens  flatteurs 
qu'avait  pour  le  maréchal  l'héri- 
tier du  trône  de  France.  Charge 
successivement  par  le  Roi  de  plu- 
sieurs missions  honorables ,  il  le  fut 
spécialement  du  commandement  de 
la  Guienne ,  en  reniplacement  du  ma- 
réchal de  Richelieu.  Il  donna  dans 
cette  province  toute  sorte  de  bons 
exemples ,  et  y  obtint  l'estime  géné- 
rale ,  l'affection  même ,  par  son  ca- 
ractère doux  et  conciliant,  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  remplir  scrupu- 
leusement tous  les  devoirs  attachés 
à  ses  fonctions.  Quoique  très- zélé 
pour  la  religion,  et  la  pratiquant 
avec  exactitude,  dans  un  temps  où  il 
y  avait  quelque  mérite  pour  les  gens 
du  monde  à  se  montrer  religieux , 
il  était  d'une  extrême  tolérance;  et 
les  protestants ,  très- nombreux  en 
Guienne,  montraient  pour  lui  autant' 
d'attachement  et  de  respect  que  les 
catholiques.  Les  Bordelais  se  sou- 
viennent encore  du  bien  qu'il  leur  fit, 
en  remédiant  aux  désordres  qu'en- 
traîne la  passion  du  jeu  ^  désordre 
qui  dans  une  ville  de  commerce  de- 
viennent plus  funestes  qu'ailleurs.  On 
a  souvent  tourné  en  ridicule  l'amour 
excessif  peut-^être ,  qu'avait  le  maré- 
chal de  Mouchy  pour  là  représenta- 
tion. L'importance  qu'il  mettait  à 
l'étiquette  en  général ,  n'était  que  la 
conséquence  d'un  bon  principe,  pgus- 
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se  jusqu'à  Texagëration;  et  eUe  tenafl 
chez  lui  à  des  sentiments  très-nobles 
et  très  -  dignes  d'éloges.  Véritable 
philosophe  chrétien  ,  il  avait  fixé 
une  époque  où  il  devait  quitter  le  plus 
beau  commandement  de  France ,  et 
son  gouvernement  de  Versailles  , 
pour  se  retirer  au  sein  de  sa  famille. 
Il  était  âgé  de  70  ans  ,  lorsqu'il  ef- 
fectua cette  résolution,  fion  parent , 
bon  ami ,  bon  maître  ,  essentielle- 
Bient  charitable  dans  ses  terres , 
comme  il  l'éuit  à  Paris ,  où  il  allait 
lui-même  visiter  et  secourir  les  indi- 

gents ,  il  parut  occupe  sans  Cesse  du 
o&heur  de  tous  ceuK  qui  avaient 
des  relations  avec  lui.  Il  fut  mem- 
bre de  l'assemblée  des  notables  ,  en 
1787  et  1788;  mais  depuis  cette 
époque  son  grand  âge  l'empêcha  de 
ju'epdre  part  aux  événements  politi- 
ques. Cependant ,  une  émeute  pop«i- 
lair«  ayant  eu  lieu  à  Montlhéry ,  il 
apaisa  les  perturbateurs  en  leur 
montrant  sa  figure  imjiosante ,  et 
il  désarma  leur  fureur  par  son  lan- 
gage simple,  mais  énergique.  Au  mo- 
ment des  huipiliations  les  plus  pé- 
nibles pour  Louis  XVI ,  il  redou- 
bla les  hommages  qu'il  se  plaisait  à 
lui  rendre.  Rien  n'honore  plus  la  fin 
de  la  carrière  de  œ  noble  vieillard  , 
que  son  déyouem^t  dans  la  déplo- 
rable io^rn<^'edu  120  juin  1792.  Quoi- 
que le  roi  eût  donné  à  tous  ses  fidèles 
serviteurs  l'ordre  de  se  retirer,  le 
maréchal  de  Mou ch y  espéra  que  ses- 
années  feraient  pardonner  sa  présen- 
ce au  château,  et  il  ne  quitta  pas  un. 
instant  la  personne  de  son  maître.  At' 
tachant  à  la  boutonnière  de  son  habit' 
une  canne  que  son  âge  lui  rendait  né- 
cessaire ,  ouile  vit ,  d'un  bras  que  le 
v^^  semblait  rajeunir  ,  repousser 
plusieurs  fois  les  téméraires  dont  la 
violence  pouvait  faire  craindre  pour 
\^  jours  iÀ  l'ipfortiiné  monarque* 
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Le  I^deraaili ,  la  reine  le  remerdA 
avec  la  plus  vive  Motion ,  en  pré- 
sence du  jeune  dauphin  ;  et  le  roi , 
à  son  tour ,  lui  témoigna ,  aussitôt 
qu'il  le  put ,  ainsi  qu'a  sa  fiile .  la 
duchesse  d«f  Duras  ,  combien  il  était 
reconnaissant  d'une  telle  condaite^ 
Il  voulait  occuper  encore  le  poste 
de  l'honneur  le  10  aoidt  ;  mais  il  ne 
put  parveiîir  jusqu'à  Louis  XVI.  A 
dater 4e  ce  jour  funeste,  il  ne  cessa 
pas  d'être  en  butte  aux  persécutions. 
On  vint,  dans  son  château  de  Mou- 
chy  où  il  s'était  réfugié ,  le  sommer 
de  déclarer  le  lieu  de  la  retraite  de 
son  fils  aîné,  le  prince  de  Poix,  don» 
la  tête  avait  été  mise  à  prix  :  il  re- 
poussai avec  horreur  cette  odieuse  de- 
mande. Ou  sut  que  lui  et  sa  respec- 
table épouse,  Aime  -  Claude  •  Louise 
d'Arpajon  ,  assistaient  des  prêtres 
qualifiés  de  réfractaires  ,  réduits  à 
une  exti^me  misère.  Par  suite  d'une 
dénonciation,  le  maréchal  fut  arrêté^ 
et  conduit  à  la  Force.  Peu  de  temps 
après,  on  le  transféra  au  Luxem- 
bourg, d'où  il  ne  sortit  qui^  pour 
comparaître  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  et  périr  avec  la  ma- 
réchale. L'un  et  l'autre  intéressaient 
vivement  tous  leurs  compagnons  de 
détention  par  leur  union  touchants 
et  par  leurs  vertus.  Seultmenl!  \  on  se 
perfiiettâit  quelquefois  de  sourire  à 
la  vue  de  leur  costume  aussi  anti- 
que ,  aussi  solennel,  que  leurs  mœurs. 
Quand  on  apprit  qu'ils  partaient 
pour  la  conciergerie ,  ils  furent  corn* 
blés  de  témoignages,  de  douleur  et  de 
respect.  Le  jugement  rendu  contre  le 
maréchal  de  Mouchy ,  est  un  monu- 
ment (curieux  par  la  longue  émimé- 
ration  des  délits  qu'on  lui  imputa. 
Ce  fut  le  27  juin  1794,  qu'il  ft"* 
immolé,  à  l'âge  de  79  ans.  Ijamaré'* 
chale ,  qui  périt  avec  lui ,  était  âgée 
de  6â  ans }  elle  se  tsottvail  akusiort 
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s<^ffrante*  Il  y  en  avait  55  qu'ils 
cuienl  mariés.  Madame  de  Mouchy, 
dopt  le  courage  religieux  répondit , 
e«i  ce  moment,  à  sa  vie  toute  entière, 
avait  été  successivement  dame  d'hon- 
neur des  reines  femmes  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVL  L — p— e. 

MOUGÏN  (  PiEj^RE  -  Apîtoine  ) , 
astronome ,  était  néà  Charquemont, 
bailliage  de  Baume,  en  Franche- 
Comté,  le  22  novjçmbre  1735.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  séminaire 
de  Besançon ,  il  emjjras^a  Tétat  ec- 
clésiasticjue  ,  et  fut  nommé  curé  de 
la  Grand'Gombe-des- Bois,  paroisse 
sur  le  revers  du  Lompnt.  Dès-lors  il 
s'appliqua  par  goût  à  Tétude  de  Vas- 
tronomi^  •*  il  adressa  ses  premières 
observations  à  Lalande ,  en  1 766;  et 
il  en  reçut ,  avec  une  lettre  très-flat- 
teuse ,  un  grand  télescope ,  et  quel- 
ques autres  instruments  qui  lui  étaient 
indispensables  pour  dopner  à  ses  opé- 
rations toute  l'exactitude  nécessaire. 
Deveuu  correspondant  du  bureau  des 
longitudes  ,  il  avait  promis  de  s'oc- 
cuper d'un  travail  sur  les  comètes  ; 
mais  il  en  fut  détourné  par  les  évé- 
nements dç  la  révolution.  |1  avait  été 
élu ,  en  1 79ft ,  mçflabrp  de  l'adminis- 
tration centrale  du  département  di* 
Doubs  :  il  refusa  cette  place  qui  l'au- 
rait distrait  de  ses  études  habituelles , 
et  coatinua  de  yivre  au  milieu  de  ses 
livres.  L^estiiiie  générale  dont  il  jouis- 
sait, ne  put  le  sauver  de  la  persécu- 
tion dirigée  contre  les  prêtres  :  il  fut 
obligé ,  sur  la  fii^  de  1 793 ,  d'aban- 
donner sa  cure ,  et  dç  chercher  un 
asile  dans  le  creux  d'un  vallon,  d^oùy 
ccrivail-il  à  Lalande ,  je  ne  vois  plus- 
le  ciel.  Le  bureau  des  longitudes  ob- 
tint enfin  du  gouvernement  un  dé 
cret  qui  rendit  Mougin  à  ses  travaux 
et  à  son  ancien  séjour,  plus  favorable 
à  la  recherche  des  comètes.  En  1 80 1 , 
il  adressa  à  Lalande  une  grande  TfihU, 
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tle  précpssion ,  c'est-à-dire ,  des  ehau- 
gements  annuels  des  étoiles  eu  ascen* 
sion  droite.  «  Il  y  a  trente  an? ,  v  dit 
l'astronome  français ,  en  annonçant 
ce  nouveau  travail ,  «  il  y  a  trente 
»  ans  que  nous  recevQps  de  ce  digne 
»  pasteur  des  marques  de  zèle ,  d'ap- 
»  plication ,  de  curiosité  et  de  eou- 
»  rage ,  qui  sont  bien  rares,  surtout 
»  dans  les  déserts.  »  Mougin  est  morl^ 
dans  sa  paroisse,  le  aa  août.  1816, 
à  l'âge  de  quatre-vingtrun  ans.  On  a 
de  lui  des  Calculs  dans  la  Connais^ 
sance  des  temps  ^  de  1775  jusqu'à 
i8o3;  — les  Tables  du  nonagésime^ 
dans  le  vol.  de  1 775;  — les  Calculs 
de  VécUpse  de  soleil  observée  à  la 
Grand'Combe,  le  ig  janvier  1787  , 
dan^  le  Journal  des  savants  ^^^^^  5o3 , 
etc.  Les  instruments  et  les  manus- 
crits de  Mougin  ont  été  achetés  par 
un  Suisse  ;  et  l'on  ne  sait  s'ils  sont 
perdus  pour  la  science.  (  /^.  T///^- 
toirjs  abrégée  de  V astronomie ,  par 
Lalande ,  à  la  ^uile  de  sa  Bibliogr, 
astronomique,  )  W— s. 

M  OU  H  Y   (Cn  ARLES  DE  FlEUX, 

chevalier  de  ) ,  neveu  du  baron  de 
Longepierre,  naquit  à  Metz,  le  g 
mai  1701 ,  et  ^int  de  banne  heure  à 
Paris.  Il  n'avait  d'autre  ressource  que 
sa  plume;  mais  le  produis  ne  suffi- 
sant pas  »  SOS  besoins,  il  y  suppléa 
comme  il  pnt^  Il  fut  d'abord  aux  ga- 
ges de  Voltaire  ,  qui  le  payait  pour 
être  solliciteur  de  ses  procès,  et  son 
chef  de  meule  au  parterre.  Plus  tard , 
il  rendit  au  maréchal  de  B?lle-lsle, 
ministre  de  la  guerre ,  des  services 
honteux,  qui  lui  furent  bien  payés  : 
c'était  tout  ce  que  voulait  Moûliy. 
Après  la  mort  du  maréchal ,  il  ne 
jouit  pas  d'une  graude  considératioi\ 
dans  le  monde  (  i  ).  Il  n'en  avait  paa 

(i)  Le  chevalier  dp  Monhy  allait  A.vn  le»  café», 
dans  les  foyers,  recneinrtil  lo.it  ce  qu'un  y  disait,  et 
ruttré  U  soir  <;b>-«.  lui,  il  écrÎTai^  im  rômau  ,  ^Mf 
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davantage  dans  la  république  des  let- 
tres, quoiqu'il  ait  produit  beaucoup 
d'ouvrages  pendant  sa  longue  car- 
rière ,  qu'il  poussa  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans.Il  mourut  le  ^g 
février  i  -^84.  On  a  de  lui  :  I.  Le  Ré- 
pertoire y  ouvrage  périodique,  1785, 
in- 12.  II.  La  Paysanne  pan^enue , 
1735,  12  parties  en  4  vol-  in  -  12 , 
dont  le  litre  seul  rappelle  le  Paysan 
parvenu  de  Marivaux.  IIL  Le  Dé- 
mêlé survenu  entre  le  Paysan  par- 
venu et  la  Paysanne  parvenue  y  1 735, 
in- 12.  IV.  Mémoires  posthumes  du 
comte  de  ***,  iwant  son  retour  à 
.  Dieu ,  1 735 , 4  parties  in-i 2.  V.  Lur- 
mekis^  ©u  les  F oy âges  extraordinai- 
res d'un  Égyptien  dans  la  terre  in' 
térieure,  avec  la  découverte  de  Vile 
des  Silphides  y  1735-37,  4  parties 
in-i  '2.  VI.  Mémoires  du  marquis  de 
Fieux,  1735-1736,  2  vol.  in-i2. 
VIÏ.  Paris  y  ou  le  Mentor  à  la  mo- 
de, 1 735 ,  3  parties  in- 1 2  ;  ouvrage 
non  terminé.  VIII.  Le  Mérite  vengé, 
ou  Conversations  sur  divers  écrits 
modernes  y  1736,  in-  12.  IX.  Le 
Papillon  y  ou  Lettres  parisiennes , 
4voL  in- 12.x.  La  Mouche,  ou  les 

lequel  il  arnaV^amait  lf>s  anecdotes  qu'il  avait  oiten- 
du  raconter.  IJp  ouvrage  nouveau  avait-il  du  succ^  , 
îl  en  compOMit  aussitôt  le  pendant.  Il  tirait  d'aîilenrs 
trifi-bun  parti  de  ses  écrits  ;  ils  élaipot  affichés  par- 
tout .  il  en  avait  srs  poches  pleines ,  il  les  colportait 
lui-même ,  et  l'on  était  forcé  de  les  aciieler  pour  se 
débarrasser  de  ses  instances.  Les  quatre- vingts  volu- 
mes  de  romans  que  Mouhy  a  publiés ,  sont  devenus 
rares  ,  sans  être  plus  recherchés.  Ils  ont  passé  dans 
I<  s  colonies  et  dans  les  pays  étrangers.  Nous  en  avons 
trouvé  plusieurs  en  Hollande ,  che«  des  libraires ,  qui 
n'avaient  presque  pas  d'antres  livres  français.  L'a- 
mour -  propre  de  Mouhy  était  anssi  ridicule  que  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  En  tête  de  sa  mauvaiso 
compilation  ,  qu'il  a  intitulée  ,  Histoire  du  Théâtre^ 
Français  y  il  a  pincé  la  gravure  de  sou  portrait,  oh 
il  esi  représenté,  sans  qu'on  sache  pourquoi ,  armé 
et  cuirassé  Omime  un  maréchal  de  France.  Dans  les 
Mémoires  de  Mademoiselle  de  Moras ,  l'héroïne 
assistant  à  la  comédie ,  se  fait  nommer  quelques.un9 
uns  des  spectateurs  :  u  Quel  est ,  4t-elle,  cet  hon»- 
»  -me ,  qui  vient  de  s'asseoir,  qui  n'est  pas  beau ,  mais 
M  qui  a  l'air  si  noble  ?»  C'est  le  chevalier  de  Mou- 
hy ,  répond  l'auteur  (lu  livre  ,  qui  s'est  peint  lai> 
un  portrait  asses  fidèle  ,  ajoute  Palissot, 


à  l'air  noble  près  ,  dont  sa  figure  était  !e  plus  parfait 
centrait)».  A— T. 
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Aventures  de  Bigand,  1736, 6  par- 
ties in-12;  il  y  a  plusieurs  éditions  : 
traduit  en  allemand  sous  le  titre  de 
V Espion,  On  j  trouve  de  la  gaité ,  de 
l'imagination ,  de  l'originalité;  enfin 
il  passe  pour  le  moins  mauvais  des 
ouvrages  de  l'auteur.  XI.  Nouveaux 
motifs  de  conversion ,  1738,  in-12. 
XII.  Fié  de  Chimène  de  SpineUiy 
1 738,  in- 1 2.  XIII.  Mémoires  d* An- 
ne-Marie de  Moras ,  comtesse  de 
Courhon,  1739',  2  vol.  in-12.  XIV. 
UArt  de  la  toilette  y  in-  32  ^  sans 
date.  XV.  Lettre  d'un  Génois  à 
son  correspondant  à  Amsterdam , 
1747 ,  in-12.  XVI.  Mémoires  d'une 
fille  de  qualité  qui  ne  s'est  pas  re- 
tirée du  monde ,  1747?  4  vol.  in- 1 2. 
Le  titre  de  cet  ouvrage  est  la  parodie 
du  titre  d'un  roman  de  l'abbe  Pré- 
vost (  F.  Prévost  ).  XVII.  ht  Mas- 
que  de  fer,  1747»  i5  parties  en  3 
vol.  in-12.  L'adresse  de  l'auteur, 
par  Je  choix  de  ses  litres ,  appela 
quelquefois  l'attention  des  lecteurs 
sur  ses  ouvrages.  Quelques  -  uns  cir- 
culèrent dans  les  maisons  de  la  ca- 
pitalip;  mais  ils  n'arrivaient  pas  tou- 
jours jusqu'au  salon.  XVIII.  MénuÀ- 
res  de  la  marquise  de  FiUenemourSy 
1 747 ,  in-i  2.  XIX.  Mille  et  une  fa- 
veurs, 1 748, 8  vol.  in- 1 2.  XX.  djfUS' 
cules  d'un  célèbre  auteur  égyptien , 
1752  ,  petit  in-12.  XXI.  Tablette^ 
dramatiques  ,  contenant   Vakrégé 
de  V histoire  du  Théâtre-Français; 
l'établissement  des  théâtres  à  Pa- 
ris; un  dictionnaires  des  pièces,  et 
r  abrégé  de  l'histoire  ^s  auteurs  et 
des  acteurs^  1 7  52,  petit  i^-S^.  L'au- 
teur se  proposait  de  faire  chaque 
année  réimprimer  un  certain  nombre 
de  feuillets  ,  qui  devaient  contenir,  à 
leur  ordre  alphabétique^  les  pièces 
omises  dans  son  premier  travail ,  ou 
représentées  depuis.  D'après  YAverr 
tissement  de  l'ouvrage  publié  e|i 
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r^So,  il  aurait  exécuté  ce  projet 
jusqu'en  1758.  Mais  ces  Tablettes 
n'en  sont  pas  plus  estimées  :  eties 
sont  incomplètes  et  fautives.  XXiL 
Le  Répertoire  de  toutes  les  pièces 
restées  au  Théékre^Francais^  ^753, 
in-i  6  ;  c'est  un  extrait  des'  Tablettes. 
Mouhy  publia  un  supplément  pour 
les  années  1755-1 757.  XXIII.  Les 
Délices  du  sentiment,  1753,  6yoL 
iû-ia*  XXIV.  Lettres  du  comman- 
deur de  ***  à  Ml*«.  ***,  avec  des  ré- 
panses ,  1 7 53 ,  3  vol.  in- 1 2 .  XXV. 
Mémoires  du  marquis  de  Benavidez^ 
1754,  7  parties.  AXVI.  L'^TCiîtfild 
anonyme ,  1 755 ,  4  parties  in  -  1 2  ; 
ouvrage  non  achevé.  XXVÏI.  Le  Fi- 
nancier ^  1755,  5  parties  in-ia* 
XXVIII.  Les  Dangers  des  specta- 
cles ,  ou  Membres  de  M,  de  Cham* 
pignjTf  1780,  4  "V^oL  in- 13,  ens8 
parties.  XXIX.  abrégé  de  Vhistoi- 
redu  Théâtre-Français,  depuis  son 
origine,  jusquau  i***^.  juin  de  Van* 
née  1780^  1780,  3  vol.  in-8'>.  Le 
premier  est  un  Dietionnaire  des  pie* 
•ces  ;  le  second  contient  un  Diclion-* 
naire  des  auteurs ,  suivi  d'un  Diction- 
naire des  acteurs  et  actrices  ;  c'est 
Je  troisième  qui  renferme  V^istoire 
du  Théâtre-Français »Cen^e&t  qu'u- 
ne sèche  nomenclature  chronologie 
que.  Les  omissions  sont  aussi  nom- 
breuses  que  les  inexactitudes  ;   le 
style  en  est  plat  et  très -incorrect* 
Du  vivant  de  Mouby,  un  conseiller 
en  la  cour  des  monnaies  ,  nommé 
D'Origny^ -donna  la  suite  de  son 
ouvrage  y  sous  le  titre  à!  Abrégé  de 
Vhisloire  du  Théâtre  -  Français  , 
depuis  le  mois  dé  septembre  1 780  ^ 
jusquau    i®^  janvier  de  Vannée 
1783,  tome  IV,   1783,  in -8'*. 
Mouhy  avait  travaillé  à  la  Gazette 
de  France;  et  il  nous  apprend  lui-^ 
même  que  ce  fut  du  18  mai  .1749 
«u  I«^  juiq  1751.  Voltaire }  dans  sa 
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lettré  id'Argental ,  du  28  novembre 
1 7  5o ,  accuse  Mouhy  d'avoir  écrit 
des  sottises  contre  lui,  dans  les  Bi^ 
garrures  (Journal  qui  s'imprimait 
à  la  HaVe  ).  Il  n'y  a  là  rien  que  ^e 
vraisemblable.  Une  note  anobyme  ^ 
qui  ne  se  trouve  que  dans  quelques 
éditions  des  Œuvres  de  Voltaire  ^ 
porte  que  le  Préservatif  ^  opuscule 
de  Voltaire,  fut  publié  sous  le  nom 
de  Mouhy.  Le  Préservatif  fut  im*- 
primé,  il  est  vrai,  par  les  soins  de 
Mouhy,  en  1738,  mais  sans  nom 
d'auteur.  La  Justification  de  la  mu- 
sique française  ,  1754 ,  in-8®. ,  que 
la  Correspondance  de  Grimm,  i^ 
1 13,  attribue  à  Mouhy,  et  d'autres 
à  Estève ,  est  de  Morand  (  r,  ce 
nom  ,  pag.  67  ti-dessus  ).  A.  B-^t» 

MOULEY.  F.  Mulet. 

MOULIN  (  Charles  Du  ).  F.  Du* 

MOULIN. 

MOULIN  (Pierre DU),  fameut 
théologien  de  la  commutiion  réfor- 
mée ,  était  orieinaire  d'Orléans  i  il  * 
naquit ,  le   18  octobre  1 568 ,  au  ' 
château  de  Buhi  dans  le  Vexin ,  où 
son  père,  persécuté  pour  ses  opi- 
nions religieuses,  avait  trouvé  un  asi- 
le auprès  de  Diiplessis-'Mornay  (  F^ 
Mornay).  11  fit  ses  premières  études 
à  l'académie  de  Sedan ,  et  passa  en- 
suite en  Angleterre,  où  il  suivit,  pen- 
dant quatre  ans,  les  leçocs  des  plus 
célèbres  professeurs.  Ses  amis  l'ayant 
invité  à  se  rendre  en  Hollande,  il 
ftit  pourvu  de  la  chaire  de  philoso- 
phie de  l'université  de  Leyde,  qu'il 
remplit  plusieurs  années  avec  beau- 
coup de  distinction.  Il  obtint,  eti 
j  599,  une  vocation  pour  l'église  de 
Charentou ,  et  fut  nommé  chapelain 
dé  la  princesse  Catherine  de  Bour- 
bon. Il  eut  une  conférence,  en  160^  ^ 
avec  Cayet ,  nouvellement  converti  ; 
mais  elle  n'aboutit  qu'à  les  aigrir  l'un 
contre  l'autre;  et  à  produire  desdeux. 
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cotes  plusieurs  écrits  justemebt  -ou- 
bliés (  T.  Cayet,  VII,  463).  Ce 
fut  du  Moulin  qui  pronouça  l'oraison 
funèbre  de  Henri  IV,  à  Gharenton. 
Son  discours  Gt  pleurer  tout  le  mon- 
de. Il  composa  peu  après ,  par  ordre 
du  roi  d'Angleterre ,  un  livre  qui  fut 
saisi  à  la  requête  du  chancelier  :  mais 
il  en  obtint  la  restitution;  et  le  chan* 
celier,  qui  nomme  du  Moulin  un 
homme  de  bien ,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  le  prier  de  continuer 
de  prêcher  modestement  (  Voy.  le 
Joum.  de  Henri  iF.  t.  iv,  aîi4). 
Il  fit  un  voyage  à  Londres  en  i6i5; 
et  il  y  donna ,  à  la  prière  du  roi ,  un 
plan  de  reunion  des  églises  protes- 
tantes ^  que  Day.  Blondel  a  inse'ré 
dans  les  Actes  authentiques^  etc.  Du 
Moulin  pre'sida^  en  16.20 ,  le  synode 
d'Alais  :  informé,  quelque  temps 
après,  que  la  cour  avait  connaissance 
d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  au  roi 
d'Angleterre  pour  l'engager  à  pren- 
dre la  défense  des  protestants ,  et 
craignant  d'être  arrêté ,  il  s'enfuit  à 
Sedan,  où  il  fut  accueilli  avec  beau- 
coup d'empressement  par  le  duc  de 
Bouillon.  Il  fut  uo  m  me  sur-le-champ 

Srofesseur  en  théologie ,  et  ne  cessa 
epuis  de  prendre  part  aux  affaires 
les  plus  importantes  de  sa  commu- 
nion. 11  mourut  à  Sedan  le  10  mars 
1 658,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
C'était  un  homme  plein  de  zèle  pour 
les  intérêts  de  sa  secte ,  et  d'une  acti- 
vité infatigable,  mais  violent  et  em- 
porté. L'arti^cle  qu'on  lit  dans  les  der- 
nières éditions  du  Dictionnaire  de 
Bayle^  parut  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  posthume  de  17^20: 
ce  n'était  que  le  commencement  d'un 
article,  qui  certainement  eut  été  plus 
étendu  ;  tout  («  qu'on  y  lit,  c'est  que 
du  Moulin  a  été  l'un  des  protestants 
qui  rejetaient  la  fable  de  la  papesse 
Jeanne.  On  a  de  lui  soixante-quinze 
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ouvrages,  dont  on  trouTera  les  û* 
très ,  ayec  la  note  des  différentes  édi- 
tions ,  dans  les  Synodes  des  êgUses 
réformées  de  France ,  par  Aymon, 
U  II ,  p.  ^27  3  et  suivantes.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  ceux  qui  sont  en- 
core recherchés  de  quelques  curieux: 
I.  Heraclite,  ou  Pe  la  vanité  et  mi- 
sère de  la  vie  humaine ,  161  o,  in- 
i'2.  II.  De  monarchid  temporàU 
pontijicis  romani  liber  ^  in  que  im- 
peratorisy  regum  et  principum  jura 
dejenduntur,  Leyde ,  i6ï4 ,  in-8<».f 
réimprimé  plusieurs  fois ,  et  notam- 
ment à  Londres ,  en  1 7 1  ti ,  dans  un 
Recueil  in-fol.  d'écrits   contre  la 
puissance  temporelle  des  papes.  III. 
Accroissement  des  eaux  dU  Siloë, 
pour  éteindre  le  feu  du  purgatoire  et 
noyer  les  satisfactions  numaines  et 
les  indulgences  papales,  Genève, 
i6i4,in-i2.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre cet  ouvrage  avec  celui  qu'il 
avait  publiécontre  Cayet,  et  qui  porte 
à  peu-près  le  même  titre.  IV.  Nou- 
veauté du  j-apisme,  opposée  à  Van^ 
tiquité  du  christianisme ,   Sedan, 
1627,  in -fol.  L'édit.  de  i633,  in- 
4". ,  passe  ponr  la  meilleure  ;  mais 
l'ouvrage  en.  lui-même  est  assez  peu 
de  chose.  Du  Moulin  avait  composé 
cet  écrit  par  ordre  du  roi  Jacques  P*"- 
Leclerc  dit  qu'il  avait  été  traduit 
tout  entier  en  angjais  ,  mais  que 
tous  les  exemplaires  furent  consumés 
dans  l'incendie  de  Londres,  en  1666 
(  BibL  choisie  ,  tome    xxvi  ).  V- 
Vanti 'barbare ,  ou  Du  langage 
étrange  et  incogneu   es  prières  y 
Sedan,  1629,  in-8'>.  Il  y  attaque 
avec  beaucoup  de  violence  différents 
points  de  4a  liturgie  catholique  ;  il 
a  commis  dans  cet  ouvrage  une  plai- 
sante bévue ,  rapportée  dans  ia  Bi- 
bliothèque mise  en  tête  dudictionnai* 
re  de  Bichelét  (  F,  au  sujet  de  cette 
JSiblioth.  l'article  Laur.  Josse  Le 
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Clerc  ).  Un  anonyme  opposa  à  Du 
Moulin  :  Le  vrai  Barbare  en  lan- 
gage cogneu ,  en  cAfer,  1639 ,  in-S®. 
VI.  Anatorme  de  la  messe  ^  Leyde, 
i638,  in-ïîi  :  cette  édition  fait  partie 
de  la  collection  des  Elzevirs  fran-' 
çbis.  L'e'dicion  de  Sedan,  1639, 
in  -  8®. ,  est  augmentée  d'une  se- 
conde partie;  mais  comme  On  ne 
fait  aucun  cas  de  F  ouvrage  ,  elle 
€St  à  très  -  bas  prix.  VII.  Le  Ca- 
pucin ,  traité  auquel  est  décrite 
et  examinée  Vorigine  de  ces  moi- 
nes, s.  d, ,  in-i2  ;  Sedan  ,  i64ï  , 
même  format  :  ce  petit  ouvrage  sa- 
tirique est  rare.  VIII.  Trois  Ser- 
mons faits  en  présence  des  RR,  PP, 
capucins,  etc.,  Genève,  i64i ,  in- 
S^.  IX.  Eclaircissements  des  con- 
trwerses  Salmuriennes  ,  ou  Dé- 
fense de  la  doctrine  des  églises  ré- 
formées ,  ibid.,  i64q,  in-8<*.  On 
pleut  consulter ,  pour  plus  de  détails , 
le  Récit  des' dernières  heures  de 
P.  du  Moulin,  Sedan,  i658,  in- 
8^.,  ou  Genève,  1666,  in- 12,  dans 
un  Recueil  de  pièces  du  même  genre, 
et  sa  Fie  dans  les  Fitœ  selecto- 
rum  aliquot  Dirorum ,  par  G.  Bâtes , 
Londres,  1682,  in- 4^-  Quant  à  la 
Légende  dorée  de  P.  du  Moulin  \ 
cbntenant  l'histoire  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits ,  Paris ,  1 64 1 ,  in  -8<>. , 
c*cst  une  diatribe  très-virulente  dont 
Tauteur  est  resté  inconnu.  Le  por- 
trait de  Du  Moulin  a  été  gravé  dans 
tous  les  formats  et  par  les  plus  cé- 
lèbres artistes  du  temps.    W — &, 

MOULÎN  (  Gabriel  du  ),  histo- 
rien ,  né  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  à  Bernai  en  ^or- 
niandie,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, fut  poulfvu  delà  cure  de  Man- 
neval  ,  -et  —«onsacra  ses-  loisirs  à 
e'taidier  rhistoire  dé  sa  ^frovince.  11 
nipurut  vers  1660.  On  a  de  lui  :  ï. 
Histoire  générale  de  Normandie, 
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contenant  leS  choses  mémorables  a(j[- 
venues  depuis  les  premières  courses 
des  Normands  païens  ,  jusqu'à  la 
réunion  de  cette  province  à  la  cou- 
ronne, Rouen,  i63i,  in-foL  ;  elle 
contient  beaucoup  de  particularités 
curieuses  :  on  trouve  ^  la  suite  le 
Catalogue,  des  seigneurs  normands 
qui  allèrent  aux  croisades  ,  avec 
leurs  armoiries ,  depuis  Guillaume- 
le-Conquérant,  jusqu'à  Philippe-Au- 
guste, et  enfin  les  noms  des  1 19 
gentilshommes  qui  défendirent  le 
Mont- Saint-Michel  contre  les  An- 
glais, en  144^  1  ^t  ^^s  forcèrent  à  en 
lever  le  siège*  Fontette  avertit  qu'on 
ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  con- 
fiance dans  le  catalogue  des  Grpisés , 
rédigé  trop  long-temps  après  les  évé- 
nements pour  faire  autorité.  II.  Les 
Conquêtes  et  les  trophées  des  Nor- 
mands françois ,  aux  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile ,  aux  duchés  de 
Calabre,  d'Antioche,  de  Galilée  et 
autres  principautés  d'Italie  et  d'O- 
rient, ibid.  y  1 658 ,  in-fol.  Cette  corn- 
pilation  est  moins  estimée  que  la 
précédente  ;  on  y  trouve  cependant 
quelques  faits  intéressants  pour  l'his- 
toire du  XI®.  et  du  XII*.  siècle.  W-s. 
MOULINES  (  Guillaume  de  ) , 
traducteur  estimable,  était  né  en  1 7  '28, 
à  Berlin ,  de  parents  protestants ,  ori-» 
ginaires  du  Languedoc.  Aprè^  avoir 
achevé  ses  études ,  il  fut  promu  au 
saint  ministère,  et  nommé  pasteur 
de  la  colonie  française  de  Bemau. 
Rappelé,  quelque  temps  après,  à  Ber- 
lin, ses  talents  pour  1^  chaire  lui  ga- 
gnèrent la  bienveillance  du  grarui- 
chancelier  de  Jarriges,  qui  le  mit  en 
relation  avec  Voltaire  <  dont  les  con- 
seils l'aidèrent  à  corriger  son  style 
dçs  défauts  qu'on  reproche  aux  r(âfu- 
giés.  De  Jarriges  le  présenta  aussi  au 
grand  Frédéric ,  qui  employa  la  plu- 
'  me  de  Moulines,  dans  plusieurs  cir- 
510., 
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coBstances,  et' l'engagea  à  entrepren- 
dre une  nouvelle  traduction  de  1  His- 
toire d'Ammien  Marcellin  :  elle  lui 
mérita  son  admission  à  l'acadëmie 
de  Berlin ,  et  une  pension.  Moulines 
traduisit  ensuite   les  e'crivains  de 
V Histoire  Auguste;  et  ce  nouveau 
travail  ne  fut  pas  moins  bien  accueil- 
li que  le  premier.  Il  renonça ,  eti 
1 783 ,  aux  fonctions  du  pastorat , 
pour  remplir  la  place  de  résident  du 
duc  de  Brunswick  à  la  cour  de  Ber- 
lin; et  il  fut  chargé  de  donner  des 
leçons  de    philosophie   au  prince 
royal  de  Prusse.  Le  roi  Frâenc- 
Guillaume  Tanoblit,  en  1786,  et  le 
nomma,  en  même  temps,  membre 
de  son  conseil-privé ,  membre  de  la 
commission  économique  de  Paca- 
demie,  et  conseiller  au  consistoire  su- 
périeur'français.,L'âge  affaiblit  les  fa- 
cultés de  Moulines  ;  et  il  mourut ,  ' 
dans  un  état  complet  d'imbécillité , 
à  Berlin,  1^  i4  mars  1802.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  fort  obli- 
geant; et  il  joignait  à  une  érudition 
solide  beaucoup  de  goût  et  de  fines- 
se. On  a  de  lui  :  I.  Réflexions  d'un 
jurisconsulte^  sur  l'ordre  de  la  pro- 
cédure ,  et  sur  les  décisions  arbitrai- 
res et  immédiates  des  souverains, 
Berlin,  ij64;  la  Haye,  1777,  in- 
8<*.  C'est  la  traduction  abrégée  de 
l'écrit  que  le  jurisconsulte    Steck 
avait  publié ,  en  allemand ,  pour  dé- 
montrer que  le  roi  ne  doit  point  exa- 
miner par  lui-même  les  arrêts  ren- 
dus en  matière  civile,  et  que  les  tri- 
bunaux sont  établis  pour  pronon- 
cer sur  les  différends  qui  s'élèvent 
entre  les  citoyens.  IL  Lettre  £un 
habitant  de  Berlin  à  son  ami  à  la 
Haye^  ibid.,  1773  ,  in-8^.  L'auteur 
y  répond  aux  déclamations  que  l'ab- 
bé Raynal  s'était  permises  contre  le 
roi.de  Prusse,  dans  la  seconde  édition 
de  son  Histoire  philosophique,  III, 
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Amnden  MàrceUin,  oa  les  dix-huif 
livres  de  son  histoire  qui  nous  sont 
restés ,  Berlin ,  1 77  5 ,  3  vol.  in- 1 2  ; 
Lyon,  4778,  même  format.  Cette 
traduction  joint  à  l'él^ance  du  style 
le  mérite  de  l'exactitude  ;  elle  est  ew 
richie  de  notes  courtes  et  judicieuses 
(  r.  Ammier  Marcellin  ).  IV.  Les 
Ecrivains  de  l'histoire  Auguste  (  i  ), 
Berlin ,  1 783 ,  3  vol.  in-i  2 ;  Paris , 
1806,  même  format.  Le  traducteur 
a  fait  précéder  cet  ouvrage  d'un  Mé- 
moire ,  lu  en  1779  à  l'académie  de 
Berlin^  dans  lequel  il  apprécie  le 
mérite  de  ces  différents  écrivains 
avec  impartialité;  et  il  l'a  fait  suivre 
d^un  second  Mémoire  sut  les  livres 
catacriens;  c'est  ainsi  qu'il  désigne 
les  livres  de  critique  attribués  à  Tem* 
pereur  Adrien.  L'édition  de  1806, 
due  aux  soins  de  M.  Barbier,  est 
augmentée  d'une  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  du  traducteur,  où 
l'on  a  puisé  pour  la  rédaction  de  cet 
article.  On  doit  regretter  que  Mou- 
lines n'ait  pas  terminé  la  traduction 
de  Dion-Cassius ,  à  laquelle  on  sait 
qu'il  travailla  plusieurs  années.  On 
trouve  son  éloge  dans  la  Collection 
de  l'académie  de  Berlin^  1802,  H, 
p.  4o-  W— s. 

MOULINS  (  GuYAKT  DES  ) ,  l'un 
des  plus  anciens  traducteurs  français 
de  la  Bible,  e'tait  né  vers  i25x  ;  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  ob- 
tint un  canonicat  de  la  collégiale  de 
Saint^ierre  à  Aire  en  Artois.  Il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  avait  qua- 
rante ans ,  lorsqu'il  entreprit  la  ti^a^ 
duction  de  V Histoire  Scholastique  ^ 
de  Pierre  Comeslor,  qui  n'est,  comme 
l'on  sait,  qu'une  espècede  paraphrase 
dès  livres  historiques  de  la  Bible 


(r)  On  a  réuni  tmia  ce  titre  Us  fragments  qui  dom 
restent  de*  Histoires  d'^iien  Spartteu,  Vulcatiui 
GaUicanua,  JEI.  Ltimprida,  Jules  CapitoliD ,  Tiebel- 
Uns  PoUiou  I  et  FkY.  Yapiscus. 
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(  V.  CoMESTOB  ,  IX ,  345  )  ;  maïs 
il  y  ajouta  la  traduction  des  Parali- 
pomènds ,  du  second  et  du  troisième 
hvre  d'Ésdras  ,  des  Psaumes  y  des 
livres  de  Salomon  y  des  grands  et  des 

E'ts  Prophètes ,  des  ëpitres  de  saint 
l ,  des  autres  épitres  canonique» 
et  d^  l'Apocalypse.  Il  avait  commen- 
cé ce  travail  en  1 291  ;  et  il  le  termina 
dans  resnace  de  trois  années.  Guyart 
fut  élu  doyen  de  son  chapitre ,  en 
1297,  «*  mourut  peu  de  temps  après» 
La  traduction  de  la  Bible  par  Des- 
moulins n*est  pas  la  plus  ancienne 
qu'il  y  ait  dans  notre  langue.  (  Voy. 
la  Dissert,  de  Tabbé  Lebeuf  sur  les 
premiers  traducteurs  français^dans  \% 
Recueil  de  l'acad*  des  inscript,  tom. 
XVII  )•  mais  le  style  des  autres  avait 
vieilli.  Celle  de  Desmoulins  fut  suc-* 
cessivement  retouchée  par  différents 
auteurs  dont  les  plus  connus  sont  Jean 
de  Sy,  Raoul  de  Presle,  et  Jean  de 
Rcly ,  confesseur  de  Charles  VIII,, 
nommé  évêque  d'Angers ,  en  i49i. 
Cette  révision  fut  imprimée  par  or- 
dre de  ce  prince,  chez  Veram ,  vers 
'495,  en  a  vol,  in-fot,  sous  ce  titre: 
Les  Ui^res  Jdstoriaidx  de  la  Bible 
translatés  du  lat,  enfr.  L'abbé  Ri- 
ve a  employé  cinquante  pages  de  sa 
Chasse  aux  bibliographes  (  ^47-97  ), 
à  déterminer  l'époque  de  la  publica- 
tion de  cette  édition;  mais  il  a  plutôt 
embrouillé  qu*éclairci  la  question  par 
ses  di^ssions  continuelles  ,  et  ses 
invectives  grossières  contre  tQus.  ks 
savants  qui  avaient  déjà  examiné  ce 
point  d'histoire  littéraire.  Lgt. tra- 
duction de  Desmoulins  a  eu  jusqu'à 
quinze  éditions  ;  mais  elle  n'est  plus 
recherchée  y.  même  des  curieux.  Ce- 

Sendaat  il  y  a  des  exempl.  de  l'éd. 
e  Verard ,  sur  velin ,  dont  le  prix 
dans  les  ventes  est  assez  élevé»  L^ori- 
ginal  manuscrit  se  trouve  dans  plu; 
sieurs  bibliothèques.  On  croit  que 
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celui  qui  est  conservé  k  Genève ,  y 
était  employé  à  l'usage  public  avant 
la  réformation.  W — ^s. 

MOULINS  (  r.  Desmouuns  )• 
MOUNDAR  (Abou'l  Hakem  al), 
îbn  -  Yahia ,  ibn  -  Houcein ,  premier 
roi  maure  de  Saragoce ,  était  gou- 
verneur de  cette  ville  ^  sous  lekhaly- 
fat  de  Soléiman ,  l'un  des  derniers 
souverains  de  Cordoue,  de  la  race 
des  Ommaïades.  Favorisé  par  son 
éloignement  de  la  capitale ,  il  fut  le 
premier  qui,  profitant  des  troubles 
qui  agitaient  l'Espagne  musulmane , 
arbora  rétendarcl  de  l'indépendance, 
et  prit  le  titre  de  roi,  vers  l'an  4o5 
de  ihéçire  (  ioi4  de  J.-C.  )  f  exem- 
pie  qu'imitèrent  bientôt  les  gouver- 
neurs des  autres  principales  villes 
qui  dépendaient  du  r^aume-  de 
Cordoue.  Il  s'empara  d^  Huesca  , 
de  Tudela,  etc.;  mais ,  ayant  voulu 
entreprendre  des  conquêtes  en  Na-^ 
varre ,  il  fut  vaincu  l'année  suivante 
par  Sanche  le  Gra^d.  11  aida  Aly  ibn- 
Hamoud  à  détruire  le  parti  de  Soléi- 
man ,  et  à>  s'emparer  du  trône  de 
Cordoue  ;.  mais  il  se  déclara  bientôt 
contre  ce  prince,  et. lui  suscita  un 
compétiteur  dans,  la  personne  d'Abd- 
el-Rakman  iv,  de  la  race  des  Om- 
maïades.  Tandis  qu'il  était  en  Anda.- 
lousie ,  ^s  troupes,,  ayant  fait  une 
invasion  en  Catalogne,  Va^  4^ 
(  ip  18) ,  furent  battues  par  Richard 
u,  duc  de  Normandie ,  gendre  de  la. 
comtesse  Ermesinde,  régente  de  Car 
talognef  et  Moundar,  pou^  arrêter 
les  ravagées  des  Chrétiens  dans,  ses 
états  ,  fut  obligé  de  se  rendre  tribu- 
taire des  comtes  de  Barcelone.  Ce 
prince  ne  se  dbtûigua  pas  moins 
par  sa  munificence ,  sa  libéralité  en- 
vers les  poètes,  sa  prudence  et  sou 
habileté,  que  par  son  courace  et  sei 
^lents  militaires,  qui  lui  valurent  le 
surnom  d*^ï-^<wUOMr.  Abdallah 
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ibn-Al-Hakem,  son  parent,  et  géné- 
ral dé  ses  trôiupes  ,  Tassassina  dans 
son  palais ,  le  i  o  dzoïilhadjah  ^3b 
(  2  septembre  io3g  ).  Yafaia  Al- 
Modhaffer  ^  fils  de  Monndar ,  fut 
dépouille  du  Foyaume  de  Saragoce 
par  Soleïmaii  ibn-Hoitd ,  dont  la  pos- 
térité, après  s'être  maintenue  plus 
de  lOQ  afis  dans  FAragon,  régna  ' 
depuis  à  Murcie,  à  Grenade ,  à  Cor- 
doue ,  etc. ,-  et  joua  un  rôle  impor- 
tant sous  Motawakkel  ibn*Hôud 
(  F",  ce  nom ,  page  îx63  ci-dessus  ). 
A— T. 
MOUNIER  (  Jean-Joseph  ) ,  l'un 
des 'membres  les  plus  distingués  deï 
états-géneraux  de  1789,  naquit  à 
Graioble^lc  12  nov.  i^j58.  Son  père 
suivait  la  profession  du  commerce. 
Bon^  probe,  pieux,  il  sVtait  conci- 
lié l'estime  et  TafTection  de  ses  con- 
.citoyens«  A  huit  ans,  Mounier  fut 
envoyé  à  la  campagne;  chez  un  Curé, 
ifrère  de  sa  mère,  dont  la  sévérité  dé- 
mesurée jeta  dans  l'arae  de  son  élève 
les  premiers  germes  de  la  haine  qu'il 

Î)orta  toute  sa  vie  a  l'injustice  et  à 
'oppression.  Passant  de  celte  édu- 
cation piivéc  à  l'éducation  publique, 
Mounier  entra  au  collège  d!e  Greno- 
ble j  et  parvenu  aux  classes  supérieu- 
res, il  annonça  tout  ce  qui  devait  un 
jour  le  distinguer.  Entraîné  par  les 
idées  de  vanité  que  lui  suggéraient 
d'autres feuncs  gens,  il  voulut d'abotd 
entrer  dans  la  çariiëre  militaire  :  il 
la  trouva  fermée.  La  rigidité  diT  cu- 
ré ne  l'avait  pas  disposé  pour  le 
clergé  ;  l'exclusion  de  Varmce  ne  le 
prévint  pas<en  faveur  des  privilèges 
de  la  noblesse.  Ces  impressions  se 
pavèrent  dans  son  esprit;  et,  tofi- 
)oui^  juste  f)our  les  individus ,  il  ne  le 
fut  peut-être  pas  toujours  assez  pour 
les  classes  et  les  institut! dhs.  Il  es- 
saya du  commerce ,  et  s'en  ennuya  : 
la  nature  ne  l'avait  pas  fait  pour  être 


MOU 

marchand  ^elle  l'avait  fait  poorltic 

Î'urisconsulte,  magistrat,  publicishj, 
égislateur.  Après  avoir  passé  quel- 
que temps  cnez  un  avocat,  il  se 
fit  recevoir ,  à  dix-huit  ans ,  bache- 
lier en  droit  à  l'université  d'Orange. 
On  sait  avec  quelle  légèreté  les  gra- 
des se  donnaient  alors.  Mounier  s^ 
plaisait  à  raconter  que,  pour  avoir 
appris  par  coeur  vingt  lignes  de  latin, 
contenant  les  demandes  et  les  répon- 
ses, il  avait  obtenu  les  plus  grands 
compliments  sur  son  brillant  exa- 
mm.  Le  nouveau  bachelier,  après 
trois  ans  d'études  chez  les  juriscon- 
sultes les  plus  éclairés  du  parlement 
de  Grenoble,  fut  reçu  avocat,  en 
17^9.   La  justice  civile   et  crimi- 
nelle "en  première  instance ,  était  ren- 
due à  Grenoble,  alternativement  par 
un  juge  royal  et  par  un  juge  épis- 
copal,  suite  d'un  partage  bizarre  dç 
la  seigneurie  de  la  ville  çntrelcroi 
et  l'évêque.  Moiuiiér,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  acquit  la  charge  de  ju^ 
royal.  De  tous  les  *  jûgen^ents  qu'il 
prononça  pendant  6  années,  il  û*y 
en  eut  qu'un  dont  on  appela,;  et 
dans  cette  magistrature  secondaire, . 
il  s'acquit  la  plus  grande  considé- 
ration. Dans  les  intervalles,  de  se» 
travaux  judiciaires  ,   il  ^'occupait 
d'histoire  naturelle ,   mais  surtoul 
de  politique  et  de  droit  public.  Lié 
avec  plusieurs  Anglais ,  que  le  voisi;- 
nage  des  Alpes  attirait  en  Dauphinc, 
il  étudiait  leur  langue ,  U  théorie  et 
'plus  encore  la  pratique  de  leurs  ins- 
titutions. Tel  était  Mounier ,  lorsque 
les  troublés  civils  rarractërer^t  à  ses 
paisibles  fonctions ,  pour,  le  lanccv 
au  milieu  des  orages  politiques.  L'im- 
prîidente  convocation  des  notables , 
"en  i  787 ,  avait  iout-à-la-foijs  provo- 
qtjféiles  sentiments  les  plus  généreux 
et' lés  passions  les  plus  aveugles.  Le 
bontf ôleur  -  général  Calonne  et  le 
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garde -des -sceaux  de  MicomesBil, 
occupés  depuis  long-temps  à  se  frap- 
per dans  Tombre,  ayaieot  été'  ren- 
voyés le  même  jour.  Le  parlement 
de  Paris  avait  songe  à  se  mettre  à 
la  tête  du  mouvement.  Il  donna,  au 
commencement  d'août  1787,  le  si- 
gnal de  rinsurreclion  à  toutes  les 
autres  cours  du  royaume,  déclarant 
la  taxe  du  timbre  désastreuse^  la  sub- 
vention ItrnXQxiA'à  impossible  ;  prû- 
clamantun  ^^cit  énorme  y  mais  ex.i- 
géant  la  convocation  immédiate  des 
ét^ts-généraux.  Les  parlements  de 
Grenoble,  de  Rouen  et  de  Rennes 
étaient  ceux  qui  avaient  répondu 
avec  le  plus  d'ardeur  au  signal.  Tou- 
tefois nen  n'avait  encore  lié  le  vœu 
général  des  citoyens aveçles  vues  per- 
sonnelles des  cours  de  justice;  mais 
dans  l'impossibilité  de  réduire  celles- 
ci  y  les  ministres  avaient  imaginé  une 
cour  plénière,  qui ,  au  prei^iercoup- 
d'œil ,  ofirait  ui^e  aristocratie  colos- 
sale, écrasant  la  nation  entière  de 
son  pouvoir.  A  l'apparition  de  cette 
nouveauté,  tout  s'était  enflammé; 
les  parlements  de  Grenoble  et  de 
Rouen  avaient  déclaré  traître  au  roi 
et  à  la  nation  quicpnqne jrait  prendre 
place  à  la  cour  pléuière.  Le  prélat 
Brienne,  premier  ministre,  s'était  cru 
assez  fort  pour  vaincra  ces  ex^cës  d'in- 
subordination«  Le  7  juin  1788,1e 
duc  de  Tonnerre,  comopiandant  dans 
le  Dauphiné,  avait  fait  distribuer, 
par  des  ofliciers ,  à  tous  les  magis- 
trats da^rlement,  des  lettres  de  car 
chet ,  qui  leur  enjoignaient  de  s'exiler 
dans  leurs  terres.  La  populace  s'op* 
posa  à  l'e^icution  de  cette  mesure  ; 
elle  escalada  et  saccagea  L'hôtel  d» 
commandant,  qui. fut  réduit  à  ca- 
pituler et  à  révoquer  le^  lettres  de 
cachet.  Les  magistrats  avaient  paru 
d'abord  se  prévaloir  de  ce  triomphe; 
mais,quelques  jours  après,ils  avaient 
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profité  de  là  nuit  pour  sortir  de  Gre- 
noble ,  et  tous  s'étaient  rendus  au  lieu 
de  leur  exil.  Privée  de  son  parle^ 
ment,  craignant  d'avoir  perdu  avec 
lui  toutes  ses  libertés ,  la  ville  de  Gre- 
noble demanda  ime  assemblée  de  ses 
notables.  Mounier^  juge  royal,  y  fut 
appelé;  et  la  réuniou  de  ses  fonctions 
magistrales,  de  son  caractère  person- 
nel etde  ses  connaissances  politiques, 
fit  de  lui  le  conseil  et  le  giûde  de 
cette  assemblée.  Il  y  imprima  îe  pre- 
mier sceau  des  principes  qu'il  ne  de^ 
vait  jamais  séparer  :  fidél  ité  aux  droits 
du  prince  et  à  ceux  des  sujets  ;  législa- 
tion formée  par  le  concours  du  mo- 
narque et  de  la  nation;  balance  da 
pouvoir  et  proscription  de  l'arbitrai- 
re. Il  avertit  les  notables  de  se  pré- 
server de  tout  ce  qui  ofirtrait  l'appa- 
rence de  la  rébellion ,  et  leur  proposa 
de  se  borner  à  une  humble  adresse, 
dans  laquelle  le  roi  serait  supptié  de 
rappeler  le  parlement >  etde  rendre  à 
la  province  ses  états  $  où  les  trois 
ordres  délibérant  ensemble,  exer- 
ceraient, avec  leurs  anciens  droits, 
toutes  les  fonctions  attribuées  aux 
assemblées  provinciales  de  nouvelle 
création.  On  voit  naître  ici  cette  réu- 
nion des  ordres  et  cette  opinion  par 
tête  y  ffii  allait  bientôt  exjciter  de  si 
vifs  del)ats.  Mouiùer  a  pu  regretter 
par  la  suite  d'avoir  mis  trop  de  prix 
à  cette  opinion  :  mais  elle  était  alors 
celle  de  la  France;  elle  avait  été  con* 
sacrée^ns  la  formation  des  assem- 
blées provinciales.  Les  écrivains  , 
provoqués  par.  un  inconcevable  arrêt 
du  conseil,  à  publier  leur  avis ,  exi- 
geaient tous ,  |>lutôt  qu'ils  ne  sollici- 
taient,, la  délibération  commune  des 
IkTois  ordres  et  le  vote  par  tête.  Enfin 
Mounier  ne  savait  pas  transiger  sur 
tout  ce  qui  était  pour  lui  la  justice  et 
la  vérité.  A  ras|)ect  des  troubles , 
chaque,  jour  plus  menaçants,  il  ne 
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voyait  pas  de  constitution  fixe  qui 
pût  ni  les  arrêter  ni  les  préyenir.  Il 
en  voulait  une ,  et  il  n'espérait  pas 
l'obtenir  de  cette  forme  d'états-^gënë- 
raux  y  dont  on  avait  dit  ayant  lui , 


•     «  Que  de  oes  grands  conseils  IVffct  le  plus  c 
»  Èat  4e  v<Mr  tous  les  maux  saps  en  i-éperer  vu.  » 
YOLT.j  Henriade^di.  m, 

Pe  là ,  son  impatience  d'annoncer^  et 
sa  persévérance  à  soutenir  que,  pour 
l'établissement  d'une  constitution , 
tous  tes  ordres  devaient  délibérer  en 
commun.  Quoi  qu'il  faille  penser  de 
ce  système,  le^  notables  assemblés  à 
Grenoble  l'adoptèrent  avec  ardeur. 
Ils  chargèrent  Mounierdc  rédigerl'a- 
dresse  au  roi,  qu'il  avait  proposée.  lis 
arrêtèrent ,  en  la  signant ,  que  les 
députés  des  trois  ordres  de  la  pro- 
vince se; réuniraient  dans  soixante^r 
dix  jours  ^  si ,  dans  l'intervalle,  ils  u'é- 
,lai£nt  convoqués  par  un  acte  du  gou- 
•Ternement^  Après  cette  prètnière  as- 
{Semblée  delà  Ville,  les  geiitilshom- 
.mes  de  la  province  en  formèrent  une 
seconde }  et ,  comme  les  notables  ^  ils 
s'adressèrent  k  Mounier,  pour  la  ré- 
.dactien  de  deux  Mémoires  qu'ils  en-^ 
voyèrent  à  Versailles,  par  six  gen- 
tibbommes  ,  s'intitulant  députés  de 
la  noblesse  du  Dauphiné,  L'arche- 
vêque de  jSens  leur  contesta  le  droit 
-de  stipuler  pour  k  noblesse  dauphi- 
noise. Les  députés  répondirent  qu'ils 
venaient ,  comme^ies  barons  anglais , 
lors  de  la  grande  charte,  stipuler 
•pour  toute  la  commnnauté  du-  Dau- 
phiné^ que  dans,  l'anarchie  de  letir 
.province,  sans  assembjée  pravin^ 
ciale,  et  sans  parlement  ,^ik  silp 
pliaient  le  r^î  de  rendre^  au  IHiu^ 
phi  né  ses  anciens  étais.  Le  ^nis* 
tre  proposa  aux  députés  ,  non  pas 
les  anciens  états  du  Dauphiné,  im^r 
prégnés ,  disait-il ,  du  vice  de  ces 
institutions  féodales  où  le  peuple 
Il  était  compté  pour  nen ,  |nâi$  des 
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états  formés  sur  le  type  de  ceux  de 
Provence.  Les  députés  y  consenti- 
lent.  Pendant  qu'Us  rapportaient  à 
leurs  commettants   les  promesses  ^ 
ministérielles^    le   ministre   faisait 
'  marcher  vers  le  Danphiné  des  trou- 
pes sous  tes  ordres  d'un  des  plus 
Draves,  mais  des  plus  sévères  guer- 
rilérs  de  l'armée,  le  maréchal  De-   ' 
vaux.  Il  arriva  à  Grenoble  la  veille 
du  jour  où,  conformément  à  la  dé- 
cision des  notables,  les  états  de  la 
province  devaient  se  réunir.  11  avait 
ordre  d'empêcher  cette  réunion  )  il 
la  permit  sagement  ,  jugea'nt  que 
l'opinion  publique  était  irrésistible. 
Il  défendit  seulement  de  s'y  ren- 
dre avec  la  cocarde  jaune  et  noire 
qu^a valent   arborée   les    habitants. 
Èq  reconnaissance  de  la  permis- 
sion, ils  obéirent  à  la  défrise.  Le 
a  I  juillet  1 788,  se  tint  l'assemblée  de 
Vizille.  A  travers  une  double  haie  de 
s6ldats ,  aSo  députés  des  deux  pre- 
miers ordres ,  et  aSo  de  toutes  les 
municipalités^  se  rendirent  au  lieu  où 
ils  allaient  délibérer  les  supplications 
à  porter  au  pied  du  trdne ,  pour  le  re- 
couvrement de  leurs  anciennes  liber- 
tés ,  et  pour  r^élablissement  des  liber- 
tés publique»  dans  toute  la  France.  La 
séance  dura  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqn'à  minuit;  Mounier  en  fut 
le  secrétaire  et  Torateur.  On  y  arrêta 
^le  demander  au  roi  la  convocation 
dfes  états -géiéraux,  le  retour  des 
cours  de  justice,  et  le  rétablissement 
des  états  dé  la  pro>vince.  L'assem- 
blée indiquait  encore  le  principe 
que  les  états,  capitulations,  pri- 
'Viléges  de  certaines  provinces  ne  de- 
vaient plus  être  regardés  que  comme 
provisoires,  et  qu'il  fallait  se  sou- 
lAcltre    d'avance,  à    l'organisation 
commnneqUe  les  étants-généraux  vou- 
draient donner  a  tout  île  rojraumc. 
Enfin  ,  cette    assemblée  s'ajourna 
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Soor  l«  i«r^  septembre ,  dans  la  TÎHe 
e  Grenoble.  Le  prélat-ministre  ju"^ 
^ea  c[a*il  fallait  au  moins  donner  une 
demi-satisfaction  au  Daupbiné.  Il 
^t  rendre  un  arrêt  du  conseil,  qui 
annonçait  les  états-génëraux  pour  le 
mois  4e  mai  suiyant  ;  mais  il  refusa 
le  rappel  des  cours  de  justice.  Il  ac- 
corda  les  anciens  états  de  la  provin- 
ce, mais  dans  une  forme  qui  n'était 
ni  celle  qu'on  ayait  demandée ,  ni 
«elle  qu'il  ayait  promise.  Il  les  con^ 
yoqua  pour  le  27  août,  k  Romans; 
'mais  non  pour  le  1**.  septembre,  à 
Grenoble.  La  noblesse,  d'abord  sé- 
parément, puis  ayec  les  deux  au- 
tres ordres,  rédigea  des  Mémoires 
contre  l'arrêt  du  conseil.  L'archevê- 
que de  Sens  envoya  au  duc  de  Ton- 
nerre l'ordre  d'arrêter  six  gentils- 
>hommes  et  Mounier.  Gomme  on  se 
disposait  à  exécuter  cet  ordre,  Gre- 
noble reçut  la  nouvelle  que  Brienne 
avait  été  réduit  à  donner  sa  démis- 
sion; et  la  scène  changea.  Le  i®'^. 
septembre,  les  trois  ordres  delà  pro- 
vince se  omirent  à  Romans ,  avec 
la  permission  du  roi.  Moùnier  fut 
nomnié  et  confirmé  secrétaire  de 
l'assemblée  par  acclamation.  Il  ré- 
digea la  belle  lettre  écrite  au  roi  par 
les  trois  ordres  réunis,  le  14  sep- 
tembre, et  celle  qu'ils  adressèrent  le 
même  jour  k  Necker.  Il  proposa 
nn  plan  d'organisation  des  états  de 
la  province,  qui  fut  adopté  par  Tas* 
semblée*  Selon  ce  plan ,  vingt-qUatre 
membres  du  clergé,  quarante-huti 
de  la  Bioblesse ,  et  soixante-douze  du 
troisième  ordre  devaient  composer 
les  états  ,  y  délibérer^  ensemble ,  et 
voter  par  tête.  Ledei^é  n'admettait 
que  deux  curés  1  la  noUesse  exigeait 
pour  Tadmissipu  quatre  générations 
de  gentilshommes,  lie  tiers-état  ex^ 
cluait  les  fermiers  des  dîmes  on 
droits  seigneuriaux^  et  les  agents  de 
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l'administration.  Une  seule  condition 
très-importante  avait  été  fixée,  et 
malheureusement  ne  devait  pas  pré- 
valoir par  la  suite  :  Mounier  avait  vou- 
lu que  tous  les  députés,  même  les  deut 
curés ,  payassent  un  impôt  foncier. 
Enfin ,  les  trois  ordres  avaient  ter- 
miné leur  session  de  vingt-sept  ]  ours , 
en  nommant  tme  commission  in* 
termédiaire   de   douze    membres , 
séante  à  Grenoble ,  pour  correspon- 
dre avec  les  ministres  sur  l'accom- 
plissement des  vœux  de  l'assemblée; 
et  les  commissaires  du  roi,  en  ve- 
nant la  clore  y   avaient  dit  à  ses 
membres  :  «  La  constitution  qui  va 
»  régir  cette  province  ,  a  reçu  d^ 
»  vos  mains  cette  empreinte  qu^on 
»  devait  attendre  de  sujets    égale- 
»  ment  éclairés  et  fidèles.  »  Le  aa 
octobre,  un  arrêt  du  conseil  ho- 
mologua,  avec  tres-peu  de  modi- 
fications, le  plan  de  Mounier.  A 
pdne  cet  arrêt  fut-il  pnblié ,  que 
toute  la  France  tourna  ses  regards 
vers  le'Dauphiné.  La  Franche-Com- 
té, la  Normandie,  l'Alsace,  la  Lor- 
raine, l'Auvergne,  le  Poitou,  la 
Gûienne ,  liîmes  ,  Nantes ,  récla- 
mèrent, les  uns  leurs  anciens  états, 
les  autres  la  formation  de  leurs  as- 
semblées provinciales  sur  le  type 
des^^ats  du  Daupbiné.  Ces  états  ne 
s'étaient  pas  encore  réunis  d^uiisi'ar- 
rêt  qui  les  constituait;  et  des  pro- 
vinces, des  villes^  s'adressaient  à 
eux ,  et  leur  demandaient  une  direc- 
tion. Le  secrétaire-général  Mounier 
recevait  tout ,  et  répondait  à  tout. 
On  eût  pu  dire  que  le  Daupbiné  ré- 
gissait toute  la  France,  et  que  Mou- 
nier régbsaitle  Daupbiné.  Les  nou- 
veaux états  se  réunirent  le  i«'.  dé- 
cembre, et  déclarèrent,  comme  rè- 
gle générale  pour  tout  le  royaume , 
que  les  ordres  et  les  provinces  de- 
vaient délibi^rer  ensemble  ;  tes  snShk- 
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ges  être  comptéi  par  tête ,  et  le  tiers* 
état  «voir  un  aussi  grand  nombre  de 
repit^entants  que  les  deux  autres  or- 
dres réunis.  Le  i«r.  janvier  1789, 
l'instruction  ministérielle  sur  Télec- 
ticn^  des  députés  aux  états-généraux, 
qui  avait  été  annoncée ,  n'étant  pa5 
encoure  ariivée ,  les  états ,  cédant  à 
Tipipatience  de  la  province ,  élurent 
trente  députés.  Mounier  fut  nom- 
Vfké  le  premier  par  acclamation.  Eu 
€sprimant  sa  reconnaissance  à  ses 
compatriotes  ,  il  réclama  le  scrutin 
légal.  Le  scrutin  s'ouvrit:  il  lui  man- 
qua deux  voix ,  la  sienne,  et  celle  de 
son  ^re  ^  dont  la  vertu  mîodeste  crut 
devoir  se  récuser  dans  Thommage 
universel  rendu  à  «on  ûis.  Les  3o 
députés  nommés ,  Tinstruetion  du 
roi  arriva  :  elle  n'en  assignait  que 
24  au  Dfij^phiné.,  Les  états ,  .ayep 
une  soumission  respjBCtueuse  ^  en  re- 
tranchèrent six  ;  et  le  ^commissaire 
du,  rai  lem:  dit,  en  fermant  leur 
session  ;  «  Une  sagesse  profonde 
»  a  dirigé  vos  démarches. .  et  pré- 
V  sidé  à  vos  choix,  »  Ils  avaient 
pourtant  consacré  dcai|  grandes  in- 
novations,: ils  avaient  donné  à  l^ui^ 
députés  des  pouvoirs  généraux,  sans 
les  entraver  par  des  cahiers,  ipi'- 
pératifs  ;  et ,  dans  leur  conyictioa 
qu'il  nV  avait  rien  à  espérer  de 
trois  ordres  séparés ,  ils  avaient^* 
fendu  à  leurs  député^, de  voter 
sur  aucune  proposition  autrement 
que  dans  la  réunion  4^s  ordres 
délibérant  par  tête,  Assiuréineiit 
Mounifr  n'admettait  pas  l'idée  d'une 
.constitution  formant  te  C6rp&  ]é* 
gislatif  d'une  chambre  unique,  Dans 
un  livre  remarquable,  qu'il  publia 
le  mois  suivant,  sous  le  ùtre  de 
Noui^elles  Observations  sur  les 
Etats 'Généraux  (ij,  il.établbsait 

(i)  Cet  ouvrafce,  itnprimfe  h  GrrnpMe^  rat  «n 
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(chap.  3o  )  la  nécessité  d^im^  Ptfî- 
rie  ;  mais,  disait -il ,  après  avoir 
détruit  tous  les  privilèges  pécuniair 
res,  abrogé  les  exclusions  prononr 
cées  contre  les  citoyens  non  privi^ 
légiés  y  soumis  tous  les  sujets  du 
prince  indistinctement  à  f autori- 
té des  lois;  enfin ,  qunmdla  eonsti^ 
tution  serait  formée.  Ce  que  lui 
avaient  appris  ses  recherches ,  ce 
qu'il  avait  observé  luirméme'^  lui 
avait  fait  concevoir  des  piréventions 
■contre  le  clergé  ou  la  noblesste  iso- 
lés :  et  le  tablçau  q^e  venaient  de  lui 
présenter  les  états  du  Dauphiné, 
modelés  sur  son  «plan  ;  la  concorde 
qui  avait  régne  entre  tous  les  ordres 
réunis;  l'ouDti  des  intérêts  persour 
nels  ,  le  respect  pour  l'autorité 
royale ,  qui  avaient  car^térisé  ces 
état>  provinciaux ,  faisaient  espérer 
h  Moupier  qu'il  en  serait  de  même 
des  représentants  de  toute  la  Francei, 
siégeant  ensemble  dans  les  étatS^geV 
néraux.  Tels  furent  les  sentiments 
qui  le  conduisirent ,  telle  fut  la  rë- 
putaiion  qui  le  préc^  dans  la  capi*- 
tale.  Il  y  fh  d'abord ,  au  mois  de 
mars ,  un  voyage  dans  lequel  il  aci- 
compagna  l'archevêque  de  Vienne , 
qui  avait  présidé  les  états  de  la  pro' 
vince  ;  et  le  roi  ayant  dit  au  prélat 
qu'il  le  remerciait  d'avoir  sauvé  le 
Pauphiné;  Sire  ^  répondit  l'archer 
vêque ,  ce  n  est  pas  moi  y  c'est  notre 
secrétaire  ^  général.  Les  états-géné- 
raux ouverts  à  Versailles  y,  Mounier 
y  parut  avec  l'inâuence  qui  appar^^ 
tenait  au  premier  orateur  dés  états 
du  Oauphiné.  On  devait  s'attendre  à 
son  ardeur  pour  la  réunion  des  or- 
dres ;  il  y  porta  cette  justice  et  cette 
vérité  qui  pe  l'abandpnnaienlîamais. 
Dans  les  conférences  préUminaires  ^ 
les  Target  et  les  Chapelier  y  pour 
attirer  les  commissaires  de  la  no-n 
Lje^se  à  une^véïificatioA.  de  pyii^ 
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^ww  ^  cûmmiii ,  profestaiciit 
tîa*ib  ne  s'en  .ferafe&t  pas  un  ar- 
gument pour  la  délibération  sur 
îe  fonds  des  affaires.  Mounier , 
supérieur  à  ces  petites  nises,  de'- 
clarait  franchement  «  qu'il  s'agissait 
»  d'assurer  par  une  constitution  la 
»  liberté  publique;  que  la  réunion 
»  de  tous  les  députés  était  nécessaire 
»  pour  un  si  grand  objet;  qu'elle 
T>  était  exigée  par  le  vœu  de  la  na- 
»  lion;  qu'on  ne  pouvait  y  résister, 
»  non -seulement  sans  une  extrême 
»  injustice,  mais  sans  une  extrême 
»  imprudence.  »  Son  équité  ne  le 
céda  pas  à  sa  franchise.  Le  5  juiç, 
il  appuya,  dans  le  comité  secret  dçs 
communes ,  le  projet  d'adresse  au 
roi,  proposé  par  Malouet,  dans  lequel 
Dfi  lisait  :  Toujours  nous  reconnaît 
trohs,  dans  le  clergé  et  dans  la  no^ 
blesse  y  de  grands  propriétaires ,  les 
premiers  citoyens  de  V empire  ;  et 
l^s  prééminences  raisonnables  de 
rangs  et  d^ honneurs  qui  leur  appar^ 
tiennent  y  les  droits  de  propriété  ^ 
sacrés  pour  toutes  les  classes  de  vos 
sujetSy  ne  seront  violés  dans  au- 
cune. Le  lendemain  de  cette  propo- 
sition conciliante,  la  chambre  de  la 
noblesse  prit  un  arrêté  hostile  con- 
tre les  cornmunes;  et  il  ne  fut  pins 
question  de  ménagements.  Les  es-i 
prits  s'aigrirent  de  jour  en  jour;  le 
î5  juiii ,  les  communes  formèrent  là 
resolution  ôttrême  de  se  constituer 
activement  en  Tabsence  des  deux 
premiers  ordres,  qu'elles  avaient  vai- 
nement invités  à  les  joindre ,  et  elles 
débattirent  quelle  qualification,  elles 
se  donneraient.  Mirabeau  voulait 
d'abord  qu'elles  s'intitulassent  les 
représentants  du  peuple  français} 
mais  il  abandonna  cette  qualification 
pour  une  autre  plus  séditieuse ,  celle 
f^ assemblée  nationale  ,  proposée 
par  le  député  Legrand.  Sieyes  ,,  lui 
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même^  se  hâta  d'adopter  celte  der-. 
nière  dénomination  ,  en  renonçant  à 
celle  qu'il  avait  suggérée  de  seuls 
représentants  ^érijiés  et  connus^ 
Mounier  les  repoussa  toutes  les  trois 
comme  inexactes  et  comme  dange- 
reuses. VotiUnt  encore  laisser  une 
porte  ouverte  à  la  conciliation,  il 
proposa  un  arrêté  ainsi  conçu  :  «  La 
»  majonté  des  députa ,  délibérant 
»  en  l'absence  de  la  minorité  dû* 
»  ment  invitée ,  a  arrêté  que  les  dé- 
»  libérations  seraient  prises  par  lête^ 
»  et  non  par  ordre ,  et  qu'on  ne  re- 
1»  connaîtra  jamais  aux  membres  du 
»  clergé  et  de  la  noblesse  le  droit  de 
»  délibérer  séparément.  »  Cette  pro- 
position eut  un  grand  succès  dans  la 
séance  où  elle  fut  développée;  mais 
du  jour  au  lendemain  on  travailla 
les  esprits":  la  modération  de  M0U7 
nier  fut  rendue  suspecte;  son  projet 
présenté  comme  un  moyen  dilatoire. 
Les  communes,  à  une  majorité  imj 
mense  ,  '  se  déclarèrent  Assemblée 
nationale  y  et  commencèrent  le  tra- 
vail dé  la  constitution.  Une  séance 
royale,  tardivement  résolue,  fut  mal* 
habilement  annoncée,  et  malheureu- 
sement dénaturée .  au  moment  de 
l'exécution.  Les  députés  des  commu- 
nes, se  rendant  à  la  salle  de  leurs  dé- 
libérations ,  s'en  virent'  barri»*  ren- 
trée. Cette  interdiction  n'avait  pour 
objet  qtiede  préparer i'appareil  con- 
venable pour  une  séance  royale; 
mais  les  députés  n'ayant  point  été 

Srévemis,  les  uns, se  prétendirent, 
'autres  se  crurent  chasses  de  leur- 
salle  législative ,  mena<;és  de  dissolu- 
tion, même  d'emprisonnement  rarbi' 
.  traire  :  agités  de  ces  craintes  y  do 
ces  passions ,  factices  chez  les  uns , 
réelles  chez, les  autres^  ils  se.  réfu- 
gièrent dans  un  jeu  de  paume;  et  «« 
fut  là  que ,  sur  la  proposition  dé 
Mounier,  tous,  moins  un  seul;  |^ê~ 
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tèrcnt  serment  de  ne  se  séparer  qu^a- 
prës  que  la  constitution  demandée 
par  la  France  entière  serait  établie. 
Cette  proposition  si  diversement  ju- 
gée depuis  y  Mounier  en  a  fait  con- 
naître les  motifs  dans  une  note  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Recherches 
sur  les  causes  qui  ont  empêche  tes 
Français  de  devenir  Ubres.  Il  y  in- 
siste particulièrement  sur  la  réso- 
lution qu'allait  prendre  rassemblée 
de  se  rendre  à  Paris ,  et  de  solli- 
citer un  asile  dans  la  capitale^ 
comme  ebassée  du  lieu  de  ses  séances 
à  Versailles.  Mounier  avait  frémi 
des  suites  incalculables  d'une  telle 
démarche,  et  avait  voulu  la  prévenir 
à  tout  prix.  Il  ne  nie  pas  que  la 
crainte  de  voir  s'évanouir  toutes  les  ^ 
espérances  qull  avait  conçues  des 
états  -  généraux  ,  n'ait  aussi  beau- 
coup agi  sur  lui  dans  cette  circons- 
tance; mais  fort  de  la  pureté  de  ses 
motifs  y  il  peint  avec  une  rare  can- 
deur son  regret  de  s'être  vu  placé 
dans  une  Iplle  extrémité.  En  exami- 
nant ce  qui  a  suivi,  il  en  vient  à  dou- 
ter si  toiut  n'était  pas  préférable  à  dér 
pouiller  le  roi  du  droit  de  dissoudre 
l'assemblée  ;  et  il  exalte  l'intrépide  ^ 
•  fermeté  de  Martin ,  député  d*Auch , 
qui  seul  osa  protester  contre  ce  ser- 
3Dti«nt  du  jeu* de  paume.  Le  orx  juin, 
la  majorité  du  clergé  se  réunit  aux 
communes..  Le  2§  se  tint  cette 
séance  royate,  dont  les  intentions 
étaient  si  bîén&îsantes ,  les  formes 
n  inconsidérées,  et  dont  l'issue  a  été 
si  malheureuse.  D'après  l'idée  qu'il 
se  faisait  des  états-généraux,  Moù- 
lUber  ne  pouvait  que  supporter  im- 

Îfttiemment  de  les  voir  conf^ertis  en, 
t  de  justice.  Il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  s'élevèrent  contre  toutes  les 
formes  et  contre  plusieurs  disposi- 
tions des  ordonnances  qui  venaiei^t 
d'ét^  proclamées.  Il  a  imprimé  ^  m 
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1789  et  en  1792 ,  que  «  la  séance 
»  du  ii3  juin  était  certainement  un» 
»  des   causes  qui  avaient  prépare 
»  l'anarchie  qui  déchiraitja  France.» 
Il  pressait  l'assemblée  avec  d'autant 
plus  d'ardeui*,  de  s'occuper  d'une 
constitution  fixe ,    qu'il    regardait 
comme  le  remède  à  tous  les  maux  y 
et  à  laquelle  il  ne  trouvait  plus  d'obs- 
tacle depuis  la  réunion  des  trois  or- 
dres consommée  le  a8  juin.  Il  obtint 
enfin,  le  6  juillet ,  la.  nomination 
d'un  comité  central,  chargé  d'indi- 
i\fier  un  ordre  de  travail  constitu- 
tionnel, et  pour  la  formation  duquel 
chaque  bureau  choisirait  un  de  ses. 
membres.  Mounier  fut  choisi  par  le 
sien  poip*  commissaire ,  et  par  le 
comité  central  pour  rapporteur.  Ge^ 
pendd.ntdes  troupes  venaient  s'^éu* 
bUr  dans  la  capitale  on  dans  les  lieux 
environnants.  Dans  la  dispositioj^ 
des  esprits^  il  était  impossible  que 
ce  déploiement  de  force  militaire  n^ 
parut  pas  menacer  au  moins  la  li^ 
berté  des  suiïrages»  Mirabeau  en- 
flamma toutes  les  têtes  par  une  adres-- 
se  pour  demander  au  roi-  le  renvoi 
des  troupes»  Mounier  ne  pouv^ait 
manquer  de  l'appuyer:  mais ,  imnié- 
dktemeut  après  avoir  reconnu  lâb 
nécessité  de  préparer  des  digues  con^ 
tre  les  del)oraements  du  pouvoir  ar« 
bitraire ,  il  fît ,  au  nom  du  comité 
central,  le  rapport  le  plus  favorable 
au  pouvoir  royal  ;  et  ce  rapport  fut 
couvertd'applaudi,ssements..Endeux, 
jours  les  esprits  se  trouvèrent  telle- 
ment calmés^  la  confiance  diins  le^ 
caractère  personnel  du  roi  prévalut 
à  ce  point ,  que  l'on  ces^a  d'insister 
sur  le  renvoides  troupes.  Le  change-- 
ment  de  ministres  opéré  dans  la  nuit 
du  1 1  au  1 2.,  vint  renverser  subite- 
njent  ces  dispositioiîs.  A  peine  fut- 
on  instruit  de  l'exil  de  N^cluBr  et 
de  la  disgrâce  de  ses  collègues  y  qiie^ 
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tout  Paris  fut  en  mouvement.  Le 
i3,  Moubier  se  hâta  de  dénoucer 
à  l'assemblée  nationale  les  intrigues 
qui  lui  paraissaient  avoir  précipité 
le  moaarque  et  la  monarcnie  d!ans 
les  plus  funestes  dangers.  Il  proposa 
une  adresse  au  roi,  pour  demander 
le  rappel  des  ministres  disgraciés. 
Cette  proposition  y  soutenue  succes- 
sivement par  les  comtes  de  Lally  To- 
lendal ,  de  Glermpnt  -  Tonnerre ,  de 
Virieu,  de  Gastellane ,  de  Montmo- 
renci,  fut  croisée  par  une  multipli- 
citéd'autres  propositions  telles  qu'on 
devait  Tattendre  d'une  assemblée  si 
nombreuse  et  si  agitée.  Au  milieu  des 
débats ,  on  reçut  la  nouvelle  que  le 
saog  avait  coulé  dans  la  capitale. 
L'assemblée  vota  aussitôt  l'envoi  de 
deuxdéputations,  Tune  au  roi  pour 
eu  obtenir  l'éloignement  des  trou- 

fs,  l'autre  à  Paris  pour  y  ramener 
paix:.  Le  1 4,  on  apprit  que  le  peu- 
ple de  Paris  était  en  insurrection,  et 
qu'il  s^était  emparé  de  la  Bastille. 
L'assemblée  renouvela  ses  démar- 
ctes  pour  obtenir  le  renvoi  des  trou- 
pes, et  passa  Isl  nuit  entière  à  déli- 
bérer. La  motion  de  Mounier  fut  de 
nouveau  discutée.  Dans  la  matinée  du 
i5,  une  troisième  députation  allait 
partir  pour  demander  encore  au  roi 
le  renvoi  des  troupes  et  celui  des 
ministres ,  lorsque  Louis  XVI  entre 
dans  l'assemblée.  11  engage  les  re- 
présentants de  la  nation  à  ^unlr  à 
son  chef.  fo\xr  l'aider  à  assurer  le  sa- 
lut de  l'état ,  annonce  l'ordre  qu'il  a 
donné  aux, troupes  de  s'éloigner  de 
Paris ,  et  irwite  V assemblée  à  faire 
connaître  ces  dispositions  à  la  capi- 
tale. L'assemblée,  après  avoir  con- 
duit le  roi  en  triomphe  dans  son  pa- 
lais y  retourne  à  sa  séance  pour  nom- 
mer la  députation  qui  devait  porter 
à  Paris  la  nouvelle  d'un  si  heureux 
changement.  Mounier  en  fut  un  des 
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principaux  membres.  Témoin  des 
scènes  touchantes  que  la  capitale  of'- 
frit  ce  jour-là ,  il  les  peignit  vivement 
dans  un  récit  qu'il  lut  le  lendemain  à 
l'assemblée,  et  dont  elle  ordonna  la 
publication.  A  peine  avait-il  fini  sa 
lecture^  que  IVlirabeau et  Barnave  re* 
nouvelèrent  la  motion  du  i3,  pour 
le  rappel  des  anciens  ministres,  et 
le  renvoi  des  nouveaux,  mais  en 
exigeant  cette   mesure  comme   un 
droit  de  l'assemblée,  plutôt  qu'en  la 
sollicitant  de  la  faveur  et  de  la  con- 
fiance du  roi.  Mounier  combattit 
fortement  cette  prétention  ^  il  rap» 
pela  les  principes  établis  par  lui  et 
le  comte  de  Lally ,  même  dans  la 
séance  du  1 3 ,  a  que  le  roi  était  maître 
»  absolu  du  choix  de  s^s  ministres; 
»  que  des  circonstances  ^extraordi- 
»  naires  pouvaient  seules  autoriser 
D  l'assemblée  à  former  un  vœu  à  cet 
»  égard;  que  ce  vœu ,  dans  tous  les 
»  temps  ,  ne  pouvait  se  manifester 
»  que  par  la  voie  d'une  prière  hum- 
»  ble  et  soumise ,  et  que  peut  -  être 
n  même  devrait  -  on  se  l'interdire 
»  aujourd'hui ,  si  le  roi  n'avait  fait 
»  hier  un  appel  au  zèle  des  repré- 
D  sentants  de  la  nation ,  et  ne  leur 
»  avait  demandé  leurs  conseils  sur 
»  les  moyens  de  sauver  l'état  et  d'y 
»  ramener  l'ordre  et  la  paix.  »  En 
vain  Mirabeau  traita  ces  principes 
de  doetrine  impie  et  détestable: 
ils  triomphèrent  encore  cette  fois. 
La  motion  fut  rédigée  dans  le  seni 
que  voulaient  Mounier  et  ses  amis; 
mais  elle  fut  prévenue.  Tous  les 
nouveaux  ministres  donnèrent  leur 
déiqission.  Mounier  se  flattait  en- 
core de  voir  établir ,  sans  de  nou- 
veues  secousses,  les  institutions  né- 
cessaires pour  garantir  là  liberté  pu- 
l^ique.  Cette  espérance  fut  confir- 
mée par  le  voyage  que  le  roi  fit  à  Pa- 
ris ;  te  1 7  juillet  ^  et  par  les  semeuu 
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de  fidélité  qui  lui  furent  renouvelés  à 
rhôtel-de-yiile.  Mais  bientôt  les  ma- 
'  chinations  des  factieux ,  la  défection 
kideuse  des  gardes  -  françaises ,  les 
assassinats  qui  marquaient  le  déchaî- 
nement d'une  populace  corrompue, 
tout  porta  dans  l'esprit  de  M ounier 
la  funeste  conviction  des  dangers  de 
la  patrie.  Il  travailla  dès-lors  k  dé- 
jouer les  projets  des  factieux ,  avec 
le  même  zële  qiv'il  avait  mis  à  l'éta- 
blissement d'une  sage  et  légitime  li- 
bellé ;  et  il  s'associa ,  dans  ce  noble 
dessein,  les  députés  qui ,  dans  cha- 
que ordre  ,  réunissaient  le  plus  Ta- 
mourdii  monarque  au  désir  de  la  li- 
berté. On  distinguait  surtout  parmi 
eux  MM.  Malouet,  Bergasse,  Cler- 
mont-Tonnerre ,  et  le  comte  de  Lally- 
Tolendal ,  qui  lui  fut  le  plus  intime- 
ment uni.  Le  no  juillet ,  ce  dernier 
ayant  proposé  que  l'assemblée  natio- 
nale publiât  une  proclamation  pour 
condamner  les  désordres  auxquels 
une  multitude  insensée  se  livrait' 
dans  toute  la  France,  et  pour  pro- 
voquer l'exécution  des  lois  contre 
les  rebelles  et  les  séditieux,  Mou-" 
nier  appuya  de  tout  son  pouvoir 
cette  motion  qui,  après  quatre  jours 
t  de  débats ,  fut  enfm  adoptée  ,  mais 
avec  des  modifications  qui  lui  ôtaient 
la  plus  grande  partie  de  sa  force. 
Dix  jours  après  ,  Mouuier  ne  fut 
pas  secondé  moins  vivement  par  le 
comte  de  Lally,  lorsqu'avec  toute 
l'énergie  de  sa  conscience ,  il  s'éleva 
contre  la  détention  du  baron  de  Be- 
senval ,  que  la  milice  d'une  petite 
ville  avait  osé  arrêter,  et  dont  la 
menace  d'une  insurrection  dans  la 
capitale  maintenait  riiicarcération. 
C'est  en  ayant  à  lutter  contre  un  tel 
désordre ,  que  le  comité  de  consti- 
tution ,  dont  Mounier  était  mem- 
bre ,  soumettait-  le  résultat  de  ses 
travaux  à** l'assemblée  nationale.  Le 
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comité  avait  partagé  entre  ses  mem- 
bres les  grandes  questions  dont  cha- 
cun devait  faire  un  rapport  spécial. 
Mounier ,  que  ses  études  longues  et 
variées  avaient  pourvu  de  maté- 
riaux abondants  pour  toutes  les 
parties  de  l'édifice  social,  était  à 
toutes  les  questions.  Il  mit  une  dé- 
claration des  droits ,  claire  et  loyale; 
à  la  place  de  la  déclaration  énigma- 
tique  et  perfide  de  l'aM^é  Sieyes. 
Le  délire  nocturne  du  4  août  "vint, 
rendre  plus  dii&cile  encore  la  tâ- 
che du  comité  de  constitution.  Mou- 
nier s'éleva  surtout  contre  l'exten- 
sion qu'çn  voulut  donner  aux  ar- 
ticles déjà  si  imprudemment  votés. 
Autant  il  approuvait  l'abolition  des 
droits  et  devoirs  féodaux  et  cen- 
suels  ,  autant  les  abolir  sans  les  ra- 
cheter lui  paraissait  une  injustice  et 
la  violation  du  droit  sacré  de  pro- 
priété. Il  conquit,  pour  ainsi  dire ^ 
la  parole  qu'on  voulait  lui  refuser 
sur  cette  question  :  lui  et  ses  amis 
réclamèrent  et  protestèrent  vaine- 
ment. Ce  fut  alors  que  Mounier  pu- 
blia ses  Considérations  sur  le  gou- 
yemement,  et  principalement  sur 
celui  qui  confient  à  la  France.  Il  y 
établissait  les  principes  qui ,  vingt- 
cinq  ans  après ,  ont  servi  de  base  à 
là  constitution  où  la  France,  après 
tant  d'orages ,  a  trouvé  repos  et  li- 
berté. A  l'approche  des  deux  grandes 
questions  qui  allaient  décider  du  sort 
de  la  monarchie,  il  y  eut  des  pour- 
parlers entre  les  chefs  des  différentes 
opinions  qui  partageaient  l'assemblée 
nationale.  Mounier  reconnut  qu'il  n'y 
avait  point  de  transaction  possible,  il 
fallut  risquer  la  lutte.  Le  3j  août  était 
filé  pour  le  rappoit  du  comité  de 
constitution.  La  veille ,  les  factieux , 
rassemblés  dans  le  jardin  du  Païab- 
Royal ,  menacèrent  de  la  peine  des, 
traîtres  tout  défenseur  de  la  sanction 
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royale.  Deux  d'entre  eux  portèrent 
0^  menaces  au  comte  de  Lally,  qui 
devait  parler  le  premier.  Il  dénonça* 
ces  envoyés  et  leurs  menaces  à  Yas^ 
semblée.  Mounier  demanda  qu'une 
récompense  de  cinq  cent  mille 
francs  f&t  promise  à^quieonque  don*' 
nerait  des  pi!eu¥e»  d^on  complot 
contre  la  sûreté  et  la  liberté  du  roi 
«t  de  Tassemlil^^  Laily  et  Mounier 
présentèadent  y  aussitôt  après,  les 
rapport»  annoncés.  Â  peine  étaient- 
ils  achetés ,  qu'une  foule  à^  voci- 
ftratears  s'écrièrent  qu'on  voulait 
leur ,  donner  le  gouvernement  de 
fàTÙse  y  le  conseil  def  Dix  et  les 
vufuisiteyrs  d'état ,  parce  que  le  co- 
mité proposait  la  division  du  corps 
l^slatif  en  deux  chambres ,  la  sanc-* 
tion  royale  dans  toute  sa  plénitude  , 
le  droit  royal  de  convoquer,  proro- 
ger,  dissoudre  l'assemblée  nationale; 
eiifîn  tous  les  vrais  principes  d*une 
monarchie  et  d'un  gouvernement  re- 
présenlatif.  De  ce  )oar ,  Mounier  fut 
en  butte  à  la  rage  de  tous  les  factieux; 
ils  le  firent  appeler  par  la  canaille  ré- 
volutionnaire  du  nom  de  monsieur 
^eto.  Dans  un  écrit  infâme ,  intitulé 
la  Lanterne  aux  Parisiens ,  Mounier 
ûit  inscrit  avec  LalIy  -  Tolendal , 
Berçasse ,  Malouet ,  Clermont-Ton- 
nerre  et  autres  défenseurs  de  la  sanc- 
tion royale  y  comme  devant  être  li- 
vrés à  la  mort.  Leurs  têtes  furent  mi- 
ses à  prix  dans  Le  jardin  du  Pâlais-> 
Koyal.  MoUnier  n'en  fut  ni  moins 
courageux  «  ni  moins  convainquant , 
dans  un  discours  qu'il  prononça  le 
5  S€ptem}>re,  pour  soutenii*  le  sys*^ 
tème  du  comité ,  en  s'attachant  prin^ 
cipalement  a  la  sanction  royale.  Sa 
fermeté  fut  applaudie ,  lorsqu'impo* 
saut  silencQ aux  élaineurs,  il  s'écria: 
Fous  prép^^rez  à  la  France  une 
iQugue  et  funeste  anarchie  ^  au  lieu 
du  boftheur  au' elle  .  attendait  de 
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nous.  L«  efibru  des  députés  fidè- 
les af^  principes  monarchiques  fi- 
nenf  concevoir  des  inquiétudes  aux 
iMmeux*  Ceux-ci  prirent  le  parti  de 
faire  clore  les  débats  ;  et ,  dès  le  1 1 
septembre,  on  recueillit  les  votes, 
par  app«l  nominal,  sur  la  question 
des  deux  chambres  et  sur  celle  de 
la  sanction  royale.  Mille  soixante 
membres  votaient  :  quatre  -  vingt- 
neuf  seulement  opinèfent  pour  ré- 
tablissement de  deux  chambres  ; 
cent  vingt-deux  déclarèrent  n'avoir 
pas  entendu  la  question  ;  huit  cent 
quarante-neuf  %e  prononcèrent  pour 
une  chambre  unique  et  permanente^ 
Les  sectateurs  de  la  démocratie ,  eC 
ceux  de  raristocratie  la  plus  enva- 
hissante^ avaient  émis  le  même  vote. 
On  prit  ensuite  les  suffrages  sur  la 
sanction  royale,  sous  le  nom  odieux 
de  veto.  On  n'en  contestait  plus 
l'exercice  au  roi  ;  mais  on  posa  en 
question:  Le  veto  royal  sera -t -il 
suspensif  ou  indéfini?  Ici  le  parta- 
ge des  opinions  fut  moins  inégal: 
toutefois  le  veto  suspensif  l'empor- 
ta encore  à  la  majorité  de  six  cent 
quatre-vingt-quatre  voix  contre  trois 
cent  vingt^cinq.  Dès  le  lendemain, 
Mounier,  Lally  et  Bergasse  écrivi- 
rent au  président  de  l'assemblée,  que 
les  bases  qu'ils  avaient  proposées , 
et  les  seules  qu'ils  pussent  admettre 
pour  la  constitution ,  ayant  été  re- 

i'etées,  il  ne  leur  était  plus  possi- 
)le  de  rester  membres  du  comité, 
et  qu'ils  lui  envoyaient  leur  démis-^ 
si  on  irrévocable.  Bergasse  ne  parut 
plus  à  rassemblée.  Mounier  et  Lally 
prirent  encore  la  parole  pour  pro- 
tester plutôt  que  pour  persuader. 
Ainsi  le  premier  s  éleva  fortement 
contrôla  proposition  du  député  Bon-' 
che ,  que  le  powoir  législatif  rési- 
doit  dans  les  mains  du  peuple;  pro- 
position^ dît  Mirabeau,  à  lar]u€lîé 
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on  ne  fommt  s'opposer  saatïs  deve» 
nir  traître  à  VÉtat.  Au  scrutia  se- 
cret, la  majorité  de  rassemblée  leur 
était  encore  favorable.  Lally,  réélu 
pour  le  nouveau  comité  de  consti- 
tution, refusa.  Mounier,  porté  à  la 
présidence  de  l'assemblée,  n'accepta 
^e  parce  qu'il  y  avait  du  danger,  et 
que  les  factieux  le  menaçaient  d'une 
chute  glorieuse.  Élevé  à  cet  honneur 
redoutable,  le  ^8  septembre  ,  ou 
peut  dire  qu'à  aucune  époque  d'une 
vie  pleine  de  courage  et  de  vertu ,  il 
n'a  mieux  rempli  1  idée  qu'on  avait 
de  son  caractère.  Les  attentats  des  5 
et  6  octobre  se  tramaient  ;  un  repas 
de  corps ,  donné  par  les  gardes  du 
roi  au  régiment  de  Flandre  appelé 
à  Versailles ,  en  était  le  prétexte 
pour  les  démagogues  ^  et  la  cause 

5our  une  multitude  égarée.  Quelques 
éputés  fidèles ,  ayant  dénoncé  des 
menaces  qui  annonçaient  une  irrup- 
tion armée  de  Paris  à  Versailles  , 
Mirabeau  avait  osé  récriminer ,  en 
dénonçant  le  duc  de  Guiche,  ca- 
pitaine des  gardes,  et  la  reine  dle- 
rnême.  U  avait  fallu  la  fermeté  de 
Mounier  pour  le  contenir.  Le  5  oc- 
tobre ,  au  matin,  l'assemblée,  qui 
avait  reçu  le  consentement  du  rot 
aux  articles  déjà  décrétés  de  la  cons- 
titution et  de  la   déclaration  des 
droits ,  arrêta  que  son  président , 
à  la  tête  d'une  grande  députation  ^ 
irait  demander  au  monarque  une  ac- 
ceptation pure  et  simple.  Pendant 
que  Mounier  s'occupait  à  désigner  les 
membres  de  cette  députation ,  Mira- 
beau s'approche  de  lui  :  Monsieur  le 
président ,  dit-il  à  demi-voix ,  je 
vous  demande  d'être  compris  sur 
la  liste  que  vous  écrivez,  —  Non , 
vous  njr  serez  pas* —  Croyez-moi  ^ 
je  puis  être  utile,  —  Vous  ne  pow 
vez  être  que  dangereux,  —  Tout 
dangereux  que  vous  me  croyez, 
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Uussez^noi  vous  conseiller  de  près» 
ser  la  délibéraiion ,  mêmt  de  lever 
la  séance^  même  de  vous  dire  ma* 
Iode,  -^  Ehl  pourquoi  donc ,  Mon- 
mur 7  —  Voici  une  lettre,  Mon- 
sieur le  président  :  elle  m'annonce 
V  arrivée  de  quarante  miUe  hommes 
venant  de  Paris,  —  Eh  bien!  c^est 
une  raison  de  plus  pour  que  Vas- 
semblée  reste  ^  son  poste,  —  Mais , 
Monsieurle  président  y  ont^oustuera. 
— Tant  mieux  :  si  l'on  nous  tue  touSf 
tous  sans  exception,  la  chose pubU" 
que  en  ira  mieux,  —  Monsieur  le 
président  y  le  mot  est  joli;  mais  si 
la  famille  royale  est  atteinte,  si 
elte  est  réduite  à  fuir  y  je  neréponds 
plus  des  conséquences.  Pendant  ce 
dialogue  ,  une  foule   considérable 
s'était  rassemblée  à  la  porte  de  la 
salle;  qudques  individus,  hommes 
et  femmes ,  entrèrent  pour  pétition- 
ner à  la  barre  :  ils  demandèrent  da 
pain  avec  une  audace  menaçante. 
Le  seul  moyen  ^obtenir  du  pain, 
leur  dit  Mounier ,  est  de  rentrer 
dans  V ordre  :  plus  vous  menacerez , 
moins  il  y  aura  de  pain,  H  partit  à 
quatre  heures,  pour  se  rendre  au 
château,  accompagné  de  la  députa- 
tion. Appelé  parle  roi  dans  son  ca^ 
binet ,  Mounier  lui  soumit  le  plan  de 
conduite  qui  lui  paraissait  seul  pro- 
pre à  sauver  la  monarchie  :  c  était 
d'accepter  purement  et  simplement , 
mais  en  mène  temps  de  se  préparer 
à  repousser  la  force  par  la  force  ;  et 
si  l'issue  du  combat  n'était  pas  favo- 
rable,  Mounier  proposait  d'acconi' 

Sgner  le  foi ,  soit  à  Rouen ,  soit 
ns  toute  autre  ville  où  les  députes 
fidèles  se  réuniraient  autour  de  lui. 
Le  roi  donna  l'adhésion  la  plus  en^ 
tière  à  ce  plan,  dont  l'exécution  au- 
rait prév^u  tant  de  maux  :  mais  cinq 
heures  se  consumèrent  en  délibéra^ 
tions  du  conseil^  en  projets  formés  et 
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iibandonnés  ;  et  rinactibn  fat  dëfini- 
ù^'ement  résolue.  Mounier  attendit , 
pendant  tout  ce  temps ,  V  accepta- 
tion pure  et  simple,  qui  lui  fut  en- 
voyée vers  dix  heures  du  soir.  A  son 
retour  dans  l'assemblée,  il  la  trouva 
livrée  au  plus  affreux  désordre  ,  la 
populace  maîtresse  de  la  salle ,  une 
femme  dans  le  fauteuil  du  président, 
des  vociférations  insolentes  ,  et  des 
scènes  de  crapule.  Il  parvint  à  réta- 
blir un  peu  d'ordre ,  et  proposa  que 
les  députés  se  rendissent  au  château, 
pour  entourer  le  roi,  dans  un  tel 
danger.  Mirabeau  opposa  la  dignité 
de  l'assemblée  :  ]}^otre  dignité  est 
dans  notre  devoir ,  répondit  le  ver- 
tueux président^  mais  la  peur  avait 
glacé  tous  les  courages  :  Mounier  s'a- 
dresse aux  députés  qu'il  avaittoujours 
y  us  dévoués  au  trône  ;  il  les  appelle, 
les  conjure  de  l'accompagner  :  mais  il 
se  rend  presque  seul  chez  le  roi ,  où 
il  trouve  le  commandant  de  la  mi- 
lice parisienne.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
rentrer  dans  la  salle,  et  à  s'y  asseoir 
sur  la  chaise  eurule.  Bientôt  ce  com- 
mandant, après  avoir  distribué  ses 
postes  dans  les  cours  et  aux  environs 
du  château,  se  rendit  dans  un  des  bu- 
reaux de  l'assemblée.  Il  était  trois 
heures  du  matin  :  les  députés  deman- 
daient du  repos.  Mounier,  épuisé  de 
fatigues ,  crachant  le  sang ,  pouvait  à 
peine  se  faire  entendre.  M.  de  La 
Fayette  croyait ,  ainsi  que  son  état- 
major,  pouvoir  répondre  de  la  tran- 
quiîhté  publique,  et  l'avait  déclaré 
trois  fois  sur  Tinterpellation  du  pré- 
sident. Mounier  leva  la  séance^  et 
rentra  dans  son  logement,  où ,  pen- 
dant son  absence  ^  des  bandits  étaient 
venus  le  demander,  en  ne  cachant 
point  leurs  horribles  desseins.  On 
peut  juger  quelle  fut  sa  douleur,  en 
apprenant ,  à  son  réveil,  les  événe- 
ments de  cette  nuit  fatale.  Il  conser- 
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va  encore  la  présidence  le  6  et  le  7  : 
mais  il  ne  laissa  pas  échapper  une 
occasion  de  manifester  son  indigna- 
tion contre  une  assemblée  qui  avait 
montré,si  peu  de  force  pour  repous- 
ser le  crime;  et ,  dans  cet  état  de 
choses ,  il  sentit  qu'il  ne  restait  plus 
d'espoir  d'atteindre  le  noble  but 
qu'il  s'était  proposé,  et  de  réaliser 
l'attente  de  la  France,  tant  que  l'as- 
semblée délibérerait  sous  la  hache 
de  la  populace.  Il  jugea  qu'il  devait 
s'éloigner  d'un  théâtre  où ,  par  sa 
présence,  il  aurait  en  quelque  sorte 
participé  à  des  actes  qu'il  abhor* 
rait;  et  en  chercher  un  autre  où  il 
pût  encore  agii*  pour  les  intérêts  du 
trône  et  de  la  liberté.  Il  crut  que  le 

Î)remier  devoir  des  députés  fidèles  à 
eurs  mandats ,  était  de  se  rendre 
dans  leurs  provinces,  pour  éclairer 
leurs  commettants ,  et  proposer  les 
moyens  de  réunir  une  nouvelle,  as- 
semblée ,  qui  pût  librement  délibé- 
rer ,  et  résister  à  la  tyrannie  déma- 
gogique que  la  capitale  cherchait  à 
créer.  Dans  la  soirée  du  7,  il  délivra, 
en  sa  qualité  de  président ,  plus  de 
600  passeports  à  des  députés  qui 
pensaient  comme  lui.  Le  8,  il  en- 
voya sa  démission  ;  et  le  9,  appre- 
nant que  celte  quantité  de  passeports 
venait  d'être  dénoncée  à  l'assem- 
blée, il  jugea  qu'il  n'y  avait  plus  un 
moment  à  perdre.  Dans  la  matinée 
du  8 ,  immédiatement  après  l'envoi 
de  sa  démission,  le  comte  de  Lally 
l'avait  trouvé  dans  une  profonde  rê- 
verie :  A  quoi  pensez-vous  si  pro- 
fondement? aLYnit  dit  Lally  àson  ami. 
-^  Je,  pense  y  avait  répondu  Mou- 
nier, qu'il  faut  se  battre.  Le  Dau- 
phiné  a  appelé  les  Français  à  éta- 
blir la  liberté  ;  il  faut  au  il  les  ap-^ 
pelle  aujourd'hui  à  défendre  la 
rojrauté.  J'ai  déjà  écrit  à  notre 
commission  intermédiaire;  je  lui 
9.1 
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demandé  une  protestation  contre 
les  actes  d'une  assemblée  qui  ne 
peut  plus  être  regardée  comme  U^ 
bre;  puis  la  com^oration  fie  nos 
états.  Le  reste  suivra.  Tous  deux 

Sittèrent  la  capitale  le  même  four, 
ounier  fut  reçu ,  k  Grenoble ,  de  la 
manière  la  plus  honorable  ;  la  com- 
mission adopta  toutes  ses  proposi- 
tions :  elle  n'avait  pas  attendu  son 
lurrivée  pour  faire  imprimer  une 
protestation  contre  les  actçs  d'une 
«tssemblce  asservie.  On  s'occupait 
d'organiser  les  milices  de  la  provin- 
ce; on  paillait  de  former  des  corps 
4e  volontaires  pour  marcber  sur 
Parb,ét  arracher  le  roi  à  une  indigne 
captivité.  Un  pareil  oiouvement  de- 
vait avoir  des  imitateurs;  mais  leroi, 
entouré  de  conseillers  dominés  jçarla 
crainte  ou  trompés  par  les  intrigues 
des  factieux ,  déclara  qu'il  défendait 
toute  assemblée  des  états  comme  illé** 
gale  y  en  annulant  les  délibérations 
qui  auraient  été  prises.  Les  efforts  de 
Nounier  se  trouvant  ainsi  paralj<- 
ses  y  il  résolut  de  vivre  dans  la  re- 
traite, en  attendant  que  des  circons- 
tances plus  favorables  lui  permis- 
âent.de  chercher  à  délivrer  son  pays. 
II  employa  ce  loisir  à  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  l'assemblée ,  et  à 
signaler  la  vérité  olj^scurcie  par  les 
déclamations  des  n'artis ,  dans  un 
ouvrage  qii*il  intilu):a  :  Exposé  de  la 
conduite  de  Mounier ,  etc.  Mais 
bientôt  des  lettres  de  Paris  le  signa- 
lèrent comme  un  traître  :  la  terreur 
comprima  les  hommes  honnêtes; 
et  les  factieux  virent  qu'ils  pou- 
vaient tout  oser ,  pour  éloigner  ce- 
lui qui  avait  donné  de  telles  pieu- 
ves  de  dévouement  au  roi.  Il  alla 
[oindre ,  à  Lausanne ,  le  comtf  de 
Lally,  et  lui  apprit,  avec  tristesse, 
le  re<nver50inent  de  leurs  espérances 
communes.  Geiui-ci  se  rendit  à  son 
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tour  ii  Grenoble ,  au  taois  de  jan- 
vier 1790.  Mounier  put  encore,  à 
cette  époque  ,  faire  respecter  le» 
jours  et  le  caractère  de  son  ami  : 
peu  api*ès ,  cela  lui  eût  été  impos- 
sible. Alarmés  des  dangers  toujours 
croissants  dont  il  était  entouré  «  ses 
parents,  ses  amis  le  décidèrent  à 
quitter  le  Pauphiné.  Cette  province , 
qu'il  avait  illustrée,  qu'il  avait  servie 
avec  un  zèle  si  pur  et  si  d^intéresse', 
il  fut  réduit  à  s'éloigner  d'elle ,  en 
traversant  à  pied  les  montagnes  qui 
séparent  la  France  de  la  Savoie. 
Quelques  amis  dévoués  raccompa- 
gnèrent jusqu'à  la  frontière.  H  arri« 
va,  le  2a  mai  1790,  à  Ghambéri  , 
oii  il  trouva  sa  femme  et  ses  enfants, 
dont  il  n'avait  point  toulu  se  sépa- 
rer au  moment  où  il  commençait  un 
exil  dont  il  prévovAit  la  durée.  Il  se 
fixa  d'aboid  à  Genève  ,  et  s'occupa 
d'écrire  son  appelât  opinion  publi- 
que (Genève,  1790,  i  voL  in -8^.) 
Cet  ouvrace,  qui  contient  la  rela- 
tion détaillée  des  événements  des  5 
et  6  octobre ,  arracha  aux  factieux 
le  masque  dont  leurs  partisans 
avaient  voulu  les  couvrir.  De  Genè- 
ve ,  ou  il  s'était  lié  avec  les  hommes 
les  plus  recommandables ,  les  événe- 
ments le  conduisirent  à  Berne.  Ac--^ 
cueilli  avec  une  distinction  particu- 
lière par  les  magistrats,  il  y  forma 
des  liaisons  d'àtnitié  avec  les  ci- 
toyens les  plus  distingués  ,  notam- 
ment avec  l'avoyer  Steiguer ,  dont 
le  noble  caractère  est  consigné  dans 
l'histoire  de  la  Suisse.  Il  eut  occa- 
sion de  dooner  des  conseils  très-uti- 
les à  cette  sage  république  ;  et  le  pe- 
tit-conseil lui  décerna  une  grande 
médaille  d'or ,  pareille  à  celles  qu'il 
accordait  pour  les  services  les  plus 
importants.  L'exergue  portait  :  /.- 
/.  Mounier  y  cm  gallico,  de  repu* 
bUcd  benè  merito.  Ce  fut  pendant 
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•rà  s^Ofor  à  Genète,  et  t\ié%  iùû 
amie  ia  comtesse  dé  Te:ssë,  qui  avait 
également  cherché,  dans  les  nion-^ 
«agRes  de  k  Suisse ,  un  asile  con- 
tre les  '  fureurs  de  ia  rëtoiution , 
qu'il  écrivit  et  publia  ses  Bêcher- 
ches  sur  les  causes  qui  ont  empêché 
lés  Français  de  devenir  libres ,  etc, 
(a  vol.  in*8<*. ,  Genève,  179^),  nn 
des  ouvrages  politiques  les'plus  mar- 
quants ,  publiés  depuis  3o  ans;  il  fut 
presqu'aussitot  traduit  en  allemand 
par  un  ptfbliciste  coânu ,  M.  Gentz , 
qui.  l'a  augmenté  de  notes  intéres^ 
santés.  La  position  de  Blounier  était 
devenue  très-diiBcile  5  les  communi- 
cations avec  la  France  étaient  inter- 
rompues :  personne  ne  pouvait,  sans 
s'exposer  à  la  mort ,  f^if  e  passer  àt% 
fonds  à  un  émigré.  D'itii  autre  côté, 
sa  famille  allait   s'accroître   d'un 
lroi:)ième    enfant.   Obligé  d'autant 
plus  de  se  créer  des  ressourcée  par 
«on  travail ,  qu'il  refusait  ce  qui  lui 
«tait  .offîert  par  di iTérents  gouverne- 
aaents ,  il  se  décida  enfin  à  ^e  charger 
ée  l'éducatios  du  fils  d'un  pair  de  la 
Crrande  -  Bretagne.  Il  se  rendit   à 
Londres  en  1793.  Lord  Ha^i^ke  et 
le  eofiite  de  Lalk  le  présentèfénf  au 
.»oi,  qui  lui  fit  l  acéueil  k  phis  flat- 
teur ,  ainsi  qne  lord  GrenvHle ,  lord 
liOugborough ,  et  les  autres  hommes 
marquants  de  cette  époque.  Le  gou- 
vernement anglais  lui  offrit  la  place 
de  grand-'JHge  au  Gaimda ,  avec  des 
«ppointement?  considérables;  mais 
il  ne  pouvait  supporter  Fidée  de  re- 
Beiicer  à  sa  patrie.  Kevenu  eu  Suisse 
auprès  de  safamille ,  Mounier  en  par- 
courut tous  les  cantons  ,âE)ecompagné 
du  jeune  homme  dont  il  dirigeait  Té* 
4ucation.  Il  recueillit  sur  lejia^,  et 
sftirles  constitutions  particulières  des 
différents  états ,  des  .notes  aus^si  inté- 
ressantes qu'étendues ,  et  poKssà  ses 
«Aiuraes  jusqu'à  MiUo;  13^  ii  fcl  reju 
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fcdmme  il  Tavait  été  à  Genève,  à 
Benîe  et  à  Londres.  Malgré  ces  voya- 
ges et  ces  occupations,  Mounier  ne 
perdait  pas  de  vue  tout  ce  qui  pou- 
vait servir   la  France.    Il   publia 
un  ouvrage  intitulé  Adolphe  (  Ber* 
ne ,   1 794  >  in  -  8®,  ) ,  destiné  sur- 
tout à  combattre  le  dogme  sédui- 
sant ,  et  si  susceptible  d'interpréta- 
tions dangereuses,  de  la  souveraineté 
du  peuple.  Genève  ayaut  été  entraî- 
ftée  dans  le  gouffre  de  Ja  révolution 
fi'ançaise ,  et  ayant  vn  périr  ^es  plus 
rertucuX  citoyens  {F.  ïfAviLLÉ)^ 
dont  piusieiu-s  étaient  ses  amis  inti- 
ittes,  il  retraça  ces  crimes  ti  ces  mal* 
heurs  dans  une  brochure  intitulée  : 
Relation  des  malheurs  dé  Génèwè, 
Prévoyant  les  désastres  qui  devaient 
fondre  sur  la  Suisse,  il  quitta,  au  moi* 
d'octobre  1795,  cette  terre  hospita- 
lière, pour  aller  en  Allemagne.  Il  se 
rendit  à  Erfurt ,  puis  à  Weimar, 
Jusque -la  Mounier  avait  trouvé  dans 
son  bonheur  domestique  un  dédom- 
tnstgement  des  chagrins  que  lui  cau- 
sait l'état  de  sa  patrie.  Il  fut  alors 
atteint  dans  ce  qu'il  aivait  de  pîiis 
cher  au  monde;  sa  femme,  égale- 
ment distinguée  par  son  esprit  et 
par  ses  agréments   éïtérieurs ,  lui 
fut  enlevée  par  une  maladie  aîgué. 
Il  fallut  tout  le  sentiment  des  de- 
voirs (^u'il  avait  à  remplir  envers 
îcs  jeunes  enfants ,  pour  lui  donner 
la  force  de  résister  à  un  pareil  cha- 
grin ,  qui  n'en  devint  pas  moins  le 
germe  de  la  maladie  à  laquelle  Ù. 
succomba  lui-même  dix   ans    plus 
lard.  Le  duc  de  Weiinar ,  désirant 
le  fixer  dans  ses  états,  lui  propos* 
de  former  un  établissement  d'éduca- 
tion dans  un  de  ses  châteaux  ap- 
^léle  BeMdère.  Mounier,  adopfaut 
cette  idée,  annonça  que  soû  but  étatt 
de  compléter  l'éducation  de  jeunes 
cens  qui  se  dçstinsdenraui  fonctions 
ai.. 
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publiques  ;  il  alla  passer  six  mois  à 
Dresde,  et  revint  à  Weimar  dans 
Tété  de  1797.  Les  commencements 
(de  cet  établissement  furent  difficiles  ; 
mais  il  s'augmenta  progressivement 
par  Farrivée  d'élèves  de  différentes 
nations ,  surtout  d'Anglais.  Une  pa- 
reille direction  exigeait  des  soins 
.  trës-mul tipliés.  Néanmoins ,  indépen- 
damment de  la  surveillance  générale, 
Mounier  faisait  des  cours  de  philo- 
sophie ,  de  droit  public  et  d'histoire. 
Il  ne  négligeait  aucun  moyen  d'in- 
fluence sur  ces  jeunes  gens.  Peu 
d'hommes  en  ont  exercé  une  aussi 

Srande  dans  les  écoles;  son  ascen- 
ant  s'étendait  sur  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'approchaient.  Ce  fut 
pendant  son  sé|our  à  Weimar,  qu'il 
publia  l'ouvrage  intitulé  :  De  Vinr 
ûuence  atiphuèe  aux  philosophes, 
aux  francs-macons  et  aux  iUumi' 
Ties ,  sur  la  rèvotution  de  France,  in- 
8<>.frubingue ,  1 80 1  ;  Paris,  1 82 1 .  La 

Sremière  partie  est  un  résumé  rapide 
e  ses  idées  sur  les  causes  delà  révolu- 
tion française.  Les  deux  autres  sont 
traitées  avec  une  rare  impartialité.  La 
dernière,  pour  laquelle  il  avait  puisé  à 
d'excellentes  sources,  présente  ce  qui 
a  été  écrit  de  plus  satisfaisant  sur  ce 
sujet.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  et  en  allemand.  Aussitôt  que 
la  révolution  du  18  brumaire  eut 
annoncé  le  rétablissement  de  l'or- 
dre en  France,  Mounier  songea  à 
rentrer  dans  cette  patrie,  objet  de 
ses  plus  constantes  affections.  Ses 
amis  obtinrent,  dans  les  premiers 
mois  de  180 1 ,  sa  radiation  de  la 
liste  des  émigrés  ;  et  il  quitta  Wei- 
mar, le  premier  octobre,  pour  se 
rendre  à  Grenoble.  Son  intention 
n'était  point  de  remplir  des  fonc* 
tions  publiques.  Il  se  proposait  de 
former  à  Lyon  un  établissement  sem- 
blable à  celui  du  Belvédère  :  mais 
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ses  anciens  collègues  rengagèrent  k 
venir  k  Paris  ;  et  le  désir  de  revoir 
des  amis  dont  il  avait  été  séparé 
par  tant  de  vicissitudes,  le  déter- 
mina à  se  rendre  dans  la  capitale. 
Là,  pressé  par  eux  de  servir  encore 
son  pays,  sous  un  gouvernement 
qui  avait  enchaîné  la  révolution, 
rappelé  les  exilés ,  ramené  la  paix , 
et  qui  semblait  doid>lement  sanction- 
né par  la  résignation  des  Français 
et  par  la  reconnaissance  des  puis- 
sances étrangères,  il  accepta,  au  prin- 
temps de  i8o!2 ,  les  fonctions  de  pré- 
fet a  Ille-et -Vilaine.  Ce  département, 
.un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert par  les  excès  de  la  terreur  et  par 
la  guerre  civile,  demandait  un  ad- 
ministrateur doué  d'un  grand  esprit 
de  justice  et  d'une  égale  fermeté.  Peu 
après  son  arrivée ,  il  d^oua   une 
conspiration  dangereuse,  tramée  par 
des  militaires  mécontents ,  qui  vou- 
laient rétablir  le  gouvernement  po- 
pulaire. Plus  tard,  il  osa,  de  sa  pro- 
pre aiitorité>  délivrer  des  hommes 
faussement  accusés,  que ,  contre  tou- 
tes les  lois,  le  premier  consul  avait 
fait  arrêter  par  un   aide-df-camp. 
Ainsi  fut  signalée  toute  son  adminis- 
tion ,  par  la  répression  de  tous  les  ex- 
cès^ et  par  sa  fermeté  à  repousser  tou- 
tes les  mesures  arbitraires,  au  mépris 
des  dangers  qui  pouvaient  en  résul- 
ter pour  sa  personne .  Jamais  il  ne 
manqua  une  occasion  de  faire  con- 
naître ses  principes; 'et  il  professa 
toujours  ceux  de  ce  gouvernement 
constitutionnel  qu'il  croyait  néces- 
saire à  sa  patrie.  Appelé  à  Paris  ,  à 
la  fin  de  1804,  il  demanda  à  être  en- 
.voyé  dans  un  département  du  midi , 
espérant  qu'un  climat  plus  doux  amé- 
liorerait sa  sauté.  Mais  Napoléon , 
.qui  craignait  l'opposition  que  Mou- 
nier avait ,  plusieurs  fois  apportée 
aux  mesures  ordonnées  par  le  gou- 
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Teraement,  ne  voulut  pas  lui  confier 
plus  long-temps  l'administration  d'u-  ^ 
ne  préfecture.  Ne  Touiant  pas  cepen- 
dant paraître  écarter  un  homme  aus- 
si distingué,  il  le  nomma  conseiller* 
d'état.  On  se  rappelle  combien ,  dans 
cette  position  délicate ,  Mounier  sut 
maintenir  son  indépendance.  «  Oh  ! 
»  pour  celui-là,  disait  de  liii  Napo- 
y>  léon,  c'est  nn  honnête  homme;  je 
^  sais  ce  qu'il  pense.  »  Fixé  dans  la 
capitale,  entouré  de  ses  enfants  et  de 
ses  nombreux  amis,  Mounier  em- 
ployait les  moments  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  publiques,  à  revoir  ses 
cours  du  Belvédère,  qu'il  se  propo- 
sait de  refondre  et  de  publier.  Les 
parties  auxquelles  il  donnait  le  plus 
de  soin,  étaient  la  métaphysique  et  la 
politique.  Celle-ci,  comme  offrant 
des  applications  journalières  j  faisait 
plus  souvent  encore  le  sujet  de  ses 
conversations.  Ses  idées  étaient  alors 
ce  qu'elles  avaient  été  quinze  ans  au- 
paravant. Il  aimait  à  développer  cet- 
te belle  théorie  delà  monarchie  cons- 
titutionnelle, qu'il  avait  cherché  à 
faire  établir,  et  à  l'abri  de  laquelle 
la  France  devait  enfin  se  reposer.  Ce- 
pendant ses  souffrances,  sans  ralentir 
son  zèle,  interrompaient  souvent  ses 
travaux;  sa  santé  s'était  de  plus  en 

glus  altérée  :  une  affection  au  foie , 
ont  il  souffrait  depuis  long-temps  , 
avait  pris  une  grande  intensité.  Les 
symptômes  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine se  manifestèrent;  et  il  expira 
le  îi6  janvier  1806.  Regnault-de- 
Saint-Jean-d'Augely,  son  ancien  col- 
lègue ,  prononça  son  éloge  funèbre. 
Il  y  peignit  énergiquement  son  carac- 
tère, par  cette  phrase  :  Cet  homme 
qui  avait  la  soif  de  justice.  L'amour 
de  la  justice  était  en  effet  le  trait  do- 
minant de  son  ame,  comme  la  recti- 
tude celui  (le  son  eisprit.  M.  Bert*iat- 
Saint-Pril  publia  peu  après ,  à  Gre- 
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noble ,  un  Éloge  historique  de  Mou- 
nier^ qui  renferme  des  détails  inté- 
ressants. Au  bas  dCi  son  portrait  on 
avait  inscrit  ce  vers  de  "Virgile  : 

lUum  non  popuUjasces  ,  nonpurpuru  rtgunt 
.     FiexiL 

Le  nom  de  Mounier  a  été  honoré  de 
la  pairie,  dans  la  personne  de  son 
fils.  L— T— L 

MOUNTFORT  (Guillaume), 
comédien  anglais,  né  en  lôSg,  dans 
le  comté  de  Stafford ,  se  distingua  de 
bonne  heure  dans  les  rôles  d'amou- 
reux et  de  petits- maîtres.  Il  avait 
au  suprême  degré  le  talent  de  con- 
trefaire la  voi;!t,  les  gestes  et  les  ha- 
bitudes des  hommes  :  le  grand-chan- 
celier Jefferies ,  qui  le  logea  quelque 
tems  dans  sa  maison,  l'ayant  un  jour 
engagé,  après  un  repas  donné  ail 
lord-maire  et  à  la  cour  des  aldermen, 
à  prononcer  un  plaidoyer  dans  une 
cause  simulée ,  il  contrefit  avec  une 
très-plaisante  vérité,  les  plus  célè- 
bres avocats  qui  existaient  alors. 
Mountfort  relevait  au  reste  ses  qua- 
lités brillantes  par  un  excellent  es- 
prit, et  un  ton  de  décence  qu'il  sa- 
vait conserver  dans  les  rôles  les  plus 
dissolus  ;  tellement ,  que  Taustère 
Marie  II,  l'ayant  vu  un  jour*  jouer 
dans  la  comédie  du  Corsaire  ^  par 
Mistriss  Behn,  tout  en  condamnant 
la  pièce,  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer l'acteur  chargé  du  principal 
rôle.  Colley-Cibber ,  qui  se  fit  de 
la  réputation  dans  les  rôles  de  fats 
et  de  petits-maîtres,  avoue  qu'il  s'é- 
tait formé  sur  son  modèle,  sans 
prétendre  l'avoir  égalé.  Mountfort 
avait  de  la  littérature;  et  il  a  don- 
né au  théâtre  quelques  tragédies  et 
comédies  y  qui  cependant  n  auraient 
pas  suffi  pour  lui  faire  un  nom. 
Il  avait  une  figure  agréable  avec 
des  manières  séduisantes;  et  ces 
avantages  furent  en  grande  partie  la 
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cause  de  sa  mort ,  arrivée  d'une  ma* 
niëre  tragique ,  dans  l'iiiver  de  1 69a» 
Le  capitaine  Hili ,  bomme  sans 
mœurs  et  sans  courage ,  étant  éper- 
dûment  amoureu:^  d'une  actrice  cé- 
lèbre ,  M'"*.  Braceçîrdle  ,  et  n'en 
ayant  ëprouyé  que  des  mépris ,  s'i^ 
magina  que  Mountfort  était  plus 
bcureux  que  luij  et  résolut  de  trou-» 
hier  leur  prctendute  félicité.  Il  com- 
muniqua ce  soupçon  à  un  homme 
digne  de  lui,'  le  îofd  Mohun,  et  ces 
deux  scélérats  formèrent  le  projet 
d'enlever  M"»%  Bracegirdle  ;  ayant 
manqué  leur  coup,  ils  tournèrent 
leur  rage  contre  Mountfort,  qu'ils 
renconlrèrent  retournant  chez  lui; 
le  lord  Mohun  le  salua ,  et  causa 
avec  hû  i\n  air  d'amiiié ,  pour 
donner  le  temps  à  son  complice  de 
le  frapper  par  derrière  :  l'assassin 
$*écbappa.  Lord  Mobunfut  acquitté 
par  ses  pairs  ;  mais  il  périt  lui^mé* 
me  quelque  temps  après ,  dans  un 
duel  avec  un  duc  Hamilton^  par  l'cf* 
fçt  d'une  trahison  à-pel^près  pa* 
reille  à  la  sienne.  Mouatfoi't  n'avait 
que  trente-trois  ans.  Ses  pièces  de 
théâtre  sont;  Les  amants  ouiragéSy 
Irag. ,  16B8;  Edouard  III,  trag., 
1691  ;  le  F  arc  d^  Greemyich,  com., 
itk)i  j  les  Heureux  Étrangers  , 
f  om. ,  16965  la  Fie  et  la  mort  du 
docteur  Faust  y  farce,  1697;  ^^^^ 
jnane ,  trag, ,  l  ToS.  L. 

MOURAD-BEYG,  fameul  chef 
de  Mamiouks,  naquit  en  Circassie, 
vers  le  milieu  du  dix-huitièmo  siècle. 
Acheté  par  Mohammed  Abou-Dba-* 
liab ,  et  devenu  Tun  des  24  beygs  de 
riïgypte,  il  partagea  la  haine  do 
son  ancien  patron  contre  Aîy-Beyg, 
vainquit  ce  dernier,  prèsde  Salchien, 
en  1 773 ,  le  combattit  corps  à  corps, 
le  blessa  et  le  fit  prisonnier  (f^.  Au* 
BtY,  I,  57'Ji  ).  Mohammed  étant 
^no^-t  à  Acre,  en  17-6  (/^,  MouAia^ 
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Mfo^BEYG ,  XXIX  ^  a36  ),  Meunè, 
qui  se  trouvait  auprès  de  W,  et  qui 
s'était  distinguéau  siège  de  cette  ville, 
reprit  en  hâte  la  route  de  TÉgypte, 
pour  dispQter  M  lln^âi-Bejg  io 
gouvernement  du  C»ire.  Ibos  ki 
deux  rivaux ,  se  voyant  à*pen*près 
^auxen  forces ,  craignirent  de  saf« 
fiiiblir  mutuellement,  et  de  donner 
occasion  à  quelque  autre  prétmdant 
de  s  e'^ver  sur  leur  ruine.-  Ils  firent 
la  paik,  et  partagèrent  l'autorité. 
Ibrahim  eut  le  titre  de  Cheikh-d' 
Belad  (prince  du  pays) ,  et  Mou^ 
rad  celui  à' Em^nr-eUHadi  (  corn* 
mandant  des  pèlerins  ) ,  et  de  Jkfter 
dar  (  trésorier  ).  Une  ligue  se  for* 
ma  contre  eux,  parmi  les  anciens 
beygs  :  Ismaël,  qui  en  était  le  chef, 
chassa  dû  Caire  Mourad  et-  Ibra- 
him, et  les  força  de  se  réfugier 
dans  le  cbâtea*,  d'où  ils  gagnèrent  le 
Said  (  la  Haute^ypte).  Ils  revia* 
rent  bientôt,  avec  des  forces  plus 
considérables ,  attaquer  Ismaèi ,  de- 
venu odieux  par  ses  extorsions ,  et 
l'obligèrent  de  s'enfuir  à  Gaza,tl'oà 
il  se  rendit  par  mer  sur  la  cote 
d'Afrique ,  et  afriva  par  terre  au 
Said. .  11  y  trouva  le  brave  Haçan" 
Beyg,  qu'ils  y  avaient  exilé  peu  de 
temps  auparavant^  etUfitdésorraais 
cause  commune  avec  lui.  Mourad  et 
Ibrahim ,  inquiets  de  l'union  de  ces 
deux  chefs, leur  cèdent  un  distrietaui 
dessus  de  Djirdjeh  ;  mais  ensuite, 
alarmés  de  leurs  monvemefits,  ils 
pix)  jettent  de  les  exterminer.  Mourad 
marche  contre  eux ,  en  1 783  :  à  son 
approche,  la  division  se  met  parmi 
les  exilés  ;  les  ans  capitulent  ;  les  ao*- 
ti*es  stîivent  Ilaçan  et  Ismaël  à  As- 
aouan.  Mourad  les  poursuit  jusque 
vers  la  cataracte  du  Nil  :  mais  n'ayant 
p*i  les  débusquer  des  rochers  qui 
leur  servait  dtî  retraite,  il  se  hâte  de 
retourner  au  Caire,  où  ses  propwl 
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intérêts  eiigeaient  sa  présence;  «t 
les  proscrits  revieunent  prendre  leur 
première  position  dans  le  Sa'idé  Un 
.  troisième  parti  s'étant  formé  au 
Caire,  et  ses  {Hrojets  ayant  échpUe% 
cinq  bejgs  qui  en  étaient  les  chefs  ^ 
furent  exiles  dans  le  Delta  par  Mou- 
rad.  Mais  en  sortant  An  Caire  ^  ils 
prirent  la  route  du  Saïd^  échappé- 
.  rent  aux  poursuites  des  Mamlouks 
et  des  Arabes^  allèrent  s'emparer 
du  village  de  Minieh  ^  sur  le  ^il  ^  à 
.40  lieues  au-dessus  du  Caire ,  et  maî- 
tres de.  la  navigation  du  fleute^  ils 
affamèrent  cette  capitale.  Ibrahim 
se  chargea  de  les  réduire  :  au  lien  de 
recourir  aux  armes,  il  conclut  av^c 
.eux  un  traité  dont  leur  rétablisse- 
ment fut  l'article  principale  Mourad 
ae  crut  trahi  par  son  collègue,  et  à 
son  tour  se  retira  auSaid.  Après  huit 
mois  de  bravades  sans  hostilités,  et 
de  négociations  sans  résultat,  il  re- 
vint au  Caire^  dépoùiUa  les  cinq 
beygs  de  leurs  biens,  0t  les  fit  arrê- 
ter. La  mésinteliigetKc  divise  de 
nouveau  ces  deux  chefs.  Mourad  sort 
{du  Caire,  campe  sous  les  murs ,  et , 
par  son  attitude  menaçante ,  oblige 
Ibrahim  de  s'ei^uir  au  Sa'id,  d'où  un 
.nouvel  accord  le  ramène  au  Caire,  en 
mars  1 785.  Ainsi  ces  deux  rivaux^ 
divisés  par  l'ambition  ,  mais  réu- 
nis par  un  commun  intérêt,  se  sou- 
tenaient mutuellement  ;  l'un  (Mou- 
rad), par  sa  bravoure,  son  audace, 
son  impétuosité,  et  par.  son  carac- 
tère quelquefois  noble  ,  généreux , 
et  toujours  libéral;  l'autre  (Ibra- 
him)^ par  sa  dissimulation^  sa  pru- 
dence, son  esprit  conciliant  et  rusé, 
son  habileté  dans  le  maniement  de# 
affaires:  tous  deux  d'ailleurs  égale»- 
.ment  vindicatifs ,  cruels,  et  avides^; 
mais  Ibrahim  n'amassant  l'or  que 
par  des  moyens  bas  et  pour  thésa»-- 
priser ^  Mourad  aiU  contraire^  par  Jl^ 
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violence,  et  dans  le  but  de  le  faii-r 
des  partisans  ou  de  satisfaire  soa 
goût  démesuré  pour  le  faste  et  pour 
les  plaisirs.  Tels  étaient  les  deux  do- 
minateurs de  rÉgypte ,  lorsqu'eu 
1786,  le  fameux  capitan- pacha ^ 
Ghazy  Haçan,  y  arriva  pour  rétablir 
l'autorité  de  }aPurt»<Othomanequ^iIs 
avaient  niéconnue,  insuitée ,  dans  la, 
personne  du  paeha  du  Caire,  et 
Jour  y  exiger  le  tribut  annuel  qu'ils 
avaient  négligé  d'envoyer.  Quelques 
avantages ,  remportés  sur  les  Mame- 
louks, ayant  ouvert  les  portes  du 
Caire  à  Ghazy  "  Haçan ,  au  ^lieu  de 
détruire  leur  gouvernement  tyran- 
nique,  il  ne  s'occupa^  qu'à  lever 
pour  45  millions  de  contributions, 
il  investit  du  commandement  les 
.beygs,  Hâf  an  et  Ismaèl,  à  la  place  de 
Mourad  et  d'Ibrahim,  qui,  quoique 
fugitifs ,  baltirenc  complètement  ï(» 
Osmanlis.  Apres  le  départ  de  cet 
amiral,  en  1787  (^.  Ghaz¥*Ha- 
(AN  ) ,  l'Ëgypfc  épuisée  jouit  d'une 
sorte<.de  tranquillité  jusqu'en  1791* 
La  mort  d'Ismaël ,  que  la  peste  em- 
porta cette  année,  ayant  laissé  Ha- 
içan  >$eul  dépositaire  du  pouvoir,  U 
ne  put  lutter  contre  Mourad  et  Ibra- 
him ,  qui  vinrent  le  lui  disputer ,  et 
il  se  retira  à  Djirdjeh.  Maîtres  du  Cai- 
re cl  de  la  basse  Egypte,  ces  deux 
beygs  sentirent  le  besoin  de  vivre 
désormais  dans  une  parfaite  iiitei» 
Jigence,  et  de  faire  sanctionner  leur 
usui^pation.  Ils  députèrent  à  Con»-^ 
tanliiiople  pour  nésocier  la  paix,  et  ^ 
y  envoyèrent  des  chevaux,  des  étof- 
fes, etc.,  eu  guise  de  tribut  volon- 
taire :  mais ,  voyant  qu'on  Jr  avait 
.donné  à  leur  agent  le  titre  de  vek^ 
^(7  (lieutenant  )  du sulthan  en  Égyp- 
{tc ,  aliu  de  semer  la  défiance  et  la 
j^uuion  parmi  les  Mamlouks  ;  ils 
«testent  de  ménager  la  Porte ,  et 
,n'ei|vç>yèr€nt,plus  de  tubut^  Ils  lai;»- 
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serent  Néanmoins  le  ië'm  titre  de 
pacha  aa  gouyerneur  qu'elle  conti- 
nua d'y  entretenir,  et  dont  Je  séjour 
temporaire  dans  le  château  du  Caire 
différait  peu  d'une  détention  hono- 
rable. Dës-Iors  Mourad  et  Ibrahim 
se  livrèrent  impunément  à  leur  ava- 
lice  et  à  leur  cruauté.  En  1798 ,  une 
famine  horrible,  causée  par  leur 
monopole,  désola  l'Egypte,  pendant 
que  leurs  magasins  regorgeaient  de 
grains.  Des  révoltes  eurent  lieu  à 
Alexandrie  et  ailleurs:  les  suppli- 
ces et  l'exil  en  punirent  les  auteurs. 
Les  négociants  français ,  le  consul 
de  la  nation^  ne  furent  point  à  l'abri 
des  avanies,  des  extorsions  de  ces 
tyrans  ;  et  le  désir  de  tirer  vengeance 
de  leurs  outrages,  dont  la  Poite n'é- 
tait pas  en  état  de  donner  satisfac- 
tion ,  fut ,  sinon  la  cause ,  du  moins 
le  prétexte  plausible  et  apparent  de 
l'expédition  des  Français  sous  le 
commandement  de  Buonaparte  ,  en 
1 798.  Dès  leur  première  apparition, 
une  querelle  s'éleva  entre  Mourad  et 
Ibrahim  :  celui-ci  reprocha  à  son 
collègue  d'avoir  attiré  cette  guerre 
sur  l'Egypte ,  par  sa  conduite  en- 
vers les  Français.  «  Eh  bien  !  je  la 
x>  sauverai  seul,  »  s'écria  Mourad 
tout  bouillant  de  colère.  Si  la  fortu- 
ne contraria  cette  résolution  géné- 
reuse ,  il  faut  le  dire ,  jamais  Mou- 
rad ne  se  montra  plus  grand  qu'à 
cette  époque  de  sa  vie ,  où  il  éclipsa 
^totalement  Ibrahim.  Au  premier 
bruit  du  débarquement  des  Français 
et  de  la  prise  d'Alexandrie,  il  arma 
tous  ses  Mamlouks ,  et  rappela  Mo- 
hammed Elfy-Beyg,  son  favori,  qui 
faisait  la  guerre  aux  Arabes ,  dans 
la  province  de  Charkieh.  Mais,  trop 
vain  de  sa  puissance ,  et  trop  peu 
instruit  des  forces  de  ses  nouveaux 
ennemis,  il  ne  dirigea  contre  eux 
c[u'uiie  partie  de  ses  troupes*  Elles 
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furent  batt&es ,  le  10  juillet,  à  Rah- 
manieh ,  et  le  1 3  à  Ghebreisse ,  où  la 
flotte  des  Mamlouks  fit  beaucoup  de 
mal  à  celle  des  Français ,  qui  remon- 
tait le  Nil.  Alors  Mourad  ordonna 
l'arrestation  des  négociants  de  cette 
nation  qui  étaient  au  Caire ,  et  vou- 
lut leur  faire  couper  la  tête.  La 
femme  d'Ibrahim-Bevg  leur  sauva  ia 
vie ,  en  obtenant  qu  ils  fussent  ren- 
fermés dans  son  propre  palais ,  où 
elle  eut  pour  eux  les  soins  les  plus 
-nobles  et  les  plus  délicats.  Tandis 
que  le  prudent  Ibrahim  incendiait 
la  plupart  des  bateaux  sur  le  Nil ,  et 
gagnait  la  rive  droite  du  fleuve,  d'où 
il  se  contenta  de  livrer  quelques  es- 
carmouches et  de  fomenter  des  in- 
surrections partielles,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  se  retira  en  Syrie  et  se 
joignit  à  l'armée  du  grand- vézyr , 
Mourad  se  présenta  partout  où  il  y 
avait  des  Français  à  combattre,  et 
leur  opposa 'toujours  la  plus  vigou- 
reuse et  ia  plus  longue  résistance.  H 
traversa  le  Nil,  et  vînt  se  retrancher 
en  avant  du  Caire ,  dans  la  position 
d'Ëmbabeh,  où  il  fut  forcé,  le  21 
juillet ,  par  les  Français.  Dans  cette 
bataille ,  livrée  à  la  vue  des  Pyrami- 
des ,  d'où  elle  a  pris  son  nom ,  Mou- 
rad, à  la  tête  de  5  à  6000  Mamlouks 
seulement ,  lutta  contre  l'armée  fran- 
çaise forte  de  3o,ooo  hommes  :  il  y 
perdit  son  artillerie ,  ses  chameaux  et 
ses  bagages.  Après  cet  échec  ,  il  re- 
monta le  Nil ,  et  rallia  un  grand  nom- 
bre de  Mamlouks  et  d'Arabes.  Mais, 
harcelé  bientôt  par  Desaix ,  il  se 
retira  dans  le  Faïoum  ,  où  Haçan- 
Beyg  vint ,  de  la  Haute-Egypte ,  se 
joindre  à  lui.  Vaincu  par  le  général 
français,  au  terrible  combat  de  Sedy- 
man ,  le  7  octobre, Mourad  fut  obli^ 
gé  d'abandonner  cette  province ,  de 
s'éloigner  du  Nil ,  et  de  gagner  Ia 
Haute-Egypte.  Il  écrivit  aux  chefs 
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de  lambo  et  de  I^edda ,  qui ,  de 
l'autre  rive  de  ta  mer  Ronge ,  lui' en- 
voyèrent des  secours  ;  il  enrôla  des 
soldats  de  la  Nubie  et  de  diverses 
autres  parties  de  T Afrique.  Avec  ces 
renforts ,  il  ne  craignit  pas  d'atten- 
dre ,  à  Samanhout ,  Desaix  ,  qui  le 
hattit  encore  le  22  janvier  1799 ,  le 
repoussa  au-delà  des  cataractes ,  et 
s'empara  d'Assouan,   le  20  avril. 
L'invasion  de  Buonaparte  en  Syrie 
ayant  contraint  Desaix  dé  centrali- 
ser ses  forces  en  Egypte ,  Monrad 
rentra  dans  le  Sa'id ,  et  continua  de 
\fatiguer  les  Français  par  des  atta- 
ques continuelles.  Après  le  retour  de 
Buonaparte,  il  tenta  de  seconder  la 
descente  de  la  flotte  turque,  au  moyen 
d'une  diversion  dans  le  Faïoum ,  tan- 
dis qu'il  envoyait  un  renfort  à  Ibra- 
him ,  qui  repassait  vers  Gaza.  La  ba- 
taille d'Aboukir,  où  les  Turcs  furent 
taillés  en  pièces,  le  i5  juillet,  fit 
écbouer  l'entreprise  de  Mourad  :  il 
retourna  dans  le  Satd.   C'était  là , 
qu'il  réparait  ses  pertes,  réorgani- 
sait ses  forces  ;  et  il  se  rapprochait 
du  Caire,  dès  que  les  circonstan- 
ces lui  permettaient  de  reprendre 
Tofiensive.  La  longue  vallée  où  cou- 
le le  Nil ,  le  vit  souvent  aux  lA  i- 
ses  avec  les  Français.  Toujours  bat- 
tu, il  parvenait  'toujours  à  s'échap- 
per par  les  routes  du  désert ,  et 
reparaissait   bientôt  dans  les  lieux 
où  les   vainqueurs  ne  l'attendaient 
pas.  Cette  guerre  de  chicane ,  sans 
avantages  pour  Mourad^  employait 
beaucoup  de  troupes  devenues  utiles 
k  l'armée  française,  que  Buonaparte 
venait  d'abandonner  pour  retourner 
en  Europe ,  et  empêchait  Kleber,  son 
successeur,  de  tirer  du  Saïd  une  infi- 
nité de  ressources*  Pendant  les  négo- 
ciations du  traité  d'el-Arisch,  qui 
devait  amener  la  reddition  de  l'E^ 
^ypte  f  Mourad  ^  à  qui  les  Osmanlis 
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inspiraient  plus  de  haine  et  de  dé- 
fiance que  les  Français,  demanda^ 
pour  la  première  fois ,  à  traiter  aveé 
ceux-ci ,  par  l'intermédiaire  de  sa 
femme,  Setti-Neffis,  veuve  d'Aly* 
Beyg ,  et  vénérée  au  Caire ,  pour  ses 
vertus  et  spn  humanité.  Kleber,  sans 
accepter  ni  rejeter  les  propositions 
de  Mourad,  lui  prouva  sa  confiance, 
en  lui  permettant  de  venir  camper  à 
Djizeh.  Mourad  prévoyait  avec  dou- 
leur que  le  départ  des  Français  le 
laisserait  aux  prises  avec  les  Turcs. 
11  pressait  Klel)er  d'attaquer  ces  der- 
niers, et  promettait  de  le  seconder. 
La  rupture  de  la  convention   d'el- 
Arisch  par  les  Anglais,  et  l'indigna- 
tion que  cette  perfidie  excita  parmi 
les  Français,  réalisèrent  une  partie 
de  ses  désirs.  Placé  hors  de  ligne,  et 
borné  ,   malgré  lui ,  k  une  stricte      ^ 
neutralité,  il  fut  témoin  de  la  défaite 
du  grand-vézyr  Yousouf-Pacha  ,  le 
20  mars  1800,  près  des  ruines  d'Hé- 
liopoiis.  Après  la  bataille ,  il  se  re- 
tira sur  la  droite  du  Nil ,  à  2  lieues 
au-dessus  du  Caire ,  et  refusa  de  se 
joindre  à  Ibrahim,  qui,  secondé  par 
un  corps  d'Osmaulis ,  était  rentre 
dans  cette  capitale ,  qu'il  avait  fait 
soulever  OQntreles  Français.  Mourad 
renoua  ses  négociations  avec  Kléher, 
etobtintpar  un  trai!c,lc  titre  de  prin- 
ce-gouverneur, au  nom  de  la  Fran- 
ce ,  des  provinces  d'Assouan  et  de 
Djirdjeh  dans  le  Saïd.  Satisfait  de 
ces  concessions ,  il  voulut  aider  Klé' 
ber  à  étouffer  l'insurrection  du  Cai- 
re ;  il  proposa  de  mettre  le  feu  à  la 
ville ,'  et  rassembla  même  les  com- 
bustibles nécessaires.  Mais  voyant 
que  ce  général  préférait  employer  des 
moyens  plus  doux ,  il  interposa  sa 
médiation ,  et  eut  beaucoup  de  part 
à  la  capitulation  qui  rendit  cette  ca- 
pitale aux  Français.  Avant  de  retour- 
ner dans  la  Haute-Egypte ,  il  téœoi- 
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gna  le  de^  d'avoir  aTeflf  Kléber  une 
etUrevue ,  qui  eut  lieu ,  le  3o  avril 
1 800 ,  daos  une  île  au  -  dessus  de 
D^eh.  Mourad  promit  à  ce  général 
une  fidélité  qui  ne  s'est  jamais  dé» 
itte&tie.  Ces  deux  hommes  célèbres  y 
ajprès  s'être  concertés  sur  les  moyens 
de  défense  qu'exigeait  leur  sûreté  res' 
|iective  contre  l'ennemi  commun ,  se 
séparèrent  pleins  d'estime  et  d'ami* 
lié  Tun  pour  lautre.  Quoique  la  po- 
bttque  de  Moorad  dut  être  de  ména« 
ger  tous  les  partis ,  son  traité  avec 
Kléber  le  liait  tellement  au  sort  de 
l'armée  française ,  qu'après  la  mort 
de  ce  général  (  r,  Klebeb  ) ,  il  en- 
voya un  beyg  à  Menou,  qui  en  avait 
firis  le  commandement,  pour  lui 
aire  connaître  les  forces  et  les  plans 
de  campagne  des  Anglo-Turcs,  lui 
offrir  ses  services ,  et  Tinslruire  des 
propositions  pacitiques  du  grand* 
vézyr.  L'imprudent  Menou  refusa  le 
secours  de  Mourad ,  méprisa  ses 
avis ,  et  témoigna  à  son  envoyé  une 
défiance  injuste  et  offensante  pour 
son  maître ,  que  les  ennemis  de  la 
France  sollicitaient  alors  de  se  dé- 
clarer contre  ses  vainqueurs.  Mais 
Mourad  ne  varia  point  dans  sa  con- 
duite. Lorsque  l'armée  anglaise  eut 
débarqué  (  8  mars  180 1  \  le  général 
Belliard ,  qui  commaudait  au  Caire , 
forcé  de  rappeler  les  troupes  qui 
occupaient  une  partie  de  la  Haute- 
Egypte,  invita  Mourad  à  se  joindre 
^  elles,  Fidèie  à  ses  engagements ,  ce 
guerrier  se  mit  en  devoir  de  descen^ 
are  le  Nil.  Les  revers  des  Français , 
l'inquiétude  sur  son  sort  futur ,  l'af- 
fectaient vivemejit.  Sa  sauté ,  déjà 
altérée  parles  fatigues  et  les  cbagrins, 
ne  put  résister  à  la  peste.  Après 
trois  jtFurs  de  maladie  ^  il  mourut  à 
[^nissouéf,  le  'ài  avril  i8ui,  âgé 
d'environ  5o  ans.  Ses  compagnons 
4e  gloire  e(  de  maUxeur  houorère^l 


MOU 

sa  mémoire ,  en  brisant  ses  atm« 
sur  sa  tombe,  et  en  déclarant  qu'au» 
cun  d*eUx  n'était  digne  de  les  porter. 
Son  successeur,  Osman-Beyg-Tam^^ 
bourdjy  ,  béritier  des  sentiments  et 
de  la  politique  de  son  maître,  en- 
voya des  grains  aux  Français.  La 
force  des  circonstances  le  détermina 
bientôt  à  se  soumettre  au  capitan* 
pacha  ,  lorsqu'il  \it  leur  cause  per» 
due  ;  mais  il  refusa  de  prendre  part  à 
aucune  hostilité  contre  eux.  Mourad- 
Beyg  élai<  bel  homme,  quoique  d'une 
taille  moyenne  :  il  avait  cette  appa- 
rence de  dignité  que  donne  l'habi-/ 
tude  du  pouvoir  ;  une  barbe  épaisso 
et  noire ,  de  larges  sourcils  arqués, 
de  grands  yeux  pleins  de  feu,  une 
longue  cicatrice  snr  la  joue ,  rcn« 
daient  sa  physionomie  dure,  mais 
imposante  :  à  une  bravoure  si  sou** 
vent  éprouvée ,  il  joignait  une  force 
et  une  adresse  extraordinaires  ;  ex- 
cellent cavalier ,  il  abattait  la  tête 
d'un  bœuf ,  d'un  seul  coup  de  sabre, 
en  galopant.  Il  avait  l'instinct  du 
gouvernement  sans  en  connaître  les 
ressorts ,  et  possédait  éminemment 
les  vertus  et  les  défauts  qui  appar- 
tiennent aux})euplesàdemi  civilisés. 
Assu renient  ce  n'était  pas  un  homme 
ordinaire  que  celui  qui,  pendant  ^S 
ans ,  â  quelques  interruptions  près , 
avait  su  conserver  le  gouvernement 
intégral  ou  partiel  de  l'Egypte  ; 
échapper  aux  pièges ,  aux  efforts  de 
de  ses  ennemis  ;  s'attacher  ^  même  au 
sein  du  mallieur ,  la  race  inconstante 
et  avide  des  Mamlouks;  résister  peu* 
dant  trois  ans  aux  meilleures  troupes 
de  l'Europe,  avec  des  forces  infé* 
Heures  ;  déployer  un  grand  carac- 
tère ,  une  constance  admirable  au 
milieu  de  ses  revers  ;  mériter  enfin 
l'estime  de  ses  vainqueurs ,  et  la 
justifier  par  sa  conduite  franche, 
loyale,  et  dictée  par  MOJt  sincève 
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i^connaUsânce.  Rien  depkis  niagiii- 
fi(pie  (}ue  le  camp  et  les  équipages 
de  Mourad-Beyg  dans  les  jours  de 
sa  prospérité^  ses  tentes  y  divisées 
en  plusieurs  salles,  étaient  revêtues^ 

^L^m,  tï  t'oayiMiffeiiait  sur  les 

piiis  bexan  tapis  ;  l'or ,  l'argent  y  les 
plas  ricbes  broderies ,  couyraie&t  les 
lamais  de  ses  chevaux  et  les  ha- 
lits  de  ses  cavaliers.  On  a  vu  ,  aux 
e^^positious  du  Louvre ,  le  dessin  du 
portrait  de  Mourad ,  fait  par  Du- 
tertre ,  l'un  des  artistqs  attachés  à 
rcxpédition  d'Egypte  ;  c'est  d'après 
le  récit  de  cet  artiste,  que  Ton  peut 
rappeler  l'anecdote  de  la  générosité 
de  Mourad ,  qui ,  ^.aprës  avoir  fait 
prç'sent  de  sapres  de  Damas  à  plu- 
sieurs officiers  français ,  offiit  une 
poignée  de  pièces  d'or  à  Dutertre, 
qui  avait  dessiné  les  ruines  d^  Thë- 
bes  :  le  refus  que  ût  celui-ci  de  les 
accepter ,  frappa  Mourad ,  qui  vou-* 
lat  l'attacher  à  son  service.  A — t. 
:    MOURAD-KHAN(ALY),cinquië^ 
me  prince  de  la  dynastie  des  Zends 
en  Perse,  était  fils  d'un  cousin -ger- 
main de^Kerym-Khan,  fondateur  de 
la  puissance  de  cette  famille  (  F, 
Kkrym-Khan,  XXII,  3^4  ).  Zeky- 
Khan,  frère  de  Kciym,  ayant  usur* 
pé  le  trône  sur  son  neveu  Ahou'LFe- 
tb ah- Khan,  en  1779,  avait  enveye 
Aly-Mgurad  avec  une  armée,  pour 
s'assurer  du  nonl  de  la  Perse.  Mais 
à  peine  celui-ci  fut-il  arrivé  à  Teh^. 
rao,  que,  sous  prétexte  de  venger 
les  victimes  du  harbareZeky-KhaUs 
et  de  soutenir  les  droits  du  souverain 
légitime ,  il  se  révolta ,  et  alla  s'em« 
parer  d'Ispahan.  Opendant  Zeky- 
Khan  fut  assassiné  dans  sa  tente , 
près  de  Yezdkast,  taudis  qu'il  mar* 
chail  contre  le  rebelle.  Abou'l-Fethah 
.Khan  recouvra  sa  liberté ,  fut  pro- 
clamé wekkil  (  rcçent  )  par  Tarmée, 
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et  reprit  la  rente  de  Cbyraz ,  où  bien* 
tôt  après  il  fut  de  nouveau  arrêté , 
puis  aveuglé,  par  l'ordre  de  son  njuite 
oadek-Khan ,  guijDila«ntptxualii&- 
dflHiMjr  AiMin^  if»  f*^^  tirer  ce 
fiimii  êm  mains  de  Zeky-Khan* 
Aly-M^iaind  s'était  soumis  à  son 
cousin  Abou'l^Fethah  ,râvait  recon-* 
nu  pour  souverain ,  et  s'était  retire 
d'Ispahan;  mais  il  se  déclara  contre 
Sadek,  quoique  celui-ci  fât  son  oncle 
et  l'époux  de  sa  mère.  Il  reprit  les 
armes  ;  et  après  avoir  soumis  divers 
khans ,  dont  l'ambition  s'était  re'* 
veillée  par  la  renaissance  de  l'anar- 
chie ,  il  s'empara  de  Cazwin ,  d'Is* 
pahan ,  d'une  grande  partie  de  la 
Perse ,  et  se  j^résenta  devant  €hy raz , 
à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes, 
dans  l'été  de  1780.  Sadek ,  inférieur 
en  forces ,  et  suspectant  la  fidélité 
des  habitants,  n'osa  pas  risquer  une 
bataille.  Après  un  siège  de  huit  mois , 
aussi  mal  .dirigé  que  mal  soutenu, 
la  ville  ouvrit  ses  portes  à  Aly-Mou- 
rad,  à  la  fin  de  février  1781  ;  et  Sa- 
dek eut  k  peine  le  temps  de  se  ren- 
fermer dans  la  citadelle,  où,  le  troi-. 
sième  jour,  il  fut  obligé  de  se  ren-^ 
dre  à  discrétion.  Le  vainqueur  fit 
crever  les  yeux  à  ce  prince,  à  vingt- 
six  de  ses  fils  etpetits-fils^  et  oidonna 
ensuite  qu'ils  fussent  mis  à  mort. 
Djafar  fut  le  seul  épargné  :  il  avait 
désapprouve'  l'usurption  de  son  pè- 
re, et  il  était  venn^  dès  le  commen- 
cement du  siège ,  joindre  Aly  Mou- 
rad ,  son  frère  utérin.  Ce  dernier  lui 
procura  même  la  satisfaction  de  ven-i 
;er  les  malheurs  de  sa  famille,  dans 
e  sang  d' Akbar-Khan ,  fils  de  Zeky-^ 
Khan,  lequel  en  avait  été  l'insti-r 
gateur  et  l'exécuteur.  Aly  Mouracl 
Khan,  maître  de  la  Perse  méridio- 
nale, par  la  soumission  de  Chyraz  ^ 
trouva  un  dangereux  rival  dans  Teu* 
nuque  Agha  Mohammed^  qui  s'était 


f; 


Digitized 


by  Google 


332 


MOU 


empare  d'une  partie  des  proTincës 
du  nord  ^  pendant  la  guerre  que  Sa- 
dekKhan  avait  soutenue  contre  Âlj 
Mourad.  Celui-ci  opposa  une  année 
à  Teunuque,  sous  les  ordres  de  son 
fils  Cbeikh-Weis  Khan ,  et  transféra 
sa  cour  à  Ispahan  ,  afin  d'être  plus 
à  portée  de  seconder  les  opérations 
de  ce  jeune  prince.  Après  trois  cam- 
pagnes sans  succès  décisifs ,  quoique  / 
les  exploits  de  Cheikh- Wcis  eussent 
été  célébrés  par  de  grandes  réjouis- 
sances ,  à  Ispahan  ,  en  1 784  ;  A!  y 
Mourad  partit ,  le  a4  juillet  de  la  mê- 
me année,  pour  se  rendre  à  Tehran, 
et  se  rapprocher  ainsi  du  théâtre  de 
la  guerre.  Bientôt  la  désertion  de  Tar- 
niéc  de  son  fils ,  et  la  révolte  de  Dja- 
far  Kan,  qui,  profitant  de  l'absence 
d'Aly  Mourad ,  menaçait  Ispahan , 
contraignirent  celui-ci  de  se  mettre  en 
route ,  au  cœur  de  Thiveir ,  pour  aller 
défendre  sa  capitale  contre  les  entre- 

Srises  de  son  frère.  Mais  sa  santé  y 
epuis  long- temps  délabrée ,  ne  put 
résister  aux  fatigues  du  voyage  et 
aux  rigueurs  de  la  saison.  Il  expira 
en  janvier  ou  février  1 785  j  à  Mourt- 
chah  Koureh ,  à  dix-huit  lieues  d'Is- 

f)ahan.  Il  avait  régné  quatre  ans,  sous 
e  titre  de  régent  ;  mais  il  se  propo- 
sait de  prendre  celui  de  chah  (  roi  ). 
Quelques  auteurs  assurent  même  qu'il 
l'avait  pris  à  Ispahan ,  après  la  con- 
quête de  Chyraz.  Ce  prince  avait  des 
talents ,  du  courage  ^  de  la  franchise  :, 
de  la  générosité  ;  et  sa  mort  fut  un 
malheur  pour  la  Perse,  qu'elle  re- 
plongea dans  le  gouffre  de  l'anarchie 
et  des  guerres  civiles.  Son  armée  se 
dispersa.;  et  son  fils  ,  en  arrivant  à 
Ispahan,  y  fut  arrêté  et  aveuglé  par 
ordre  de  Djafar  Khan ,  qui  fut  bien- 
tôt obligé  d'abandonner  cette  capi- 
tale au  pouvoir  d'Agha  Mohammed. 
Une  longue  latte  s'engagea  dès- lors 
entre  ces  deux  compétiteurs  (  F.  Dj  a- 
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tar-Khàiv  ,  XI ,  4^9  7  c^  MoHAMaf Elt 
Agha  ,  XXIX ,  lin  ).        A — ^T. 
MOUBADGEA  D'OHSSON  CIgna^ 
CE  ),  Arménien  d'origine,  naquît  à 
Constantinople,  en  i74o«  Son  père^ 
qui  devait  au  commerce  un  com- 
mencement de  fortune ,  avait  rem- 
pli les  fonctions  de  consul  de  Suède 
à  Smyrne.  Mouradgea ,  l'aîné  de  sa 
famille ,  fut  préparé,  par  son  éduca.- 
tion,  à  la  même  carrière,  et  dé  bonne 
heure  attaché  à  la  légation  suédoise! 
A  tingt-quatre  ans ,  il  possédait  les 
principales  langues  de  FOriént ,  et 
avait  étudié  l'histoire  de  ces  contrées 
dans  les  écrivains  nationaux.  Frap- 
pé de  l'inexactitude  et  de  l'indigence 
de  faits  que  présentaient  les  ouvra- 
ges publiés  à  l'étranger  sur  lespa- 
tions  soumises  à  l'influence  du  ma- 
hométisme,  il  se  proposa  de  jeter 
plus  de  lumières   sur  les  annales 
othomanes,  en  s'appuyant  sur  les 
documents  originaux,  et  choisit  pour 
son  essai  y  dans  cette  entreprise ,  le 
règne  de  Sélim  II.  Un  diplomate 
suédois,  qui  encourageait  la  jeunesse 
de  Mouradgea,  n'eut  pas  de  peine  à 
loi  faire  abandonner  ce  projet  pour 
un  autre  plus  vaste,  plus  difficile, 
mais  plus  analogue  à. ses  fonctions 
habituelles.  Mouradgea  eut  la  noble 
ambition  de  donner  a  l'Europe  des 
notions  certaines  et  complètes  sur  la 
civilisation  turque.  La  difficulté  était 
extrême  de  rassembler  les  éléments 
d'un  pareil  travail  au  milieu  d'une 
nation  peu  communicative,  et  dispo* 
sée  par  ses  préjugés  ,  par  son  igno- 
rance même,  au  mépris  et  à  la  mé- 
fiance envers  les  étrangers.  La  posi- 
tion de  Mouradgea  ,  élevé  sur  les 
lieux  ^  familiarisé  avec  les  princi- 
paux officiers  de  l'empire  par  les 
relations  de  son   emploi ,  recom- 
mandé à  leur  estime  par  sa  droi- 
ture, et  ajoutant  à  ces  moyens  ceui 
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d'une  fortune  assez  considérable^ 
ajplanit  tous  les  obstacles.  Les  re- 
gistres des  administrations  lui  fu- 
rent ouverts  ;  il  put  s'éclairer  de  ses 
propres  yeux  dans  tous  les  détails 
où  sa  présence  n'alarmait  point  un 
peuple  superstitieux  et  jaloux,  et 
suppléer  par  des  rapports  fidèles  à 
la  connaissance  personnelle  des  ob- 
jets dérobés  à  ses  investigations.  Un 
jurisconsulte  et  un  théologien  mu- 
sulmans ,  tous  les  deux  accrédités , 
ëpuisèreut    pour    lui    leur    savoir. 
Long-temps   secrétaire  et    premier 
interprèle  de  l'ambassade  de  Suède, 
Mouradgea  reçut,  en  178.1,  le  titré 
de  chargé  d'affaires  de   la   même 
cour,  et  fut  nommé  chevalier  de 
l'ordre  de  Wasa.  En  1784,  il  obtint 
de  passer  en  France,  et  de  faire  à 
Paris  un  long  séjour,  qu'il  jugeait  né- 
cessaire à  Ja  perfection  de  l'ouvrage 
dont,  pendant  vingt-deux  ans,  il  avait 
srmasséles  matériaux.  Aidé  par  Mal- 
let-Dupan ,  et  par  la  plume  plus  ex- 
péditive  d'un  abbé  qu'il  avait  à  ses 
gages,  il  mit  au  jour  la  première  par- 
tie du  Tableau  général  de  V empire 
Othomarij  Paris,  1787-90,  2  vol. 
in-foL  ,  avec  187  planches  (i).  Le 
luxe  typographique,  le  grand  nom- 
bre et  la  beauté  des  gravures ,  répon- 
daient à  l'importance  du  sujet.  Jus- 
que-là, le  prince  Gantémir,  les  An- 
glais Sale  et  Porter ,  et  parmi  nous 
Voltaire,  avaient  presque  seuls  écrit 
en  connaissance  de  cause  sur  les  ins- 
titutions turques  ;  encore  n'enavaient- 
ils  effleuré  qu'un  côté.  Mouradgea  le 
premier  présenta  l'ensemble  de  la 
législation  et  des  coutumes  othoma- 
ties ,  avec  la  confiance  d'un  homme 
babile  qui  avait  tout  vérifié.  Il  prit 
pour  base  de  son  travail  le  Code  uni- 

11-  '■'■'"  ■  ■  I '■  ■  'I    ■  1"^ 

(i)  Il  eo  existe  une  édition  itX'9\ ,  eu  5  vol. ,  avec 
C  trayurcs  senlement 
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/verset,  rédigé,  §ous  Soliman  !«"•;,  par 
le  célèbre  imam  Ibrahim-Malcby , 
et  divisé  en  57  livres ,  où  les  matiè- 
res sont  très-confusément  classées  s 
ce  Code  est  connu  sous  le  nom  em- 
phatique de  MukekaHil'Ubhhiir  ou 
Confluent  des  mers ,  prce  qu'il  est 
le  résumé  du  Coran ,  des  préceptes 
traditionnels  de  Mahomet ,  des  glo- 
ses de  ses  disciples ,  et  des  décisions 
ca nouiques  émanées  des  imams .  Dans 
une  constitution  où  tout  repose  sur 
des  lois  théocratiques,  où  le  chef  de 
l'état  est  en  même  temps,  comme 
successeur  des  khalyfes ,  dépositaire 
du  pouvoir  religieux,  Halel)y  n'avait 
pas  pensé  à  tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  divers  ordres 
d'objets  généraux  sur  lesquels  sta* 
tuait  la  loi.  Mouradgea ,  pour  intro- 
duire plus  de  clarté  dans  ce  labyrin- 
the de  règles  religieuses  ou  morales, 
politiques  et  civiles,  militaires  et  pé- 
nales, les  encadra  en  autant  de  co- 
des  aistincts.  Chaque  disposition 
particulière  est  accompagnée  d'un 
commentaire  turc  ,  presque  aussi 
court  que  le  texte;  Mouradgea  y 
rattache,  sous  le  tit^e  ai  Observa- 
tions j  de  riches  développements  bis- 
toriques,  didactiques  ou  descriptifs, 
fruit  de  sa  longue  expérience  et  de^ 
SQs  recherches  assidues.  Los  deux 
premiers  volumes  du  Tableau  géné- 
ral de  V empire  Othoman ,  renfer- 
ment le  code  religieux ,  sous  ses  trois 
divisions  des  dogmes,  des  rits  et  de  ia 
morale.  La  partie  dogmatique  roule 
sur  les  58  articles  de  foi  des  Musul- 
mans ,  recueillis  par  Omar  Nesséfi 
au  commencement  du  douzième  siè- 
cle. Mouradgea  rassemble ,  dans  des 
appendix  pleins  d'intérêt ,  les  tradi- 
tions turques  sur  la  cosmogonie ,  sur 
les  patriarches ,  les  prophètes  et. les 
saints  de  l'islamisme;  il  donne  l'ex- 
plication précise  du  dogme  de  la  pré- 
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destination,  dessine  arec  rapidité  le 
tableau  des  sanglantes  divisions  en- 
fantées par  le  conflit  des  opinions  y 
«près  k  mort  de  Mabomei;  et,  faT- 
saut  luire  nn  nouTeau  jour  sirr  un 
côte'  de  Thistoire  abandon  dr;  aux 
liypothèses,   il  décrit  en   peu  de 

Î rages  la  succession  des  khalyfes, 
es  progrès ,  le  déclin  et  la  chute 
de  leur  puissance.  Les  détails  qni 
cottcement  les  purifications,  la  priè- 
re ,  les  fêtes  et  les  sacrifices ,  la 
dîme  aumonière ,  ta  circoncision , 
les  funérailles,  les  mosquées,  les 
abstinences  et  \es  pèlerinages ,  ne 
laissent  rien  à  désirer,  f^e  chapitre 
des  collèges ,  et  celui  des  bibHothè- 
«pies  publiques  ,  démontrent  la  légè- 
laeté  de  l'opinion  qui  suppose  Tab- 
«sence  de  toute  instruction  chez  les 
Turcs.  L'auteur  enfin ,  dans  la  partie 
j&oral'e,  traite  des  préceptes  d'hy- 
^ène  publique  combinés  avec  les 
pratiques    religieuses ,    dés    règles 
fiomptnaires,  de  l'industrie ,  del'in- 
térieur  des  famiHes  ,   et  substi{pe 
aux  récits  contradictoires  des  voya- 
geurs ,   des    notions  saines ,   atta- 
chantes pour  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs.  Les  IVakfs ,  ou  fonda- 
tions ,  sont  encore  une  d«s  parties 
neuves  de  l'ouvrage ,  qui  se  termine 
par  une  notice  sur  la  hiérarchie  des 
oulémas  et  des  dernschs.  Le  Tableau 
général  de  V empire  Othoman,  ri- 
che de  faits  ,  mais  peu  agréable 
dans  sa  forme  ,  et  que  la  magnificen- 
ce de  l'exécution  mettait  d'ailleurs 
gn-dessus  des  fortunes  médiocres,  fut 
peu  répandu  lors  de  sa  publication, 
mais  ajouta  beaucoup  à  la  considé- 
ration de  rauteur.  Mouradgea  avait 
i^ousé,  à  Constantinople ,  la  fille 
«lun  riche  arménien  , nommé Kou- 
)éli:  il  en^gea  sonbean-père  à  eon- 
fier  ses  fonds  à  la   trésorerie  de 
France^  et  lui  fit  obtenir  la  croix  dg 
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Saint-Louis.  Les  secousses  politique! 
qui  agitèrent  la  France,  ne  lui  pnH 
mettant  plus  le  repos  nécessaire  à 
la  continuation  de  son  ouvrage ,  il  sa 
tendit  à  Vienne ,  puis  revint  à  Cons- 
tantinople ,  où  il  fut  nommé  miiûar 
ire  de  buède  en  1 795.  Selim  III  lui 
fit  Tac^ueil  le  plus  favorable  :  pre- 
nant sous  sa  protection  un  ouvrage 
qu'il  j^ugeait  honorable  pour  sa  na- 
tion, il  ,vouIut  que  les  deux  volumes 
qui  avaient  paru  lui  fussent  présen- 
tés ,  et  que  l'auteur  obtint  un  libre 
accès  dans  tous  les  dépôts.  Eu  17991 
Mouradgea ,  chargé  de  nouvelles  dé- 
pouilles de  l'Orient,  désira  retour- 
ner à  Paris.  Il  n*y  retrouva ,  de  toute 
sa  fortune ,  que  de  faibles  débris  ? 
les  dépôts  même  de  sa  belle  édition 
avaient  été  dispersés.  Devenu  veuf, 
il  se  consola  de  ses  différentes  per- 
tes, eu  se   choisissant ,  dans  une 
famille  française ,  une;  compagne ,  à 
laquelle  il   ne    demanda    que  des 
qualités    aimables.    Cette   secoD4e 
épouse  se  chargea  de  corriger  le 
style  de  ses  manuscrits ,  et  mit  soqi 
étude  à  l'entourer  des  do.uceurs  de 
l'amitié.    Le    plan  de  Mouradgea 
s'était  agrandi  d'après  le  résultat  de 
ses  dernières  recherches.  En  atten- 
dant qu^il  pût  compléter  son  travail 
sur  les  institutions  turques ,  il  enta- 
ma  le  corps    d'histoire  auquel  il 
avait  voulu  préluder  dans  sa  jeip- 
nesse.  Cette  histoire  de  la  puissance 
othomane  devait  s'étendre  depuis 
Othoman  P^.  jusqu'au  sulthan  mort 
en  1758.  Deux  volumes  in-8<>.,  des- 
tinés  à  lui  servir  d'introduction  ^ 
furent  publiés  en  1804 'ils  embras- 
saient ,  sous  le  titre  de  Tableau  his^ 
torique  de  V Orient^  Thistoirede  la 
monarchie  des  anciens  Perses,  de- 
puis l'époque  assignée  à  la  création 
fusqu'au  septième  siècle  it  notre  ère. 
L'auteur  expose,  saoô  Critique;  Itô 
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Y^its  des  historiens  p^ans  :  on  a 
ttéme  trouvé  soû  ouvrage  superfi- 
ofei.  Mai»  il  n'en  est  pas  moins  cu- 
rieux de  s'enquçVir  des  vicissitudes 
#un  empire  qui ,  sous  quatre  dynas- 
ties, et  pendant  près  de  3ooo  ans , 
s'étendit  à  l'Asie -Mineure,  et  sul- 
MBta  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes , 
€n  65i  ;  et  de  comparer  aux  anna- 
les persanes ,  le  langage  bien  diffé- 
rent des  auteurs  grecs  et  latins. 
Cyrus,  par  exemple,  appelé'  le 
grand  roi  par  ces  derniers ,  ne  fi- 
gure dans  les  pages  orientales  que 
comme  un  vassal ,  un  tributaire  de 
la  grande  monarchie.  La  rupture  de 
la  Suède  avec  la  France  vint  rendre 
le  séjour  de  Mouradgea  impossible  à 
Paris.  Il  obtint  du  gouvernement 
français  et  du  sien,  l'autorisation  de 
se  retirer  au  château  de  Biëvre  , 
dont  il  promit  do  ne  point  s'éloi- 
gner. Il  vécut  dans  cette  solitude,  au 
milieu  des  amis  de  sa  femme ,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  27  août 
1807.  Le  chevalier  d'OhsçOH,  issu 
de  sott  premier  mariage ,  a  marché 
sur  ses  traees  dans  la  carrière  diplo- 
matique. Il  a  publié,  en  1 821,  la 
seule  partie  des  manuscrits  de  son 
père  en  état  de  paraître  :  c'est  le 
troisième  volume  du  Tableau  gêné- 
rai  de  V empire  Ckhoman^  eonte- 
Bant  les  codes  civil,  politique,  cri* 
minel  et  militaire.  F — t. 

MOURET  (  Jean-Joseph  ) ,  com- 
positeur de  musique,  né  eu  1682, 
était  fils  d'un  marchand  de  soie  d' A- 
vigoon ,  qui  lui  donna  une  bonne 
éducation ,  et  lui  permit  de  se  livrer 
k  sa  passion  pour  la  musique.  Quel^- 
mes  morceaux  qu^il  avait  composés 
dès  l'âge  de  vingt  ans ,  lui  ayant  ac- 
quis de  la  réputation  dans  son  pays , 
il  vint  à  Faris ,  e»  1707.  Sa  figure , 
sa  gaîté ,  son  esprit ,  ses  saillies  pro- 
jmçèi^y  sftToixas^esbeQe pourrai 
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compositeur ,  le  firent  rechercher 
dans  les  meilleures  compagnies.  La 
duchesse  du  Maine  le  nomma  sur- 
intendant de  sa  musique.  C'était  à 
l'époque  où  cette  princesse  donnait 
à  Sceaux ,  pendant  l'été  ,  ces  fêtes 
magniliques  qu'on  nomma  les  JVuits 
de  SceauxMouret  y  composa  la  mu* 
sique  de  plusieurs^  Divertissements  ^ 
qui  eurent  beaucoup  de  succès ,  en- 
tre autres  Ragonde  ou  la  Soirée  de 
village ,  qui  réussit  également  à  TO- 
péra,  en  174^-  Il  donna  aussi ,  à 
l'Académie  royale  de  musiqtie ,  six 
opéras  ou  ballets  :  les  Fêtes  de  Tha- 
lie ,  »  7 1 4î  ^Fiane,  1717;  Piriihoûs^ 
1 7  a3  ;  les  Amours  des  Dieux  ,1727, 
repris  en  1787  ,  1746  et  1757  ;  le 
Triomphe  des  sens  y  1732,  reprisen 
1740  ;  les  Grâces ,  1735.  On  a  en- 
core  de  lui  des  Cantates  ;  des  Can- 
tatilles;  trois  livres  d'Airs  sérieux  et 
à  boire;  des  Sonates  pour  deux  Ûà\£S 
ou  violons  ;  des  Fanfares  ;  six  re- 
cueils de  Divertissements  pour  la  co- 
médie Italienne ,  et  plusieurs  Diver^ 
tissements  pour  la  comédie  Fran- 
çaise. Malgré  la  célel)rité  dont  a  joui 
Mouret,  malgré  le  succès  et  le  mé- 
rite de  ses  opéras  (  aujourd'hui  tota- 
lement oubliés  ) ,  le  nom  de  ce  com- 
positeur ne  serait,  point  parvenu 
jusqu'à  nous  ,  s'il  n'avait  pas  d'au- 
tres titres  à  une  réputation  durable. 
C'est  dans  les  Divertissements  de 
Mouret,  que  l'on  trouve  la  plupart 
de  ces  airs  de  chansons  et  de  vau- 
devilles ,  devenus ,  pour  ainsi  dire  , 
proverbes  ,  parce  qu'ils  sont  pleins 
de  gaîté ,  de  naturel ,  d'esprit  et  de 
caractère.  Sous  ce  rapport ,  il  fut  la 
créateur  d'un  genre;  et  on  pourrait 
rappeler  le  Dancourt  de  la  musique. 
Parmi  ce  grand  nombre  d'air»  c^ir 
ont  soutenu  seuls  les  opérasTComi**, 
ques  de  Pànnard ,  de  Favart ,  etc. , 
BOUS  ne  citerons  que  celui  de^cahin- 
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caha.  Mouret  fut  musicien  du  roi , 
directeur  du  Concert-spirituel ,  com- 
positeur de  la  comédie  Italienne.  11 
perdit  ces  deux  dernières  places , 
en  1736,  où  la  mort  du  duc  du 
Maine  lui  enleva  aussi  l'intendance 
de  la  musique  de  la  duchesse.  Privé, 
par  ces  revers ,  de  5ooo  francs  de 
rente  ,  il  ne  put  résister  au  chagrin 
de  ne  plus  vivre  dans  ime  aisance 
qui  lui  était  devenue  habituelle ,  et 
de  ne  pouvoir  pas  marier  avanta- 

§eusement  sa  Gllc.  En  vain  le  prince 
e  Carignan  lui  assura  une  pension 
de  1 000  francs  :  la  raison  de  Mou- 
ret s'aliéna  ;  on  fut  obligé  de  le  por- 
ter chez  les  pères  de  la  Charité  y  à 
Charenton  ,  et  il  y  mourut  le  32  dé- 
cembre 1738.   .  A — T. 

MOURGUES  (Michel),  né  en 
Auvergne,  et  vraisemblablement  à 
Saint-Flour,  vers  Tannée  164a, en- 
tra dans  la  compagnie  de  Jésus  ,  et 
s^y  distingua  par  sa  douceur,  sa 
piété  ,  une  politesse  exquise  ,  et 
une  profonde  érudition.  11  professa 
la  rhétorique  et  les  mathématiques 
avec  éclat ,  dans  l'université  de  Tou- 
louse ,  où  il  mourut ,  en  1 7 1 3,  de  la 
maladie  épidémique  qui  fit  tant  de  ra- 
vage dans  cette  ville.  Chaque  année 
voyait  éclore  de  sa  plume  féconde 
une  nouvelle  pièce  de  poésie ,  ou  un 
nouveau  traité.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Becueil  d^apoph^ 
tegmes,  ou  bons-mots  anciens  et 
modernes  y  mis  en  vers  françois , 
Toulouse,  1694,  in- 12  :  ce  recueil 
est  fait  avec  discernement.  IL  IVai-- 
té  de  la.poésie  francoise^  Toulouse, 
1 685;  Paris,  1724,  1729  et  1754, 
par  les  soins  du  père  Brumoy.  L'au- 
teur a  joint  à  ses  préceptes  quelques 
exemples  de  sa  façon,  dit  l'abbé 
Sabatier,  et,  entre  autres,  un  du 
cliant  royal  et  de  la  ballade ,  dont  il 
parait  avoir  bien  saisi  l'esprit.  III. 


Nouveaux  Elémens  de  Géométrie, 
par  des  méthodes  particulières ,  en 
moins  de  cinquante  propositions , 
Toulouse  et  ailleurs,,  plusieurs  éd. 
in- 12.  IV.  Plan  théologique  duPy- 
thagorisme  et  des  fiutres  sectes  sa- 
vantes de  la  Grèce ,  pour  servir  d'é- 
claircissement  aux  ouvrages  polé- 
miques des  Pères  contre  les  Païens, 
avec  la  traduction  de  la  Thérapeu- 
tique de  Théodoret,  où  Von  voit 
l'abrégé  de  ces  fameuses  controver- 
ses ,  Toulouse  et  Amsterdam ,  1712, 
in-8».  2  vol.  A  la  fin  du  second  vo- 
lume, on  trouve  une  Lettre  apolo' 
.  gétique  pour  justifier  le  sentiment 
de  Theodoret  et  aes  autres  Pères 
de  VÉglisCj  sur  la  fixation  du  rè- 
gne de  Sémiramis ,  au  temps  d^A-^ 
braham ,  contre  Porphyre^  suivi  de- 
pids  par  M.  Usser^  adressée  à  La 
Loubëre,  en  1705,  et  une  seconde 
Lettre  apologétique ,  pour  justifier 
le  sentiment  des  Pères  de  VÉgUse 
sur  les  oracles  du  paganisme  ,  con- 
tre diverses  dissertations  de  Fan- 
Dole  y  au  même  La  Loubèrè ,  1709. 
Cet  ouvrage  mérite  d'être  lu.  Y. 
Parallèle  de  la  morale  chrétienne 
avec  celle  des  anciens  philosophes , 
pour  faire  voir  la  supériorité  de  nos 
saintes  maximes  sur  celles  delà  sa* 
gesse  humaine ,  Toulouse ,  1 70 1 ,  in- 
12;  Paris  et  Amsterdam  ,  même  au- 
née  et  même  format  ;  Bouillon  , 
1769,  in- 12.  Cet  ouvrage  est  pré- 
cédé de  la  Fie  d^Épictète,  aune 
lettre  d'Arrian  ,  et  suivi  d'une 
Paraphrase  chrétienne  du  Manuel 
d^Épictète.  L'éditeur  de  Bouillon 
(qui  est  vraisemblablement  l'allé 
Feller  ) ,  met  cette  prcflSuctidn  du 
Père  Mourgues  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  L — ^b — ^e. 

MOURIEZ  A,  pacha  de  Baghdad^ 
était  né  en  (jéorgie  :  quoique  élevé 
dans  l'islamisme,  on  prétend  qu'il  ne 
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fut  jamais  circoncis,  «t* qu'il  resta 
toujours  secrètementattachéauchm- 
tianisme.Deyenu  sclikh-dar  du  grand- 
seigneur ,  ensuite  ve'zyr  et  pacha 
d'Arz-Roum,  il  fut  nomme'  au  gou- 
vernement cle  Ba«;1idad ,  l'an  de  Thég, 
I  o63  (  1 653  de  J.-C.)  C'était  un  hom- 
me inconstant  et  bizarre^  violent  et 
affable  par  accès  ^  dur ,  inexorable 
pouria  perception  des  impôts ,  mais 
magnifique  dans  ses  libéralités  en- 
vers le  peuple ,  et  réellement  ami  de 
la  j  ustice.  Son  palais ,  loin  d'être  rem- 
pli de  capidjis,  était  .ou\:ert  à  tout  le 
monde.  On  raconte  même  qu'un  pay- 
san, ayant  pénétré  un  jour  jusque 
dans  sa  chambre  à  coucher,  le  ré- 
veilla y  lui  présenta  son  placet ,  et  en 
obtint  une  réponse  favorable.  Mour- 
teza  mécontenta  les  janissaires,  qu'il 
ne  traita  pas  avec  autant  d'indulgen- 
ce. Depuis  cinquante  ans ,  Bassorah 
s'était  soustrait  à  la  domination  otho- 
mane.  A  la  mort  d'Aly ,  dont  le  père 
s*y  était  érigé  en  souverain ,  Houcein, 
fils  du  premier ,  ayant  eu  ses  deux  on- 
cles pour  compétiteurs,  ceux-ci  im- 
plorèrent le  secours  du  pacha  de 
Baghdad.  Mourteza ,  sans  attendre 
les  ordres  de  la  Porte ,  marcha  vers 
Bassorah ,  à  la  tête  de  toutes  ses  for- 
ces ,  sous  le  prétexte  de  mettre  ses 
protégés  en  possession  de  cette  prin- 
cipauté.Houcein  s'étan  t  réf ugiéen  Per- 
se ^  le  pacha  n'éprouva  aucune  résis- 
tance; mais  à  peine  fut-il  maître  de 
Bassorah ,  que ,  faisant  rassembler  ses 
canons  et  ses  musiciens  dans  la.  prin- 
cipale place  ^  il  fît  périr  dans  les 
tour;nents ,  au  bruit  de  l'artillerie  et 
au  son  des  instruments  guerriers,  une 
vingtaine  des  principaux  habitants, 
s'empara  de  leurs  richesses,  et  de 
tous  les  trésors  que  Houceiu  avait 
laissés,  et  ordonna  même  qu'on  étran- 
glât les  deux  princes  dont  il  avait 
paru  embrasser  la  défense.  Cette  per- 
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fidie,'  aussi  cruelle  qu'impolitique , 
excitât  un  soulèvement  général,  h^ 
Arabes,  qui  s'étaient  soumis  volon- 
tairement ,  prirent  les  armes ,  s'em- 
parèrent de  Kornah ,  l'une  d^s  prin- 
cipales clefs  de  Bassorah ,  et  taiilè- 
renten  pièces  les  troupes.othomanes: 
la  désertion  acheva  le  reste;  et  Mour- 
teza, réduit  à  fuir  presque  seul,. à 
travers  le  désert,  ne  put  pas  même 
emporterles  dépouilles  de  Bassorah. 
Mille  désordres  avaient  eu   lieu  à 
Baghdad  pendant  son  absence  :  les 
,  citoyens  avaient  été  obligés  d'y  mon- 
t€r  la  gawle,  pour  se  défendre  contre 
les  voleurs  et  les  brigands.  La  con- 
duite dupacha  fut  improuvée  :  privé 
de  son  goiivernement ,  en  ramadhau 
io65  (  i655  )  ^  il  passa  à  celui  de 
Diarbekir,  et  fut  chargé,  trois  ans 
•  après^  du  commandement  de  l'armée^ 
contre  Abaza  Haçan  pacha ,  qui  s'é- 
tait révolté  dans  l'Anatolie.  Il  prit  si 
mal  ses  mi^sures,  qu'il  fut  vaincu  au- 
près de  Konieh,  et  contraint  de  se 
réfugier  à  Alep.  Mais  ayant  su  atti- 
rer le  rebelle  dans  une  entrevue,  il 
le  fit  assassiner^  et  envoya  sa  tête  à 
Constantinople.  Ce  fut  pour  cet  ex- 
ploit ,  et  plus  encore  par  les  présents 
qu'il  distribua '.parmi  les.  membres 
au  divan  ^  que  Mourteza  obtint  pour 
la  seconde  fois  le  pachalik  de  Bagh- 
dad, à  la  fin  de  10O9  (  lôSg  ).  Il  y 
reparut  avec  tout  le  faste  d'un  sou- 
verain ,   entretint  une  nombreuse 
armée,  et  voulut  reprendre  ses  pro- 
jets d'agrandissement  du  côté  de  Bas- 
sorah. il  commit  d'énormes  exac- 
tions, tant  pour  soutenir  son  train 
et  pour  remplir  ses  engagements  en- 
vers la  Porte,  que  pour  faire  face 
aux  dépenses  du  curage  de  la  riviè- 
re Diala,  qu'il  vint  a  bout  d'opérer. 
Ses  intentions  parurent  suspectes;  on 
l'accusa  d'aspirer  à  l'indépendance , 
et  d'avoir  ofi^t  Baghdad  au  roi  de 


Digitized 


by  Google 


338 


MOO 


Perse.  Il  fut  rappelé ,  en  rediéb  lo'ji 
(  mars  1662  )  ;  et  il  eut  orare  de  se 
rendie  à  Candie.  Ayant  refuse  d'o- 
béir, et  yoyant  que  ses  troupes  n'é- 
taient pas  msposées  à  le  défendre^  il 
s'enfuit  dans  le  Kourdistan;  mais  il 
y  fut  dépouillé  par  les  habitants,  et 
poursuivi  parle  pacha  de  Diarbekir, 
c[ui  lui  fit  trancher  la  tête.  Mourteza 
ne  manquait  nas  de  talents  adminis- 
tratifs. Il  publia  quelques  règlements 
sages,  qui  ont  été  long-temps  en  vi- 
gueur à  Baglidad.  A — t. 

MOUSA  ,  fils  de  Bajjazet  I**". , 
reçut  de  Tamerlan  1  investiture 
de  l'empire  Othoman ,  dans  l'Asie- 
Mineure.  Ge  fut  en  lui  abandonnant 
les  provinces  qu'il  avait  conquises , 
que  le  conquérant  Tarta  relui  adressa 
ces  nobles  paroles  :  «  Reçois  Théri- 
»  tage  de  tes  pères  :  un  grand  cœur 
»  sait  subjuguer  les  royaumes,  et  les 
9  restituer  ;  c'est  la  gloire  à  laquelle 
V  j'aspire.  »  Après  la  retraite  de  ce  > 
bienfaiteur  d'une  espèce  si  parlica- 
lière ,  Mousa  fut  loin  d'être  paisible 
possesseur  des  états  qu'il  tenait  de  la 
main  du  vainqueur.  Les  Musulmans 
eux-mêmes  rougissaient  d'obéir  à  un 
prince  qiii  n'avait  pas  refusé  de  se 
revêtir  des  dépouilles  de  son  père. 
Un  autre  fils  de  Bajazet ,  le  coura- 
geux et  fier  Soliman ,  régnait  sur  les 
provinces  européennes  :  il  disputa 
Avec  succès^  à  la  créature  du  souve- 
rain taftare ,  et  les  pays  et  les  sujets 
qui  lui  étaient  soumis.  Mousa  fut  dé- 
pouillé par  sonfrère^«t  s'enfuit,  sans 
combattre ,  dans  ks  montagnes  de 
]a  Valakie.  Les  vices  les  plus  hon- 
teux ternissaient,  chez  Soliman,  les 
plus  brillantes  qualités.  S'étant  per- 
du lui-même  dans  l'esprit  des 
Othomans,  par  le  plus  scandaleux 
penchant  à  l'ivrognerie,  il  par- 
vint à  faire  regretter  Mousa ,  qui  ne 
tarda  pas  à  i^etrouyer  ses  partisans 
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et  une  année  ;  mais  il  ne  paya  pâs 
de  sa  personne.  Les  Turcs  combat- 
tirent pour  un  prince  doux  et  sans 
caractère,  qtiî  ne  reparut  que  lorsqu'il 
n'eut  plus  de  rivaL  Soliman  fut  tué;  et 
sa  mort  rendit  son  frère  possesseur 
des  provinces othomanesd  Ëuropeet 
d'Asie.  Mab  un  tel  maître  ne  pouvait 
convenir  longtemps  aux  fougueux 
et  indociles  Othomans  ,  accoutumés 
aux  voix  mâles  et  au  joug  dur  des 
Amurath  et  de  Bajazet.  Un  troisième 
fils  de  ce  courageux  et  infortuné  sul- 
than,  le  prince  Mahomet,  se  présen- 
ta comme  antagoniste  de  son  frère 
Mousa.  Celui-ci , faible  souverain, in- 
capable de  soutenir  le  parallèle,  fut 
abandonné  à-la-fois  du  peuple  et  de 
l'armée.  Mahomet  unissait  aux  vertus 
d'un  grand  prince ,  les  talents  et  la 
valeur  d'un  guerrier  :  les  Othomans 
l'appelaient  par  leurs  vœux  secrets; 
ils  reconnurent  en  lui  le  sulthan  fart 
pour  les  commander.  Mousa  prit  de 
nouveau  la  fuite  :  il  fut  atteint  par 
les  soldats  de  Mahomet.  Le  courage 
qu'il  montra,  pour  défendre  sa  liberté 
et  sa  vie ,  ne  le  garantit  pas  de  sa 
malheureuse  destinée  :  il  périt  les 
armes  à  la  main ,  l'an  de  l'hégire 
816  (  1 41 3)  ;  et  s'il  régna  en  prince 
faible ,  du  moins  ne  mourut-il  pas  en 
lâche.  S— T. 

MOUSA  AL-KADHEM,  le  7». 
des  douze  imams  .révérés,  comme 
khalyfes  légitimes,  par  les  Musul- 
mans Chjrites  ou  sectateurs  d'Aly, 
naquit  entre  la  Mekke  et  Medine, 
Tan  is^  ou  129  de  l'h^.  (  745  à 
747  de  J.-C.  )  li  était  le  a*,  fils  de 
Djafar  al-Sadik,  qui,  après  la  mort 
de  son  fils  aîné  Ismaël ,  et  au  préju- 
dice des  enfants  de  ce  dernier,  trans- 
mit  à  Mousa  les  droits  à  l'imamat 
{F.  Djafar,  XI,  43o).  Le  khalyfc 
Haroun-al-Raschid ,  craignant  que 
Mousa  n'occasionnât  des  troubles  «n 


Digitized 


by  Google 


MO» 

Arabie, le  fit  venir,  dans  «ne  litière 
«oiirerte ,  de  Medine  à  Baghdad ,  où 
il  le  constitua  prisonnier  dans   ia 
maison  d'un  de  ses  officiers.  Ce  fut 
là  qu'il  se  défit  de  lui  par  le  fer  ou  * 
par  le  poison,  l'an  i83  (799),  pu- 
bliant ensuite  qu'il  était  mort  nalu- 
tureHement.  Cet  imam  a  été  surnom- 
mé j4l'Kadhem  (  le   débonnaire  ) , 
jil'Saher  { le  patient  ),  a  cause  de  sa 
douceur  envers  ses  ennemis ,  et  de 
sa  résignation  pendant  sa  captivité. 
Son  austère  piété  lui  a  vain  encore  le 
titre d'-^mf/i  (fidèle)»  En  effet,  le 
jour,  la  nuit ,  a  toute  heure,  il  était  en 
prières  ou  en  méditation  :  aussi  sa  mé- 
moire est-eile  en  vénération  parmi  les 
Musulmans.  Son  tombeau,  qui  se  trou- 
vait autrefois  dans  la  partie  occiden- 
tale de  Baghdad ,  nommée  Karkh , 
est  aujourd'hui  à  trois  quarts  de  liei'ie 
de  cette  ville,  et  à  l'ouest  du  Tygre. 
Il  est  renfermé  dans  une  vaste  et  an- 
tique mosquée,  qui  a  donné  son  nom 
au  village  d^ Imam-Mousa  ^  très-fré- 
quenté  par  les  pèlerins.  Mousa  fut 
père  de  l'imam  Aly-Ridha ,  à  qui  Al- 
Mamouu  le  khalyfat  voulut  résigner. 
(r.  Mamoun,  XXVI, 433).  A— T. 
MOUSA  (ou Moïse)  benChakir, 
est  auteur  d'une  histoire  intitulée  , 
les  Sources  de  V Histoire,  ou  du 
moins  il  paraît  l'être,  d'après  le  té- 
moignagede  d'Herbelot,  qui  lui  at- 
tribue cet  ouvrage.  11  est  plus  con- 
au  par  ses  trois  fils,  Mohammed, 
Ahmed   et    Haçan,   qui   fleurirent 
Ters  le  milieu  du  douzième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Ces  trois  frères,  unis 
dans  leurs  goûts  et  dans  leurs  éludes, 
firent  rassembler  tous  les  livres  d'as- 
tronomie et  de  mathématiques  épars 
dans  r Asie-Mineure,  l'Egypte,  la 
Perse,  et  même  la  Chine.  Le  plus  cé- 
lèbre d'entre  eux  est  Mohammed, 
un  des  astronomes  qui  furent  chargés 
par  Mamoun  de  la  mesure  d'un  degré 
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delà  terre  dans  la  plaine  de  Sindjâr. 
Ahmed  était  grand  mécanicitn;  maig 
il  avait  moins  d'érudition.  Al-Haçan, 
le  plus  jeune ,  s'adonna  particulière- 
ment à  la  géométrie,  et  il  n'a  peut  être 
pas  eu  d'égal  daus  celte  science  cheJi 
les  Arabes.  Telle  fut  l'union  de  ces 
trois  frères  dans  leurs  travaux ,  qu'if 
est  diflicile  de  déterminer  les  ouvra- 
ges qui  appartiennent  à  l'un  ou  à. 
Tauti-e.  Ahmed  passe  pour  l'auteur' 
d'un  Liy^re  de  musique,  et  d'un  traité 
des  Machines.  Haçan  avait  écrit  ua 
trafté  du  Cjlindre,  et  d'autres  ou- 
vrages semblables  ;  il  inventa  et  sut 
résoudre  beaucoup  de  probUmes  dor 
géométrie  ;  il  s'occupa  avec  succès  de 
la  trisection  de  l'angle ,  et  des  deux 
moyennes  proportionnelles  pour  la 
duplication  du  cube.  Cette  opératioa 
lui  attira  l'admiration  des  savants 
Arabes.  Mohammed  mourut,  en  aS^ 
de  l'hég.  (  janvier  878),  laissant  des 
Tables  astronomiques  f  et  des  Traités 
particuliers  sur  la  géométrie,  qui  lui 
firent  beaucoup  d'honneur.  Il  fut  ea 
astronomie  le  maître  du  célèbre  Ta- 
bet  ben-Corra  ;  Ibn  lounis  et  d'au- 
tres auteurs  le  citent  souvent  avec 
distinction.  Z. 

MOUSA  Ben-NASER  (  Abou- 
Abder-Rahman  ) ,  général  du  kha- 
lyfe  Walid  P^,,  partit  d'Egyp- 
te, vers  l'an  -joS  de  J.-C. ,  pour 
aller  pacifier  la  Mauritanie ,  et  gou- 
verner l'Afrique  en  qualité  de  vice- 
roi.  En  709,  il  vainquit  les  Berbers, 
et  s'empara  de  Sous  et  de  Tanger. 
Méditant  dès-lors  la  conquête  de 
l'Espagne,  il  fit ,  dans  la  même  an- 
née, une  tentative  infructueuse  sur 
la  forteresse  de  Ceuta,  qui  apparte- 
nait aux  Wisigoths,  et  qui  fut  défen- 
due par  le  fameux  comte  Julien^ 
Peu  de  temps  après  ,  ce  seigneur 
oth ,  ayant  voulu  se  venger  du  roi , 
.odrigue^   engagea  lui- même. les 
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Maures  à  pénétrer  en  Espagne ,  ni 
conclut  avec  Mousa  un  traite',  q 
ouvrit  à  celui-ci  rentrée  de  la  Pénin- 
sule. Avant  de  hasarder  son  armée 
sur  une  terre  çtrangère ,  Mousa  en- 
voya quelques  troupçs  sous  la  con- 
duite de  Tarik  ben-Zeïad  ,  son  lieu- 
tenant. Le  succès  ayant  surpassé  son 
espérance  (  V,  Tarir)  ,  il  débarqua 
lui-même  en  Espagne  en  7 12  ,  à  la 
tête  de  20  mille  hommes.  Tout  ce  qui 
avait  échappé  aux  armes  de  Tarik , 
tout  ce  qui,  depuis  sonéloignemem, 
avait  secoué  le  joug  des  Musulmans , 
céda  aux  efforts  de  Mousa  :  Garmo- 
na ,  Seville  furent  emportées  d'as- 
saut; Merida  se  rendit  après  une 
longue  résistance.  Le  Portugal  et  la 
Galice. se  soumirent  également.  £n 
habile  politique,  le  général  arabe 
offrait  aux  habitants  des  grandes 
villes  ,1a  conservation  de  leurs  biens 
et  le  libre  exercice  de  leur  religion; 
et  c'est  de  son  nom  que  les  chrétiens 
d'Espagne  furent  appelés  Mosara- 
hès.  Jaloux  des  succès  qu'avait  ob- 
tenus Tarik ,  et  voulant  éloigner  un 
lieutenant  qui  l'éclipsait,  Mousa 
l'accusa  d'exactions  auprès  du  kha- 
lyfe.  Il  le  dépouilla  de  tout  son 
butin,  lui  demanda  une  table  d'é- 
meraude^  qui  avait  été  prise  à  Me- 
dina-Gcli;  et  voyant  qu'il  y  man- 
quait un  pied  ,  il  s'emporta  contre 
Tarik,  le  fit  charger  de  fers,  et 
s'oublia  jusqu'à  le  frapper  de  son 
bâton.  11  feignit  toutefois  de  se 
réconcilier  avec  lui,  et  lui  donna 
du  service  en  marchant  à  la  con- 
quête de  l'Aragon  ,  tandis  que  son 
fils  ,  Abdel  -  Aziz  ,  subjuguait  le 
royaume  de  Valence.  La  prise  de 
Saragoce ,  (fui  ouvrit  ses  portes  et 
livra  ses  trésors  au  vainqueur ,  en- 
traîna la  réduction  de  l'Espagne , 
jusqu'aux  Pyrénées.  Mousa  les  fran- 
chit,   et    pénétra  jusqu'à  Garcas- 
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soime.  Cependant  la  cour  de  D'amas, 
informée  de  ses  démêlés  et  de  se& 
injustices  ,  le  rappela^  en  •^14, 
aiusi  que  Tarik.  A  son  arrivée  en 
Syrie,  il  trouva  Wali4»  niourant, 
ii\  se  rendit  à  Damas,  malgfé  la 
défense  de  Soleïman ,  frère  de  ce 

Î)rince.  Admis  à  l'audience  du  kha- 
yfe ,  il   lui  présenta  sts  captifs , 
son  butin  et  surtout  la  fameuse  'ta* 
ble,  à  laquelle  il  avait  substitué  un 
pied  d'or.  Tarik ,  qui  était  présent.,, 
produisit   alors  le  pied   q\ie  l'on' 
croyait  perdu ,  et ,  par  4:e.  moyen ,  ? 
convainquit  de  mensopge  Mpusa, 
qui  assurait  avoir  trouvé  cette  table 
précieuse  à  Médina- Celi ,  avec  un 
pied  de  moins.  Walid  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  en  705,  Solétman,* 
son  successeur ,  condamna  Mousa  à  - 
être  battu  de  verges ,  à  payer  une  r 
amende  de  200  mille  dinars  d'or. 
(!i  millions),  et  l'exila  à  la  Mekke, 
où  ce  malheureux  mourut  de  douleur  ; 
en    apprenant  la  fin  tragique  de. 
son  fils   Abdel  -  Aziz ,  qu!il  avait  \ 
laissé  en  Espagne.  (  Voyez  Abdel- 
Aziz,    tom.  I,    pag.    53.}    Aussi 
ambitieux  que    brave,    Mousa  ne . 
regardait   la   possession  de    TEs- 

Êagne  que  comme  le  premier  pas  à  \ 
i  conquête  de  l'Europe,  ûi^méme . 
il  se  préparait  à  porter  <^^uveau  ; 
ses  armes  au-delà  des  Pyrénées,  lors- 
qu'il fut  rappelé.  Son  projet  était  de 
joindre  l'Espagne   aux  possessions 
musulmanes  en  Asie ,  en  subjuguant 
une  partie  de  la  France,  de  l'Allema- 
gne ,  de-  la  Hongrie  et  de  l'empire . 
Grec ,   jusqu'à  Gonstantinop^^et  à 
l'Asie -Mineure.  Il  avait  conquis  la 
Sardaigne ,  la  Gorse  et  les  îles  Ba- 
léares ;  mais  on  ne  sait  pas  précisé* 
ment  si  ce  fut  pendant  son.  séjour  en 
Afrique ,  ou  en  qi^ittant  IHËspagne. 
Avec  toutes  les  qualités  qui  forment 
un  conquérant,  il  n'eut  paças^^dc 


Digitized 


by  Google 


^ndéor  d'ame  peur  voir  le  triom^ 
phede  Tarik  sans  enyie;  et  il  causa 
lui-même  son  malheur  en  voulant 
Buire  à  son  rival.  A — x  et  B— p. 

MOUSCHEGH  ,  prince  des  Ma- 
migouians ,  vivait  dans  le  i  v*.  siècle. 
Son  père,  Vasag  ,  ayant  ëte'  emme- 
né prisonnier  en  Perse,  eti  Fan  870  , 
avec  le.  roi  d* Arménie ,  Arsace ,  par 
Schabpourllyil  héiita  de  la  provin- 
ce de  Daron.  Bientôt  après  il  fut  in- 
vesti def  la  dignité  de  conuétable , 
que  son  père  avait  possédée ,  et  il  fut 
envoyé  à  Constantinople  par  le  pa- 
triarche Nersès  l«f . ,  pour  supplier 
l'empereur  Yalens  de  donner  rAr- 
ménie  au  fils  d'Arsace ,   que  tous 
les  «eigneurs    arméniens  desiraient 
avoir  pour  roi.  Ce  prince,  nommé 
Bab^  était  alors  enfermé  avec  sa 
mère,  Pharandsem^dans  la  forteres- 
se d'Ardagers ,  où  il  était  assiégé  par 
les  Persans.  On  parvint  à  en  faire 
sortir  ce  jeune  roi ,  dans  le  temps 
même  que  Mouscliegh  revenait  ac- 
compagné du  général  Terentianus,  à 
la  tête  dr'une  armée  romaine.  Mous- 
chegh  et  Terentianu&  eurent  bientôt 
chassé  les  Persans  dé  l'Arménie  :  Mé- 
roujan,  prince  des  Ardzrouniens,  qui 
les  commandait,  fut  complètement 
défait  à  la  bataille  de  Dsirav,  et  obligé 
de  chercher  un  asile  en  Perse.  Mous- 
«hegh  fit  ensuite  une  expédition  dans 
TAtropatène^  où  il remportâde  nou- 
velles victoires.  Bab  fut  donc  réta- 
bli surle  trône  de  ses  pères ,  par  les 
victoires  de  Mouschegh.  Ce  jeune 
prince ,  gouverné  par  quelques  eu- 
nuques ,  qui,  sous  le  règne  de  soti 
père  y  avaient'déjà  fût  beaucoup  de 
mal  à  r  Arménie,  né  tarda  pas  à  mar- 
cher suHès  traces  d' Arsace.  Le  pa- 
triarche Nersès  voulut  en  vain  lui 
rappeler  ses  devoirs  ;  Bab  le  fit  em-. 
poisonner.  Les  Persans  cherchèrent  à 
profiter  des  désordres  causés  par  s«, 
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tyrannie ,  et  Méroujan  parut  en  Ar- 
ménie à  la  tête  d'une  armée  persane: 
il  fut  encore  vaincu  par  Mouschegh , 
qui  le  contraignit  de  rentrer  en  Perse.  > 
Les  Arméniens  furent  bientôt  las  du 
gouvernement  de  Bab;  ils  s*en  plai- 
gnirent à  l'empereur;  qui  le  man- 
da près  de  lui.  Pendant  trob  mois 
on  le  garda  prisonnier  à  Tarse, 
d'où  il  parvint  à  s'échapper;  et  il 
revint  dans  ses  états,  où  il  fut  assas- 
siné, en  3^7,  par  Trajan ,  un  des  gé- 
néraux romains  en  Arménie.  Ce  pays 
fut  quelque  temps  sans  roi  ;  les  Per- 
sans et  Méroujan  voulurent  profiter 
de  cet  état  de  ch  oses  pour  y  rentrer  :  ils 
furent  encore  honteusement  repous- 
sés par  Mouschegh.  L'empereur  don- 
na enfin  la  couronne  à  Varaztad,  pa* 
rent  de  Bab ,  qui  ne  se  conduisit  pas 
mieux  que  son  prédécesseur,  et  fit  pCj- 
rir  lé  connétable  Mouschegh,  qui  avait 
rendu  à  l'état  tant  de  services  signa- 
lés (  y.  Manuel  ).  —  Mouscoegh, 
prince  de  la  même  famille,  vivait  à 
la  fin  du  VI®.  siècle.  En  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'ena- 
pire,  l'empereur  Maurice  le  fit  duc 
de  l'Arménie  romaine  ,.  titre  qu'il  • 
-joigiiit  à  celui  de  prince  de  Daron*, 
qu'il  possédait  depuis  l'an  553  qu'il 
avait  succédé  à  s  on.  père.  Il  vainquit 
plusieurs  fois  les  généraui^  du  roi  de 
Perse,  Hormisdas.  Lorsqu'en  l'an 
590,  ce  prince  eut  été  assassiné,  et  qut 
le  rebelle  Bahràm-Tchoubin  se  fut 
emparé  de  la  couronne,  le  légitime  hè 
ritier  Khosrou-"Parviz  se  réfugia  dans 
l'empire  pour  implorer  l'assistanct 
de  Maurice.  Mouschegh  accorda  un 
asile  à  tous  les  fugitifs  ;  Berdouiéh  et 
Kettehm  ,  oncles  de  Khosrou,  se  re* 
tirèrent  à  sa  cour.  Quand  les  armées 
romaines  eurent  pris  l'offensive  , 
Mouschegh  lès'secouda  efficacement; 
il  se  joignit  aux  troupes  persanes 
commaindées  par  Mihran ,  qui  étaient 
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cantonnées  en  Arménie,  et  qui  te- 
naient pour  le  roi  légitime.  Sous  les 
ordres  de  Mouscliegn ,  elles  contri- 
buèrent puissamment  à  la  défaite  de 
Babram-Tchoubin.  Khosrou  promit 
à  Mouschegh  de  le  faire  marzba 
de  l'Arménie ,  pour  le  récompenser 
de  ses  services.  Quelques  envieux  de 
Mouschegh  le  desservirent  auprès 
du  roi,  et  empêchèrent  le  prince  de 
s'acquitter  de  ses  promesses  :  Mou&- 
chegh ,  mécontent ,  se  retira  danç  sa 
souveraineté.  En  l'an  6o3 ,  le  roi  de 
Perse  fit  une  expédition  dans  Tem- 
pire  romain,  pour  venger  le  meurtre 
de  Maurice  ;  il  envoya  inviter  Mous- 
chegh  à  y  prendre  part ,  et  il  le  pres- 
sa de  venir  le  joindre  dans  son  camp 
auprès  de  Garin  (  Arzroum  ).  Mous- 
chegli  s'en  excusa  sur  son  grand  âge* 
Le  roi,  irrité  de  son  refus  ,  menaça 
de  le  châtier  à  son  retour  ^  il  lui  tint 
parole.  Mihran ,  neveu  du  roi ,  fut 
envoyé  contre  Mouschegh,  a^ec  un 
corps  de  dix  mille  hommes.  Vaban, 
que  celui-ci  avait  choisi  pour  son 
successeur ,  fut  chargé  de  repousser 
le  gérerai  persan  ,  qui  fut  vaincu  et 
tomba  entre  les  mains  de  son  vain- 
queur, lequel  le  fit  mettre  à  mort, 
MouschegU  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cette  victoire  :  il  mourut 
l'an  60^ ,  et  laissa  la  principauté  de 
Daron,  a  Vahan.         S.   M — v. 

MOUSKES  CPdilippe),  évêquc 
de  Tournai ,  né  à  Gand ,  doit  être 
cet  évéque  nommé  par  les  historiens 
de  la  Belgique  Mus  et  Meuzius^  eÇ 
qui  occupa  le  siège  de  Tournai  en 
1274  ,  et  mourut  en  1282.  Des  écri- 
'vains  contemporains  le  qualifient  de 
"personnage  savant  et  discret.  Lors- 
qu'il n'était  encore  que  chanoine  de 
Tournai ,  il  se  proposa  ,  comme  il 
J*annonce  lui-même ,  de  mettre  en 
fîmes  toute  V  histoire  et  la  lignée  d^& 
ms  d^  FmncAx  li  ÇQWmçnçe  WK 
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récit  im  peu  haut ,  des  rcnlèvcmcnt 
de  la  belle  Hélène  par  Paris ,  et  con- 
tinue jusqu'après  l'année  1240.  H 
n'a  garde  d'oublier  les  fables  de  l'ar- 
chevêque Turpin.  Du  Gange  a  pu- 
blié, à  la  suite  de  l'histoire  de  Ville- 
hardouio,  un  fragment  des  rimes  de 
Tévêque  de  Tournai.  Les  curieux  en 
trouveront  à  la  bibliothèque  royale 
le  manuscrit  complet.  Un  jour  peut- 
être,  on  ne  le  jugera  pas  indigne  d'ê- 
tre publié  en  entier.  C — ^l. 

MOUSLEM  Cheryf-ed  Daulab 
(ApouL MoctiEM),  v®.  ou  VI®.  prince 
de  la  dynastie  des  Okaïlides ,  oc- 
cupa le  irône  de  Moussoul,  aprè$ 
sonpcreCoraïsch^  l'an  4^3  de  l'h^. 
(  ioOt  de  J.-C),  et  triompha  oc 
l'un  de  SQ^  oncles  qqi  voulait  le  lui 
disputer.  L'an  4^^,  le  sulthan  sel- 
djoukide,  AlpArsIan  ,  dent  il  était 
vassal ,  lui  céda  moyennant  un  tri- 
but, les  villes  d'Anbar  et  de  Tekrit. 
En  472,  Mouslem,  ayant  obleuti  du 
sulthan  Melik-Chah,  la  permission 
d'aller  s'emparer  d'Alep ,  et  s'érant 
obligé  de  payer  à  ce  prince  une  re- 
devance annuelle  de  3oo  mille  di- 
nars d'or  (  3  millions  ),  assit^ea 
cette  ville,  qu'il  prit  par.  capitula- 
tion, l'année  suivante;  l'emyr  mar- 
daschidc,  Amin  al-Sabek;,  dont  les  an- 
cêtres la  possédaient  depuis  ^0  ans, 
fut  réduit  à  une  pension.  Soit  que,  par 
çon  ambition ,  Mouslem  eûtdonné  de 
riuquiétudo  au  sulthan,  soit  qu'il  eût 
manqué  à  ses  engagenjents  ,  il  se  vit 
dépouille  j  en  477?  parlas  généraux 
de  ce  prince,  de  tous  ses  états  de 
Mésopotamie.  Assiégé  dans  Amidc, 
il  sut  gagner  l'érayr  Ortok,  qni ,  pou- 
vant le  forcer  de.  se  rendre  à  discré- 
tion, lui  permit  de  sortir  de  la 
place,  et  de  se  retirer,  à  Rakka., 
Quelques  avances  de  MebkChah, 
qu'une  révolte  appelait  dans  le  Khor 
rajan,  4çt^rw.WCJ:<?m  Mou^k»  4 
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Tenir  se  soumettre  à  ee  prince. 
Cette  démarche  et  surtout  ses  pré- 
sents, parmi  lesquels  était  un  su- 
perbe coursier  qui  lui  avait  sauvé 
la  vie  dans  une  bataille,  et  qui, 
en  présence  du  sulthan,  vainquit  à 
la  course  les  meilleurs  chevaux  de 
ce  prince,  charmèrent  tellement  le 
monarque,  qu'il  i*endit  à  Mouslem 
tontes  les  places  qui  lui  avaient  été 
enlevées ,  et  même  les  trésors  qu'on 
y  avait  trouvés.  Fier  des  faveurs  de 
son-  suzerain,  Mouslem  qui  avait 
reçu  jusqu'alors  un  tribut  de  Phila* 
rète ,  gouverneur  d'Antioche ,  voulut 
exiger  le  même  tribut  du  prince 
selaj  oukide  Soléiman,qui  venait  d'en- 
lever cette  ville  aux  Grecs.  Irrité  du 
refus  de  Soléiman,  il  eut  recours  aux 
armes  pour  Fy  contraindre;  mais  il 
fut  tué  dans  une  bataille,  le  24  safar 
478  (21  juin  io85).  Les  états  de  ce 
prince^  distingué  par  son  courage , 
ses  talents  politiques  et  son  amour 
pour  la  justice ,  s'étendaient  depuis 
Alepjusqu'auxenvironsdeBaghdad , 
dans  un  espace  déplus  de  200  lieues. 
Ses  filsMohammedvCt  Aly  régnèrent 
l'un  à  Nisibyn ,  l'autre  à  Moussoul , 
jusqu'en  489  (  1096  ),  que  le  fa- 
meux. Korbouga  s'empara  de  leurs 
états.  (  F,  Korbouga,  au  Suppl.  ) 
Son  cousinSalem,chasséd'Alep  par 
le  sulthan  Melik-Cbah,  obtint  le 
château  de  Djabar ,  que  les  Croisés 
assiégèrent  iniuilemeut  l'an  497 
(il  04,)  >  et  qui  ,  après  avoir  résisté 
aussi  à  Imad  edijyn  Zenghy,  l'an 
54*  ?  fiit  pris  enfin  par  le  célèbre 
Nour  eddyn  ,  l'an  564  (  1169)^ 
sur  Melik  Ghehab  -  eddyn ,  arrière- 
petit-fUs  de  Salem.  (  F.  Zs^gby  et 
Nour  eddyn).  A — t. 

MOUSSA  (  Mohammed  ben  )•  F> 
MousA  ben  Guakir. 

MOUSSET  (N.),  poète  français , 
sur  lequel  0»  a  peu  de  renseigne- 
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ments  (  i  ) ,  passe  pour  avoir  fait  usa- 
ge ,  le  premier ,  des  vers  mesurés  y  à 
la  manière  des  grecs  et  des  latins. 
Il  avait  traduit  en  vers  de  ce  gem*e 
V Iliade  et  l' Odyssée  d'Homère  ; 
mais  il  paraît  que  cette  version  est 

Serdue ,  puisqu'on  ne  la  trouve  citée 
ans  aucun  catalogue.  D'Aubigné  ea 
fait  mention  dans  la  préface  de  la 
seconde  partie  de  ses  Petites  œuvres 
mêlées  j  où  il  en  rapporte  le  de1)ut  : 

Cfaant<>,  d^Mse,  le  cver  farietix  et  l*ire  d'AdiilliB 
PeraicMuse  q«t  fut ,  «tç. 

Il  nous  apprend  en  outre  que  cet  ou- 
vrage fut  terminé  vers  1 53o.  Mous- 
set  vivait  encore  en  i55o,  si  l'on  en 
croit  Philippon  de  la  Madelaine 
(  Dict.  des  poètes  français  ).  Il  est  as- 
sez remarquable  que  cet  écrivain  ait 
échappé  aux  recherches  de  tous  nos 
anciens  bibliothécaires.  Prosp.  Mar- 
chand a  publié ,  dans  son  Diction- 
naire ,  à  l'art.  Mousset ,  une  longue 
et  curieuse  dissertation  sur  l'origine 
des  vers  mesurés ,  et  les  auteurs  qui 
en  ont  composé  dans  les  langues  mo- 
dernes de  l'Europe.  W— s. 

MOUSTAPHA.  r.  Mustapha. 

MOUSTIER  (de  ).  F.  Demous- 

TIER  et  MÉRIN VILLE. 

MOUSTIER  (  Éléonor-Fraw- 
çois-Ëlie  ,  marquis  de  ) ,  d'une  an- 
cienne maison  de  Franche-Comté  ^ 
naquit  à  Paris,  en  1751.  Son  père 
le  mena ,  pendant  la  guerre  de  Sept* 
Ans ,  au  collège  des  Jésuites  de  Hei- 
delberg.  Quand  ses  études  furent  ter- 
minées, il  désira  suivre  la  carrière 
des  armes,  à  l'exemple  de  ses  ancê- 
tres ,  et  fit ,  à  Besançon ,  un  double 
apprentissage ,  comme  cavalier  dans 


(1)  Quelques  biographes  lai  donnent  le  urénom  d» 
Jean  ;  mai»  il  n'est  pas  certain  que  ce  «oit  le  sien.  O» 
trouve  cité  dans  la.  bibV  belg  manuscr  de  Banderas  » 
un  Jean  Mousset,  auteur  d'un  poème  sur  la  Passion  ;. 
mais  il  est  impossible  d'affirmsr  que  m  Mit  le  mêm» 
^ue  le  traducteur  d'Beui^re. 
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le  régiment  delà  reine,  et  cointoe 
canonnier  dans  une  brigade  d'artil- 
lerie, troiiTant  encore  le  temps  d'ap- 
prendre les  langues,  et  de  se  livrer 
aux  sciences  exactes.  Il  passa,  en  qua- 
lil<fde  sous-lieutenant,  dans  Royale 
Navarre,  à  Tâgede  17  ans,€t  en- 
tra en  1 768 ,  comme  surnuméraire , 
dans  les  gardcs-du-corps.  Son  beau- 
frère,  le  marquis  de  Clermonl  d'Am- 
boise,  ambassadeur  en  Portugal, 
Tempiena  ensuite  à  Lisbonne  ,  0^ 
il  le  garda  deux  ans,  comme  gentil- 
homme d'ambassade,  et  il  lui  don- 
na le  titre  de  secrétaire ,  lorsqu'il  fut 
chargé  de  celle  de  Naples.  En  1 778, 
le  marquis  de  Moustier ,  ayant  à  pci- 
i^e  atteint  sa  vingt-septième  année  , 
fut  promu  au  grade  de  mestre-de- 
camp  de  dragons ,  et  nommé  minis- 
tire  du  roi  à  Trêves.  En  1783,  il  par- 
tit pour  Londres,  immédiatement 
après  la  signature  de  la  paix,  avec 
la  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire ,  pour  achever  d'aplanir  des 
difficultés  relatives  à  riniervention 
de  l'Espagne.  En  Ï787  ,  il  rempla- 
ça ,  aux  Étals  -  Unis  d'Amérique , 
M-  de  La  Luzerne ,  qui  était  ap- 
pelé à  l'ambassade  d'Angleterre,  et 
fut  chargé  de  celle  de  Prusse,, en 
1 790  ,  dans  lés  circonstance?  les  plus  » 
critiques.  Mandé  à  Paris,  au  mois  de  . 
septembre  1 791  >  par  une  lettre  au-; 
toçraphe  de  Louis  XVI ,  qui  Je  près-  : 
sait  pour  la  deuxième  fois  d'accepter  . 
le  ministère  des  affaires  étrangères ,  . 
il  déclina ,  dès  sa  première  entrevue 
avec  le  roi ,  un  poste  que  l'austérité  . 
de  ses  principes  monarchiques .  ne 
lui  permettait  pas  de  remplir  alors. 
«  Sa  réputation  méritée  de  talent ,  . 
»  d'instruction  et  d'énergie  (  dit  Eer- 
»  trand  de  Molieville ,  dans  ses  Me- 
y>  moires,  tome  i«^. ,  p.  1 1 3  ),  le  fit 
»  regarder  eamme  im  homme  dan- 
»  gereux  pour  la  révolution,  et  ani-  •' 
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»  ma  contre  lui  tous  les  partis  quiU 
»-  soutenaient.  »  Sur  son  refus  de  re- 
partir pour  Berlin  ,  à  l'efict  de  dé- 
tourner   Frédéric-GuiUaume  de  la 
coalition ,  que  probablement  il  avait 
engagé  lui-mésue  ce  m\)narque  à  for- 
mer contre  les  révolutionnaires  de 
France ,  ce  fut  le  comte  de  SéguS*  qui 
se  chargea  de  cette  négociation, dont 
on  connaît  le  résultat.  Nommé  à 
l'ambassade  de  Constantinople ,  le 
marquis  de  Moustier  ne  tarda  pas  à 
se  voir  forcé  de  chercher  un  asile  en 
Angleterre,  pour  ne  pas  grossir  le* 
nombre  des  victimes  envoyées  à  la 
haute-cour  d'Orléans ,  et  massacrées 
à- Versailles.  ïl  passa  immédiatement 
sûr  le  continent,  y  rejoignit  les  prin- 
ces ,  frères  de  Louis  XVI ,  et  re- 
çut d'eux  la  mission  d'aHer  traiter 
près  des  puissances  coalisées ,  no- 
tamment près  du  roi  de  Prusse ,  pour 
qu'il  reconnût  à  Monsieur  le  titre  de 
régent  du  royaume  pendant  la  durée 
de  la. captivité  do  roii  Ce  titre  devait 
être  solennellement  conféré  au  prin- 
ce, quand  la  retraite  dé  Champagne 
changea  entièrement  la  Faée  des  évé- 
nements. Les  éqiiipages  de  Monsieuf 
ayant  été  enlevés  aux  pertes  de  Ver- 
dun,  par  une  partie  de  l'armée  de 
K^llermann ,  la  correspondance  du 
marquis  de  Moustier  avec  leurs  al- 
tesses royales ,  tomba  entre  les  maini 
des  Jacobins ,  et  fut  lue  à  la  tribune  ' 
par  Hérault  deSechelles,  qui  fit  ren-  ' 
are ,  le  22  octobre  1 792 ,  un  décret 
d'accusation  contre  le  marcpiis  de 
Moustier.  *Ges  mêmes  pièces  furent 
reproduite^  dans  Pacte  d'accusation 
dé  Louis  XV ï,  comme  un  indice' 
du  concert  de  ce  monarque  avec  ses 
frères.  Le  marquis  de  Mbustier ,  re- 
tourné en  Angleterre  après  l'issue 
funeste  de  la  campagne  de  1 7gii ,  se 
trouva  en  mesure  de  rendre  de  nou- 
veaux services  aux  princes  par  ses' 
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Estions  avec  Pitt ,  Windliain ,  Pur^ 
le,  et  par  la.  considération  que  lui 
ayaient  acquise  ses  missions  auprès 
du  cabinet  j>ritamiique.  Désigné,  en_ 
1795,  après  le  désastre  de  Quiberon, 
commissaire  du  roi ,  pour  aller  ré- 
sider au  milieu  des  armées  royales 
de  rOuest ,  il  pressa  vainement  le 
départ  de  rcxpédition  que  les  An- 
glais devaient  faire  de'barquer  sur 
les  cotes  de  France. .La  pacifica- 
tion forcée  de  1 796 ,  après  la  mort 
de  Charette  et  de  Stofflet,  contribua 
à  neutraliser  tous  les  efforts  des  roya- 
listes dans  cette  partie.  JN'ayant  plus 
tien  à  faire  personnellement  pour 
la  cause  du  roi  de  France  en  Au^ 
gleterre ,  M.  de  Moustier  prit  le 
parti  d'aller  résider  de  nouveau  en 
Prusse  y  où  la  bienveillance  de  Frëdé-  . 
lie  •  Guillaume  II  y  et  celle  du  roi 
son  fils  y  le  placèrent  dans  une  si- 
tuation utile  a^ux  intérêts. de  Louis 
XVIII.  Chargé  par  ce  monarque , 
en  17^7 ,  de  complimenter  Frédéric* 
Guillaume  III  sur  son  avènement 
au  trône,  il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  autant  de  noblesse  que  de 
circonspection ,  dans  le  moment  où 
Syeyes  résidait  à  ferlin,  CtOmme  mi- 

rre  de  France.  La  réponse  du  rok 
Pmsse ,  en  date  du  5  décembre 
1797 ,  et  par  conséquait  postérieure 
à  la  paix  de  Bâle,  qui  avait  i^tabli 
entre  la  France  républicaine  et  la 
fflonarcbie  prussienne  des  relations 
amicales  ^  honore  beaucoup  ce  prin- 
ce. On  y  voit  la  justice  qu'il  rend> 
aux  éminenies  qualités  de  Louis 
XVIII  (  dont  il  avait  les  lettres  sous 
les  ymx  ) ,  par  le  témoignage  de  son 
admiration  pour  des  vertus  mises 
à  une  si  rude  épreuve  ^  Vintérêt 
constant  qu'il  prend  omx  mtdheurs 
de  V auteur  de  cette  lettre;  tes 
vaux  fervents  qu  il  forme  pour  sa^ 
prospérité  et  .pour  la  jouissance 
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d'un  sort  plus  heureux  et  plus  di- 
gne de  lui,  La  lettre  du  marquis  de 
Moustier,  intermédiaire  des  commu- 
nications secrètes  entre  les  deux  mo- 
narques ,  a  le  mérite  de  contenir  rinc 
phrase  prophétique  sur  la  restaura- 
tion de  Louis  XVIII.  Il  se  f  rouva  j 
en  1806,  du  petit  nombre  des  fidè- 
les serviteurs  du  roi  de  France  main- 
tenus définitivement  sur  la  liste  des 
émigrés  par  Huonaparte  j  et  l'inva- 
sion en  Prusse  faite  la  même  année 
obligea  M.  De  Moustier  d'abandon- 
net  son  dernier  asile.  Il  partit  alors 
pour  Hartwell,  où,  admis  dans  l'in- 
timité du  roi  et  de  sa  famille,  il  ne 
fut  point  étranger  au  noble  élan  qui 
ramena  dans  la  patrie  de  Henri  IV, 
son  digne  descendant,  Monseigneur 
le  duc  d'Angoulême.  Il  accompagna 
Sa  Majesté^  en  France ,  au  mt>is  d'a- 
vril 181 4  >  et  suivit  encore  son  mai^ 
tre  au  30  mars  et  au  8  juillet  181 5. 
Regardant  dès-lors  son  rôle  politique 
comme  fini,  il  se  retira  dans  nne 
maison  àe  campagne,  voisine  de 
Versailles  ;  c'est  là  qu'il  fut  frappé 
d'apoplexie,  et  termina  sa  carrière , 
le  I«^  février  1817 ,  à  Fâge  de  66 
ans.  Les  archives  des  affaires  étran- 
gères sont  jreitoplies  de  document» 
fournis  par  cet  habile  diplomate, 
principateittent  sur  l'Amérique,  qu'il 
avait  paiieourue  en  observateur  éclai- 
ré. La  plus  grande  partie  des  ouvra- 
ges sortis  de  sa  plnme ,  est  restée  en- 
sevelie dans  le  secret  du  cabinet.  Il  a 
seulement  livré  à  l'intpressiôn  :  I. 
De  Vintérêt  de  la  France  à' une 
constitution  monarchique  (  BerKn , 
juillet  1791  ).  II.  De  l'intérêt  de 
r  Europe  dans  la  révoiution  fran- 
çaiscy  Londres  y  '79^*  m*  Ohser-' 
çntionS'Sur  les  déclarations  du  mo- 
péchal  prince  de  CobùUrg  aux  Frmn-^ 
çais ,  par  un  rojraUste  français , 
Londres,  1793.  L«— p--^v^ 
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MOUTON  (Gabriel)',  matliéma. 
ticien,  ne  à  Lyon,  en  i6i8,  em- 
brassa Fëtat  ecciësiastii^ae ,  et  devint 
vicaire  perpétuel  de  Te'glise  Saint- 
Panl ,  au  service  de  la<{iielie  il  avait 
été  attache  dès  son  enfance.  Consa- 
crant tous  ses  loisirs  à  Tëtude  de 
Tastronomie,  il  publia,  en  i67t>,Ie 
résultat  de  ses  observations ,  sous  ce 
titre:  Observationes  diametrorum 
soUs  et  lurue  apparentium^  meri- 
dianarumque  aliquoi  altitudinum  ^ 
cum  tabula  decUnationum  solis  ^ 
dissertatio  de  dierum  inœquaUtate^ 
etc.,  in-40.  (  r.  la  Bibl  astronom., 
273.  )  Ce  volume,  dit  Lalande,  con- 
tient des  Mémoires  intéressants  sur 
les  interpolations,  et  sur  le  projet 
d'une  mesure  universelle  tirée  du  pen- 
dule. L'académicien  Picard  faisait 
un  cas  particulier  de  cet  astronome, 
qu'il  avait  beaucoup  vu  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à  Lyon,  pour  détermi- 
ner la  position  géographique  de  cette 
ville.  Mouton  mourut  le  a8  septem- 
bre 1694,  et  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle des  Trois-Maries,  dont  il  était 
titulaire.  Par  son  testament  >  il  fit 
diverses  fondations  et  beaucoup  de 
legs  pieux.  Il  avait  calculé  les  loga- 
rithmes ,  avec  dix  décimales ,  des 
sinus  et  des  tangentes,  peur  chaque 
seconde  des  quatre  premiers  degrés  i^ 
le  manuscrit  était  à  la  bibliothëque 
de  Tacadémie  des  sciences  ^  ces  lo-^ 
çrarithmes,  réduits  à  sept  décima-^ 
les  seulement,  ont  été  insérés  dans^ 
les  Tables  de  Gardiner ,  Avignon  ^ 
1 770 ,  in-fol.  On  voit ,  dans  ses  Ob-^ 
servationes  diametrotum ^  que,  dès 
ÏÔ61 ,  il  avait  déterminé  le  diamètre 
du  soleil ,  dans  son  apogée ,  avec  une 
exactitude  à  laquelle  on  ne  trouve  ries 
.  à  changer  actuellement;  ce  qui  parait 
lûe&^urpreiiiant,  quand  on  considère 
le  peu  de  secours  qu'il  avait  pour  opé- 
rer exactemeut^Oûconscrvaità  Ly  ou 
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une  pendule  astronomique ,  exécutée 
par  l'abbé  Mouton,  et  qui  était  re- 
marquable par  la  précision  et  la  va- 
riété de  ses  mouvements  (  Lj(onn, 
dign,  de  mémoire,  11,  i3o).  W-s. 
MOUTON  (Jean-Baptiste- 
Sylvaiw)  ,  né ,  vers  î  740 ,  à  la  Cha- 
rité-sur-Loire ,  et  élevé  au  séminaire 
d'Auxerre,  se  fixa  en  Hollande,  au- 
près de  l'abbé  Dupac  de  Bellegarde, 
et  le  seconda  dans  sa  correspondance 
et  la  composition  de  ses  ouvrages. 
Dupac  entretenait  des  relations  assi- 
dues avec  l'Allemagne  ,  l'Italie  et 
l'Espagne ,  et  y  envoyait  un  grand 
nombre  de  livres  en  faveur  de  l'ap- 
pel et  de  l'église  dTJtrecht.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  pour  le  soutien  de  cette 
cause  :  Mouton  partagea  son  zèle,  et 
voyagea  dans  le  même  but.  On  croit 
aussi  qu'il  eut  part  à  quelques-uns 
des  écrits  et  des  recueils  publiés  par 
Bellegarde.  Lorsque  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  eurent  cessé  à  Paris , 
à  la  fin  de  1 798 ,  il  entreprit  de  les 
continuer  à  Utrecht.  Il  commença  le 
i«r.  janvier  1794?  ^***  ^^  numéros 
ne  paraissaient  que  tous  les  quioze 
jours,  et  long-temps  après  leur  dale> 
tellement  qu'une  feuille  datée   du 
mois  d'août  1794»  »«  voyait  le  jour 
qu'en  juin  1 795.  On  sauta  ensuite  de 
1 794  à  1 796  pour  se  mettre  au  cou- 
rant. Depuis ,  tes  numéros  parurent 
régulièrement  tou«  les  quinze  jours, 
jusqu'au  10  mai  i8o3 ,  qui  est  la 
date  du  dernier.  L'esprit  de  ce  recueil 
est  le  même  que  celui  des  anciennes 
NoweUes  de  Paris,  et  des  Armais 
de  la  reUgion ,  rédigées  à  la  mêflie 
é{>oque  par  les  constitutionBels,  et 
qui  s^iinprimaient  à  Paris  chez  l'an* 
eîen  cure  de  Saint  -  André- des- Arts 
{  f^,  Iks^ois  >.  On  remarque  qu'é- 
orivant  4ors  des  disgrâces»  et  de  la 
captivité  de  Pie  VI  ,    il  parle  k 
peine  une  ou  deux  fQpL&  âfi  ce  poiBr 
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tiie,  sans  donner  le  moindre  signe 
d'intérêt  pour  ses  malheurs.  Mouton 
mourut  à  Utrecht  le  i3  juin  i8o3  : 
il  était  le  dernier  des  Français  éta- 
blis en  Hollande  par  suite  de  leur 
attachement  au  jansénisme;  et  à  sa 
mort  se  trouva  dissoute  la  colonie 
formée  autrefois  par  Poucet  et  au- 
tres appelants ,  et  soutenue  depuis 
par  d'Ëtémare  et  Bellegarde.  Les 
Nouvelles  ecclésiasiùjues  n*ont  pas 
reparu  depuis.  P — c — t. 

MOUTONNET;CLAIRFONS(Ju. 
lien-Jacques)  ,  littérateur  français, 
naquit  au  Mans,  en  1740.  Ses  pa- 
rents ,  peu  aisés  ,  le  confièrent  aux 
soins  d'un  oncle  généreux ,  curé  aux 
environs  dé  cette  ville,  qui  lui  donna 
les  premiers  rudiments  des  sciences. 
Il  vint  continuer  ses  études  au  Mans, 
sous  les  pères  de  l'Oratoire.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  les  langues  clas- 
siques, lui  ont  assigné  un  rang  assez 
distingué  parmi  les  hellénistes  de 
France.  Le  besoin  d'améliorer  5a 
fortune  l'attira  ensuite  à  Paris.  Il  fit 
la  route  à  pied,  pour  ménager  ses 
faibles  moyens  pécuniaires.  Ge  fut 
durant  ce  voyage,  que,  se  reposant 
un  jour  au  bord  d'une  fontaine,  dont 
Teau  fraîche  et- limpide  l'avait  dé- 
saltéré, il  prit  le  surnom  de  Clair-^ 
fons^  qui  fait  suite  à  son  nom  patro». 
nymique.  Moutonnet  était  alors  âgé 
de  dix-huit  ans^  U  fut  bientôt  chaîné 
d'une  éducation  paiiiculière;  et  ceux 
dont  il  a  dirigé  l'enseignement ,  se 
plaisent  à  reconnaître  les  talents  de 
leur  instituteur.  Les  premiers  ouvra- 
ges qu'il  publia ,  le  lièrent  avec  plu- 
sieurs écrivains  de  cette  époque  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  l^au- 
teur  d'Emile  et  le  père  Elisée.  Sa 
conversation  était  agréable  autant 
qu'instructive,  soi^  caractère  ,noble 
et  franc.  Il  avait  épousé  une  femme. 
U'fe-awable^;  et  il  u'(?u.t  rien  w4ii- 
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que  à  son  bonheur,  s*îl  eût  joui 
d'une  bonne  santé  :  mais  de  longues 
et  douloureuses  infirmités  rendirent 
vains  tous  les  secours  de  l'art.  Il 
n'eut  qu'une  eiiistence  languissante , 
et  mourut  le  3  juin  i8i3,  après 
avoir  subi  l'opération  de  la  taille. 
A  l'époque  de  sa  moit ,  il  occupait 
un  emploi  dans  l'administration  des. 
postes.  Il  avait  pris  pour  son  épi- 
graphe favorite  ce  distique  inscrit 
par  l'amitié  au  bas  de  son  portrait  : 

AMirea  Uhwrtas  bUndé  respexit  amantem  t 
Sperno  divitiat ,  oiioloquejhtor. 

Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux; 
mais  ils  attestent  son  goût  et  ses  con- 
naissances :  I.  Les  Baisers  de  Jean 
Second  y  traduction  française',  ac- 
compagnée du  texte  latin ,  Paris , 
1771 ,  in-8<».  Jean  Second  est  tm 
des  restaurateurs  de  la  bonne  poé- 
sie latine,  dans  mi  genre  que  Ti- 
bulle  et  Properce  ont  rendu  très-dif- 
ficile. Moutonnet  avait  l'ame  aiman- 
te :  sa  traduction  est  exacte  ;  on  voit  • 
qu'il  était  en  harmonie  de  sentiments 
avec  l'auteur.  IL  Les  Iles  fortunées  ^ 
ou  les  AvenJtures  de  BathiUeet  de 
Cléobule^  Pans 9  1 77 1  r^n  vol.  ;'  in« 
seré  dans  la  collection  des  Foyages- 
imaginaires ,  1 787 ,  89  vol.  in-8^."La 
Bonne  mère  ,  la  Fille  bien  née, 
Y  Hirondelle  et  ses  petits,  etc.,  font 
suite  aux //e^/orfunaei*. Ces  diffé- 
rents apologues  se  recommandent 
par  une  morale  douce ,  un  style 
agréable  et  facile.  III.  Anacréon, 

Sapho,  Biofiy  Moschus,  etc 

traduits  en  français.  Cet  ouvrage, 

Sublié  en  1778,  in -8®.,  et  orne 
e  gravures ,  a  eu  quatre  contrefa- 
çons avant  la  secoiuie  édition,  Pa- 
ris ,  1779,  a  vol.  in-  ix  On  y 
réunit  souvent  le  poème  de  Musée 
(  Léandre  et  ZTm)  ),  traduit  par  le 
même,  1774»  ^77^,  in-ia.  On  sait 
comhitn  les  bucoliques  grecs  sont 
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difficiles  à  traduire  ;  cou&bien  la  lan- 
gue et  les  mœurs  des  bergers  qu'ils . 
mettent  eu  scène ,  dillerent  des  nô- 
tres. Cependant  le  ti^vail  de  Mou- 
tçnnet  li'a  point  été  efface'  par  ce- 
lui des  auteurs  qui  depuis  ont  essayé 
d!enrichir  notre  littérature  des -clas- 
siques de  la  poésie  pastorale.  Il  a 
traduit  aussi  quelques  épigrammes 
de  TAnthologie  grecque  y  le  Pervi-^ 
gilium  Feneris ,  et  divers  morceaux 
d'Horace  et  de  Catulle ,  qui  font  suite^ 
à  la  même  édilion.  IV*  V Enfer  du 
Dante ,  accompagné  du  texte ,  de 
notes ,  et  de  la  vie  du  poète,  Paris  / 
1 7  76,  in-8<^.  Celte  traducUon,  la  plus 
importante  de  celles  qu'a  publiées 
Moutonnet ,  est  bien  inférieure  à  To- 
riginah  Cette  différence  tient  moins 
à  la  langue  qu'au  génie  même  de 
Dante ,  auteur  sublime  ,  original  y 
quelquefois  bizarre ,  ict  l'un  des  plus 
difficiles  vdans  l'idiome  italien^  V. 
Manuel  épistolaire  ou  Choix  de  let' 
très  puisées  dans  les  meilleurs  au* 
têurs français  et  latins ,  Paris ,  i  785, 
in- lit.  Ce  recueil  est  surtout  recom- 
jBimâable  par  un.  préc^  inléressant 
sur  la  rie  et.  les  écrits  de  Cioëron. 
VI.  Lettre  à  M.  dément^  ààiis  la- 
quelle on  examine  sonéphre  de  Boi- 
leau  à  Voltaire,  par  un  homme  ia- 
{BrtiaL,  Paris  ,  177^1 ,  iit-8^.  de  À5- 
pag.  ViI.»Le  FérÙwbUfhilmUrofieif 
rhiladelphie  (  Paris  ) ,  1 790 , .  in-8^. 
Xi'auteur  s'efftMrcé  de  înstifier  le  trop 
sensible  Jéan-Iafcques ,  dont  il  ayait 
été  l'ami  ^  et  il  se  proclame  le  par- 
tisan de»  préceptes  de  morale  que' 
oe  philosophe  a  professés  avec  tant 
d'e1oc[uence.  VIII.  La  Qaléide  ou 
le  chat  de  la  nature  ^  poème  et  au- 
tres menues  brochures  ,  1 798 ,  in-' 
8^.  Oii  distingue ,  parmi  ces  derniè- 
res >  un  jugement  plein  de  goût  sur 
le  Manlouan ,  poète  latin  trop  îé-- 
coud  du  quinzième  siècle.  IX;  M'^'^^. 
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(  Morel  )  'dénoncé  au  piMia  comme 
le  plus  grand  planaire  (  à  la  suite 
dePanurgCy  ballet-comique,  parFr. 
Parlait  ),  Paris,  an  xi  (  i8o3  ),  in- 
8<>.  X.  Divers  articles  dans  le  Jour- 
nal  des  arts ,  des  sciences  et  de  la 
littérature.  Moutonnet  était  membre 
des  académies  des  Arcadiens ,  de  la 
Crusca ,  de  Lyon ,  de  Rouen,  etc.  y  ti 
censeur  royal.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
une.  traduction  du  Paradis  du  Dan- 
te. M.  Duronceray  a  publié  une  No-^ 
tice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
homme  estimable ,  dans  ses  Conso^ 
lations  d'un  solitaire,  tom.  ii,  181 5^ 
L — u.    ' 
MOWAFFEK-BILLAH  (Abou- 
AanED  Telsah  ,  AL  ),  prince  abbas^ 
side  et  capitaine  célèbre,  était  le  cin- 
quième fil^dukhalyfe  Motav^akkel^ 
qui  rivait  exclu  du  droit  de  succé^ 
der  à  ses  frères ,  quoiqu'il  fût  le  seul 
digne  du  trône.  Le  mérite  et  les 
talents  supérieurs  de  Mowaffek  le 
vengèrent  plus  tard  de  l'injustice 
de  son  pèhe ,  et  de  l'ingratitude  de 
SO8  frère  Motaz,  à  qui  sa  valeur  avait 
assuré  le  khalyfat.  (r.MoïAZ.)  Dé- 
positaire de  l'autorité   souveraine, 
sous  le  règne  de  son  frère  Motamed, 
l'an  ^56  de  l'hég.  (-870  de  J.-C.  ), 
il  fit  rentrer  dafts  le  devoir  les  gardes 
tiu-kes  ,  releva  l'honneur  du  khaly- 
fat qu'elles  avaient  avili  etensanglan* 
té^  rétaUit  la  paix  dans  Baghdad, 
et!  triompha  du  fameux  Yacoub  le 
soffaride ,  l'an  362  (  F.  Yacoub  ben 
Laits  ).  Il  remporta  plilsieùrs  vic- 
toires sur  le  barbare  Aly ,  sumomnM^ 
le  prince  des  Zeftdjes ,  parce  qu'il 
avait  enrôlé  sous  ses  étendards  une 
multitude  de  nègrels  du  Zanguebar , 
à  l'a  tête  desquds  il  s'était  emparé 
des  îles  et  des  côtes  du  g<^e  Per- 
sique ,  de  Basrah  et   de   t'Ahwaz. 
Fendant  14  ans,  Aly  aifait  résisté 
à  toutes  les  forées  de  l'empire ,  im* 
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mole  un  grand  nombre  de  Musul- 
mans et  fait  trembler  plusieurs  fois 
la  capitale.  Ce  fut  après  nnc  der- 
nière bataille,  gagnée  Tan  270  sur 
ce  rebelle  ,  auquel  il  fît  trancher  la 
té(e  ,  que  le  prince  abbasside  ,  déjà 
associé  au  trône  par  Motamed ,  et 
déclaré  héritier  présomptif  de  Vem- 
pire  sous  le  nom  de  Mowaffek  ', 
reçut  le  surnom  de  Naser  Ledin 
Allah  (le  protecteur  de  la  religion). 
Il  mourut  de  la  lèpre ,  à  Scrmenrai , 
le  *ii  sefer  278  (  4  juin  891  ),  dans 
fes  souffrances  les  plus  cruelles.  Mo- 
waffek était  brave,  prudent ,  libéral , 
pleinHe  noblesse  elde  grandeurd'ame, 
et  possédait  à  fond  Tart  de  gouver- 
ner. Deux  ou  trois  ans  avant  sa  mort, 
il  avait  fait  renfermer,  pour  des  mo« 
tifs  qu'on  ignore,  son  fils  Motadhed, 
qui  s'était  distingué  à  la  tête  des  ar- 
mées ,  contre  les  Zendjs,  et  contre  le 
souverain  de  l'Egypte.  (  F,  Kno- 
MARouÏAH.  )  Mais  aussitôt  que  Mo- 
waffek eut  expiré ,  les  troupes ,  les 
grands  et  le  peuplé,  demandèrent 
que  le  jeune  prince  succédât  à  tous 
les  droits  et  à  toutes  les  dignités  de 
son  père.  {.F.  Motadoed  et  Mota- 

MKD.  )  A T. 

.  MOYLA.N  (François)  ,  évêqué 
catholique  de  Cork  en  Irlande ,  était 
né  dans  cette  ville,  en  1785,  d'un 
commerçant  estimé.  On  le  fit  passer 
de  bonne  heure  sur  le  continent  pour 
ses  études  ,  les  catholiques  n'ayant 
point  alors  en  Irlande  ni  en  Angleter- 
re d'établissement  pour  élever  leurs 
enfants  dans  leur  religion.  Le  jeime* 
Moyian  fut  envoyé  à  Toulouse ,  où 
il  y  avait  un  séminaire  fondé  par' 
Anne  d'Autriche  pour  les  catholiques 
irlandais  :  ce  fut  là  qu'il  connut  l'abbé 
Edgeworth ,  qui  faisait  aussi  alors  ' 
s«s  études ,  et  avec  lequel  il  contracta 
une  amitié  inaltérable  (  F,  Firmont  ).' 
Us  allmat  achever,  leurs  couvs  à  Pa-- 
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ris,  où  Moyian  fut  ordonné  prêtre  en 
1761.  Il  fut  quelqiTC  temps  employé 
dans  le  ministère,  et  il  exerça  lès 
fonctions  de  vicaire  à  Chatou ,  près 
Paris.  Peu  après  il  retourna  dans  sa 
patrie ,  cl  il  fut  missionnaire  pendant 
plusieurs  années ,  jusqu'à  ce  que  soii 
mérite  et  son  zèle  le  firent  choisir 
pour  Tévêché  de  Kerry ,  le  i5  avril 
1 7  75.0n  voit,  par  une  lettre  de  l'abbé  \ 
Edgeworth ,  récemment  publiée  ( i), 
que  le  docteur  Moyian  avait  voulu', 
en  1777  ,  se  donner  son  ami  pour 
coadjuteur  j  mais  la  uiodestie  de 
l'abbé  Edgeworth  repoussa  bien  loin 
un  tel  projet.  Les  deux  amis  entrete- 
naient une  correspondance  dont  quel- 
ques lettres  se  trouvent  dans  le  Re;-  ^ 
cuçil  cité.  Dès  1 7  79 ,  le  docteur  Moy- 
ian s'occupait  de  former  en  Irlande 
une  congrégation  pour  Téducatioà 
des  filles  pauvres  :  le  20  mai  1787^ 
il  fut  transféré  au  siège  de  Cork ,  qui 
venait  d'être  abandonné  d'une  ma- 
nière fâcheuse  par  le  précédent  titu- 
laire ,  le  Dr.  Dunboy ne  ;  et  de  concert 
avec  une  fille  pieuse  ,  miss  Nano 
Nagle ,  il  établit ,  dans  sa  patrie ,  \és 
religieuses  de  la  Présentation ,  qui  y 
rendent  beaucoup  de  services  pour 
l'instruction  des  jeunes  personnes^ 
Cork  dut  également  à  l'évêque  des 
écoles  pour  fes  garçons.  Moyian  prit 
part  à  l'établissement  du  collège  de 
Maynooth  ,  pour  l'éducation  des 
catholiques  irlandais.  Lors  de  là. 
révolte  qui  éclata  en  Irlande,  «i 
1797  ,  il  publia  une  adpsse  à  ses 
diocésains  pour  les  engager  à  ne  se 
laisser  séduire ,  ni  par  les  promesses 
des  étrangers ,  ni  par  les  suggestions, 
des  factieux.  Il  donna,  en  1798  et 
1 799,  des  mandements,  des  discouraf 
et  des  remontrances  dans  le  même 


(1)  Lettres  de  Vahhi  Edge^rth  à  $$t,0mit,  P»* 
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sens  :  nous  ayons  sous  les  ]r«ux  une 
Remontrance  du  prélat  au  peuple , 
datée  du  16  avril  1799.53  conduite, 
ea  cette  occasion  et  dans  tous  les 
troubles  qui  suivirent ,  lui  fit  un  hon- 
neur infini  ;  et  le  gouvernement  an- 
glais lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance :  c'est  l'expression  dont  se  ser- 
virent lord  Gastlereagh  y  M.  Pelham , 
et  les  autres  chefs  de  l'administration 
en  Irlande ,  dans  les  lettres  qu'ils  lui 
écrivirent.  L'évêque  reçut  alors  les 
témoignages  les  plus  honorables  d'e^ 
time  de  la  part  des  Protestants.  Il 
s'était  concilié  rafTection  de  Burke  ; 
et  Ton  trouve  quelques  lettres  de  cet 
orateur  célèbre  à  Moylan  à  la  suite 
des  Lettres  de  Vahhé  Edgeworth, 
L'évêque  de  Cork  devait  un  accord 
si  flatteiur  de  suffra^s  à  une  sagesse 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Un  ccetir 
excellent ,  et  en  même  temps  un  ca- 
ractère ferme,  des  talents  distin- 
sués  y  une  ame  loyale  et  franche , 
des  manières  engageantes  ,  se  joi- 
gnaient chez  lui  aux  connaissances  et 
aux  qualités  propres  à  son  état.  Ce 
prélat  mourut  à  Cork,  le  10  février 
181 5 ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ; 
on  remarqua  que  l'évêque  protes- 
tant de  cette  ville ,  et  beaucoup  d'ha- 
bitants de  la  même  communion,  as- 
sistèrent à  ses  funérailles.  M.  Moylan 
avait  obtenu  pour  coadjuteur  ,  en 
i8o3,  Florent  Mac'Carthy  ,  qui  fut 
fait  évêquc  d'Antinous  ;  et  celui-ci , 
étant  mort,  fut  remplacé  par  M.  Jean 
Murphy.  F— c — t. 

MOYLE(WALTER),né,en  1672, 
à  Baks ,  dans  le  comté  de  Cornouail- 
les  ,  fut  un  fougueux  presbytérien. 
Il  fit  ses  humanités  k  Oxford,  étu- 
dia le  droit ,  ne  le  considérant  que 
comme  un  travail  préparatoire  à  l'é- 
tude des  lois  politiques ,  et  siégea ,  en 
1695,  dans  la  chambre  des  commu- 
nes j  comme  représentant  du  bourg 
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de  Saltash.  Il  se  plaça  sur  les  battei 
de  l'opposition ,  où  d'abord  il  garda 
une  contenance  embarrassée ,  mani* 
festa  une  grande  animosité  contre  le 
clergé ,  et  insista  avec  chaleur  sur  le 
lirenciement  de  l'armée,  après  la 
paix  de  Ryswick.  Il  vit  arriver, 
avec  satisfaction,  la  fin  de  ses  pou- 
voirs parlementaii*es ,  qui  le  rendait 
à  son  goût  pour  la  solitude  et  pour 
les  lettres.  Sa  fortune  lui  donnait  les 
moyens  de  s'y  livrer ,  sans  aulrfes 
distractions  que  celles  de  l'amitié. 
Moyle  cultiva  particulièrement  celle 
de  Congrève  et  de  Wicherley,  En 
1697  9  ^  traduisit  le  traité  de  Xéno- 
phon  sur  les  revenus  d'Athènes ,  à 
la  prière  du  docteur  Da venant,  qui 
en  orna  son  ouvrage  sur  les  revenus 
et  le  commerce  de  l'Angleterre.  La 
critique  historique  occupa  la  plu- 
part de  ses  loisirs  ;  il  ne  reconnais- 
sait ,  comme  originaux  ,  que  les 
auteurs  qui  avaient  écrit  jusque  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle ,  et  ne 
consultait  qu'avec  défiance  les  écri- 
vains postérieurs.  Il  fut  en  corres- 
pondance avec  le  docteur  Musgra- 
ve ,  au  sujet  du  Belgium  britanni- 
cum  de  ce  dernier,  et  traita  divers 
points  d'histoire  naturelle.  Une  fois 
sur  ce  terrain,  il  poussa  plus  loin 
ses  observations  j  fit  un  recueil  d'oi- 
seaux curieux ,  pour  le  cabinet  du 
docteur  Tancrède  Robinson ,  et  un 
choix  de  plantes ,  pour  l'herbier  de 
Shérard.  Son  projet  le  plus  cher 
était  de  former  une  collection  orui- 
thologique  complète ,  et  de  soumet- 
tre ,  à  la  société  royale  de  Londres, 
une  suite  de  recherches  011  il  aurait 
rectifié  les  erreurs  de  Ray  :  mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  interrompit  ce 
travail.  Il  mourut  le  9  juin  1721. 
Ses  œuvres  parurent  à  Londres  en 
17Î16,  2  vol.  in-8o.  Elles  renferment 
une  exhortation  aux  grands  jurés, 
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usemUës  à  Lescard  ,  en  1 706  ;  un 
Essai  sur  le  gouvernement  de  Kome  ; 
une  discussion   e'pistolairé  ,   entre 
King  et  lui,  sur  le  temps  où  fut 
compose  le  dialogue  de  Pbilopatris , 
qui  est  attribué  à  Lucien;   divers 
morceaux  sur  les  antiquités  et  l'his- 
toire naturelle  ;  des  Observations  sur 
le  livre  de  la  Connexion  de  V Ancien 
et  du  Nouveau  Testament^  par  Pri- 
deaux  y  qui  adopta  avec  reconnais- 
sance ses  corrections  ;  et  une  Dîî^ser- 
tation  sur  le  miracle  de  la  légion  ful- 
minante, sous  Marc-Aufèle.  Mojic, 
qui  s'exprime  en  général  avec  mé- 
pris sur  les  apologistes  de  la  religion 
dominante,  traite  AtcùvXe  cet  évé- 
nement miraculeax  if  il  a  été  com- 
battu par  King  et  d'autres  écrivains 
( F,  MosHEiic ,  pag.  243  ci-dessus). 
Hammondi ,  qui  représenta  l'univer- 
sité de  Cambridge  au  paHëment ,  et 
fut  lié  avec  Moyle ,  a  publié  un  corn- 
pléthent  in-8°,  aux  deux  volumes 
précités ,  de  ses  œuvres.  Ce  nouveau 
recueil  comprend  la  traduction  du 
ïraité  de  Xénophon,  un  Essai  sur  le 
gouvernement  de  Lacédémone ,  des 
traductions  de  Lucien,  des  Lettres,  un 
écrit  composé  en  société  avec  Tren- 
chard,  sur  l'incompatibilité  d'une 
armée  permanente  avec  un  gouver- 
nement libre ,  et  sur  le  danger  d'un 
tel  système,  pour  la  constitution  an- 
glaise. Barëre  a  traduit,  en  1801 , 
V Essai  sur  le  gouvernement  de  Ro» 
me,  auparavant  peu  connu  en  Fran- 
ce, et  a  prétendu  que  Montesquieu 
y  avait  puisé,  en  grande  partie,  les 
idées  de  son  livre  sur  les  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Ro- 
mains. T/écrit  de  Moyle  peut  avoir , 
comme  l'esquisse  tracée  par  Saint- 
Evremond ,  quelque  conformité  avec 
l'ouvrage    de  Montesquieu  :   mai$ 
cette  affinité,  qui  se  retrouve  entre 
fuel^es    idées  d»  ets  écrivains  ^ 
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naît  purement  du  sujet  ;  et  Memtcs-» 
quieu  paraît  avoir  eu  pintôf  pour 
guide  Bossuet,  qm  écrivait  40  ans 
avant  Moyle.  F — t. 

MOYNE  (Le).  F.  Lemotne. 

MOYRUC.  F.  Mailla. 

MOYSANT  (François),  biblio- 
tbécaire  de  la  ville  de  Caen,  etc.  y 
saqnit  le  5  mars  1735  ,  au  village 
d'Andrieu,  près  de  cette  ville.  Les 
Jésuites ,  sous  la  direction  desquels 
il  fit  de  brillantes  études,  voulu* 
rent l'admettre  dans  lem\ Société; 
mais  il  préféra  la  congrégation  des 
Eudistes ,  qui  le  chargèrent  de  pro* 
fesser  ,  au  collège  de  Lisieux,  la 
grammaire,  et  bientôt  après  la  rhé- 
torique. .La  faiblesse  de  sa  com-> 
plexion  l'ayant  forcé  d'abandonner 
ces  pénibles  fonctions ,  il  vint  à 
Paris  y  ou  il  étudia ,  pendant  six  an- 
nées ,  la  médecine.  Ces  travaux  ne 
l'empêchèrent  point  de  s'occuper  de 
littérature  ;  et  il  fournit  plusieurs 
articles  au  grand  FocahûLaire fran- 
çais y  Paris ,  1767,  3o  voL  in-40.  H 
donna  ensuite,  conjointement  avec 
MM.  Vacher  et  La  MauUerie ,  le 
Dictionnaire  de  chirurgie  ^  Paris, 
1767,  a  voL  in-80.  En  1764,  il 
avait  obtenu ,  dans  la  faculté  de 
médecine  de  Caen  ,  le  grade  de 
docteur.  Une  de  ses  thèses  agitait 
une  question  dont  la  solution  ne 
saurait  être  douteuse ,  mais  qui 
savamment  traitée  ;  offrait  le  plus 
haut  intérêt  xAn  à  mald  vivendi  nor- 
md y  functionum  débilitas?  Moy- 
sant  ne  tarda  pas  à  reconnaître^ 
dans  la  pratique  y  combien  il  avait 
eu  raison  de  soutenir  l'a&malive. 
Une  imprudence  de  régime  mit  aux: 
portes  du  tombeau  ,  un  malade  au* 
quel  il  avait  donné  tous  ses  soins  ;  et 
cette  circonstance  suffit  pour  Téloi- 
gner  d'un  état  qui  était  sa  seule  res- 
spurce,  mais  oh  s»  sensibilité  avait 
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trop  cruellement  à  souffrir.  Il  rede- 
mainda  et  obtint  à  Gaen  une  chaire  de 
rhétorique ,  qu'il  ne  quitta  que  pour 
occuper  la  place  de  bibliothécaire. 
Lors  de  la  suppression  des  maisons 
religieuses,  il  fut  chargé  de  la  surveil- 
lance des  bibliothèques  des  établisse- 
ments supprimés.  £n  visitant  ces  an- 
tiques etprécieuses  collections,  il  con- 
çut ridée  de  publier  les  chartes  qu'el- 
les contenaient,  et  de  créer  un  Monas- 
ticon  neustriacum  sur  le  modèle  du 
Monasticon  ariglicanum  de  Dods- 
worth  et  Dugdale.  Il  se  proposait 
d'y  joindre  les  vues  des  principaux 
édifices  gothiques,  et  les  inscrip- 
tions les  plus  intéressantes;  mais  les 
troubles  toujours  croissants  ne  lui 
permirent  pas  de  publier  un  ouvrage 
aussi  considérable.  Il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  croyait  intéresser  l'orgueil 
des  seigneurs  descendants  des  compa- 
gnons de  Guillaume-le-Gonquérant  : 
des  contrariétés  de  tout  genre  vinrent 
s'opposer  à  son  entreprise.  D'abord 
il  fut  déclaré  émigré ,  et  le  retour 
en  France  lui  fut  interdit.  La  vente 
des  domaines  nationaux,  la  destruc- 
tion de  plusieurs  édifices  remarqua- 
bles, apportèrent  de  nouveaux  ob- 
stacles à  ses  projets  :  il  fallut  qu'il' 
s'occupât  de  pourvoir  à  sa  subsistan- 
ce. Il  aurait  pu  recevoir  les  secours 
que  le  gouvernement  britannique  dis- 
tribuait aux  émigrés ,  ou  se  rendre 
aux  nombreuses  sollicitations  des 
Anglais  qu'il  avait  eus  pour  élèves; 
mais  il  ne  voulut  rien  devoir  qu'à 
son  travail.  Il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé :  Bibliothèque  des    écrivains 
français  \  ou  Clwix  des  meilleurs 
morceaux  en  prose  et  en  vers  y  ex- 
traits de  leurs  ouvrages ,  Londres , 
1800 ,  4  ▼*>!•  iû-8®.  (  r.  Levizag.  ) 
Moysant  fît  suivre  cette  compilation 
d'un  Dictionnaire  portatif  anglais  - 
français.  Tourmenté  du  désir  d«  r«- 
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voir  sa  patrie,  il  s'empressa  de  profi- 
ter de  l'amnistie  qui  fut  accordée  aux 
émigrés ,  et  revint  à  Gaen ,  au  mois 
d'août  1802.  Les  sociétés  savantes 
de  cette  ville  l'admirent  au  nombre 
de  leurs  membres;  et  il  lut  dans  leiqr 
sein  plusieurs  Mémoires  intéressants. 
Il  fut  chargé  en  même  temps  dé  réor- 
ganiser la  bibliothèque.  Il  était  en- 
core à  la  tête  de  ce  dépôt  littéraire, 
à  l'époque  de  sa  mort  (  3  août  1 8 1 3  ). 
MM.  Barbier ,  dans  son  Dictionnai- 
re des  anonymes ,  et  Henniker,  dans 
un  ouvrage  anglais  sur  les  briques 
armoriées  de  Saint-Etienne  de  Gaen, 
sont  convenus  des  obligations  qu'ils 
avaient  à  Moysant.  Ghaùdonluidut 
plus  d'un  volume  d'augmentation  de 
son  Dictionnaire  historique  qui  s'im- 
primait à  Gaen  sous  sa  direction.  Soi 
neveu,  M.  Herbert,  bibliothécaire  ac- 
tuel de  la  ville  de  Gaen ,  a  publié  une 
Notice  historique  sur  sa  vie ,  Gaen , 
181 4,  in-8<*.  Nous  avons  encore  de 
Moysant  :  I.  Prospectus  d^un  courjs 
public  gratuit  des  belles-lettres fran' 
çaises ,  etc. ,  Gaen ,  1 76 1 ,  in- 4**.  II. 
Infelices  nuptias  Ludovici  Augu^ti 
GaUiarum  delphini^   etc.,  ibid. , 
1770,  in-4®.,  a6  pag.  III.  Recher- 
cnes  historiques  sur  la  fondation 
du   collège  de  Notre  -  Dame  de 
Bdieux ,  fondé  dans  l'université  de 
Paris yparnudtre  Geryais,  1783, 
in-4®.  G — T — R. 

MOYSANT  DE   BRIEUX.   V, 

MoiSANT. 

MOYSE.  Foy.  Moïse. 
MOYSE  (HErrRi  ),  historien 
écossais,  né  à  Lanerk  en  i573,  fu^ 
successivement  page  et  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  Jacques  :  il 
se  trouvait  à  Perth  avec  ce  prince  en 
l'an  1600 ,  lorsqu'éclata  la  fameuse 
conspiration  du  comte  de  Gawit 
(  F.  ce  nom),  sur  l'histoire  de  laqudJç 
il  n'a  pu  cependant  répandre  dés  lif- 
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ttiicres.  11  passa  ses  dernières  années 
dans  la  retraite,  et  mourut  à  Ëdin- 
Dourp;eD  lôSo^âgëde  cinquante-sept, 
ans.  On  a  imprimé,  en  1 753 ,  un  Mé- 
morial qu'il  avait  compose'  sur  ce  qui 
se  passait  de  sou  temps  à  la  cour  ;  on, 
y  trouve  des  parlicularités  curieuses, 
et  jusque-là  peu  connues.  L. 

MOZART  (  WoLFGANG  -  Ame- 
DÉE  ) ,  compositeur  du  premier  or- 
dre ,  naquit  à  Saltzbourg  le  27  jan- 
vicr  Î756.  Dès  l*âge  de  trois  ans,  il 
reçut  de  son  père  (  i  )  les  premières 
notions  musicales.  Il  en  avait  a  peine 
six  lorsqu'il  composa  de  petites  piè- 
ces de  clavecin ,  qu'il  exécutait  lui- 
même  d'une  manière  fort  agréable. 
Son  père  l'ayant  conduit  à  Vienne 
en  1762,  l'empereur  François  I*^ 
voulut  voir  cet  enfant  extraordinai- 
re :  charmé  de  ses  talents  précoces , 
il  le  surnomma  son  petit  sorcier ,  et 
daigna  l'associer  aux  jeux  de  l'archi- 
ducnesse  Marie-Antoinette,  depuis 
reine  de  France.  Mozart  n'avait  pas 
encore  huit  ans ,  quand  il  parut ,  en 
1763,  à  la  cour  de  Versailles.  Il 
toucha  l'orgue  k  la  chapelle  du  roi, 
et  se  montra  dès-lors  l'égal  des  plus 
grands  maîtres.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'il  fit  paraître  les  premières 
productions  de  son  génie  prématu-, 
re'  ;  ce  sont  deux  œuvres  de  sonates  : 
Il  dédia  l'un  a  M*»®.  Victoire ,  filJe 
du  roi ,  et  l'autre  à  la  comtesse  de 
Tessé.  Le  jeune  virtuose  se  fit  enten- 
dre à  Paris  dans  deux  concerts  pu- 
blics. Son  portrait  fut  gravé  d'après 
le  dessin  de  Carmontelle,  et  promp- 
tem^ent  enlevé  par  tous  les  amateurs. 
Mozart  passa ,  l'année  suivante ,  en 
Angleterre.  Le  roi  George  III ,  qui 
était  grand  amateur  et  même  excel- 

(t*)  LéopoMMoZABT,  né  &  Aiigsbonrg,  le  14  qov- 
x-?i9f  commsnrtotit  par  une  Méthode  raisonnée  de 
WoloD  y  qui  a  été  traduite  e&  français  (  p«r  Yal.  Roe- 
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lent  musicien  ,  prit  un  plaisir  parti- 
culier à  exercer  les  talents  du  jeune 
artiste.  Il  plaçait  devant  lui  les  mor- 
ceaux les  plus  difficiles  de  Bach ,  de 
Haendel  et  d*autres  grands  harmo- 
nistes. L'enfautlesexécutaità  la  pre- 
mière vue ,  avec  le  mouvement  et  l'ex- 
pression convenables*  Avant  dç  quit-^ 
ter  Londres,  il  composa  six  sonates , 
qu'il  dédia  à  la  reine  Charlotte.  Il  ^ 
parcourut  les  Pays  -  Bas  et  la  Hol- 
lande, recueillant  partout  les  témoi- 
gnais unanimes  de  l'enthousiasme 
qu'il  excitait.  Au  bout  de  trois  ans 
d'absence ,  il  revint  à  Saltrbourg , 
et  il  s'y  livra  entièrement  à  l'étude 
de  la  composition.  Emanuel  Bach 
Hasse  et  Haendel ,  étaient  l'objet  de 
ses  méditations  continuelles»  Il  se  ren- 
dit aussi  familiers  les  anciens  maî- 
tres italiens ,  qu'il  regardait ,  en  gé- 
néral ,  comme  fort  supérieurs  aux 
modernes.  En  ij 68,  Mozart  reparu* 
à  Vienne,  âgé  de  douze  ans.  L'em- 
pereur Joseph  II  lui  demanda  un 
opéra  -  hitffa,  Mozart  composa  la 
Finta  SempUce,  Hasse  applaudit;  et 
le  célèbre  abbé  Métastase  fit  éclater 
l'admiration  et  l'amitié  la  plus  sin- 
cère pour  le  jeune  artiste.  En  1770 
sa  réputation  était  déjà  si  grande  * 
que  le  théâtre  de  Milan  le  choisit 
pour  écrire  V opéra  séria  de  la  sai- 
son. Mozart,  âgé  de  quatorze  ans^ 
donna  son  Mithridate,  qui  eut  vingt 
représentations  consécutives.  Ce  fut 
la  même  année  qu'il  fit  le  voyage  de 
Bologne.  Il  s'empressa  d'y  rendre 
visite  an  P.  Martini,  si  célèbre  dans 
la  science  du  contre-point.  Ce  pro- 
fond harmoniste ,  frappé,  selon  ses 
propres  expressions ,  des  éclairs  que 
lançait  ce  génie  naissant ,  prédit  avec 
assurance ,  que,  lorsqu'il  serait  dans 
toute  sa  splendeur,  il  n'y  aurait  plus 
de  rivaux  qu'il  n^éclipsât.  L'acadé- 
Xài«  des  Philarmojiiques  de  Bologne 
a3 


'Digitized 


by  Google 


354 


^0^ 


d^irant  $'as90cler  le  jeune  Allemand^ 
lui  fit  sabir  rexamen  d^isage.  H  fut 
enfermé  dans  une  chambre ,  où  i\ 
trouva  le  thème  d'une  fugue  k  quatre 
▼oix.  En  une  demi  -  heure  le  mor- 
ceau fut  compose  ;  et  Mozart  reçut 
son  diplôme  ;  honneur  que  personne 
n'ayait  encore  obtenu  dans  un  âge 
aussi  tendre.  Comblé  d'honneurs  à 
la  coujr  de  Toscane,  eX  pressé  de  s'y 
fixer,  il  n'aspirait  qu'à  se  rendre  k 
Rome  pour  y  assister  à  toutes  les  so- 
lennités de  la  semaine-sainte.  Ses  dé- 
sirs furent  remplis  :  à  peine  arrivé,  il 
éournt  à  là  chapelle  Sii^tine ,  pour  y 
entendre  le  fameux  Miserere  d'Alle- 
éri.  On  sait  qu'il  est  défendu ,  sous 
«es  peines  sévères ,  de  donner  ou  de' 
prendre  copie  de  ce  morceau.  Pré- 
venu de  cette  défense,  le  jeune  Alle- 
mand se  place  dans  un  coin,  et  prête 
Fattention  la  plus  scrupuleuse.  Au 
sortir  de  l'église ,  il  note  la  pièce  en- 
tière. Le  vendredi- saint,  il  y  eut  une 
seconde  exécution  du  Miserere,  Mo- 
zart tenait  sa  copie  dans  son  cha- 
|>eau,  et  s*assurade  la  fidélité  de  sa 
Âiémoire.  Le  lendemain,  il  chanta 
èe  Miserere  dans  un  concert,  en 
s'accômpagnant  du  clavecin.  Ce  trait 
prodigieux*  fit  la  plus  grande  sensa- 
ûbn  à  Rome.  Le  pape  Clément  XIV 
Voulut  que  cet  enfaiit  extraordinaire 
hii  fût  présenté;  et ,  loin  de  le  répri- 
mander d'avoir  transgressé  sa  dé- 
fense ,  il  lui  fit  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. Peu  de  temps  après ,  Mozart 
parut  à  Naples  :  il  y  excita  un  tel 
énthousiasihe,  queTon  entendit  plu- 
sieurs personnes  s'écrier  qu'un  ta- 
lent aussi  surnaturel  ne  pouvait  être  ^ 
que  Peffetd'un  talisman.  Cependant 
tt  regrettait  l'Allemagne  ;  il  revint  à' 
Vienne.  Il  y  vit  le  chevalier  Gluck, 
dont  le  génie  avait  tant  d'analogie 
avec  le  sien,  puisa  dans  les  entre- 
tiens et  dans  les  ouvrages  de  cet  im- 
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mortel  compositeur,  des  lumières 
qui ,  comme  il  se  plaisait  à  le  répé- 
ter, préparèrent  les  grands  succès 
qu'obtinrent  ses  compositions  àra- 
t^atiques.  Mozart  ne  mit  pas  moins 
d'empressement  à  rechercher  l'ami- 
tié dû  célèbre  Haydn ,  qu'il  nommait 
souvent  son  maître.  Il  lui  dédia  un 
cç^uvre  de  quatuors,  qui  sont  di- 
gnes de  l'un  et  de  l'autre.  Mozart 
fit  un  second  voyage  à  Paris,  en 
1776  :  c'est  à  cette  époque  même^' 
que  Gluck  y  mit  sur  la  scène  son 
^îceste.  On  sait  que  ce  chef-d'œu- 
vre ne  fut  pas  même  senti  des  Pari- 
siens. Après  la  première  représenta- 
tion, Gluck  était  dans  le  foyer,  re- 
cevant les  félicitations  de  quelques 
connaisseurs ,  et  les  compliments  de 
condoléance  des  profanes.  Un  jeune 
homme,  tout  en  pleurs,  entre  et  se 
précipite  dans  ses  bras.  Il  ne  savait 
que  s*écrier  :  a  Ah!  les  barbares! 
»  Ah  !  les  cœurs  de  bronze  !  Que  faut- 
»  il  donc  pour  les  émouvoir  ?  — ' 
»  Console-toi,  petit,  répondit  Gluck, 
»  dans  trente  ans  ils  me  rendront 
»  Justice.  »  Ce  jeune  homme  était 
Mozart  ;  il  a  vu ,  depuis ,  que  la  pré- 
diction du  sublime  auteur  d'Alceste 
s'était  parfaitement  accomplie.  Mo- 
zart fut  si  révolté  du  mauvais  goût 
qui  régnait  aloi^  dans    la  majeure 

Sartie  du  |)ublic  français^  et  de  l'état 
e  barbarie  où  languissait  particu- 
lièrement la  musique  vocale,  qu'il 
renonça  bientôt  au  projet  qu'il  avait 
conçu  de  composer  un  opéra  pour 
le  théâtre  de  Paris.  Use  contenta  de 
donner  plusieurs  morceau:;^  au  Con- 
cert spirituel.  Le  chagrin  qu'il  eut 
de  perdre  sa  mère  dan$  cette  capi- 
tale, contribua  beaucoup  à  hâter  son 
retour  en  Allemagne.  II  entra  au  ser« 
vice  de  l'empereur  Joseph  II,  e( 
s'attacha  tellement  à  ce  prince,  qu'il 
ne  voulut  jamais  le  quitter.  Quoi({ue 
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«on  tf  aitenKDt  k  k  cour  àè  Yimne 
ne  fût  que  de  Boo  florins  (  eoTiroa 
240O0  fr,  ),  il  refasa  les  offres  brii- 
Jantes  que  lui  tirent  plusieurs  prin- 
ces ,  et  notamment  Frëdéric-Ie-Graud. 
Ce  fut  à  la  demande  de  l'empereur , 
qu'il  mit  en  musique  Le  Mariage  de 
Figaro  (  i-jSÔ  ).  Le  premier  acte 
ayant  été  indignement  esëcuté  par 
les  acteurs  italiens,  Mozart  deses-^ 
perë  courut  à  la  loge  du  monarque 
pour  se  plaindre  de  leur  malveil)an> 
ce.  Joseph  fit  dire  aux  acteurs  que 
si  le  second  acte  n'allait  pas  mieux 
que  le  premier^  toute  la  troupe  irait 
en  prison  ;  et  aussitôt  l'éxecution  de* 
vint  parfaite.  Après  avoir  fâicitë  le 
compositeur  de  son  «uccès  y  Tempe* 
rèur  lui  dit  :  «  U  faut  convenir  pour* 
»  tant  ,  mon  cher  Mozart  ,  que 
»  voilà  hien  des  notes  !  •—  Pas  une 
»de  trop,  Sire!  »  répondit  vive- 
ment l'artiste.  Joseph  H,  peu  de 
jours  après ,  le  fit  mander  et  s'entre- 
tint familièrement  avec  lui.  Ses  amis 
avaient  exigé  qu'il  profitât  de  cette 
occasion  pour  solliciter  une  aug- 
mentation de  traitement  ;  ils  l'at- 
tendaient au  sortir  de  l'audience,  et 
le  quesâonnërent  sur  la  réussite  de 
Sê.  demande  :  «  Quoi  !  leur  répondit 
»  Mozart,  vous  eussiez  voulu  que, 
«  pendant  que  mon  souverain  me 
»  parlait  avec  tant  de  bonté ,  }'al- 
»  tasse  l'interrompre ,  pour  l'entre» 
tt  tenir  de  mes  intérêts  !  Je  vous 
»  jure  que  \e  n'y  ai  seulement  point 
»  pensé.  »  L'année  suivabte ,  il  com- 
posa son  chef-d'œuvre  de  Von  Juan , 
pour  le  théâtre  italien  de  Prague» 
Cet  opéra  ne  fut^  point  senti  gé- 
néralement à  Vienne,  lors  des  pre- 
mières représentations.  On  en  par- 
lait un  jour  dans  une  assemblée 
nombreuse ,  où  se  trouvait  l'élite 
des  anutteurs.  Haydn  faisait  partie 
de  cètte^  rëunion;  Quel((u'uB  s'aper- 
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^U  HÊB  que  tout  le  monde  avait 
émis  son  opinion,  excepté  ce  grand 
artiste.  Pressé  enfin  de  s'expliquera 
TR  Je  ne  suis  pas  en  état  de  juger  le 
»  différend  (  repondit  Haydn ,  avejs 
«>  une  excessive  modestie  «u  la  plus 
-»  amère  déiision  )  ;  tout  ce  que  je 
»  'sais,  c'est  que  Mozart  est  le  plus 
»  grand  compositeur  qui  existe.  ^ 
Mozart ,  dans  la  force  de  l'âge , 
promettait  de  fournir  encore  ums 
longue  et  brillante  carrière ,  lorsque 
des  excès  auxquels  il  s'abandonnait 
quelquefois,  parurent  avoir  altéré 
Isa  santé.  Il  sentit  tout-à-coup  sa  fin 
s'approcher  j  et  il  s'éciia  doulou- 
reusement :  «  Je  meurs  au  moment 
1»  où  j'allais  jouir  de  mes  travaux; 
»  il  faut  que  je  renonce  à  mon  art^ 
9  lorsque  je  pouvais  m'y  livrer  tout 
»  entier ,  lorsqu'à  près  avoir  triom«> 
7)  phé  de  tous. les  obstacles ,  j'allai» 
»  écrire  sous  la  dictée  de  mon  cœur  !  « 
Mozart  expira  le  5  décembre  1791  , 
n'ayant  pas  encore  trente-six  ans  ré- 
volus. On  remarqua  que  celte  fin  pré- 
maturée était  une  conformité  de  plus 
avec  Raphaël^  qui  mourut  à-peu-près 
au  même  âge.  Peu  d'heures  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  se  fit  ap- 
porter la  partition  de  sa  fameuse 
messe  de  Requiem.'Eh  bien  !  s'écrîa-t- 
»  i) ,  n'avais-je  pas  bien  dit  que  c'était 
»  pour  moi-même  que  je  composais 
»  ce  chant  de  mort?  »  L'origine  sin- 
gulière de  ce  chef-d'œuvre  a  été  rap- 
portée de  dix  manières  différentes  : 
nous  donnerons  ici  cette  anecdote^ 
telle  que  nous  la  tenons  de  la  veuvâ 
même  de  Mozart.  Un  inconnu  se 
présente  un  jour  chez  lui  ,  et  lui 
remet  une  lettre  sans  signature,  par 
laquelle  on  lui  demande  s'il  veut  en- 
treprendre la  composition  d'une 
messe  de  Requiem ,  quel  prix  alors 
il  met  à  son  travail ,  et  dans  com- 
bien .de  ternp^  d  croit  pouvoir 'te 
lia.. 
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terminer.  Mozart  répond,  par  un 
e'crit ,  qu'il  se  charge  de  FouTrage 
désire'  :  il  s'exprime  noblement  sur 
les  conditions,  mais  refuse  de  pren- 
dre des  engagements  pour  un  terme 
fixe.  Il  prie  qu'on  lui  indique  où  il 
devra  envoyer  sa  partition.  Peu  de 
temps  après  ,  l'inconnu  revient  avec 
une  seconde  lettre  anonyme  :  elle 
contenait ,  non  -  seulement  la  som- 
ipe  convenue ,  mais  ,  de  jplus  ,  la 
promesse  d'augmenter  considérable- 
ment ses  honoraires  ,  qu'il  avait 
réglés  beaucoup  trop  bas.  On  l'en- 
gageait, d'ailleurs,  à  ne  point  se 
presser  ,  à  ne  suivre  que  l'inspira- 
tion de  son  génie.  Le  billet  finbsait 
par  le  conseil  de  s'épargner  des  dé- 
marches superflues  pour  découvrir 
le  nom  d'une  personne  qui  ne  serait 
Jamais  connue  de  lui  que  sous  le 
nom  d'admirateur  secret  de  ses  ta- 
lents. Sur  ces  entrefaites  ,  Mozart 
ifut  invité,  par  les  plus  illustres  per- 
sonnages de  Bohème ,  à  se  rendre  à 
iPrague ,  pour  y  composer  un  grand 
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à  l'occasion  du  couronne- 


ment de  l'empereur  Léopold  IL  II 
accepte  la  proposition  avec  joie  :  au 
moment  où  il  montait  en  voiture 
avec  sa  femme ,  l'inconnu  apparaît 
tout-à-coup  comme  un  spectre^  et 
demande  ce  que  deviendra  le  Re^ 
ijuiem.  Mozart  promet  de  s'en  oc- 
cuper dès  son  retour  :  l'inconnu  se 
retire  satisfait.  En  effet ,  revenu  à 
Vienne  ,  Mozart ,  dont  la  santé  dé- 
périssait chaque  jour,  se  livra ,  avec 
une  excessive  ardeur,  à  la  composi- 
tion de  cette  messe.  Son  sang  s'allu- 
ma ;  sa  tête  se  remplit  d'idées  lugu- 
bres ,  et  bientôt  il  ne  dissimula  plus 
sa  persuasion,  qu'il  travaillait  pour 
ses  propres  funérailles.  Sur  -  le- 
champ ,  de  l'avis  du  médecin  ,  on 
lui  retira  son  manuscrit,  et  il  parut 
reprendre  des  forces  «t  diî  la  gaité.^ 
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TrOtaJxSe  par.  ces  heureuses  flpp«- 
rences,  sa  femme  lui  rendit  sa  par* 
tition.  Mozart  ne  la  quitta  plus ,  et 
la  mort  vint  le  surprendre  avant 
qu'il  y  eût  mis  la  dernière  main. 
VAgnus  Dei ,  qui  termine  ce  mor- 
ceau célèbre ,  fut ,  pour  ce  grand 
artiste ,  le  chant  du  cygne  :  les  gens 
de  l'art  y  recoanaissent  l'empreinte 
de  la  profonde  mélancolie  et  de  l'onc- 
tion religieuse  dont  son  ame  était 
remplie.  Cette  notice  serait  incom- 
plète ,  si  elle  n'offrait  quelque  idée 
du  caractère  distinctif  des  produc- 
tions de  ce  génie   extraordinaire. 
Nous    commencerons  d'abord  par 
£aire  observer  que  ,  depuis  la  simple 
romance  jusqu'à  la  tragédie  lyrique  et 
à  la  musique  sacrée ,  depuis  la  wal- 
se  jusqu'au  quatuor  et  à  la  sympho- 
nie, Mozart ,  mort  si  jeune ,  compo- 
sa dans  tous  les  genres  imagina- 
bles :  il  excella  dans  chacun  d  eux. 
De  tous  les  compositeurs  anciens  et 
modernes ,  c'est  le  seul  auquel  on 
puisse  donner  cette  louange.  Il  em- 
ploya les  instruments  à  vent  d'une, 
manière  totalement  inconnue  avant 
lui.  On  ne  se  lasse  point  d'admirer 
l'art  infini  avec  lequel  il  les  fait  par- 
ler sans  se  confondre,  sans' nuire 
en  rien  au  chant  principal.  Gelt? 
inépuisable  variété  devient,  pour  les 
oreilles  même  les  moins  exercées  , 
une.  des  principales  causes  du  char- 
me répandu  sur  toutes  les  produc- 
tions de  ce  maître.  Mais .  quelque 
riche  ,  quelque  brillant  que  fût  son 
orchestre,  jamais' Mozart  ne  négli- 
gea de  soigner  ses  chants.  Ils  sont 
toujours  mélodieux  et  purs  ,  mais 
toujours  originaux ,  toujours  adaptés 
au  caractère ,  à  la  situation  du  per- 
sonnage dramatique.  Une  tête  si  for- 
tement organisée^  un  fonds  si  prodi- 
gieux de  richesses  harmoniques ,  de- 
vaient assurer  à  Mozart  une  préémi* 
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nence  absolue  dans  les^orceaux  d'en- 
semble :  aussi  ses^rta0  d'opéra  sonf- 
ils  le  nec  plus  ultra  de  Tart  et  du 
goût.  Jamais,  contre  Tmage  com- 
muQ,  il  n'approchait  du  piano  dans 
ses  moments  d'inspiration.  Des  qu'il 
avait  saisi  sa  plume,  il  c'crivaït  avec 
une  rapidité'  qui ,  au  premier  aspect, 
eût  pu  ressembler  à  de  la  pre'çipita- 
tion.  Le  morceau  entier,  tel  qu'il 
l'avait  conçu ,  médité  et  mûri ,  s'exé- 
cutait dans  sa  tête ,  comme  il  le  disait 
lui-même,  pendant  qu'il  jetait  les  no- 
tes sur  le  papier.  Rien  de  plus  rare 
que  de  trouver  une  rature  dans  ses 
partitions.  La  merveilleuse  facilité 
de  création  dont  il  était- doué,  fut 
mise  quelquefois  à  de  surprenantes 
épreuves.  On  n'oubliera  jamais  que 
l'ouverture  de  Don  Juan,  avec  tou- 
tes ses  parties  ,  a  été  improvisée  en 
trois  heures^  et  l'on  se  sou'i^endra 
éternellement  que,  dans  les  quatre 
derniers  mois  de  son  existence^  hit^ 
tant  déjà  contre  une  maladie  mevtelle, 
et  distrait  par  deux  voyages  (i  ) ,  il  a 
composé  trois  de  ses  chefs-d'œuvre  : 
la  Flûte  enchantée  ,  la  Clémence 
d^  Titus ,  et  sa  Messe  de  Requiem , 
sans  comprendre  quelques  morceaux 
détachés ,  comme  un  Motet ,  et  une 
Cantate  de  francs-maçons,  à  grands 
chœurs.  Les   ouvrages  de  Mozart 
sont  si  nombreux  et  si  variés ,  qu'ils 
forment  onze  classes  distinctes.  Cet 
immense  catalogue  ne  pouvant  avoi^ 
place  ici ,  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  ses  compositions  dramati- 
ques ;  i'^.  Opéras  italiens  :  La  Finta 
SempUce  (  l 'jôSy^Mithridate  (1770); 
Ascanio  in  Alba  (  1771  )5  Lucio 
Silla  (  177a  )j  iZ  so^no  di  ScipiO" 
11^(1772);  La  Giardimera  (  i774')> 


(1)  On  rapporte  néaomoios  qa'il  6t ,  daus  l'un  4» 
«es  Toynges  ,  le  premier  acte  entier  de  la  GiéBieuve 
4ic  fitu«,  en  alitiat  de  Vicsue  i  Prague. 
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Idomeneo  (  1 780);  Le  Nozze  di  Fi- 
garo (  1 786)  ;  Don  Giovanni  (  1 787 ); 
Cosifan  tutte  (  1 790  )  ;  La  Clemen- 
za  di  Tit(T{  1 791  ). — 2<».  Opéras  alle- 
mands :  Die  Entfiihriing  aiis  dem 
Sérail  (  1 782  )  ^  Der  Schauspiel-Di- 
rektor  (  1786  )j  Die  Zauberflote 
(  1 791  ).  Les  amateurs  qui  désireront 
des  détails  plus  précis  sur  les  œu- 
vres de  Mozart ,  pourront  consulter 
la  Notice  de  SchlichtegroU ,  dans  h 
Nécrologe  allemand  de  1 793 ,  tome 
Il  5  ou  la  traduction  que  Winckler  en 
a  donnée  dans  le  Magas.  enqxcl,^  7®. 
ann.  (  i8oi),in,  îi9et43o^  —  Der 
Geist  von  Mozart  (  Erfurt ,  1 8o4  )  ; 
—  la  Vie  de  Mozart ,  par  le  profes  - 
seur  Niemtschck ,  qui  avait  vécu  dans 
l'intimité  de  ce  grand  artiste  ;  —  les. 
Anecdotes  sur  Mozart,  trad.àel'aK 
lemaud  par  C.  F.  Cramer,  Paris  , 
1801 ,  in-8<'.  ;  enfin  la  Notice corapo- 
sée  par  l'auteur  de  cet  article,  et  pla- 
cée en  tête  de  la  partition  de  la  Mes-.^ 
se  de  Requiem ,  publiée  par  le  con-  , 
servatoire  de  musique,  en  i8o5(i).  ' 
is — V — s. 
MOZZI  (  Marc  -  Antoine  ) ,  en 
laLimMutius  i  chanoine  de  Florence, 
d'une  noble  famille  de  cette  ville,  y 
prit  naissance,  le  17  Janvier  1678. 
Son  père  se  chargea  de  sa  première 
instruction ,  et  lui  fit  faire  un  cours 
de  belles-lettres  et  de  philosophie 
chez  les  Jésuites.  Mozzî  étudia  en- 
suite la  théologie  et  les  lois  dans  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale,  et  fit  des 
progrès  remarquables  dans  les  diffé- 
rentes branches  des  sciences  divines 

(0  Ilp*^»*  être  iotérrssaot  d'ajouter' qwe  Mosart 
avait  pri5 ,  di'a  l'enfauce,  l'babitude  de  teiiir  m  ^ 
reg  »lri-ii>nrnal  de  ses  compositions  ,  dont  il  indi- 
quait en  même  tenapskle  moliC  et  la  mesure.  Ce  jour- 
nal, dont  il  existe  plusieurs  coptes  entre  >es  t^aiu* 
de»  premiers  coinpositeurs  d«  l'AlIeowgne  ,  achève 
de  déiDODtrer  l'etonuanlo  facilité,  avec  laquelle  il 
compusait.  On  y  trouve  qu'il  a  fait  souvent ,  dans  la 
même  junruée ,  à  peu  d'heures  dtntet'vaUe .  deux 
morceaux  ,  de  genres  eutièremeut  opposés ,  et  tous, 
îcs^deux  é|aleHi«ut  sublimes.  L — 0- 
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et  humaine».  A  tees  c€imaissaiice&  ik 
îpigaait  le  goût  et  la  culturedes  beaux- 
arts.  La  poésie ,  Fëlûqiieoce  ^  la  mu- 
sique y  Foccupaicnt  alternativement. 
Il  jouait  du  théorbe  et  de  U  man- . 
doline  avec  tant  de  perfection,  que 
peu  de  maîtres  Tegalaient.  Le  ^euiie 
prince  Jean-Gaston  de  Mëdieis,  ama- . 
teur  de  musique^  Fappelait  souvent 
daus  son  palais  pour  s'en  faire  ac- 
compagner. Il  chantait  avec  goût  et 
improvisait  en  vers.  Gosme  III  lui 
fit  donner ,  en  1 7  oo ,  un  canonicat  de 
la  me'tropole.  Il  fallut  alors  se  par- 
tager entre  la  cour  et  Teglise  :  il  n'a- 
IJandonna  pas  la  première,  et  sut 
remplir  les  devoirs  du  béne'fîoe  qui 
l'attachait  à  la  seconde.  En  1701 ,  il 
prononça ,  par  ordre  de  la  cour ,  1-  O* 
raison  funèbre  de  Charles  II  y  roi 
d^ Espagne;  et,  en  1708 ,  sur  Tinvi- 
tâtion  du  chapitre  métropolitain^. 
celle  de  Léon  Strozzi^  archevêque 
de  Florence.  L'acadénûe delà  Gus^ 
ca  se  Tassocia  ;  et  celle  de  Florence, 
eh  1702^,  le  nom  mu  professeur  de 
littérature  toscane.  L'^université  de 
la  même  ville  le  proKHit  au  grade 
dé  docteur  en  théologie;  et  la  prin- 
cesse Violame  -  Beatrix  de  Bavière 
le  fit  son  théologien;  distinctijons 
qdi  supposent  le  ùiërite ,  et  qui,  dans 
Mozzi,  ne  faisaient  quç  le  récom- 
penser. On  a  de  lui  :  L  Discorsi  sa^ 
cri  y  Florence  >  171^7.  Parmi  ces  dis- 
cours se  trouvent  les  deux  Oraisons 
funèbres  citées  ci -dessus.  II;  iSû- 
netti  sopra  i  npmi  dati  ad  alcune 
dame  Fiorentine  dalla  serenissp- 
ma  principessa  Violant  a ,  etc. ,  Flo- 
~ Tence ,  1 705.  Cette  princesse  s'était 
amn^ée  à  donner  différents  noms  sin- 
guliers à  quarante-cinq  dames  de  la 
cour.  L'abbé  Mozzi  fit  un  sonnet  sur 
chacun  de  ces  noms.  III.  Istoria  di 
Se  Cresci  e  d&  santi  martjri  suoi 
campagrUy  corne  pure  deUa  chiesa 


del  medesimo  f»^o  ^  p^sù$  ià  Vai- 
cava  di  Mugnlo ,  etc*  »  Florence  ^ . 
171  o,  in.fol.,  iig.  Il  s'éfjût  élevé  des 
différends  sur  l'authenticité  des  .ac- 
tes du  martyre  de  ces  sainCs.  Cosœe 
III  chargea  l'abbé  Mo2zi  d'écrire  . 
leur  histoire  :  Qn  y  trouve  une  cri* 
tique  pidideuse  et  beaucoup  d'ér»* 
dltion.  ly.  ntO'  di  Lorenzo  Bel- 
Uni  Fiorentino  :  elle  a  été  insérée 
dans  le  recueil  des  Fies  des  illustres 
Arcadiens^  partie  i>^^^  pag.  108, 
Rome,  1 7 1  S.  y*  Tradi/uione  in  ver- 
siscioUi  degFinnidiPrudenziOyiuti' . 
tolati  C6ro/«^,Milan)  1 74<»,etc.Moz' 
zi  mourut  subitement  le4  avjril  1 73(>y 
âgé  de  cinquante-kuitans.  On  trouve 
son  Éloge  parmi  ceux  Degli  Uondni 
illustri  Toscani^v^hw^  p.  jai.  — 
On  ooDUAit  enccore  du  »in»a&  Mo^ 
zi ,  noble  e^  ancienne  fanuUe  de  Ber- 
g^me,  laquelle  ûrait  son  nom  du  c)^-- 
teaudeAlb^izo:  t^.AmbfoiseMom,  - 
acdibvéfue  do  Rseg^me^  depuis  l'an 
lit  1 2 '^^qu'en  i k i^^ -^ 3^»  Achille  > 
MoB£i  ,ianseiziè)i|ft06iècle^quiécïdvit 
en  vers  latins  \e&.Elû^  desihomfmeB 
illusires  de  Berg0une,  aous  le  titre 
de  Je^tffX).— -3<*.  Augustin  Mozzi  ^ 
jurisconsulte  et  recteyr  de  l'univer- 
sité de  Padoue ,  duquel  on  a  :  Dispu" 
taUones  publicm  per  eeta  dies  agi^ 
taiœ ,  Padoue ,  1 5ô8:,  in-f4?;  J  ?-*•  4^* 
Pierre-Nicolas  liti^zi,  auteur  d'un 
traité  DecotUradibus^WtsàsB^  r58d, 
in.  r  foi.  —  50.  Enfin  le  obanoinc 
comte  Louis  Mozzi ,  exrjésuiite  estt- 
mé  du  pape  Pié  VI,  dont  il  reçut  des 
marqaes  d'une  bonté  particidière. 
Le  pW  connu  de  ses  ouvrages  est 
L\ Histoire  abrégée  du  schisme  de 
la  nauifeUe  église  d^Utrecht^  pu- 
bliée  eik  1785  ,  et  à  laquelle  Bossi, 
chanoine  de  Milan,  opposa  ,  en 
ij88,  le  Catholicisme  de  V église 
dUtreeht.  L — y. 

MOZZOLINO-  r.  Mazouno. 
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HfOSGE  (  Thomas  ),  mécânicieii 
anglais,  naquit  à  Exeter,  en  1715. 
Soii  père,  qui  était  ecdësiastique,  et 
tenait  une  école  à  Biddefoitl,  lui 
donna  la  première  instruction.  Le 
|euné  Mudge  montra  moins  dé  goût 
pour  Tétuoe  que  pour  la  mécanique; 
et  son  père ,  lui  voyant  des  dispo* 
sitions  extraordinaires  pour  l'hor- 
logerie, le  mit,  à  l'âge  de  i4  ans, 
en  apprentissage  chez  Graham  , 
le  plus  fameux  horloger  du  temps, 
ïhomas  fit  dès  progrès  si  rapiaes 
dans  son  art,  que  bientôt  son  maî- 
tre lui  confia  les  ouvrages  les  plus 
difficiles  et  les  plus  délicats  dont  il 
était  chargé.  Après  son  apprentis- 
sage, il  commença  detraTauIer  poiir 
son  compte.  Ce  fut  alors  qu'un  des 
meilleurs  horlogers  de  Londres  , 
chargé  par  le  roi  d'Espagne,  iFerdi- 
nând  VI,  de  lui  faire  une  montre  à 
équation ,  et  ne  se  sentant  pas  capa^ 
ble  de  remplir  cette  commission  ^ 
eut  recours  au  seul  artiste  qui  pou- 
▼ail  f  exécuter  :  c'était  Mudgc.  L  hor- 
loger ,  nommé  Ellieot ,  ne  s'en  fit 
pas  moins  honneur  de  Fouvrage  ,  y 
mit  son  nom ,  et  en  expliqua  savam- 
ment  le  mécanisme  aux  curieux^, 
mais  ayant ,  par  malheur ,  dérangé 
quelque  chose  dans  le  mouvement, 
il  fût  ofalieé  d*avoiier  que  Mudjge  seul 
était  capaole  de  réparer  sa  maladres- 
se, et  c[ue  cet  artiste  était  Fauteur  d'un 
travail  si  ingénieux.  Le  roi  d'Espa- 
gne, grand  amateur  des  ouvrages  m<& 
caniques,  surtout  des  montres ,  infor- 
mé de  cette  circonstance,  s'adressa 
directement  à  Mudce ,  et  le  chargea 
de  faire ,  pour  lui ,  les  ouvrages  qu'il 
jugerait  les  plus  curieux ,  et  d'en 
fixer  lui-même  le  prix.  L'artiste, 
exécuta ,  entre  autres ,  pour  ce  sour 
veraîn,  une  montre  à  répétition^  qui 
indiquait  le  temps  vrai  et  le  temps 
moyen  :  elle  sonnait  et  répétait  Tun 
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et  Taûtre,  ce  qui,  auparavant,  n'a- 
vait eu  lieu  dans  aucune  montre;  de 
plus  elle  répétait  les  heures,  les 
quarts  et  même  les  minutes.  Le  roi 
avait  voulu  que  cette  montre  fut  enr 
fermée,  sous  verre ,  dans  le  gros 
bout  d'une  canne ^  en  sorte  oue,  païf 
des  coulisses,  il  pouvait  voir,  dans 
ses  promenades,  opérer  le  mécanis? 
me  de  ce  beau  travail.  Mudge  se  le 
fit  payer  480  guinées  :  ses  amis  i'a-t 
vaient  engagé  à  en  demander  ai| 
moins  5oo  :  mais  il  répondit  qu'il 
avait  calculé  strictement  le  profit 
honnête  qu'il  devait  avoir  sur  un 
travail  de  ce  genre,  et  qu'il  ne  voyait 
pas  de  raison  die  .  surfaire  à.  un 
souverain  plus  qu'a  un  simple  parr 
ticulier.  En  i^So,  il  s'associa  but- 
ton  ,  autre  élève  de^'Graham ,  et  ou- 
vrit un  atelier  d'horlogerie.  Les  Anr 
glais  racontent  que  le  comte  de 
Bruhl,  ayant  apporté  de  Paris  udç 
montre  de  Berthoud,  avec  un  défaut 
que  Fauteur  même  était  incapable  de 
corriger  ,  s'adressa  au  mécanicien 
anglais,  qui  d'abord  ne  voulut  nas!» 
par  délicatesse,  se  charger  de  l'en- 
treprise ,  et  qui  ensuite^  cédant  aux 
pressantes  sollicitations  du  comté 
saxon  ^  remédia  complètement  au 
défaut  dé  la  montre  parisienne. 
Mudge  porta  ses  vues  sur  la  cons- 
truction des  montres  marines  ou 
garde-temps ,  et  publia  d'â^ord ,  en 
1765 ,  ses  Pensée^  sur  les  moyens 
de  verfectionnerles  montres  y  partie 
culièrement  celles  de  la  marine. 
Pour  mieux  réfléchir  sur  cet  objet, 
si  important  en  Angleterre,  Mudge 
quitta ,  en  1771 ,  son  commerce,  et 
se  retira  à  Piymouth^  où  il  employa 

Slusieurs  années  à  construire  un  gar- 
e-temps. Cette  montre  fut  donnée 
à  Fessai,  d'abord  à  Fobservatoire  de 
Greenwich ,  puis  au  baron  de  Zach , 
astronome  du  duc  de  Gotha  ^  et  en- 
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fin  à  ramiral  Gampbell ,  qui  s'en 
scrrit  daos  un  voyage  à  Terre- 
NeuTc.  On  Jà  trouva  partout  d'une 
très-grande  pre'cision.  Le  bureau  des 
longitudes  accorda  au  constructeur 
une  prime  de  5oo  livres  sterling,  en 
l'invitant  à  coDRcourir,  par  la  cons- 
truction d'une  seconde  montre  par- 
faitement semblable  à  la  première, 
au  grand  prix  propose'  par  le  parle- 
ment. Mudge^  au  lieu  d'une,  en  fît 
deux  autres  ;  elles  furent  soumises  à 
l'essai  de  rastronome  royal.  Maske- 
lyne  lit  au  bout  de  l'année,  au  bu- 
reau des  longitudes,  un  rapport  très- 
satisfaisant  ;  et  il  fut  convenu  que  les 
montres  dejjkfudge  seraient  essayées 
aussi  sur  mer  :  mais  un  nouveau 
rapport  de  l'astronome  tendit  à 
prouver,  par  des  calculs,  qu'elles  ne 
soutenaient  pas  une  épreuve  rigou- 
feuse  t  en  conséquence,  le  bureau  des 
longitudes  arrêta  qu*il  ne  serait  plus 
donne  sîiite  aux  premiers  essaie.  Le 
fds  dé  Mudge  attaqua  le  rapport  dé 
rastronome,  dans  une  brochure  in- 
titulée :  Exposé  des  fait  s  relatifs  aux 
f;arde "temps  construits  par  Th^ 
Mudge  ^  1790;  Maskelyue  y  fit  une 
réponse,  et  cette  réponse  attira  une 
réplique  de  Mudge.  L'année  suivante, 
TVÏudge  s'adressa  au  bureau  des  lon^ 
gitudes,  afin  d'obtenir  une  récom- 
pense quelconque  pour  des  garde^ 
temps  qui,  bien  qu'ils  n'eussent  pas 
été  jttgés  dignes  du  grand  prix, 
avaient  pourtant  été  reconnus  par  le 
liureau  même,  supérieurs  à  ceux  que 
Ton  avait  construits  auparavant , 
çt  ne  s'étaient  point  dérangés  pen- 
dant 10  ans  d'expérience.  Le  bureau 
des  longitudes  né  fut  pas  favorable 
à  sa  demande  ;  mais  Mudge  s'étant 
iidressé,  en  179^^,  à  la  chambre  des 
communes,  en  obtint,  l'année  sui- 
vante ,  une  lécompcnse  de  25oo 
^vres  sterling.  Oulçe  le  perfectipn- 


nement  des  montres  marîaes ,  «b  Ini 
doit  l'invention  d'un  nouvel  écbap- 

tement  pour  les  montres  ordinaires, 
rc  roi  d'Angleterre  Tavait  nommé 
son  borloger,  en  1777  :  il  s'entretint 

Slusiêfurs  fois  avec  cet  artiste,  qui 
evait  cette  faveur  à  l'estime  que  le 
roi  avait  conçue  pour  la  supériorité 
des  talents  de  Mudge,  depuis  que  lui 
seul  s'était  montré  capable  de  rac- 
commoder une  montre  très  compli- 
quée ,  appartenant  à  S.  M.  Mudge 
mourut  octogénaire,  le  1 4  novembre 
1794  .•  il  avait  perdu,  en  17S9,  sa 
femme,  fille  d'un  membre  de  f  univers 
site  d'Oxford.  Il  en  avait  eu  deux  fils, 
dont  le  plus  jeune  fut  recteur  à  Lust- 
leigth  ;  il  sera  question  deFaulredans 
l'article  suivant.  D — g. 

MUDGE  (  William  ),  major- 
général  dans  l'armée  anglaise^  fils  du 
précédent ,  né  à  Plymouth  en  1 762  ^ 
fut  placé,  comme  cadet,  à  l'école  mi- 
litaire de  Wool^'ich,  et  s^y  distingua 
par  ses  talents.  Il  servit  au  dehors 
dans  l'artillerie  royale ,  comme  ca- 
pitaine :  à  son  retour ,  devenu  mem- 
bre dé  la  société  royale  de  Londres  „ 
il  inséra  dans  les  Transactions  phi^ 
losophiques  vlnsitUTS  Mémoires  in- 
téressants. Il .  fut  long-temps  em- 
ployé dans  l'enseignement  de*  ca- 
dets, à'î'arscùal-militaire  royal ,  et 
à  l'école  de  la  compagnie  desIndes- 
Orientales.  Il  fut  aussi  l'un  des  com- 
missaires du  bureau  des  longitudes^ 
Il  seconda  M.  Biot  dans  ses  opéra- 
tions^ pour  la  mesure  d'un  arc  du 
méridien  en  Ecosse  5  mais  sa  faible 
santé  ne  lui  permit  pas  d'accompa- 
gner le  savant  français  aux  iles  Shet- 
land ;  il  le  fit  accompagner  par  son 
fils,  qui  avait  le  grade  de  capitai-. 
ne.  Mudge  concourut  à  la  descrip- 
tion trigonométrique  de  la  Grande-» 
Bretagne;  et  c'est  a  lui  que  ses  com-» 
patriotes  doivent  çn  grande  pax^vi 
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les  cartes  de  divers  comtés ,  publiées 
récemment,  et  qui  se  font  remarquer 
par  la  beauté  du  coup-d'oeil ,  et  par 
(a  correction.  On  trouve  dans  VE* 
dinburgh  Review  de  janvier  i8o5 
(  pag.  37 ti  et  suiv.),  ime  Notice  dé- 
taillée de  ses  travaux ,  pour  le  levé 
trigonométrique  de  l'Angleterre  et 
du  pays  de  Galles  L'académie  des 
sciences  de  Copenhague  l'appela  dans 
son  sein;  et  l'institut  de  France  le 
nomma  l'nn  de  ses  correspondailts. 
Ce  «avant  oiEcier  est  mort  à  Lou-  . 
dres,  le  17  avril  1820.  On  trouve, 
dans  les    Transactions  philosophi- 
ques des  années  1 795 , 1 797  et  1800, 
le  rapport  détaillé  des  travaux  tri- 
gOD  omet  tiques  qu'il  avait  exécutés, 
de  1791a  1799.  Z. 

MUET  (  Pierre  Le  ).    F.  Le- 

MUET. 

JVaiGNOZ  ou  MUNOZ  (  Git.i.E& 
DE  ) ,  anti-pape  ,  connu  sous  le  nom 
de  Clément  VIII,  était  chanoine  de 
3arcelonc ,  docteur  eu  droit  canoni- 
que, et  jouissait  d'une  certaine  ré- 
putation de  sagesse  et  de  lumières. 
Ce  fut  ce  personnage  que  les  deux 
cardinaux  restés  fidèles  à  l'anti-pape 
Benoit  XIII  élurent  à  sa  place,  en 
1 4'i4  f  d'après  le  serment  qu'ils 
lui  avaient  fait  (  Fq/ez  Benoît 
XIII,  anti-pape).  Clément  se  fit 
installer  à  Peniscola  avec  toutes 
les  cérémonies  usitées  en  pareilles 
occasions.  11  prit  les  ornements  pon- 
tificaux, fit  des  promotions  dans  le 
sacré  collège,  et  n'y  oublia  point  son 
licvcu.  Cinq  ans  se  passèrent  dans  ce 
yain  exercice  d'uue  puissance  non 
reconnue ,  lorsque  le  roi  Alphonse , 
qui  seul  la  protégeait,  s'étant  récon-.. 
cilié  avec  le  pape  Martin  V ,  envoya 
deux  conseillers  à  Clément,  pour 
Vexhorter  à  ^e  démettre.  L'anti-pa- 
pe, qui  avait  d'abord  accepté  sa  no- 
i^^ualioçi^vec  réjpuçaançe;^  et  qui  c^- 
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pendant  semblait  s'y  être  attaché , 
consentit  avec  assez  de  docilité  à  la 
demande  d'Alphonse.  Il  voulut  néan- 
moins donner  quelque  solennité  à  son 
obéissance.  Comme  il  ne  lui  restait 
quedeux cardinaux  de  tous  ceox  qu'il 
avait  créés;  il  ennomma  un  troisième. 
11  prit  ensuite  la  thiare  et  ses  habits 
pontificaux,  monta  sur  son  trône, 
environné  de  ses  trois  cardinaux,  de 
ses  autres  officiers  ;  et  en  présence 
des  deux  conseillers  d'Alphonse  qu'il 
décorait  du  nom  d'ambassadeurs ,  il 
fit  son  abdication  authentique,  et  in- 
vita ses  cardinaux  à  choisir  soU  suc- 
cesseur. L'élection  eut  lieu, et  le  choix, 
unanime  tomba  sur  Olhon  Colonne, 
ou  Martin  V.  Muâoz  se  dépouilla 
ensuite  des  marques  de  sa  dignité , 
reparut  dans  rassemblée ,  vêtu  com- 
me un  simple  docteur^  et  l'on  rendit 
grâces  à  Dieu ,  de  l'issue  de  cette  heu- 
reuse journée.  La  cour  de  Rome  fer- 
ma les  yeux  sur  le  ridicule  et  l'indé* 
cence.dc  cette  cérémonie  théâtrale. 
On  regarda  l'événement  comme  la  fin 
du  grand,  schisme  qui  avait  désoir 
l'Édise  pendant  cinquante -un  ans. 
Gilles  de  Munoz  reçut  son  absolu- 
tion^ et  le  pape  lui  donna  l'évêché 
de  Maïorque(en  i4'-*9)-     ^ — s. 

MUGNOZ  ou  MUNOZ  (  Sébas-. 
TIEN  ) ,  peintre  d'histoire ,  naquit , 
en  1654,  à  Navrf  -  Carnero ,  et 
fut  un  des  élèves  les  plus  distin-.. 
gués  de  Claude  Côëllo.  Chargé,  en 
partie,  de  l'exécution  des  décorations 
que  l'on  fit  à  Madrid  pour  le  ma- 
riage de  Charles  H  avec  Louise  d'Or- 
léans (  167.5  ) ,  il  employa  le  produit 
de  ses  travaux  à  faire  un  voyage  à 
Eome ,  où  il  entra  dans  l'éeole  de 
Carie  Maratti.  Malheureusenient  les^ 
arts  du  dessin ,  à  cette  époque ,  se 
ressentaient  déjà  de  la  fausse  direc- 
tion qui  leur  avait  été  imprimée  par 
les  Bcrnini ,  les  Pie^'Ç  de  CprlQU^, 
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Qtc.  Ert  t68i  i  Mimôz  revint  d»i«  «r 
patrie,  aid»  son  premier  mafître  à 
termiiDBr  .quelques  ttavainc ,  et  se 
nendit  avec  lui  à  Madrid ,  ou« 
Miino«  ne  tarda  pas  à  obtenir  un- 
grand  crédita  la  cour  s  et  fut  nomme 
peintre  du  roi,  en  1688.  Pour  juslifier 
oe  titre  ^  ii  exécuta  son  beau  tableau^ 
4e  Pioché  et  l'Amour ,  et  huit  su- 
jete  .tirés  de  la  Fie  de  saint  Eloi^- 
pour  1- église'  du  Sauveur.  Mais 
ston  cbef^'œuvre  est  le  Martyre  dé 
Atûit Sébastien,  grand  tableau  peint' 
mt  toile ,  que  Ton  a  vu  au  M^ée  du^ 
Lonvr«  en-  r8i4',  «t  quéTEspagne'^ 
tf  repris  en  181 5.  Charge  de  retou- 
cher, dans  réglise  d'Atocha ,  la  beHe* 
voûte  peinte  par  Herrerale  jeune,  ' 
IVfuàoz'  tomba  du  haut  de  rëcnafau- 
dage ,  et  se  tua  sur  la  pkce ,  le  lundis- 
sîiint  de  l'an  1696.  ft  n'arait  alors^ 
que  treate-six  ans.  Le  roi  loi  fit  faiiie 
des  obsèques  magnifiques.  Quoique 
Munoz  fût  un  peiiilred'utt  talent^- 
tinguë ,  oh  peut  lui  i^procîhcr,  avec' 
justice,  d'a'vx>ir  été  l'un  des  coi'rup- 
téurs  div  goût  en  Espagne- ,  en  y*  in- 
troduisant les  vices  qui  de  son  temps* 
infestaient  les  écoles  d'Ilaliei  Ses 
pi^Miuctîons  se  font  ri^nibrqu^' par 
le  fnacas  de  la  composition  ,  par  un* 
odoris  heurté  et  visant  à  l'effet;  on  y 
deMreraît'd'aillèu  rs  un'dessin  plus  cor^ 
rect^  plus  denoblesse  dans  le  style  ef 
de  grandeur  dans  lés  caractères.  G'esf 
»  Tarragoneet  à  Madrid-,  qhe  Ton* 
voit  le  plus  grand  nombre  <le  ses  ou- 
vrages. —  Evariste  Mimoz ,  peintre* 
d'histoire ,  né  à  Valence ,  en  167 1 , 
fut  élève-  dé  Gonchillos  :  doué  dé 
grandes  dispositions  et  de  beaû-i 
coup  de  -féiBondité,  la  fougue  de 
son  génie  l'empêcha  toujours-  d'être 
correct ,  et  de  donner  de  la  noblesse  k 
ses  «aractères.  Il  avait  pris  par  gofit* 
le  métier  des  armes  ^  qui  lui  permet- 
tait de  se-livxejp  à-son  penchant  pour 
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h  peintiirel  navatt  ^pooséuné  ùaàniê 
dbnt  on  croyait  le  mari  mort  dan< 
Teselavage  cnez  les  Afeériens  :  ce 
mari  reparut,  et  Mi^v  mt  «btigé'dcf 
quitter  sa  femme.  Il  épousa  en  se-' 
condes  noces  la  veuve  d'un  militaire 
que  l'on  disait  avoir  été  tue  à  Mes- 
alne;  mais  comme  s'i!  eût  été  destiné 
à  voir  toujours  reparaître  un  prédé- 
cesseur ,  le  premier  mari  revint 
au  bout  dt  quelque  temps ,  et 
Munoz  se  trouva  veuf  de  nouveau.  ît 
tenta*  encore  une  treisièàie  épreuve  ; 
oette  fois  -  cr  il  fut  plus  heureux  , 
et  personne  ne  vint  le  déposséder.  If 
étanlit  à  Valence  une  éboie  de  dessin,' 
qiii  fut  très  -  fréquentée  jusqu'à  '  sat 
ihort ,  arrivée  en  1787  :  la  plus^ 
grande  partie  des  églises  de  Valâicè 
possèdent  tle  ses  ouvrages.  P— s. 

MUGNOZ  ou  MUNOZ  (  Jeaït^- 
BAFnstE  ) ,  né  en  174^  ?  à  Mulseros 
près  dé  Valence  (Espagne),  où  il 
fit  ses  études ,  se  montra'  supérieur 
k  tous  se$  camarades ,  et  fut  ensuite 
Pan  de  ceux  qîû  cotitribuèreutTe  plus' 
aux  progrès  dé  là  philosophie  dans 
les  écoles  espà^iioles.  Dans  uH  de^' 
<iohcours  pour  la  chaire  de  {philoso- 
phie en  Puniversité  de  Valence,  il 
publia  une  dissertatibn  latine  intitu- 
lée :  De  recto  phUasophicê  recentis 
in-  theotogid'  usa  Dissértatio:  Il  y 
traite  dé  l'utilité  de  la  philosophie 
moderne  pour  les  scicînces  en  géné- 
ral ,  et  en  particulier'pour  la  théolo- 
gie, soit  naturelle,  soit  révélée.  Ce  fut 
en  1768^  qu'ildduna  un  traité  con- 
tre les  Péripatéticiens^ ,  une  réim- 
pression de  la  Logique  de  Vemét  avec 
une  préface  ,  et  une  édition  dés  œu- 
vras latines  duP.^F.  Louis  de  Gre- 
nade, ave<i  des  préfaces  qu'il  mit  à  la 
tête  de  chaque  volume,  et  parndles- 
quelleif  ondnit  surtout  remarquer  îéf 
morceau  qui  précédé  la  i?ftétort^iieec-i 
désiastique  de  ce^$a^^i  dominicain. 
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Miinok  y.'tràit«  de  P&iigitië  et  êe»^ 
]m>grës  de  k  rb^toid<|tteebez  les- 
Grecs  et  le^  RamMifs^ ,  ék»  prkeifVN^ 
ks  époques  de  Féi^eiice  eccksilsis-' 
tique, et  d«9  ët«dès:  nécessaitesS  pouf 
r«eqiimr.  Quelques  années  «près,- 
il  fitpaï;âîti«  (  1775  >  uti6  lïôuvelle 
ébtioixdu  GoU9Ctafiea>niof^UsjM^ 
ImophitBj  du  ny^Bte  teligieux,  en  le 
t^âsanf  précëderd'ufilyaitéfoi't  estilrié 
intitulé  :^  De  Sorèptorum  genHUutn 
lectione  et  ptûfanarUm  MsdjjUna- 
rumsfud&s^  ad  ékrîst^mé  pietatis 
nof^mofn  eo^ge^ndis.  Trois  ans  après 
i\  mit  une  quereHe  littéraire  «vec  le 
P.  Cesamo  Pbszt ,  commensal  du 
cAidinalGolonna,  alors  nonce  en  Es- 
pagne :Pb^i  a^ait  publié  en  italien^ 
im  Essai  sur  Téducalâou  des  eon- 
veots  (  SajggiQ  di  educazione  eîaus- 
trolls  )-;  ce*  fut  fe  sujet' de  l'opseule 
de  MuSoz  ayant  pour  titre  i  Jurcio 
deltrataàûdelM.  K  L.  B,  Cèsa- 
r90  Pozzi  ;  h  esctiUa  por  el  konor  ' 
de  torliter'aittra  eipanùla  ff.  Juan- 
B,  Munot  y  î  7  7&,  in*^.  Le  P.  Pom 
pour  la  défense  dé  son  Hrre ,  fit  im- 
primer à'  Perpignan  une-  jépoîogia. 
De  son  côté,  Mtiôoz  avait  pris  la 
phime',  et  déjà  m^e  avait  composé 
une  r^iiqûe;  mais' iVIk' garda  en 
portcfemUe.  IV  avait  été  appelé  à 
lâpkce  de  cosmoçrapbe  en  cbef 
des  indes  et  â  eeUe  d'offi^cial  de 
la  secnftairerie  d'état  et  dépécbes 
générales  du  même  département.  Il' 
reçut  la  commission  dTécriitî  une  ' 
Histoire  de  l'Amérique  :  pour  la 
remplir  dignement ,  il  voyagea  pen- 
dant plusieurs  années ,  visitant  les 
arcbives  de  Simaucas ,  de  Séville , 
de  Gadix ,  de  Lisbonne ,  et  recueil- 
Ut  un  nombre  immense  de  pièces 
inconnues,  de* lettres  originales  de 
Christophe  Colomb^  de  Pîzan-e,  de 
Ximenès,  etc.  GavaniHes  dit  que 
ces  pièces  fbti&aient  cent  trente  vo- 
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rum«s.  C'était  vers  178^2  qu'il  avait 
commencé  ses  recherches:  ce  ne  fut 
qu'en  i7g3  ,  qu'il  donna  le  premier 
volume  de  son  ffistoria  dél  rmeoo 
mundo,  in'8<>.,  le  seul  qui  ait  vu  le 
jouT.  L'auteur  rend  compte  des  événe- 
ments qui  otit  eu  lieu  jusqu'aux  pfe- 
liiières  amiées  du  seizième  siècle.  J\ 
partit  à  îfladrid,  une  critique  de  ce  vo- 
lûtee  :  oti  y  accusait  Mufîoz  de  pla- 
çât, comme  s'il  avait  pu  se  dispenser 
de  cottsiifter  ses  devaUKriets,  et  ne  pas 
être  d'accord  avec  euitsurplusieûrs 
points;  on  lui  reprochait  amèrement 
une  faute  d'impression  !  Au  reste  on' 
u^attaqua  pas  le  fond  de  l'ouvragé,  qui 
fut  même  traduit  en  allemand  ,  avec 
dtes  notes ,  par  K.  Sprenger(Weiniar, 
i^gSj  in-8<*.  )  ;  et  en  anglais  (  Lun- 
dis ,  i»797 ,  ih-8<>.  )  Au  miFieu  de 
ses  ttevaut ,  MimOï  servit  arrêté  par 
cter  f f^ebtes  ffu:srions  à  la  rêt'e  et  à  la 
gorge'.  Ce  ne  fut  qu'au  boiit  d'un  an 
que  sa  santé  se  rétablit.  Il  avait  re- 
p'ris^ses'travatixdepuis  quelques  ihois, 
et  était  sur  le  point  de  publier  deux 
nouveaux  volumes  qui  auraient  con-  ' 
tenu,  l'un  la  fin  du  règne  de  Ferdi- 
nand leCatbolique  (  1 5 16  ),  et  Tau-  ' 
tré  des  pièces  justificatives, lorsqu'une 
attaque  d'apoplexie  l'enleva ,  le  19 
juillet  1799.  Outre  les  ouvragés  dont 
il'  a  été  fait  mention ,  on  a  encore  de 
lui ,  Elogio  de  Antonio  de  Lehrija^ 
1 796 ,  in-8**.  (  F,  Antoine  de  Le- 
brija,  lî,  280),  dont  Ghardon  Laro- 
chette  a»  refidu  compté  dans  lé  Ma- 
gasin   encyclopédique  ,  troisième 
année,  tome  iti ,  p.  i8i-aoî.  Munoz 
avait  commencé  des  Institutions  phi- 
losophiques,  en  latin  :  Sempere  y 
Guarinos,quien  avait  vu  plûsieursca- 
biers  relatifs  à  là  logique ,  dit  qu'en 
1 787  ,  les  travaux  littéraires  et  les 
fonctions  de  l'autetir  ne  lui  avaient 
pas  permis  d'achever  cet  ouvrage  ;  ' 
il^est  dbutcux  qu'il  ait  pu  le  repren- 
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dre.  Il  existe  en  espagnol ,  sous  le 
nom  d'Antoine  Munoz,  un  Vlscurso 
sobre  la  econonUa  poUticay  Madrid , 
1 779,  in  8<^.  'y  mais  Semperc  y  Gua- 
lin  os  pense  que  l'auteur  de  cet  écrit 
a  pris  un  nom  supposé.  A — B — t. 
MUGUET  DE  NANTHOU  (Fran- 
çois-Félix-Hyacinthe  ) ,  député  à 
l'assemblée  coustituante  ^  né  à  Be- 
smçon  en  1760,  était  fila  d'nn  des 
premiers  négociants  de  la  Franche- 
Comté  ,  connu  par  des  services  très- 
éminents  rendus  à  la  province.  11  fit 
ses  études,  à  Paris,  au  collège  d'Har- 
court ,  et ,  après  avoir  reçu  ses  pre- 
miers grades ,  fut  pourvu  successi- 
vement de  la  charge  d'avocat  du 
roi  et  de  celle  de  lieutenant-général 
au  bailliage  de  Grai.  Jl  se  distingua, 
lors  des  émeutes  de  17H8,  par  sa 
fermeté,  et  appuya  de  tout  son  pou- 
voir les  mesures  adoptées  par  le 
parlement.  L'estime  que  lui  avait 
méritée  sa  conduite  le  fit  élire,  député 
aux  états- généraux  par  le  grand-, 
bailliage  d'Amont.  Il  se  lia. bientôt, 
avec  les  membres  de  l'assemblée  qui . 
Voulaient  l'abolition  des  privilèges  ,.. 
ainsi  que  la  réforme  des  abus ,  signa^ 
lés  dans  les  cahiers  de  doléance ,  et 
adopta  franchement  les  principes  de. 
la  révolution.  Nomme  membre  du 
comité  àts  recherches,  il  ne  p^rpt 
guère  à  la  tribune  que  pour  ren- 
dre compte  des  événements  malheu-. 
reux  qui  se  s^iccédaient  sur  tous  les 
points  du  royaume,  et  pour  provo^  , 
quer  des  mesures  contre  les  auteurs . 
des  troubles.  D'une  santé  délicate, 
qui  ne  lui  permettait  aucune  appli- 
cation soutenue,  mais  doué  d'une  ra- 
re facilité  ,  Muguet  ne  parlait  pres- 
que jamais  que  d'abondance,  ou  sur 
<fes  notes  rédigées  au  courant  de  la 
plume.  Il  appuya  ,  en  1 79 1 ,  la  loi  \ 
vendue  contre  l'émigration:  à  l'épo- 
«jue  du  départ  du  m^  il  fut  Tua  des 
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commissaires  chargés  de  veiller  au 
maintien  de  l'ordre  dans  Paris.  Il  fit 
mander  à  la  barre  M.  deMontmorin^ 
pour  donner  des  explications  sur  le 
passeport  dont  le  rot  s'était  servi  ^ 
appuya  vivement  lesr  raisons  présen  • 
tées  par  le  ministre  pour  sa  justifia 
cation,  et  fit  décréter  qu'il  n'avait 
pas  cessé  de  mériter  la  confiance 
de  l'assemblée,  décret  qu'il  fit  por- 
ter sut-le-champ  à  la  connaissance 
du  peuple  qui  entourait  l'hôtel  du 
ministre  dans  une  attitude  mena- 
çante. Muguet  demanda  que  des  rë« 
compenses  fussent  décernées  à  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  à  l'ar- 
restation du  roi;  et  il  fit  un  rap- 
port ,  au  nom  des  comités  réunis , 
sur  les  chefs  militaires  soupçonnés 
d'avoir  favorise  son  départ.  A  la  fin 
de  la  session ,  il  fut  nommé  juge . 
d'un  des  tribunauji;  de  Paris  ^  mais< 
il  pria  lesi  électeurs  d'agréer  sa  dé- 
mission ,  et.  se  retira  dans  une  terre 
qu'il  possédait  à  Sqing  prè^  de  Grai , . 
décidé  k ne  plus  prendre  de  part  aux 
affairés  publiques  ;  il  y  vécut  dans 
la  retraite  la  plus  profonde ,.  s'inter-* 
disant  toute  espèce  de  correspon-. 
dance.  La  levée  extraordinaire  or-^ 
donnée  eu  1  ^ga  ,  ayant  éprouyé  à 
Grai  des  obstacles  qui  pouvaient  at-  . 
tirer  des  mesiires  rigoureuses  contre 
cette  ville ,  Muguet  n'hésita  pas  k 
se  faire  inscrire  le  premier  pour  par- 
tir ,  et  son  exemple  entraîna  une 
foule  de  citoyens  :  mais  les  autorités 
crurent  devoir  s'opposer  à  son  dé^ 
part;  et  il  fut  nommé  commandant 
de  la  garde  nationale  de  l'arrondis- 
sement. Il  donna  sa  démission  au 
bout  de  trois  mois  ;  et  sa  santé  qui 
s'affaiblissait ,  ne  lui  permettapt  pas 
de  faire .  un  service  actif ,  il  de- 
manda à  âtre  employé  dans  les  ad-^ 
ministrations  de  l'armée,  L'^bscu* 
rite'  à  laquelle  il  s'était  condftjmné» 


Digitized 


by  Google 


MtJG 

ne  put  le  soustraire  aijx  persecu- 
tipns  qui  s'attacliaient  de  préfëreuce 
aux  constituants.  Deux  fois  il  fut  ar- 
rêté ,  en  1 793 ,  par  Tordre  des  com- 
missaires de  la  Convention  ;  et  il  ne 
dut  la  liberté  et  la  vie  qu'à  la  fer- 
meté de  son  caractère.  Nommé  ,  en 
1 798 ,  député  au  conseil  des  Cinq- 
cents  ,  par  le  département  de  la 
Haute -Saône,  il  refusa  cette  mis- 
sion. Il  résista  également  à  toutes 
les  ofiTres  qui  lui  furent  faites  de  la 
part  du  premier  Consul ,  et  n'accepta 
que  la  place  de  maire  de  Soing^  qui 
lui  dut  des  améliorations  utiles  dans 
sa  culture.  En  s'occupant  à  procurer 
à  cette  commune  des  eaux  de  source , 
il  fut  saisi  de  la  fièvre,  et  mourut , 
victime  de  son  zèle,  en  mai  1808,  à 
l'âge  de  4?  ans.  W-^s. 

MUHLENFELSC  Jean-Henri 
DE  ) ,  alcbimiste  charlatan ,  exploita 
fort  habilement  le  champ  de  la 
crédulité  humaine,  à  une  époque  où 
le  défaut  général  de  connaissances 
mettait  en  crédit  les  soi-disant  pos- 
sesseurs du  grand-œuvre.  Son  nom 
de  famille  était  Millier  :  il  naquit 
vers  1579 ,  à  Wasselonne ,  en  Alsa- 
ce ,  et  fut  d'abord  barbier  à  Eslin- 
gen  ;  il  alla  ensuite  à  Breslau ,  puis 
à  Florence,  où  il  passa  six  mois ,  et 
fit  connaissance  avec  Daniel  Rapold , 
fameux  alchimiste,  qui  lui  vendit 
plusieurs  de  ses  secrets.  Miiller,  qui 
manquait  de  tout,  emprunta  l'argent 
dont  il  avait  besoin,  au  maître-d'hô- 
tel du  rhingrave  Christophe  de 
Steiu  ,  en  s'engageant  à  le  payer  par 
ses  services.  Muni  de  secrets  mer- 
veilleux, il  revint  en  Allema- 
gne, et  alla  d'abord  à  la  cour  de 
Wiirtemberg ,  où  il  paraît  qu'il  ne 
produisit  pas  beaucoup  d'effet  5  mais, 
après,  d'autres  courses  inutiles,  sa 
honne  étoile  le  conduisit  à  Prague, 
où  l'empereur  Rodolphe  II  tenait 
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sa  cour.  Ce  prince ,  qui  avait  plus 
de  zcle  pour  les  sciences  que  de 
connaissances  réelles  ,  était  sans 
cesse  entouré  de  charlatans  et  d'em^ 
piriques  ;  et  il  suffisait  de  lui  pro^ 
mettre  quelque  chose  d'extraordi- 
naire pour  attirer  son  attention* 
Millier  se  fit  présenter ,  et,  par  toute 
sorte  de  tours  de  passe-passe ,  ac- 
quit beaucoup  de  crédit  sur  l'es- 
prit de  Rodolphe.  Il  prétendit ,  en- 
tre autres ,  posséder  un  secret  qui 
le  rendait  invulnérable  ,  et  se  fit 
plusieurs  fois  tirer  des  coups  de 
pistolet  par  son  domestique,  eu 
présence  de  Tempereur.  Rodolphe, 
émerveillé,  combla  Miiller  de  pré- 
sents ,  et  l'anoblit  sous  le  nom  de 
MûhlenfeU,  C'était  un  appât  bien 
séduisant  pour  tenter  de  nouvelles 
aventures.  Miihlenfeb  court  à  Nu- 
remberg; il  annonce  au  rhingrâve  de 
Stein ,  qui  était  riche  et  aussi  crédu- 
le qu'il  pouvait  le  désirer,  que  le  se- 
cret de  la  pierre  philosophale  lui  a 
été  enseigné  sur  les  frontières  de  la 
Pologne ,  par  un  célèbre  alchimiste  ; 
il  ajoute  qu'il  a  fait  de  l'or  à  Bres- 
lau, où  il  en  a  vendu  aux  orfèvres 
pour  plus  de  3ooo  florins  j  à  Prague , 
pour  plus  de  18,000  en  présence  de 
l'empereur ,  qui ,  par  reconnaissan- 
ce, l'a  anobli  ;  enfin,  que,  par  souve- 
nir de  son  ancienne  amitié  pour 
Stein ,  il  veut  eu  peu  de  temps  lui  en 
faire  pour  plus  de  10,000  :  mais  il 
lui  faut  une  avance  de  6000  écus  de 
Hongrie.  Stein  ,  ébloui ,  lui  donna 
45oo  écus,  et  une  chaîne  qui  valait 
5oo  florins.  Miihlenfels ,  bien  loin  de 
lui  faire  de  l'or ,  s'échappa  sans  bruit 
de  Nuremberg,  et  muni  d'argent, 
décoré  de  la  chaîne ,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  se  faufiler  avec  les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang,  et  d'en 
faire  ses  dupes.  Il  trompa  d'abord , 
à  Prague  ^  uq  colonel ,  qui  était  au 
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service  du  margrave  d'Aospaçh  :  ce- 
lui-ci l'introduisit  auprès  de  sgn  sou- 
verain,  en  i6og(«  Mcmlenfels  répéta, 
devant  ce  prince  et  son  successeur 
présomptif,  rexpcrience  de  faire  li- 
ïer  sur  fui.  Ce  dernier  le  mena  au  siè- 
ge d'Ostende ,  et,  de  retour  dans  ses 
^lats ,  le  fit  travailler  au  grand-œu- 
Vre.  L'adepte  lui  escroqua  plus  de 
3o,ooo  écus  sans  rien  produire ,  et 
sut  si  bien  entretenir  le  prince  dans 
des  dispositions  favorables,  que  ses 
yeux  ne  s'ouvraient  pas.  En  1604^ 
Muhienfels  dupait  }e  duc  de  Wur- 
temberg ,  et  d'un  autre  c6té  vendait, 
à  qui  en  voulait ,  de  sa  teinture  d'or  : 
indépendammeut  des   particuliers  ^ 
le  roi  de  Pologne,  les  électeurs  àp 
Saxe  et  du  Pdatinat,  tt  le  prince 
d'Anbalt ,  lui  en  acbetèrent  pour 
260,000  écus.  Gagnant  de  rargeat 
si  aisément,  Miihlenfels  le  dépensait 
de  même ,  afin  de  convaincre  le  monr 
de  que  son  creuset  était  une  min? 
inépuisable.  Le  duc  de  Wurtemberg 
conçut   quelquefois  des  soupçons: 
l'impudence  de  Miihlenfels  sut  les  dé- 
truire ;  elle  alla  jusqu'à  faire  tirer 
du  pied  d'un  chêne  une  somme  de 
120,000  écus  qu'il  prétendait  avoir 
découverte  par  la  force  de  son  art , 
mais  qu'il  y  avait  fait  enterrer.  Ses 
jongleries  devaient  avoir  leur  récom- 

f>ense.  Sendivog,  fameux  adepte  po- 
onais,  étant  venu  à  Stuttgard,  le 
duc  conçut  bientôt  pour  lui  plus  de 
considération  que  pour  Miihlenfels , 
parce  qu'il  était  plus  habile  manipu" 
lateur  ;  et  il  vouhit  le  retenir  auprès 
de  sa  personne ,  par  les  offres  les  plus 
brillantes.  Miihlenfels  prévoyant  que 
ce  Polonais  ne  tarderait  pas  à  le 
remplacer  dans  la  confiance  du  prin- 
ce ,  résolut  de  se  del)arrasser  de  lui. 
'  Il  feignit  donc  un  attachement  ex- 
traordinaire pour  Sendivog ,  parvint 
à  l'alarmer  sur  les  intentions  du  duc , 


l'aida  à  s'enfuiir  pour  le  dérober  auiL 
mauvais  desseins  de  ce  prinœ^  qui  , 
disait  il ,  voulait  lui  arrac}ier  ses  se- 
crets  par  la  force  des  tourmei^ts  f  et 
il  le  conduisit  à  Nidlingen,  où  il  le  fit 
mettre  en  prison,  en  tiompant  lé 
bailli.  On  prétend  même  qu'il  essaya 
de  s'emparer  par  violence  de  ce  que 
possédait Senaivog, et,  entre  autres, 
de  ses  papiers.  Le  malheiu'eux  Po*- 
lonais  ue  se  soucia  pas  d'attendre  i« 
fin  de  l'a  flaire;  il  trouva  le  moyen  de 
sortir  de  captivité,  retourna  daas 
son  pays ,  où  il  raconta  son  aventu- 
re, et  écrivit  même  à  Vienne  «  pouf 
.se  plaindre. Miihlenfels,  aux  aguets , 
fit  eùlever  les  dépêches  adi'esséés  a« 
duc  par  plusieurs  magnats  de  Por 
Jogne  :  mais  celles  delà  cour  impéria- 
le décillèrent  les  yeux  de  ce  princes 
Miihlenfels  fut  arrêté  ;  il  avoua  dans 
sou  iuti^rrogatoire  toutes  ses  fripon* 
nerie$.  On  sut  qu'il  avait  l'adresse 
de  faire  entrer  un  homme  affidé  ^ 
dan^  les  laboratoires,  soit  eu  le  ca^ 
cha^t  dans  un  coflre,  soi|  par  le 
moyen  de  fausses  clef$ ,  et  de  mettra 
ainsi  de  l'or  et  de  Targent  dans  les 
creusets.  Une  autre  foii$ ,  il  avait  fait 
percer  un  trou  dans  la  cave  d'un# 
màisoi^  voisine  de  celle  çùropératio^ 
s'effectuait.  Les  juges  condamuèrtnt 
Muhlenfds  à  être  pendu  :  il  deman*- 
da  instamment  à  être  décapité;  naaij 
9n  le  considéra  comme  un  voleur 
qui  avait  employé  la  violence ,  et  il 
fut,  au  commencement  de  1607^  ^^'^ 
tachjç  à  un  gibet  en  fer,  élevé  quel* 
(jues  années  auparavant  pour  un  au*" 
tre  fripon  du  même  genre.  MiiU<»&« 
fels  n'a  rien  écrit.  E — s. 

MUIS  .(  SiMÉow  Marotts  pk  ) , 
savant  hébraisant,  né  à  Orléans  ; 
en  1587,  devint  chanoine  et  ar- 
cl^idiacre  de  Soissons,  £n  i6a4>  Id 
roi  le  nomma  à  la  chaire  d'hébrei< 
<!^u  colI%e  royal.  Il  moiirut  e«  |Q44« 
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Do,uë  d'un  bon  jogfîment ,  il  icon^ 
naissait  à  fond  les  dogmes  et  l'his- 
toire d^  la  religion.  Nui  autre, en  Fran-, 
ce ,  n'a  joui  d'une  plus  haute  réputa- 
tion de  science  dans  la  langue  hë- 
braiqae  et  dan^  le  rabbinismie ;  nul 
ne  l'a  mieux  mentëe.  Son  style  pur, 
liet  et  facile,  se  fait  également  re-^ 
marquer  par  une  grande  force  de  rai- 
sonnement dans  la  polémique.  Nou$ 
avons  delui:I.  In  Psaïmumxix  trium 
eruditissimorum  rabhinorum  com^ 
mentarii  hehraicè  çwn  latind  inter- 
pretatione ,  Paris ,  1620 ,  in-S*'.  Cet- 
te traduction  des  icommentaires  d^ 
DavidKimchi^d'Aben- Ëzraetde  Sar 
loinon  Jarchi ,  sur  le  psaume  dix.^ 
ueuTième,  dëdi^  au  cardinal  delà 
Rochefoucauld ,  n'est  point  iasérée , 
non  plus  que  la  suiviinte  9  dans  la 
cpUection  des  œuvres  de  Muis,  II* 
R,  Davidis  Kimchi  commentarius 
in  Malachiam ,  kehr,  et  lot. ,  Pa- 
ris ,  i6i8,in-4°.  m.  Bellarmni 
institutiones  hebrdica,  Paris,  1 62:), 
in-3^.  Cette  édition  de  la  Grammai- 
re hebr.deBellarmin  e$t  suivie  d' An- 
notations sur  le  psaume  34.  IV* 
Commentarius  ÙtteralU  et  histori- 
eus  in  omnes  Psattnos  Déviais  et 
seleçta  vetens  Testëmenti  cantie^i^ 
Paris ,  i63o ,  in<foK,  dans  la  collec- 
tion piibliée  par  Claude  d* Auvergne, 
Paris ,  i65o ,  ,iu-fol.,  et  Louvain, 
1770,  in -4®.,  a  vol.  Déjà,  en 
î6a5  ,  Muis  avait  fait  paraître 
^es  cinquante  premiers  psaumes,  Pa^ 
ris ,  in-feo.  j  comme  uti  essai.  Ce  com- 
ipentaire  des  ps^ui^es  est  sans  con- 
tredit le  meilleur  qiù  existe.  C'est  le 
Jugement  de  Bossuet,  dans  une  lettre 
4u  pire  Mauduit  de  l'Oratoire  (  ëdit. 
de  Yçrs^ilies , tome  3 1 ,  page  4?  ï  )  • 
«  parmi  les  c^th^liqu^^ ,  dit  Tilliistire 
»  prélat 9  l^ïuis  emporte  1^  prix,  k 
)>  mon  ^rë,  s^s  comparaison.  »  G^i 
au^dlp|ugeig^t^.ecj(ifeaM  ëvéquedft 
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YencÊ  ,de  Gassendi,  de  Voisin  et  dé 
presque  tous  les  interprètes.  Richard 
Simon ,  qui  n'aimait  point  àlottersanir 
restriction,  convient  d'abord  que 
Muis  a  réussi  dans  son  dessdin  prin-i 
cipal,  qui  ëtait  de  s'attacher  à  la  let-^ 
txe  et  à  la  grammaire;  mais  il  ajou^ 
te  :  «  On  poorraît  retrancher  de  ce 
ifi  commentaire  plusieurs  choses  qui 
»  le  rendent  languissant;  en  un  mot, 
»  il  n'e»t  pas  assez  châtie  (  Histoire 
critique  du  Vieux-Testament,  pag. 
4a5  )*  »  V.  Assertio  veritatis  ke^ 
hrdicm  adversùs  Jo^nnis  Moiini 
éxércitationes  in  utmmqueSamarU 
tanorumpentateuckumyPaniSyiôS  1 , 
in-8*^.  VI.  Mserîio  ventatis  hébrm* 
eç^  aUera,  Paris,  i634,  in-8*.  VII. 
Çastigatio  animadversionum  MoHm 
H^  in  censuram  Exercitationum  ad 
Pentateuckum  samaritaman ,  seu 
TUfiritatis  h^rdicœ  Assertio  terlia , 
Pari^,  1639,  in'89.  Le  pèw  Moria 
de  l'Oratoire  avait  fait  paraître,  en 
i63i ,  ses  Exércitationes^  dans  les- 
quelles il  n'oubliait  rien  pour  dimi- 
nuer l'autoritëdu  texte  hel)reu  d'au- 
jourdhni,  et  pour  relever  celle  du 
Pentateuqiie  samaritain  et  de  la  ver-^ 
^ion  grecque  des  Septante.  De  Muis  , 
dans  le  premier  de  ces  trois  traites, 
entreprit  de  dëfendre  le  texte  hëbreu, 
et  de  rëpondre  aux  propositions  du 
père  Morin  ;  et  comme  le  docte  ora- 
torien  persista  dans  ses  opinions  ^ 
Muis  fit  paraître  successivement  les 
deux  autres.  Ils  peuvent  être  d'une 
grande  utilitë  contre  les  erreurs  du 
P.  Morin ,  suivant  Richard  Simon  et 
le  père  Fabricy,  quoique  l'auteur 
soit  tombe  dans  l'extrëmitë  opposée, 
en  attribuant  à  la  Massore  des  pri-* 
TÎlëges  qui  ne  lui  conviennent  point, 
et  qu'il  n'ait  pas  toujours  compris  le 
sens  de  son  adversaire.  Ils  se  trou- 
vent dans  le  dcuxièmi^  tome  de  la 
^dlfectioa  des  Œuy:res  de  Muis  1 
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Paris,  i65o.  VIIT.    Faria  sacra 
variis  è  rabhims  contexta ,  Paris , 
1634,  in-8^.; à  la  suite  de  \  Assertio 
veritatis  hehraicœ  altéra,  dans  le 
tome  VII  des  Critiri  sacri,  et  dans 
le  tome  ii  delà  collection  de  ]05o. 
C'est  un  recueil  de  ce  que  les  rabbins 
ont  dit  de  meilleur  sur  les  endroits 
les  plus  difficiles  duPentateuque,du 
livre  de  Josué  et  des  premiers  cba- 
^  pitres  du  livre  des  Juges.  De  Muis 
s'était  exercé  dans  la  poésie  be'braï* 
que  ;  et  Bourdelot  a  recueilli  une  de 
ses  pièces ,  Paris  ^  1619.  On  lit  dans 
Y  Abrégé  de  la  9ie  de  Vaille ,  que 
ce  ministre  ayant  écrit  en  faveur  des 
protestants ,  sur  le  dernier  verset  du 
psaume  !2o,  de  Muis  lui  répondit 
pour  soutenir  Tînterprète  latin.   Il 
est  question  de  quelques  autres  de  ses 
opuscules ,  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron ,  dans  Moréri  et  dans  le  GaU 
lia  orientalis  de  Paul  Golomiës. 
L — B — É. 
MULEY-ABDALLAH,  empereur 
de  Maroc ,  de  la  dynastie  régnante 
d^s  cheryfs-filely ,  et  fils  de  Muley- 
Ismaël,  succéda  ,  en  1729,  à  son 
frère  Muley-Ahmcd-Debaby ,  par  les 
intrigues^  et  les  lai*gesses  de  sa  mère , 
qui  le  fit  venir  de  Tafilet  à  Mekinez. 
Ce  prince  avait  montré  quelques  bel- 
les qualités  avant  de  parvenir  au 
•   trône.  On  rapporte  un  trait  singu- 
lier de  sa  clémence  et  de  sa  justice. 
Un  esclave  portugais  ,  l'ayant  volé 
deux,  fois ,  avait  deux  fois  obtenu  sa 
grâce  ;  il  revint  encore  à  récidive , 
prit  des  pistolets  d'arçon  à  son  maî- 
tre ,  et  en  substitua  d*autres  moins 
ricbes.  Abdallah  s'aperçut  de  cet 
échange,  pressa  l'esclave  d'avouer  sa 
faute  ,  promit  de  lui  pardonner  de 
nouveau ,  et  lui  ofirit  même  de  l'ar- 
gent pour  aller  racheter  les  pistolets , 
s'ils  étaient  vendus.  Irrité  des  im- 
pudentes dénégations  de  l'esclave, 
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il  \m  cassa  la  tête  d'un  coup  de  tû* 
sil.  Il  alla  ensuite  au  couvent  des  re'-» 
collets  de  Mekinez ,  exposa  le  fait 
an  prre-gardicn  ,  sous  des  noms  sup* 
posés,  et  Ijû  demanda  quel  châti- 
ment on  inlli^eait  chez  les  Chré- 
tiens à  un  esclave  qui  aurait  volé 
trois  fois  son  maître  :  ayant  su  qu'on 
le  punissait  de  mort,  il  ajouta  qu'il 
avait  tué  le  sien.  Le  religieux  lui  fit 
observer  que  sa  précipitation  n'a* 
vait  pas  laissé  à  ce  malheureux  le 
temps  de  se  repentir,  et  causerait 
peut-être  sa  damnation,  a  Tant  pis 
»  pour  lui  s'il  est  damné ,  reprit  le 
»  prince;  les   voleurs  méritent  de 
»  l'être.  »  L'élévation  de  Muley-Ab- 
dallah  changea  son  caractère  ;  il 
devint  aussi  injuste,  aussi  avare  ^ 
aussi  cruel  qu'il  avait  été  jusqu'alors 
équitable,  çénéreux  et  humain.  Mal- 
gré la  conduite  circonspecte  du  fils 
d'Ahmed  -  Dehaby ,  il  le  dépouilla., 
de  tous  ses  biens,  après  l'avoir  pri- 
vé du  trône,  le  fit  arrêter  deux 
fois  ;  et  il  l'eût  sacrifié  à  sa  sûreté , 
si  ce  jeune  prince  n'était  parvenu 
à  se  sauver.  La  ville  de  Fez  n'ayant 

F  as  voulu  reconnaître  Abdallah ,  il 
assiégea ,  la  prit  d'assaut,  fit  pas- 
ser la  garnison  et  ime  grande  partie 
des  habitants  au  fil  de  l'épce  ;  et  on 
ne  le  dissuada  de  la  détruire  de  fond 
en  comble ,  qu'en  lui  faisant  crain- 
dre de  s'attirer  les  malédictions  du 
ciel,  cette  ville  ayant  été  fondée  par 
Kdris  ,  l'un  de  ses  ancêtres ,  dont  le 
tombeau  y  était  en  grande  vénéra- 
tion (f^.  Edbis^  II ,  536).  Il  ne  laissa 
pas  d'en  faire  raser  les  murailles. 
Ce  fut  auprès  de  Muley- Abdallah 
que  se  retira,  en  1782  ,  le  duc  de 
Ripperda ,  disgracié  par  la  cour  de 
Madrid  ,  et  dont  les  intrigues  en- 
gagèrent ce  prince  dans  des  guerres 
ruineuses  et  malheureuses,  tant  pour 
secourir  OraQ>  que  pour  recouyret 
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Cçula  (  T*  RippEHOA  y  et  Pâïlippb  V, 
rgi  d'Espagne).  Mulcy-Abdallah  n« 
mandait  pas  de  courage  et  d'acti- 
vité'; mais  9  fougueux,  imprudent , 
téméraire ,  il  écnoua  dans^  presque 
toutes  ^^  expéditions  y  et  répandit 
le  sang  de  ses  sujets  pour  se  yengçr 
dé  ses  revers.  «  IVÎes  sujets  (  disait- 
il  à  sa  mère  ^  (pii  lui  reprochait  sa 
barbarie  ),  »  n'ont  d'autre  drpit  à  la 
»  vie  que  ma    volonté;  et  je  p'ai 
»  pas  de  plus  grand  plaisir  que  celui 
»  de  les  tuer  moi-même.  »  En  effet, 
i^on  content  d'assister  aux  exécu- 
tions ,  il  trouvait  souvent  que  \^,i 
bcHirreaiix  s'en  acquittaient  mal,  et 
leur  niontrait  comment  il  fallait  s'y 
prendre.. Le  général  du  corps  des  nè- 
gres ,  pour  échapper  à  son  ressenti- 
ment, s'était  réfugie  dans  un  asile. 
It  en  sortit  sur  la  parole  du  tyrau, 
qui  avait  proniis  de  lui  pardonner. 
Revêtu  du,  drap  du  sanctuaire,  il 
parut  devant  ce  prince  ,  qui ,  9près 
avoir  baisé  religieusement  l'éloSe  sa^ 
crée,  en  deppuilta  Tin  fortuné 'géué-. 
ràl ,  le  perça  de  sa  lance ,  et/deman- 
da  une  coupe  pour  boire  sou^  s«^^)gr 
Son  premier  ministre  le  détourna' 
de  ce  dessein ,  en  lui  reméseutaut 
<[ue  ce  breuvage  était  inaigqe  d'un, 
monarque,  et  en  offrant  de  le  boire 
à  sa  place.  Ce  prince ,  pendant  les. 

f Premières  amiées  de  son  règne ,  fut 
e  jouet  des  caprices  de  la  toTtune^. 
de  l'inconstance  des  peuples,  et  de 
la  cupidité  de  ses  soldats ,  quoiquç  \ 
pour  les  satisfaire ,  il  se,  fût  livré 
à  des  prodigalités  bien  étrangëi'es. 
à  son  caractère.  Déposé  cinq  foi^ 
et  remplacé  par,quatre  de  ses  frères, 
arec  lesquels  il  fut  continuellement 
en  guerre, ir demeura  enfin  paisible 
possesseur  du  troue ,  pour  1^  sixiè- 
me fois,  vers  174^^  Instruit  par 
Fexpérienec ,  il  résolut  d'affaiblir  le 
corps  des  nègres,  qui  avaient  épui* 
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se  l'état  par  les  révolutions  qu'iU 
avaient  causées,  youlant  les  rendre 
odieux  dans  les  provinces ,  il  leur 
suscita  de  fréquentes  querelles  avec 
les   montagnards  .,  et  envoya    de& 
troupes  au  secoure  de^  ceS;  derniers* 
Par  cette  politique  barbare,  il  anéai»* 
tit  Tinfluence  que  cette  milioe  tur-^ 
bulente  avait  usurpée.  L'euipine  j[Ouit 
alors  de  quelque  tranquillité ,  )us«> 
qii'à  la  mort  de  Muley  -  AbdalJaii , 
arrivée  le  12  novembre  1*757  ,  dans 
un  palais  qu'il. avait  fait  construire 
à  Fez ,  où  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Auparavant  il  rési^ 
dait  alternativement  a  Mekinez  et  à 
Maroc  ,  aux  deux  extrémités  de  ses 
états.  Les  vicissitudes  que  ce  prince 
avait  éprouvées,  loin  de  le  corriger, 
Savaient. rendu  plus  sanguinaire.  11 
régna  par  la  terreur.  Il  ne  passait, 
pas  de .  semaine,  de  jour  peut-^etre , 
sans  immoler  quelque  malheureux 
a  sa  fureur  ou  à  ses  caprices.  Aussi 
ff rooe ,  aiiçsi.  jbizax re  que  son  pèio- 
Ismaél,  il  se   montra   quelquefois 
moins  âva^e ,  moins  superstitieux; 
il  fut  pi vs  accessible  âuxËîiro])éen5« 
Il  conclut  la  paix  avec»  l^  Anglais 
et  les  Hollandais;  il  autorisa  plu» 
sieurs,  établissements  d;e  commerce 
dans    ses.  états.    Quoique    dur   et 
cruel  envers  les  escl^vfs  chrétiens^ 
il  ne  leur  refusait  pas  la  liberté , 
moyennant   une  rançon  ;  et  '  il   y 
QiU:  plusieurs   rachats/  de   captifs 
sous  son  règne.  Dans  ses  cruautés  ^ 
on.  distinguait   qiiielq^es   principes 
de  justice.  Un  alcaïde ,.  copdamnéi 
à. mort',,  odrit  tout t son  bien  pour 
saoïvei' sa  vie.  a  Ton  bien  est  à  tes 
)»  enfaiits  ,  lui  dit  le  monarque;  tu 
»  es  seul'  coupable,  tu^périras.  »  La 
férocité  de  Muley- Abdallali  sembi ait 
provenir  d'une  humeur  atrabilaire 
et  de  l'agitation  de  son  sang.   Il 
présenta  un  jour  aooo  ducats  à  uu 
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de  ses  gens ,  et  le  pressa  de  s'éloi- 
gner pour  se  soustraire  à  ses  fu- 
reurs. Cet  officier  ne  voulut  pas 
qiûttcr  son  ra.utre,  qui  le  tua  dans  ' 
une  autre  occasion ,  en  lui  repro- 
chant de  n'avoir  pas  suivi  son 
conseil.  Ayant  couru  risque  de  se 
noyer ,  il  fut  secouru  par  un  nègre 
qui  se  félicitait  de  l'avoir  retire  de 
Teau ,  lorsque  ce  prince  lui  fendit  la 
tête  d'un  coup  de  sabre ,  en  disant  : 
a  Voyez  ce  chien  qui  croit  que  Dieu 
w  a  besoin  de  lui  pour  sauver  un  che- 
»  ryf .  »  Sans  manquer  publiquement 
aux  pratiques  de  l'islamisme  ,  il  res- 

Î^ectait  peu  les  pre'juge's  populaires. 
1  fit  périr  plusieurs  Maures  en  répu- 
tation de  sainteté  :  l'un  d'eux  ayant 
prétendu  être  envoyé  par  le  pro- 
phète pour'  Jl'exhorter  à  changer  de 
conduite  :  a  Le  prophète ,  répondît 
»  Abdallah ,  t'a-t-il  dit  comment  je 
»  te  recevrais  ?  Il  m'a  assuré,  ré- 
»  piiqua  le  santon ,  que  vous  Seriez 
»  touché  de  mes  avis,  et  que  vous 
iS  en  feriez  votre  profit.  »  —  Il  t'a 
trompé,  dit  Tcmpcreur,  en  le  cou- 
chant par  terre  d'un  coup  de  fusil  ;' 
et ,  pour  punir  son  audace ,  il  deîen-" 
dit  qu'on  l'enterrât.  Livré  à  des  goûtk' 
infâmes,  ce  monarque  n'eut  que  deux' 
fils ,  Tun ,  qui  périt  dans  les  guerres' 
civiles  ;  l'autre ,  Sidy- Mohammed  ;' 
qui  gouverna  Tempire  pendant  les 
deux  dernières  années  de  son  pcre,' 
auquel  il  succéda.  A'^tI 

MULEY-ABDELMELEK,  iJoidé^ 
F^z  et  de  Maroc,  de  la  première' 
dynasfie  des  Gheryfs ,  avait  -servi' 
dans  les  armées  othomanës  avarit 
de  parvenir  au  trône.  Après  la  mort* 
de  son  frère  Abdallah,  l'an  98 r  de* 
l'hég.  Ct574  de  J.-G.  ),  Mdlèy  Mo- 
hammed al  Monthaser ,  fils  et  suc- 
cesseur de  ce  dernier  ,  sacrifia* 
jusqu'à  ses  propres  frères  à  une  po- 
litique baHïare.  Abdelmelek,  craî- 
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gnant  d'éprouver  le  même  sort ,  se  , 
révolta  ;  et ,.  secondé  par  son  frère 
Muley-Ahmed  et  par  les  secours  que 
liii  envoya  Ramadhan ,  pacha  d'Al- 
ger, il  livra  bataille  à-  son  neveu, 
en  984  (  1 576),  remporta  sur  lui  une 
victoire  décisive ,  quoique  avec  des 
forces  très-inférieures  ,  et  demeura 
maître  du  royaume.  Mohammed  eut 
recours  à  la  protection  des  Chré- 
tiens ,  qid  possédaient  plusieurs  pla- 
ces en  Afrique.  Il  ne  put  rien  obte- 
nir des  Espagnols  ;  mais  il  fut  plus 
heureux  auprès  des  Portugais  ,  aux- 
quels il  promit  les  ports  d'Arzille  et 
de  Larache ,  s'ils  l'aidaient  à^recou- 
vrer  ses  états.  Dom  Sel)astien  ,  leur 
roi ,  saisit  avec  ardeur  cette  occasion 
de  se  signaler  contre  les  inQdèles. 
Après  deux  années  de  préparatifs^ 
il  parvint  à  rassembler  un^  armée 
de  10  mille  hommes ,  débaî^pià  en 
Afrique ,  près  d'Arzille ,  le  29  juillet 
1578,  et  vint  camper,  le  4  août 
suivant, dans  les  plaines  d'AlGaçar- 
Kcbir:  Muley-Abdelmelek  essaya  en- 
vain  d'acheter  la  neutralité  de  ce' 
prince  imprudent,  par  les  offres  les 
plus  avantageuses.  Êh  bien  !  quil  se 
perde  ^  s*écria-t-il,  irrité  de  ses  refus. 
Le  monarque  africain,  atteint  d'une 
maladie  dangereuse ,  et  porté  dan» 
une  litière  j,  après  avoir  pris  les 
mesures  les  plus  sages  pour  mainte- 
nir la  tranquillité  dans  sa  capitale^ 
sî'avança  contre  l'ennemi ,  à  la  tête  de. 
5o  miHe  hommes ,  et  donna  ses  or<« 
dres  en  grand  capitaine.  Le  roi  de 
Portugal  combattit  en  soldat.  Ses 
trou  Des ,  accablées  par  le  nombre,  et 
enveloppées  de  toutes  parts ,  furent 
taillées  en  pièces.  La  fameuse  ba- 
taille d'Al-Caçar  eut  cfela  de  re- 
marquable, que  trois  rois  y  perdi- 
rent la  vie.  Sébastien  demeura  au 
nombre  des  morts.  Muley-Moham- 
îned ,  qui  était  venu  joindre  ce  prince 
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avec  800  cavaliers ,  se  noya  dans  sa 
fuite  ;  et  Muley-Abdelmeiek  ,  ayant 
Toulu  monter  à  cheval  pour  animer 
ses  soldats,  sentit  ses  forces  défail- 
lir, et  fut  reporte'  dans  sa  litiè- 
re, où  il  expira,  en  mettant  le  doigt 
sur  sa  bouche ,  afin  de  recommander 
à  ses  gardes  de  cacher  sa  mort ,  dont 
la  nouvelle  pouvait  empêcher  son 
armée  de  remporter  une  victoire 
complète:  mais  les  auteurs  arabes 
disent  qu'il  mourut  dé  joie.  Ce  prin- 
ce,  qui ,  pendant  un  règne  de  deux 
ans ,  avait  su  mériter  l'affection  de 
ses  sujets ,  eut  pour  successeur  son 
frère  Muley-Ahmed  Labass,  qui  fut 
proclamé  roi  sur  le  champ  de  ba- 
taille. A — T. 

MULEY  -  AHMED  DEHABY  , 
empereur  de  Maroc,  fils  et  succes- 
seur de  Muley  -  Ismaël ,  en  1727  , 
prit ,  avant  que  ce  monarque  eût  ex- 
piré ,  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  s'assurer  le  trône ,  auquel  son 
père  l'avait  appelé.  Reconnu  à  Me- 
fcinez ,  il  commença  son  règne  par 
un  acte  de  clémence  remarquable 
dans  un  prince  musulman  et  africain. 
Il  pardonna  à  son  frère  Abdallah ,' 
qm  ,  après  avoir  tenté  de  s'emparer 
de  cette  ville ,  avait  eu  la  confiance 
dèse  livrer  à  lui.  Mais  Ahmed  n'en 
fut  pas  moins  un  prince  aussi  inca- 
pable qu'indigne  de  régner.  Généreux 
par  politique,  mais  avare  comme 
son  père,  s'il  diminua  quelques  im- 
pots ,  il  dépouilla  de  leurs  bijoux  les 
femmes  de  ce  prince.  Féroce  et  dis- 
solu, il  eut  bientôt  dissipé  les  trésors 
que  son  père  avait  amassés.  Attaqué 
par  Abdelmelek^  un  autre  de  ses 
frères ,  il  lui  opposa  Muley- Aly,  son 
frère  utérin ,  qui  fut  taillé  en  pièces. 
Le  vainqueur  fut  reconnu  à  Maroc , 
dans  tout  le  midi ,  ainsi  qu'à  Fez  et 
à  Tetuan  ;  mais  les  nègres  qu'il  n'a- 
vait pas  su"  ménager,  rayant  défait 
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dans  une  embuscade ,  le  faux  brait 
de  sa  mort  releva  le  parti  d'Ahmed, 
Fez  se  soumit  ;  et  les  Arabes  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  Abdelmelek  . 
offrit  la  paix,  et  demanda  la  moitié  de  . 
l'empire,  des  trésors  ,  des  chevaux ^ 
dès  arsenaux.  Ahmed  aurait  acheté 
à  ce  prix  la  liberté  de  se  plonger 
impunément  dans  la  crapule  et  la 
cruauté  :  ses  ministres  l'en  détour- 
nèrent ;  et  il  continua  de  souiller  le 
trône  par  toutes  sortes  d'infamies  et 
d'horreurs.  Passionné  pour  les  plai- 
sirs de  la  table,  et  ne  trouvant  point 
assez  de  variété  dans  les  mets  en 
usage  chez  les  Maures,  il  choisit ,   , 
parmi  ses  esclaves  chrétiens ,  quatre  , 
cuisiniers  de  quatre  nations  diffé- 
rentes ,  et  les  chargea  de  lui  apprêter  ^ 
les  mets  de  leurs  pays.  Pour  se  dé- 
rober à  sa  fureur,  on  n'avait  d'autre 
ressource  que  de  l'enivrer  :  car  son 
ivresse  était  moins  dangereuse  que 
l'usage  de  sa  raison.  Un  jour  il  pré- 
cipite un  esclave  du  haut  d'une  ter- 
rasse, pour  avoir  trop  pressé  le  ta- 
.  bac  dans  sa  pipe  ;  étant  à  la  chasse , 
il  en  fait  périr  un  autre  qui  n'avait 
pas  assez  tôt  amené  ses  chiens.  Il' 
fait  arracher  les  dents  à  une  de  ses 
femmes,  et  lui  envoie ,  pour  la  con- 
soler, les  dents  de  l'exécuteur  de 
cet  ordre;  couché  auprès  d'une  au- 
tre de  ses  favorites  ,  il  lui  coupe  le 
bras  en  s'éveillant,  parce  qu'elle  avait 
osé  le  passer  au  cou  de  son  empereur. 
Il  abuse  des  femmes  de  ses  sujets  y 
.  et ,  par  une  atroce  jalousie^  il  les 
condamne  ensuite  à  ;mort,  avec  leurs 
maris  auprès  de  qui  elles  étaient 
retournées.  On  se  soulève  contre  lui, 
on  l'arrête  ;  et  l'on  proclame   son 
frère  Abdelmelek,  en  mars  1728.  Le 
premier  eunuque ,  frustré  dans  son 
espoir  de  posséder  seul  la  confiance 
du  nouveau  souverain,  entreprend 
de  le  renverser  du  trône.  Pour  pré- . 
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venir  les  suitçs  de  ce  complot,  Abdel 
m^ek  ordonne  a  son  fils  ai;  faire  cre- 
ver les  yeux  au  jpriuce  àëlrôné ,  qui 
étftit  reléçue'  à  Tafilet.  Son  secret 
est  tralii.  Muley- Ahmed  s'ëvade  de 
sa' prison ,  et  s'enfuit  dans  les  déserts. 
Abdelmelek,  ennemi  juré  âes  nègres, 
irrite  ce  coq)s  redoutable.  Abmcd, 
rappelé ,  s'empare  de  Mekinez  ,  par 
trâbison,  et  fait  clouer  vifs  aux 
pdrtes  de  la  ville  les  principaux  au- 
teurs de  sa  disgrâce.  Son  frère  s'é- 
tait sauvé  à  Fez  :  il  y  est  assiégé  ;  et 
les  habitants ,  pressés  par  ia  famine, 
obtiennent  leur  crâce  en  le  Gvraut 
au  vainqueur.  Muiey-Ahmed  le  traite 
qifelque  temps  avec  douccMr  ;  mais  ^ 
attaqué  d'une  hydropisie,  fruit  de 
son  intempérance,  il  le  fait  étran- 
gler, et  expire  lui-^même.six  jours 
apurés  ,  k  12  mars  1.729. 11  eutpour 
successeur  son  frère  Muley- Abdal- 
lah. Dans  les  derniers  temps  de  son 
règne  ^  il  s'était  occupé  a  embellir 
son  palais  de  Maroc;  if  en  avait  doré 
tout Vinterieur ,  décoré  de  glaces  les 
plafonds,  et  orné  les  principales 
salles ,  de  grands  bassins  de  marbre, 
où  coulait  une  eau  vive  et  remplie 
depoissohs.  A — t. 

MULEY- AHMED  LABASS  AL- 
MA'NSOIÎR ,  fut  proclamé  roi  de  Ma- 
roc et  de  Fé? ,.  après  la  mort  de  sçn 
frère ,  Abdel- Mclek ,  sur  le  champ  de 
bataille  d' Al-Caçar.  Eu  allant  prendre 
possession  du  trpne ,  TangSô^  1 578  ) 
il  fit  porter  en  triomphe  devant  lui 
la  peau  empaillée  de.  son  neveu, 
Miiley  Mohammed,  afin  d'avilir  la 
mémoire  d*un  prince  qui  s'était  al» 
lier  aux  Chrétiens,  et  d'épouvanter 
les' esprits  portés  k  la.  révolte.  Ce-, 
pendant,  loin  de  chercher  à  enle- 
ver aux  Pbitugais  les  places  qui  leur 
restaient  en  Afrique,  Muley-Ahmed, 
persuadé  qi<ç  ses  états  avaient  besoin 
de  repos  ^entretint  la  paix  avec 
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Philippe  n>  qui  s'était  emparé. du 
Portugal,  et  lui  renvoya  le  corps  du 
roidom  Sébastien,  avec  les  seigneurs 
qui  avaient  été  faits  prisonniers  à  la, 
bataille  d' Al-Caçar.  Il  méditait  a| ors. 
une  guerre  moins  glorieuse ,  mais,  qui, 
lui  offraitde  grands  avantages; et  peu 
de  dangers.  En  998  (  1 589.  ),  il  en- 
voya un  corps  de  ti'Oiq)es. choisies  et. 
bien  équipées  ,.dans  rintériçu.rde  l'A- 
frique. I&hak,  roi  de  Tombouktou , 
kjh  têle  de  cent  milje, hommes  ^aux- 
quels s'étaient  jointes .  les  troupes 
des  cheikhs  arabes  du  Sajbrafi  , 
voulut  eu  vain  arrêter,  la  marche 
des  Marocains.  '  Soa  armée ,  épuur 
vantée  par  le  bruit  de  l'artillerie , 
prit  la  fuite;  et  sa  capitale,  ainsi 
qiie  plusieurs  places  votsioes. ,  tom^ 
bèrent  au  pouvoir  des  vaklque^rs, 
Le  roi  de  Tombouktou ,.  ayant  tra* 
versé  le  Niger ,  s'était  rejifermé  dans 
une  place -forte;  il  y  fut  biei^tot  ia« 
yestiparles  Marocain^.,  demanida. 
la  paix,  et  offrit  de  se  soumettre  à 
un  traité  annuel.  Mais  Mi|l(;y-AhmM 
ordonna  de. continuer  la. guerre,  avec 
la;plus  grande  actirité;  et,  miçiaur 
tertt  de  ce  qu'on  ^aît^leyé  le  si^ç, 
sans  attendre  .sa  réponse,. il  destituas 
son  général.  Ishidè ,.  ponrsuiyÂ  jdcr 
place  en  place  jusque  dans  Koiur\ia,^ 
y  mourut  de  chagrin.  Tous  les. sou- 
verains de  l'intérieur  de.  l'Afrique 
se  soumirent,  au  roi  de.Maroo^  qui 
étendit  sa  domination  de  ce  cpié  y. 
plus  lojn  qu'auçuu  de  ses  prédéces^ 
seurs.Il  Içs  surpassa  en  richesses  com* 
me  en.  puissance.  De  toutes  parts 
on  lui  envoyait  de  la  poudre  d'or .? 
aussi  ne  payait-il  ses  troupeis^m'avec 
ce  meta).  Prèp  des  portes  âe  son; 
palais,  i4<>0-  marteaux  étaient,  con- 
tinuellement occupés  à  batti'e  niou.- 
naie.  De  là  lui  vint  le  surnom,  d^ 
Dôréf  qui  lui,  plaisait  b^ucpup; 
On  ne  saurait  évaluer  les  richesses 
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qu'il  ïetira  dès  pays  Doinrdlemént 
canqiik.  Le  règne  de  ce  raooârqtie 
dura  yingtM^ÎBq  ans,  et  ne  fut  qu'nne 
suite  de  fêtes  «t  de  plaisirs  ;  chose 
sâos  exemple  dans  T histoire  d^Afri- 
que.  Sa  trampûlHlë  ne  fut  troublée 
que  par  l'entDeprise  infructueiBe  de 
Muley-Naser,  son  neveu  ^  qui  ten- 
ta de  s'emparer  de  Fez,  en  iSg5. 
Mnlcy-Gheikh  y  ûh  et  Uritiei'  pré- 
somptif du  roi  de  Maroc,  détruisit, 
par  dfetiûL  -notoires^ 'les  espérances 
du  prince  rebelle.  Muley  -  Ahmed 
mourut  en  i6p3,  emportant  les  re- 
grets de  ses  peuples,  dont  il  avait 
mérité  Tamour  et  le  respecl.  Ama- 
teur des  arts ,  il  avait  fait  wnir  deux 
'peintres  espagnols ,  dont  il  rëcom- 
pcnsa  généreusement  les  travaux.  Il 
protégea  et  cultiva  les  sciences:  «lies 
rayaient  servi  dans  son  exp^ition 
au^ieèà  du  Désert  ;  car  la  boussole 
et  des  obserrations  astronomiques 
avaient  dirigé  la  marche  de  son  ar- 
.  mec.  ^âlg^é  ses  dispositions  en  fa- 
vear'de  Midey-Cheikn,  prince  digne 
d'un  tel  père,  le  trône  de  Maroc  lui 
fut.  disputé  par  les  autres  fils  de  Mu- 
.  léj-Ahtbéd  ^  et  deinetira  enfin  à  Mu- 
ley. Zeidan ,  :le  plus  j eune.     A— T. 

MULEY- ARGHYD ,  3«,  prince  de 
la  ^\  dynastie  àe^  Cheryfs ,  nom- 
mée ^iMj'  ,^ujOttrd'hui  régnante  à 
Maroc,  était  fils  de  Muley -Aly, 
qui  l'avait  fondée  à  Tafilet,  vers  le 
commencement  du  dix  -  septième 
siècle.  Après  la  mort  de  son  père , 
il  se  révolta  centre  son  frèM  atné , 
Muky-MûhsmâiM ,  qui  le  vainquit 
et  le  fit  rfenfermer.  Archyd  s'évada , 
fut  repris,  et. ayant  étsé  dffivré  île 
sa  nouvelle  prison  :par  un  nègre ,  il 
coupa  la  tète  1  ce  fidèle  esclave  ,  en 
•montant  à  cheval,  de  peur  d'en  être 
trtfbi.  :  Déguisant  son  rang  et  son 
'nom  ^  il  alla  sttécessivemàit  oiffrir 
ses  services  à  deux  printes  maures 
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qui  régnaient  dans  les  montagnes  de 
Cbavoia  et  de^Rif,  Obligé  de  quitter 
la  cour  du  premier ,  où  il  évait  été 
reconnu ,  il  paya  d'ingratitude  le  se- 
cond ,  qui  lui  ûv«it  accordé  toute  sa 
confiance,  le  fit  périr,  s'empara  de 
ses  états ,  et  distribua  la  pins  grande 
partie  de  ses  trésors  ,  aux  dignes 
coinpagnons  deses  «q^loits«  Moham- 
med ,  roi  de  Tafilet ,  alai'mé  des  pro- 
grès de  son  frère,  tenti  contre  lui  le 
sort  des  arBMS  :  mais  après  avoir 
essuyé  deux  défaites ,  il  fut  assiégé 
dans  sa  capitale ,  et  y  mourut ,  en 
j664*  Tafilet  ouvrit  Ses  portes  •  à 
Muky- Archyd ,  qui ,  l'année  suivanr 
te ,  se  rendit  maiDre  de  Fez,  et ,  par 
suite  y  de  toutes  les  provinces  septen- 
trionides.  Après  y  avoir  détruit  plu- 
sieurs principautés  qm  s'y  étaient 
formées  pendant  les  troubles,  il 
marcha, au.pHntemps  de  li^ô*],  vers 
,  Maroc,  où  régnait  Muley-Cneikh, 
fib  de  l'usurpateur  Crom-el-Hadj , 
qui  Tenait  d'être  assassiné  par  sa 
femme.  Il  diss^  les  troupes  de  ce 
feune  prince,  le  fit  traîner  dans  la 
ville,  attaché  à  la-queue  d'une  mule, 
et  ordonna  que  le  corps  de  Grom- 
ëUBad)  fûtethuméet  brûlé,  avec  le 
.  cadavre  et  la  famille  vivante  d'un 
juif,  qui  avait  ^auiiané  l'état  sous 
cet  usurpateur.  Maître  de  Maroc , 
Muley-Arcbyd  prit  le  titre  d'empe- 
reur, alla  soumettre  ks  provinces 
orientales,  Itmitrdiphes  de  Tafilet^ 
■et  revint  'par  celle  dé  Taroudant.  Il 
.  tfvait  ordonné  aux  plus  riches  habi- 
tants de  Fez ,  d'y  ^bâtir  des  casernes 
courses  trouâtes»  De  retour  dans  cette 
ville ,  pour  les  punir  de  leur  déso- 
•bâssance^  il  les  fit  attacher  à  des 
orangers  ;  et  d^à  il  commençait  à 
-  les  mettre  en  pièces  à  coups  de  sa- 
fbre ,  lorsque  son  beau-père,  intercé- 
dant pour  Ceux  que  lé  prince  n'avait 
pas  encore  frappés  ,  lui  persuada 
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de  se  contenter  d'une  forte  con- 
ti'ibution.  Les  yeuvcs  des  malheu- 
reux qu'il  venait  d'immoler ,  ayant 
refuse'  d'y  concourir ,    l'empereur 
les  y  contraignit  y  en  serrant  leurs 
mamelles  entre  T ouverture  d'un  cof- 
fre, sur  lequel  il  monta  lui-même. 
Apres  avoir  assujëti  toutes  les  pro- 
vinces maritimes,  il  poursuivit  le 
prince  de  Sons ,  jusque  dans  le  pays 
de  Soudan  :  mais  n'ayant  pu  l'arra- 
cher de  cet  asile ,  il  craignit  de  s'en- 
gager dans  les  déserts ,  et  ramena 
dans  ses  états  un  grand  nombre  de 
noirs ,  dont  il  composa  la  garde  de 
son  palais.  Devenu  le  plus  puissant 
monarque  de  l'Afrique,  par  l'éten- 
>  due  de  son  empire ,  qui ,  depuis  le 
Détroit ,  allait  jusqu'au  cap  INoun ,  il 
voulut  en  être  aussi  le  plus  riche. 
.  Un  des  moyens  dont  il  usa  pour 
.  grossir  son  tVe'sor ,  fut  d'envoyer  des 
,  troupes  dans  toutes  les  provinces , 
,  afin  d'y  lever  des  contributions  ar- 
bitraires, auxquelles  les  voyageurs 
même  furent  assujëtis.  Une  caravane, 
.  a^ant  résiste',  fut  presque  entièrement 
.  égorgée.    Muley  -  Archyd    publiait 
des  ordonnances  très-sévères  contre 
les  voleurs  ;  et  il  était  lui-même  le 
:  premier  brigand  de    son  empii'e. 
,  Fléau  des  méchants^  il  les  punissait 
.  par  àes  crimes  y  outrageant  dans  leurs 
supplices  l'humanité^  la  pudeur,  la 
justice  et  la  majesté  royale;  car  il 
exerçaitsouventl  office  de  bourreau , 
"  qu'il  regardait  comme  un  des  plus 
beaux  attributs  de  la  souveraineté. 
.  I^a  compassion  que  l'on  témoignait 
pour  ses  victimes ,  était  à  ses  yeux 
une  preuve  de  complicité,  et  punie 
du  même  supplice.  Ce  monstre  fai- 
sait malheureusement  respecter  sa 
cmailté  par  un  grand  courage,  un 
génie  supérieur  et  une  extrême  libé- 
ralité: mais  il  réservait  ses  récom- 
penses pour  les  hommes  qui  lui  étaient 
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dévoués  ou  qui  lui  ressemblaient. 
Une  révolte  des  neveux  de  ce  prince^ 
et  qui  fut  étouffée  dans  leur  sang,  est 
le  dernier  événement  d'un  règne  bril- 
lant, quoique  horrible.  Muley -Ar- 
chyd, inexorable  contre  les  ivro- 
gnes, mourut  à  la  suite  d'une  orgie, 
le  27  mars  167a,  dans  la  quarante- 
unième  année  de  son  âge,  et  la  hui- 
tième de  son  règne.  Il  se  fracassa  le 
crâne  sous  une  allée  d'orangers  y  où 
il  avait  poussé  son  cheval.  C'est  ce 

£  rince  qui  a  établi ,  le  premier,  à 
[aroc ,  ce  système  de  tyrannie  san- 
guinaire y  consolidé  et  perfectionné 
par  Muley-lsmaël ,  son  frère  et  son 
digne  successeur.  Pour  lui  la  férocité 
était  une  habitude,  un  amusement. 
Un  de  ses  alcaïdes ,  voulant  lui  vanter 
la  sûreté  des  routes  de  son  empire, 
disait  avoir  rencontré  un  sac  de  noix 
que  personne  n'avait  osé  ramasser. 
Comment  sais-tu  que  c^étaient  des 
noix,  dit  Archyd?  Je  les  touchai 
avec  mon  pied  y  répondit  le  ministre. 
Qu*on  lui  coupe  le  pied  y  reprit  l'em- 
pereur ,  pour  punir  sa  curiosité. 
A— T. 

MULEY-HAÇAN  ,  roideTuiiis, 
de  la  dynastie  des  Hafsides ,  parvenu 
au  troue ,  l'an  de  Thég.  940  (  de 
J.-G. ,  i533  ) ,  après  la  mort  de  son 
père  Muley-Mohammed ,  que  la  mère 
de  Hâçan  avait  empoisonné,  s'y  main- 
tint eu  faisant  étrangler  ou  aveugler 
la  plupart  de  ses  frères  et  de  ses  ne- 
veux. Al-Raschid,  l'un  des  premiers, 
s'étant  réfugié  auprès  de  Khaireddyn 
Barberousseyroi  d'Alger ,  celui-ci  lui 
promit  les  secours  de  la  Porte,  et  le 
conduisit  à  GonstantinopIe.Onypré- 

5 ara  un  armement  considérable,  qui 
evait  agir. contre  Tunis,  au  nom 
d'Al-Raschid  ;  mais  lorsque  la  flotte 
mit  à  la  voile,  ce  prince  fut  retenu 
prisonnier  dans  le  sérail^  et  l'on 
n'entendit  plus  parler  de  lui.  Gepen- 
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-dantBârberousse  débarqua  près  de  la 
Goulette,  dont  il  acheta  la  reddition , 
et  marcha  vers  Tanis ,  où  son  appro- 
che excita  un  soulèvement  gênerai 
en  faveur  d'Al-Raschid ,  que  Ton 
croyait  malade  à  bord ,  et  dont  il  se 
'disait  le  protecteur  et  l'allie'.  Muley- 
Haçan ,  déteste'  de  ses  sujets  ,  essaya 
vainement  d'arrêter  la  sédition.  Il  fut 
forcé  d'abandonner  son  palais  et  sa 
capitale ,  où  il  laissa  des  richesses 
immenses.  Les  Tunisiens  ouvrirent 
leurs  portes  aux  Turcs  :  mais  ,  se 
voyant  trompés  dans  leur  attente^  ils 
prirent  les  armes  pour  les  chasser. 
Barberousse  ,  déjà  maître  du  châ- 
teau, les  contraignit  de  se  soumettre 
au  sulthan  Soleïman  P*".  Muley- 
Haçan,  ayant  levé  une  armée  parmi 
les  tribus  arabes ,  revint  bientôt  atta- 
quer les  Turcs  j  mais  quelques  dé- 
charges d'artillerie  suffirent  pour  dis- 
siper ses  troupes.  Réduit  à  fuir  et  à 
se  cacher ,  il  eut  recours  à  la  protec- 
tion de  Charles-Quint ,  par  le  conseil 
d'un  renégat  Génois ,  qui  fut  chargé 
de  la  négociation.  L'empereur,  k  la  tê- 
te de  trente  mille  hommes  ,  portés 
sur  quatre  cents  voiles  flamandes , 
napolitaines  et  maltaises ,  aborda 
près  de  la  Goulette ,  en  i535  ,  et 
dressa  ses  tentes  au  même  endroit 
où  avait  campé  autrefois  saint  Louis. 
La  Goulette  fut  emportée  d'assaut  ; 
et  Charles,  en  en  prenant  possession, 
dit  à  Muley  -  Haçan ,  qui ,  à  travers 
mille  dangers ,  était  parvenu  au  camp 
des  Chrétiens  :  «  Voilà  la  porte  par 
»  où  vous  rentrerez  dans  vos  états.  » 
Une  victoire  remportée  sur  Barbe- 
rousse  ,  et  la  révolte  des;  esclaves 
chre'tiens  à  Tunis  ,  mirent  au  pou- 
voir de  l'empereur  cette  ville,  qui  fut 
pillée  et  saccagée  (  F.  Barberousse 
il,  m,  341  ).  Muley-Ha'jan,  rétabli 
sur  un  trône  entouré  des  cadavrfes 
de  quarante  mille  de  ses  sujets ,  se 
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rendit  tributaire  de  la  couronne  d'Es- 
pagne :  il  céda  la  Goulette ,  Biserte, 
'  Bonna  ,  et  toutes  ses  places  mariti- 
mes à  l'empereiu* ,  relâcha  tous  les 
captifs,  et  accorda  aux  Chrétiens  la 
liberté  du  commerce  et  de  leur  reli- 
gion dans  ses  états.  Devenu  odieux 
par  ce  traité,  aux  Musulmans  qui  le 
regardaient  comme  un  apostat,  il  vit 
les  principales  villes  dé  son  royaume 
se  révolter  ;  Mahdiah  ,  Sousa,  etc., 
arborer  l'indépendance,  etsecrjéer 
des  magistrats  anuuels;  Constântine, 
et  d'autres  places ,  se  donner  à  Bar- 
berousse, qui  fomentait  la  rébellion 
dans  les  états  de  ce  prince ,  et  qui  ac- 
cueillait à  Alger  tous  les  Tunisiens  mé- 
contents. Environné  d'ennemis  se- 
crets ou  déclarés ,  le  roi  de  Tunis  va 
lui-même  implorer  une  seconde  fois 
le  secours  du  monarque  qu'il  avait 
reconnu  pour  suzerain.  Il  s'embarque 
avec  cinq  cents  cavaliers ,  en  gSo 
(  1 543  )  ;  mais  il  ne  trouvcl'empereur 
ni  à  Naples  ,  ni  en  Sicile  :  Charles 
était  alors  en  Allemagne,  Haçan  ap- 
prend à  Naples  la  révolte  de  son  fils 
Homaïdah. Du  consentement  du  vice- 
roi  ,  il  lève  un  corps  de  deux  mille 
bandits  et  déserteurs  ,  retourne  en 
Afrique  ;  et ,  malgré  les  conseils  du 
gouverneur  de  la  Goulette  ;  il  s'obs- 
tine à  marcher  contre  Tunis ,  sans 
attendre  de  nouveaux  renforts.  Aveu- 
glé par  le, désir  de  la  vengeance  ,  et 
trompé  par  la  feinte  soumission  de 
quelques  perfides ,  il  s'avance  impru- 
demment avec  sa  petite  troupe.  En- 
veloppé par  des  forces  trcs-supé- 
rieuses ,  il  se  bat  en  désespéré  :  tous 
ses  gens  sont  taillés  en  pièces ,  et  lui- 
même,  blessé  et  renversé  de  cheval , 
se  traîne  dans  un  marais  et  s'y  cache 
soins  des  roseaux. On  le  découvre,  et 
on  le  conduit  à  Muley-Homaïdah , 
qui  lui  fait  crever  les  yeux  et  le  con-,' 
fine  dans  une  prisoii.  Haçan  fut  mm. 
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en  liberté  dans  la  suite,  par  son 
frère  Abdel-Melek  que  les  Espagnols 
avalent  plaeé  sur  te  trône  dé  Tunis. 
Il  se  relira  d*abord  à  la  Goulette , 
d'où  il  pas^a  à  Naj)les ,  puis  à  Rome. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Âugsbourg  où 
il  vit  Charles-Quint ,  qui,  touché^de 
ses  malheurs ,  promit  de  le  rétabUr  ; 
.mais  Haçan  mourut  à  Rome  ou  en 
Sicile ,  quelque  temps  après  (  F. 
l'article  suivant  ).  A — t. 

liïULEY-HOMAIDAH,  dernier 
roi  de  Tunis,  de  la  dynastie  des  Haf- 
'sides , .  et  fils  du  précédent ,  se  ré- 
volta tandis  que  son  père  était  à  Na- 
zies. II  publia  que  Muley-Haçan  était 
mort  dans  cette  ville,  après  avoir 
reçu  le  baptême,  et  que  Mohammed^ 
second  Gis  de  ce  prince ,  alfait  être 
donné  pour  roi  aux  Tunisiens  par 
les  "Espagnols ,  clusz  lesquels  il  était 
en  otage,  et  dont  il  avait,  disait -il, 
adopté  les  mœurs  et  la  rel^ion.  Ces 
faux  bruits  répandent  Talarme.  Mu* 
ley-Homaïdan  est  proclamé  souvè- 
irain  de  Tunis  Fan  9.56  (i  543):  les 
jpoites  lui  en  sont  ouvertes.  II fait  pé- 
rir le  gpuyerneur  de  la  ville  et  celui 
du  château,  qui  étaient  dévoués  à 
son  père,  s'empare  .du  palais,  et 
souille  le  harem  de  ce  prince,  dont 
il  s'approprie  les  plus  belles  fem- 
mes. Après  «voir  vaincu  et  privé  de 
la  vue  IVJLuley- Haçan  (/^.  l'art,  pré- 
cédent ) ,  l'usurpateur  crut  éch^per 
iiu  ressentiment  de  CharHs- Quint, 
en  se  reconnaissant  son  fexidataire. 
Le  gouverneur  espagnol  de  la  Gou- 
lettefeignit  d'accepter  cet  hommage  ; 
mais,  ayant  reçu  des  troupes  que  lui 
envoya  le  vice-roi  de  JNaples ,  il  mar- 
cha contre  Tunis,  et  y  établit  pour 
souverain  Abdel-Mclet ,  frère  de  Mu- 
ley-Haçdn,tandisquc  Homa'idah  était 
allé  soumettre  fiiserte.  Abdel-Melek 
étant  mort  ciniq  semaines  après ,  les 
Espagnols  .placèrent  sur  le  trône  son 


(ils  Mohammed  ,•  âgé  de  dou»  ans , 
sous  la  tutèle  de  trois  ministres.  Le 
\  peuple  se  lassa  bientôt  de  ce  trium- 
virat» et  rappela  Homaïdah ,  qui  s'é- 
tait retiré  dans  l'île  de  Djerbéh.  Mo- 
'  hammed  se  réfugia  chez  les  Arabes  ; 
et  Homa'idah  jigiiala  son  retour  à 
Tunis  par  le  massacre  de  tous  ceux 
qui  lui  avaient  été.  contraires.  Il  ré- 
gna paisiblement  jusqu^à  Fan  976 
(1570),  qu'il  fut  chââsé  de  ses  états 
par  Kilid):Aly ,  dey  d'Alger.  U  re- 
prit Tunis  avec  le  secours  des  Es- 
pagnols eii  981  (  1573  )  :  mais ,  rer 
')eté  par  ses  sujets,  il  alla,  dit-on, 
mourir  en  Sicile  ^  où  il  se  fit  obré- 
tien.  L'année  suivante,  son  frère 
Muley  -  Mohammed  fut  d.étc6né  par 
Sinan-Pacha,  qui  prit  la  Goulette 
et  Tunis,  y  établit  le  gouvernement 
turc^  et  mit  iin  à  Ja  dynastie  des 
Hafsides  (  F.  Sinan-Paciia).  A — t. 
MULEY-ISMAÊL ,  ei^pereur  de 
Maroc,  était  frère  utérin  de  Muley- 
Archyd,  ayant  eu  )>our  mère  la  mê- 
me n^resse.  Pendant  le  règne  de  ce 
prince ,  il  vécut  à-l^ekinez  ,  en  sim- 
ple particulier.,  se  I  livrait  à  Tagri; 
culture  et  au  commerce^  afin  d'aug- 
menter ses  richessi^s  j  .car  la  soif  de 
For  fut  une  de  ses  passions  favorites. 
Dès  qu'il  eut  appris,  la  mort  de  Mu- 
ley-Archyd,  eu  16712,  il  s'empara 
de  Fez,  où  étaient  les  trésors,  etj 
fut  proclamé  souverain.  SoQ.frèiey 
Muley-Qaran ,  se  rendit  à  Tafikt,  (^ 
il  prit  le  titre  de  roi  ;  et  Muley-Ah-: 
med  leur  neveu  fut  reconnu  à  Maroc. 
L'année  suivante  ,  Ismaël  .marcha 
contre  ce  dernier ,  et  dut  à  son  artil- 
lerie la  victoire  qu'il  remporta.à  un^ 
lieue  de  là  capitale.  Ahmçd,'  blessé 
d'une  balle ,  s'enfuit  dans  les  monta- 
gnes ;  et  Ismaël  entra  dans  Maroc 
Mais  sa  parcimonie  ayant  indisposé 
ses  troupes,  des  révoltes  éclatèrent 
dans  le  nord  de  Fem  jire.  Le  vicii^K 
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Fez,  Teza,  ^e  èéclarèrent  pour  Ah- 
-med.  Le  gouverDeurd'Arzillf ,  avec 
le  secours  des  Algériens  ,iit- soulever 
la  province  de  Garb.  Umaël ,  avec 
douze  mille  hommes  qui  lui  restaient , 
taifla  eu  pièces  les  rebelles,  et  sou- 
mit toutes  les  proviuces  du  nord.  11 
alla  dans  celles  du  midi,  en  16949 
et  y  affermit  son  autorité'  par  des 
cruautés  inouïes.  Ahmed,  sout^m 
par  les  Maures  de  Taroudant ,  et  se- 
conde par  les  intrigues  de  sa  mère , 
rentra  secrètement  dans  Maroc ,  Tan* 
née  suivante,  battit  les  troupes  en- 
voyées par  son  oncle ,  et  résista  d'a- 
bord avec  avantage  aux  efforts ,  auK 
ruses,  ai^  pièges  de  ce  prince,  qui 
parvint  à  le  cerner  dans  Maroc, 
sans  pouvoir  l'obliger  à  se  rendre. 
Kebuté  de  la  longueur  du  siège  ^  et 
réduit  à  la  disette ,  Ismaël  employa 
tour-à-tour  la  perfidie  et  la  cruauté, 
pour  extorquer  des  vivres  et  de  l'ar- 
gent aux  ch/eikhs  des  tribus  voisi- 
nes. Enfin  la  médiation  de  Mul^y- 
JHaran,  roi  de  Taûlet ,  rétablit  la 
paix  entre  Ismaël  son  frère,  et  Ah- 
med son  gendre  et  sion  neveu.  I^e 
jeune  prince  conserva  le  titre  de  poi, 
et  obtint  la  souveraineté  de  Dara.  Is^ 
inaël  éunt  entré  dans  le  château  de 
Mai  oc  ^«t  ayant  vu  qu'il  y  restait  à 
pinèdes  munitions  pour  huit  jours, 
s'arracha  la  barbe  de  dépit,  aocusa 
son  frère  de  trahison,  le  fitarréter ,  et 
s'empara  de  TafileU  Sans  respect  pour 
la  capitulation ,  il  abandonna  Maroc 
au  pillage ,  et  exerça  lui-même ,  con- 
tre les  habitants ,.  t04ites  les  violences 
que  lui  «uggéra  sa  férocité.  IJne  ré- 
volte qu'il  éroulTa  par  la  force  des  arô- 
mes ,  dans  la  province  de  Chavoia, 
termina  la  guerre  qui  durait  depuis 
t£ois  ans.  Ismaël  fit  main-basse  sur 
les  femmes  et  les  ^âifants  des  rebel- 
les ,  fit  envoya  dix  miHe  téies  pour 
«tre  clouas  a«x  wi»rs  de  tFcz  et  de 
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Maroc,  afin  d'annoncer  sa  vi^ire , 
cl  d'inspirer  la  terreur  aiïx  deïïx  ca- 
^pitales  de  son  empire.  Ge  prince , 
jouissant  enfin  à  Mekinez ,  des  dou- 
ceurs de  la  paix,  se  livra  à  la  pas- 
>  sion  des  femmes  et  à  la  manie  des  bâ- 
timents. L'une  et  l'autre  luiofiraieut 
de  fréquentes  occasions  de  satisfaire 
.  son  humeur  capricieuse  et  sangui- 
naire. Il  se  faisait  un  jeu  de  tuer  de 
sa  main  ses  femmes»  ses  esclaves 
.  ch  ré  liens ,  ses  ouvriers  ;  et  les  jours 
destinés  à  la  prière  étaient  ordinai- 
rement ceux  qu'Ai  consacrait  à  des 
actes  de  cruauté.  Afin  d'ôter  à  ses 
sujets  le  loisir  de  réfléchir  sur  son 
avide  et  barbare  despotisme ,  il  les 
employait  sans  cesse  à  détruire  et  à 
élever  de  nouveaux  édifiées,  dont  il 
donnait  et  chargeait  lui-même  les 
plans.  Quand  je  tiens  un  panier 
plein  de  rais  y  disait-il  à  ce  sujet, 
je  Vagile  continuellement  ;  sans 
quoi  ils  le  rongeraiésnt  pour  en  sor- 
tir. Non  moins  avare  qu'inhumain  , 
il  disait  bratalemeut  à  ses  oili^  - 
.cièrs,  lorsqu'ils  lui  exposd'ient  leurs 
Jyesoins  :  f^o^ez-vous ,  chiens  de 
Maures ,  les  mulets ,  les  chameaux 
de  mon  empire ,  me  demander  quel- 
que  cliose  pour  leur  nourriture  ?  ils 
la  trouvent  eux-mêmes  :  faites  com^ 
me  euxj  et  ne  m'importunez  pas 
davantage.  Aussi  ses  troupes  ne  [vi- 
vaient que  de  brigandages.  En  1 678 , 
la  peste  lui  enleva ,  dit^ou ,  quatre 
misions  de  sujets,  et  respecta  0*0 
monstre.  Fier  de  quelques  succfei  oL- 
temis  sur  les  Anglais ,  qui  possédaient 
alors  Tanger,  il  s-enga^ca  impru- 
demment dans  une  expédition  contre 
les  montagnards  de  l'Atlas,  et  perdit, 
au  Rvilieu  des  neiges.,  trois  mille  ten- 
tes ,  et  wiwi  grande  partie  de  son  ^tr- 
mc'e  et  de  ses  richessy.  Il  se  vengea 
de  celte  diîfgrace,  en  faisant  périr 
^«n  yézyr,'  coupable  d'exactions,  et 
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de  yiolences  envers  les  femmes^^  mais 
dont  il  fit  injustement  partager  le 
'  sort  à  tous  les  gens  au  service  de  ce 
ministre,  comme  complices  de  ses 
prévarications.  Redoutant  l'incons- 
tance et  l'indocilité  des  Maures ,  H 
acheta  un  grand  nombre  d'esciaves 
noirs  des  deux  sexes  ,  les  maria , 
leur  assigna  des  terres  et  des  habita- 
tions, les  fît  instruire  dans  la  religion 
musulmane,  exerça  les  hommes  aux 
évolutions  militaires ,  et  les  incorpo- 
ra dans  la  milice  que  Muley-Archyd 

•  avait  instituée.  Cci  noirs ,  auxquels 
Ismaël  confia  la  garde  de  sa  person- 
ne, formèrent  aii  milieu  de  ses  états, 

•  une  nation  isolée ,  qui  lui  était  spécia- 
lement dévouée.'  Par  cette  politique 
adroite,  et  parla  rivalité  qu'il  sut 
fomenter  entre  ses  sujets  et  ces  nou- 
veaux soldats ,  il  parvint  à  contenir, 
pendant  un  long  règne ,  toutes  les  pro- 
vinces de  son  empire.  Ces  nègres  mut 
tipliorent  tellement,  qu'à  la  mort 
d'Ismaël,  on  en  comptait  cent  raille 
en  état  de  porteries  armes.  Leur  in- 
solence etleur  avidité  les  rendirent  re- 
doutables aux  successeurs  de  ce  prin- 
ce (  V,  Mule  Y- Abdallah  et  Mule  y 
Ahmed  Dedaby  ).  En  1680,  Ismaël 
s'empara  de  deux  forts  qui  défen- 
daient Tanger;  et ,  quatre  ans  après, 
les  Anglais  lui  abandonnèrent  cette 
place  ,  dont  l'entretien  leur  était 
moins  utile  qu'onéreux.  En  1 681 ,  il 
enleva  sans  peine ,  aux  Espagnols  , 
Mamora,  place  négligée  depuis  la 
mort  de  Philippe  IV;  et,  en  1689, 
après  deux  ans  de  siège,  il  leur  prit 
Larache,  dont  la  garnison  fut  échan- 
gée à  raison  de  dix  Maures  pour  un 
Chrétien.  Il  crut  pouvoir  également 
se  rendre  maître  de  Ceuta.  Malgré  la 
guerre  dont  l'Espagne  fut  le  théâtre 
pour  la  succession  de  Charles  II,  le 
siège  de  celte  place  dura  vingt-six 
ans.  Philippe  V,  voulant  se  venger 
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deTeuipereur  de  Maroc,  qui  avait 
fourni  des  secours  aux  impériaux 
pendant  celte  guerre,  envoya  le 
marquis  de  Lède,  qui,  en  17^0, 
força  les  Maures  dans  leur  camp  re- 
tranché, et  les  contraignit  de  renon- 
cer à  une  entreprise  qui  leur  avait 
-  coûté  cent  mille  hommes.  Le  chef 
d'escadre,  Château-Renaud,  s'était 
présenté  devant  Salé,  en  1680  et 
1682  ,  pour  obliger  le  cheryf  à  con- 
clure une  trêve  avec  la  France.  La 
négociation  traîna  en  longueur,  par- 
ce qu'Ismaël  en  faisait  un  objet  de 
spéculation.  Les  ambassadeurs  qu'il 
envoya  à  Paris ,  annoncèrent  ses  in- 
tentions pacifiques ,  sans  être  munis 
de  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix. 
La  mission  de  Saint-Olon  à  Maroc , 
fut  tout  aussi  infructueuse.  Cepen*- 
dant ,  frappé  de  l'éclat  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  du  châtiment  qu'a- 
vaient essuyé  Alger ,  Tunis  et  Tripoli , 
ilen  voya  de  nouveaux  ambassadeurs^ 
qui  conclurent  j  en  1699,  un  traité 
de  paix  et  de  commerce.  Le  bruit 
courut  que  ,  sur  le  rapport  qu'ils  lui 
firent  de  la  beauté  de  la  princesse 
douairière  de  Conti  (  fille  naturelle 
de  Louis  XIV  ),  il  écrivit  à  ce  mo- 
narque pour  la  demander  en  maria- 
ge ,  en  promettant  d'embrasser  le 
christianisme.  On  crut, ensuite  que 
cette  lettre  avait  été  supposée,  afin 
d'encourager  les  missionnaires  qui 
devaient  partir  pour  Maroc.  L'an 
1 700,  Muley-Ismaël  entreprit  en  per- 
sonne une  expédition  contre  les  Al- 
gériens, qui,  avec  dix  à  douze  mille 
hommes,  dissipèrent  son  armée,  for- 
te de  soixante  mille.  Pour  comble 
d'humiliation ,  les  vainqueurs  exigè- 
rent qu'il  envoyât  un  de  ses  fils  avec 
des  présents  à  Alger ,  pour  deman- 
der la  paix.  Quoique  cet  empereur  , 
par  les  divers  renouvellements  de 
son  harem,  ait  eu'jusqu'à  huit  mille 
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,  qpl  loi  donnèrent  neuf 
cents  enfants  mâles,  et  environ  trois 
.  cents  filles  ;  jamais  les  plaisirs  des 
.  sens  ne  lui  firent  négliger  les  affaires 
de  Te'tat ,  et  ne  purent  le  disposer  à 
la  mollesse.  Mais  cette  innombrable  , 
.  postérité  fut  pour  sa  vieillesse  un  su- 
jet de  soupçons,  d'inquiétudes,  de 
guerres  et  de  crimes.  Les  fils  d'un 
monarque  sans  foi,  sans  principes , 
sans  humanité,  devaient  ressembler 
à  leur  père.  Aussi  ne  trouvait-il  de 
sûreté  qu'en  les  entretenant  dans  un 
état  continuel  de  défiance  et  de  ri- 
^  valité..  L'aîné,  Muley-Mohammed , 
.  poussé  à  bout  par  les  intrigues ,  les 
calomnies,  et  la  haine  d'une  de  ses 
belles-mères,  qui  voulait  assurer  le 
trône  à  son  fils ,  Muley-Zeidan ,  se 
révolte  et  s'empare  de  Maroc.  Obli- 
gé de  fuir  à  l'approche  des  troupes 
royales,  ilse  retire  àTaroudant.  Vain- 
cu par  son  frère  Zeidan ,  il  est  •  as- 
.  siégé  dans  cette  place ,  et  livré  à  son 
ennemi ,  qui  l'envoie  à  Mekinez.  Is- 
:  maël  vient  au-devant  de  sa  victime , 
»  lui  présente  la  pointe  de  sa  lance , 
,  jouit  de  ses  angoisses,  et  lui  fait  cou- 
.  per  un  pied  et  une  main.  Lh  bien  ! 
, malheureux^  lui  dit-il,  connais-tu 
.  à  présent  ton  père  ?  Lui-même ,  il 
abat  la  tête  du  boucher  qui  avait  re- 
fusé de  répandre  le  sang  d'un  cheryf , 
.  et  tue  d'un  coup  de  fusil  le  boucher 
.  qui  vient  de  mutiler  son  fils.  Cette 
atroce  inconséquence  est  remarquée 
du  malheureux  prince.    Voyez  le 
.  vaillant  homme ,  s'écrie-t-il ,  qui  tue 
celui  qui  exécute  ses  ordres ,  comme 
.  celui  qui  refuse  de  lui  obéir.  Moham- 
med expire   quelques  jours   après 
.(  1706  ),  malgré  les  précautions  de 
son  père ,  pour  lui  conserver  la  vie. 
.  Muley-Zeïdan  commit  toutes  sortes 
^d'horreurs  à  Taroudant  :  mais  sa 
conduite  alarma  bientôt  l'empereur, 
.  qui  résolut  de  s'en  défaire.  N'ayant 
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pu  l'attirer  près  de  lui ,  en  feignant 
d'être  dangereusement  malade,  et 
de  vouloir  lui  assurer  l'empire;  il 
gagna  les   femmes  de   ce   prince, ^ 
qui   l'étouflferent    entre    deux    ma- 
telas  (  1707  ),  pendant  qu'il  était 
plongé  dans  le  vin.  Ismaèl,  mé- 
content d'Abdel-Melek,  son  troisiè- 
me fils  ,  désigna  enfin  le  quatrième, 
Muley- Ahmed ,  pour  son  successeur 
(  F,  MuLEY-AnMED  Deuaby  ).  Ré- 
solu de  se  venger  des  Espagnols, 
Muley-Tsraaël  avait  préparé  un  ar- 
mement considérable ,  qu'une  tempê- 
te détruisit  en  1722.  Après  une  ty- 
rannie de  55  ans,  dont  l'histoire 
n'offre  aucun  exemple,    ce  prince 
succomfba  à  ses  débauches  excessi- 
ves, le  2îi  mars  1727,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans.  Sa  taille  était 
moyenne,  son  visage  long  et  maigre; 
son  teint ,  presque  noir ,  le  devenait 
tout-à-fait ,  lorsqu'il  était  en  colère, 
et  ses  jeux  pleins  de  feu,  se  remplis- 
saient alors  de  sang.  Il  conserva ,  jus- 
que dans  la  vieillesse ,  sa  force  et  son 
agilité.  Un  de  ses   divertissements 
ordinaires  était  de  tirer  son  sabre  en 
montant  à  chieval,  et  de  couper  la 
tête  à  l'esclave  qui  lui  tenait  l'étrier. 
Habile  à  prévoir  les  dangers ,  il  les 
bravait  avec  intrépidité,  lorsqu'il  ne 
pouvait  les  détourner ,  et  il  suppor- 
tait avec  constance  la  mauvaise  for- 
tune. Sa  frugalité  était  extrême;  il 
ne  vivait  que  de  riz,  de  volaille,  et 
ne  buvait  que  de  l'eau.  Il  affectait 
une  grande  dévotion ,  et  savait,  par 
des  vertus  apparentes ,  imprimer  le 
respect  à  ses  sujets ,  en  même  temps 
c[u'd  les  glaçait  de  terreur  par  ses 
cruautés.  Il  dompta  leur  barbarie, 
en  se  montrant  plus  barbare  qu'eux; 
et  il  eut  le  rare  talent  de  leur  faire 
désirer  l'honneur  dc^  mourir  de  ^a 
-main ,  et  de  laisser  des  regrets  après 
lui.    .  A — T. 
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MULGR  AVE,  CoïïSTANTlir Jeaw- 
Piiips ,  lord  ) ,  iiATigateur  anglais , 
était  fils  d'un  pair  d'Irlande;  il  na;- 
cfuitle  3a  mai  1734*  Entre  de  bonne 
.beure  dans  la  marine,  il  fut  nomme' 
capitaine  de  vaisseau  en  l'jôSt  on 
le  regardait  dë|à  comme  nn  officier 
très-instruit,  lorsqa'en  1773^  il  trou- 
va une  occasion  dedonner  une  preuve 
de  ses  connaissances  et  de  son  zèle. 
Depuis  1 6 1  ^ .  on  avait  cessé  de  s^oc- 
cnper  de  la  recherche  du  passage 
par  le  nord;  cet  objet  fixaratiention"" 
de  Daines  Barrington^  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  Il  pré- 
senta un  mémoire  à  cette  compagnie, 
^pour  prouver  que  le  passage  était 
praticable.  La  société  pria  le  comte 
de  «Sandwich,  premier  lord  de  l'a- 
mirauté, d'obtenir  le  consentement 
^  du  roi  pour  une  expédition  dont  le 
but  serait  d'essayer  jusqu'à  quel  point 
un  navire  peut  s'approcher  du  pôle 
boréal.  Phips,  instruit  du  projet, 
offrit  ses  services  à  l'amirauté  ;  ils 
furent  acceptes.  Il  partit  delà  radie 
du  JNore,  le  10  juin  1773,  avec 
deux  bombardes  :  le  Racefwrse  et  le 
Carcasse  Le  27 ,  il  atteignit  ie  paral- 
lèlle  de  la  pointe  sud  du  Spifzberg, 
sans  avoir  vu  de  glaces  ;  le  ^9 ,  il 
eut  connaissance  de  la  terre.  ï^e  5 
juillet,  par  790  34'  de  latitude,  il 
rencontra  la  masse  des  -glaces  qui 
enveloppent  le  piôle  boréal.  Ildirigeâ 
"sa  course  de  divCTs  côtés,  k  Fouest, 
au  nord  et  à  l'-est,  auHrnilieudes  ^a- 
fOQs. ,  sans  pouvoir  trotuvcr  un  pas- 
sage ,  à  travers  la  grande  masse.  «  Je 
i>eommenc«icftlors  à  concevoir,  difc-il 
ndans  son  journal,  à  la  date  du  9 
]>  fuillet  y  <pie  la  gbce  formait  un 
»  corps  commet  et  impénétrable,  y» 
îl'Be  put  p«(s  s-élever  au-delà  de  8t>^ 
48'.  Le  3o  juiHet  ,'par  le  plus  beau 
temps  ima^ifiable,  les  deux  bâtiments 
étai^t-près  deji  Sept-lles,  par  Sp®  37!, 
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se  trouvèrent  environnés  de  glaçontv, 
qui  s'étendaient  à  perte  de  vue;  l'âir 
était  calme  <  lenr  situation  devenait 
CI  itique.Le  i ^. août^  les  façons  com-' 
raencèrent  k  les  presaer;  il  ne  restait 

•  plus  la  moindre  ouverture  pour  sor- 
tir :  les  glaçsons  s'accmaiwaient  les 
uns  ourles  autres f ils 5'étaient  élevés 
jusqu'à  la  hauteur  de  ia  grande  ver- 

.  gue.  Il  fallut  couper  et  scier  la  glaoe, 
qui  avait  quelquefois  douze  pieds 
d'épaisseur  :  cet  espédient  ne  fut  pas 
d  un  grand  secours  ;  les  bâtiments  ne 
purent  pas  avancer  èeamcciup.  Bans 
cette  extraite,  Phips  proposa  d'ô- 
bandonuer  les  bâtiments ,  et  de  s'em- 
barquer dans  *ie5  ohaleupes  et  'les 
canots;  on  ks  hala  sur. la  gkce  pour 
les  conduire  ainsi  .jusqu'à  la  mer  :  4a 
même  temps  les  Mtiments  mirent 
toutes  voiles  dehors,  pour  profin^r 
du  vent;  heureusement  il  devint  fà- 
-voraHe:  le  10,  Phips  fut  dégagé;  il 
alla  moiùllerau  Spitzberg,  en  repar- 
tit le  26,  et,  le  26  septembre ,.dttë- 
rit  à  la  rade  du  Nore ,  ayant  cfonstaté 
l'impossibilité  de  fjEanchir  tes  gla- 
ces du  pôle  boréal.  Il  se  lança  ensuite 
dans  k  caririëre  politique,  et  foi  nom- 
mé.monbre  de  la  chaidbre'^escoM- 
'  munes  en  1 77 5 ,  et  l'un- des  oommis- 
-saires  de  l'amirauté,  en  1^77;- Ces 
.fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de 
.servir  sur  mer;  ii  comrmanda  on 
vai{$s6Bu  de  ligne  jufifqu'à  fô  paix  de 
1 7^3.  ^La  chute  du  miai^èreff  orCh 
'l'avait  éloigné  idu  coweil  de  l'ami- 

*  rauté  :  il  obtint  ensuite 'diiféreftts  em- 
plois ,  devint  membre  Avi  ^conseil 
privé,  et  enfin,  fut  étevé  à  la  pairie 

-delà  Grande-Bretagne 'en  1784.  Le 
délabrement  ^de  sa  santé. le  força  , 
en  1791 ,  de  quitter  les  affîiires;  il 
..passa  jsrur  le  continent  ptour  vprendre 
•lesrèaux  de  Spa,  et  mourert  à  Liéjgéy 
le  10  octol>re  r794.iIiTétiait  membt^ 
:de  la  soéx^vof^Àï âe'4sèHc  di^ 
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antiquaires,  et  contribua  àr  faire  ëta- 
bMr  celle  cfui  a  pour  bnt  de  perfec< 
tiooner  rarchuecture  navale.  l\  pu- 
blia la^  relaticrn  de  son  expédition  : 
.F&jrage  au  pâle  boréal,  entrepris 
par  ordre  du  roi  y  en  1773,  Londres 
1774 ,  I  vol.  in-4**. ,  carte  et  fig.  ; 
traduit'  en  français  ,  Paris ,  i  vol. 
in-4*'. ,  carte  et  figure;  en  allemand 
avec  des  additions  par  Samuel  Ëtigcl, 
Berne ,  1 777  ,  i  vol.  in-4** ,  cartes 
et  figur«.  Ce  livre,  uiile  pour  la 
science  nauliquè ,  fait  honneur  à 
Phips,  Indépendamment  des  obser- 
vations relatires  au  voyaç;e,  on  y 
trouve  un  catalogue  descri})tif  des 
productions  de  la  nature  au  Spitz- 
bei^ ,  et  un  memèire  sur  un  procédé- 
pour  dessaler  l'eau  de  la  mer.  Les 
observations  astronomiques  furent 
faites  de  concert  avec  Israël  Lyons , 
membre  de  là  société  royale.  Une 
expédition  envoyée  au  pôle  boréal  en 
idi8 ,  n'a  pas  pénétré  plus  au  nord 
que  Phips  :  un  des  navires  a  failli 
être  fracassé  par' les  glaces.  E — s. 

MULLER  (JfeAN),  plus  coûnu 
sous  le  nom  de  Begiomontanus  T  i  ) , 
astronome  célèbre ,  naquit  lé  6  juin 
1 4*36 ,  à  K'oningshoven ,  en  Frauco- 
nié,  selon  Doppcltoayer  (2).  A  l'âge 
de'douzc  ans ,  ses  parents  l'envoyè- 
rent à  Leipzig  ,  où  il  étudia  la 
sphère  avec  ardeur ,  et  montra  le 
gotit  le.  plus  décidé  pour  l'astrenor 
mi«,  que  Prfrbach  enseignait  alors 
avec  éclat  dans  l'université  de  Vien- 
nel  Millier,  à  peine  âgé  de  i5  ans  , 
prit  là  toute  de  Viemie,  et  aUa  se 

(t j  Drtoi  ces  rtrk»  il  prowl  les  noms  de  Jonnnet 
Geftnanus  tU  RegîomMtl^ 

Ç»)  Weidl.T  dit  ^  KrenigrfHîrg  (  Jtfbiw  regiuf  ) ,  ce 
qm^r-iîtrKÎt'pIvs  ▼nii<t-mblAbie ,  poisque  c'eit  de  le 
ca'ii  |>F«  nd  le  uom  de  Regipmonianuf.  SUforolact , 
trompe  |MP  le  mèioe  pom  latin,  le  croyait  naiîf  de 
KsOÙifàiet^  «B  PrusM.  Toaa  étaient  dauii  l'erteur  De 
Mon  a  àéçpuvtTt  que  J.  Mâller  était  oé  au  village 
i*m({»t}.  ^rè<  Koérfigshèrg,  da.  s  I*  floche  de  Saxe* 
HîldIvjrgiMifMU ,  4épendai»t  de  la  f  rancçiàe-  (  A^0« 
4iiia  trium  eodieum  autogr.^  etc.  ;  p*  ^  j 
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pr^cnter  à  Pnrbacb^  qui  racciieillit 
avec  bonté.  Le  trouvant  déjà  fort 
instruit ,  son  nouveau  professeur  lui 
donna  une  première  id!ée  de  là  théo- 
rie des  planètes ,  pour  le  prej)arer  k 
la  lecture  de  Ptojémée.  Millier  tcouTa 
bientôt ,  dans  l'ouvrage  de  l'astro- 
nome grec ,  la  matière  de  nombreux 
problèmes  dont  il  cherchait  les  solu- 
tions ^  et  qu'il  calculait  ensuite,  pour 
se  familiariser  avec  les  méthodes 
astronomiques.  Ces  occupations  ne 
l'empêchaient  pas  de  lire  Archimède 
et  tous  les  géomètres  grecs  dont  il 
existait  des  traductions  latines.  Dès- 
lors  Purbach  et  Regiomontanus  en- 
'  trèrent  en  société  de  travaux  :  ils 
observèrent  ensemble  quelques  éclip- 
sés ,  et  une  conjonction  dé  Mars  , 
Sour  laquelle  ils  reconnurent  deux 
égrés  d  erreur  dans  les  tables  AU 
phonsines.  Le  cardinal  Bessaiioa 
était  alors  à  Vienne.  Il  avait  entre- 
pris une  version  latine  de  la  grande 
composition  de  Ptolëmée,  parce  qu'il 
était  peu  content  des  traductions 
qu'on  avait  de  cet  important  ou- 
vrage. Ses  diverses  missions  polii.i- 
queset  religieuses  rempechanl  d'exé- 
cuter son  projet ,  il  engagea  Purbacb 
à  donner  au  moins  un  abrégé  de  son 
auteur  favori.  Purbach  se  chargea 
de  cet  abrégé  ;  mais  à  peine  avait^il 
pu  le  comm'encer,  qu'il  mourut  à 
l'âge  de  39  ans.  D'après  l'invita tion 
qu'il  en  avait  reçue  de  son  maître  ^ 
MuUer  s'offrit  pour  le  suppléer  j  et , 
en  1 462 ,  il  suivit  le  cardinal  à  Ro- 
mjB.  11  commençait  à  lire  le  grec:  il  fit 
cotmaissance  avec  George  de  Trébl- 
zonde ,  traducteur  de  Plolémée  et  de 
Théon.  A  Rome ,  il  observait  toutes 
les  éclipses ,  et  passait  son  temps  à  la. 
recherche  des  manuscrits  grecs,  dont 
il  achetait  les  copies ,  ou  qu'il  copiait 
lui-même.  De  là ,  il  se  rendit  à  Fer- 
rare  ,  pour  y  converser  avec  Blan- 
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cliinus.   Il   s*y   lia  d'amitié    avec 
Théodore  de  Gaza ,  auprès  duquel  il 
se  perfectionna  dans  la  connaissance 
du  grec.  Alors  il  reconnut  nombre 
d'erreurs    dans  la    traduction    de 
Theon ,  et  même  dans  celle  de  Ptolë- 
mce.  En   i463  ,  il  était  à  Padoue  , 
où  il  fut  invité  à  faire  un  cours  d'as- 
tronomie. Il  prit  pour  texte  l'ouvra- 
ge d'Alfergany ,  et  ouvrit  ses  leçons 
par  un  discours  que  depuis ,  en  1 537, 
Melanchtlion  joignit  à  l'édition  qu'il 
donna  de  cet  auteur  arabe.  En  i464f 
Regiomontanus  vint  à  Venise ,  pour 
y  attendre  Bessarion.  C'est  là  qu'il 
composa  ses  cinq  livres  à^s  Trian- 
gies ,  et  sa  réfutation  de  la  quadi'â- 
ture  du  cardinal  de  Cusa.  Il  y  ré- 
digea une  espèce  de  calendrier,  au- 
quel il  joignit ,  pour  trente  années , 
la  table  des  jours  où  la  Pâque  de- 
vait être  célébrée ,  suivant  l'usage  de 
l'Eglise  et  le  décret  du  concile.  De 
retour  à  Rome ,  il  eut  quelques  dé- 
mêlés avec  George  de  ïrel)izoude , 
dont  il  avait  critiqué  les  traductions. 
Peu  de  temps  après,  il  partit  pour 
Vienne,   ou  il  reprit  ses  cours  de 
mathématiques.  ]Le  roi  de  Hongrie, 
Mathias  Corvin  ,  l'appela  à  Bude , 
où  il  se  plaisait  à  rassembler  les  ma- 
nuscrits grecs  enlevés  à  la  prise  d'A- 
thènes et  à  celle  de  Constantinople. 
Millier  composa,  pour  un  archevê- 
que de  Strigonie,  des  tables  de  di- 
^rection  ,   dans    lesquelles  il  ne  se 
montra  pas  moins  passionné  pour 
l'astrologie  que  pour  l'astronomie. 
Les  troubles  de  Hongrie  lui  firent 
désirer  de  retourner  à  Nuremberg. 
Il  s'y  lia  de  la  manière  la  plus  intime 
avec  Bernard  Walter ,  l'un  des  prin- 
cipaux et  des  plus  riches  citoyens. 
Ils  firent  construire ,  en  cuivre ,  de 
grandes  règles  comme  celles  de  Pto- 
lémée,  un  grand  rayon  astronomi- 
que^ un  astrolabe  armiUaire^  sem- 


MUL 

blable  à  celui  d'Hijpparqae,  un  Tor^ 
quetum,  espèce  d'équatorial,  et  le 
météoroscope  décrit  par  Ptolémée.  • 
Walter  se  chargea  de  toute  la  dé- 
pense. Avec  ces  instruments,  ils  com- 
mencèrent un  cours  régulier  d'ob- 
servations ,  et  acquirent  bien  des 
preuves  de  Tinexactitude  des  tables 
Alphonsines.  Une  comète  vint  à  pa-  ' 
raître ,  et  fournit  à  Regiomontanus 
l'occasion  de  composer  un  traité  des 

Sarallaxes.  Dans  le  même  temps ,  il 
irigeait  une  imprimerie  d'où  l'on 
vit  sortir  les  Théoriques  de  Purbach, 
le  poème  de  Manilius,  un  calendrier 
et  des  Éphémérides  pour  trente  ans, 
de  1475  à  i5o6.  Pour  ce  dernier 
ouvrage ,  le  roi  Mathias  lui  fit  comp-  - 
ter  800  écus  d'or  (d'autres  disent 
1200).  Ce  livre  eut  un  tel  succès  , 
que ,  malgré  le  prix  de  12  écus  d'or,  - 
que    coûtait    chaque    exemplaire, 
l'éditipn  entière  se  répandit  en  peu 
de  temps  dans  la  Hongrie  ,  dans 
l'Italie ,  dans  la  France  et  dans  la 
Grande  -  Bretagne.   Regiomontanus 
passa   pour  le  premier   auteur  de 
cette  sorte  d'ouvrages ,  qui  se  sont 
fort  multipliés  depuis  ;  mais  il  en 
avait  sans  doute  pris   l'idée   dans 
Théon ,  qui  nous  a  laissé  le  plan  très- 
détaillé  d' Ephémérides  toutes  sem- 
blables qui  se  composaient  à  Alexan- 
drie. Mùller  projetait  bien  d'autres 
.  ouvrages  ;  mais  le  pape  Sixte  IV , 
qui  voulait  réformer  le  calendrier, 
l'attira  auprès  de  lui,  par  les  pro- 
messes les  plus  magnifiques ,  et  en  le 
nommant  à  Févêché  de  Ratisbioune. 
Il  quitta  donc  Walter ,  et  s'achemina 
vers  Rome,  en  juillet  i475.  Il  y 
mourut  le  6  juillet  1 476 ,  âgé  de  4© 
ans  et  quelques  semaines  ;  les  uns 
.  disent  de  la  peste,  et  d'autres  par  le 
ressentiment  des  fils  de  George  de 
Trébizonde,    dont  il  avait    relevé 
les  erreurs.  Il  fut  enterré  au  Pan- 
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tbëoD.  On  a  fait  honneur  à  J.  Mul> 
1er ,  de  la  construction  de  deux  an- 
tomates  :  l'un  e'tait  une  mouche  de 
fer,  qui ,  prenant  son  vol ,  faisait  le 
tour  de  la  table  et  des  convives  , 
après  quoi  elle  revenait  dans  la  main 
de  son  maître.  L'autre  e'tait  un  aigle 
qui  viut,  en  volaut,  au-devant  de 
l'empereur,  qu'il  accompagna  ]us- 
qu'aux  portes  de  la  ville.  Voyez  Gas- 
sendi, dans  la  r^iedeRegiompntanus, 
et  Weidler,  paçe  Sog.  Ce  dernier 
nous  engase  à  n'a]outer  aucune  foi  à  et 
contedes  deux  automates,  dont  le  seul 
Ramus  a  parle',  et  dont  il  n^est  ques- 
tion dans  aucun  anteur  allemand.  (  i  ) 
Weidler  nous  donne  ensuite  la  liste 
de  a  I  ouvrages  sortis  des  presses  de 
Regiomontanus ,  à  Nuremberg.  Il  y 
ajoute  celle  des  autres  ouvrages  qu'il 
se  proposait  de  pid3lier.  On  y  remar- 
que principalement  un  commentaire 
âurla  Gosmographiede  Ptolémee;  une 
de'fense  de  Tnëon ,  contre  George  de 
Tre'bizonde;  un  commentaire  sur  les 
livres  d'Archimède  dont  Ëutocius 
ne  s'est  point  occupé  ;  un  traité  des 
maisons  célestes,  contre  Campanus 
et  Gazulus  ,  astrologues  dont  il  ré- 
prouvait la  doctrine  ;  un  traité  des 
mouvements  delà  huitième  sphère, 
contre  The'bith  et  ses  sectateurs  ;  un 
autre  sur  la  réformation  du  calen- 
drier; un  abrégé  de  l' Alfnageste  ;  des 
problèmes  astronomiques  et  géomé- 
triques; une  grande  table  du  premier 
mobile  ;  un  traité  des  miroirs  brû- 
lants ,  et  d'aulres  miroirs  dont  les 
effets  ne  sont  pas  moins  étonnants. 
H  s'occupait  d'un  Astraire ,  ouvra- 
ge merveilleux  et  d'un  usage  con- 
tinuel,  (  Doppelmayer   pense    que 

(x)  SwrroriKÎne  de  celte  fable,  royrx  la  Dis^^rta- 
tion  de  S.  Aiidri*  Bable,  De  atfwlâ^l  muscd  Jèrred 
fua  ntechanieo  artificio  apud  Nor^hcr^enscs  tjuon- 
dàm  voli tasse  feruntur f  Altdorf ,  1708 ,  in-40.  de  a4 
{Mg.  (  Nova  uitararia  ji*rmpj  Hambourg,  1708,  )>. 
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ce  devait  être  une  espèce  de  pla- 
nétaire. )  Il  projetait  enfin  un  trai- 
té de  Timprimcrie  et  de  la  fonte 
des  caractères.  Il  mettait  surtout  une 
grande  importance  à  ce  dernier  ou- 
vrage, et  (lisait  qne,  s'il  pouvait  le 
terminer,  il  aurait  peu  de  regret  à  la 
vie  ,  sûr  de  laisser  à  la  postérité  un 
héritage  qui  préviendrait  la  disette 
de  bons  livres  (i).  On  voit,  par 
cette  liste  ,  quelle  était  l'activité  de 
Bfiiller ,  et  la  variété  de  ses  connais- 
sauces.  La  plupart  de  ces  traités  sont 
restés  manuscrits;  on  |)eut  même 
douter  que  tous  fussent  achevés. 
Tâchons  do  donner  une  idée  de  ceux 
qui  ont  paru ,  et  que  nous  avons  pu 
nous  procurer  :  I.  Joannis  Regio- 
montani  Ephemerides  astronomicœ 
ahanno  i^'^S  adannum  i5o6,  Nu- 
remberg. in-4®.  ;  II.  Disputationes 
contra  Gherardi  Cremonensis  in 
planetarum  theoricas  deliramenta^ 
ibid.,  1474,  in-foi.  III.  Tabulama- 
gna primi  mphilis  cum  usu  muliipli- 
ci ,  rationibusque  certis ,  ibid.  1 47  5 , 
in -4**.  IV.  Fundamenta  opération . 
num  quœjiunt  per  tabulant  gênera-^ 
/e7»,Neubourg,  i557,  in-foL  C'est 
une  espèce  de  trigonométrie  com- 
plète, dont  toutes  les  opérations  sont . 
facilitées  par  la  table  précédente.  V, 
Kalendarium  novum,  Nureniberg, 
1476,  in-4°.;  le  même  ouvrage  a  été 
réimprimé  en  1699,  à  Augsbourg, 
sous  ce  titre  -.Kalendarium  magistri 
de  Monteregio  viri  peritissimi.  Ce 
calendrier  est  composé  pour  les  an- 
nées 147^5  i494^t  i5i3,  à  19  an- 
nées d'intervalle,  c'est-à-dire,  pour 
trois  années  ou  le  régulier,  le  cycle 
lunaire,  le  cycle  de  19  ans,  l'épacte 

■-■■  ■ '""■     ■■'"'■    "■II"'    Il ■■■■■■.■■  Il  ■ ■iim   iifc. 

(1)  Voypx  la  Di.^sprtalJon  dp  (,lir.  Goftl.  S(  hvvarx , 
De  Joh.  Rcfiiomoniini  merif/x  in  rem  tyf/ographi- 
cam ,  cum  indice  opft tint  ejusdeni  et  ohsetvalioni-' 
bus  qH.busdam  ,  n  a  suite  de  ia  IroiMème  disserta- 
tiou  du  même  auteur,  D  •  vngine  tjpogtraphiae^  Alt'*  ' 
dorf ,  1740  >  ûi*4*- ,  pas-  4^-^* 
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et  la  clef  des  fêles  mobiles,  cftaiciit 
les  mêmes,  et  marqués  des  chiffres 
■j,  10,  i3,  12,  14.  Une  pièce  de 
vers,  qui  vient  après  le  frontispice, 
commence  par  Aureus  hic  liber  est. 
L'explication  indique  les  moyens  de 
faire  servir  ces  trois  almanachs  à 
toutes  les  années  intermédiaires  du 
pycie.  La  colonne  de  i475,  qui  était 
devenue  inutile,  est  restée  en  blanc 
dans  cette  édiûon.  Les  figures  des 
éclipses  de  1497  ^  ï53o,  y  sont  en- 
luminées. On  y  voit  que  Ton  em- 
ployait déjà  les  heures  égales  et  équi- 
nôxiales,  mais  que  les  heures  anti- 
ques et  inégales  n'étaient  pas  encore 
tombées  eu  désuétude.  On  y  trouve  des 
préceptes  pour  les  jours  auxquels  il 
est  bon  de  se  faire  saigner  ou  purger. 
Il  promet  un  traité  plus  complet  sur 
ce  sujet  intéressant ,  et  se  borne  à 
donner  les  qualités  des  1 2  signes  du 
zodiaque.  Mais  ce  qui  rend  cet   ou- 
vrage curieux,  c'est  la  figure  et  la 
description  dû  Carré  horaire^  plus 
connu  iiiaintenant  sous  le  nom  d'a- 
nïilemme  rectilignc  universel;  Ceca- 
dî^n  a  été  depuis  copié  par  tous  les 
gnomonistcs ,  dont  aucun  n'a  su  en 
donner  la  démonstration ,   trouve'e 
çnfin  par  le  P.  de  Challes:  nous  en 
avons  présenté  une  plus  simple  et  plus 
générale  dans  notre  Histoire  de  l'as- 
tronomie du  moyen  dge\  p.  327.  Ge 
calendrier  avait  de'jà  été  réimprimé 
en  i48'i,  i483,  i485,  1489,  9*^ 
cIqS.  VL  Tabidœ  directionum  pro- 
Juctionumque^  Venise,  1 485,  in-4**«  ; 
réimprimé  en  1490,  et  puis  avec  une 
table  de  sinus  en  i5o4;  en  i^5o, 
avec  une  table  des  sinus  pour  toutes 
lès  minutes*  en  1 55 1 , 1 552 ;  enfin  en 
1^584',  par  Réinhold",  qui  les  annonça 
comme  très-utiles,  non-seulement  à 
l'-astrologic ,  mais  à    l'astronomie. 
Ôa  y  trouve  la  ia\Ae  féconde  ou  des 
tangente»,  la  première  qui  ait  été 
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calculée  en  Europe  :  le!?  Arabes  en 
avaient  depuis  5oo  ans  ,  et  savaient 
en  faire  usage  dans  la  trigonométrie  ; . 
au  lieu  que  Millier  n'a  jamais  soup- 
çonné le    parti    avantageux  qu'on 
pouvait  en  tirer  dans  une  multitude 
de  calculs ,  et  qu'il  ne  l'a  emj()loyée 
que  comme  moyen  subsidiaire  dans 
un  cas  tout  particulier;  ce  qui  n!à 
pas  empêché  qu'on  lui  ait  fait  hon- 
neur de  la  première  idée  de  ces  lignes^ 
et  de  leur  introduction  dans  la  tri- 
gonopiétrie.    Sa   table  ne  méritait 
guère  le  nom  dejécort^de  ^  au  lieu 
de  l'étendre   à   toutes  les   minutes 
comme  celle  des  sinus,  il  l'avait  bor- 
née aux  simples  degrés.  Wl.  Aima-, 
nack  ad  annos  18  ab  a /iwo  1489, 
VIII.  /.  B,  et   Georgii  Pwbachii 
efAtomain  Almagestum  Ptolomœi, 
Venise,  iu-fol.  1496.  Cet  ouvrage  k 
été  réimprîufié  plusieurs  fois  ,  et  no- 
tamment a  Baie  en  1 543  j  on  y  trou- 
ve quelques  développements  qui  poUf.. 
vaieut  avoir  alors  un  degré  d'utilité 
qu'ils  ont  entièrement  peidu;  l'au-. 
teur  y  résout  ce  problème  ,  dont 
personne  encore  h'avait  parlé  y   et 
qui,  sert  à  trouver  le  lieu  de  réclipti- 
qbe  où  la*  réduction  a  l'équateur  est. 
la  plus  grande.  IX.   Ephemerides 
incipientes  ab  anno  i47.3,  Venise, 
1498,  in-4**.  X*  In  Ephemerides 
comment  arium,  à  là  suite  de  l'ai  ma- 
nach  de  Stoefler, Venise,  1 5 1 3,.in,-4^^^ 
XI.  Tdbiilœ  eclipsium  Purbacidi  * 
Tabulée  primî  mobilis  à  Mbntereg,io. 
ibid., in-fol.,  1 5 1 5. XII.  Problemala 
iLvi  de  cornet œ  longitudine^  ma* 
ffiitudirie  et  loco  vero^  Nuremberg , 
i53i,in-4*'.  Ce  sont  des  me'tbode^ 
exactes  enthéorie.très  peu  surr^  dans_ 
la  pratique,  pour  aèterminer  la  paral- 
laxe, la  distance  et  la.  grandieur  d'une* 
comète.  Il  y  en  a  pourtant  une  do.at 
Tycho  a  fait,  depuis,  qnelqhe  mage« 
XIIL  Epistola  ad  cardinaîem  Bei^ 
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Sétuohem  ée  ^ompositione  let  km 
■mju^dammtieoroscùpu.armiilaris; 
à  k  suite  de  rrintrodoction  geogra- 
i>liique  de  P.  Apanus,  Ingoisteilt, 
^  &3â ,  in-fol.  XIV.  PrtéhmMa  ^ 
^mpheœ  ftobiUsdmi  mslmnwnti  à  X 
de  Mant^regio^  Nitiivmb. ,  i534.'  )ll 
ap^Ik  sapkée  on  mstruittcat   qui 

^Ratioo6  des.pibbfèmes  ,  «t  qui  rm- 

»eakbh  beatncùup  à  rauaieinin*  doftt 

■«1  a  faic  un  si  long  «sage.  XV.  O^- 

seryMones  3©  amiomifi  à  J^arm, 

jf^giatmontanoet  S.  WakheroNe. 

fimbergœ  habitée,.,,.  SûtqfU  t^ans^ 

simi   naathemaiici  Se  torquêto  , 

astrolabio  armilîari^  fvgùhi^signd 

JPt^lemmùdy.bucUièquè  asîroitomt'^ 

^o^JSnremh.  i544»n4^.<Î€S<^b«ttrva- 

ttoQs  n'éeaieot  pas  très-côrrectei&ent 

ûaprimees  ;-Siveliiu3  ea  a^^Mine  Utte 

4lditi«n  pjus  soignée  rsous  loe  titre  : 

3<7<v&'  t$l..ffiA;mm  iu>€0  ^iramiumGb'' 

^sefvtttiDnes  ffassiactB..,.  ifuitm  étû- 

iôessenêan  BBgiomomtttU-  et  i^rharûi 

W^akheri  okis9fvativn&t  NûHnébèt^ 

-^âs,  Lcyèe,  iî6t8.  XVf.  I)è>trmi^ 

jgttUs  plums  et  sfihxmch   tibri  f- 

und  €um  tablais  sinuum,  sans  édH; 

ttais  >,  dons  ie  imâme  vo^ltuae,  on 

tromw  in  «wflre   ouvrage  qm  eist 

de  rëditeor  Soutb^ol,  ^t  qm  {>tfrlé  k 

dafU,  S^asileeBy  i56i..  La  pféfateelait 

•mentiim  ^Hme  «dkkm  pt^denfç 

fnriiliee  qudquês  «xmëes  aiiptilait^t 

^par  SchémsTy  qtÀ.avaiC  ajôiïté  oe  <p)i 

masi^fiuit  an  mamisetin.  iOn  est  dtira^ 

-né  qa'«t]  «rt  difiei^  si  long^têttnps  'à 

^re  jouir  le  public  d'tm  outrage  le 

plus  intéressant  qa1«ât  >(3rtftti^osé  ^m 

4iiitesir  si  cékbpe^  et  >k  ^s«m  ^  ipeul- 

(être,  qui  ofFjf'e  «njoard'luii  quelque 

intérêt.  Ldande ,  dans  sa  Bibliogra- 

pliie^  n'a  point  4onaé4jt4ate4e  4a 

premiers  édition;  DeMurrtieusap- 

jprcnd,  qu'elle  est  de  Nuremberg, 

i54i ,'  in-40.  (  I}fyHitiafrmm  tml. 
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.t)ûg.  m.:)  Schôlief  y  ^atit  mb 
le  litife»uiwtit  :  Doctiésvrhi  ^t  ma- 
^themmiènmm  diâchUHttPÉtHteximd 
^frof&ssork  Jt>.  Âè  ^iomenie  ^De 
tP'iangûiis  ùmHim^fs  Ubri  '^;  «ws 
^4iessef%M  in  calce  D.  \Cuswni  Ste 
quaàraiuM  >6iftki  <^«fe  retti  ttc 
ioutvi  c&mrMHsûtàtiûne ,  ttemtfUe 
èdâèm  de  re  fAvt;^^ /^  hdttttms 
é  rtifmàie  pùhUcïita.  ^h  y  trou- 
ait fa  tMe  =des  sitms  caltuMe 
par  Miîîleir  pouf  le  i*âyon  ^e 
'^,t)^,0oo,  ^t  nhe  iJtutr»  tafcîepont 
im  rayon âe  ^0,000 joot)  pkftits,  et 
-titn  pour  Jes  tangettlès,  dont  îa«- 
'tctfr  we  Iflît  aiiéu^e  Mténtion.  Tous 
les  <îas  des  triaiijffes,  soit  tectiH- 
gnes,  ^ok  sph^iques ,  y  isdut  r^oîiis 
'piir4fes  simisî'saïis.pfirîfcr  d\rt7emid- 
Wude  4le  prdblènws ,  jplus  cuticiii 
'Çi'tttiîes  pour  la  pltrpart.  Les  sôlu- 
^Éfs  en  soiit  paiHfeb  fort  fngéirieu- 
8«8,  ïttais  loujotir*  ptDlitts  par  la 
inaladwîssc  qu'il  a  -eue  de  n^  tri^r 
ttticim  parti  dtes  tangteiites.  îl  etweigtte 
à cii'consci'ire un eewîte  àun  triatode 
ipbérique  qudconcpie.  Il  ^'^nd 
ai^éc  (ïOm|>}aiéant;e  sUi*  le  ca*  où  \é% 
>trois  atliglés^airt  donnés  on  détnatiâe 
Ifes  ti^is  kètés.  <]e  cas  n'araJt  jatnais 
ét^'tésolu par  les  Grecs,  ni  pjr  pet- 
soutte  peut-être  -  et  il  n^est  d'au- 
cuto  ^usage  en  àsïrônomie.  Étâller 
-paraît  y  attacher  une  itapofï-iaîKie 
particulière.  C'est  un  pfrtobFème  (ju'il 
propoàé^  à  ses  cortie^J)onaaîite  isans 
Icur-donner  jamais  la  tériiable  sdlli- 
tion  qu'il  réservait  pour  son  ourrslgè. 
Celle  qu'il  voulait  biéh  leur  eottma- 
m^er  était  beaucoup  pftrs  longue  H 
plus  oompliquéé,  parce  i^ù'ïl  eh  dièk-- 
chait  les  principes  dans  l'ancienne 
*rigëftométrié  grecque.  X"VÏI.  S^!i 
Lmreis  inédites  ont  été  publiées,  âii 
1786,  par  Be  Murr ,  tjaufe  son 
MémoTvéiUa  bibliotheearumpabli^ 
^eahm  Pfc^rMf&t^ér^htm  et  iuràm- 
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sitatis  Altdorfianœ{X.  I.'p.  74-ao5  ). 
On  y  décrit  quelques  iustrumeats  qui 
ont  appartenu  à  MuUer,  et  qui  ont 

été  achetés  des  héritiers  de  Walther. 
Ce  sont  trois  petits  astrolabes  die 
quelques  pouces  de ^ diamètre;  les 
limbes  en  sont  d'argent  :  l'un  des 
trois  est  arabe.  Ce  recueil  contient 
nombre  de  problèmes  ,.  la  plur 
part  de  simple  curiosité.  Dans  une 
de  ces  lettres  il  parle  d'un  volume 
dont  il  n'indique  pas  le  titre,  et  qui 
doit  être  publié  par  ordre  de  son 
seigneur   le    caminal .  Bessariou;, 

.auquel  il  se  dit  attaché  comme /a- 
miUaris  :  dans  ime  autre ,  on  voit 
qu'il  avait  trouvé  à  Venise  lessive 
premiers  livres  de  Diopbante  et  qu'il 
était  disposé  à  traduire  l'ouvrage 
entier    s  il   avait   pu  se   procurer 

.les  sept  derniers  livres.  Il  revient 
plus  d  une  fois  sur  le  problème  d«s 

,  trois  côtés  connus  qu'il  paraît  regar- 

.  der  aussi  comme  difficile ,  quoiqu'il 

..ait  dû  voir ,  dans  le  livre  d'Albate- 

[  gnius   qu'il  a  commenté ,  les  deux 

:  solutions  de  ce  problème  que  tious 
employons  encore  le  plus  souvent. 

.  Aucun  de  ses  historiens  ne  parle  de 
ce  commentaire;  l'édition  ou  il  ^e 

.trouve  est  de  i645  :  il  est  dit  qu'elfe 
est  faite  sur  un  manuscrit  du  Vaticaq. 

.  Il  est  possible  que  Minier  y  ait  ajouté 

,ces  notes  pendant  l'un  de  ses  deux 
séjours  à  Rome.  Ces  l^ettres  se  ter<ni- 
nentparun  problème  astrologique 
plutôt  '  qu'astronomique  y  celui  de 
chercher  si-  deux  lieux  diflerents 

'peuvent  avoir  le  même  ascendant. 

.  La  question  est  bien  simple;  la  solu- 
tion qu'il  eu  donne  par  la  synthèse, 

.est  adroite  et  curieuse.  Mais. pour 
finir .  par  une  chose  plus  impor^ 
tante,  il  remarqua  le  premier  que  si 

,  Vhypothèse  lunaire  de  Ptolémée  «lait 
véritable,  le  diamètre  de  la  lune  se- 
rait  quelquefois  presque  double  de 
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celui'  que  lidus  lui  voyons.  On  faft 
honneur  dé  cette  remarque  à  Coper- 
nic ,  qui  de  plus  a  su  trouver  le  re- 
mède à  ce  défaut  de  l'ancienne  théo- 
rie. Murr  possédait  trois  manuscrits 
autographes  de  Muller,;  l'un  con- 
tenait ses  notes  sur  la  version  latine 
de  la  Géographie  de  Ptolémée  :  Pire- 
kheimer  les  a  insérées  dans  son  édi- 
tion de  ce .  géographe ,  donnée  en 
i525.  Le  a®.,  de  573  pag.,  renfer- 
mait sa  défense  de  Théon  contre 
.George  de  Trebizonde ;  et  le  3*. ,  de 
.106  feuillets  in-4''. ,  était  intitulé: 
De  trianguUs  omnimodis  libri  r. 
Murr  en  a  donné  un  extrait  avec 
na  fac-similé  de  l'écriture  de  l'au* 
.  teur ,  sous  ce  titre  :  Notilia  trium 
.codicum  autographonim  Johanms 
'  RegiomorUani ,  Nuremberg ,  180 1 , 
in-4°.  de  34  pag.  (i  ).  —  Muller  était 
:un   homme   plein   d'ardeur  et  de 
.sagacité,  actif  et  entreprenant  ;  H 
avait  conçu  le  projet  de  réformer 
les  tables  astronomiques;  il  avait 
fait  tous  les  préparatifs  nécessai- 
res, et  commencé  un,  cours  d'olh 
-servations  :  U  ne  lui  manqua  que  dn 
temps  et  du  loisir.  Son  voyage  de 
Romç  et  sa  mort  prématurée  ont  fait 
:à  l'astronomie  .un  tort  qui  n'a  pa 
.être  réparé  de  long-temps;  et  il  eut 
à  se  repentir  .lui*mén^e  d'avoir  pro- 
.  voqué>  par  ses  écrit»,  une  leforma- 
tion  pour  laqudle  il  eût  étéHdieui 
.d'attendre  qne  lastronomie  fût  nn 
peu  moins  imparfaite  et  la  longueur 
de  l'année  mieux  connue.  On  a  soif- 
.  vent  parlé  d'une  prédiction  préten- 
due   trouvée  dans  le  tombeau  de 
.  Kegiomontanus  :  c'est  une  superche- 
.rie.  (  r.  BauscHiijs,  Vly  160,  not.) 

.  D L-r-E. 

< *i  I        '  m 

>  (i)D«  Murr  douiw,  i|u*1aiKs  annëc^  npr^,e«i 
trois  maDiucrito  &  l'efuperenr  de  Russie  ;  et  ils  ont  f^ 
dépoM%  it  la  bibliotb^ae  iiUp«riaI«.  ^  MogAU  «*«;/• 

^  eUp.pWM»  1807,  l^  i(j(^) 
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.  1\îtJLLER.(  André)  ^  savant  oriei^- 
taliste,  né  vers  i63o,  à  Greiffenha- 
gen ,  dans  la  Poméranie  ultérieure  , 
acheva  ses  études  â  Rostock,  avec 
une  rare  distinction.  Il  n'avait  alors 
que  seize  ans,  et  il  composait  déjà 
des  vers  très-agréables ,  non  -  seule- 
ment en  grec  et  en  latin,  mais  enco- 
re en  hébreu;  aussi  Klefekerluia-t-il 
accordé  une  place  dans  la  Biblioth, 
erudit.prœcoc, Il  vintensuiteà  Grips- 
"wald ,  où  il  prit  le  degré  de  maître- 
ès-arts  ;  et ,  s*étant  rendu  à  Wittem- 
berg,  il  y  donna  des  preuves  de  ta- 
lent et  de  capacité,  qui  lui  méritèrent 
le  pastorat  de  Téglise  de  Krenigsberg 
sur  la  Warta.  Son  aversion  natu- 
relle pour  la  société,  et  ledcsir  de  se 
livrer  plus  tranquillement  à  Tétude, 
le  déterminèrent  à  se  retirer  à  Trep- 
tow;  niais  il  passa  bientôt  en  Angle- 
terre, où  il  était  appelé  par  Waltoji 
et  Castell ,  qui  préparaient  une  nou- 
velle édition  de  la  Bible  polyglottje 
(  ^.W ALTON).  Il  demeura  dix  ans 
à  Londres,  dans  la  maison  de  Castell, 
travaillant  avec  une  telle  application, 
qu'il  ne  se  dérangea  pas  même  pour 
voir  le  cortège  de  Charles  II,  qiii 
passait  sous  sa  fenêtre',  lors  de  la 
restauration.  Ce  fut  là  que  Wilkins 
lui  inspira  pour  la  langue  chinoise 
un  goût  qui  se  changea  ,  pour  ainsi 
dire ,  en  passion ,  quand  il  eut  trou- 
vé l'occasion  d'acheter  à  Amster- 
dam ,  d'un  certain  Jean  -  S.  Morus 
(  ou  le  More  )  iine  quantité  assez 
considérable  de  types  chinois ,  et 
que  ses  relations  avec  le  P.  Kircher 
lui  eurent  encore  procuré  d'autres 
secours  en  ce  genre.  De  retour  en 
Allemagne  i  il  fut  nommé  pasteur 
de  Bernow,  et,  en  1667,  prévôt 
de  l'église  de  Berlin ,  bénéfice  qu'il 
re'signa,  en  i685',  pour  se  retirer 
à  Stettin.  Occupé  entièrement  de 
JTctude  des  langues  orienules,  il  y 
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avait  fait  de  grands  progrès.  Il  s'était, 
.  comme  on  a  dit,  appliqué  au  chinois; 
.  et  il  annonçait  une  méthode  par  la- 
quelle une  femme  ou  un  enfant  pour- 
rait apprendre   cette   langue  dans 
très -peu  de  jours   {intrà  paucos 
dies)  (i).  Il  brûla  cet  ouvrage  avec 
la  plupart  de  ses  autres  écrits  (2), 
dans  un  accès  d'humeur  contre  le 
genre  humain ,  qu'il  accusait  d'in*- 
. gratitude,  parce  qu'il  n'avait  pu  par- 
venir à  remplir  une  souscription  de 
deux  mille  écus  de  Prusse,  qu'il  de»- 
.  mandait  pour  sa  Clavis  sinica.  Dans 
le    5*^,  prospectus  qu'il  publia  en 
i68i ,  à  la  suite  du  Spécimen  lexici 
.  mandarinici^  il  convient  que  des  prin^ 
.ces   pourraient  seuls  faire  les  frais 
d'une  telle  publication;  quant  aux 
autres,   ajoutc-t-il  :  Scire  volunt 
omnes  ,  mercedem  sohere  nemo. 
Millier  mourut  le  26  octobre  1694* 
Ce  savant  était  capricieux  et  peu 
commuuicatif  ;  il  retouchait  sans 
cesse  ses  ouvrages,  et  ne  se  détermi^ 
nait  que  difficilement  à  les  rendre 
publics.  11  refusa  à  Job  Ludolf , 
son  ami,  de  lui  donner  copie  de  sa 
Claçfis  sinica ,  dont  ce  savant  lui 
- -  '  ■'■ —  i    '         --II-» 

(0  Celle  annonce  fastueme  ,  fnite  du  ton  lé  plus 
masjMtrAl ,  pouvait  imposer  du  temps  de  MiiHer  :  les 
éléuienis  de  la  langue  et  de  l'c-criture,  leurs  difiicult^s 
'«t  le»  moyens  dé  les  sur/noatcr,  e'taient  également 
-inconnus.  Il  en  était  alors  dés  car.ictères  chinois  , 
'comme  aujoui-d'hui  des  hiéroglyphes  é(;yptiens« 
'Chacun  prop-sait  ses  idées  au  hasard  ,  et  if  n'y  eu 
avait  pas  de  si  absurde  ,  quVlIe  ne  jouît  qiK>Jqab 
temps  de  l'admiration  du  Tul^HÎre  des  mv.iuts.  Bayer, 
liiédiocrement  ioslruit  lni-mê>ue  tlnns  le  chinois  , 
avait  appréciée  leur  jn-^te  valeur  les  emphatiques 
'promesses  d'André  Muller.  Il  si  réimprimé  la  Propo- 
sitio  dav'ts  sinicce  2i  la  fin  du  tom.  i ,  de  son  mu>^ 
seum  sinicum  ;  \en  lecteurs  curieux  de  voir  jusqu'oâi 
peut  aller  le  cfaarlfttaniame  des  savants,  feront  bien 
de  consulter  ce  morceau.  Ils  trouveront  nuitsi  des 
drtnils  intéressants  et  tort  exarts  sur  irs  études  que 
.Millier  avait  faites  en  chinois ,  dans  la  Pr^'face  du 
même  Muséum ,  p.  33-6o.  Ijes  laits  recueillis  par 
Bayer  avaient  été  omi»  por  Starck.  A.  R — T. 
.  (a)  U»  se  montiient  à  a5o  volumes  on  ctfhiers^ 
tian^  compter  un  grand  nombre  de  fenilles  volantes  : 
carie  soir  avant  de  se  coucher,  il  ne  m^'iqtf»ft  jn- 
mais  d'écrire  tont  ce  qu'il  avait  appris  dans  la 
Journée ,  }Mir  ses  lectures  et  sa  correspondance  ou 
en  couversation ,  et  qui  pouvait  se  rattacher  tm 
yasti»  pl«n  d«  ses  éludes. 
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offrait  mille  ducats.  Ludolf  nous 
apprend ,  dans  sa  correspondance 
avec  Leibnitz,  qu'il  fut  obligé*  de 
cesser  tout  commerce  avec  Midler , 
parce  qu'il  ne  pouvait  qu'à  peine 
déchifirer  ses  lettres  ,  écrites  d'un 
style  énigmatique.  Malgré  tous  ses 
défauts,  on  doit  convenir  que  Mnller 
a  beaucoup  contribué  aux  progrès 
<ies  langues  orientales  en  Prusse.  Il 
fit  graver  à  ses  frais  soixante-six  al- 
phabets ;  et  il  possédait ,  comme  on 
■a.  vu ,  une  espèce  d'imprimerie  chi- 
noise, qu'il  légua  à  la  bibliothèque 
de  Berlin,  en  reconnaissance  des 
secours  qu'il  y  avait  trouvés  pour 
sDn  instruction.  Il  légua  sa  nom- 
breuse bibliothèque ,  au  gymnase 
académique  de  Stettin,  Les  princi- 
paux ouvrages  de  ce  savant  sont  : 
I.  Excerpta  manuscripti  cujusdam 
turoici  quod  de  cogmtione  Dei  et 
hominis  ipsius  à  fuodam  Azizi 
vesiPhmo,  tataro^  scriptvm  est  ^ 
-eum  vers,  iat,  €t  notis  nonnulUs 
mUtaneis ,  Berlin  ;  i665  ,  in  -  4^. 
lï.  Une  bonne  cdit.  des  Voyais 
de  Marc  Polo ,  avec  des  notes  des 
dissertations  et  des  index ,  ibid. , 
167 1,  iii-4*.  Le  texte  qu'il  donne  est 
celui  de  la  version  latine  attribuée  à 
J.  Huttich ,  et  qui  avait  déjà  paru 
dans  le  Novus  Orbis  de  Grinœus  j 
Mais  Muller  l'avait  collationné  quoi- 
que imparfaitement ,  avec  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Ber* 
lin.  (  F.  Polo.  ]  III.  Sfmbolœ  ^jria- 
cœ ,  sive  epistolœ  duce ,  una  Mosis 
Mardeni  sacerdotis  syri^  altéra 
Andr,  Masiiy  cumxersione  latind  e^ 
notis,  acdissertationesduœ  de  rébus 
syriacis,  ibid.,  1678,  in4o  JV.  L' O- 
ruison  dominicaie,  en  chinois,  com- 
{>arée  avec  cent  autres  versions  en 
autant  de  langues,  ibid.,  1676;  ib. , 

à68o  ,  iA-4**.  (  /^.  LUDEILEN,  XXV  , 
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donné  une  tnnsième  édition  aiig«e|i« 
tée  d'après  les  manuscfits  de  l'au- 
teur ,  ibid. ,  1703  ,  in-4'*.  H  y  a 
\oint  une  Fie  de  Muller,  et  le  Cata- 
logue détaillé  de  ses  ouvrages  (i). 
Ce  travail  n'a  pu  qu'être  fort  utile  à 
Chamberlayne  (  f\  ce  nom  ).  V.  te 
Catalogue  (  en  allemand  )  des  cu- 
ivrages chinois  de  la  bibU  de  BerÙn 
(au  nombre  de  a4  >  formant  environ 
3oo  volumes),  ibid.,  i683,  in-fol.; 
nouvelle  édit.  en  latin,  1684,  i^^> 
in-fol.  Elle  est  augmentée  die  la  Ibte 
des  manuscrits  précieux  que  |>ossç- 
dait  Muller,  tant  en  chinois  que 
dans  les  autres  langues  orientales, et 
delà  nomenclature  des  ouvrages  qu'ail 
avait  déjà  publiés  ou  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  paraître.  VI.  C^us- 
cula  nonnuUa  orientalia  ,  Franc- 
fort, 1695,  in-4^  Cest  le  recueil 
de  différents  petits  écrits  que  Muller 
avait  déjà  publiés  séparément.  On  y 
distingue  :  JbdaUœ  Beidawœi  Hi$- 
ioria  sinensis ,  pers.  latin.  ,  cum 
notis  et  Appendice ,  Berlin ,  1677 , 
iii-4**.  (a)  —  Moimmenti  sinici  Ms- 
toria ,  textûs  illustratio  per  com- 
mentarios ,  et  examinis  initium. 
C'est  la  fameuse  iiiscription  en  mar- 
bre, découverte  en  i6a5 ,  près  de 
Si'an-Fou;  la  date  qu*elle  porte  ré- 
pond à  l'année  780 ,  et  prouve  que , 
dès  cette  époque,  l'Évangile  a  été  prê- 
ché à  la  Chine.Kircher  avait  déjà  pu- 
blié ce  monument ,  dans  sa  CMna  iU 

(x)  On  trouve  b»  précii  de  cette  vie  de  MuUir , 
Jkma  le  Nova  liiteraria  Germmdœ ,  de  bot.  170$  , 
|i«g.  4o3-4i)7. 

(3)  Cette  hutoire  de  la  Cbiae ,  connue  en  persn 
«DOS  le  titre  de  Tarikh  Kiteà ,  et  nublîee  nir 
IMulkr  comme  étfli)t  Ponvrago  du  célibre  Jlpd* 
allah  Beidhawt  (  f^.  BEIDHA.WT  ,  IV  ,  67  )  ,  «A 
vc»ic«iiiblithl«îaent  Irodnile  d'ntt  orignal  ehinoii;  «t 

Îout f  ortc  4  croire qti«  c'est<«ine  Tfrsîonperwne ia 
rvre  rédigé  eo  inortjftrt ,  par  Tdiagau  ,  d'après  m» 
«rtgÔMl  chittOHi ,  -vers  l*au  1  î»o  ,  et  cetHiii  f(t 
L-binuis  soo»  le  litre  abrégé  de  Ti  wang  ki  ntan 
(  Abrégé  clironologi<(ac  de  rhintoire  des  Eopereur*'). 
VoyMt  les  détaiU  qne  je  dono«  à  et  aujrt  «Um  vm 
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îusirata.  (  F.  Kirgrea  ,  xin,  44^* 
Muller  l'a  reproduit  avec  de  nouvd^ 
Içs  explications.  (  Berlin ,  167  a ,  in- 
4%  de  i!22  pag.)Mais  il  a  eu  k  mal- 
heureuse idée  de  la  mettre  en  mu- 
sique pour  en  noter  la  prononciation. 
—  Hebdomas  observationum  sini^ 
cacumy  (  tbid.  16747  in-4®*  »  de  4^ 
pag.  )  —  Commentatio  ulphàbe- 
tiça  de  Sinarum  magnœque  Tarta* 
lice  rebuSy  (72  pag.  )  —  GeogrO" 
phicus  imperii  Sinensis  nomencla- 
tor.  Dès  1669  y  Muller  avait  donne 
une  réduction  de  la  grande  carte 
publiée  par  les  géographes  chinois^ 
avec  de»  explications  en  latin.  — 
BasiliGonSinense  (  36 pag.)  C'est  un 
tableau  comparatif  des  listes  d'em- 
pereurs de  ia  Chine,  données  par 
Martini,  Mendoza ,  le  prétendu  Béi- 
dhawy  y  et  les  manuscrits  cbinois. — > 
Spécimen  anàljtiem  litterariœ.  On 
j  trouve  une  lettre  à  Ludolf%  par 
laquelle  Muller  s'offre  d'expUquer 
tous  les  morceaux  qu'on  lui  présen- 
tera ^  même  ceux  qui  sont  écrits  dans 
les  langues  dont  les  caractères  lui 
sont  toulnà-fâit  inconnus.  VII.  Spe* 
peeiminum   sinieerum  decintœ  de 
decimisj  unà  cum  nuuUissiSé  i685^ 
in-fol.  de  60  pag.  C'est  le  plus  rare 
des  ouvrages  de  Muller  :  oa  y  trou- 
ve d'abord  la  relation  chinoise  (  avec 
ia  lecture  suivant  les  prononciations 
tonquinoises  et  japonaise  )  de  Té- 
eHpse  arrivée  Ia7®.  année  de  £ouan^ 
■  w  cuti  y  comparée  avec  l'éclipsé  mi- 
raculeuse qui  accompagna  la  passion 
de  Jésus  -  Christ  :  vient  ensuite  un 
Spécimen  Lexici  mandarimci,  ,  .  . 
uno  exemple  Sjrlldbœ  xiM  com- 
monstratum  (  1648  )  6  pag.  ;  De 
ecUpsi  passionaîl  testimonia  sftte- 
rum  et  juâicia  recerUiorum  ;  enfin 
Propositio  cloi^is  simcœ  editio  quan- 
ta ,  et  les  catalogues  des  livres  chi- 
nois etc. (n<>rV* ci-dessus.)  W— s. 
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MULLER  (  Jean-Heubî),  |)hj- 
sicien  et  astronome  allemand  ^  né 
près  de  Nuremberg ,  k  1 5  janvier 
167 1 ,  observa  daus  sa  jeunesse  avec 
Eimmart^  qui  lui  donna  sa  fille  en 
mariage,  et  lui  légua  ses  manuscrits. 
U  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques et  de  physique  à  l'univer- 
sité d  Altorf ,  contribua ,  en  1 7 1 1 , 
à  faire  élever  un   observatoire  au 
collège  de  cette  ville,  et  mourut  le 
5  mars  1731  :  il  eut  Doppelmayer 
pour  successeur.  On  connaît  de  Mul- 
fcr  (i )  :  I.  Oratio  de  phjrsicm  trac- 
tatione;  —  Deseriptio  ecUpsis  so* 
lis  awn  1 706 ,  Nuremberg ,  1 726 , 
b!i-4°.SiI.   Exercitatio  academica 
deextispieiisveterHmyAUotij  171 1, 
iQ-4^>  ^'<^s^  ^^^^  savante  dissertation 
sur  les  présages  que  les  anciens  ti^ 
raient  de  l'exanten  des  entrailles  des 
victimes.  III.  Programma  de  spe* 
eulis  urameis  eelebriaribus ,  ibid. , 
1713,  in-fol.  J  V.  Dispuiatio  de  ga- 
laxidyiUà.,  1715,  in- 4**.  V.  De 
aqudprincipio  rerum  ex  mente  Tho" 
Utis  dissertatio,  ibid.,  1718,  in- 
4<^.  VI.  CoUegium  expérimentale , 
«t«» ,  îîuFcmberg  ,1721,  in-4*'*  C'est 
un  recueil  des  expériences  qu'il  fai- 
sait répéter  à  ses  âèves  sur  ce  qu'on 
siommait  alors  les  quatre  éléments. 
VH.    Dispuiatio  cometas    sublu- 
nares  sive  aërens  nonprorsàs  ne- 
gandos  essô^  ibid.,    17^^,  in-4*^- 
TlII.    Observationes  astronomie^ 
physi^ûR  sélectes  in  spécula  Akorfi-^ 
nd  ah  am(to  nouce  ejus  instauration 
■rùs ,  1711,  annotationibus  illustra- 

Yi        ;  .        ■  ■  ■  -  -  ■       ^. 

(x)  Muller  avait  ho  fr^re  ,  nomioé  Jean-ChristO' 
phef  attaché  «a  comté  d«  ItlarsigH,  qui  se  servit  cl* 
4ttipwiir>es  qpiTUtioii»  astronomiquts  et  gédgrap^iit 
que»-  Il  mourut  cnpitoine'^UJgéiiieur ,  à  Vietrae ,  eu 
x^»».  Cet  officier  a  dotmi  une  cotte  dé  Moravie  vn  8 
feuilles ,  et  l«>s  anlres  cartes  des  états  autricbiens, 
ouï  sont  insérées  dans  PaOas  de  Bomann.  Il 
observa, en  itk|6,  la  bauteiir  du  pôle  de  Vienne,  et 
le  3  nov.  1697  ,Te  passâj^e  de  Mercure  sur  le  Soleil.  U 
rendit  compté  de  celledcmière  observation  dans  om* 
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tœ,  Altdorf,  1723 ,  m-4°«  IX.  Dis- 
sertât io  de  inœquaU  claritaie  lu- 
cis  tUurnœ  in  terrd  et  planetis^' 
ibid. ,  1 7*29,  in-4®.  Ses  observations 
manuscrites  étaient  à  Paris  au  dé- 
pôt des  cartes  de  la  marine.  —  Ma- 
rie-Claire EiMMART,  épouse  de  Mul- 
ler ,  avait  été  élevée  par  son  père , 
qui  l'initia  dans  les  secrets  de  l'as- 
tronomie^ct  lui  apprit  le  latin  ^  le 
français,  et  les  afts  du  dessin,  la 
peinture  et  Id  gravure.  Elle  aida  son 
père ,  et  ensuite  son  mari  dans  leurs 
observations ,  et  dessina  élégam- 
ment, à  la  manière  noire  >  un  grand 
nombre  d'éclipsés ,  de  comètes ,  de 
taches  solaires  et  lunaires,  et  deux 
cent  trente-cinq  phases  delà  Lune. 
Ou  a  conservé  d^elle  des  fleurs  et 
des  oiseaux  rares  peints  d'après  na- 
ture ,  et  plusieurs  gravures  à  l'eau- 
forte.  Cette  dame  mourut  le  28  oc- 
tobre 1707,  âgée  de  trente  un  ans 
(  F.  EiMMiiBT ,  XII,  575).  W— s, 

MULLER  (  GÉRARD- Frédéric  ) , 
voyageur  et  historien  allemand;  né 
en  1 705 ,  à  Herford,  en  Westphalie, 
fit  ses  études  sous  le  professeur  Menc- 
ke ,  à  Leipzig ,  avec  tant  d'éclat,  (jue 
ce  professeur  le  recommanda  an  gou- 
vernement de  Russie,  et  obtint  p'our 
lui  une  place  à  la  classe  historique 
de  la  nouvelle  académ ie  fondée  à  Pé- 
tcrsboiirg.  MuUcr  fut  secrétaire-adr 
joint  de  raoadcmie,  et  enseigna  le 
latin,  rhisloii»  et  la  géographie,  11 
eut  ensuite  la  place  de  sous-biblib- 
ihécaire,  puis  celle  de  professeur 
d'histoire.  L'académie  l'ayant  charr 
-gé  de  faire  un  voyage  scientifique,  il 
se  rendit  à  Londres ,  et  y  fut  nommé, 
en  1 73 1 ,  membre  de  la  sociélé  roya- 
le. De  retour  à  Pélcrsbourg ,  il  fu,t 
désigné  pour  accompagner  Gmelin 
ctDcliile  de  la  Croyère,  dans  leurs 
\oyagcs  en  SibérîtiV  avec  la* 'mission 
d'cludicr  surtout  l'histoire,  les  au- 
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tiquités  et  la  géographie  des  contrée» 
qu'ils  allaient  visiter.  Ces  voyages 
pénibles  dans  un  pays  désert  et  bar- 
bare ,  durèrent  dix  ans  :  Gmelin  en 
a  j>ubliéla  relation.  Plusieurs  années 
après  son  retour,  MuUcr  fut  nommé 
historiographe  de  l'empire  russe  ;  à 
ce  titre,  il  joignit,  en  1 754  ,  celui  de 
secrétaire  de  l'académie  des  sciences. 
De  nouvelles  distinctions  l'atten- 
daient :  en  1763  il  fut  appeléà  la  di- 
rection de  l'école  des  enfants-trouvés, 
fondée  par  Catherine;  et,  trois  ans 
après ,  on  lui  confia  les  archivesimpé- 
rialesdesaffaires  étrangères.  Ilfutélc- 
yéau  rangdeConseiller-d'état,et  reçut 
la  décoration  de  l'ordre  de  Vladimir. 
11  fit  partie  de  la  commission  législati- 
ve, instituée  par  Catherine  II ,  et  fut 
chargé  deréqiger  un  recueil  des  trai- 
tés diplomatiques  de  la  Russie ,  sur 
le  modèle  du  Corps  diplomatique  de 
Dum<înt.  Il  s'acquiîta  de  ces  diverses 
missions  avec  autant  de  zèle  que  de 
talent;  et  la  Russie  a  eu  peu  de  sa- 
vants qui  lui  aient  été  aussi  utiles. 
Partout  où  il  fut  employé ,  il  travail- 
la sans  relâche,'  et  alla  souvent  au- 
delà  de  Taltenie  de  ses  supérieurs. 
Indépendamment  des  ouvrages  rédi- 
gés'par  lui,  il  a  contribué  à  la  pu- 
blication de  beaucoup  de  travaux 
d'autres  savants;  et  il  a  facilité  à 
<ous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la 
littérature  russe,  les  moyens  de  le 
faire  avec  succès.'  Quoiqu'il  eût 
à  lutter  contre  de  puissants  en- 
nemis, il  trouva,  dans  l'impératri- 
ce, un  appréciateur  de  son  mérite. 
Non  contente  des  dignités  et  des  ti- 
tres qu'ellelui  avait  conférés ,  elle  lui 
paya  la  valeur  d'une  maison  qu'il 
•avait  achetée,  et  fit,  pour  TElat ,  l'ac- 
quisition de  sa  bibliothèque,  raoyenr 
naut  20,000  roubles,  mais  en  lui 
-laissant  la  jouissance  de  sa  collection* 
Daiisr^ti:aDger;  les  ouvrages  deMufc». 
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1er  ont  été  d'un  grand  secoars  âux 
géographes  et  aux  historiens.  Les 
uns  €t  les  autres  y  ont  puise'  une 
foule  de  matëiiaux  neufs  et  curieux; 
relatifs  à  la  Russie;  aucun  Russe 
n'en  avait  rassemblé  autant  sur  ce 
pays.  Quoiqu'il  n*ait  point  donné 
une  histoire  suivie  de  la  Russie ,  on 
peut,  en  quelque  sorte,- le  regarder 
comme  le  père  de  l'histoire  de  cet 
empire ,  tant  pour  les  ouvrages  qu'il 
a  publics ,  que  pour  te  vaste  fonds 
de  matériaux  qu'il  a  laissé  aux 
historiens 'qui  viendront  après  lui. 
Aussi  soàt-ils  cités  avec  recon- 
naissance par  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  Phistoire  et  de  la  géogra- 
phie de  celte  immense  contrée.  On 
peut  voir  à  ce  sujet  les  témoigna- 
ges que  lui  rendent  Coxe ,  Lévesque, 
Schlôzer  et  autres.  Millier  a  écrit  en 
russe,  en  allemand,  eu  latin;  quel- 
ques Mémoires  sont  même  rédigés  en 
français;  car  il  parlait  Ces  quatre  lan- 
gues avec  une  facilité  particulière , 
et  il  lisait  l'anglais,  le  hollandais ,  le 
suédois ,  le  danois  et  le  grec.  Sa  mé- 
moire était  étonnante;  et  la  connais- 
sance exacte  qu'il  avait  des  moin« 
dres  événements  des  annales  russes, 
surpasse  presque  toute  croyance.  Sa 
collection  de  papiers  d'état  et  de  ma- 
nuscrits était  précieuse.  L'impéra- 
trice en  fil  l'acquisition,  (/académie 
des  sciences  de  Paris  l'avait  nommé 
son  correspondant.  H  mourut  le  2 3 
octobre'!  y83.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  L  Gazette  allemande  de 
Saint'Péiersbourg ,  depuis  i-j^B 
jusqu'en  1780,  in-zj».  IL  Remarques 
historiques^  généalogiques  et  géo- 
graphiques sur  les  gazettes,  1728 
et  années  suivantes.  Lors  du  voyage 
de  MuUer  en  Sibérte ,  cet  ouvrage  pé- 
riodique fut  continué  par  d'autres. 
IIL  Recueil  pour  Vhistoire  de  Rus- 
W, Pétersbourg,  i'j2îi-i764, 9 voU 
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in-8^. ,  dont  une  partie  a  été  pid}liée 
par  d'autres  savants ,  pendant  les,' 
vtyages  de  l'auteur.  L'ouvrage  a  été' 
réimprimé  à  Offenbach,  en  5  vol. 
in-8*».,  1777-80';  mais  cette  édition 
est  moins  complète.  ÏV.  De  scriptis 
TanguHcis  in  Sibirid  repertis,  Pé-' 
fersbourg ,  1 747  ?  iu-4**. ,  et  dans  les 
Comm.  acad,  Petropollt,,  x,  /^20,' 
Ces  fragments^  échappés  à  la  destruc- 
tion d'une  vaste  bibhoih  èque  tartare^ 
sont  passés  en  diverses  bibliothè-' 
^ues ,  et  ne  sont  pas  très-rares  dans 
les  cabinets  des  curieux.  Lapremiè-. 
re  découverte  en  ce  genre  remon- 
te au  règne  de  Pierre  -  le  -  Grand . 
(  F,  FouRMONT  ,  XV ,  376  ).  On 
trouve  de  plus  grands  détails  sur  cet 
objet  intéressant,  dans  les  Recher-^ 
chestartares  de  M.  Abel  Rcmusat^ 
tome  i^*". ,  p.  228  et  332.  V.  Ori-^ 
gines  gèntis  et  nominis  Russorum  , 
3)id. ,  1 7  49.  VL  Histoire  de  la  5«- 
béri€y  tome  1®* . ,  Pétersbourg,  1  tSo, 
Cet  ouvrage,  quifait  aussiparticd.ure- 
cueil  no.  m  {F.  FiscnER,  xiv,  574), 
n'a  pas  étécontiuué;  mais  Fischer 
a  fait  un  abrégé  du  premier  volume 
publié  et  de  la  continuation  manus- 
crite. Cet  abrégé  a  paru  en  1 768 ,  à 
Pétersbourg,  en  2  vol.'  in-8^.  VIL 
Dissertations  nom^elles ,  Péters- 
bourg, i755''-64,2o  vol.  VIIL  Dis^ 
cour^  prononcé  en  1 762 ,  après  la 
couronnement  de  Cathenne  Ily  dans 
une  séance  publique  de  l'académie 
des  sciences  y  1762.  IX!  Les  Deux 
derniers  voj'ageà  faits  dans  la  mer 
G  laciale ,  par  le  capitaine  Tchitcha-^- 
gfow,  Pétersbourg,  1778,  in-8°.' Il 
a  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
curieux  et  instructifs  à  des  ouvrage»' 
périodiques  et  à  des  recueils  scienti-*^ 
fiques ,  entre  autres ,  une  Lettre  d'un 
(^cier  de  la  marine  russiisnne  à 
uu  seigneur  delà  cour  ^  Berlin,  1 7  53, 
contre  la  relation  publiée  à  PariS;  par 
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'DcMe.àpJ^9i  Cfioyèi:e|>ttfi  son  ea^fâr^ 
oitiuaaa EUmts^liatlui^-^  Mémoi^ 
r&  sw  lacoîU  de^poissoLj  imfnwA 
âàm  le  tome  y  des  MëuDires  des  sar. 
Tcauts  étrangers ,  pcëseiitës  à  l'acad&i 
mie.de&  sciences  de  Paris  ;  —  Notiez 
SUIT  ra^enemeinjt  de  Michd  Fëdàro^ 
witcli  au- trône  deKussie;  -^  Notice 
sur.  leJUuve  Amur;  —  Eclaircisset 
menis  sur  une  lettre,  de  Louis  XII 
au  tzar  Michel  FedgrowUch;  — r 
.  $!ur  les  langues  et  la.servUude  ;  — » 
et  RéfulaUon  de  la  fable  données 
jiour  vraie  dans  les  nousKeaux^veyOr»' 
g/?s  de  Bossu  y  relaiivemerU  à  Im 
jJirincessABrunswickûiseiy  Christine 
SopfUe  (  on  Charlotte  ),  dans  le  Ma- 
^^Q  kistor.  et  gëdgjjr*  dd  Siisebùvg 

(^/T.  BRUr^SvWMÏIfc,  VI>  l4J);.,^jPtf-» 

ti$s  vojra^  en.  Russie  ^  daus^  le 
Jt&URnai.  Pémshoiu^ois  de  Amét  ^ 
— 'Bamarq^eS'Swt  le  i".  tom»  d» 
tjiisixwe  de  Russie, pap  Foltaère^ 
daiis-Je  Magasin-  des  amis>  des^seijBBT^^ 
<usi&  utiles,  Hambourg,,  h'^^th^v  (  i  )» 
IVliiikr  aétë  Tëditeur  de  Vffisùoire^ 
4u  Kamtschatka,  par  Krasoheninn 
lukpw  ;  du.  DieUonnaire  aliemand-** 
UtidArFussAj  ds'  la.  Généal^^ie  des; 
cfiZFsdti^n&sifi-j  àpV  Abrégé  dà  Vkisr 
toire  russes,  par  Ift  pince  Ghilkowf 
de  VHutoire  de.  Russie^  par  Tatis- 
cluchew,  H  a<  coopéré  au  Gellarmsi 
russe;  m  Dictionnaire^  géo^a^^ii^ 
^f«« de rernpjre  russe,  par  Folienia^ 
941  Recueil  des  ^^|nsi$  de  Pierrede* 
(ir«uid  àu  fekL- mairéchai  Ghérémé^v 
tow.  Dumas  a. traduit  de  raHeoiandt 
YMistoiredes  vq^'oges  ^t  déeower-^ 
tes  des  Russes ,  rédigée  par  Mujler,. 
Aui&terdaffi ,  1766,  ^  volv  petit  ia-i. 
H?.  D-.0.     , 


que  VoIl«îre  fil  ceU«  ré|)ous«  si  cvduik  :  C'est  un' 
AUenand ,•-;'•  iài soukait^^pèut  d*êspnt  •«•  nuint  de' 
cousanruts ,  . 


MULLER  OHr  MII4£I^  (  Ibmm 

$i9AS7i£N  ),  ]geiBtFe  et  botaniste  alv 
lei^and,  né  à.  iNu^noberg.,  en  1.715., 
était  fils  dNin.  {jurdinieF  botanis* 
te«  Apres-  avoir  appris  la  gravure 
dans  sa  ville  natale,,  il  se  rendit  en 
Angleterre  avec  sok  frère  Tobie, 
qui  a  gravé  plusieurs  feuilles  d*ar^ 
cbitecture.  Jean- Sébastien  s'établit 
dans  ce  pay&,. en. qualité  de  pmtrei 
graveur,  et  y  fit  de  nombreux  trsh 
vaux,  U  grava  des  paysagesxleVan* 
der  Neer  etde.Clande  Lorrââo;leeom« 
hatnaval  entreEUiotet.Thw^t^  1 7$a; 
Néron«  dépo&ai^t  lies  cendres  de  Br»- 
Unnicus ,  dfaprès.Lesueur  ;  une  Sain* 
te-Fainilie,  d^'après  Baroccio.  £767; 
U  Continence  de<  Scipien,,  d'aras 
Van  Dy:ch.On  hudoitle&^gravuresde 
rilistoirèd'Afi^eterre  de  Smollett; 
les  vignettes  du  Virgile  etde  THora' 
ce  de  l'édition  die  BaskerviUe  y  des 
voyages  de  Hanway.,  ainsi  <]^eia  plu- 
part des  gravures*  contenues  dans  le 
Traité  de  la  m^ltode  astique  de  gr»« 
ver  tn  merres  fîBes>par'  Natter ,  dans 
Les-l^larbres  d' Amuidel  par.  Chandler , 
dans  les  Stuines  de  Pc^iun*  MuUer 
a. peint  des  paysages,  ainsi  (|ue  d'au* 
très  tableaux,,,  tels  qpe  la  Cciifirmar- 
tion.  de  la  grande  ckarte,  tableau 
qu'il  a  aussi  gravé  ;  les.  Poitrûts,  du 
roi  et  de' la  reine  dî Angleterre,  etc.-; 
mais  son  pnncipaiouvrage,  dansle*» 
^^l.il  sW  montEodeplus  botaniste*, 
^V^atilllustTaJkio^stemiitis  sexua» 
lis  Linnœi , .  en  latia  et  en.  anglais  > 
Londres,  17 7 7^»  ^5  cahiers  gi'and 
in-fol.  Pour  représenter  le  système 
sexuel  duvRaturalistc  suédois ,  Muller 
£)Vait  choisi  cent  quatreplantes  ,'qu'il 
avait  dessinées  et  gravées  avec  le 
plusg|*and  soin  :  ellçs  soutreprésea-r 
tées  en  floraison  ;  et  souventles  fleurs 
sont  figurées  à  part,  dans  le  plus  mi- 
nutieux détail.  Chaque  planche ,  re*- 
présentant  les  plantes  ea  poir,  est 
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aecompagneVd'une  autre  où  la  mime 
plante  est  colerieed'apcès  nature.  Le 
texte  eoBtiem  la  defiiiition  de  La.  p]an> 
te  et  se»  earaeteres,  tivës  des  cevkyreg 
der  Lmoé.^  avec  la  traduction  et  une 
terBÛBologie  anglaises»  MuUer  y  « 
îekit,  en  caractèresdiflërents^  des  re* 
marcpies  sur  les  diverses  parties  de 
la:  plaikte,  des  oxplieatiens  des  ter** 
rae»employcs  par  les  botanistes,  etc. 
MuUer  est  mort  en^  An^eterre ,  ^près 
ifjS3  ;  il  a  eu  ^  de  deux,  mariages ,. 
yingt-neuf  enfants  :  deux  de  ses  fils 
se  sont  fait  ooimaître  e(Mnme  dessi^ 
Dftteursf  so&lilst  ^one,  Jean-Fre'derie, 
a?  accompagné  Banks  et  Solauder 
dans  leurs  voyages.  — Mullur  (Fre'* 
dénc-ÂdaBi  )  avait  £ait  une  riche  colr 
lectien  de  gvavur es  relatives  à  Fhis-* 
toicedu.Danemajrk,  dont  la  descrip^- 
tion  aiétéimpriBi^e  en  25' vol^  in<-fol.^ 

Nôrve^tb  œrv  ineisa^  eoUeeta  et 
im  ordèneni  redact»  à  Fredenco^ 
AdmmO'MuUev^  Copenhague,  1797. 
Ije  rolde  Daneniat^k ,  Christian  V IT , 
aefaeta^  e.ette  collection ,  moyennant 
UBv  rente  de  deux  mille  risdales ,  à^ 
U  fille  du  d^uiit.  B—G. 

MULLEfi  (  Louis  ),  ingéiiear 
prussieBy  né  en  17^5,  dans  k  Mar- 
che de  Ihtegmtz,  entra  fort  jeune  au 
sewiee,  et  prit  partaul  prineipâûix 
évenementsdela  guerre  dé  Sept-ÂDs« 
Scslongsservicevetseseonnaissances 
lo'fireitt  Bommeri,  en  l'T^ê ,  eapitbine- 
instructeur  du<oo«ps  desângënieurs , 
aux  leçons  d'hiver  qui  fu]%ntiétablies! 
à-Berlin,  pour  Fkispeciion  génëraie 
à.e9  otfficieire  dela^  Marche  de  Bran- 
debeu^.  Les  travaux  et  les  éontsde 
cet  officier  ont  produit  une  espèce 
deirëvokition  chez: les  Prussiens;  et^ 
ils:  ont  surtout?  beanieoup  contribué  «V 
perfectionner  leur  artiilerie ,  et  leu» 
s^^ëme^  d^attaque  et  dediéfease  des< 
■   'soomme 
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le:  seul  cdtë  faible  de  l^attts^  formée 
pftT  le  grand  Frédéric.  MuUer  jqî- 
gnaijt  à  un  coup**d'œil  exercé  par  cin-' 
quante  annëes^  d'expérience,  des  e'iu» 
des  très-prei'ondes  ;  et  l'on  trouve, 
dan»  ses  outrage»,  des  leçons  pré- 
cieuses sur  la  stratë|^e  et  sur  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  de  toutes 
les  espèces  de  terrain.  I<^ommé  ma- 
jor en  1797  ,  il  mourut  le  it^  juin 
»8o4h  On  a  de  lui ,  en  allemand  : 
II.  UArî  des  retranchements  et  det 
oantonnemenes  dt hiver  y  PoCsdam, 
i(78ti,  in-8P.,  i5  planeh«sf  réim-' 
primé  à  Viemie«n  1 786 ,  et  à  Gotha  ^ 
on  1795^  ouvrage  fort  estime.  IL 
Introduction  dw  dessin  des  plans  et 
cnèrtes  ndUtaire^^  ibidi. ,.  1 788 ,  in-» 
4*^.  ill.  Instruction  sar  la  mamère 
dont  lalargeyret  la-profondeuF  des 
rwhms  peuvent  être  exprimées  sur 
ïès'  cartes  y  Berlin,  17847  et  dans  le 
calendrier  généalogique  de  Bbiiin  , 
pour  T785.  IV.  Prévis  des*  trois 
campa ffies  de  Sièésie ,  pour  servir 
d'explication  à  une  grande  earte  oàf 
sont  tracées  les  vingt-sixbatatlles  ou 
combats  principaux  de  cette  guerre , 
1785 ,  in'-4^«  (  en  allemand  et  e» 
français  ).  V.  Tableau  des  guêtres^ 
de  Frédério-le'  Grand ,  in-4®. ,  Ber- 
lin, i«7S5;,Pofsd»ra,ï 787;  les  édi- 
tions de  1786  et  de  i78Ws(Mitett 
allemaaidi  et  en  avançais.  Bkm  F*ra9- 
ciseo  Pa1«rno  le  traduisit  en  espa- 
gnol ,  Malaga,  1 789  j  et  c'est?  le  mê- 
me ouvrage  que  le  comte  de  €ari« 
moard  fit  im^primer  à  Paris ,  sous  le 
titre  de  TahUau  hiscontfaer  etmili' 
ttdre  delà wV et  du  règne  de Frê-^ 
déri^de^Grand.  Vl.  Plan  de  tOe 
dePostdam ,  et  des  emdi^ns,  1  ')%^, 
VIL  Œutrres  miUeaife^y  Berlin, 
ifto6,  îi  vol.  ifr4^. ,  fig.  Cette  coHec- 
tioiv  eoftif^ète ,  publiée^rès  la^  mort 
de  routeur,  a  eu  beaucoup  de  succès 
dfiUfi  «ouCe  fA^iemagne.    M— p  j. 
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MUrXER  (  Othon-Fbedéhic  ), 
savant  naturaliste  danois,  Tim  des 
observateurs  les  plus  laborieux  et 
les  plus  exacts  du  dix-huittèm«siè-' 
de,  naquit  à  Copenhague,  en  1730.  > 
Son  goût  pour  le  travail  lui  lit  sur-  - 
monter  la  mauvaise  fortune.  Un  de- 
SCS  talents  l'aidait  à  en  acquérir  d'au- 
ti^s;  et  ce  fut. par  la  musique  qu'il 
gagna  sa  subsistance ,  pendant  qu'il 
étudiait  en  théologie.  Son  instruction 
et  la  régularité  de  ses  mœurs  le  firent 
Yiommer,  en  1753,  précepteur  du 
jeune  comte  deSchulin,  fils  d'un 
ancien  ministre- d'état ,  que  sa  mère 
faisait  élever  sous  ses  yeux  à  la  cam- 
pague.  M*»®,  de  Schulin  était  une 
personne  distinguée  par  l'esprit  et 
parle  caractère*  Ce  fut  elle  quien^. 
gagea  Millier  à  se  livrer  à  l'observa- . 
tion  des  êtres  naturels,  et  qui  donna 
ainsi  à  la  science  un  des  hommes  qui. 
l'ont  le  plus  enrichie.  Non-seule-r. 
ment  il  apprenait  à  connaître  et  à 
décrire  les  animaux  et  les  plantes; 
mais  il  s'exerçait  à  les  peindre,  et  iL 
parvint  en  peu  de  temps  à  le  faire 
avec  beaucoup  de  vérité  et  de  finesse. 
Les  voyages  qu'il  fit  avec  son  élève , 
kii  fournirent l'occa^on. d'étendre  sa. 
propre  instruction;  et,  dès  son  re-, 
tour  à  Copenhague  en  1 767  ,  il  fut 
en  état  de  prendre  rang  parmi  les  na- 
turalistes les  plus  estimés.  Il  obtint , 
eu   1 769 ,    la  place  de    conseiller 
de  chancellerie,  et,  en  177»,  celle 
d'archiviste  de  la  chambre  aes  finan- 
ces de  Norvège }  mais  ayant  contrac- 
té ,  quelque  temps  après ,  un  mariage 
avantageux ,  il  renonça  à  la  carrière . 
des  emplois  pour  se  livrer  entière- . 
ment  à  ses  occupations  scientifiques. , 
Son  premier  ouvrage  sur  quelqms. 
champignons^  est  en  danois ,  et  avait 
paru  dès  1 763.  Il  donna  en  latin ,  et  : 
en  a  vol.  in -80.,   en  1764  et  en 
1767,  l'histoire  de§  inseçiç$  e^  des. 


Mur. 

plantes  de  la  campagne  qu'il  hahi* 
tait,  sous  les  titres  de  Fauna  iV 
sectorum  FriedrichsdaUana  et  de 
Flora  FriedrichsdaUana,  On  remar- 
qua,, dans  ces  éortts,  beaucoup  de 
méthode ,  et  l'attention  la  plus  scru- 
puleuse dans  la  recherche  des  êtres; 
et  ces  qualités  lui  méritèrent  l'hon- 
neur d'être  chargé  de  continuer  la 
Flore  de  Danemark ,  ouvrage  su- 
perbe, que  la  botanique  doit  à  la 
générosité  du  roi  Frédéric  V ,  ce* 
pro lecteur  de  toutes  les  connaissan- 
ces utiles.  George-Chrétien  Oedcr 
l'avait  commencé  par  ordre  de  ce 
prince,  en  1761 ,  et  en  avait  pubhé 
trois  volumes.  Millier  en  a  ajouté 
deux  autres,  dont  le  dernier  a  été 
terminé  en  178^.  Les  amateurs  de 
la  botanique  savent  que  l'élégance 
et  la  véiité  des  figures  de  la  Flore  de 
Danemark  surpassent  tout  ce  qui 
avait  été  fait  auparavant  dans  ce 
genre.  Cependant  Millier  prenait  en*» 
core  plus  de  plaisir  à  l' observation 
des  petits  animaux  qu'à  celle  des 
plantes.  Il  publia,  en  17*7 1 ,  en  alle- 
mand, un  volume  in -4**.  sur  cer-- 
tains  vers  de  Veau  douce  et  de  Veau 
salée ,  où  il  traitait  parti cuIièremeDt 
de  ces  animaux  articulés  et  à  sang 
rouge  auxquels  Linné  avait  donné 
les  noms  à*aphrodites  et  de  néréides^ 
et  que  leur  force  de  reproduction , 
récemment  observée  par  Bonnet, 
venait  de  rendre  célèbres.  Millier  les 
divisa  en  quatre  genres ,  en  fit  con- 
naître un  grand  nombre  d'espèces, 
nouvelles ,  et  donna  beaucoup  d'ob- 
servations curieuses  sur  leur  struc- 
ture, sur  leurs  habitudes  et  sur 
leurs  propriétés.  Il  se  montra  en- 
core plus  grand  obser^'ateur  dans  un 
ouvrage  général  qu'il  publia  en  latin  ^ 
en  deux,  volumes  in-4**.,  1773  cl 
j']']/^,  sur  les  vers  de  terre  et  a  eau 
dQuae,  La  pcen^ièce  partie  e$t  cons4s^ 
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crée  aux  aDÎmaux  infusoires ,  c'est-à- 
dire,  à  ces  petits  êtres  invisibles  à 
Tœil  nu ,  et  dont  la  plupart  ne  nous 
apparaissent  qu'à  l'aide  de  forts  mi- 
croscopes. II  en  découvrit  un  grand 
nombre  ;  et  le  premier  parmi  les  na- 
turalistes, il  eut  le  courage  de  les  ' 
distribuerlii  genres  ;  et  d'assigner  à 
chacune  de  leurs  espèces  de^    ca- 
ractères distinctifs»  La  seconde  par- 
tie contient  des  observations  inte'- 
rcssantes  sur  les  vers  des.  intestins^ 
La  troisième ,  qui  remplit  le  second 
Yolume ,  a  pour  objet  les  coquillages  ;  ' 
et  l'auteur  essaya  de  les  classer ,  à 
l'exemple  d'Adanson  et  de  Geoffroy, 
d'après  l'organisation  des  animaux 
qui  les  habitent  :  mais  l'anatomie  de 
ces  animaux  était  trop  peu  avancée 
alors ,  et  lui-même  était  trop  peu  ana- 
tomiste ,  pour  qu'il  eût  de  grands  suc- 
cès dans  cette  entreprise.  Son  traité* 
sur  les   hjdrachnes  ou  araignées 
aquatiques^  publié  en  1 78 î ,  et  celui 
des  erUômostracés  (  autre  sorte  de  pe- 
tits animaux  aquatiques  ,  compris  par 
Linné  dans  le  genre  des  monocles  ) , 
imprimé  en  1 785 ,  ne  sont  pas  des 
monuments  moins  remarquables  de 
sa  prodigieuse  patience.  Ils  sont  l'un 
cl  l'autre  en  latin,  et  consistent  cha- 
cun en  un  petit  volume  in-4^» ,  or- 
né d'un  grand  nombre  de  planches. 
L'auteur  y  fait  connaître  une  mul- 
titude d'êtres  animés ,  dont  on  soup- 
çonnait à  peine  Vcxistçnce,  bien  (Qu'ils 
remplissent,  par  millions,  toutes  nos 
eaux  douces,  et  même   celles  que 
nous  regardons  comme  les  plus  pu- 
res. Cependant    Millier    travaillait 
sans  relâche  à  multiplier  ses  décou- 
vertes sur  les  animaux  infusoires; 
et  à  sa  mort ,  arrivée  le  '26  décem- 
bre 1784,  il  en  laissa  l'histoire  et 
les  descriptions  détaillées  en  un  fort 
volume  in-4**. ,  o^^ié  de  5o  planches , 
qui  fut  publié  par  les  soins  de  son 
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ami  0  thon  Fabricius.  Ces  trois  écrits, 
sur  les  infusoires ,  sur  les  monoeles 
et  sur  les  hjrdrackneSy  ont  assigné  à 
Millier  l'un  des  premiîers  rangs  par-" 
mi  les  naturalistes  qui  ont  enrichi  la 
science  d'observations  originales  :  ils 
sont  classiques  ,  chacun  pour  la  fa- 
mille à  laquelle  il  se  rapporte,  et 
ils  le  demeureront  long-temps ,  non- 
seulement  à  cause  de  la   patience 
et  de  l'exactitude  infinie   de  l'au- 
teur ,  mais  encore  à  cause  des  obsta^  ' 
des  nombreux  qu'opposent  aux  ob-  - 
servateurs  la  petitesse  extrême   et 
le  peu  de  consistance  des  animauic  ' 
((ni  composent  ces  familles.  Les  in- 
fusoires siurtout  forment  en  quelque 
sorte  un  nouveau  règne  animal,  que 
Millier  a  révélé  au  monde ,  et  sur  le- 
quel depuis  lors  on  n'a  guère  fait 
que  le  copier.  Il  avait  commencé  , 
en  1779 ,  un  ouvrage  beaucoup  plus 
magnifique  ,  la  Zoologie  danoise , 
qui  devait  être  pour  les  animaux  de 
Danemark,  ce  que  la  Flore  du  mê- 
me pays  est  pour  les  plantes.  11  n'a  ' 
pu  en  publier  de  son  vivant,  que 
deux  cahiers  in  -  fol. ,  com^yrenant 
ehacnn  4o  planches  enluminées.  Le 
texte  latin,  qui  avait  paru  d'abord  - 
in-8®. ,  a  élé  réimprimé  en  1788, 
dans  le  format  des  planches.  L'année 
suivante,  M.  Âbildgaardt  a  publié  le 
troisième  cahier  que  l'auteur  avait 
laissé  incomplet;  et  ce  naturalisto^ 
étant  mort  lui-même  pendant  qu'il 
travaillait  au  quatrième ,  a  eu  pour 
continuateur  M.  Rathké ,  qui  a  fait 
paraître  ce  4®«  cahier  en  1806.  De- 
vant embrasser  tout  le  règne  ani- 
mal du  nord  de  l'Europe,  et  ne 
comptant  jusqu'à  ce  jour  que  160. 
planches,  on  conçoit  que  la  Zoo-' 
logie   danoise  est  encore    un|  ou-  • 
vrage  bien  incomplet  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  précieux ,  et  même  in- 
dispensable pour  les  naturalistes  y  à 
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cause  du  grand  nombre  de  moHus- 
queSy  de  vers  et  de  zoophytes  qui  s'y 
trouvent  décrits  et  représentes  peur 
la  première  fois.  L'auteur  avait  été 
puissamment  seconde  pour  ses  ob- 
servations, et  surtout  pour  ses  des- 
sins, par  son  frère  Gharies-Fredé- 
rie,  qu'il  avait  forme  â  sa  manière 
de  travaiUer,  et  qui  lui  fut  toujours 
fort  attaché.  Outre  les  grands  ou* 
vrages  dont  nous  avons  parlé ,  on  a 
encore  de  lui  un  catalogue  général 
dee  animaux  du  Danemark^  inti-Culë 
Zoologke  Vamcœ  prodromus  y  Go- 
peuhagiie,  *777  >  in-8<*.  — un  traité 
eu  danois  sur  la  Chenille  à  quetê» 
fourchue  y  ihià.  ,17^1;  —  une  rela- 
tion, aussi  en  danois,  d'un  Voya^^e 
à  Christiansand,  ibid.  ^  1778^  et 
q9iek{ues  Mémoires  imprimes  par- 
mi eeux  de  diverses  sociétés-  savan- 
tes. Le  gouvernement  danois  mar- 
qjua  combien  il  appréciait  rkonneur 
que  Muller  faisait  à  son  pays ,  en  lui 
accordant  successivement  lestiires' 
de  conseilier  de  justice,  de  eoBseiHer- 
dfétat,  el  die  conseiller  de  conféren- 
ces^ lesquels  demeurèrent  cependant 
toujoufs  purement  bonorifiqnes.  B 
n)r  parant  pas  qu'il  ait  laissé  d'en-^ 
faiïts.  G — V — ft. 

MULLEfi  (  GaRiêTOPHE-HEiviii  ) , 
v4  »  Zurich ,  en  1 740 ,  fit  ses  ét»« 
des  dans  cette  ville ,  et  se  rend^ ,  e» 
ir767,àBerlii»,oii  il  obtint  une  chai- 
re de  philosophie  au  gymnase  dit 
de  Joaohim.  Aua  esprit  philosophi- 
(fié  il  joignit  beaucoup  de  connais- 
sances }  u  s'appliqua  surtout  à  9ts 
recherches-  sur  les  poètes  allemand»^ 
duTïk*.  au  xiV".  siècle ,  dont  i^  ft 
puUic(  Berlin ,  1784 ,  i  vol.  in-4*-  ) 
plusieurs  poèmes  d'après  des  manus^ 
cnts  peu  ou  point  connus.  Ses  pro- 
pres éorils  (  Zfirich  ,  179a,  a  part. 
itt-8®.  )  se  ressentent  des  idées  sin- 
gulières et  des  paradoxes  qui,  peit^i 
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à-pe»,  Subjuguèrent  st  rat^eo,  et  lot 
firent  quitter  tout  eommeroe  avec  les 
hommes»  Il  vécut  d'une  modique 
pension  qu'il  recevait  de  Berlin^  et 
il  s'était,  en  1788,  retiré  dans  sa 
viUe  natak^  où  il  mourut,  le  21  fé- 
vrier 1807.  U — !► 

MULLÉR  (  FRBBEBIG-i^i&USTE  )  , 

poète  alkmand ,  né  à  Vienne ,  le  16 
s^embre  1767,  reçut  sa  premiè- 
re éducation  dans  le  Philantropin  de 
Dessau  (  F.  Baseoow  ,  III ,  47^  \  et 
passa  «isuile  quelques  aimées  dans 
le»  universités  de  Halle  et  de  Gôttin* 
gUe.  Indépendant  par  s«  fortune,  qui, 
sans  être  considérable,  suffisait  à  sts 
besoins,  il  vécut  tantôt  à  Vienne,  tan- 
tôt à  Erlang  y  sans  y  remplir  ancu» 
ne  fonction  publique,  et  mourut  dans 
la  première  de  ees  ville»,  le  3i  jan- 
vier 1807.  Gc  poète  s'est  acqiûs  une 
l^putatk^n  méritée  dflms  le  genre  de 
l'épopée  romantique.  Son-  premier 
ouvrage ,  Richmrd-Cmtr  *  di^Lian ,. 
poèHK  en  sept  ckanis ,  qui  fut  publié 
en  1 790 ,  est  remarquable  par  l'ei- 
pression ,  en  vers  barmoniettlK  et  fa- 
ciles ,  des-  sentiments  les  plua  nobles 
et  les  plus  élevés.  Ge  nfeérite  est  en- 
core plus  frappant  dan»  sa  seconde 
production ,  Alfonso ,  poème  en  huit 
chants;  Mais  sa  troisième  épopée, 
Adélhen ,  poème  en  douze  chants , 
%il  très^itférieure  à  ses  premiers  ea- 
vrages.  P.   L. 

MULLER  (  Jea*  de  ) ,  célèbre 
historien ,  naquit  à  Schapffhouse ,  le 
3  janvier  1 752.  Son  aïeul  maternel, 
homme  i^Vift  eiicellent  caractère, 
était  curé,  et  employait  ses  heures 
de  loisir  à  rédiger  des  chroniques. 
Les  bons  souvenirs  qu'il  laissa  dans 
l'ame  do  Jean  de  MtHIcr ,  ne  furent 
point  étrangers  au  développement 
du  caractère  et  à  la.  destinée  de 
celui-ci.  A  peine  ^  de  neuf  ans, 
il  s'essaya  sur  l'bistoire  de  s^  ville 
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natale  :  il  n^en  arailfue  douze,  km - 
<pie  d^à  il  comparaû  labon«iiM- 
laeut  les  dmrs  systèmes  de  chrono- 
logie. Sa  ^^dileotioB  pour  le»  elas- 
sktineB  lafÏBs  s'accrut  par  le  dégoût 
ifoe  lui  causa  l'ëtude  obligëe  des  dé^ 
finitions  de  la  philosophie  de  ^olfy 
par  Baumeîster  :  selon  loute  appa- 
Te&oe,  iifaut  rapporter  À  cette  épo- 
«[•e  l'origine  de  son  aversion  invîn- 
tiële  pour  la  mëtapliysi^e.  Des- 
tine à  la  théologie ,  après  aroir 
^rudië  au  gymnase  de  Sckafiiouse , 
il  se  reniUt  à  Tuniversité  de  Gottin- 
Çue.  Miller,  Walch ,  Heyneet  Sciiloe- 
-xer^  furent  ses  maîtres,  et  fixèrent 
les  études  et  les  travaux  du  jemie 
«avant,  auquel  la  carrière  du  théo- 
logien n'offrait  plus  rien  d'attrayant. 
It  fut  engaeé  par  Sckloezer  à  écrire 
l'histoire  oe  la  guerre  cimbrique, 
tfu'il  pu^ia  doux  années  après  (  Sel- 
ium  èimbricum ,l\kt\c\ ,  177a,  in- 
#>.  )  ;  «t  c'est  à  Miller  qu'il  dut  la 
première  idée  de  se  faire  l'historien 
de  sa  patrie.  De  retour  à  Schafihouse, 
le  gouvernement  lui  conféra  ta  chaire 
de  langue  grecque.  Il  Tacoepta;  mais 
€on  génie  et  ses  meyens  restèrent 
voués  aux  grands  travaux  histori- 
ques qu'il  s'était  proposés.  L'ac- 
cueâ  qu'il  reçut  des  premiers  savants 
de  sa  patrie ,  des  Bodraer  ,  des  Bref- 
tinger ,  des  Haller  et  des  Puerali ,  lui 
«ervit  d'enoouFagemecrt^  après  plu- 
sieurs années  d*un  travail  assadu , 
dans  sa  ville  natale,  il  fit  la  eonuais- 
feauce  de  Charles-Victor  de  Bonstet- 
ten,  dont  l'amitié  parut  remplir  tous 
lesbesoins  de  so&ceeur.  La  correspon- 
dance de  ces  deux  amis  a  été  publiée 
sous  ce  titre  :  Lettres  d'un  jeune  su^ 
pmnt  à  son  mmi^  k  Tubin^ue,  t  B02 , 
tR  allemand:  (une  traduction  françai- 
se ,  i^igée  avec  soin  par  une  dame 
aussi  aimable  qu'instriute  et  s{Âritnel* 
k ,  parut  à  Zurich;  «u  ïSi-o.  )  Gtst 


»n  moHumetit  durable  et  touchamt  de 
t'amitié  la  plus  pure  et  la  plus  ver- 
tueuse ,  dirigée  vers  les  plus  dignes 
fins;  et  elle  est  en  même, temps  tin 
modèle  des  études  les  mieux  ordon- 
nées. Çesiraat  étendre  ses  connais- 
sances dans  un  eerde  moins  étroit 
que  celui  de  Schatfhouse,  MiiUer 
partit  pour  Genève ,  en  1774  /«otu- 
me  .instituteur  des  fils  du  conseiller 
Tronchtn.  Le  commerce  des  savants 
de  cette  viHe ,  parmi  lesquels  ji  dis- 
tingua Bonnet ,  et  celui  de  son  ami 
Bonstetten ,  qui  demeurait  dans  le 
voisinage ,  rendirent  s#n  se^^ur  heti- 
reux.  Il  donna  successivement  à  «Ge- 
nève et  à  Berne  des  leçons  d'histoire 
«mrerseile,  qui  furent  singulièremeiit 
goûtées,  f^ea  de  temps  après  (1 7^3 , 
parut ,  k  Berne ,  la  première  partie 
4e  son  Histoire  de  la  oonfédérâr^ 
tion  Suisse,  Cette  première  éditieti 
a'a  point  été  continuée  ;  et  «14e  dif- 
fère essoitiellement  dc'odle  qui  a^é 
cc^mmencée ,  six  ans  après ,  à  Leip- 
zig (  d<mt  cinq  volumes ,  qui  complè- 
tent l'histoire  du  quinrième  siècle  ^ 
-OR^  été  pt^bliés ,  et  dont  ks  premières 
parties  ont  encore  ^é  réimprimées  ^ 
revues  et  augmentées  en  1&06) ,  et 
traduite  en  français ,  par  Labaume , 
Lausane,  «  795-1803 , 1  a  vel.  in-^. 
Malkt,  en  abrégeant  cet  «outrage;, 
l'a  continué  jusqu'à  nos  ^ours  (  fT. 
-Maillet  ,  îtXVl ,  îgo  ).  En  1780 , 
Millier  ^e  vendit  en  Prusse  ;  le  grand 
j^rédéric  s'entretist  avec  lui  :  il  sV 
gissait  de  l'attacher  k  l'académie; 
mais  l'envie  s'en  mêla ,  et  la  chose 
fi'euft  point  Ueu.  Les  Essais  historié 
mes ,  que  Mii^ler  €it  imprimer  à  Ber- 
nn ,  renferment  quelques  pièces  «»- 
ricAffiies  et  intéressantes.  Le  land- 
grave de  %S5e  lui  ayant  donné  une 
chaire  4  ^ssel ,  il  j<  t^prodùisit 
ses  eoui^  d'histoire  qu'il  a^nit  don^ 
iiés  k  Genève.  Su  l'^SÎ,  H  ^çvist 
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.  en  Suisse ,  t>ii  il  vécut  pendant  quel- 
ques années  chez  son  ami  Bonstetten. 
Au  commencement  de  1786,  il  fut 
appelé  au  seirice  de  l'électeur  de 
Maïenee.  Ce  prince  éclairé  Tattira 
dans  ses  états ,  et  le  nomma  secré> 
taire  du  cabinet ,  et  son  conseiller 
>  intime.  Mûller  se  trouva  ainsi  occu- 
.  pé  des  affaires  publiques  les  plus  gra- 
ves ,  qui  toutefois  ne  le  détournèrent 
.  nide  ses  éludes,  nide  ses  travaux  bis- 
toriques.  L'Allemagne  redoutait  alors 
des  projets  de  domination  de  la  mai- 
son d'Autricbe,  auxquels  un  coutre- 
.  poids  semblait  nécessaire  :  Militer  de- 
.  veloppa  (  en  1 787  )  les  motifs  d'uqe 
.  coalition  des  princes  de  l'Allemagne 

Î>our  la  défense  de  la  constitution  die 
'empire  ;  et  dès  l'année  suivante , 

.  dans  un  second  écrit  sur  ce  ii^éme 
objet ,  il  eut  à  déplorer  le  but  man- 
qué de  l'associatif^.  Vers  le  niéit^ 
temps  sa  plume  traitait  des  rapports 
de,,  la  puissance  ecclésiastique  avep 
celle  de  l'état.  La  révolution  françai- 
se survint,  et  Maïenee  fut  conquise;; 

.Millier  fut  envoyé  à  Vienne.  L'em.- 
pereur  Léopold^  qui  avait  su  l'appré- 
cier à  Francfort,  à  l'époque  de  son 
couronnement,  lui  avait  conféré  des 
titres  de  noblesse  :  il  voulut  le  retenir 
à  son  service,  etjui  accorda  une  place 
de  conseiller  à  la  cbaucellerie  d'état. 
Millier  ne  trouva  plus  dans  cette 
place  la  confiance  dont  l'avoit  bono- 
ré  Frédéric- Cbar les- Joseph  :  sa  pla- 

.ce  de  conseiller  ne  l'occupait  guère; 
et  celle  de  bibliothécaire  ^  à  laquelle 
il  avait  été  nommé,  lui  devint  odieu- 
se par  l'intrigue  :  il  n'obtint  pas , 

.pour  ses  travaux  littéraires ,  l'indé- 
pendance qu'il  aurait  souhaitée.  On 
conçoit  qu'un  historien  protestant  ne 
pouvait  toujours  être  d  accord  ayeç 
la  censure  impi^iale  de  Vienne  ;  et 
son  histoire  de  la  Suisse  fleura  sur 

•la liste  des  liYresproh^és.lfd^irftit 
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quitter  l'Autriche;  et  en  i8o4,  il 
accepta  la  place  que  Frédéric-Guil- 
.  laume  lui  offt-it  à  l'académie  de  Ber- 
lin ,  place  qu'il  avait  ambitionnée , 
dix-huit  ans  auparavant.  Il  se  pro- 
mit dès-lors  d'écrire  la  vie  de  Frédé- 
ric-le- Grand  :  deux  discours  qu'il  lut 
à  l'académie,  en  i8o5  et  1807,  don- 
.  nent  l'idée  de  la  manière  dont  il  em- 
brassait ce  mémorable  sujet.  La 
guerre  dans  laquelle  la  Prusse  suc- 
comba ,  changea  de  nouveau  les 
plans  de  Miiller.  Buonaparte  l'avoit 
distingué  et  jugé  pendant  son  séjour 
à  Berlin;  et,  quelque  temps  après 
(  1807  ),  Miiller  se  trouvait  en  che- 
min pour  l'université  de  Tubingue 
.où  le  roi  de  Wiirtemberg  lui  avait 
conféré  une  place  de  professeur,  aux 
conditions  les  plus  honorables,  lors- 
.qu'il  fut  npiandé  à  Paris,  et  nommé 
secrétaire-d'état  du  royaume  éphé- 
.mère  de  Westphalie ,  emploi  qu'il 
échangea  «insuite  contre  celui  de; di- 
recteur-général  de  l'instruction  pu- 
blique. Les  tJ*avaux  multi{)liés  des 
nooivelles  organisationsauxquclles  il 
dut  contribuer ,  et  surtout  le  chagrim 
que  lui  causa  le  peu  de  succès  de  ses 
soins  et  de  tout  son  zèle,  hâtèrent 
sa.  n^ort ,  qui  eut  lieu  le  tig  mai  1809. 
Ce  fut  une  perte  irréparable  pour  les 
sciences,  en  les  privant  d'une  partie 
considérable  de  ses  travaux  prépa^ 
rés  avec  tant  de  peines.  Jean  de  Mill- 
ier ne  fut  jamais  marié  :  son  carac- 
tère était  rempli  de  candeur  et  de 
honte;  sa.  probité  et  sa  générosité 
étaient  parfaites  ;  sa  modestie  et  sa 
simplicité  extrêmes.  Mais  on  est  fon- 
dé à  lui  reprocher  la  faiblesse  de 
caractère,  l'imprévoyance  qu'il  por- 
ta dans  sa  carrière  politique,  et  sa 
persévérance  à  demeurer  homme 
a'état ,  environné  d'une  médiocre ia- 
fluence ,  au  détriment  de  ses  impor- 
tants travau;^  littéraires.  Il  est  mort 
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pauvre;  et  le  produit  de  ses  œu- 
vres .posthumes  a  payé  ses  det- 
tes. Sou  testament  est  remarquable 
par  sa  noble  et  toucbante  simpli* 
cité.  L'Histoire  de  la  Confédération 
helvétique ,  par  Muller ,  ne  dépas- 
se pas  te  quinzième  siècle  :  «  elle 
»  est ,  dit  Ghénier ,  pleine  de  rccherT 
»  ches  sur  les  origines  des  villes  et 
>»  sur  leurs  tradmons  particulières. 
»  Quoique  fort  érudite,  elle  n'est 
»  point  sèche;  elle  abonde  en  ré^ 
T»  flexions  toujours  judicieuses  et 
»  quelquefois  d'une  grande  portée. 
»  Quant  à  l'exécution  générale ,  la 
»  manière  de  l'auteur  est  large  et 
»  grave;  la  chaleur  n'est  pas  sa  qua- 
»  Hté  dominante ,  mais  il  a  souvent 
»  de  la  noblesse;  et  dans  ce  qui  con- 
»  cerne  l'histoire  naturelle  de  U 
."»  Suisse,  partie  traitée  de  main  de 
»  maître ,  son  style  s'élève  à  des  for- 
»  mes  majestueuses...  L'ouvrage  est 
»  dédié  à  tous  les  confédérés  de  la 
*  Suisse.  Celte  dédicace ,  que  l'auteur 
»  fait  k  ses  pairs ,  n'est  pas  d'un  ton 
»  subalteme.Ony  remarque,  comme 
»  en  tout  le  reste  du  livre,  un  profontl 
»  sentiment  de  liberté;  et,  ce  qui  poutf; 
»  rait,  àFanalyse,  se  trouver  encore  la 
»  même  chose,  un  grand  respect  poux 
»  le'genre  humain.»  Un  autre  contem? 
porain  (  Ch*  Villers  ) ,  qui  professait 
la  même  religion  que  Millier,  et  qui 
avait  enfin  adopté-  ses  principes  et 
ses  opinions  en  politique  et  en  liltér 
rature,  l'a  jugé  encore  plus  fayora*? 
blement  ;  nous  citerons  néanmoins 
également  le  portrait  flatteur  qii'il 
en  a  donné.  «  L'opinion  publique 
»  accorde  asse2  générale!^ eift  à  Miil^ 
»  1er  le  premier  rang  parmi  let 
»  historiens  de  son  temps,  et  re- 
»  connaît  en  lui  la  .  plus  exquise 
»  réunion  des  qualités  nécessaires 
»  pour  qui  se  voue  à  la  haute  fonc- 
»  tion  d'o'crire  les  faste»  d^  l'huma-! 
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1^  nité.  Les  uns  le  comparent  à-Ta- 
»  cite;  d'autres,  avec  plus  de  raison, 
ji  le  nomment  le  Thucydide  de  THel- 
»  vétie.  Sans  doute  qufe  .la  grave 
»  majesté  de  son  style,  que  la  vi- 
»  gueur  de  ses  tableaux ,  que  la  gran- 
»  deur  de  ses  vues ,  que  la  richesse 
»  de  son  imagination ,  enfin  que  sa 
»  manière  vraiment  antique,  autori- 
»  sent  ces  comparaisons.  Mais  un 
»  genre  de  mérite  que  n'ont  pu  avoir 
»  ces  anciens  historiens ,  c  est  celui 
»  des  recherches  les  plus  laborieuses, 
»  les  plus  profondes  et  les  plus  exac- 
?>  tes.  L'historiensuisse  conduit  cette 
»  histoire  de  sa  patrie  depuis  l'ori- 
»  gine  de  la  nation,  au  travers  de 
»  toutes  les  relations  qu'eut  celle-ci 
»  avec  la  France,  1- Italie  et  riUema- 
»  gne;  ce  qui  rend  ce  bel  ouvrage  un 
»  complément  indispensable  à  l'his- 
>  toire  de  ces  diverses  contrées.  »  L« 
frère  de  Jean  de  Miiller,  M.  Jeau- 
George  Miiller,  professeur  à  Scbaf- 
fouse  ,  a  donné  la  Collection  des 
oeuvres  complètes  de  l'illustre  his- 
torien (  Tubin|[en,  Cotta^  in-S^.  ) , 
dont  le  îj-je.  volume  a  paru  en  1819. 
Les  trois  premiers  offrent  le  Cours 
d'histoire  universelle ,  qui  a  été  ft*a- 
dpit  en  frauçais  par  J.-G,  Hess, 
Genève,  18 14-17.  4  volumes  in- 
^^,  Sa  correspondance  familière  en 
remplit  plusieurs  autres.  Un  de  ses 
amis,  M.  Fuessli  de  Zurich ,  a  pu- 
blié séparément  les  lettres  que  Miiller 
lui  avaitécrites.(  F.oy^Jbrégéde  la 
vie  de  /.  de  Miiller,  écrit  par  lui- 
même,  et  formant  le  premier  cahier 
des  Fies  et  portraits,  des  hommes 
lettrés  de  Berlin,  publié  par  M^ 
Lowe ,  f 806,  à  Berlin,  in-S**  —  Me* 
moria  J,  MûUeri,  scHptore  C^  G. 
Lehutz,  Halle,  1 809,  in-4**.  —  J^an 
de  Miïller^V historien,  par  A.  H,  Z. 
fïeeren,  Leipzig,  1809,  en  allem.  — 
Notice  l/iographique  sur  /.  de  M'àU 
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1er  y  par  M.  Guîzot,  Mercure  db 
France  du  17  février  18  w,  pag. 

417  *  4i^*  )  ^o^^^  ^^  ^'  ^^  ^^^ 
ier,  trad.  de  rattemand  de  Boettiget*^ 
«ar  fiader  (  Magas.  €ncycL ,  octob. 
i«o9,v.  336355).  U— i. 

MULLER  (  JEAiv-FRÉPÉfiiCrGuiL- 
1.AUME  ),  graveur  allemand ,  na^tt 
•à  Stuttgara  ^  en  178^.  Senperé,  faa^ 
bile  paveur  et  professeur  dans  c^te 
ville,  le  forma  pour  son  art.  Les  pre» 
iniers  exercices  du  jeune  MuHer  f  u« 
xent  des  copies  de  gravures  de  Ma^ 
«retet  d'Edelink,  ainsi  fn'un  por^ 
trait  de HaMand ,  d'après  Tiscbbeiu. 
A  l'Âge  de  vinglasis^  il  se  rendit  & 
Parts  9  pour  s'y  peifectionfoer  seiii 
les  pkis  habiles  makres  de  l*acadé^ 
mie,  et  travaaUa  avec  tant  d'ardeui^, 
que  sa  santë  s'altéra  peur  ie  reste  de 
sa  vie.  Il  s'étaitapphquc'  avec  beau» 
coup  de  succès  au  dessin  ;  il  7  joi^ 
^t  la  peinture  ^  etiit  plosienrs  por- 
traits estimés ,  entre  autres ,  le  sien. 
Cette  réunion  de  taleiits ,  lui  fut  très* 
utile  dans  la  suite  pour  ies  grands  tra- 
vaux qu'il  entreprit.  Pendant  son 
s^onr  à  Paris ,  il  commença  dk  coo-> 
përer  au  Miséeàe  &oèillatd,elgrava 
la  'Vénus  d'JHes ,  diaprés  la  slat^ie 
antique.  Ce  premier  eswi  pour  ren- 
dre ie  marbre  par  la  gi«ivure ,  sa* 
tisfît  tellement  4'e'dïteur  du  Musée ^ 
qu'il  chargea  Muller  d'e&ocuter  dff6s 
le  même  genre  la  statue  de  la  leu-* 
nesse ,  sculptée  par  ma  de  ses  a^îs , 
François  Ma&son.  Moiier  s'acquitta 
parfaitement  de  c^le  tâcbe:  sa-g^ta- 
mre  fut  publiée  aussi  séparément 
avec  un  tescte  imprimé.  Il  peignit  fX 
grava  encore  à  Paris,  le  portrait  d« 
roi  actuel  de  Wurtemberg  :  il  dessitia 
la  sainte  Cécile  du  Dominiquin,  la^ 
quelle  a  jêiâ  gravée  ensuite  par  son 
père  f  il  commença  aussi  la  gravure 
du  saint  Jean  ^  du  mémo  mahre^ 
qu'il  acheva  à  Sluttgard,  ou  ii  re« 
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tourna  eà  1806.  U  nvàh -fait  une  ' 
i^ude  profonde  des  beautés  de  Tori* 
ginal  ;  et  son  burin  les  rendit  presque 
toutes.  Celte fetii8e,publiéeen  1 8^^ 
fut  tirée  à  un  «si  grand  nombre  d'i?- 
preuvcs ,  que  l'auteur  fut  t^ligé  de 
retoucher  la  planche  en  18  r  a.  Avant 
été  chargé  par  un  maiH^hsmd  j'es- 
tampesde  Dresde  yj|egraver1a  Vierge 
de   Raphd^^  dite  la  Mndanna  ai 
ianic  SistOy  que  l'on  conserve  dans 
la  galerie  de  cette  ville,  Mnf  1er,  pouir 
se  bien  préparer  à  ce  traraH  im- 
portant ,  résolut  de  Visiter  d'abord 
l'Italie.   Après  avoir  vu  à  Dresde 
l'original  qu'il  avait  à  graver,    îl 
se  rendit,  en  1808,  a  fh>me,  y  fît 
plusieurs  études  d'après  Haphaël, 
Michel- Ange  et  le  Dominiquin.  De 
retemr  à  Sluttgard,  il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  au  cheM'œu- 
vre^iailiastrésonnom.  &i  i8i4, 
il  fut  appelé  à  l'académie  des  beaux- 
*rts  k  tyresde ,  et  s'établit  dans  celt* 
ville  awe  sa  femme ,  nièce  de  l'ha- 
bile scul^iiT  Bannéhcr.  11  ache- 
va la  belle  planche  de  k  Vierge , 
a\nsi  que  les  portraits  de  SchiHer , 
Jacobi  et  fiebel  ;  mais  ses  forces  ^ 
trouvaient  tellenicnt  épmsées,  qu'il 
ne  ^t  {dtts  que  languir:  il  mourut  le 
3  mai  i8i6,  avant  <pe  la  Madotmà 
lit  mise  au  jour.  A  son  retour  d'Ita* 
Se,  îA  avait  eu  le  projet  de  graver 
quelques  tablèatit  peu  côimds  deSi 
grands  maîtres  ;  et  il  avait  commen- 
cé par  un  plafond  de  Buphaël  (  dani 
les  loges  4ii  Vatican  ) ,  rejk-ésentant 
Adam  et  Eve.  LelençsnelHl  a  pas 
permis  de  donner  une  suite  à  cette 
feuflle«  11  a  gravé, avec  son  père,  le 
portrait  Ût  Jérélne  BiionapaHe  ;  es^ 
tampe  qui  n'a*  pas  été 'mise  dans  1^ 
oomoMTce.  On  trouve  une  lU'Otiee  dé- 
taillée sur  cet  artiste ,  dan^  le  Mer-- 
genhlatt  de  Stutr^rd ,  ae^  iBtb  > 
et  p.  8 1  du  ë^imst-4>latU    ÏK^6'.' 
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MCLOT  (  FaANÇQÎ»  VAWEWTIlf  ), 

né  à  Paris  en  1 749  ^  entra ,  dès  Ta- 
ge  de  seia^e  ans ,  dans  l'oitire  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Victor, 
y  reçut  le  sacerdoce ,  et  fut  nom- 
mé suecessitement  maître  des  no- 
vices ,  hibUothccaire  ,  professeur 
de  théologie ,  procureur  -  général , 

i)rieur  et  en  même  temps  ou^ré  :  car 
'abbaye  Saint-Victor  avait  droit  de 

.  cure  dans  son  enclos.  C'est  à  ce  titre 
que  Mulot,  étant  allé  visiter,  dans 
la  prison  de  la  Force ,  uu  de  ses  pa- 
roissiens dét^u  pour  dettes ,  vers  la 
fin  de  1 784  «  y  connut  Bette  d'Etieu- 

.  ville  y  qui  figura  depuis  dans  la  fa- 
meuse procédure  du  Collier  (  F.  la 
Motte-Valqis  ).  U  se  trouva  lui- 
même  indirectement  impliqué  dans 
cette  cause,  pour  avoir  cru  trop  légè- 
rement à  un  prétendu  mariage  négocié 
par  d'Ëtienvilie ,  entre  une  protégée 
du  cardinal  de  Rohas,  et  le  baron 
de  Fages.Mais  cet  épisode  »  étranger 
au  fond  de  la  principale  affaire, 
n'eut  pii^s  de  suite  ;  et  il  n'en  ré- 
sulta pour  Mulot ,  que  la  honte  d'a- 
voir compromis  la  dignité  de  son 
état  y  par. ses  relations  avec  des  in- 
Iriganjts.  Cet  abbé  ,  dont  la  mo- 
r^lç  éuit  fort  relâchée,  embrassa 
vivement  la  cause  de  la  révolution  ; 
mais  la  douceur  de  son  caractère 
Vempêcha  toujours,  d'en  approuver 
les  excès,  Nommé,  en  1789,  mem- 
bre de  la  commune  provisoire  de 
Paris ,  il  la  présida  trois  (ois ,  et  fut 

^  maintenu  ensuite  dans  la  munieipa- 

'  bté  définitive.  Il  fit. partie  de  trois 
députations  qu'elle  envoya  successi- 
vement à  l'assemblée  constituante; 
et  il  y  porta  la.  parole  dans  les  deux 
dernières,  i^.  pour  demander,  en 
faveui*  des  Juifs  de  Paris ,  la  qualité 
de  citoyens  actifs,  accordée  aux 
Jtti&  allemaiids ,  espagnols  et  por- 
tugais^ tk^.  pour  présenter  un  travail 
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sur  les  maisons  de  jeu.  Son  caractère 
conciliateur  le  fit  nommer ,  par  le 
roi, en  juin  1791  ,  l'un  des  commis- 
saires médiateurs  dans  le  toratat  Ve- 
naissia  (  F,  LEscèffE  des  Maisons, 
XXIV  ,  276  ).  Après  le  départ  de 
ses  collègues  pour  Paris,  Mulot 
se  retira  dc^ns  la  principauté  d'O- 
range ,  à  Courthézon  ,  afin  d'y  sur- 
veiller également  Avignon  ^  Car- 
pentras ,  et  surtout  Bedarrid#S  ,  où 
siégeait  rassemblée  électorale  de 
Vaucluse ,  dont  î^  ne  cessait  de  dé- 
noncer les  déprédation^  et  les  em- 
piétements continuels  sur  lé  traité 
de  pacification.  Il  fut  néanmoins 
obligé  de  faire  quelques  excursions 
dans  le  Gomtat ,  pour  apaiser  d^s 
trouUes  k  Tlsle,  à  GavaiUon,  au 
Pont  de  Sorgues.  11  s'était  même 
installé ,  depuis  qtielque  temps ,  avec 
des  troupes  ,  dans  ce  dernier  bourg , 
afin  d'être  plus  k  portée  de  s'op- 
poser aux  entreprises  de  la  faction 
avigtipii^ise;  mais  if  ne  put  em- 
^pécher  les  massacres  des  16  et  17 
octobre  (  P\  Mainvieclï:  ).  Le  «on 
du  tocsin,  et  les  réclamations  des 
citoyens ,  qui  sortaient  eu  foule  d'A- 
vignon ^  annonçant  ut^  péril  immi- 
B«nt^  il  requit  le  maréchal-de-camp 
commandant  des  troupes^  de  mar- 
cher au  secl^irs  de  cette  ville.  Les 
deux  réponses  évasives  de  ce  général 
prouvent'  moins  l'insuffisance  de  ses 
forces,  que  sa  pusillanimité,  ou  peut- 
être  son  dévouement  secret  au^arti' 
désorganisa teur.  Alors  Mulot  envoya 
un  trompette  dans  Avignon ,  pour 
requérir  les  administrateurs  provi- 
soires de  faire  cesser  ie  carnage , 
d'en  arrêter  les  auteurs ,  et  de  rece- 
voir les  troupes  françaises.  Voici  la 
réponse  de  ces  administrateurs ,  qui, 
le  matin  même,  avaient  vu  égorger^ 
les  victimes  :  «  Nous  sommes  parvç- 
»  mis  à  rétablir  la  tranquillité;  il 
26 
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»  n*y  a  de  nouveaux  ëmigrants  ,  que 
»  les  auteur  s  et  complices  de  i'as- 
TD  sasi»inat  du  patriote  Lescuyer.  La 
y>  loi  est  en  vigueur  :  uous  avons  y 
»  pour  témoins  de  notre  conduite  , 
»  des  membres  de  i'assemLlée  cons- 
»  tituante.  »  Une  nouvelle  réquisi- 
tion plus  pressante  de  Mulot ,  ayant 
été  suivie  d'iiue  réponse  encore  pins 
insignifiante,  il  fut  réduit  à  être,  eu 
quelque  sorte,  l'impuissant  témoin 
des  forfaits  d'Avignon.  Mais  il  ac- 
cueillit y  il  conso^  les  parents  et  les 
amis  des  victimes  ;  il  transmit  au 
.  ministère  leui's  justes  réclamations , 
et  pressa  le  départ  des  nouveaux 
commissaires  qui  devaient  le  rem- 
placer. Ils  arrivèrent  le  2 1  ;  et  Mu- 
lot qui ,  nommé,  membre  de  la  dépu- 
talion  de  Paris  à  la  seconde  législa- 
ture ,  avait  été  pendant  son  absence , 
dénoncé  par  les  anarchistes,  comme 
le  principal  autour  des  crimes  d'Avi- 
vignon  , ,  s'empressa   de    retourner 
dans  la  capitale.  Il  lut ,  le  1 9  novem- 
bre, k  la  barre  de  rassemblée,  un 
rapport  où  il  se  justifia  pleinement 
des  accusations  qui  lui  étaient  impu- 
tées, et  donna  des  détails  trcsT^&acts 
sur  les  horreurs  d'Avignon,  et  sur 
les  scélérats  qui  en  étaient  les  vérita- 
bles fauteurs  ou  complices  ,  parmi 
lesquels  il  signala  Rowe,  Tun  de  ses 
dénonciateurs  (  /^.Rovere).  Ici  se  ter- 
mine l'époque  la  plus  honorable  de  la 
carrière  politique  de  Mulot..  Admis  à 
•  siéger  avec  ses  collègues,  il  joua  un  rô- 
le à-peu-près  nul  dans  cette  mémora- 
.  ble  session.  Le  5  décembre,  il  y.renou- 
vela  sa  motion  contre  les  maisons  de 
jeu.  Le  28  février  1 79'^  ,  il  annonça 
que  le  roi  avait  retiré  les  distributions 
qu'il  faisait  aux  pauvres  de  Paris.  Le 
1 3  mars ,  il  parla  sur  les  troubles 
d'Arles ,  et  proposa  de  suspendre , 
de  leurs  fonctions ,  les  administra- 
teurs du  dçpitrtement  et  du  district, 
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ainsi  que  les  officiers  municipaux , 
et  de  les  entendre  à  la  barre ,  avec 
les    commissaires    civils.    L'éner- 
gie qu'il  avait  déployée  un  instant , 
s'affaiblissait  graduellement,  à  me- 
sure qu'il  voyait  s'accroître  l'audace 
de  la  faction  démagc^e.    Le  19 
mars,  il  appuya  l'admission,  à  la 
barre,  d'un  député  extraordinaire 
d'Avignon  ,  qui  venait  faire  connaî- 
tre à  l'a^è^blée  la  véritable  posi- 
tion de  cette  ville.  Mais ,  lorsque 
Thuriot  eut  présenté  son  rapport  en 
faveur  des  assassins  de  la  Glacière, 
Mulot,  dont  le  témoignage  aurait  pu 
éclairer  un  grand  nombre  de  ses  col- 
lègues trompés  ou  influencés ,  et  dé- 
terminer leur  opposition ,  n'osa  pas., 
ouvrir  la  bouche  dans  une  discussion 
qui  lui  offrait  l'occasion  de  se  distin- 
guer et  de  prévenir  de  grands  mal- 
heurs }  et  le  jour  m|me  (  6  avril  ) 
que  le  fameux  décret  d'amnistie  fut 
prononcé,  il  ne  rompit  le  silence  que 
pour  parler  en  faveur  de  la  prohibi- 
tion du  costume  ecclésiastique.  Mulot 
rentra  dans  l'obscurité  après  le  10 
août  ;   il  fut  incarcéré  pendant  la 
-terreur  ,  et  fit  ensuite  partie  4^  la 
commission  des  monuments.  Sous  le 
régime  directorial ,  il  fut  commis- 
saire du  gouvernement  à  Maïence, 
puis  professeur  de  belles -lettres  à 
l'école  centrale  de  la  même  ville; 
mais  il  s'y  fit  principalement  con- 
naître comme  apôtre  de  la  secte  des 
Théophilantropes.  De  retour  à  Paris , 
-il. y  ^mourut  subitement  au  jardin 
des  Tuileries,  le    9  juin 'iBo4*  H 
était  membre  de  la  société  des  scien- 
ces ,  lettres  et  arts  de  Paris ,  de  celle 
des  Rosatij  et  président  du  lycée  des 
arts.  Mulot  avait  de  ia  bonhomie 
et  des  qualités  sociales  estimables; 
mais  il  n'avait. aucune  de  celles  d'un 
ecclésiastique.  Il  épousa  une  femme 
qui  avait. été  sa  maîtresse  avant  la 
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révolution,  et  il  en  a  laisse  une 
fille.  On  a  de  lui  :  I.  Essai  de  ser^ 
mons  prêches  à  Vhôtel  -  dieu  de  Fa- 
ris  y  i']8i,  in- 12.  II.  Traduction  de 
Daphnis  et  Chloé ,M.jii{ene  (  Paris  ), 
1782,  in-B*'.,  et  Paris,  1793,  in- 
lÔ.  III.  Requête  des  vieux  auteurs 
de  la  bibliothèque  de  Saint-  Fictor 
à  M,  de  Marbeufy  éi^êque  d'Au- 
tun^  en  vers ,  Pans ,  in-8°.  de  8  pag. 
IV.  Collection  des  fabulistes^  aç^ec 
un  discours  sur  les  fables,  et  la  tra- 
duction des  Fables  de  Lockman, 
Paris,  1785,  in-8<>.  L'auteur  n'a 
donne  que  le  premier  volume  de  cet- 
te collection.  V.  Le  Muséum  de  Flo- 
rence y  grave'  par  David ,  avec  des 
explications  françaises,  Paris,  1788 
et  années  suivantes,  6  vol.  in-B**. 
\h  Rêf^e  d'un  paui^re  moine,  1789. 
VII.  Compte  rendu  à  VAsseiilblëe 
nationale^  comme  commissaire  du 
roi  à  Avignon,  ai^ec  supplément  et 
correspondance  q^cielle,  1791,  in- 
8^.  de  2i4  pages.  VIII.  Almanach 
des  sans-culottes ,  Paris,  1794?  in- 
8**.  ;  ouvrage  destiné,  dit  l'auteur^  à 
rappeler  ceux  qui  prenaient  alors  le 
nom  de  sans-culottes ,  aux  vérita- 
bles principes  de  la  société.  IX.  Dis- 
cours sur  les  funérailles  et  le  res- _ 
pect  du  au)c  morts ,  prononcé  à  la 
cérémonie-funèbre  consacrée,  parle 
lycée  des  arts,  à  la  mémoire  de  La- 
voisier,  le  a  août  1796,  X.  Vues 
d'un  citoyen ,  ancien  député  ^  sur  les 
sépultures,  Paris,  ï797,in-8*'.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  refondus  dans 
le  suivant.  XI.  Discours  qui  a  par- 
tagé le  prix  proposé  par  l'Institut, 
sur  cette  question  :  Quelles  sont  les 
cérémonies  à  faire  pour  les  funé- 
railles ,  et  le  règlement  à  adopter 
pour  le  lieu  des  sépultures?  Paris, 
ah  IX  (  1800  ) ,  in.8».  XII.  Rapport 
fait  au  lycée  des  arts,  sur  une  ma- 
chine  propre  à  faire  des  allumettes , 
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ili-80.  XIII.  Réflexions  sur  Vétat 
actuel  de  V instruction  publique , 
in-8<*.  XIV.  Mémoire  sur  Vétat  ac- 
tuel de  nos  bibliothèques ,  an  v 
(  1 797  ) ,  in-8<*.  XV.  Discours  pronon- 
cé à  la  société  littéraire  des  Rosati 
de  Paris,  pour  le  couronnement  des 
Rosières ,  floréal  an  v  (  mai  1 797  ). 
XVI.  Essai  de  poésies  légères  ^ 
Maïence,  1799,  in-8^  Rien  de 
plus  lourd  que  ces  poésies  légères. 
XVII  .Des  Notices  biographiques  sur 
plusieurs  écrivains,  tels  que  l'abbé* 
Lemonnier,  Demoustier,  etc.,  et  les 
notices  nécrologiques  des  tomes  2  et 
3  du  Nouvel  Almanach  des  Muses. 
XVIII.  Des  Hymnes ,  ''des  Discours 
pour  des  fêtes  républicaines  natio- 
nales, et  pour  des  cérémonies  pu- 
bliques. On  y  trouve  ses  Sermons 
théophilantropiques.  Mulot  parlait 
avec  facilité,  avec  onction;  mais 
il  n'était  nullement  orateur  :  son  style 
est  lâche,  incorrect,  et  ses  vers  valent 
encore  moins  que  sa  prose.       À-t. 

MUMMIUS  (  Lucrus  )  ,  consul 
romain,  était  d'une  famille  plébéien- 
ne. Envoyé  l'an  601  (av.  J.-C,  i53), 
dans  l'Espagne  ultérieure  ,  avec  le 
titre  de  préteur  ,  il  essuya  d'abord 
un  échec  considérable  ;  mais  il  ré- 
para ce  malheur,  et  reniporta  plu- 
sieurs avantages ,  qui ,  sans  être  dé- 
cisifs ,  lui  méritèrent  pourtant  les 
bônneurs  du  triomphe.  Élu  consul , 
l'an  608  (  av.  J.-G. ,  1 46  ) ,  et  chargé 
de  continuer  la  guerre  contre  la  ligue 
des  Achéens  ,  il  hâta  sa  marche  ds^s 
la  craihte  que  Metellus  rie  pacifiât  le 
pays  avant  son  arrivée ,  et  Iiii  ravît 
ainsi  la  gloire  de  terminer  cette  guerre 
mémorable.  Metellus  lui  ayant  rerais 
le'  commandement  (  F:  Metellus  , 
XXVIII ,  453  ),  Mummins  rassem- 
bla ses  troupes,  et  vint  camper  sous 
les  murs  deCorinthe.  Les  assises,  en- 
flés d'un  petit  avantage  qu'ils  avaient 
26.. 
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o^tçnu  f)4Q^  mjie  «Qitie ',  Qsère&l^ 
Tçnir  ht  une  l^laiUe  rangée  ,  qui  dé- 
vêtit Çi^r  leur  sort.  JLe  consul ,  pour 
j^çcroitre  encore  leur  audace ,  retint 
ses  troupes  dans  le  casip  :  mais  la 
G^Yâlerie  des  Aclieens  ayant  été'  atta- 

?iuéeen  flanc  par  celle  des  Romains , 
ut  forcée  de  se  replier  en  désordre; 
et  leur  infanterie,  n'étant  plus  sou^ 
ténue,  fut  rompue  et  mise  en  fuite  9 
après  qualcpie  résistauce.  Les  Achéens 
quittèrent  Gorintlie  pendant  la  nuit; 
et  Mummius  y  entra  dès  le  lende- 
main. Tous  les  hommeç  qui  y  étaient 
restés,  furent  passés  au  fil  de  Tépée , 
et  tes  femmes  et  les  enfants  réduits  en 
esclayage.  Après  en  avoir  enlevé  les 
statues ,  les  tablcau^L  et  les  meubles 
les  plus  ]^réciew(: ,  on  mit  le  feu  à  la 
ville ,  qui  fut  réduit^  en  cendres.  On 
prétend  (me  les  métaux  fondus  dan^ 
cet  incendie ,  venant  à  se  mêler ,  en 
formèrent  un  nouveau,  connu  sons  le 
i^pi^  d'airain  de  Gorinthe.  Ainsi  f  é- 
rit  cette  ville  fameuse  par  ses  riches- 
ses ,  la  même  ai^iu^e  qu^  Cartilage  fut 
détruite.  Lfi$  commissaires  du  sénat 
abolirent  le  gouvernement  populaire 
dans  toutes  ks  villes^  et  la  Grèce,  ré- 
duite en  proTince  romaine ,  prit  U 
nom  d'Achaïe  ,  parce  qu'alors  les. 
Àcbéens  en. étaient  1^  Piouple  lie  plus 

Suissanl.  Parmi  Us  tableau^  aban- 
pnnés  ^U3^  soldats  ,  comn^e  des  olt)- 
)eto  sans  yakur  ,  se  trouya  le  Bac^ 
chus  d'Aristide ,  que  le  roi  Attale 
racbeta  pour  75,000  liv.  de  i^otjre 
monnaie.  Muinm^us ,  e'to^né  qup  ce 
tableau  eût  été  porté  à  un  prix  si 
élevé ,  et  soupçonnant  qu'if  avait 
quelqueyertu  cachée,  le  reprit  a  AttaW 
pour  l'envoyer  k  Rome,  où  U  fu^ 
placé  dans  le  temple  de  Gérés ,  arec 
lequel  il  a  péri.  Au  reste  Mummiu^ 
était  tellement  étranger  aux  arts, 
qu'ayant  chargé  un  vaisseaudes chefs- 
a'i^uvre. ,  fnut^  de  sa  qon<|uête ,  il 
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menaça  le  pilote  de  l'obliger  k  ran- 

S  lacer  les  objets  >  s'il  les  laissait 
é^ériorcMc  dans  le  trajet  (  F.  Vd^ 
leius  Patercule,  liv.  i«^,  ch.  i3). 
A  son  retour  à  Rome,  Mummius  re- 
çut les  honneurs  du  triomphe,  et  I9 
surnom  i'j4chéuque.  Il  &it  élu  cen- 
seur,ran6i3(  i4k  avantJ.-C. );  et 
ce  fut  pendant  qu'ijieierçait  cette  ma^^ 
gistrature  qu'on  dora  les  lambris  dn 
Capitole(  ^ine ,  xxxm,  chap.  3  ).  Il 
mourut  si  pauvre,  qu'il  ne  laissa  pas 
de  quoi  maner  sa  fille ,  mû  fut  dotée 
aux  frais  du  swit  (  ibid.  xxxiv  ). 
Ceux  qui  prétendent  qu'il  mourut 
exilé  à  Delos ,  paraissent  l'avoir  cott*< 
fondu  avec  quelque  autre  personnage 
du  même  nom.  Mummius  était  ttir 
médiocre  oratAur.  Il  avait  laisséquel- 
ques  dispours  ,  que  Gioéron  trouvait 
écrite  d^un  style  grossier  (  Bcutuâ , 
eh.  xxy  )  ;  mais  il  rend  une  justice 
éclatante  k  sa  prc^ité  et  à  son  désin- 
téressement, en  l'offrant  comme  mo« 
dèle  dans  sa  conduite  à  Gorinthe , 
cToù  il  ne  rapporta  pour  lui ,  ni  un 
tabUau,  ni  nue  statue,  ni  un. seul 
meuble  préciieux.  W — s. 

M;UNG£R,  MupfTZMiR  ou  MVNZKR 

CTçtoif  as),  chef  delà  secte  des  ana- 
baptistes conquérants,  était  né  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  à  Zwickau 
dans  la  Mi^nie.  11  reçnt  les  ordre» 
sacrés ,  et  desservit  qiielque  temp» 
u^ie  des  paroisses  de  cette  ville.  Son 
extérieur  mortifié  et  sa  dévotion  ap> 
parente  lui  acquirent  la  vénération 
des  peuples;  mais,  sons  des  dehom 
huuu>les,  il  cachait  un  eosur  dévoré 
d'ambition.  Il  adopta  d'abord  avec 
ardieur  les  principes  du  Inthéranis-* 
me;  peu  s^itisfait,  ensuitie,  du  rôle  se- 
condaire qu'il  avait  joué  dans  réta- 
blissement de  la  réforme  ^  il  ne  tardu 
pas  de  s'attacher  aux  enthonsiast» 
qui  reprochaient  à  Luther  d'avoir 
laissé  subsister h^aucoup  d-abus dans 
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FÉglîse.  L'ascendant  qu*il  obtint  sur 
des  hommes  simples  et  crédules,  se 
conçoit  facilement  :  donnant  k  uti 
passage  de  FÉvangile  une  interpréta- 
tion forcée^  il  annonça  que  le  bap- 
tême des  enfants  ne  ponvoit  les  jus- 
tifier y  parce  que  l'enseignement  doit 
|)re'cé(ier  le  baptême.  Il  proscrivit 
es  images,  et  fit  disparaître  des  tem- 
ples tous  les  restes  da  culte  catholi- 
3ue.  Lutbcr,  informé  des  progrès 
es  douveaux  sectaires^  arma  contre 
eux  l'autorité  des  magistrats ,  et  les 
fit  proscrire  pour  des  motifs  qui  reU- 
ferment  sa  propre  condamnation! 
(  F*,  VMist,  des  pariations  des  églises 
protestantes,  )Mniicet y  banni,  par- 
courut, aycc  Stork,  la  Souâbe,  k 
Thuringe  et  la  Pranconie ,  prêchant 
à-la  fois  contre  le  pape  et  contre  Lu- 
ther, et  se  faisant  paitout  de  nom- 
breux prosélytes.  L'outrage  de  Lu  • 
iher  ,  De  la  Liberté  chrétienne ,  ré- 
pandu avec  profusion  dans  les  cam- 
pagnes, avait  disposé  les  paj$dnsk  la 
révolte  ;  et  Muncer  résolut  de  profi- 
ter de  cette  tendance  des  esprits  pour 
afferinir  la  nouvelle  seôte.  Il  iï*è\îi 
pas  de  peine  à  se  faite  regarder 
comme  un  autre  Gédéon,  destiné  à 
rétablit  le  royaume  de  Jésus-Christ 
parle  moyen  de  répéé(Voy.  VHisU 
dès  Anabaptistes  par  ft  P.  Catroù): 
il  encouragea  les  pafysans  dans  leur 
dessein  de^  se  sontstraire  à  la  domina- 
tion ies  seigneurs  ;  leur  défendit,  au 
nom  dé  Bien  lui-même,  de  payer 
aucun  tribut;  et  leur  persuada  ië 
mettre  leurs  biens  éiï  ctrmmun  domméf 
faisaient  les  premiers  cTirétiens.  Des 
soulèvements  eurent  lien  dans  la  plus 
grande  partie  de  rÀllemagne  :  lés 
habitants  de  Mulhaiisen  (  en  Fran- 
cotfic)  chassèrent  letfts  magistrats, 
et,  d'une  voit  ithanimé,  nommèrent 
pbur  leur  qhèf  MuUceï,  qui  sétrou'^a 
bîèhtôt  à  la*  tête  de  trente  miHe  fàua- 
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iiqueâ  armés.  Le^  princes  sièïitirent  la 
nécessité  de  se  réuhir  et  d'attaquer 
Muncer,  ayant  que  son  armée  se  fût 
grossie  des  bandes  de  révoltés  qui 
étaient  en  marche  pour  le  rejoindre. 
La  bataillé  fut  sanglante; plus  de  sept 
mille  paysans  perdirent  la  vie  daiis 
cette  journée.  Muncer,  après  la  de- 
roule  des  siens ,  se  réfugia  a  Franc- 
knau ,  où  il  fut  arrêté  :  conduit  à 
Mulhausen,  il  y  eut  la  tête  tranchée, 
vers  la  fin  de  l'année  iSaS.  On  dit 
qu'avant  de  monter  à  l'échafàud ,  il 
fit  l'aveu  de  ses  erreurs ,  et  en  témoi- 
gna le  plus  grand  repentir.  Son  supr 
Ïïlice  n'arrêta  point  les  progrès  de 
'anabaptisme  ;  de  nouveaux  chefs 
lui  succédèrent  d'intervalle  à  autre. 
Lés  deux*  plus  fameux  sont  Mêthi- 
»cn  et  Jean  de  Leyde.  (  F,  sur  les  pro- 
grès de  celte  secte  ,  le  Dictionnaire 
des  hérésies  de  Pluquet.  )    W — s. 

MUNCHHAUSEN  (Gêrlach- 
Anot^HE,  baron  tt),  homme  d'é- 
tat allemand,  d'une  des  plus  an- 
ciennes falùilles  hanovrieunes ,  na- 
quit le  ig  octobre  1 688.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  léna.  Halle  eè 
Otrecht ,  il  Oécupâ  divers  emplois , 
et  parvint ,  depuis  les  fonctions  de 
conseiller  du  tribunal  d'appel  à 
Dresde , en  i  j  1 4?  ^^.^'à  la  place  dé 
preïflier  toitustré  aefélectorat  d'Ha- 
novre ;  dignité  dont  il  fut  revêtu  en 
1768,  â|)rès  avoir  sié^é  trente-sept 
ans  dans  le  éônseil-pnvé  dé  l'élec- 
teur. Pendant  lés  cinq  années  de  son 
ministère,  iltnontraun  esprit  éclairé, 
et  un  caractère  de  douceur  qui  lui 
éoncilia  l'affeétion  des  Hanoyriens  j 
S  s'oécupa  Soigneusement  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  la  prospé- 
rité de  sa  patrie  :  lùâis ,  ce  qui  lui  à 
valu  surtout  les  éloges  de  l'Allemâ- 
gùe ,  c'est  la  part  &tinguée  qu'il  a 
eue  à  la  prospérité  de  l'université  i€ 
6'dltingué.  Ayant  été  nommé  cura- 
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teur  ou  directeur  de  celte  université, 
quelque  temps  après  sa  fondation , 
le  baron  de  Muncnliausen  veiUa  pen- 
dant trente-deux  ans ,  sur  celte  insti- 
tution littéraire,  avec  le  zèle  d'un 
homme  intimement  persuade' de  Tim- 
porlancedes  lettres^  et  c'est  en  par- 
tie à  sa  direction  ,  qu'elle  doit  son 
éclat  et  le  rang  distingue'  qu'elle  tient 
parmi  les  universités  d'Allemagne. 
Heyne  le  loue  d'avoir  introduit   à 
l'université,  libertatem  cogitandi, 
sentiendiy  scribendi  ;    d'avoir   ac- 
commodé tout  le  cours  de  l'instruc- 
tion des  jeunes  gens  aux  besoins  de 
la  vie  civile,  en  donnant  la  préfé- 
rence aux  sciences  vraiment  utiles 
sur  celles  qui  n'étaient  qu'oiseuses  j 
d'avoir  complété  l'euseigfiement  de 
toutes  les  branches  de  la  jurispru- 
dence ;  d'y  avoir  établi  l'étude  de 
la  politique,  de  la  géographie,  de 
rhistoire  littéraire;  d'avoir  fondé 
l'étude  de  la  théologie  (protestante), 
sûr  des  bases  philologiques  et  his- 
toriques ;  d'avoir  banni  la  barbarie 
de  la  philosophie,  scolastique ,  et  d'y 
avoir   fait   substituer    l'éclectisme 
de   la   philosophie.    Munchhausen 
contribua  en  outre  beaucoup  à  enri- 
chir la  bibliothèque  de  l'université, 
à  fonder  la  société  académique ,  son 
journal  littéraire  et  ses  prix  aunuels. 
C'est    grâce    à  son  active  coopéra- 
tion, que  tant  d'hommes  célèbres  ont 
été  réilnis  pourlcs^chaires  diverses  :  il 
facilita  aussi  aux  savants  qui  avaient 
besoin  de  voyager  en  Europe  pour 
leurs  recherches,  les  moyens  d'entre-] 
prendre  ces  voyages  utiles.. Enfin Jcs. 
fetîres  curent  constamment  en  lui^ 
un*  protecteur  plein  de   zèle  et  de 
lumières.  On  voit  son  portrait  à  la 
bibliothèque  qui  lui  a  tant  d'obli- 
gations. Munchhausen  mourut  à  Ha- 
novre, le  26  novembre  1 770.  Le  cé- 
Ichre  Hcyne  a  prononcé  deux  fois 
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l'éloge  de  cet  homme  d'état,  une 
fois  en  qualité  de  professeur  de  l'uni- 
versité, et  la  seconde  fois  comme 
académicien.  Le  premier  discours  a 
été  inséré  dans  le  tome  11  des  Opus- 
cula  acadenùca  de  ce  savant  ;  le 
second  se  trouve  dans  le  tome  11 
des  Novi  Comment arii  societatis 
Gottingensis,  —  Othon  ,  baron  de 
MuNcuuAusEN ,  l'un  des  agronomes 
allemands  des  plus  estimés,  né  en 
1716,  mort  le  i3  juin  1774?  ^^^^ 
son  château  de  Schwobber ,  près  de 
Hanovre,  a  publié  divers  ouvrages 
d'économie  rurale.  D — g. 

MUNCK  (  JjEAN  ) ,  navigateur  da- 
nois, reçut  ordre,  eu  1619,  d'aller 
à  la  recherche  d'un  passage  au  nord- 
ouest  pour  arriver  aux  Indes,  les  dé- 
couvertes d'PIudsonetde  Baiiin  ayant 
fait  regarder  le  succès  comme  infail- 
lible. Munck  était  aussi  chargé  de 
retrouver  le  Groenland  oriental.  H 
partit  d'Elseneur,  avec  deux  vais- 
seaux, le  16  mai,  eut  connaissance 
du  cap  Farewelly  le  20  juin,  et 
tâcha  de  pénétrer  au  nord  dans  le 
détroit  de  Davis ,  pour  suivre  les 
traces  de  BaSin  et  de  Bylot.   Les 
glaces  le  forcèrent  de  retourner  au 
sud;  il  entra  dnns  le  détroit  d'Hud- 
son ,  qu'il  nomma  Freti^m  Chnstia- 
neum  (  détroit  de  Christian  ).  U  ap- 
pela Mare  novum^  la  partie  septen- 
trionale de  la  mer  d'Hudsou ,  et  les 
parties   méridionales    et  orientales 
mare  Christianeunu  II.  attérit  sur 
Ixx  colîe  d'Amérique  par  63<>  20'  de 
latitude  j  le?  glaces  le  contraignirent 
d'entrer,  le  7  septembre,  dans  un 
port ,  où  il  passa  l'hiver.  Il  lui  don- 
na le  nom  de  Muncks  Finterhavn 
(  port  d'hiver  de  Munck  )  :  c'est  pro- 
bablement celui  que  les  Anglais  ont 
appelé  Chesterfield' s  ou  Bowdens- 
inlet.  Des  malheurs  sans  nombre  ac- 
cablèrent Munck;  le  froid,  les  ma-' 
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ladies  et  le  manque  de  vivres  firent 
périr  la  plus  grande  partie  de  sou 
équipage.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  survécurent ,  gréa  le  plus  petit 
des  deux  bâtiments ,  et ,  après  une 
navigation  pénible ,  aborda  dans  un 
port  de  Norvège ,  et ,  quelques  jours 
après,  à  Copenhague,  au  mois  de 
septembre  1620.  Christian  IV,  qui 
les  avait  regardés  comme  perdus ,  lut 
vivement  touché  du  récit  des  mal- 
heurs de  Munck;  et  il  fi  [préparer  une 
nouvelle  expédition.  Lorsque Munck 
prit  congé  de  ce  prince,  la  conversa* 
tion  tomba  sur  le  précédent  voyage  : 
Christian  l'avertit  d'être  plus  pru- 
dent, et  sembla  lui  imputer  la  perte 
de  son  équipage.  Munck  ,  piqué  du 
reproche ,  répondit  un  peu  vivement.. 
Le  roi  outré  de  colère  le  poussa  avec 
sa  canne.  Le  malheureux  navigateur 
en  conçut,  dit-on,  un  si  grand  cha- 
grin, qu'il  mourut  peu  de  jours  après. 
Ce  fait  a  été,  avec  raison,  révoqué  en 
doute.  En  effet,  Forster,  dans  son 
Histoire  des  découvertes  dans  le 
Word^  nous  apprend  que  Munck, 
fut  employé  par  Christian,  en  i6'î4» 
1625  et  1627, dans  la  mer  du  Nord 
et  sur  l'Elbe,  çX  mourut  sur  mer  le 
3  juin  1628.  Le  voyage  de  Munck  a 
été  publié  en  danois ,  sous  ce  titre  : 
Relation  de  la  navigation  et  du 
vojage  au  nouveau  Danemark , 
Copenhague  ,  i623 ,  in-4^.  ;  elle  est 
accompagnée  de  mauvaises  figures, 
et  d'une  carte,  dans  laquelle  la  géo- 
graphie de  la  mer  d'Hudson  est  tou- 
te bouleversée.  Il  y  en  a  une  traduc- 
tion allemande,  Francfort,  i65o, 
in-4*^.,  et  une  hollandaise,  Amster- 
dam,   1678,  in-4°-  Ce  livre,  peu 
instructif  pour  la  géographie ,  offre , 
dans  un  grand  détail ,  le  récit  des  in- 
fortunes endurées  par  Munck  et  ses 
compagnons.  E — ?. 

MDNDINUS.  r.  MowDiNi.    '  " 
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MUNNICH    (   BuRCHARD-CHttlS- 

TOPH£ ,  comte  de  ) ,  naquit  en  1 683 , 
dans  le  comté  d'Oldenbourg,  d'un 
lieutenant-colonel ,  retiré  du  service 
de  Danemark ,  qui  était  inspecteur 
des  digues  de Ja  piincipautéde  Frise. 
La  connaissance  de   l'architecture 
hydraulique  était,  eu  quelque  sorte, 
héréditaire  dans  cette  famille  depuis 
trois  générations  ;  et  le  jeune  Mun- 
nich  en  prit  le  goût  dès  l'enfance , 
ce  qui  eut  une  grande  influence  sur 
sa  destinée  (  i  ).  Après  avoir  reçu,  sous 
les  yeux  de  son  père,  une  instruction 
très-séignée,  il  vint  en  France,  àFâge 
de  seize  ans,  et  fut  sur  le  pointd'accep- 
ter  uneplaced'ingénieur  au  service  oe 
de  cette  puissance^  mais  voyant  écla- 
ter la  guerre  de  la  succession,  ou  Tem- 
pire  germanique  se  trouvait  engagé , 
il  ne  voulut  pas  servir  contre  sa  patrie, 
etse  rendit  en  Allemagne,  où  il  obtint 
une  compagnie,  dans   les  troupes 
de  Hesse-Cassel.  Il  suivit  le  prince 
Eugène  en  Italie,  puis  en  Flandre, 
et  ce  fut  sous  les  yeux  de  ce  grand 
homme,  qu'il  fit  l  apprentissage  des 
armes.  Blessé  et  fait   prisonnier  à 
Denain ,  on  le  conduisit  à  Cambrai, 
où  il  fut  un  de  ces  militaires  traités 
avec  tant  d'humanité  par  le  ver- 
tueux Fénélon.  Il  paya  lui-même  sa 
rançon,  et  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  reçut  le  grade  de  colonel ,  à  l'âge  de 
trente  ans ,  et  fut  chargé,  par  le  land- 
grave de  Hesse,  du  plan  d'un  canal 
destiné  à  joindre  la  Fulde  au  Weser. 
Mais  déjà  son  ambition  se  trouvait  à 

(  x)  11  n'eil  donc  pas  rrai ,  que  Monnich ,  comme  le 
^itfiMiihm, devint habiUin§inieur,  lorsque  U  ha- 
sard eut  fait  tomber  entre  ses  mains ,  dans  Le  disteu- 
vrement  d'un  quartier  d*hiver ,  (fuel^ues  f<iwlUs 
ipariei  et  déchirées  d'une  maitvaise geomitriefran' 
caise.  On  sait  t{Vi-i  cet  liistorien  a  souventainsi  «acri- 
fié  la  "Vérité  au  désir  de  produire  de  l'effet  pat  à*» 
contrastes  et  par  des  récits  extraordinaires;  c  es*  •" 
neo-prè»  de  la  même  manière  ^  qu'il  dit  ^oe  Mwi- 
nicli  fit  enterrer  Tifs  trois  soldats  qm  ayaient  teuit 
d'itre   malades  pour  lîe  pas  marcber  a  1  ennetou 
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rétroîtdans  les  tfUiU  d^un  àuséi  petit 
sôuyerain  ;  et  la  queretle  de  Charles 
Xll  et  de  Pierre4e-GraDd ,  qai  em- 
brasait le  nord  dé  l'Europe,  lui 
parut  uiie  occasion  dé  satisfaire  sa 
passion  pour  la  guerre.  Il  entra ,  en 
1 7  i6y  au  serrice  de  Polocne ,  avec  le 
grade  de  colonel ,  et,  dès  rannee  sui- 
vante, fut  inspecteur  et  major -géné- 
ral. Cet  avancement  lui  suscita  des 
jaloux;  et  il  enta  soutenir  plusieurs 
<pierrUes  dont  il  se  tira  avec  honneur 
(  I  ).  Il  n'en  fut  pas  de  mèihe  des  dés- 
agréments que  lui  fit  essuyer  le 
comte  de  Fleming  :  l'insolence  de  ce 
favori  obligea  Munnich  à  s'éloi- 
gner ;  et  ce  fut  alors  qu'il  tourna  ses 
pas  vers  la  Russie ,  où  Pierre  l®"".  Je- 
tait les  fondements  de  son  vaste  em- 
pire. Sa  politesse  el  ses  maniëres 
élégantes  lui  nuisirent  d'abord  au- 
près d'uii  monarque  aussi  grave  et 
aussi  sévère  :  il  fut  cependant  employé 
eomme  ingéiiienr  général  |  et  le  czar 
l'emmena  avec  lui  lorsqu'il  alla  vi- 
siter l'amirauté,  le  port  de  Gronstadt 
et  les  foniôcations  de  Riga.  Les  ob- 
servations que  fît  Munnich,  et  les 
avis  qu'il  donna,  furent  appréciés 
par  Pierre  !«'.;  mais  ce  prince  n'avait 
encore  rien  faitpoor  lui,  lorsque  le 
.  liasardet  une  espèce  de  caprice,  dont 
le  czar  n'était  pas  eiempt ,  lui  firent* 
envoyer  le  brevet  de  lieaténant-gé- 
néral.  Malmich  mérita  bientôt  plus 
rédlement  les  faveurs  de  son  lùaî- 
Ire,  en  dirigeant  la  grande  entreprise 
du  canal  de  Ladoga ,  qui  devait  être 
si  utile  à  la  prospérité  de  Petefs- 
bourg ,  et  que  Pierre  desirait  $i  ar- 
demment, terminer.  Le  czar  n^eut 
cependant  pas  cette  satisfaction , 
puisqu'il  mourut  en  ïjaS,  ie  ftat- 
tant  encore  de  voir  la  fin  de  ses 


.  (0  Mindiek  tua  «o  dntï  ht  oolpnel  &Mft9».ts^6oii> 
nefuttx,  qui  était,  comme  Jui,  ao  servie*  de  Pdlogae. 
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grairds  projets ,  et  disant  dans  les 
sonfirances  qui  précédèrent  sa  mort  : 
«  J'espère  que  les  travaux  de  Mun- 
V  nich  me  guériront.  »  Catherine , 
sa  veuve  ^  qui  lui  succéda ,  s'étant 
fait  un  devoir  d'accomplir  ses  des- 
seins, aida  Munnich  de  toute  sa 
protection ,  et  fit  continuer  les  tra- 
vaux. Sons  le  règne  de  Pierre  II ,  la 
chute  de  Menzikoff,  rival  de  Mun- 
nich ,  ajouta  encore  à  son  crédit  ; 
il  reçut  je  titre  de  comte,  avec  le 
grade  de  général  d'infanterie,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Petersbourg , 
de  la  Ca relie  et  de  la  Finlande.  Ce 
iie  fut  cependant  qu'en  1738,  sous 
le  règne  d'Anne  Iwanowna  ,  que  les 
travaul  do  canal  furent  couronnés 
d'un  succès  complet,  et  que  celui- 
qui  les  avait  dirigés  eut  le^  bonheur 
de  faire  passer  l'impératrice  et  tou- 
te sa  suite  par  les  treliie  -  deux 
écluses  qu'il  avait  fait  construire. 
Ce  fut  pour  lui  un  véritable  triom- 
phé :  il  était  alors  au  comble  de  la 
faveur ,  et  iï  reçut  le  titre  de  feld- 
fnaréchalet  dé  membre  du  conseil- 

Iirivé;  -mais  une  fortune  aussi  bril- 
anteet  aussi  rapide,  ne  pouvait  man- 
quer d'exciter  f envie.  Ostèrmann 
et  BireU  se  réunirent  Contre  lui  ; 
et  ils  réussirent  à  l'éloigner  de  la 
cour,  en  lui  faisant  donner  l'ordre 
de  céder  à  la  princesse  de  Mec- 
tleuboarç^  riicce  de  l'impératrice, 
rapparlement  qu'il  occupait  dans  le 
palais.  II  alla  habiter  sur  l'autre 
rivé  de  fa  Newa ,  ou  ses  rivauit,  le 
jugeant  encore  trop  près  d'eux ,  lui 
firent  donner  le  coifimandemtiit  àes 
troupes  qui  devaient  porter  la  giterrc 
en  Pologne,  et  M  fournirent  «liusi , 
en.  voulant  lé  perdre,  une  nouvelle 
occasion'  d^ajonter  a  sa  gloire  et  à 
sa  fortune.  Malgré  un  échec  qu'il 
essuya  par  la  négligetice  d*uà.  de 
ses  lieuten^tiits ,  nialgré  Tenvoî  d'un 
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cor^  dé  f  rmipes  française  (}iii  devait 
rentorcier  la  garnison  de  Dantzig  , 
(  V.  Plelo  ) ,  il  obligea  celle  ville 
à  Gapitnler  au  bout  de  deux  mois  y 
et  tevint  triomphant  à  Pëtersbourg , 
où  l'impeVàtrice  l'accueillit  d'autant 
mieux^  qu'elle  songeait  à  se  venger 
des  afironis  que  les  Turcs  avaient 
fait  essuyer  à  ses  prédécesseurs  (  F, 
Pierre  P'.  ),  et  qu'aucun  chef  ne 
lui  paraissait  plus  propre  que  Mun- 
nieh  ,  à  diriger  une  telle  guerre.  Ce 
ftft  en  1 7^6,  que  ce  général  fît  Isa  pre- 
mière campagne  contre  les  Turcs , 
et  qu'il  marcha  vers  la  Grimée  avec 
une  armée  de  56,ooo  hommes.  Les 
précautions  qu'il  eut  à  prendre  pour 
la  d^ense  de  ses  immenses  équi- 
pages et  pour  résister  à  Fimpétuo- 
site  de  la  cavalerie  ennemie ,  hii 
firent  des-!ori»  imaginer  ces  bataillons 
carrés  dont  l'infanterie  russe  à  con- 
servé Tusage.  ÏI  emporta,  l'épée  à 
la  main,  les  lignes  de  Précop,  dé- 
fendues par  cent  mille  Tartares,  et 
parcotirut  ea  vainqueur  toute  la  Pé- 
ninsule. Cette  campagne  glôHeuse 
ne  fut' cependant  pas  neurôtise  poui* 
les  Russes  :  ils  y  perdirent  trente 
Jtoilie  homriies,qui  périrent  dé  besoin 
et  de  fatigue  ;  et  le  maréchal ,  dé- 
noncé secrètement  par  ses  lieute- 
nants ,  fut  reçu  froidement  lorsqu'il 
revint  à  Petersbourg.  On  parla  même 
de  le  faire  juger  par  un  conseil-de- 
guerre  ;  mais  la  fermeté  qu'il  mon- 
tra en  présence  de  ses  entiemis^  et  la 
générosité  de  Lascy  à  soii  égard , 
écartèrent  toutes  les  préventions  ;  et 
il  fut  continué  dans  soii  commande- 
meiW  pour  k  campagne  de  1737, 
Où  la  prise  d'Ociakoff  le  remit  en 
tirëdii.  Il  avaîÉ  attaqué  celte  place 
avec  de  faibles  moyens*  et,  cepen- 
dant, il  y  ddiitiait,  avec  àudaCe  , 
tin  assaut  générai  :  Inàis  déjà  ses 
troupes  pliaieût  detatit  les  efforts 
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de  20,000  Ttircs ,  lor^qu'uii  heureux 
hasard  fît  sauter  le  magasin  à  pou- 
dré ,  et  lui  li^r^ ,  presque  sans  com-  ^ 
bat,  un  des  boulevaids  de  l'empire 
Othoman.  La  fortune,  il  faut  lé  di- 
re, l'avait  encore  mieux  servi  dans 
celte  occasion  que  !a prudence;  et  ce 
fiit  avec  quelque  raison  qu'un  cotoiiel 
autrichien,  qui  s'était  trouvé  à  la 
bataille,  écrivit  à  Vienne  que  tous  les 
Igénéraux  ru  ses ^  sans  exception^ 
n  étaient  tout  au  plus  que  de  bons  , 
capitairies  de  grenadiers,  Cetfé  im- 
prudente lettre  fut  envoyée  à  Peters- 
bourg ;  et  Munnich ,  qui  en  eut  con- 
naissance ,  conçut  pour  les  Autri- 
chiens un  ressentiment  qui  ne  s'ef- 
faça jamais.  Cette  seconde  campa- 
gne contre  les  Turcs  lui  acquit  ce- 
f)etidant,  aux  yeUjL  du  public ,  qui  ne 
uge  que  par  les  résultats,  une  grande 
renommée  ;  taudis  que  la  troisième, 
où  il  montra  beaucoup  plus  de  sa- 
gesse et  dé  prudence  ,  niais  où  il 
ii'obtint  pas  des  succès  aussi  briU 
lants  ,  porta  des  atteintes  funestes 
à  sa  réputation.  Forcé  de  se  retirer 
par  la  supériorité  de  l'ennemi  et  les 
revers  des  Âutrichieiis,  il  alla  jusqu'à 
désobéir  à  sa  souveraine,  qui  lui  or- 
donnait de  marcher  en  avant  ;  et  il 
abandonna  aux  Turcs  la  forteresse 
d'OczakofT,  dont  la  conquête  lui  avait 
fait  tant  d'honneur.  De  pareils  torts, 
et  d'aussi  grands  revers  ne  purent 
affaiblir  la  confiance  que  l'impéra- 
trice avait  en  lui  ;  tX  il  recommença 
la  guerre ,  eii  1739,  avec  des  forces 
eticore  plus  iiombreuses.  Cette  der- 
nière campagne  mit  le  sceau  à  sa 
gloire,  et  donna  aux  armes  rus- 
jses  un  éclat  dont  elles  n'avaient  pas 
encore  brillé.  Ce  fut  par  sa  fermeté 
et  par  ses  savantes  dispositions,  que 
les  ïurcs  furent  entièreinent  défaits 
à  Stawutsharie ,  et  qu'ils?  perdirent 
ta  place  importante  de  Choczim.  Le^ 
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feld  -  maréchal  écrivit  à  Biren  ,  de 
lassi ,  où  il  était  entré  victorieux  *; 
Cl  C'est  l'ouvrage  de  Dieu;  celui  qui 
)>  n'en  a  pas  été  témoin  pourrait  met- 
»  tre  en  doute  la  vérité  de  tout  ce 
»  qui  s'est  passé.  Le  Pruth,  source  de 
)>  honte  pour  la  Russie  ,  est  devenu 
»  une  source  de  biens;  je  suis  au  mo- 
»  ment  de  marcher  sur  Bender ,  et 
»  de  terminer  glorieusement  la  guer- 
»  re  par  cette  conquête.  »  Mais  les 
malheurs  de  l'Autriche,  qui  traita 
séparément  de  la  paix,  rendirent 
moins  avantageuse  celle  que  la  Russie 
conclut  elle  -  même  un  mois  plus 
tard.  Munnich  revint  triomphant  à 
la  cour  ;  et  il  crut  que  dès-lors  rien 
ne  pouvait  lui  être  refusé.  Cepen- 
dant il  ne  put  se  faire  nommer  duc 
de  rUkraine ,  malgré  ses  demandes 
réitérées;  et  son  ambitieux  orgueil 
essuya  encore  d'autres  refus.  Biren, 
^on  ennemi  secret,  était  au  plus  haut 
point  delà  faveur;  et  l'impératrice 
Anne,  qui  ne  survécut  pas  long- 
temps à  la  paix  glorieuse  que  Mun- 
iûch  lui  avait  procurée,  confia  à  son 
favori  la  régence  de  son  petit-neveu 
Iwan  III.  Le  feldmaréchal  ne  sentit 
pas  assez  toutes  les  conséquences  de 
cette  disposition  ;  et ,  se  flattant  de 
diriger  le  régent,  il  concourut  lui- 
même  à  lui  assurer  le  pouvoir:  mais 
lors  qu'il  vit  ses  avis  méprisés,  lors 
qu'il  fut  informé  des  trames  secrètes 
de  Biren  avec  la  princesse  Elisabeth, 
il  se  hâta  d'en  prévenir  les  suites; 
il  avertit  la  princesse  Anne  de  tout 
ce  qui  se  passait,  obtint  son  consen- 
tement pour  renverser  Biren,  et,  par 
une  de  ces  révolutions  de  cour  si 
fréquentes  en  Russie  ,  fit  rélé- 
guer le  régent  en  Sibérie  et  placer 
toute  l'autorité  c^ans  les  mains  de  la 
mère  de  l'empereur.  Il  fut  alors 
nommé  premier  mini^slre  ;  i?iais  il  ne 
put  obtenir  le  titre  de  généralissime, 
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qui  fut  donné  au  duc  de  Bruns^ci^ 
père  du  jeune  empereur  :  on  lui  fit 
essuyer  encore  d'autres  désagréments; 
.et  les  intrigues  de  la  princesse  Eli- 
sabeth reprirent  une  nouvelle  activi- 
té. La  régente,  trop  faible  pour  sup- 
porter le  fardeau  de  rautorité,  ferma 
les  yeux  sur  les  avis  qu'elle  reçut,  et 
se  laissa  circonvenir  par  les  ennemis 
du  feld -maréchal.  Celui-ci  essuya, 
dans  ce  temps  là,  une  grave  maladie  ; 
et  tout  le  monde  crut  qu'il  avait  été 
empoisonné  :  mais  la  force  de  sa 
constitution  l'emporta,  et  il  se  réta- 
blit. Voyant  le  danger  s'approcher ^ 
il  se  disposait  à  le  fuir  en  quittant 
la  Russie  ,  lorsque  la  révolution 
qu'il  avait  si  bien  prévue,  vint  à  écla- 
ter; et  que  le  triomphe  d'Elisabeth , 
qu'il  avait  fait  tant  d'efforts  pour 
empêcher,  vint  mettre  tous  les  par- 
tisans du  jeune  empereur  dans  le 
plus  grand  péril.  Munnich  et  Os- 
termann ,  qui  eu  étaient  regardés 
comme  les  chefs ,  furent  arrêtés  ;  et 
Ton  instruisit  contre  eux  un  procès 
qui  ne  fut  qu'une  Yaine  formalité. 
Leurs  ennemis  les  plus  déclarés  de- 
vinrent .à-la-fois  leurs  accusateurs  et 
leurs  juges  ;  et  l'on  produisit  pour 
témoins  les  hommes  les  plus  mépri- 
sables. Après  avoir  démontré  au 
procureur  -  général  toutes  ces  irré- 
gularités, Munnidb  lui  dit  :  «  Ecri- 
»  vez  plutôt  en  mon  nom  toutes  les 
»  réponses  que  vous  voulezrCjue  je 
»  fasse  ,  et  je  signerai  sans  rien 
»  voir.  »  Le  procureur-  général  le 
prit  au  mot ,  et  il  signa.  Ce  fut  le  27 
janvier  174^,  qu'on  le  conduisit  au 
supplice  sur  la  place  du  sénat ,  avec 
les  autres  condamnés  :  il  montra  la 
même  intrépidité  que  sur  le  champ 
de  bataille.  Ostermann  monta  Je 
premier  à  l'échafaud;  et  déjà  il 
avait  la  tête  sur  le  fatal  billot,  lors- 
qu'on lui  annonça  sa  grâce., On  lut 


Digitized 


by  Google 


MUN 

ensuite  à  Muni;iich  l'arrêt  qui  le  con- 
damnait à  être  écartelë*  mais  on  lui 
annonça  aussitôt  que  .  cette  peine 
était  commuée  en.  un  bannissement 
en  Sibérie.  Tous  ses  biens  furent 
confisqués,  et  son  fils  fut  exilé  de  la 
cour  ;  pour  lui ,  on  le  transporta  à 
Pélim.où  il  avait  fait  conduire  Biren 
un  an  auparavant;  et  il  Vy  remplaça 
dans  U  maison  dont  lui-même  avait 
tracé  le  plan  pour  y  loger  son  enne- 
mi. Celui-ci  éprouva  au  contraire 
quelque  adoucissement  à  son  sort; 
on  lui  permit  de  quitter  la  Si- 
bérie ,  et  les  deux  rivaux  se  rencon- 
trèrent dans  le  faubourg  de  Casan  : 
ils  se  reconnurent,  se  saluèrent, 
mais  ne  se  dirent  pas  un  seul  mot. 
Munnich  fut  peut-être  plus  grand 
dans  Texil,  par  la  résignation  et  la 
piété  qu'il  y  mollira ,  qu'il  ne  l'avait 
été  sur  le  cbamp  de  bataille  et  dans 
tout  l'éclat*  de  sa  fortune.  Il  habitait 
une  cabane ,  et  cultivait  lui-même  un 
petit  jardin.  Trois  roubles  par  jour, 
que  l'on  donnait  à  l'officier  cbargé  de 
sa  garde,  suffisaient  à  son  entretien , 
et  à  celui  de  sa  femme  et  du  docteur 
Martens,  qui  s'était  exilé  volontaire- 
ment pour  le  suivre.  Au  bout  de  sept 
ans ,  il  eut  le  malheur  de  perdre  cet 
excellent  ami ,  et  il  le  pleura  long- 
temps. Ce  fut  lui  qui  le  remplaça 
dans  l'exercice  delà  prière,  pour  la- 
quelle il  réunissait  toute  sa  maison 
deux  fois  par  jour  :  il  composa 
même  alors  des  cantiques  spiri- 
tuels, et  des  pensées  sur  la  religion, 
qu'on  a  imprimés  depuis.  Séparé  de 
tout  l'univers,  il  ne  savait  de  nou- 
velles que  par  un  jardinier,  qui  avait 
soin  d'ei^velopper  avec  des  gazettes 
les  graines  qu'il  lui  envoyait  tous  les 
ans  de  Pétersbourg.  Munnich  passa 
vingt  ans  dans  cette  triste  situation;  et 
la  mort  de  l'impératrice  Elisabeth  put 
seule  mettre  fin  à  ses  maux.  Il  était 
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à  faire  la  prière  du  matin  avec  ses 
domestiques,  lorsqu'arriva  l'ordre 
de  sa  liberté  ;  sa  femme  qui  la  premiè- 
re aperçut  le  courier,  ne  vouiut  pas 
interrompre  la  prière,  et  elle  ne 
l'introduisit  qu'après  que  ce  devoir 
pieux  fut  rempli.  Les  deux  époux 
se  jetèrent  alors  à  genoux ,  et  , 
tendant  les  bras  au  ciel ,  lui  ren- 
dirent grâce  de  leur  délivrance.  Mun- 
nich voulut  s'éloigner  aussitôt  de  ce 
se'jour  d'infortune  :  ni  les  mauvais 
chemins,  ni  la  rigueur  de  la  saison,  ne 
purent  le  retenir;  il  était  alors  âgé 
de  S'2  ans  ;  et  il  avait  conservé  pres- 
que toute  sa  vigueur ,  et  surtout  l'ar- 
deur infatigable  de  son  ame.  Depuis 
Moscou  jusqu'à  Pétersbourg  ,  sa 
marche  fut  un  véritable  triomphe  : 
tous  les  militaires  qui  avaient  servi 
sous  ses  ordres,  accouraient  pour  le 
voir,  et  tous  répandaient  def  larmes 
de  joie;  mais  ce  qui  lui  causa  une 
impression  bien  plus  vive,  ce  furent 
les  embrassemenls  de  son  fils  uni- 
que, et  de  sa  petite-fille,  M™<^.  de 
Vitinghof ,  qui  étaient  accourus  au- 
devant  de  lui ,  dès  qu'ils  avaient  su 
son  rappel.  Le  nouvel  empereur, 
Pierre  lll ,  le  cpmbla  de  bienfaits , 
et  lui  rendit  tous  ses  titres;  mais  il 
fit  d'inutiles  efforts  pour  le  réconci- 
lier avec  Biren  (  i).  Munnich  se  mon- 
tra reconnaissant  et  fidèle  dans  la 
catastrophe  qui  précipita  du  trône 
cet  infortuné  monarque.  Il  lui  avait 

(i)  Lorsone  ces  deux  vieillard»  reparurent  à  la 
cour ,  dit  RuUiièrsf ,  on  l«s  eût  pris  pour  des'ymbrc  s 
qui  revenaient  ^  la  lumière /au  milieu  d'un  inond 
inconnu.  Pierre  ill  s'étaitfait  une  fête  de  les  réunir; 
et  il  les  jugeait  d'après  lui-m^e,  en  croyant  que  la 
rancune  se  noie  dans  les  pots  comme  le  cbagrin.  II 
fit  apporter  trois  verres  pleins  ,  et  présenta  l'un  à 
Munnich  et  l'autre  n  Biren  ;  mnis  tandis  qu'il  prenait 
Je  sien ,  on  vint  lui  parler  à  l'oreille  :  il  but  en  écou- 
tant, et  courut  à  ce  qu'on  lui  disait.  Le»  deux  enne- 
mis restaient  vis  -n-vis  l'un  de  Tautrc  le  verre  en  inain , 
saos  dire  un  mot,  les  yeux  fixés  sur  rex^roit  d'où 
rtnijHîreur  avait  dispara  ;  et ,  se  flattant  bientôt  qu'il 
]e8  avait  oubliés ,  tous  deux  se  regardèrent ,  se  rawu- 
rèrent  des  yenx ,  et  ,  hissant  leurs  verrc«  pleins,  se 
tournèrent  le  dos.  ~ 
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donne  d'excellents  a  vis^  et  lorsqu'il  le 
vit  tcduit  par  sa  faiblesse  à  la  der- 
nière extrémité ,  il  loi  dit  avec  cou- 
rage :  Prenez  un  crucifix  à  la  main; 
ils  n  oseront  pas  i>ous  toucher;  moi 
je  me  charge  des  dangers  du  com- 
bat. Mais  le  malheureux  empereur 
était  incapable  de  Tenergie  qu'exi- 
geait une  pareille  circonstance  (  F, 
Pierre  111  )  :  il  se  livra  sans  com- 
battre à  ses  ennemis  ;  et  le  lendemain 
Munnicb  parut  au  milieu  de  ceux 
qui  allaient  féliciter  Catherine  IL 
«  Vous  avez  voulu  combattre  contre 
»  moi ,  liii  dit  cette  princesse.  — 
»  Oui  Madame,  lui  répondit  le  vieux 
y>  feld- maréchal  ;  pouvais-je  moius 
TU  faire  pour  le  prince  qui  m'a  déli- 
»  vré  de  la  captivité  ?  mais  c'est  à 
»  présent  mon  devoir  de  combattre 
»  pour  votre  Majesté;  et  je  le  rem- 
»  plirai  avec  dévouement.  »  Cathe-. 
line  fut  assez  juste  pour  tenir  comp- 
te à  Munnich  de  la  noblesse  de  sa 
conduite  :  elle  souffrit  qu'il  portât 

Ïéndant  trois  mois  le  deuil  de  son 
ienfaitcur  ;  et  mettaùt  à  profit  sou 
expérience  et  ses  derniers  efforts 
pour  le  bien  de  son  empire ,  elle  le 
chargea  de  diriger  le^  travaux  du 
port  Baltique,  projet  conçu  par  les 
suédois ,  puis  adopté  par  Pierre-le- 
Grand ,  mais  que  Catherine  semblait 
regarder  comme  inexécutable  (i). 
Muuiiich  entretenait  cette  prin- 
cesse d'un  aiilfe  projet  qui  la  ïfâttait 
davantage  :  celui  de  chasser  les  Turcs 
d'Europe,  et  de  rétablir  l'empire 
d'Orient.  Il  travaillait  dans  le  même 
temps  à  perfectionner  son  système 
de  fortifications ,  et  composait  son 
Èhaùche  pour  donner  une  idée  dé 
làforrhe  du  gouvernement  de  Vem^ 
»■' '  '      •     .1      II- 

(l)  Les  travaux  de  çe.jport  furent  abandonnes 
deux  ans  après  la  mort  de  Muonich  ;  mais  on  ne  sait 
pas  euco^c  si  ce  fat  fiiute  de  moyens  ou  de  pcrs«\é> 
rance. 
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pire  Ritsse;  ouvrage  écrit  en  français 
avec  assez  de  correction,  et  dans  le- 
quel on  trouve  des  détails  précieux 
sur  l'histoire  de  Russie  :  il  a  été  pu- 
blié à  Copenhague  (  Leipzig,  Breit- 
kopf  ),  1974,  in-8<».  Munnich  s'é- 
tait aussi  occupé  à  rédiger  ses  Mé- 
moires; et,  d'après  le  aesir  que  lui 
eh  témoigna  Catherine  II ,  il  reprit 
ce  travail  dans  les  derniers  moments 
de  sa  vie.  Cet  ouvrage,  écrivait-il 
lui- même  y  devait  donner  des  so- 
lutions importantes  sur  plusieurs 
points  historiqnes  :  mais  il  est  perdu 
pour  la  postérité;  on  croit  qu'après 
la  mort  de  l'auteur,  il  fut  placé  dans 
les  archives  impériales ,  d'où  il  ne 
sortira  probablement  jamais.  Mun- 
nich avait  publié,  en  1765,  un  vo- 
lume de  dessins,  intitulé  :  Recueil  des 
écluses  et  des  travaux  du  canal  de 
Ladoga.  Il  songeait  à  aller  finir  sei 
jours  dans  sa  patrie,  lorsqu'il  mou- 
rut, le  16  octobre  1767,  Agé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Manstein, 
son  aide-oe-camp,  est  un  des  hom- 
mes qui  l'ont  le  mieux  connu  :  ce  gé- 
Aéral  avait  fait  sous  hii  toutes  les 
campagnes  contre  les  Turcs  ;  et  il 
^ut  son  confident,  et  son  principal 
agent  dans  les  circonstances  les  plus' 
importantes  ,  surtout  dans  la  révo- 
lution qui  renversa  Biren.  Personne 
ne  pouvait  mieux  le  juger  :  nous  ne 
saurions  donc  mieux  faire  que  de 
rapporter  tin  portrait  très-impaitial 
et  très-vrai ,  qu'il  en  a  tracé  dans  ses 
Mémoires  sur  la  Russie,  a  Le 
»  comte  de  Munnich,  dit-il,  est 
»  un  vrai  contraste  de  bonnes  et  de 
»  mauvaises  qualités.  Poli ,  grossier , 
»  humain  ,  emporté  tour-à-tour  , 
»  rien  ne  lui  est  plus  facile  que  de 
m  gagner  les  cœurs  de  ceux  qui  ont 
»  à  faire  à  lui;  mais  souvent,  un  ins- 
»  taùt  après,  il  les  traite  d'une  ma- 
»  nière  si  dure,  qu'ils  sont  forcés ,| 
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»  pour  ainsi  dirc^  d^  le  haïr.  Dans 
»  ae  certaines  occasions ,  on  Ta  vu 
«d'une  générosité  extrême;  dans 
•  d'autres,  d'une  avarice  sordide. 
V  C'est  rhommë  du  monde  qui  a 
»  Tame  la  plus  haute;  et  ^cependant 
»  on  lui  a  vu  faire  des  bassesses. 
9  L'orgueil  tst  son  vice  dominant. 
»  Dévoré  sans  cesse  par  une  arabi- 
v  tion  démesurée ,  il  a  sacrifié  tout 
»  au  monde  pour  la  satisfaire.  Il  n'a 
»  jamais  connu  d'autre  ami  que  son 
»  intérêt  ;  après  tout  cela ,  celui  qui 
»  savait  entrer  dans  ses  vues ,  et  le 
»  flatter ,  en  était  très-bien  reçu.  Ua 
»  des  meilleurs  ingénieurs  de  l'Eu- 
«  Fope ,  il  a  été  aussi  l'un  des  plus 
9  grands  capitaines  de  son  siècle. 
«  Souvent  téméraire  dans  ses  entre» 
»  prises,  il  a  toujours  i^oré  ce  que 
»  c'est  que  l'impossible  ;  car  tout  ce 
»  qu'il  a  entrepris  de  plus  difficile , 
»  lui  a  réussi.  D'une  stature  haute  et 
»  imposante,  et  d'un  ten^pérament 
«  robi^ste  et  vigoureux ,  il  semble 
»  être  né  général.  Jamais  aucune  fa- 
it tigue  n'a  pu  le  rebuter.  Peu  fait 
»  pour  être  ministre,  il  n*a  cepen* 
»  dont  rien  négligé  pour  entrer  dans 
9  le  cabinet:  il  y  est  parvenu  à  force 
»  d'intrigues  ;  et  c'est -là  la  source 
9  de  son  malheur.  Pour  tirer  de  lui 
»  les  choses  les  plus  secrètes ,  il  suf- 
»  fit  de  le  contrarier  et  de  le  fâcher.  » 
Le  grand  Frédéric  lui-même  a  accu- 
sé Munnich  d'avoir  sacrifié  la  vie  de 
ses  soldats  à  sa  réputation.  Du  reste, 
ce  monarquç  professait  pour  ses  ex- 
ploits une  grande  admiration;  et  il 
l'appelle  le  prince  Eugène  des  Mos- 
covites. Plusieurs  auteurs  ont  écrit 
sur  le  maréchal  de  Munnich  ;  nous 
ne  citerons  que  Manstein ,  son  aide- 
de-camp,  le  cpmte  de  Solms ,  son 
gendre ,  Kexapel ,  Busching ,  et  de 
Halem,  djont  rouvrage  a  été  traduit 
en  franco  (  par  J.  F.  Boi^-goi^g  > , 
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sous  ce  titre  :  Vie  du  comt^\  de 
Munnich^  général^  feld-maréokal 
au  service  de  Jtussi<i ,  l^aris  y  1807, 
in-80.  M— D  j. 

MUNNIKS  (WiNOLp),  médecin 
hollandais ,  naquit  k  J[oure,  en  Frir 
se ,  le  4  décembre  1744*  ^  ^'^l>^  ^e 
quatorze  ans ,  il  fut  envoyé  en  Fran- 
ce; et  il  resta  deux  ans  à  Bolbec,^ 
Ï>rincipalement  pour  s'y  former  dans 
a  langue  française.  Son  goût  ne  tai*- 
da  pas  à  se.  décider  pour  la  méde- 
cine ;  mais  avant  d'être  envoyé  dans 
une  université ,  il  fut  confié  à  un  ha^ 
bile  pharmacien  d'Amsterdam,,  chçi; 
lequel  il  acquit  d'utiles  connaissan- 
ces préliminaires  en  botanicjue  et  ffn 
chimie.  Il  était  dans  sa  vingtièine 
année,  quand  l'académie  de  Gro* 
ningue  le  reçut  >au  nombre  de  ses 
élèves.  Il  y  trouva  deux  hommes  dis* 
tingués,.  Camper  et  Van  Doeveren, 
tous  les  deux  célébrés  dans  les  Eh^ 

fes  de  Vicq-d'Azyr.  (  tome  i^*'. ,  p. 
o5-33a ,  et  tonxre  m ,  p.  3^6-333  ), 
Il  s'attacha  surtç^t  au  premier ,  et 
il  finit  par  en  êùe  honoré  d'une  es- 
pèce d  adoption  scientifique,  réci- 
proquement utile  à  l'un  et  à  l'^utie. 
Au  bout  de  (pâtre  aps ,  Munnit^i; 
visita  l'université  de  Leyde,  et  y  sui- 
vit les  leçons  de  Gaubius,  de  Va^ 
Royen  et  (ïes  Albinus.  Il  çpuronna  se^ 
études  académiqi^s  par  un  nouveau 
voyage  en  France.  Louis ,  Nollet , 
Levret,  Senac,  Sabatier',  Pprtal,  le 
signalèrent  à  Paris  dans  le  nombrç 
de  leurs  élèves.  Il  vit  Lecatà  Rouen^ 
Pouteau  et  FUmand  à  Lyon;  s'ar- 
rêta pendant  quelque  temps  à  Mojo^r 
pellier ,  et  s'en  retourna  chez  lui  par 
l'Allemagne  et  la  Suisse.  Ce  ne  fujÇ 
Œue  le  ï>8  avril  1 769 ,  qu'il  prit  se^ 
degrés  en  médecine  à  l'université 
de  Leyde,  par  une  savante  thèse 
<ç  sur  la  maladie  vénérienne ,  et  sur 
9  ses  principaux  remèdes ,  $péciale« 
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»  ment  ceux  de  Van-Swielen  et  de 
»  Pleiick.  î)  Une  cruelle  épizoolie  ra- 
vaç;eait  la  Hollande;  elle  avait  parti- 
culièrement Ciné  rattention  de  Cam- 
per. Van  Doeveren  et  Munniks  formè- 
rent une  société  pour  l'inoculation 
du  mal  redouté,  fj'autorité  publicpie 
s'intéressa  au  succès  de  Teutreprise, 
dont  Munniks  devint  l'acteur  prin- 
cipal, mais  dans  laquelle  il  ne  man- 
qua ni  de  tracasseries ,  ni  de  dégoûts. 
L'issue  en  fut  toutefois  aussi  hono- 
rable que  satisfaisante.  Eu  1771  , 
Camper  s'étant  démis,  à  l'académie 
de  Groningue,  de  la  partie  anato- 
mique  et  médicale  de  ses  fonctions , 
elles  furent  confiées  à  Munniks.  Il  en 
prit  possession  ,  le  19  juin,  par  un 
discours  latin  «  sur  les  jouissances 
»  attachées  à  l'anatomie,  »  et  par 
une  leçon  inaugurale  «  sur  les  étroits 
»  rapports  qui  existent  entre  la  me- 
»  canique  et  l'art  de  guérir.  »  Deux 
ans  après,  Camper  ayant  pleinement 
résigné  sa  chaire,  Munniks  lui  succé- 
da tout-à-fait.  Mais  sa  santé  ne  tarda 
pas  à  souffrir  de  l'excès  de  travail; 
et  Camper  lui  conseilla  un  voyage 
dans  la  partie  méridionale  delà  Fran- 
ce, pour  se  refaire  de  ses  fatigues  : 
ce  voyage  eut  l'effet  désiré.  A  son  re- 
tour ,  Munniks  se  maria ,  et  reprit 
ses  fonctions  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. En  1784,  il  concourut  pour 
le  prix  destiné  par  l'académie  d'A- 
miens au  meilleur  mémoire  «  sur 
»  les  causes  des  hernies  et  les  moyens 
»  de  les  prévenir;  »  et  il  remporta 
la  couronne.  La  société  royale  de 
médecine  de  Paris ,  dont  il  était  cor- 
respondant depuis  1780,  lui  adju- 
gea, à  la  même  époque,  le  prix 
sur  cette  question  «  :  Quels  sont  en 
y>  Franceles  abusa  réformer daji s  l'é- 
»  ducation  physique,  etc.?  »  Toutes 
les  sociétés  savantes  semblaient  riva- 
liser pour  l'admettre  au.  nombre  de 
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leurs  membres ,  quand  les  effets  des 
troubles  politiques  de  sa  patrie  l'at- 
teignirent au  mois  d'octobre  1796. 
Il  conserva  cependant  une  partie  de 
ses  attributions ,  et  il  supporta  Tin- 
justice  avec  une  noble  résignation. 
Ses  discours  académiques  roulent 
tous  sur  des  sujets  bien  choisis,  et 
qu'il  savait  traiter  avec  autant  d'in- 
térêt que  de  sagesse.  Quand  on  eut 
créé,  dans  les  Provinces  -  Unies  , 
des  commissions  d'administration 
et  de  surveillance  médicales,  celle 
de  Groningue  le  compta  parmi  ses 
membres  les  plus  distingués.  Le  8 
septembre  1806,  il  succomba  aux 
suites  d'une  attaque  de  paralysie.  La 
part  qu'il  eut  aux  travaux  de  l'illustfe 
Camper,  n'est  pas  un  des  moindres 
titres  qui  konorent  sa  carrière  lit- 
téraire. Une  Notice  biographique, 
ornée  de  son  portrait,  publiée  en 
Hollande^  par  son  fils,  J.  Munniks, 
docteur  en  médecine  (Groningue, 
1812,  in-8^.  ),  nous  a  fourni  les 
matériaux  de  cet  article.  —  Jean 
Munniks,  médecin  et  professeur  à 
Utrecht,  mort  le  10  juin  171 1 ,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans ,  est  aussi  con- 
nu par  quelques  ouvrages ,  dont  une 
Praxis  chirurgica  ,  publiée  à  Ams- 
terdam ,  en  1 7 1 5  ,  in-4**.  Il  fut  l'é- 
diteur des  tomes  iv  et  v  àeVHortus 
Malaharicus,  M — on. 

MUNOZ.  rq^£?zMuGNoz. 

MUNSTER  (Sébastien)  ,  savant 
hébraïsant,  et  l'un  des  bons  géo- 
graphes et  mathématiciens  de  son 
temps  ,  était  né ,  en  1489,  à  Ingel- 
heim  ,  dans  le  Palatinat.  Il  avait  ter- 
miné ses  études  à  l'âge  de  seize  ans  ; 
et  s'étant  rendu  à  Tubingue  pour  y 
suivre  les  leçons  de  Stoffler  et  deReu- 
chlin ,  il  se  décida  à  prendre  l'habit 
de  cordelier ,  afin  de  pouvoir  se  li- 
vrer plus  tranquillement  à  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  sciences.  Sé- 
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■duit  par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther,  il  quitta  son  couvent ,  et  fut 
appelé ,  en  1 529 ,  à  Bâle ,  où  il  en- 
seigna successivement  l'hébreu  et  la 
théologie  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  y  mourut  de  la  peste,  le  '2'd 
mai  i55îi.  Munster  ét,ait  petit  de 
taille,  mais  d'une  constitution  ro- 
buste, d'ailleurs  très  -  laborieux,  et 
d'une  simplicité  de  mœurs  admira- 
ble. Loin  de  chercher  à  se  faire  va- 
loir ,il  ne  voulut  jamais  accepter  le 
titre  de  docteur  en  théologie;  et  l'on 
fut  obligé  d'user  d'une  espèce  de 
violence  pour  le  déterminer  à  se 
charger  des  fonctions  du  rectorat. 
Munster  a  été  surnommé  VEsdras 
et  le  Strabon  de  l'Allemague,  par  les 
Protestants  contemporains  ;  et  bien 
que  sa  réputation  ne  se  soit  pas 
soutenue  à  cette  hauteur^  on  ne 
peut  qu'être  indigné  du  mépris  avec 
lequel  Scaliger  parle  de  ce  savant. 
Outre  les  traductions  des  ouvrages 
de  Grammaire  de  Dav.  Kimchi, 
d'Elias  Levita  (T.  Elias,  XIJI, 
12) ,  de  Y  Histoire  de  Jossiphon 
(  F".  GORIONIUES  ,  XVIII ,  i40  ? 
etc.  ;  une  édition  augmentée,  de  l'an- 
cienne version  latine  de  la  Géogra- 
phie de  Ptolémée  (  1 54o ,  in  -fol.  )  ; 
des  Notes  sur  Pomponius  -  Mêla  et 
Solin,  etc.,  on  citera  de  Mimster  :  I. 
Biblia  Jiebràica ,  charactere  singu- 
lari  apud  Judœos  Germanos  in  usu 
recepto,  cum  latind  planèque  nom 
translatione  post  omneis  omnium 
hactenus  libivis  gentium  editiones 
evulgata ,  et ,  quoad  jieri  potuit , 
hebràicœ  veritati  conformât  a  :  ad- 
jectis  insuper  è  Rabbinorum  com- 
mentariis  annotationibus  haud  pœ- 
rdtendis ,  pulchrè  et  voces  ambi- 
guas  et  obscuriora  quœque  ehici- 
dantibus,  Bâle,  i534-^>  in- fol.,  2 
ToL^  i536,  in  -  4**«>  ^  ^^4.;  i546, 
in-fol.y  a. vol.,  avec  des  additions 
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et  des  corrections  importantes.  Cette 
Bible,  dont  le  titre  indique  tout  ce 
qu'elle^renferme ,  est  très  *  bien  exé- 
cutée, surtout  celle  de  i536,  qui 
est  sans  notes.  Munster  a  été  le  plus 
exacte  et  le  plus  fidèle  de  tous  les 
protestants  dans  sa  version ,  au  ju- 
gement d'Huet  et  de  Richard  Simon. 
Cependant  on  peut  lui  reprocher  de 
s'être  trop  attaché  aux  rabbins ,  qu'il 
semble  copier  partout,  et  de  négli- 
ger les  anciens  interprètes.  Ses  no- 
tes ,  excellentes  pour  le  sens  gram- 
matical ,  le  seraient  encore  davan- 
tage si  elles  étaient  purgées  des  su- 
perfétations  rabbiniques  dont  elles 
abondent.  IL  Fides  Christianorum 
sancta,  recta  et  perfecta ,  atque 
indubitata,  etfides  Judœomm  :  ac- 
çedit  lex  Dei  nova,  quœ  est  doctri- 
na  et  vita  Christi,  sive  EvangeUum 
Domini  nostri  Jesu  Chrisii  secun- 
dùm  Matthœum,  hébr.  lat.,  Bâle, 
1 537 ,  in-fol. ,  très-rare.  L'évangile 
de  saint  Matthieu  e^  en  mauvais 
hébreu,  plein  de  solécismes  et  de  bar- 
barismes ;  Munster  n'en  possédait 
qu'un  exemplaire  de'fectueux,  et  il  se 
crut  autorisé  à  suppléer  ce  qui  man- 
quait. Cinq- Arbres  le  fit  réimprimer 
à  Paris,  i55o,  in-S^. ,  avec  très- 
peu  de  changements;  mais,  en  i555, 
Du  Tillét  en  donna. une  meilleure 
édition  dans  le  même  format.  III. 
Calendarium  biblicum  hehràicum 
ex  HebrœorumpenetraUbus  editum^ 
Bâle,  1 527,in-4®.IV.  Spkœra  mundi 
et  Arithmeiica^  hébr.  lat.,  Bâle, 
1 546,in-4°.,  très-rare  selon  LaSerna- 
Santander.Ces  ouvrages  d'Eiie  Orien- 
tal  avaient  été  traduits .  en  latin  par 
Schreckenfuchs  ;  Munster  y  joignit 
des  notes.  V.  CoUoqmum  cumJudœo 
de  Messid,  héb.  lat. ,  Bâle.  YhMig- 
gdion ,  logica  R.  Simeonis ,  latine  ' 
versa  étpunctis  vocaUbusiUustrata, 
Bâlo,  t527,  in-8<^.  Cette  logique, at* 
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tribuée  par  Munster  à  R«bbi  Sim^oo, 
.^*est  pas  dç  lui,  mais  de  Maùnoiiids, 
CQmme  le  prouve  très  bien  Richard 
Simon.  {Lettres  choisies  ^  tome  ir^ 
page  4o  et  suiv,)  Le  même  .critique 
nous  semble  trop  sévère,  quand  il 
ajoutç  q}it  Munster  ne  faisait  près- 
que  aucun  pas  sans  ttwher;  quil 
était  un  pampre  homme  y  lorsquil  se 
mêlait  de  traduire  d^  autres  îwwes 
que  ceux  de  la  Bible  ^  ou  quelques 
jRahbins  grammairiens,  dansVinter- 
préia^iQn  desquels  il  a  été  aidé  par 
Elias  Levita.  VII.  Aruch^  Diction 
narium  hebràicum  uUimb  recogni' 
tum  9  et  ex  Babbinis,  prœsertim  ex 
radicibus  David  Kimchi  compléta- 
tum,  Bâle,  i548,  in-8».  Ce  diction- 
naire avait  déjà  paru  à  Bâle.  VIIT. 
Grammatica  chMaica,  Bâle,  1 527, 
in-4^.  MuQSter,  dans  la  préface,  se 
glorifie  avec  raison  d'être  le  premier 
qui  ait  réduit  la  langue  cbaldaïque 
en  principes  :  il  a  été  surpassé  depuis , 
mais  il  n'en  a  pas  moins  frayé  le 
chemin.  IX.  Dictionarium  chaldai'' 
çum  nontam  ad  Chaldalcosinterpre* 
tes^quàm  odBabbinorumintelligen-^ 
da  commemaria  neoessarium  y  etc., 
ibid.,  1627,  in-4®.  X.  Dictionarium 
trilingue  in  quo  latinis  vocabulis 
grœca  et  hsbràica  respondent ,  ibid . , 
i53o,  ia-fol.  XL  CapUvitates  Ju* 
décorum  incerti  autoris ,  héb.  et  lat, 
Worms,  iSag,  in-S*".;  làia,  i54o, 

iB-8^.(  KMaÏMOWIDE,  XXVI, 'i57.  ) 

XII  IsMOspropheta  hebraicè,  grœcè, 
latine,  ex  versione  S,  Hieronymi  et 
ex  versione  Seb^  Munsteri;  accessit 
succincta  difficiliorum  hebràicorum 
vocabulorum  ejcpositio  y  collecta  ex 
1>.  Kimchi  commentario ,  Bâle,  in- 
4^.,  sans  date.  Rosenmuller  blâm^, 
dansSâ>asticn  Munster,  sa  hardiesse 
à  donner  comme  certaines  les  conjec* 
tures  des  Raisins.  XIII.  Epistola 
sançti  PauU ad  ff ébroua, \iéh.  et  lat., 
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Bâle,  1557,1 58i ,  in-80.  On  ignore 
dans  quelle  langue  a  été  écrite  1  Épi- 
tre  aux  Hei)reux  :  ce  ne  peut  donc 
être  sur  T original ,  que  Munster  a 
fait  sa  traduction.  XIV.  jÇrof^- 
bia  Salomonis  :  accedit  dialogits  in 
commen'ariolo  B.  Aben-Ezra,  héb., 
lat.,  Bâle,  15^7  ,  in»8®..  Les  cona- 
mentaires  de  Sébastien  Munster  sur 
différents  livres  de  l' Ancien-Testa- 
ment, sont  insérés  dans  les  Critici 
sacri,  XV.  Catalogus  omnium  pree^ 
ceptorum  legisMosa'icœ,  quœ  ab  He- 
brœis  sexcenta  et  octodecies  nume- 
rantur,  cum  succincta  Babbinorum 
expositione  et  additione  traditio- 
fwm,  quibus  irritafecerunt  mandat  a 
Dei,  héb.  lat.,  Bâle  ,  i533,  in-6<>. 
Ce  n'est  point  une  traduction  litté- 
rale, mais  un  abrégé  des  comman- 
dements négatifs  et  affirmatifs  des 
Juifs.  Il  y  a  deux  préfaces  très- 
intéressantes.  Le  grand  nombre  de 
traductions  qu'a  données  Sébastien 
Munster,  indique  assez  qu'il  travail- 
lait fort  vite  ,  et  qu'il  devait  lui 
échapper  bien  des  fautes  :  quant  à 
ses  ouvrages  grammaticaux ,  ils  ne 

fienvent  maintenant  servir  que  pour 
'histoire  de  la  science.  XVI.  Haro- 
logiographia ,  ibid. ,  1 53 1 ,  1 533 , 
in-4**.;  traité  de  gnomonique  le  plus 
complet  qui  eût  paru  jusqu'alors. 
XV IL  OrganumUranicum;  tkeori- 
cw  ommum  planetarum  motus  y  ca- 
nones,  etc.,  ibid.,  i536,  in-fol. 
XV IH.  Cosmograpfiia  universalis, 
ibid.,  i544j  in-foL,  en  allemand. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  dans  les  deux  langues. 
Hager  croit  que  l'édition  allemande 
est  l'originale, quoiqu'elle  n'ait  para 
que  le  17  août  i544;  ^^  suivant  Hal- 
1er  {Biblioth,  Mst.  de  la  Suisse), 
Fédition  de  i553  passe  pour  la  plu» 
belle  et  la  plus  rare ,  n'ayant  point 
éprouvé  de  mut^ations;  mais  il  y  éh 
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a  beautoimdans  la  tradaetîôQ  latine; 
qui  est  d'Hugue  d' Amerongen ,  1 55o, 
1559,  etc.  L'ouvrage  a  aussi  été 
traduit  en  français  (Bâle,  1 555 ,  in- 
fal.);en  italien  (Bâle,  i558,  in-fol.), 
enanglaisypar  Ricb.Eden,  et  même 
e}ï  bohémien-,  par  J.   de   Puchou 
(Prague,  i554^  ïn-M.),  Belleforét 
en  a  fait  la  base  de  sa  Cosmographie. 
Cet  ouyraee  de  Munster  contient 
beaucoup  de  détails  d'histoire  natu- 
relle; et  il  est  intéressant,  surtout 
pour  la  géographie  de  l'AUemagne. 
X^es  cartes, quoique  gravées  en  bois, 
sont  remarquables  comme  un  mouu- 
nument  de  cette  partie  de  l'histoire 
^  de  Tart  :  celle  de  la  Suisse,  par 
exemple ,  qui  est  en  deux  feuilles ,  est 
la  première  carte  de  ce  pays  qui  eût 
été  publiée.  XIX.  Rudimenta  ma- 
tJwmatica  in  duos  Ubros  digesta^ 
ibid. ,  1 55 1 ,  in-fol.  Le  premier  livre 
contient  des  éléments  oe  géométrie, 
et  le  second  des  principes  de  gnooM»- 
4ique.  Sébastien  Munster  a  obtenu 
rhonneurpeu  commun  d'une  Oraison 
funèbre  en  hébreu  ^  prononcée  par 
Ërasme-Oswald  Schreckenfuchs ,  et 
imprimée  àBâle,  i553,  in-8<>.  Son 
portrait ,  gravé  en  bois ,  est  à  la  tête 
de  sa  Cosmographie  ^tX  en  enivre  par 
th.  de  Bcy,  d«is  la  Biblioih.  de 
Boissard,  qui  contient  une  Notice 
sur  cet  écrivain  ;  on  en  trouve  une 
beaucoup  plus  détaillée  dans  Hager 
{'Geogr.  Buçhersaalj  i,  79-140), 
avec  la  liste  complète  de  ses  ouvra- 
ges, au  nombre  de  4o:  on  peut  con- 
sidter  aussi  VAthenoe  raurioœ ,  pag. 
1^3.  L — B— s.  et  W— s. 

MUNTING  (  Henri  ) ,  médecin 
et  botaniste  hollandais ,  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  après 
avoir  acquis ,  par  ses  cours,  unegran- 
de  réputation  dans  son  pays,  voya- 
gea en  Angleterre,  en  France,  en 
Italie  et  eu  Allemagne.   Pl|i#ieur« 
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hommes  disiingués ,  avec  lesquels  il 
s'était  lié  dans  ces  différents  pays , 
lui  firent  passer  une  grande  quantité 
de  plantes ,  dont  il  couvrit  un  terrain 
acheté  du  produit  de  sa  pratique , 
comme  médecin.  Sou  jaidin  s'en-* 
richit  très  -  promptement  par  ce 
moyen ,  et  devint  bientôt  uu  objet  de 
curiosité  pour  les  voyageurs.  Ses  le- 
çons sur  la  culture,  et  entre  autres, 
sur  l'art  d'élever  et  de  conduire  les 
arbres,  contribuèrent  beaucoup  à 
procurer,  sous  ce  rapport,  à  sa  pa- 
trie, et,  surtout  à  sa  ville  natale, 
une  grande  célébrité.  Il  y  mourut 
en  io58.  On  a  de  lui  :  Hortus  uni^ 
versœ  materiœ  medicœ  gazopfvyla* 
cium,  Groningne,  1646,  pet.  in- 12. 
C'est  un  catalogue  de  jardinier ,  qui 
n'offre  d'autre  intérêt  que  de  donner 
le  nombre,  assez  remarquable  pour 
cette  époque ,  des  plantes ,  presque 
toutes  élrangcrcs  ,  qui  étaient  culti- 
vées dans  ce  jardin  ,  eu  y  compre- 
nant les  variétés  de  tulipes,  d'œillets, 
de  jacinthes,  etc.  D — u. 

MUNTINGC  Abraham),  fils  du 
précédent,  comme  lui  médecin  et 
botaniste,  naquit  à  Groningue,  en 
1626.  Élevé  par  son  père ,  il  acquit 
de  bonne  heure  de  grandes  connais- 
sances en  botaniqne  et  dans  la  cul- 
ture des  plantes.  Après  avoir  voyagé 
en  Hollande  „  il  visita  la  France ,  en^ 
1649.  ^l  *'y  '**  ^^^^  Davisson  et 
Vespasien  Robin;  et,  avant  de  quitter 
ce  pays ,  il  se  fit  recevoir  à  Angers 
docteur  en  médecine.  De  retour  à 
Groningue,  il  seconda  son  père>  au- 
quel il  succéda,  en  i658,  dans  les 
chaires  de  médecine  et  de  botanique, 
et  obtint  des  succès  semblables.  La 
Hollande  était  alors  le  pays  le  plus 
renommé  pour  la  culture  des  plantes  : 
elle  en  recevait  une  grande  quantité 
de  ses  nombreuses  colonies;  et  Mun- 
tingluidpoâme,  dans  ce  qu'il  appelait 
'  37 
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son  Paradis  de  GroninguCy  en  rea* 
Bissait  beaucoup  de  rares,  qui  Ini 
étaient  envoyées  ^e  toutes  les  parues 
du  monde.  11  exerçait  les  fonctions 
de  professeur  ,  depuis  yingt-qualre 
ans,  à. la  grande  satisfaction  de  se$ 
compatriotes,  lorsqu'il  fut  attaque 
d'un  catarrhe  sulToquant,  et  mouritt 
au  bout  de  vingt-quatre  heures^  le 
3i  janvier  i683.  Munting  a  publie'  9 
I.  fVaare  OEffiening  der  plarUem  ^ 
etc.  (Culturedes  plantes,  etc.  ),  un  vol. 
petit  i»-8<>. ,  4o  6S->  Amsterdam, 
1672;  2^  éd.,  ibid.  (et  non  à  Lou- 
warde,  comme  l'indique  Haller), 
1682.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties  :  arbres,  arbrisseaux  et  pian« 
tes,  contenant ,  sur  les  formes  exté* 
rieures,  les  propriétés  et  la  culture 
de  chacune, les  détails  connus  alors| 
mais  aucun  ordre  n'y  est  observé , 
et  les  planches  sont  fort  médiocres 
et  inférieures  à  celles  de  la  plupart 
des  ouvrages  ^e  botanique  du  même 
siècle  et  du  précédent.  II.  Aloida* 
rium^  etc.,  ou  Histoire  de  taloès 
américain  et  de  quelques  autres  es- 
pèces ,  sans,  nom  de  ville,^  1680 ,  ua 
vol.  pet.  in  -  4°.  de  33  pag.,  8  fig* 
L'auteur  y  décrit  le  port  et  la  végé- 
tation fort  remarquable  d'un  pie  de 
cet  aloès  (  Agaye  americana  ) ,  et 
entre  dans  qijelques  détails  sur  la  cui-^ 
ture  et  les  propriétés  de  cette  espèce 
et  des  autres.  Les  figures  sont  égale- 
ment médiocres  ;  quelques-unes  n'ont 
S  oint  de  fleur.  Sept  se  .retrouvent 
ans  de  plus  grandes  dimensions , 
dans  la  PhytogrofUa.  IIL  Veverd 
antiquorum  HerÙd  britannicd ,  im 
vol.  petit  in-4''-  de  23 1  p.,  Amster-* 
dam,  /(!>8f ,  24  fig.  Séguiercite  une 
a®,  édition  de  1 698.  Cet  ouvrage  posi 
tbume'  renferme  des  détail»  intërcs^ 
sants;  mais  1 -origine  des  di;fleven.ts^ 
peuples  de  la  HoUande ,  de  la  Saxe , 
•tc.^  U.des<»*iptton  du  terrain  où  te' 
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trouve  cette  plante ,  qd  est  le  Rumet 
aquaticus  (  et  non  le  Brilamùca  de 
Dalcchamp,  espèce  d'//7K^);  Tety* 
mologie  de^on  nom  spécifique  (  1  ), 
les  opinions  des-anciens  et  des  mo- 
dernes sur  ses  vertus,  auxquelles  Mun-' 
ttng  attache  une  extr4kne  important 
ce  ;  tout  y  est  comme  taXasvé  sao» 
ordreet  sans  méthode,  de  maniëleà 
en  rendre  U  lecture  très-fatigante.Au 
reste ,  il  n''e6t  nullement  prouvé  que 
ce  Bumex  soit  Vffetifa  èritannica 
des  anciens.  On  pelit  consulter  k  ce 
sujet:  Bissertatio  die  BriUenburgo, 
etc.,  de€annegieter.  IV.  ifaauwkeu* 
rage  beschryping  "der  aardgewas^ 
sen ,  etc. ,  oa  Descriptio^i  exacte 
dii6  plantes ,  etc. ,  teyde  €t  Ulrecht , 
aôgb,  gr.  in-fol.,  243  fîg.  Le  fotod 
de  cet  ouvrage ,  achevé  -et  publié 
par  le»  héritiers  de  Mfmting  ',  est  lé 
même  que  celui  du  premier;  mais 
il  est  de  deux,  tiers  plus  considéra-' 
bW,  de  sorte  qu'il  peut  être  regar* 
dé  comme  neuf.  J^esdesûtis^  beau- 
coup plu»  nombreux,  et  aiccompa- 
gués; pour  la  plupart,  d'assez  ioli» 
paysages ,  sont  aussi  dHme  meilleure 
exécution.  Ce  livre  est ,  sinon  utile  , 
vu  le»  progrès  que  la  euHure  a  fait» 
depuis  un  siècle,  d«  inoiu»  curieux^' 
comme  ofirant  Vémt  de  c^t  art  en 
Hollande,  à  ciette  époque.  Toutefois 
il  contient  une  foule  d'inutilités  ;  il 
n'y  a  presque  poinr  de  plantes  neu^ 
vciles  :  la  plupaift  dei  figures  sottt 
inexactes  ;  qiYf^i>e$^4iB:es  niéme-f»i(- 
raissentétrede  pur«s  inVentiénr,  com- 
me celle  du  Macerarbor  antiquo^ 
rum,  de»  àetixCardamomum  et  du 


^i)  Britamtiea  {RUa/tw'cat  vnft  ou  vrrjlandlca)  , 
ticmieiit ,  scIuQ  lui ,  de  EtHeti ,  iiitof  frisou ,  qtii  >  cet 
din>  («wltBcr  ,  fan ,  <ient,i^<  vn  hrck ,  espubioii 
(  ejcctio  )  ,  et  «ignifie  par  c^in^^-^Mùiilfjrévenant  t* 
f/orte  dis  rdents,  c^He  plabce  étant  surtout  hnnne 
ocuktre  lo  M:orbut.  Qauttii^H  partage  cette  opiii-oQy 
t.  ^!,p.  ^76,trail. ,  édît.  Rl.einaode.  L'auteur  fMtt 
i«ltitJl0lcoA)eclUtft^nttr«Ci8Îne  damotj5r(<«iM4«* 
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Siâereon.y.  Phjytographla  mno-  ^  eo  ^matîiématujues^  à  Zwick.  Il.fut 
^«,  e«c.,  publiée  par  Kigifelaei',^Leyde  '  Labilè  dans  sou  art ,  et  savaflt  dis- 
et  Amsterj[kjïi.,.i79'^,.Wi-foK,  a^^     tiuguéilè  nombre  de  ses  écrits  est  • 
fig.  Ségttier  et  Hail«r  en  citent  une   "considérable,  sans  parler  jie  craad . 
«utredc  I7j3,quie5.tl»i»^jie.qi^e     nomhre   de  Mémoires  et  d*obser- 
celle  de  1727  ,,indi(piçe  également  .valions  <|u'il    fit  inse'rer  *  dans   les 
par  le  dernier  :h  titre  sé^il  est  chau-     Ephemeridet  naturœ  çuriôsoru^y 
gc.  C'jBst  une  traduction  du  précf-  '  On  ne  citera  tjue  les  princijp^n^w  :  Ex- 
dent,  à  Fùsagc  des.  ctiangers,,  inajs   jperijnenta    anato/^iç^  ^  1.670  j  -r- 
qui  ne  coniiem ,  a.yec  le»  niên^es  pîau-   ;  ^adçmecum  anatômicuni,  16775,— 
et  es  ,  j)Ws  deuf  nouvelles ,  qi^é  ,lja    .  Sx0rçi(,àtiojtes  r^adic.ag  séu  cxperi- 
»Qipcnc!at)«rè, l^a  synonyinie ,  et  ijn  ,pkçnta4,natQmiç0..df!.,hu^\orihus'in 
très-petit  nombre  a'obServatiojis.  ^i    . çorporç  cirçui^uehiîhiis ,  i  O7  5 ;  -7- 
les  deux  MunjLipçqpt  jendu  q^àquçs     OÉfii^rffs  de  chin^gie.y  j^i    et 
services  à  la  cvilture^  ^ils  n'en  oi;^t    ,17  M  y—  JlippvcmM  heheticu^^ 
rendu  aucyq  à  l'a  J),ot^mcj.ue  ^lipre-    ,  i^^  ^\  ïJ-ï/Î;  -rr^D^sQviptlon  d^es 
ment  dite.  Lé  genre  Munpiagia ,  cta,-    ,  bains  Â'Çrdorf,  ^   1 70,2  }  —  JPhj:- 
î)li  par  Plumier,^  e^  Tbonn^ur  d'A.    .SW4H.  ''/peoialis  ,  ,çn    sjx  .parties  , 
IVÏunting,  se  composàU  4*M»e  Aeuie   .  1,797  À   i7'ï4»  dont  .I4  Quatrièine 
plante.que  Llnnë  a  re'iuu^ a^i  Bhani-     partie  comprend  ^n  Catmo^^Lç  des 
nus ,  »ons\en9m  ic  ff/,Miçéinthui,   jjlanies.  d^  da.  Suisiic^  qui   a   ê\é 
en  douiwnt  <;eîur4e  Murkùagid k Jiifi     t«'a4'?^  V.  ajiçnwnà  ,  ççi  .1 7 15  ;  --• 
çenrVde  la 'ftôjiiÔ.ç  des  uliacécs:  ^     'Ç^llip^ium  (ifK^tpîj^ictim,  curiosmt , 
..    ^,        I)— u.  ;      4Ç'$7  ^  .— ZfZi^.m  içfj^brtfà  iem- 
.MURAtT  C Jk^v^n.  de  ) ,  modecip    JbriSt  r^icctay^non.tfuneTi^  exUnctd^ 
de2W;ich  ,  dcsoe^nd^iUd'ivnejfajQii^p   ,sid)\4^^m  x^v^çfi^(^a,  i/f..  LoÇ^rnen- 
noble  ,  .originaire.  ,(îe'  t^oc^riiôs •  ^s    ^\uïï^f,(^J^q^ti(me ,  .îJÇkU&  h  nom  de 
ancêtres  avaient  etë  pl)lii^ës  de  qujilt^   ^-jT,  ^M^*cftâ/f,^  ÇftW9^^^^^  \^  moi^- 
leiir  pati^îê ,.  en  i^/)5:(  \)\  AyjMitcm-    "rvtft^Miir ?,7^?S:*  .^  î4':^ge.  de  quatre- 
WassçîpçfovçiatioDj,  ils  IroiÀvèrp^n},    .v^t^gt^ht^l^pAirTr^o^aAils, ieanCou- 
avecaVutres'farnill^ès  au  méi?:^e  pajs,,    \t^^  de'Mj^^alt,,  f^.tjj^.^^nie.médc- 
ÏMiosp^talilç  a  ?»ri.4/;jiU  s'ç.^iii-    ^é^n  4ft.fejivi^^àiZjUr^iv«  /çt^publia 
j^ent  '  en^u^te  dan^  .çctt^  ^y;Ile. ,'  et  ; jà    ^quf^c^.pisjgjjftll^^  n^ë^icaî^s.  -^ 
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liabile',  fut  reçu  bpurgcois  ^q  1,viï^<^y  .^'^çi féf^op^j^Urepa* quelqqfîs ç^vra- 

én  t5fi6..,I),e.ses  descendai^j^ , ;pl^-  yg9|,febqiif^^;/^p;rif/ç^/^^ngZaf5 

rieurs  pnt,  civltiv/  la  médecine  ;^t  ^j^E^[^pg4iifS^  vfi^^ — LeJLtresjsur 

colui  d^nV.U  s'agit  ^^t;s'^sQ^ude^.<jn  JUss  %o^/^f^  .(S/t,  .^i^n  l'^spnU.^^fiontt /^ 

'4llcmaçne.,  en,  France,  .^t.,çn.  Ar-  ^^'jSii;  'A^VJnsiMct'fiçrii^tmi^cop^. 

^îeterre.'  11.  (ut  ëreé^dQctçu,r  à  jBjdf ^,  jmMn4ény,xJiqmn}eSi  1  jj 53;»- if'^i^^ 
en    16'7'ï,  ^t  deVli^, médecin  dç,;)f     npps^eUe^  ^  .1753.  Ces  ët^-îte.  prou- 

villç.^.e^  pi:pjfes^çttr,ieu.pliysiqtte  .^t  .i^T^tq^P  Vmy^^  Av»itiJiftii*i«sptri$, 
"^ — ••'    :  --'.  "  '^v.  ,.    .  .  ^ — r  "T  •  ?jf|^«'>4<^«QftPuajs!|^i^-tft8fE$i»per- 

T^o^:M^£;:';;isiffo'^^^^^^  .ta^^ite^^MKioiwiit  .^^  g^und  pe^. 

vi^.ea utiAj«..<«rt«/*/de4  ^trw.purraft^r^^^K  -W«''»î*«;pa|j*»d»îî9-  X*^  premier  tut 

'?û:;J^Ji:^^^  A^M^  #?gla«» ,  et.  ^^-^n  Frwîce 
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titre  iï Apologie  du  caractère  des 
Français  et  aies  cinglais.  V — i,  ' 

*  MlîilAT  (Henriette  -  Julie  de 
Castelnau  ,  comtesse  de  ) ,  ctaît 
petite-fîlte  du  maréchal  de  CastçU 

'  nau  (  F*,  ce  nom ,  V  fl  ^  3^8  ) ,  et  fille 
de  Michel  II ,  marcjpiis  de  Castelnâi^y 
mestre-de-camp  de  cavalerie  et  gou- 
verneur de  Brest,  lequel  mourut  à 
Utrecht ,  le  i  décembre  1670^ ,  âge 
de  07  ans ,,  d'une  blessure  reçue  k 
l'attaqued'Ame^den.  Henriette- Julie 
eut  aussi  pour  aïeul  maternel,  un 

'taat#;lial  de  France,  Louis  Fou- 
cault,  comte  de  Dauçnon.  Elle  nâ- 
i|ait  à'Brest,  en  1670,  et  quitta 

~  cette  ville ,  à  Tige  de  1 6ans ,  pour  se 

'  rendre  à  Paris ,  où  elle  était  oeman- 
déeen  mariage  pat  Nicolas,  comte  de 
Murât,  brigadier  de$  armées  du  roi, 
d'une  très  -  ancienne  fanille  trans^ 
plantée  d'Auvçrgne  en  Ôauphiné  , 
et  aUiée  de  celle  de  la  Tour-d'Au- 

'  vergne.  La  jeuile  Gastoinau  parut  do- 
vant  son  prétendu',  dans  lé  costume 
des  villageoises  bretoi&nes,  dbnt  elle 

'  parlait  pagsÀblement  la  làn^e.  lii| 
reine  voulut  qu'elle  fîfiit  présentée  à 
la  cour ,  sous  cet  habit ,  dont  on  lui 

'  avait  beaucou|» ,  vanté"  roriginalité  ; 

'  et  cette  circonstance ,  jointe  k  Tes- 

»prit  et  à  la  ^aulëd'Henrieâé^  M 
mérita  les  homiUi^às  dcâi  poètes 

'Contemporains.  S(m  marî^^é  ejit 
Heu  peu  de  temips  après.  Néfe  ^âlvéc 

beaucoup  d^imagitiatit>n  et.de  viva- 

*  cité^  mais  aV<6c  uri  caractère  afrdeiit 
' ,  et  opiniâtre  -,  et  avec  t«>p  dejpen- 

«i^nt  au  plaisir ,  madânie  lié  IVuii-at 
"dom  ^ue{r(uefob  dans  des,  égàré- 
-  monts  auxquels  sa  naissancene  s?ervit 
,  qu'à  donner  plud  i^éélat.  Souj^çàn- 
'lUBed'aToir  coopéré  à  Un  libelle  d^s 

*  leq]uei  ^it  insuMe-  fbufe  lèî  codv 
de  Louis  XIV,  elle  fut  ^Aée  kll^- 
ches,  par-ee  monarque ,  à  la^sôhi<ii- 
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fut  dans  cette  retraite  qii-'elle  compo- 
sa :  I,  Mémoires  de  sa  vie,  Paris, 
1697  ,  in*ia  :  c'est  moins  une  his- 
toire qu'uni  roman.   IL  Nouveaux 
Contes  dé  fées ,  Paris  ,    1608 ,  2 
vol.  in- 12;  insérés  depuis  (fans  la 
collection  intitulée:  Cabinet  desfées. 
III.  Le  Fojage  de  campagne,  Pa- 
ris, 1699,  2  vol.  in-i^;  outrage 
agréablement  écrit,  faussement  at- 
tribué à  madame  Durand.  IV.  Un 
'Dialogue  des  morts.  V.  Histoire 
de  la  courtisane  Khodope ,  Loches, 
'  1 708  ;  cette  histoire  n'est  pas  ache- 
vée. VI.  Histoire  galante  des  ha^ 
hitants  de  Loches  y  qui  est  désignée 
sous  le  nom  de  Ségos^ie;  fauteur  prit 
Tidée  de  ce  roman  satirique  dans 
le  Diable   boiteux ,  qni  venait   de 
paraître.  VJÏ.  Les  Lutins  du  châ- 
teau de  Kernosjr y  Leyde,  Paris, 
17^10-1717  ,  in-ï2.  a  vol.;  reim* 
primes   plusieurs  lois.    Ce  foman 
ingénieux  ,   et  rempli  de  grâces  , 
est  le  meilleur  ouvrage  de  madame 
de  Murât.  VIII.  Histoires  sublimes 


glet  Dufresnoy 
Chansons  et' axitTcs  Poésies  fugitt' 
des,  répapcfuç^  dans  les  recueils  du 
Ttfemps ,  et  parmî'lesquelles  6n  dis- 
'  tingue  sa  ChanSon  sur  V Hiver  ie 
^  1 70g ,  son  Couplet  sur  le  Plaisir  y  et 
èijlqà  six  auti'es  pièces  assez  agréa- 
bles. Le  comte  de  Danois  y   167 1 1, 
în-i:)  j.qu'on  lui  a ,  mal-à-propos, 
attribué^  est  de  madame  de  Ville- 
dieu,  Le  marquis  de  Paulmy  possé- 
dait un  n^inuscrit  de  lettres  de  ma- 
dam'e  de  Murât  ,    adressées  4  ses 
^antfes ,  et  contenant  des  petits  ro- 
inans ,  des  nouvelles  y  des  contes  de 
Jf^^j^VOn  y  trouvait  aussi  un  roman 
'iuédit ,  intitulé  le  Sophd  amoureux ^ 
'jO'£ÎJt«9QOj:«  ^  tbrl  qu'on  a  attribué  à 
cette  dame  les  Effets  de  la  jalousie  ^ 
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Paris ,  1696 .  îiKîS  rce> n'est  qu^une 
reimpression  donnée  par  Lesconvel^ 
cous  Un  nouveau  titre,  selon  sa 
coutume ,  de  VHistoire^  tragique  de 
Françoise  de  Foix:,  comtesse  de 
Chdtembriif,nt  (  F,  Lesgonvel  , 
XXIV,  283).  Les  romans  de  la 
comtesse  de ,  Murât ,  Tont  placée 
au  rang  des  femmes  Jes  plus  célè- 
bres dans  ce  genre  de  littérature» 
Ils  se  font  remarquer  par  la  pu- 
reté du  goût ,  la  sa^se  des  idées , 
Thonnéteté  des  tableaux ,  et  par  une 
t.cinte  dé  philosophie  qui  caractérise 
le  siècle  où  ils  ont  été  écrits.  Sq& 
Vecs,  en  petit  nombre,  se  distin- 
guent par  la  facilité  ;  et  elle  aurait 
pu  se  faire  un  nom  parmi  les  poètes 
erotiques ,  si  elle  s'était  livrée  uni- 

Juement  à  la  poésie.  En  1715,  le 
uc  d'Orléans,  r^ent  de  France, 
sur  la  recommandation  de  madame 
de  Parabère,  sa  maîtresse,  mit  fin  k 
l'exil  de  madame  de  Murât ,  qui  ne 
jouit  pas  long-temps  du  plaisir  de 
revoir  une  amie  dont  elle  (iictait  les 
lettres  énergiques.  £lle  mourut,  non 
à  Paris ,  comme  l'ont  dit  la  plupart 
de  ses  biographes ,  mais  à  son  cbâ- 
tpu  de  la  Buzardière ,  dans  le  Mai- 
ne, le  a4  sept.  1716,  âgée  de  46  ans, 
sans  laisser  d'enfants.  Ses  deux  sœurs 
14'ayant  point  été  mariées,  elle  fut 
le  dernier  rejeton  de  l'ancienne  fa- 
mille des  Castelnau,  originaire  du 
Ëigorre.  A — t. 

MURAT  (  JoAc^iM  ) ,  l'un  des 
lieutenants  de  fiuonaparte ,  naquit 
le  25  mars  177 1 ,  i  la  Bastide,  près 
de  Gahors,  oii  son  père  était  auber- 
giste. Envoyé  à  Toulouse  pour  y 
faire  s^  études,  il  y  prit  quelque 
teinture  des  lettres  ;  mais  son  goût 
pour  la  dissipation  et  les  aventures 
l'en  détourna  bientôt.  Revenu  à  Tau- 
l^rge  de  son  père ,  il  y  fit  le  service 
de  U  piaison  ayec  les  domestiques  ; 
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puis  s'enrôla  dans  les.  chasseur»  de» 
Afdennes.  Il  déserta ,.  bientôt  aprè^ 
par  inconduite ,  vint  à  Paris ,  s^t 
trouva  dans  la  détresse  ,  et  fut  con-  : 
traint  de  servir  à  table  chez  un  res- 
taurateur. S'étant  fait  remarquer  par 
son  activité  et  par  sa  tenuç  ,   et 
son  père  s'étant  déterminé  à  lui  ci^ 
voyer  des  secours,  il  fut  admis  dans! 
la  garde  constitutionnelle  de  Louis 
XV  L  Le  licenciement  suivit  de  près- 
la  formation  de  cette  garde;  et  Mu- 
rat  obtint  une  sous-lieutenance  dans 
le  onzième  riment  de  chasseurs  à- 
cheval.  Il  s'y  montra  révolution*: 
naire  exalté ,  et  se  procura  par-là 
un  avanccmeùt  rapide.  U  était  déjà 
lieutsnant-colonel ,  et  l'ui^  des  plus 
fervents  apôtres  de  Marat,  lorsqu'à 
la. mort  de  ce  féroce  tribun  du  peu- 
ple, il  écrivit  d'Abbeville,  oii  il  était 
en  garnison,  à  ta  société  des  Jacobins 
de  Paris,  pour  lui  faire  connaître* 
son  intention  de  changer  son  nom  en 
celui  de  Marat.  On  ne  sait  si  celt^ 
demande  lui  fut  positivement  a€  - 
cordée  ;  mais  i\  est  sûr  qu'après  le 
i]^ne  de  la  terreur  il  fut  destitué , 
comme  terroriste,  par  une  confor- 
mité singulière  avec  Buonaparte,  et 
se  trouva,  ainsi  que  lui,  à-peu-près 
sans  ressources  dans  Paris,  en  atten- 
dant une  révolution  qiû -pût  lui  être  - 
favorable.  Spn  espoir  ne  fut  pas  trom- 
pé. Réint^ré  à  l'époque  du  1 3  vendé- 
miaire an  IV  (  5  octobre  1795  ) ,  U 
servit  sous  les  ordres  de  ce  même 
Buonaparte,  chargé  de  disperser  les 
Parisiens  armés  contre  la  Convention 
(/^.BuonaÏparte,  au  Supplément). 
Murât  s'attachant  de  plus  en  plus  à, 
son  nouveau  général ,  montra  beau  - 
coup  d'intelligence  et  de  bravoure  à 
l'ouverture  de  la  campagne  d'Italie  ^ 
en  1796;  et  il  devint  son  aide -de- 
camp  de  confiance.  A  la  suite  d'une 
mission  à  la  cour  4e  Turin ,  qui  ar 
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▼ait  fait  des  onverlurcs  «le  paix',  il 
partit  pour  Paris  avec  des  dépêches 
relatives  anx  négociations.  Au  mois 
de  juin ,  Bnonaparte  le  chargea  d'ac- 
compagner le  ministre  Faypoiilt , 
chez  le  doge   de    Gènes,  pour  le 
sommer  d'ejpulser  le  ministre  im- 
périal. De  retour  k  l'armée,  Murât 
aîrigea  quel(tues  attaques  avec  suc- 
cès; et  pendant  toute  cette  cainpg- 
gne ,  et  celle  de  1797  ,  i!  se  fit  re* 
raarqbfer*  par  sa  bravôctre.  Devôrc? 
d'ambition  comme  son  chef,  iî  as- 
pirait dès-lofs  aux  pius^  hautes  digni- 
tés.  Au  mois  demai*s  1798,  il  mar- 
cha vers  les  confins  de  la  VâPteKne/ 
avec  une  colonne,  et  réunît  celte  pro- 
vince à  là  nouvelle  république  (Xsal- 
piH<j.  Il  précéda  Buonâparte,  îors- 
qii'api^ès .  la  paix  de   Gampo  For- 
lûio ,  ce  général  traversa  la   SinsS:^ 
et  FAlsâcc,  se  rcncjant  k   Rastadr, 
Eûvoyé  à  Rome  avec  Bçrfhier ,  îï 
ilJai<cha  contre  les  ilnisiirg^  de  Ma- 
rfno ,  Albano  et  Gastello ,  en  tua  un 
grand  nombre ,  et  fit  arrêter  beâu- 
coiip'de  iiioines  et  de  ptclats  réputés 
ennemis  des  Français.  L'expédition 
d'É^ypte  résolue,  il  déthra  qif a tta-* 
dhé  à  Buonâparte  il  le  suivrait  pirr- 
tôtit:  il  ne  le  quitta  plus  en'effet ,  se 
distingua  dans  toirt  le  cours  de  cette 
expédition ,  nofamment  à  la  î)ataiUe 
dii  Mbnt-Tabot',bà,par  des  charges 
briHahtés'Vil  acheva  la  dispersion 
dfe  rarmée  turque;  6e  qui  liii  Valut 
lé  grade  de  général -de^i vision.  De 
rfetôur  en  France  avec  Biionaparte,  il 
Je  servit  très  -  efficacement  à  Saini- 
doud,  où  cegc>ièVal  changea  la  forme 
du   goii^ernénient  et  s'empara  du 
pouvoir.  Cfefut  Wnrat  qui, à  laléte  de 
sôixaâte  grenàdiicrs ,  dispensa  le  coli- 
scildcs  Cinq-cents.  Ilfm  aussitôt  nom- 
mé commandant  de  la  garde  consnlai- 
r'&.  sa  faveur  n*eut  plus  dcborncs.  Bud- 
w>f()arie  rë^iciTa'encorè  l'esîicij^^û 


les  unissaient  en  lui  donnant  êsl  Èœnr 
Caroline  en  mariage.  Il  l'employa 
éomme  tniide  ses  lieutenant?  à  1  ar- 
mée de  réserve;  Murât  entra  le  pre- 
mier à  MilaA ,  t)ccupa  Plaisance ,  et 
conrmanda  la  cavalerie  à  la  b&taille 
de  Ma rcngo.  L'année  suivante  (  1 80 1  ) 
il  coraoïanda  l'armée  d/obsérvation, 
ofc  signa,  avec  le  chevalTcr  Miche- 
roux ,  à  Foligno  ^  un  arniistice  entre 
le  gouvernement  fra»fais  et  le  roi 
des  Deux-Sîciles^  Il  gouverna  ensuite, 
avec  le  titre  de  général,  la  jrépubli- 
qtie  Cisalpiric,  et  se  rendit  tla  con- 
suûa^t  Lyon,  à*  la  suite  de  laquelle 
il  installa,  en  18012,  les  nouvelles  art- 
liprité».  Nommé  gouverneur  de  Paris 
en  janvier  1 80 4,  avec  le  rang  de  gé- 
néral en  chef,  il  dirigia  la  force  mi- 
litaire ,  qiiand  Buonâparte ,  voulant 
se  fiiire  proclamer  empereur ,  fil  pé- 
i*ir  Pichegru  et  le  duc  d*Enghien  (  F. 
ftcHEGRU,  et  EwGmEîf ,  Xlll ,  1 55). 
Peu  die  jours  après  ,  Murât  fat  éievé 
au  rang  de    maréchal  -  d'empire, 
et',  l'année  suivante ,  h  la  dignité  de 
prince  et  de  graitd-amiraî.  A  la  re- 
prise dés  h^stilHés  avec  TAutriche 
eli  1806,  il  passa  IcRhinSKehl  avec 
la  réserve  de  cavalerie ,  se  porta  eÉ 
Souabe;  et  au  moment  de  la  prise 
dTJliii  et  de  la  capitulation  deMarck, 
il  poursuivît  avec  activité  les  corps 
aiîtiichrens  qui  chcrchadent  à  se  re- 
tirer en  Bôbème  par  la  rrâncoDÎe, 
sous  les  ordres  de  Tarchiduc  Fer* 
dinand.  îl  for^a  le  corps  du  général 
Werncck  â  mtttrçf  ba^  les  armes, 
et ,  arrivatit  Vnh  des  premiers  sur  la 
route  de  Yienne,i  y  Ht  sou  entrée  le 
Il    novènibre;  il  marcha  ensuite 
contre  les  Russes  éh  Moravie  j  et  con- 
tribua par  difl^eiites  charges  de  ca- 
valerie à  'hi  victtnrè  d'Austerlitî.  In^ 
vcsti  du  çrand-'duché  de  Bérg ,  il  prit 
le  trainduni5QUverain,  figura  dansleS 
deux  campgHeS  suivantes  j  fatticih 
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lîèrementala  bataille  de  léna,  fit  son 
ànfre'e  à  Varsovie  le  ^8  novembre 
1807,  et  commanda  la  cavalerie  à 
Ja  bataille  d'Eytau  cl  à  celle  de  Fried- 
land.  Instrument  toujours  aussi  actif 
que  de'voué  des  entreprises  les  plus 
odieuses  de  Buonaparte,  il   fondit 
sur  f  Espagne,  au  mois  d'avril  1808, 
k  la  tête  d'une  armée  nombreuse  ; 
èl  il  eut    recours  à  toutes    sortes 
d*artifices  pour   ajouter  aux   divi- 
sions ^ni  pistaient  déjà  dans  la  fa- 
mille royale.  Ce  i:e  fut  qu*à  force  de 
menaces ,  de  ruses  et  de  violences, 
qu'il  parvint  à  la  faire  partir  pour 
Baïoune ,  et  à  la  livrer  a  Buonaparte 
qui  l'y  attendait.  Le  peuple  de  Ma- 
drid ,  indijçné ,  s'e'tant  soulevé',  Murât 
ordonna  froidement  un  massacre  qui 
aura  plusieurs  jours;  et  ce  fut  ainsi 
qu'il  débuta  dans  un  pays  dont  il 
voulait  être  le  roî.  L'ambition  qu'il 
manifesta  à  cette  époque  ,  donna  de 
Vombrage  à  Napoléon.  Il  fut  éloi- 
gné de  l'Espagne ,  et  revint  très-mé- 
content en  France,  où  il  eut  dès  ex- 
plications très-vives  avec  son  beau- 
frère.  Celui-ci  ajouta  encore  aux  cha- 
grins qu'il  lui  avait  causés ,   en  fai- 
'^ant,  passer  son  frère  Joseph  sur  le 
trône  d'Espagne,  qui  lui  avait  été 
promis  ;  et  ce  ne  fut  que  par  les  sol- 
licitations de  sa  femme,  encore  plus 
impatiente  de  régner  que  lui-même, 
que  Buonaparte  consentit  à  le  faire 
roi  de  Naples.  Ce  fut  le  premier  août 
1808,  qu'on  le  proclama  roi  des 
Deux-Siciles ,  sous  le  nom  de  Joa- 
cbim- Napoléon.  Il  succédait  à  Jo- 
seph Buonaparte  que  les  Napolitains 
avaient  méprisé  :  et  la  comparaison 
'ne  pouvait  être  qu'à  son  avantage. 
D'ailleurs  il  réussit  dans  l'esprit  des 
habitants  par  le  faste  qu'il  déploya, 
et  par  son  air  marlial.  Ressemblant 
*sous   beaucoup  de  rapports  à   un 
roi   de  théâtre,  il  se  donnait  de 
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grands  airs;  il  aimait  la  pompe , 
les  cavalcades  et  les  cérémonies  bril- 
lantes ;  enfin  l'on  reconnnt  dans  le 
nouveau  roi ,  l'homme  qui ,  dans 
les  armées  françaises ,  avait  affecte 
tous  les  genres  de   costumes  et  de 
magnificence, au  point  d'en  fatiguer 
les  soldats ,  qui  ne  le  désignaient  que 
par  le  nom  de   Franconiy  célèbre 
bateleur.  Murât  affecta  aussi  beau- 
coup de  modération  et  de  bienveil- 
lance ,  travaillant  à  s'attacher  la  no- 
blesse et  le  peuple,  tant  par  son 
faste  que  par  sa  condescendance  pour 
les  préjugés  populaires.  11  montra 
même  une  grande  partialité  en  faveur 
des  nationaux  contre  les  Français 
qui,  sous  la  domination  de  Joseph, 
avaient  envahi  toutes  les  places  et 
abusé  de  tous  les  pouvoirs.  11  té- 
moigna en  même  temps  une  obéis» 
sance  moins  servile   aux   volontés 
de  son  impérieux  beau-frère,  cher* 
chant ,  par  une  conduite  plus  adroi- 
te ,  à'  jeter  quelques  racines  sur  un 
sol  si   souvent  en  proie  aux  con- 
vulsions de  la  nature  et  de  la  politi- 
que. Cependant  ses  tentatives  pour 
s'emparer  de  la  Sicile,  échouèrent 
complètement;  mais  il  est  permis 
de  douter  qu'elles  fussent  sérieuses*. 
Joachim  régnait  paisiblement  depuis 
quatre  ans,  quand  la  plus  gigantes- 
que des  entreprises  de  Buonaparte , 
l'invasion  de  la  Russie,  le  ramena, 
sous  les  drapeaux    de  son   ancien 
maître.  Placé  à  la  tête  de  la  cavale- 
rie ,  il  eut  part  à  toutes  les  opérations 
qui  précédèrent  la  prise  de  Moscou; 
et  il   cofniiianda   un  corps  sépare 
vers    Kalouga,   ou  il  obtint   quel- 
ques avantages  :  mais  il  essuya  en- 
suite de  grarids  revers;  et  après  le 
départ  de  Buonaparte,  il  se  vit  ac- 
cablé de  lor.î  le  poids  du  comman- 
dement dans  une  retraite  désastreuse 
depuis  Smolensk  jusqu'à  Wilaa.  Fa* 
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tiguë  et  mécotitcDtyil  abandoiiiui  âtissi 
l'armée,  et  prit  le  chemin  de Naples , 
pour  essayer  de  se  soutenir  encore 
sur  un  trône  qui  semblait  devoir 
s'ecroujer  avec  le  colosse  de  l'empi- 
re français.  De  retour  dans  sa  capi- 
tale ^  il  fit  à  la  cour  d'Autriche  des 
ouvertures  tendant  à  se  réunir  à 
cette  puissance.  Mais  bientôt  s'ou- 
vrit la  campagne  de  i8i3;  et  les 
premiers  événements  ayant  étc  fa- 
vorables à  Buonaparte,  Murât  quitta 
Naples ,  et  parut  de  nouveau  à  Tar- 
mëe  française,  toutefois  avec  moins 
d'éclat  et  de  zèle ,  et  comme  forcé 
d'y  faire  acte  de  présence.  Après  la 
perte  de  la  bataille  de  Leipzig,  il  s'é- 
loigna encore  pour  retourner  dans 
ses  états ,  avec  le  dessein  de  se  rap- 
procher de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre. Voyant  s'éclipser  l'étoile  de 
Buonaparte ,  il  eut  l'ambition  de  se 
Soustraire  à  sa  dépendante ,  et  de  sq 
créer  une  sphère  à  part ,  afin  de  pro- 
longer son  existence  royale.  Les  con- 
seils de  Fouché,  éloigné  dans  ce 
temps-là,  du  ministère,  et  relégué 
en  Italie ,  le  décidèrent  à  suivre  celte 
nouvelle  pohtique.  Murât  ne  se  crut 
ï'éclicmeiit  souverain  qu'à  partir  de 
€ette  époque  ;  alors  seulement  il  put 
avoir  une  volonté  et  des  intérêts 
séparés  de  ceux  de  la  France.  Mais 
SCS  talents ,  comme  chef  d'un  état , 
étaient  loin  de  pouvoir  faire  face 
aux  difficultés  de  cette  nouvelle  po- 
sition. A  peine  arrivé  à  INaples,  il 
ouvrit  ses  ports  aux  Anglais,  et  re- 
noua les  négociations  qui  avaient  été 
rompues  par  son  accession  à  l'al- 
liance européenne.  Toutefois  il  ne 
voulut  point  entendre  parler  d'in- 
demnité^ ni  d'équivalent,  persistant 
au  contraire  à  vouloir  régner  sur 
]Naples ,  sans  aucune  restriction.  On 
consentit  à  lui  laisser  son  royaume , 
pourvu  qu'il  prît  l'engagement  de 
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(oindre  ses  forces  à  celles  des  alliés. 
Par  ime  sbrte  d'esprit  de  vertige ,  il 
crut  voir  la  possibilité  de  s'agrandir 
en  Italie,  k  la  faveur  des  aisposi- 
tions  de  l'Autriche,  de  la  décadence 
deNapoléon,etd«sintérët5de  TABgle- 
terrq.  Instruit  que  les  alliés  venaîent 
de  passer  le  Rhin ,  et  connaissant  la 
situation  morale  die  la  France ,  il  si- 
gna, le  II  janvier  1814?  avec  la 
cour  de  Vienne ,  un  traité  par  le- 
quel il  s'engaseait  à  fournir  aux  puis- 
sances* confédérées  un  corps  de  tren- 
te mille  hommes.  Il  obtint,  pour  prix 
de  cette  défection,  la  reconnaissance 
de  son  existence  politique ,  et  de  ses 
droits  de  conquête  sur  la  ville  d'Ao- 
cône,  et  sur  Içs  Marches  pontifica- 
les. D'un  autre  côté,  le  commandant 
des  forces  britanniques  dans  Li  Mé- 
diterranée ,  lord  Bentinck  ,  conclut 
avec  lui  un  armistice ,  auquel  le  gen- 
vernement  anglais  n'adhéra  qu'âfin  de 
complaire  à  l'Autriche ,  et  à  condi* 
tion  que  Murât,  pour  conserver  son 
royaume  ,  donneiait  des  indemnités 
au  roi  de  Sicile;  Il  se  mit  en  marche 
le  6  février  ,  prit  Reggio,  et  arriva 
sous  les  murs  de  Plaisance.  Son  mou- 
vement  força  l'armée    française  , 
commandée  par  le  vice-roi  Beauhar» 
nais ,  de  se  replier  sur  l'Adige ,  pour 
ne  plus  agir  que  sur  la  défensive.  Tel 
fut  le  premier  fruit  de  la  défection  9e 
Joachim.  Il  dépendait  de  lui  de  faire 
changer  le  sort  de  la  guerre  en  Ita- 
lie: mais  bientôt  sa  conduite  parut 
équivoque;  il  sembla  contrarier  par 
son  inactivité,  et  ensuite  par  des  ma- 
nœuvres combinées  avec  adresse,  les 
projets  des  alliés ,  dans  des  circons- 
tances décisives.  Leur  défiance  s'ë- 
tant  convertie  en  certitude,  la  posi- 
tion  de  Murât  devint  délicate  et  pé- 
nible :  redoutant  à<]a-fois  le  mécon- 
tentement des  confédérés^  et  la  co- 
lère de  Napoléon ,  dont  ilapprit  avec 


Digitized 


by  Google 


MUR 

un  étoUBement  mêtë  de  cnîile  les 
succès  iaattendas  dans  les  plaines  de^ 
la  Champagne  y  on  le  vit  dans  une 
grande  agitation.  Il  avoua,  dans  ime  . 
conversation  avee  le  consul  français 
à  Ancone,  mie  la  nécessité  seule  t'a- 
vait  force  de  se  joindre  aux  alliés  y 
mais.que  jamais  son  armée  ne  com- 
battrait les  Français.  Le  vice-roi  en 
était.  lui*même  persuadé  :  a  J'ai  les 
«  fias  grandes  espérances ,  écrivit- 
»  il  à  Napoléon^  que  le  roi  de  Naples 
y  n'ajoutera  pas  à,  ses  torts  envers 
»  .votre  Majesté  y  celui  de  faire  feu 
»  sur  les  troupes,  impériales  (  i  ).  » 
£n  même  temps,  Ureine  de  Naples, 
dans  sa  correspondance   avec  son 
frère ,  chei^éhait  à  jbénager  un  rap- 
|Mrocliement.  Buonaparte ,  dans  une 
oe  ses  réponses,  faites  au  moment 
où  il  obtenait  cpielque^  succès,  traita 
Murât  du  ton  ^'An  maître  :  «  Votre 
»  mari,  dit-il,  est  très-brave  sur 
»  le  cbamp  de  bataille;  mais  il  est 
»  plus  faible  qu'une  femme  ou  qu'mi 
.3»  moine  «  quand  il  ne  voit  pas  l'en- 
»  nemi.  Il  n'a  aucun  courage  mo- 
»  rai.  U  a  eu  peur,  et  il  n'a  pas 
»  hasarde  de  perdre  en  un  instant 
»  ce  qu'il  ne  peut  tenir  que  par 
s  moi  et  avec  moi. ...»  Dans  une 
autre  lettre  adressée  à  Mur^t  lui- 
même  ^  Napoléon  le  menaçait  de  soli 
mécontentement.  «  Je  suppose,  lui 
n  dit-il,  que  vous  n'êtes  pas  de  ceux 
9  qui  pensent  que  le  lion  est  mort  ; 
»  si  vous  faisiez  ce  cakul,  il  serait 
9  faux. .  •  •  Vous  m'avez  fait  tout 
»  le  mal  que  vous  pouviez  depub 
»  votre  départ  de  Wilna.  Le  titrée 
»  roi  vous  a  tourné  la  tête  ;  si  vous 
»  desirez  le  conserver ,  conduisez- 
»  vous  ^ien  (a).  »  La  duplicité  de 


(x)  Uttra  d'EnB^M  BcMlmniaM  i.  IltpoUoii ,  4a 
s8  Marier  18x4. 
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Mmrat  n'ayant  pu  échapper  aux  gé- 
néraux aUiés,  Os  s'aperçuivnt  aisé-. 
ment  qu'il  voulait  tenir  la  balance, 
s'emparer  de  Htalie  jusqu'au  Pô,  et 
se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Les 
officiers  de  son  année  disaient  hau- 
tement, que  l'Italie  devait  être  réu- 
nie sous  une  seule  doannatioa,  et 
que  Mural  en  serait  le  souf erain. 
Les   catiH}nan,  ou   révolutionnai- 
res italiens ,  s'agitèrent  dès-lors  sous 
sa  protection ,  accréditant  et  propat 
géant  les  mêmes  idées.  Cokiut  dans 
«es  entrefaites  que  la  puissance  de 
ffapoléon  s'écroula,  et  que  Louis 
X\III  remonta  sur  le  trône  de  s^ 
ancêtres.  A  la  suite  du  traité  de  Pa- 
ris^ toutes  les   armées  combinées 
commencèrent  leur  retraite  ;  celle  de 
Naples  rentra  dans  les  Marches  poi^ 
tificales,  sur  lesquelles  Murât  ne  dé« 
gutsait  pas  ses  prétentions.  Les  rap- 
ports de  toutes  les  puissances  allaient 
etredéterminésaïf  4:ongrès  de  Vienne. 
Toutes  les  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  se  {M'ononcèreat  contre  la 
reconnaissance  du  roi  Joachim.  De 
io\\s  ces  rois  créés  par  l'usurpateur 
du  trône  de  France  ,  Murât  était 
le  seul  qui  régnât  encore.  La  con- 
xonne  de  Naples  pouvait-elle  rester 
sur  la  tête  d'un  soldat ,  tandis  que  le 
congrès  des  rois  de  l'Europe  faisait 
revivre  k  principe  de  Tberédité  i^ 
de  la  légitimité  ?  Déjà  le  roi  de  Sicile 
s'était  prononcé  .contre,  toute  espèce 
d'indemnité  pour  le  royaume  de  Na- 
ples. Dans  ces  circonstances,  le  sé- 
jour de  Napoléon  à  l'île  d'Elbe,  et 
les  espérances  que  ne  dissimulaient 
pas  ses  partisans  en  France  et. en 
.  Italie,  inspirèrent  à  Murât  uneaveugle 
.  ccmfiance  dans  ses  forces  ;  et  l'intérêt 
commun  fit  taire  l'inimitié  de  ces 
deux  soldats  parvenus.  Menacé  des 
mêmes  revers  que  son  beau-frère , 
Joachim  jugea  que  Tunionsfuliç^f^^ 
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rait  leur  force ,  et  que  le  eoncertërait 
iiéce.^saire  au  salut  de  tous  les  deux. 
I>  ailleurs  Murât,  grossissant  chaque 
jour  son  armée ,  de  déserteurs  et  de  . 
réfugiés  italiens ,  formant  des  pjans 
vastes  pour  l'ayenir,  et  combinant 
tous  les  éléments  d'une  révolution 
militaire  et  politique  »  arait  en  9a  fa- 
veur six  années  d'un  règne  auquel  ses 
|*oiits  fastueux  et  sa  tournure  mili- 
taire ayaient  donné  qndqne  éclat  :  U 
avait  encore  pour  lui  une  grande 
partie  de  l'ancienne  noblesse,  trop 
coupable  envers  ses  anciens  souve- 
rains pour  être  exempte  de  remords 
€t  de  crainte;  et  il  venait  de  s'atta- 
cher la  secte  propagandiste  des  Car- 
bonari,  ennemie ,  par  essence,  d  une 
succession  d'ordre  et  de  stabilité. 
Dans  le  temps  où  il  devait  redouter 
les  révolutions ,  sa  police  avait  sévi 
tiontre  leurs  réunions;  mais  dès" qu'il 
Vit  soumettre ,  au  congres  de  Vienne , 
la  question  de  sa  déchéance ,  il  eut 
recours  à  leur  appui ,  leur  accorda 
une  prate^on  spéciale  ,  et ,  non 
content  de  laisser  rétablir  leurs  as- 
semblées ,  se  déclara  publiqi rement 
leur  chef.  De  leur  côté,  les  Oarbo- 
nati  fortifièrent  d'autant  plus  son 
parti .  que ,  selon  leur  vœu ,  ?,n  poli- 
tique tendait  à  mettre  toute  l'Italie 
en  révolution.  Ses  préparatifs  ne 
pouvaient  guère  échapperai  l'atten- 
tion du  coîigrès  de  Vienne.  Murât 
y  avait  ses  ambassadeurs  ,  ainsi 
que  la  cour  de  Palcrme.  Il  sut  que 
la  France  et  le  reste  de  l'Europe 
insistaient  pour  qu'il  fût  détrôné  ; 
*t  ce  fut  alors  qu'il  renoua ,  plus 
que  jamais  ,  ses  relations  secrètes 
avec  Buctnaparte ,  i-clé^^ué  à  l'île 
d'Elbe  ;  qu'il  prit  part  à  ses  com- 
plots, et  qu'il  se  chargea  de  sou- 
lever l'Italie,  et  d'en  expulser  les 
Autrichiens.  Déjà  tous  les  esprits 
étaient  agit^  :  pactout  les  partisans 


de  Maiiit«t  de  Napoléon  eherchaîent 
à  confondre  les  intérêts  de  ces  deux 
usurpateurs  avec  la  cause  de  la  ii* 
berté;  maisle  premier  n'aurait  jamais 
eu  assez  d'ëùergie  pour  lever  seul 
l'étendard  de  Fa  guerre ,  si  son  en-  ' 
ti«prise;n'eûtpas  «té  combinée  avec 
la  tentative  plus  audacieuse  de  son 
beau-frère.  Fhressé  d'agir ,  il  couvrit 
ses  entrepiises  par  des  prétextes  spé- 
cieux, et  mit  son  armée  au  grâftid 
complet ,  alléguant  la  nécessité  où  il 
se  trouvait ,  de  résister  à  la  France , 
qu'il  accusait  de  projets  d'agression. 
Enfin ,  il  demanda  ,  à  la  cour  de 
Vienne  ,  le  panage ,  par  la  Haute- 
Italie,  d'une  armée  de  80  mille  hom- 
mes ,  qu'il  feigàit  A&  vouloir  faire 
marcher  contre  Louis  XVIII.  Cette 
étrange  proposition  fut  repoussée 
par  l'empereur  d'Autriche,  qui  adres- 
sa aux  cabinets  del^ance  et  de  Na- 
ples ,  le  ^5  et  le  26  février  ,  des  dé- 
clarations par  lesquelles  ii  annonçait 
la  ferme  résolution  de  ne  permettre, 
dans  aucune  circonstance,  que  la 
tranquilb'té  de  la  Haute -Italie  fût 
compromise  par  le  passage  de  trou- 
pes étrangères.  Murât  ne  donna  point 
de  contre  -  déclarations  :  le  moment 
de  dévoiler  ses  véritables  desseins 
n'était  pas  arrivé.  Le  5  mars,  il  reçut 
la  nouvelle  del 'évasion  deBuonapar- 
te  ;  et  il  lui  expédia  aussitôt  le  comte 
de  Bâufremont,  son  aide*de-carap , 
pour  l'assurer  d'une  coopération  ef- 
ficace. Dès  qu'il  eut  cotmaissance  de 
son  entrre  à  Grenoble  et  à-Lyon ,  il 
6t  déclarer  à  ta  cour  de  Rome  «  qu'il 
»  regardait  la  cause  de  Napoléon 
»  comme  îa  sienne ,  et  que  bientôt  il 
»  prouverait  qu'il  ne  lui  avait  ja- 
»  mais  été  étranger.  »  Il  (it ^cn  ménse 
temps  la  deuiande  iiaporativc  du 
passage,  à  travers  l'Etat  de  F  Eglise , 
|)our  deux  divisions  de  son  armée  , 
qu'il  mit  en  marche  nalgré  UboCms 
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du  souT^min  pontife.  Le  f  4  mars  , 
a^rès  avoir  revéW  ses  projets  aux 
grands  cb  l'état ,  et  annoncé  à  Tar- 
niée  na|N>Htatue  qu'elle  allait  accom- 
plir de  prand^s  destinées  y  il  ordon- 
na la-créatÂon  des  gardes  nationales,  ' 
nomma  sa  femme  récente ,  et ,  t|1»u- 
lant  se  popilariser ,  diminna  les  im- 
pôts d'un'  tici^.  Il  quitta  Naples  le 
1^  marsv  et  arriva-,  le  19,  à  ÂnciH 
ne;:IiBtniiti,  pen  de  jours  après,  que 
Ba0na(pane' avait  fait  s«n  entrée  à 
Paiîs ,  A  reprit  son  titre  tie  Joachi^ 
Na|>ohHin,  qu'il  avait  rejeté  depuis. 
l'abdication  de  Fontainebk>an;  et, 
tout  en  setiisposant  k  ouvrir  la  cam- 
pagne conCie  l'ÂBtriche ,  il  iit  assu- 
rer cette  puissance ,  par  un  raffine- 
meni  de  dupliâté ,  de  ^a  volonté  imr- 
mw^fieàe  ne  jamaisise  séparer  d'dle. 
Bès  'le  3 G  mars ,  sans  déclaration 
préalable ,  il  commença  les  bostili-  • 
tés  contre  les  postes  autncbiens , 
dans  la  Légation  ,  ^  publia  le  méiHe 
î^nr,  à  Rimini,  une  proolamation 
qui  appelait  les  peuples  de  l'Italie  à 
rindépéndance.  Son  année ,  forte  de 
40  mâle  kommes  d'infanterie  et  de 
8  mille  chevaux  y  marchait  en  cinc[ 
colonnes  vers  la  Hauts-Italie ,  se  di- 
rigeant à-la-fois  sur  Bologiie ,  Modè- 
ne ,  Heggio ,  et  menaçant  toute  la  li- 
gne du  96 ,  tandis  qu'une  division 
filait  en  Toscane,  par  les  Apennins. 
Attaquée  à  l'improviste ,  l'armée  au- 
tricbiemae  se  replia  sur  Botogne  et 
Modène.  Murât  enleva  ses  positions 
devant  cette  dernière  ville ,  tt  y  fit 
son  entrée  à  la  tête  de  sa  cavalerie , 
tatidis  qu'une  de  ses  divisions  s'em- 
parait de  Florence»  An  bruit  de  ces 
avantages  remportés  au  nom  del  a  li- 
berté de  l'Italie ,  un  grand  enthou- 
'  stasme  se  manifesta  parmi  les  Ciet^o^ 
TUiriqui^  rédigeant  panout  des  adres- 
sas /cherchaient  k  se  Ker  entrceux  6t  à 
former  un  pacte  fédéral.  Les  monar- 


qiies  alliis  parurent  d'abord- effrayés 
de  cet  embrasement.  Le  3 1  mars  uti  de 
leurs  plénipotentiaires  fut  chargé  dé 
donnera  Murât  l'assurance  de  sa  con** 
servation  sur  le  trône ,  s'il  s'unissait 
à  la  confédération  européenne  Contre 
Napoléon.Ce  fut  à  Parme  que  le  cour- 
rier autrichien  joignit  Murât,  qui 
répéta  '  plusieurs  fois  en  lisant  ses 
dépêches  :  Il  est  trop  tara;  V Italie 
s^eut  être  libre^ et  elle  lèvera. Simu- 
lant aussitôt  une  fausse  attaque  sur 
Plaisance  et  sur  Crânone ,  ni  dirigea 
ses  principales  forces  sur  Ferrare. 
Ce  plan  était  habilement  con^i  :  il 
consistait  à  se  rendre  maître  de  Fer- 
rare  et  du  Bas-Pô,  à* couper  les 
communieations  de  l'armée  autri- 
chirane,  et  à  provoquer  l'insurrec- 
tion des  peuf  les  de  la  Lorabardie  et 
du  pays  Vénitien.  Mats  Joachim  n'a- 
git pas  avec  assez  de  proniptitude  ; 
et  laissait  aux'  Auirichiens  le  temps 
dereCBToirîlfeurs  renforts,  il  étendit 
trop  sa  ligne,  ^  ne  put  réunir  autour 
de  Ferrare  une  masse  de  forces  suf- 
fisante. Repoussé  daifti  plusieurs  at- 
taques devant  îa  tête  du  pont  d'Oc- 
chio-Bdlo ,  et  assailli  lui-même  sur 
son  flanc  gauche,  il  se  vit  obligé, 
non-seuleifient  de  renoncer  à  ses  opé- 
rations offensives,  mais  d'abandonner 
Parme,  Modène,  Bologne  et  même 
Florence.  Cet  échec  eut  pour  lui  des 
conséquences   aussi   fâcheuses   que 
s'il  eût  succombé  datis  une  bataille 
générale  :  le  moral  du  soldat  en  fut 
ébranlé^  et  Parmée  n'eut  bientôt  plus 
ni  ressort,  ni  consistance.  On  ne 
saurait  d'ailleurs  ofpliquer  que  par 
la  fausse  espérance  d'une  prompte 
diversion  tentée  par  Buonapartcvers 
le  Piémont  et  la  Lombardie ,  l'obsti- 
nation de  Murât  à  rester  cantonné 
dans  la  Romagne  après  l'échec  d'Oc- 
chio-Béllo.  Il  se  flattait  encore  de 
pouvoir  y  faire  face  à  l'arméa  autri* 
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chienne ,  et  publiait  des  iHiUettns 
mensongers;  il  appelait  les  Italiens 
au  secours  de  la  patrie  en  danger , 
et  convoquait  à  Rome,  pour  le  8 
mai  y  les  députes  de  toutes  les  villes 
reunie»  en  assemblée  nationale.  Mais 
tous  les  secours  de  Napoléon  se  ré- 
duisirent à  renvoi  d^un  ministre  jdë- 
nipotentiaire  (  le  génénrl  Belliard), 
chai|;c  de  r^enter  Murât,  et  de 
lui  donner  des  leçons  de  tactique* 
Le  baron  de  Frimont ,  commandant 
de  Tarmép  autricbienne  ^  poussant 
ses  opérations  avec  vigueur ,  Murât 
fut  à-la-fois  tenu  en  échec,  et  déiordé 
par  de  fortes  divisions.  Il  rassembla 
cependant  le*gros  de  ses  forces  à  Ce- 
cène  y  avec  l'intention  de  livrer  ba* 
taille;  mais  désespérant  enfin  d'être 
secouru  par  Buonaparte,  il  solli- 
cita un  armistice.  Dans  sa  dépeclic 
du  ai  avril,  il  représentait  la  mar- 
che de  son  armo#  sur  un  t^itoire 
étranger ,  ses  assauts  coiire  des  pla- 
ces -  fortes  et  des  têtes  -  de-  pont ,  et 
même  sa  proclamation  de  Rimini, 
comme  des  actions  fortuites  et  très- 
^mples,  qui  n'avaient  pu  rompre  la 
bonne  harmonie  idans  laquelle  il 
voulait  vivre  avec  T  Autriche  et  T  An- 
gleterre. La  réponse  du  i)aron  de 
Frimont  fut  un  refus  positif  d'^in- 
terrompre  ses  opérations.  Alors  Mu- 
rat  quitta  sa  position  sur  le  Savio , 
et  il  continua  sa  retraite  surRimini. 
Mais  de^à  les  Autrichiens  entraient 
k  Foliguo,  que  ses  troimes  étaient 
encore  à  Pesaro.  Là  les  Napolitains, 
inquiétés  dans  toutes  les  directions, 
cédèrent  le  terrain,  après  un  léger 
combat,  et  précipitèrent  leur  re- 
traite. Murât,  toujours  décidé  à  li- 
vrer bataille  dans  une  position  favo- 
rable ,  en  était  empêché  par  les  mou* 
vements  rapides  des  colonnes  an- 
triçhiennes,  qui  semblaient  vouloir 
Uii  couper  toute  retraite  yers  sa  ca- 
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pitale.  Enfin ,  devant  Tolenttnô ,  \ei 
deux  armées  se  mesm^èrenC,  le  ^ 
mai,  dans  une  espèce  de  bataiMe  gé- 
nérale. Murât  attaqua  en  per«inne  et 
à  plusieurs  reprises,  avec  Félite  de 
ses  troupes,  les  positions  du  génét»! 
Biai|Ébi.  Ilfutconstammentrepoussé; 
et  son  aile  droite  finit  pir  lâcher  le 

E'ed,  et  abandonner  le  champ  de 
itaàle.  Le  lendemain  sa  défaite  fut 
complétée  à  Macerata  :  la  ville  fut 
prise  d'assaut  ^  et  sacca^  par  les 
d«|ix  partis.4^0Brsmvi/ sans  relâche^ 
les  Napolitains  fuyaient  par  des  che- 
mins impraticables  le  long  de  la  côte 
orientale;  denombrensdétachements 
les  devançaient  dans  d'autres  direc- 
tions. Caisses  militaires  ,  bagages , 
artillerie,  tout  devint  la  proie  du 
vainqueur.  Mnrat  n'eutaucun  repos: 
sans  cesse  harcelé  sur  ses  flancs  et» 
attaqué  sur  ses  derrières,  il  vit  sont 
armée  se  dissoudre  entièrement  à  son 
enirée  dans  la.P«uille;  et  suivi  de 
quelques  Français,  de  Lombards  et 
de  Corses ,  il  marcha  le  Jong  des 
cotes  de  l'Abruzze.  On  n'apprit  à 
Naplesque  le  i8  mai ,  toute^l'étendue 
de  ces  revers:  l'arn^e  de  i5  miHe 
fuyards,  et  d'un  grand  nombre  de 
blessés ,  ne  laissa  bientôt  plus  aucun 
doute.  La  reine,  les  ministres,  les 
favoris ,  les  courtisans ,  tous  furent 
dans  l'abattement  et  k  dou- 


leur. Le  lendemain  ,  à  la  chute  du 
jour,  Murât  entre  dans  la  ville,  à 
cheval  et  au  galop ,  accompagné  seu- 
lement de  quatre  lanciers.  Il  se  pré- 
sente au  palais ,  pâle  et  défait  *,  de- 
vant sa  femme  :  a  Madame ,  lui  dit- 
»  il,  je  n'ai  pu  mourir!  »  Le  l«i- 
demain  il  se  dérobe  seul  à  cheval  ^ 
vêtu  d'un  frac  gris  sans  aucime  déco* 
ration,  arrive  sur  la  plage ,  se  jette 
dans  une  barque,  et  se  dirige  vers 
l'île  dlschia.  Il  rwiconlre  en  mer 
ime  autre  barque,,où  se  trouvaient  les 
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.^enerauif  MUIet  de  Vilkoeuve  et 
Bocca-Romanay  ainsi  que  d'autres 
ofliciers  de  son  état-major;  et  toui 
firent  voile  vers  les  côtes  de  France. 
Le  a5  mai,  à  dix  Heures  du  sdir. 
Murât  débarqua  sur  la  lameuse  plage 
de  Cannes  y  avec  sa  suite,  composée 
de  trente  personnes.  IV  se  hâta  d'ex- 
pédier un  courrier  à  Paris ,  où  sa 
cause  était  dfTja  regardée  comme  per- 
due. La  Douvelle  de  sondétrdnement 
y  fit  une  sensation  d'autant  plus  vive, 
quéy  par  sa  nature  même  y  l'événe- 
ment semblait  préluder  à  la  catas- 
trophe du  vrai  moteur  de  tant  de 
guerres  et  de  révolutions.  Frappé 
d'un  si  funeste  presse >  et  craignant 
que  le  public  n'^n^eçûtla  même  im- 
pression^Buonaparte  interdit  à  Murât 
l'accès  dePariSy  et  le  tint  éloigné  de  sa 
présence.  Le  mot  d'eiil  entre  Siste- 
ron  et  Grenoble^  fut  même  prononcé. 
Accablé  d'un  accueil  aussi  imprévu , 
a  qui  le  privait/  disait-il  ^  de  l'hon- 

'  »  neur  de  combattre  pour  la  France 

~  >»  en  danger  y  «Murât  exhala  tvut  son 
chagrin  dans  la  lettre  (  i  )  qu'il  écrivit 
au  ministre  de  la  police  Fouché. 
Cette  lettre  est  un  document  d'autant 
plus  précieux  y  ^'on  y  trouve  la 
preuve  qu'il  n'avait  agi  que  par 
rimpulsion  de  Buonaparte,  et  pour 
faire  une  diversion  utile  à  son  entre- 
prise :  a  Je  répondrai ,  dit-il  ^  à  ceux 

'  »  qui  m'accusent  d'avoir  commencé 
»  les  hostilités  trop  tôt ,  qu'elles  le 
y>  furent  sur  la  demande  formelle  de 
»  l'empereur,,  et  que,  depuis  trois 

' .»  mois ,  il  n'a  cessé  de  me  rassurer 
9  sur  ses  sentiments,  en  accréditant 
3>  des  ministres  près  de  moi ,  ep 
r>  m'écrivant  qu'il  comptait  sur  moi 

'  »  et  qu'il  ne  m'abandonnerait  jamais. 

'  »  Ce  n'est  que  lorsqu'on  a  vu  que  je 
»  Tenais  de  perdre  avec  le  trône  les 
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»  moyens  de  continuer  la  puissante 
»  diversion  qui  durait  depuis  trois 
»  mois ,  qu'on  reut  égarer  l'opinion 
»  pid)lique,  en  insinuant  que  j'ai  agi 
»  pour  mon  propre  compte  età  l'insu 
»  de  l'empereur  »  (i).  Murât  vivait 
incognito  et  presque  ignoré ,  à  Plai*- 
sance  y  maison  de  campagne  près  de 
Toulon ,  lorsqu'il  apprit  le  désastre 
de  Waterloo.  Ce  fut  pour  lui  un  coup 
de  foudre  ;  car ,  maigre  la  dureté  et 
l'ingratitude  de  son  beau-frère ,  il  ne 
pouvait  avoir  d'espoir  que  dans  st 
fortune.  Un  seul  mois  d'intervalle 
avait  séparé  sa  propre  chute  de  la 
seconde  chute  de  Buonaparte  ;  mais 
la  catastrophe  de  Jo^chim  n'en  .est 

Sas  moins  une  des  plus  siligulières 
ont  l'histoire  puisse  faire  mention, 
Tout-à-l'heure  ma&tre  d'un  des  plua 
beaux  rèyaumes  de  l'Europe,  il 
était  précipité  du  ^rône  pour  avoir 
fait  la  paix  quand  il  aurait  dû  con^ 
tinuer  la  guerre ,  et  comm^K^é  la 
guerre,  quand  il  aurait  dû  rester  en 
paix.  Dans  l'espaee  Ae.  detix  mois , 
il  avait  perdu  à-la-fois  son  armée., 
sa  flot^,  une  partie  de  ses  trésor», 
couronne, et  lusqn'à  ses  équipages 


sa 


de  campagne.  Réfugié  dans  la  domi- 
nation de  celui  pour  lequel  il  venait 
de  perdre  le  trône  y  tenu  par  lui  en 
exil  et  dans  une  disgrâce  humiliante, 
il  se  trouva  tout-à-conp  dans  un  état 
bien  plus  misérable  encore  après  sa 
chute,  ayant  tout  à  crainqre  dse 
l'exaspération  des  royalistesdu  midi. 
Ne  voyant  plus  de  sûreté  p#ur  sa 
personne^  il  envoie  un  de  ses  officiera 
à  l'amiral  anglais  Exmouth  ,  pour 
lui  demander  à  passer  en  Angleterite 
sur  son  escadre.  L'amiral  consent 
à  le  Recevoir ,  mais  sans  lui  faire  au- 
cune promesse  sur  sa  destination  ul- 


(0  VoTM  p.  338 ,  33o  et  suÎTMitcf  de  I»  D^U«- 
a  c<|nt  WkwtV*,  lom  X ^      * 
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tiéneiire.  Marit  ose  aïors  â'aïUâiit 
jRoinft  se  titrera  l'amiral,  qu'il  a 
i'exèmple  réeeBt  de  son  beau-fi'ère , 
prisonnier  sur  le  BeUerophon ,  dans 
une  circonstance  à'  peu  près  sem- 
blable. Après  avoir  erre  dans  les  can- 
iMis  montoem  des  enTironséeTou- 
I0B,  cèltgéde  eii^nger  sen^rcoC  degîle 
^  de  se  nourrir  d'un  pain  grossier , 
iia'é<^appaà  tant  de  périls  qu'en  se 
jetaht  furtiremeût ,  le  3'i  aoAt ,  dans 
tmè  û'élc  embarcatiou  avee  trois  de 
«es  «ffidës,  pour  gagner  File  de  Corse, 
«it  l'appelaient  un  gradd  nombre  de 
ses  partisans.  Mais  Une  tempête  sur- 
vint en  bailte-mei*  ;  et  vingt  fois  il 
faillit  être  submergé.  Rencontré  par 
ia  Balaneelle  qui  sett  de  messager 
.entre  la  France  et  la  Corse  ,  il  y  est 
Teçu  i  bord  ;  et  à  peine  a-t- il  quitté  le 
l>ateau  ok  il  avait  tant  sonlTcrt ,  qu'il 
ic  Voie  s'engloutir.  Ce  fut  à  bord  àe 
la  3alanceUe,  que ,  rencontrant  des 
JI^HtérauiL  français  ,  comme  lui  ftr- 
^tift ,  il  forma  ie  projet  insensé  ée 
se  Jeter  dans  le  royaume  de  Naples. 
Barque,  le -2  S  aoèt;  àBa^tia ,  sans 
.»tt)ir  été  d'abord  Ireconnu ,  il  se  rend 
immédiatement  au  bourg  vôi^în  de 
-Viseovâto  ,  dans  la  maison  dn  vieux 
Cotonna  *  Cecaldi,  Là ,  H  est  salué 
•d^abord   par  le   général   Frauces- 
€hiE»tti ,  et  successivement  par  plus 
.    de-  êëixt  «cats  officiers  qui  avaient 
servi  soûs  lui.  Les  vét«*ans  Corses 
accôiuraienif   en   fonle;   en  peu  de 
l'ours ,  Viscovato  devînt  la  résidence 
d'une'  cour  et  le  quartier  -  général 
d*une   armée.  TouiefoU'les  roya- 
Ifs45ès  de  Bastta   pr^ârâht  contre 
iiii  une  eîcpédition  ,  îl  se  dirigea 
vers  Ajaccio ,  qui  lénait  encore  pour 
Wapoléon.  Le  peuple  vint  à  sa  ren- 
contre ;    et  les'  soldats  qui   occii- 
.  paient  la  citadelle ,  firent  entendre 
les  cris  de  vive  le  roi  Joaçhint! 
Sfis  partisans  le  £oUialc;^t  alors  de 
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se  faire  proclamer  roi  ae  Corsés 
mais  ne  rêvant  que  son  rétablisse* 
ment  sur  le  troqe  de  Naples  ,  il 
dédaigne  la  souveraineté  précaire 
de  la  Corse  i  fait  ouvertement  Jes 
préparatifs  d'une  expédition,  et,  en- 
traîné par  son  imagination  roma- 
nesque «  il  ^  Hvre  i  des  inconsé- 
quences >  et  cûoimet  unefdule  d'in- 
discrétions. La  cour  de  NapleS ,  qpi 
faisait  suivre  se3  traces,  avait  auprès 
de  lui  deux  émissaires ,  qui  infor- 
maient exactement  de  ses  démarches. 
Murât  allait  mettre  à  la  voile,  lors- 
que son  aide  -  de  -  camp  Macirone 
qiù'il  avait  envoyé  à  Paris ,  vînt  lui 
communiquer  *nol!îciellement  la  dé- 
cision de  l'Autriche,  en  vertu  de  la- 
quelle il  devait  renoncer  au  titre  de 
roi ,  et  se  conlcnler  de  celui  de  comte 
de  Lipona  (  anagramme  àcNapoli) , 
que  sa  femme  venait  d'adopter  en  dé- 
barquant à  Trieste.  'Il  était  autorisé 
à  résider  en  Bohème ,  en  Moravie  ou 
en  Autrîclie,  à  condition  de  se  sou- 
mettre aux  lois  du  pays  ,  et  «te  ne 
point  sortir  de  sa  résidence  sans  le 
consentement  de  l'empereur.  «  Ainsi 
»  donc,  s'écria  Murât ,  après  avo^r 
f»  ]\i  fà  (ie'iâaration  du  prince  de'MeJ- 
vi  ternîch ,  '  on  m'offre  une-  pris:0fi 
»  pour  asile  !  De  la  prison  à  la  tombe 

*  »  lî  ti'y  a  qu'un  pas  !  Vous  êtes  ar- 

*  i>  rivé  trop,  tard ,  mon  çlier  Maci- 
'  protiév  l'e'fté^  en  est  jeté.  »  Rien  ne 

put  le  détourner  çle  sa  résolution. 
Apres  avoir  ' remis  Ji  son  ' aide-dé- 
càmpim^  première  .réponse  dila- 
toire, il  M  laissa  iirie  lettre,  011  il 
cherchait  à  JuStificf'  son  entreprise; 
et  le  même  j 0111%  28  septembre  ,  il 
mrt  S.  la  Voile  avec  '.sept  Mlimen» 
de  transport  contenant  ;i5o'  hom- 
mes dés  mus  braves  et  des  plus  re'so- 
lus  de  1  île/ ïl  avait  le  projet  de 
débarquer  aux  environs  dcoanenife  , 
d'occuper    d-'jabord  o«tte  ville  ,  d» 
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réunir  sous  ses  drapeaux  les  offi- 
ciers et  les  soldats  de  son  armée  ({ui 
s'y  réorganisait ,  de  continuer  en- 
suite sa  marche  sur  Avellino,  et  de 
se  présenter  enfin  devant  Naplcs, 
dès  que  le  nombre  de  sc$  troupes  et 
de  ses  partisans  aurait  pu  en  im- 
poser. Ce  grand  projet  fut  détruit 
par  le  souffle  de  Fâquilon  ,  qui  dis- 
persa sa  flotille.  Séparé  des  compa- 
gnons de  son  entréprise,  Murât 
fut  jeté  ,  le  8  octobre ,  dans  le  golfe 
de  Sainle-Eupbémiç:.une  seule  de 
ses  barques  Tavatt  rejoint.  Attendre 
les  autres ,  ou  aller  à  Jeur  rencontre, 
lui  paraît  également  dangereux.  II 
débarque  sur  la  plage  de  Fizzo  ,  ac- 
compagné de  trente  hommes  seu- 
lement ;  mais  ses  tentatives  pour 
soulever  le  pays  aux  cris  de  vwâ  le 
roi  Joachim  !  sont  inutiles.  Les  ha- 
bitants prennent  les  armes  ,  et  font 
feu  sur  sa  troupe.  Ses  deux  bAtimeuts 
gagnent  le  large  ^  et  l'abandonnent. 
Murât  revient  sur  ses  pas  ,  et  court 
à  un  bateau-pêcheur  qui  était  sur  le 
sable,  croyant  pouvoir  le, mettre 
à  flot  :  il  s'épuise  en  vains  efforts. 
Entouré^  ^t^i^-,  maltraité  par  le 
peuple  9  il  est  traîné  prisonnier  au 
château  de  Piz^to.  On  saisit  sur  lui 
et  sur  ses  adhérents,  des  proclama- 
tions qui  auraient  complété  la  res- 
semblance de  son  enti'eprise  avec 
Texpéditiou  non  moins, téméraire  de 
Napoléon  ,  si  celle  -  ci  n'avait  eu 
im  succès  momentané  I  Murât,  siur 
géant  son  beau -frère,  prétendait 
comme  lui  rentrer  dans  ce  qu'il  ap- 
pelait ses  états;  il  était  le  roi  légi- 
time, Ferdinand  un  usurpateur;  il 
allait  rendre  au  peuple  son  indépen- 
dance, à  l'armée  l'honneur  et  la 
gloire  dont  on  l'avait  dépoidlléç^ 
les  puissances  de  l'Europe  étaient 
d'accord  avec  lui,  et  celles  qui  ne  fa- 
vorisaient pas  sou  entreprise  étaieift 
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du  moins  iiUëressées  à  né  pal  la  tra^ 

verser.  Quant  à  lui,  ayant  fait  asces 
pour  la  gloire,  il  renonçait  à  la 
guerre,  et  voulait  vivre  en  paix  avec 
le  reste  du  monde.  Tandis  que  les  mt^ 
nistres  de  Ferdinand,  instruits  de  la 
capture  de  M  urat ,  ordomiaient  sa  Ira- 
duction  devant  une  commission  milir 
taire  ;  Ini ,  tranquille  et  serein  dans  sa 
prison ,  se  flattait,  la  veille  même  de 
sa  mort,  qu'un  arrangement  pouvatt 
encore  se  conclure  a»(r«  Ferdinand 
et  l'usurpateur  du  trooe  :  «  Je  ne 
»  garderai  qi^  mon  royaume  de 
«  Naples,  dit-il,  et  mon  cousin coii'^ 
»  servera  la  seconde  Sicile]  »  Lors# 
qu'il  connut  son  arrêt  de  mort ,  sa 
fermeté  l'abandonna;  il  marchant 
da  sa  vie ,  et  versa  des  pleurs ,  s'é- 
criant  :  «Je  suis  Joachim-NapoUéii» 
n  roi  des  Deux-Sicilesi  j>  lies  5c<- 
cûurs  de  la  religion  que-  vint  lui 
offrir  le  chanoi^ie  Ma^dca ,  purent 
seuls  le  décidera  se  résigner^  Le  i3 
octobre ,  après  avoir  écrit  à  sa  f emme^ 
il  est  conduit  dans  une  salle  du  châ- 
teau de  Pizzo ,  devant  douz^e  soldats 
disposés  snr  deux  rangs.  Là,  il  né 
veut  pas^  { qit'çn  lui  bande  U%^  yeux , 
voit  chai>ger  ,les  armes,  se  .place 
comm^  pour  mieux  recevoir  lef 
coups  ,>et  dit  aux  soldats  :  »  fiUavfix 
))  le  visfige,.  visez  au  cœur!  A  ccg 
mots,  iltombemort,  tena^^t  daiisses 
mains  les  portraits  de  sa  femme  et 
de  se^  enfants.  Son  corps  .fut  enterré 
sans  pompe ,  dans  1  egUse  même  de 
Pizxo.  Ainsi  périt,  à  quarante-huit 
ans,  l'un  des  hommes  dont  la  des- 
tinée fut  la  plus  extraordinaire  dé 
ces  temps.  Sorti  des^ernières  cla»sea( 
de  la  société,  parvenu  au  rang  su-» 
prême^  il  s'était  élevé  d'une  manière 
d'autant  plus  siu'preuante ,  qu'on  co 
trouvait  en  lui  ni  les  graiMics  qualit 
tés  ni  les  grands  vices  qui  semblet^ 
commander  a^  événements.  {4a  Uu 
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lune  l'avait  teUement  aTeuglë  qu^il 
ne  vit  pas  les  inévitables  dangers 
dont  la  ckate  de  Buonaparle  et  le  ré- 
tablissement des  Bourbons  l'avaient 
environné,  et  qu'il  ne  sut  tirer  aucun 
parti  des  ressources  que  tes  circons- 
lancer  lui  offraient  etacorc.  On  a  cru 
assez  généralement  qu'il  ue  jetait 
jeté'  avec  tant  d'inconsidëration  dans 
le  royaume  dé  Naples,  qu'attiré  par 
quelques-uns  de  ses  anciens  adhérenliy 
que  les  ministres  du  roi  légitime 
avaient  gagnés  pour  le  faire  tomber 
dans  un  piège.  Mais  cette  suppo- 
fiitiou,  qui  n'a  été  appuyée  d'au- 
cune preuve ,  soulTre  peu  rexamen: 
les  mmistres  de  Ferdinand  auraient- 
ils  pu  répondre  des  suites  d'une  en- 
4i*epnse ,  trei-basardée  sans  doute , 
mets  dont  toutes  les  cbances  ne  pou- 
vaient 4tre  soumises  aux  calculs  de 
la  prévoyance?  On  sait,  à  présent  ^ 
qne  l'idée  de  son  entreprise  vint  à 
Muraf ,  pendant  que  sa  position  lui 
.sucrait  des  projets  désespérés.  Gâté 
par   son  étonnante  fortune;  ayant 
'lira  vé  impunément  des  périls  de  tous 
les  genres;  et  croyant,  d'ailleurs,  à 
la  fatalité ,  il  courut  à  la  mort  saus 
t^rainteet  sans{>révovancc*  Si  le  passe- 
port de  l'Autricbe  lui  était  venu  au 
moment  où  l'adversité  l'accablait 
aux  envifons  de  Toulon, il. aurnit 
renvoyé  k  d'autres  temps  ses  projets 
sur  Naples  :  mais  il  lui  parvint  en 
Corse,  au  moment  où  il  ayait  repris 
l'attitude  d'un  roi  et  les  habitudes  de 
la  prospérité.  Il  crut  voir  dans  Tac- 
oueij.  que  lui  firept  les  Corses,  le  pré- 
lude de  celui  qui  l'attendait  à  Naples; 
il  avait  des  hommes  et  une  flptille 

i)réte,  et  il  ne  manquait  pas  de  résa* 
ution:  il  youlut  tenter  la  fortune 
dans  un  pays  où  la  couronne  a  si 
«ouvent  appartenu  à  des  aventuriers. 
On  peut  consulter  :  Catastrophe  de 
Murât  (  par  Fauteur  de  cet  article  ) , 
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i8ï5,  in-8«.  -*  Fie  de  Joachim 
Murât  y  et  Relation  des  événements 
qui  Vont  précipité  du  trône  de  Na» 
pies  y  Paris,  î8i5,  in-8<».  —Faits 
intéressants  relatifs  it  la  chute  et 
à  la  mort  de  Joachim  Murât ,  etc. , 
par  F.  Macirone,  traduit  de  Van- 
glais,  Gand,  1817 ,  in-8®.  —  His- 
toire des  six  derniers  mois  de  la  , 
vie  de  Joachim  Murât,  par  Colletta, 
traduite  en  français  par  L.  Gallois, 
1 8ti  I ,  in- 1  a.  —  Fie  et  aventures  de 
Joachim  Murât ,  par  M.  L.,  1816, 
1817,  in-i2.  B — ^p. 

MuRAT0Rl(Louis-ANTOiNE),run 
des  savants  les  plus  distingués  et  les 
plus  laborieux  dtont  s'honore  l'Italie , 
naquit, le  ai  octobre  lôna,  àVigno- 
la  ,  dans  le  Modénèse.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Modène, 
où  il  se  signala  par  son  application , 
et  par  la  rapidité  de  ses  progrès  danl 
les  langues  anciennes  et  dans  la  lit- 
térature. Il  fréquenta ,  ensuite ,  les 
cours  de  l'université,  s'appliquant 
avec  la  même  ardeur  à  la  phildlo- 
phie ,  à  la  jurisprudence  et  à  la  théo- 
logie. Le  P.  Bacchini ,  savant  biblio- 
thécaire du  duc  de  Modène ,  lui  ins- 
pira le  goût  des  recherches  histori- 
ques ,  et  lui  apprit  à  lire  les  manus- 
crits. Enfin;  à  l'âge  de  vingt  ans, 
on  le  regardait  déjà  comme  un  pro- 
dige d'esprit  et  d'érudition.  Il  fut 
appelé,  en  1694*  à  Milan,  par  le 
comte  Ch.  Borromeo,  pour  remplir 
une  des  places  de  conservateur  de  la 
fafmeuse  bibliothëqdiB  ambrosienne. 
Avant  de  quitter  Modène ,  il  voulut 
recevoir  le  doctorat  in  utroqutfjure. 
Les  thèses  qu'il  soutint  à  celte  occa- 
sion, furent  universellement  applau- 
dies. Arrivé  à  Milan,    Muratori, 
après  avoir  pris  les  ordres  sacres, 
ne  tarda  pas  de  justifier  les  espéran- 
ces que  ses  talents  avaient  données  ; 
il  fit  uu  choix  parmi  les  nombrcm 
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toainisa'its  dont  ta  garde  llii  était 
confiée  y  et  les  publia  avec  des  dis- 
sertations propres  à  rèpandre  un 
ta  ou  veau  jour  sur  ditfërerits  poihh 
d'antÎTiuités.  Sa  réputation  fit  Dien- 
lôt  regretter,  au  duc  de  MiTdèrie,  d'a- 
voir laissé  éloiguet*  un  homme  qai 
s'annonçait  avec  tant  d'éclat  Pour 
l'engager  à  revenir ,  il  lui  offrit  la 
charge  de  conservateur  dès  àrcklves 
publiées ,  et  celle  de  son  bthliotlié- 
caire  ,  vacante  par  la  retraite  du  t*. 
Bacchini  (f^.  BACCHtNi ,  III,  i63). 
Murat<iyi  revint  à  Môdèneeh  i-jôo , 
et  ne  sortit  plus  de  cette  ville  que 
pour  visiter  lei  dépots  publics  des 
principale^  villes  d*ftalie.  Àpôst* 
Zéno  lui  fit  ofrir,  êri  ^^34,  la 
chaire  de  befles-lèttres  de  l'universi- 
té de  Padoue;  mais  Muratorî  s'excusa 
d^accepter  utie  place  qui  l'aurait  dé- 
tourné de  ses  éludes  favorites.  La  pu* 
blicati'ôn  d'une  foulé  de  inorceânt 
précieux  sut*  l'hèstotre  dé  Tltaliè 
au  tiioif eil  âge ,  et  de  savantes  dis- 
sertations ,  ajoutait,  chaque  année , 
à  fta  fenommée  toujours  croissante; 
tet  infatigable  écritâifl  trouvait  en- 
core le  loisir  de  cultiver  la  litté- 
tature  agféable,  et  mêniè  dé  pren- 
dre part  aux  aiscussions  théologi- 
ques  qui  occupàietit  alors  lés  es- 
prits. Tous  les  joufriaux,  toUs  les 
recueils  littéraires ,  s'enrichissaient 
de  quelques-unes  de  ses  productions^ 
dirigées  constamment  Vers  un  but 
d'utilité*  La  complaisance  avec  la- 
quelle il  cotnibtmiquait  le  résultat  de 
ses  recherches  l'avait  niis  en  relation 
avec  les  savants  les  plui  illustres  de 
l'Italie ,  de  la  F^rancè  et  dé  l*Allema- 
gue ,  qui  recouraient  à  ses  lumiè- 
res ,  certains  d'obteniî*  les  éclaircis- 
sements qulls  avaientdémândés.  Lés 
sociétés  littéraires  s'empressaient  a 
l'cnvi  de  lui  adresset*  des  diplômes 
d'asSocié^  et  ufie  f ôuté  d'hommes  t&^ 
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commandables  dans  tous  les  genres 
lui  faisaient  hommage  de  leurs  écrits^ 
le  priant  d'en  accepter  la  dédicace. 
Iflâis  au  milieu  des  distinctions  flat- 
teuses dont  il  était  l'objet,  il  eut 
aussi  parfois  à  essuyer  des  criti- 
ques iûjurieuSes,  et  à  repousser d^in-* 
justes  accusations.  Lé  bruit  courut 
que  le  pape  Éénoît  XI V  avait^  dé- 
couvert.  dans  les  ouvrages  dé  Mu- 
ratori ,  ae^  {)ropo$itiorts  contraires 
aul  vérités  dé  là  religion ,  et  qU'il 
les  avait  signalée^  daiis  un  brtf  à  l'iri- 
<}uisitéUr  (vEspàgne.  Sur  de  son  in- 
nocence, ie  SavaUl  bibliothécaire 
U^hébita  pas  à  écHfé  au  pape  uUe 
lettre,  pleitiedè  rfespettét  de  ^tt- 
thission ,  dans  laquelle  il  lui  elposait 
ses  întjuietudes  ;  et  le  sduVerâiti  pon- 
tife s'empressa  de  le  tassdter,  en 
lui  expliquant  là  câusè  du  bhiit  qui 
s'était  répandu,  il  lui  déclâté  qii'fl 
h'â  Vu  de  l*épréhélisiblé  danS  ses 
ouvragés  ,  (jUe  certaiiîis  endroits  ^Ui 
concernent  là  juHdictibh  teiA|tô- 
YeUe  J  iWaiS  qu'il  ft'à  jârtiâls  èU  l'iri- 
tentiori  de  les  felW  cétiSuret,  per- 
suadé qu'on  ue  doit  pdint  i[;hàgrihér 
Uii  homme  d'hohnéur  SouS  lepietex* 
Vè  qu'il  érrè  Siit  àé&  rflàlîërcs  qui 
H'appartleniieht  ni  au  dogme,  û\  à 
là  disci{)liné.  La  santé  de  Mûratori , 
affaiblie  par  un  travail  etcessif ,  de- 
mandait leà  plus  grands  méttagé- 
mént^  :  pai*  Te  Côfiseil  dé  médecine ,  il 
iùterfômpif  ses  dccùttàtîonS  po^ir  al- 
ler tcspit-et  râit"  de  fa  càtapàgtiè.  A 
Sdn  rétouï,  il  se  hâta  dé  rérfùiner 

auélques  écrits,  qu'il  Se  proposait 
é  publier;  mais  les  accidents  qui 
avaient  fait  cràihdre  pour  Sa  vie, 
i^epârurentbieiitdt,  et,  àprës  avoir 
langui  quelques  mois ,  il  mouhit  lo 
aijanViél'  i^So,  à  l'âj^é  dé  Soîxan- 
te-dii-sept  aiis.  Il  fut  iwhutrfé  avec 
beaucoup  dé  pompe,  daiis  l'églisiB 
Sainté-Mariçde  Pompd^a,  d'oii,  lors^ 
a8 
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de  ia  reconstruction  de  cette  basili- 
que ,  ses  restes  f nreut  transportés  , 
en  1 774 ,  dans  celle  de  Saint- Augus- 
tin. Muratori  n'avait  jamais  possé- 
dé d'autre  béuéGceque  la  prévotcde 
Sainte-Marie^  et  Ton  assure  même 
qu'il  ne  l'avait  ni  recherché ,  ni  de- 
mandé. On  a  de  lui  soixante-quatre 
ouvrages ,  dont  on  trouvera  la  liste 
détaillée  dans  la  BibL  Modenese  de 
Tiraboschi,  m,  3'i6-46.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Anecdota  ex  Am^ 
hrosianœ  hihUoth,  codicibus  nunc 
primùm  eruta,  notis  et  disseriaiio- 
fdhus  illustrât  a ,  Milan ,  1 697  -98  ; 
Padoue,  1713,  4  ^o^*  ^^  ^  ^^^'  i^^' 
4^.  Le  premier  tome  contient  quatre 
poèmes  attribués  à  saint-Paulin  sur 
la  fête  de  saint  Félix  de  Noie  y  avec 
Tingt-trois  dissertations  dans  lesquel- 
Iftf  le  savant  auteur  a  rassemblé  les  re- 
cherches les  plus  curieuses  sur  ces 
deux  saints  et  leurs  familles ,  et  sur 
différents  usages  de  la  primitive 
Église (  F.  S.  Patjliiy  )  :  le  second, 
plusieurs  opuscules  relatifsà  Thérésie 
cIm  Manichéens,  et  des  dissertations^ 
dont  la  dernière  et  la  plus  ample , 
qui  traite  de  la  couronne  de  fer 
gardée  à  Pavie,  a  été  réimprimée  sé- 
parément à  Leipzig  :  le  troisième, 
le  livre  deTertullien  De  orationey 
d'après  un  meilleur  manuscrit  que 
celui  dont  Bigault  avait  fait  usage , 
•t  divers  petits  écrits  d'auteurs  ec- 
clésiastiques du  mo^eo  ige  :  et  enfin 
le  quatrième ,  plusieurs  sermons  de 
S.  Maxime ,  éveque  de  Turin  ;  un  ci^ 
rieux  antiphonaire  du  monastère  de 
Bangor  en  Irlande;  quelques  autres 
opuscules  ecclésiastiques,  et  les  vies 
des  patriarches  d'Aquilée  jusqu'au 
quinzième  siècle.  Quelques  assertions 
de  Muratori,  dans  st%  notes  et  ses 
dissertations ,  ont  été  reconnues  fau- 
tives; mais  son  travail  n'eu  était  pas 
moins  utik  et  digne  de  l'accueil  qu'il 
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jreçiit.  IL  Fîta  e  rime  di  Maggt, 
MiUn,  1 700  (  f^.  Ch.  Mar.  Maggi  , 
XXVI ,  I  a5  ).  Une  lettre  de  Muratori 
publiée  par  Çrevenna  {Cotai,  vi, 
328),  uQus  apprend  qu'il  dé&avoua 
cette  édition  faite  à  son  insu ,  et 
qu'il  tenta  en  vain  de  la  supprimer. 
III.  Délia  perfetta  poesia  itaUana, 
Modène,  1706.,  2  vol.  in-4^.;  ré- 
imprimé avec  des  notes  de  l'abbé 
Safvini,  Venise,'  17^4?  ^^  •'!?4Sf 
même  format;  cette  dernière  émtion 
est  la  plus  recherchée.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  Miiratori  ne  craignit  pas 
de  signaler  les  défauts  dts  écrivains 
les  plus  admirés  des  Italiens,  ne  pou-^ 
vait  manquer  de  loi  attirer  beaucoup 
de  critiques;  mais  il  laissa  au  temps 
à  en  faire  justice ,  et  n'en  persbta, 
pas  moins-  dans  ses  sentiments  (^« 
Pétrarque).  ÏV.  Anecdota  grœca 
ex  mss.  codicibus  eruta ,  latine  do* 
nata,Tiotiset  dbqmsitionihu»oucta^ 
Padoue,  1709,  in-4**.  Ce  recueil 
contient  des  épigrammes  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze;  des  lettres 
de  Firmus,  éveque  de  Cesarée;  qua- 
tre lettres  de  l'empereur  Julien,  et 
une  ,  attribuée  faussement  au  pape 
Jules  I*»".  Outi*e  les  notes  qui  servent 
à  éclaircir  ces  différentes  pièces,  l'au- 
teur y  a  joint  quatre  dissertations  sur 
les  agapes  et  les  causes  de  leur  sup- 
pression ;  sur  les  sépulcres  des  an- 
ciens chrétiens ,  et  enfin  sur  la  lettre 
supposée  de  Jules  i^^.  V.  De  inge^^ 
niorum  moderatione  in  religionis 
ne^otiOy  Paris,  1714,  in-4*^.;  souvent 
réimprimé.  L'édition  la  plus  récento 
est  celle  de  Venise,  1 768 ,  in-B**.  Mo* 
ratori  publia  cet  ouvrage  sous  !• 
nom  de  Lamindus  pritaniusy  mar- 
que dont  il  s'était  déjà  servi  précé* 
aemment.  Il  y  expose  les  règles  d« 
critique  qui  lui  semblent  les  plus  cer- 
taines pour  juger  des  choses  qui  ap<^ 
par  tiennent  à  la  religion;  et  il  ré« 
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pond  à  la  criliquc  que  Jean  Phere- 
ponus  (  J.  Leclerc  )  avait  faite  de  la 
dernière    édition  des    OEus^res  de 
saint  Augustin.  YI.  Délie  antichità 
^stensi  ed  itaUane^  Modène,  1717- 
4o,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvragé  est  um 
modèle  en  son  genre.  VU.  Rerum 
Italicarum  scriptores  prœeipui  àb 
anno  5oo  ad  i5oo,  quorum -potissi' 
ma  pars  nunc  prodiity  etc.,  Milan, 
1 7^3-5  f ,  28  ou  29  vol.  in-fol.-  On 
joint  à  cette  précieuse  collection  un 
nouveau  recueil  publié  sous  le  même 
titre  par  Jos.  Mar.  Tarlini,  Florence, 
174B-70,  a  vol.'  in-fol.,  et  les  Ac- 
cessiones  du  P.  Mittarelli ,  qui  con- 
tiennent les  historiens  de    Faenza 
{V.  Mittarelli).  Ce  fut  en  1720, 
que  Muratori  conçut  l'idée  de  cette 
collection  ,   dont  l'exécution  ,  qui 
suppose  des  recherches  et  une  pa- 
tiencn  infatigables,  est  telle  qu'on 
devait  l'attendre  d'un  savant  aussi 
distingué.  Il  communiqua  son  projet 
à  x^irgeUâti ,  et  lui  fît  part  en  même 
temps  de  l'embarras  où  il  se  trouvait, 
ne  connaissant  pas  en  Italie  un  seul 
imprimeur  en  état  de  se  charger 
d'une  pareille  entreprise.  Argellati 
parvint  à  intéresser  à  ce  projet  quel- 
ques nobles  Milanais,  qui  seréuiMren^ 
sous  le  titre  de  Société  palatine  {\)^ 
€t  obtint  d'eux  les  fonds  nécessaires 
pour  l'établissement  d'une  imprime- 
rie magnifique,  de  laquelle  est  sortie 
cette  importante  collection.  {F,  Ar- 
gellati ,  II ,   408.  )   VIII.  Délie 
forze  deW  intendimento  umano , 
Venise,  1735,  et  174^,  in-S^.  C'est 
une  réfutation  du  traité  de  Huet  De 
la  faiblesse  de  l'esprit  humain  [F. 
Htjet  et  d'OLiVET  ).  IX.  De  Para- 
diso  regnique  cœlestis  glorid  liber. 


e  prit 
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Vérone,  1738,  in -4**.  Cet  ouvrage 
est  une  réponse  à  l'ouvrage  de  Bur- 
net ,  De  statu  mortuorum^  X.  An- 
tiquitates  italicœ  medii  cevi;  sive 
Dissertationes  de  moribus  itaUcipo^ 
pull  ab  incîinatione  Romani  irnperii 
usque  ad  ann.  1 5oo ,  Milan ,  1 738- 
43 , 6  vol.  in  fol;  Arezzo ,  1777-80, 
17  vol.  in-4°.  C'est  un  recueil  des 
chartes,  diplômes^  lettres,  chtoni- 
ques,  que  Muratori  avait  extraites 
des  bibliothèques  et  des  archives  des 

Ï>rincipales  villes  de  l'Italie.  Malgré 
es  erreurs  qu'y  ont  relevées  plusieurs 
savants ,  cet  ouvrage  est  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  pa- 
tience et  à  l'érudition  de  Mbratori  : 
il  en  dt)nna  un  abrégé  en  italien  pour 
servir  de  suite  aux  Annali  d'italia 
(  F.  ci-dessous  n®.  xiv  ),  que  J.  Fr. 
Soli  Muratori ,  son  neveu ,  a  publié, 
Milan,!  751 ,3  vol.  in-4®.;  réimprimé 
plusieur?  fois.  XL  Novus  thésaurus 
^eterum  inscriptionum  inprœcipuis 
earumdem  collectionibus  hactenàs 
prœtermissarum ,  Milan ,  1 739-42 , 
6  vol.  in-fol.  C'est  le  recueil  le  plus 
ample  qu'on  possède  en  ce  genre; 
mais  il  s'est  glissé ,  dans  la  copie  dfi 
quantité  d'inscriptions ,  des  erreurs 
qui  ont  été  relevées  par  La  Baistie, 
Leich  ,  Cannegieter  ,  Hegembuch, 
Christ.  Sassi ,  etc.  Sébast.  Donati  a 
public  un  supplément  à  ce  Recueil, 
Luoques,  1775  ,  2  vol.  in-fol.  XII. 
De  superstitione  vitandd  adversùs 
votum  sanguinarium  pro  immacu- 
latd  Deipar.v  conception^ ,  Milan 
(Venise),  1740  et  ^742,  in^**.  Il 
publia   cet  ouvrage  sous  le    nom 
d*Ant,  Lampridîus,  suivant  Tira- 
boschi,  ou  à*Ant,  Campana,  sui- 
Tant  M.  Barbier  (  Dict,  des  ano- 
nymes,  no.    11,178)  :  il  y  com- 
bat ,  avec  autant  de  force  que  de  rai- 
S;on ,  le  vœu  de  défendre  jusqu'à  la 
mort  l'immaculée  conception  de  la 
28.. 
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Vierge  ,  opinion  respectable  sans 
doute,  mais  qui  n'est  point  un  dogme 
de  la  foi.  XIII.  Il  Cristianesimo 
feUce  nette  missioni  del  Paraguai, 
Venise ,  i743 ,  in- 4^. ,  et  augmenté 
d'une  seconde  partie  ,  I749>  même 
format  (  F,  Cattam  ,  vu  ,  4'0  )  J 
la  première  partie  a  étp  traduite  li- 
brement en  français'  sou$  ce  titre  : 
Relation  des  missions  au  Paraguay , 
Paris ,  1754  ,  in-iîî  (i).  XÏV.  An- 
nali  d'Italia  dalC  era  volgare  sino 
filV  anno  1 7  49  >  Milan  (  Venise  ) , 
1 744-49 j  ï^  vol.  in-40.  Cet  ouvra- 
ge ,  réimprime'  plusieurs  fois^  a  été 
traduit  en  allemand  avec  dçs  notes , 
par  Bawdis,  Leipzig,  I745-5q,  9 
vol.  in-4°.  :  Tcdition  de  t^cq^cs , 
1 76Ï-7  o,  1 4  vol .  in-4**. ,  çsl  augipen- 
té#  d'un  vol.  qiii  rejîfçrme  la  conti- 
nuation jusqn'en  1 7,62 ,  et  d'un  vol. 
de  tables,  (iellcsdç  Monaco ,  1761  , 
deNaples,  1778,  de  Rome,  17(36, 
conlieonent  des  Préfaces  critiques 
de  Jos.  Gatalani  ;  enfin ,  Tabbé  Jos. 
Oggeri  a  publié  une  Continuation 
de  cet  ouvrage,. de  1760  à  ^78$, 
Rome,  1790,  5  voh  in-3°.  On  11 
reproché  au!^  ArniaU  d'Italia ,  un 
style  trop-farail^r,  et  trop  peu  die 
soin  dans  les  discussions  chronologi- 
ques. XV.  Liturgia  romoina  vêtus 
tria  sacramentaria  çoîfiplecter^  , 
Venise,  174^»  ^  tqmeçin-fol.  :  le 
fonds  de  cet  ouvrage  appartient  au 
sayant  P.  Baccbîpi  jj'éditeur  l'a  fait 
précéder  d'une  curieuse  dissertation 
sur  l'ancienne  liturgie  romaine,  com- 
parée à  cçlles  de3  églises  d'Oriep^  et 
d'Occident.  XVI.  D^llapublica  féli- 
cita oggetto  de*  bvQmpnnçipi^hviÇ' 
qucs,  1 749;  trad.  en  français  jw*  le  P. 

(f)  La  Frfuiee  Uflfrairt,  de  1769  (  ï ,  3ai  ),  «t- 
tribue  cette  traduction  an  P.  de  Loarinfl  (  F^ift- 
Esprit),  jéuiite,  u^  K  Renoes,  U  a  avril  1736. 
L'exemplaire  de  la  Relation  qui  est  21  la  bît^Iietbèque 
eu  roi ,  porte*  tu*  le  t  Ire ,  une  iiQt«  luADUicrita ,  qui 
l'attribM  «a  P.  Louiberl,  jépaite. 
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de  Mvoy.XVII.  Les  Fies  du  P.  Paul 
îSegneri  ^  de  Sigonius ,  de  J.- J.  Orsi, 
deTassoDi^etc.  XVUfc  Des  Disser- 
tations dans  les  OpuscoU  de  C-Wo- 
gerà  ,  dans  les  Recueils  de  la  société 
Ëolumbaire ,  de  l'jicadémie  étrusque 
de  Cortona ,  dans  les  SymboU  litte- 
rar.  de  pori ,  e^^XIX.  Des  lettres , 
Venise ,  1 783 ,  %  vpi.  Ce  raQiei)  esit 
précédé  d'une  Fie  de  Muratori  par 
André  Lazzari ,  i:eçteu;r^t  professeur 
d'éloquepcç  au  séminaire  de  Pesaro. 
Les  Œuvres  de  Muratori  ont  étis 
publiées ,  Arezzo  ,*i  767-80 ,  36  vol. 
in-4°'  y  <5t  Venise ,  17^)0-1810 ,  43 
vol.  in-8<*.  Peu  de  savants  ont  été 
l'objet  de  plus  d'éloges  :  les  journaujc 
bttér^ires  de  Tltalie  et  de  l'AUenodgne 
renferment  des  Notices  sur  sa  vie  et 
se^  ouvrages  )  V^i^  Cou)et  a  publié 
\xi\eFie  de  Mur^ori,  {ivec.des  addi- 
tions^ das^  le  tome  vi  des  Mémoires 
de  d'Àrtigny;  J.  FabrlciMS,  Brucker^ 
etc.,  lui  OQtcousacjrédeiS articles dér 
taillés  ;  enfin  Je  neveu  de  Muratori  a 
publié  enitalien  la  Fiede  cet  homme 
célèbre ,  Venise ,  1 756*  ia-4®«  ;  cWc 
est  très  -  recherchée.  On  trouvera 
des  détails  sur  ses  autres  biographes 
dans  la  BibU  Modenese^  à  laquelle  on 
renioie  les  curieux  ayçc  confiance. 
W— -s. 
MURBPRG  (  Jeajc  ) ,  littérateur 
et  po^te  suédois ,  mon  au  commen- 
cement du  dix  -  neuvième  siècle^, 
.^tait  recteur  d'un  dp«  <î<41i^es  de 
Stpckholm,  et  deyii}t  n^embre  de 
r^cadéipie  suédQi»« ,  peu  après  la 
fon4ation  de  cette  société  p?r  Gus- 
tave UI.  On  ^  de  lui  plusieurs  dis- 
cours académiques  ;  D^ab  il  e&t  sur* 
tput  connu  en  Su^de  par  sji  traduc- 
tion,  en  vers  suédois,  de  VAthâUey  de 
Racine.  Cette  traduction,  trcs-fîdèle , 
est  en  même-temps  de  la  plus  grande 
élégance ,  et  rend  les  beautés  de  Tori^ 
ginal  aussi  bien  qufil  est  possible  d« 
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lès  reprodmrc  daflw  imelan^e  Afan- 
eèrr  dont  le  gciû«*  eÉt  cmièrénïent 
diâere^t  de  cfefui  de  Raeifl».  G-  itr. 
MURnOG  ,  t0i  d'Écd^e  ,*4ïfs 
d'AmbérkcFlctb,  sueeéda^en  7i5 ,  â 
Eugène  IV.  Le  fègnede  cefpridCft  ftit 
si  traïr<|mB0 ,  que  Bède  Tliistorieif 
s'écrie  datis  Sà  sntftisé  :  «  Qaeïs  se- 
-»  toùtïwfnÂtsûç  ceci?  ïa  postérité 
»  le  saora  ,  car  on  a  prâque  entiè- 
»  rémcirt  rats  de  côté  toutes  fes  idées* 
/  4  chevateres(|nes ,  et  oublie  l'usage 
)î  des  atiûes.  *  Murdoc  répara  les' 
églises ,  bâtit  des  moïiâstires ,  et  mou- 
rut e«  •jScy.  Mfin  tlû  succéda.  E — S. 

MURE  (Jean-WFame  de  ïa), 
chanoiiîe  de  Motitbfisou  au  dix- 
septtèfaie  siècle. ,  appartèuait  très- 
probablcnrcùt  à*  la  famille  de  son 
Bom ,  connue  â&ns le  Forez  (  axijoûr- 
d'hui  département  de  là  Loire  ) ,  des 
\e  treizième  siècle.  lï  n'est  Cependant 
pas  nommé  par  Perwetti ,  dans  ses* 
Ljronnais  dignes  de  mémoire.  On 
a  de  La  Mure  :  I.  ArttiquHés  du 
prieieré  des  fétigiéuses  de  Èéaulïeu , 
<trdre  de  Fontepraulct  (  diocèse  de 
Lyon),  i654,4n-i2.  ÏK  Sîaoire 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon , 
traitée  par  la  suite  chronologi/jué 
des  Fies  des  archevêques ,  Lyon  , 
1671 ,  in-4®.  lïT.  Histoire  univers 
selle  civile  et  ecclésiastique  du  pays 
de  Forez ,  Lyon  ,  1674 ,  'in-40. 
A.  B— T, 

IVrORE  (Prakçois  Bourguignon 
DE  BtrssiERE  DE  LA  ) ,  profcsseui"  et 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  Je 
Montpellier,  naquit  au  Fort-Saint- 
Pierre  de  la  Martinique ,  le  1 1  juin 
1 7 1 7 ,  et  mourut  à  Montpellier  le  1 8 
mars  1787.  Il  descendait  d'une  an- 
cienne famille  de  France  ;  et  ses  ancê- 
tres avaient  été  du  nombre  des  pre- 
miers habitants  qui  fondèrent  la  co- 
lonie de  la  Martinique  dans  le  xvii*. 
siçcle.  Son  père ,  l'uû  des  proprié- 
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taîres  dé  cette  lîe,  était  cbevalier  de 
Saint-Louis,  et  commandant  des  mi- 
lices du  quartier  du  Matouba.  Le 
jeune  Ld  Mare  fut  «envoyé  dans  la 
mèi'e-patrîe ,  v«îrs  l'^e  de  sit  ans , 
poffr  y  recevoir  ûtïe  écUiCatioir  conve- 
nable; rt  fut  d'abord  plac^ ait  collège 
die  Nantes,  pursàceïui  delà Fïècbe. 
Aprè^  y  avoif  achevé  sa  pbiïoso- 
pMe,  il  fut  rappelé  par  soti  père 
à  la  Martinique,  où  iï  apporia  le 
ffds  fiî  désir  tf^étudier  la  méde- 
cine; maï«  son  pêrô,  qui  avait  sur 
bii  d'autres  vues,  s'opposa  à  soM 
dfessein  dé  repasser  en  France  pour 
prendre  ses  degrés.  La  îfftire ,  âgé 
de   iQ  ans,  et  désespérant  de  le 
fléchir,  s'embarqua   secrètfem'eùt , 
se  rendit  â  Marseille ,  et  de  -  ïà  à 
MonipeîUér ,  où  iï  se  livra  sansf  re- 
lâche à  l'étude  de  l'a  médecine.  Il  y 
obtînt  le  doctbrat  en  i74o>  après 
avoir  fait  preuve,  dans  ses  examens, 
de  cofunaissances  elendues ,  et  d'une 
brillante  érocutioii.  Abandonné  de  sa 
familie ,  il  conçut  le  projet  de  se  fixer 
à  Montpellier  ,  et  de  se  procurer , 
dkns  là  carrière  de  Fenseigncment , 
lés  moyens  de  subsistance  que  fui  re- 
fusait fa  rigueur  d'un  père.  Les  cours 
qtfil  fit  sur  raflatômié,  la  physiolo- 
gie ,  et  en  général  sui'  tous  les'  sujets 
d'institution  de  médecine ,  attirèrent 
Ik  foule  des  élèvies;  La  Wùre  possédait 
à  un  très-haûl  degré,  le  talent  d'ensei- 
gner j  on  admii*ail,  dans  ses  leçons^ 
fabondance ,  lé  choix,  l'heureux  en- 
chaînement dci  idées ,  la  clarté  avec 
raquelleiMes  exposait,  et  l'élcgance 
soutenue  de  ses  expressions.  It  pre- 
nait souvetit  pour  sujet  leS  diver- 
ses propositions  de  BberhaaVe ,  alors 
très  en  crédit  dans  ïes  écoles.  Il  com- 
tfientail  ces  propositions  ;  et  tout  eii 
admirant  le  géîiie  de  ce  grand  hom- 
me, il  combattait  victorieusement 
ses  théories  mécani<ïiïcs.  IÇn  ^lA^y 
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une  cKaire  de  professeur  en  -mëde^ 
cine  vint  à  vaquer  dans  la  faculté 
de  Montpellier  :  La  Mure  se  mit  sur 
les  rangs  pour  U  disputer  aux  six 
autres  candidats.  L'opiuion  publique 
lui  donnait  la  préférence  sur  tous; 
il  justifia  cette  opiuion,  par  la  supé- 
riorité qu'il  montra  dans  le  cours  de 
la  dispute.  Ce  fut  surtout,  dans  les 
préleçons  auxquelles  les  candidats 
étaient  obligés  ,  qu'il  fit  briller  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  et  ses 
talents  oratoires.  Dans  une  de  ces 
ireleçons ,  il  avança  et  soutint  que 
a  fièvre  n'est  pas  bien  caractéri- 
sée par  la  fréquence  du  pouls,  et 
que  son  vrai  caractère  est  indiqué 
par  le  rapport  de  la  force  du  cœur 
avec  la  force  constante  des  muscles 
soumis  à  la  volonté.  Cette  assertion 
ayant  été  combattue  par  M.  Sérane, 
l'un  des  concurrents,  La  Mure  la  jus- 
tifia dans  un  écrit  imprimé.  Il  s'ap- 
puya judicieusement  sur  ce  que ,  dans 
les  fièvres  dites  malignes ,  le  pouls 
est  souvent  très-semblable  au  pouls 
naturel  y  bien  que  ce  pouls  insidieux 
soit  trop  fort  relativement  à  Tétat  de 
faiblesse  du  malade.  Après  être  sorti 
victorieux  de  ces  preleçons,  La  Mure 
ne  brilla  pas  moins  dans  ses  tridua- 
nés.  C'étaient  douze  thèses  dont  les 
sujets  étaient  assignés  par  les  juges 
du  concours,  et  qui  devaient  être 
composées ,  imprimées  dans  l'espace 
de  douze  jours ,  et  soutenues  dans  le 
cours  de  trois  autres.  Ces  sortes  de 
compositions  sont  rarement  remar- 
quables, n'étant  que  des  espècesd'im- 
provisatious  :  celles  de  La  Mure  ont 
eu  un  sort  plus  heureux  ;  elle^  sont 
restées  dans  la  littérature  médicale, 
comme  autant  de  chefs  -  (J'oeuvre. 
Quoique  les  sujets  qu'il  avait  eu  à 
traiter  ,  parussent  choisis  exprès, 
pour  leur  difficulté,  par  la  malveil- 
lance de  ses  juges ,  on  dirait  que  les 
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Ùkhsm  dont  il  est  qaestiea  sont  le 
fruit  de  longues,  .méditations  ,-  et 
qu'elles  ont  été^  écrites  dans  le  plus 
grand  loisir,  litalgré  ces  éclatants 
succès ,  La  Mure  n'obtint  point  les 
suffrages  de  la  faculté  :  il  lui  était 
devenu  suspect  «ir  son  opposition 
aux  systèmes  qui  avaient  long-temps 
dominé  dans  l'école.  Révoké  de  cette 
injustice ,  il  se  rendit  à  Paris ,  et 
recourut  à  la  justice  du  trône. 'Le 
chancelier  D'Aguesseau  examina  lui- 
même  les  différentes  thèses  du  con- 
cours :  celles  de  La  Mure  ^réuni- 
rent tous  les  suffipge»;  et  le  roi  le 
nomma  candidat  perpétue]  à  la  pre- 
mière chaire  qui  lui  serait  convena* 
ble^  parmi  les  places  qui  lien'draient 
à  vaquer  dans  la  faculté  de  Montpel- 
lier. Ce  fut  trois  ans«près,  en  1 75i, 
qu'il  y  entra  en  qualité  de  professeur. 
Il  sut ,  par  la  douceur  comme  par  l'é- 
lévation de  son  caractère,  et  par  Tàs- 
cendaut  de  ses  talents ,  se  concilier 
les  suffrages  et  l'amitié  d'une  com- 
pagnie qui  avait  voulu  Je  repousser 
de  son  sein.  Dèslors ,  il  associa  aux 
travaux  de  l'enseignement ,  des  re- 
cherches et  des  expériences  phvsio- 
logiques  du  plus  haut  intérêt.  Il 
devint  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences  de  Montpellier  ;  et  ce 
fut  à  cette  compagnie  qu'il  lut 
différents  Mémoires  sur  ces  objets. 
Le  premier  est  relatif  à  l'écoule- 
ment de  la  salive.  Il  y  démon- 
tre ,  contre  l'opinion  généralement 
reçue  alors ,  que  ce  n'est  point 
par  la  pression  des  glandes  salivai- 
res  que  cet  écoulement  devient  plus 
abondant,  lorsqu'on  parle ^  on  pen- 
dant h  mastication.  D'autres  mémoi- 
res sont  consacrés  à  l'explication  de 
la  cause  des  mouvements  du  cerveau 
dans  l'homme  et  dans  les  animaux. 
Il  établit  que  le  mouvement  d'éléva- 
tion du  cerveau  qui  a  lieu  dans  les 
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diîens  vivants,  pendant  Pexpirafton, 
doit  être  attribué  à  la  pression  du 
sang  comprime'  dans  la  veine-cave , 
qui  reflue  vers  le  cerveau ,  et  lève  ce. 
viscère  ,  en  gonflant  les  sinus  q«i  se, 
ttouyenl  à  "la  base  du  crâne;  et  que 
l'abaissement  du  çerVeau ,  au  con- 
traire, re'sulte  de  la„ dilatation  qu'ë- 
prouvela  veirre^cave  ,  pendant  I  ins- 
piration. L'auteur  tire  de  cette  doc- 
trine ,  des  conséquences  intéressantes 
stir  la  théorie  der  la  saignée.  Cette 
découverte  a  donné,  par  la  suite,' 
de?  t^rès  *  grandes  lumières  sur  la. 
cii'culation  du  sang  en  général ,  et 
sur  la  progression  du  chyle.  Tou- 
tes les  expériences  de  f^aMure,  fu- 
rent consignées  dans  un. Mémoire, 
ex  profejiêùy  qui  fut  lu  à  Tacadé- 
mie  de  Montpeltier  dès  le  mois  de 
mai  i']5*ï  y  et  adressé  à  Tacadémie 
des  scienbcs  de  Paris.  La  compagnie . 
attacha  uti  si  grand  prix  à  ce  travail, 
qu  elle  le  fit  imprimer,  par  aniici^ 
■patiofiy  dans  le  volume  de  ses  Mé- 
moires pour  17  49'  C'était  le  12  août 
i^Sii  ,  que  l'acàdémté  de  Paris  avait 
lu  le  Mémoire.  Toutes  ces  dates  sont 
renia rqyiâbles ,  à  raison  de  rsrccusa- 
tion  de  plagiat,  que  forma  contre 
La  Mure,  rilhtstre  Haller:  celui-ci 
avait  fait  paît  dans  une  lettre  au  célè- 
bre Sauvages ,  dé  ses  nonveiles  îriées 
sur  l'irritabilité  et  la^  sensibilité  ^  et 
jHr^ndait  que  la  lettre  -avait  été 
commuiÂquee  à  La^  Mure ,  qui  en 
avait  fait  son  jprofit  pour  le  travail 
dont  il  vient  d'être  parlé,  fca  Mure  ' 
se  justifia  complètement  ;  il  prouva, 
en  comparant  les  dates  de  la  leeture 
de  son  mémoire,  et  de  la  lettrede  Hal- 
ler, qu'ils  avaient  fait  leurs  découver- 
tes en  mémetemps.  La  Mnre  se  livra 
ensuite  à  des  recherches  sur  la  pulsa- 
tion des  itères.  Il  s'attacha  à' dé- 
montrer que  ce  mouvement  résulte 
d'une  secousse  ou  d'une  vibration 
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qù*ellcs  éprouvent ,  et  non  de  leur 
dïtatation.  11  rédigea,  à  ce  sujet,  uà 
Mémoire  qui  fut  imprimé  dans  le 
recueil  de  l'académie  et  es  sciences 
de  I^aris,  pour  i^ôS.  Ce  Mémoire, 
celui  qui  traite  des  mouvements  du 
cerveau,  des  pièces  relatives  à  la 
dispute  avec  Haller ,  ainsi  qu'une 
dissertation  sur  la  couleur  du  sang , 
ont  été,  parla  suite,  réunis  en  un 
vtJlume.  La  Mure,  qui ,  par  une  soi> 
te  de  déBance  de  lui-même ,  s'était 
interdit  la  pratique  de  la  médecine , 
pendant  les  premières  années  où  il  s'a- 
donnait à  l'enseignement,  essaya  ce- 
pendant de  faire  l'application  de  ses 
vastes  connaissances  théoriques  à  la 
guérison  des  malades.  Ses  premiers 
^  essais  furent  couronnés  du  plus  grand 
succès;  et  bientôt  il  mérita  d'être 
compté  parmi  les  plus  habiles  pra- 
ticiens de  son  siècle.  Les  étrangers* 
accouraient  de  toutes  parts,  pour  re- 
cevoir SCS  conseils  ;  et  quoiqu'il  fût 
fort  désintéressé,  et  qu'il  visitât  gra- 
tuitement un  grand  nombre  de  pau- 
vres ,  sa  clientelle  lui  i;apporuit 
40,000  fr.  par  an,  sotame  considé- 
rable pour  l'époque  et  la  ville  où  il 
exerçait.  Comme  il  n'avait  point  ' 
4*enfants,  et  qn'il  avait  été  repoussé 
par  sa  famille ,  il' dépensait  tout  sop 
revenu  dans  l'intérieur  de  sa  mai- 
son, ou' à  des  actes  de  jgénérosité.  La 
Mute  joignait  aux  talents  les  plus 
rares  qu  professeur  ceux  qiû  cons- 
tituent le  grand  praticien  :  ces 
avantages,  depuis  plusieurs  siècles, 
né  s'étaient  pas  rencontrés ,  chez 
le  même  professeur,  à  Montpellier^ 
Il  cessa  de  bonne  heure  d'écrire  ; 
tous  ses  moments  étaient  absorbés 
par  sa  pratique,  et  prir  ses  de- 
voirs de  professeur  ,^  qu'il  remplit 
jusqu'aux  derniers  instants  de  sa  vie. 
Tous  ses  ouvrages ,  dont  nous  avons 
indiqué  les  plus  importants,  ont  été 
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reunis  e9  deux  yolqmçft  in-i;>.  Voy, 
son  Eloge  ^  f^T  Yic<ï-4,'A/yr,  ^}Jf^ 
Ber^tte ,  dçi^s  CÇU3^  dçs;  aq^dçmii  ienç 
dç  l^oBtpelÛtîr  ;  ççk  en  %  ue^  trgisiçj 
mç  çn^  l^tif  ^^r  k  pro,fesL5.çui:  Bnui', 
li^  ^  14  fa^çMUç,4.ç  i9é4eçinç  dç  U  Vki- 
irio  ville.  F^ — j?i, 

TVIÛRE^XHfn^O  ,  d(?  Lucçrne^  naaur 
r\x\  procurçuç  4[e  la  Ç^^^i^reujç  d'it- 
ti^gen  çu  X^^go^i,ç ,  fin,  1.0.3.8 ,  dan$ 
sa  ciBiq,u,ai?tiçm.e  année,  Çei^ijt  i*if 
liC^iAmç  s^v^iAte^.  ^aboiï^emj;  ^  (ji^  s^  fij; 
coçn^^îtïc  p(ir  ^oi^  puyra^ç  :  lliilvelia, 
sqiiçi0,y  se^  Paj^^isus  sqnctofi^m.. 
jiefyçt,icçJlovuri\ ,  inipdmé  après  sa' 
n^Qi;! ,  e)^  1O48 ,  k  tucern^^  ip-fol^,. 
Celte  Djç'çmièye  ^tiop  ,  oçneede  4o- 
pUpjC^^s,  d;'i^>rës.le^.  dessins  de  J.caa . 
Afpei:;,  esl,i:eçUei:cbée.  UuQWvr^q. 
tj'Çïf  B^M^  çQji^sVîefrabl.e  j^  Iç  jT^ij^ar 

^M^^.^J'^^orMm^  l'occupa  unçgjcande  • 
p^Ue  de  sa  vvç-  On  le  cgusjçrve  W. 
miymspriit  dafl^  ^c^àî)biiyes  et  cou-r 
vçuu  diB  Ift  Suissç ,  d»Mt.il.  reufcime 
i'hlstpice.  IT — I. 

MURÇX  (WUrc-Anxoi»e  )  çe'r 
lèbrç  hvmvcuiiste.,  naquit  î^u.  "bourg  de 
ce  noiçi ,  pryès  de  l.iw,oges>,en.i.53l6y 
H  appartenait  à,  une  feipifle  liû^orç^- , 
bip:  s^s^  panégyri^teSi  pnt  même  y  ou?, 
lu  lui  cofiîér^T  ifi^MXs^  dp  pojble^sç^, . 
sa^s  ajatrç  fcandewent,  que?  ^  confor- 
mité de&oun  oc»  aTcc  celui  du  liei^qmî, 
rivait  vu  paître.  Ses,|)rofes5eur%lui 
inspirant;  ijn  d^'gov,^  ijivinqîbl|s,  il. 
devint  son  propre  ni,«jitr€^  et.iÀit„  ai^. 
sôrlii:  de  radolçsccnçe,  eu  état  d'ea 
.servir  aux  autrçs.II  n^'avait  guère  que 
dix,-b,uil;  an?s.,  lojrsqu'encouragë  pai; 
la  bienveillance  de  Jules  Scaligeç, 
qu'il  se  plaisi^it  à  nommer  sou  pcrc,  . 
il  exx^liqpa. Cicéro;çi  et  Tére^Jce  dims. 
la  m^aiso»  de  l'archevêque  d'Auct..  • 
Il  se  rendit  ensuite  à  Villeneuve- 
çVAgen ,  pour  se  charger  de  rddu- 
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catiq|  d«i  fila  d'un  cicbe  niârcliand  ,> 
et  ^uséigner  çn  ipçme  tempis  les  cl;^-^, 
sîques  ^tius.au,  collège  de  cette  ville,. 
Spp  siéjour  ne  se  proIqngeaM  ijuUn, 
p.ar|^Poiliprs.,le  retipu  peu,  de  mois 
âj^n»  Içs.  modçs],es  (ouiiçn^ d^r^pcT 
titçm:  de  quel^up^  j^uii^s  gen&  :  fâfia 
nm  cb^ûre  lui  fut  oiferte  k  Q/oifde^ux, 
av*ut.  1547  «  ^*  *ï  ^  ^'^^  ^^*  P*^ 
ceptcmr&  dp  IVlojptï^gnjç.  (  F^  ce  mojpO-» 
^  cette  denûjbre  époque  il  prpifessaii 
1^  troisième  k  ^^r'^r  P*  il  -parul  sp 
fixer  i  et  il  donna  ver^  1.55!^  su|r  bat 
p]i^lQ$^pbie  et;  sur  1^,  génériUtçs  du 
djTpit  çixiji ,  desl^çôuA  qui  attir^^nt  uu 
conc^ui:^  prod^eux  d'<Midi^urs»  Au 
milieu,  d^  sies,  su^tt»  Qn,raf/çu^  d« 

Seux^bani^  aati-pbji>ié^^:  e^rn^. 
^Içs  priso;is»d|i  Cbatel^^t,  il  avait 
pris  le.  parti  di;'$es,p4ri  d^  ^  Uis&eç. 
laouru'  die  faim  ^  l^r^ii^  lei^  démar- 
ciliés  ^  se$  amU  k*  cepdifenl;  4  la 
liVrté.  Vue  retrafic  iii|>o;^pit4ièJçe. 
Ta^tteud^ait  à  ïouloiusç.  A  peine  y 
ay£^-il  ouvert  des  cojnfc'rencQS^  sur 
les  élqqejijKits  d^  droit  romain,  qu'il, 
fut.  poursuivi  ysu;  te  reproche  de 
n,'a(vQLr  point  repoij^jé  i  un.  vice  in-, 
fàme^  Ûi^  dénonça  çc^^i^^QO,  cob^- 
pUpeu^  jeuujePiÎpnnai&ySpn  âèye., 
npmmé  Luc-Mwgç^.Çi'pmipt  (t);  et 
tôu&  d^ux  tiuceut,  condamuési  à  êtr« 
br.ûl^  comme  sjQ^Qn^ist^.  et  héré.- 
ti/j/ie^y  est-il  dit,  daus;  {'a^rêt;  inscrit 

'Jillf  f  ■  I  ■  w  I     >      n«iyi|       wi       l*Hli       #4<jl»«i    'lii^p. 

lenjeutaire,  fci^ui;<lp  eif  baiume«  distip^péBk  U  y  9 
di'ttx  \'i\hcf»  db  lui  daps  l«i  Juventlia  d^Mtirct;  et 

deuxième  Tolii|ne  aes  BeUciœ,voëtat  um  g^orum. 
M»uTt,  tn  lui  dôdMDt,  eu  1^4,  m.  IradtaïUo»  du 
;••  livT«  dp«  Topique*  d'Vùit'^^*^''^-!**^'^  4e.*»»» 
aâTertioii  et  dftieiiî'  iominunediSgraCe  «vec  nii  ahaii' 
doq  q9%ffr»it  klxjtnhie  df»Ui«iji)id|BOrit4aiJpf  ^uit» 
élevés  couïre  lui  elaiec^  fon^eit.  C«a  bruiU  aont  dé- 
m^oti^  par  m  condnîle  iM»tweure.  D'^aif-ura,  <yrtao(l 
ot%€p9H«U^  l<V|i«¥>«t  V«"P'  •r«»»e»ll«Vi  «M»Wt  et 
Irès-initablc  de  1m  plupart  desfrllros  de  celte  époqae 
que  le  rbtpinJrce  deâ  Rravdsii'writfMM/hnnuniae*  , 
«^n  Sfç  oersuVf  ai^wentjqiwMarel  fut  fujrr^  d«  reçu-. 
Irr  d^^aut  Ics  mnoccuviros  de  ses  énoemi».  yor.  éwus 
le»  4^«^*  ^l^niHW  *•  tfJ»^  lî»«f*<l» .  ^»<«^i 
yipoïo^la  pn  Miiicto  crimimssodomugposlutaVf, 
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•sur  les  r^îstres  des  ^ptt'ouis  dé 
i$54*  Cktte  complication  de  délit» 
porte  à  cvttkre  qae  Murel  fulvictime 
de  la  gros»ièi>(>  créduliiké  de  ses  piges 
et  des  menées,  de  quelles  eÉvieia 
aiidéma  k  le  pefdse;  PraVcatift  temps 
de  la  trams  onrdk  conlre  liû,  il 
cli69cIiA  va  asile  en  ItaliiBs  et  tomba 
mâladei  en  chemin  :  le  Uiédectn  ap- 
pelé pour  le  ttvtiteff ,  trouwit  le  cas. 
dilSfceikf  v<o<4i»t  f nirar- en:  coMenllar 
tio«i  avec  wrcoofrëse.  U$  déltbérè<^ 
rem  eA  lotkii  ^  pnéseoce  du  patient, 
qiilk  ^f»  f  itlérieur  de  fogitii  ils  pre»  . 
DaieQlk^potJK  un  miomUs,  incafmble 
de  le»  ^tfiodÊit'y  et  e^nviaavei^  de 
faa^ai!d«r  sur  IhÎi  \m  remède  Tiolent 
et  û^iisiiié.  Ces  ntots.  pronomés  pan 
«us  :  Faciamm  jmmhm%  in  ammd 
4y«ft:(i>,  xeténtivîsni  dans  la  tête  de 
MHr0t;rei  lerle^demain  il  9eooiii«i»a  sèSà 
forces  poifk  éehappet  à.  F^neisro 
meurtrière.  he$  flétrtssafiUes  impur« 
talions ^oi  «raient  .plané  si»  lui  eA 
France  se  vonijftnveljbrenL  pendant  son 
s^our  à  V«weet  à  Paidouef  mab; 
dks.  tombèrent  deranl  lest  témoigna- 
gQS  d'estime  quUll  reçui  des  hymnes  : 
émÀneatsi  dans  la?  Rt^'calure.  Loré- 
danâ^  Gontarkio,  Bembo^  las.  Ma- 
nuces,  s'cmptessèvenl  de  le  reclier- 
cW*.  La  cau-dwal  Hîppel]Fte  d'£ste^ 
auquel  il  airtit  été  recommandé  par. 
le  cardinal  db  Toitmon,  le  pressa 
de  venir  grossiv  à  Konm  sa  peme 
'coarliiténiDei  Mbirel  axait  alors  34 
ans.  ^  La  pki^art.dfis   membnes  du 
sacré  6oléçe,  et  lee  pape  Pie  V ,  le  iren- 
;èveufi;^  pair  leur  accueil ,  d'une  ca-»- 
omniei  «spirante.  Ûea&  ancieqs  amis  ; 
de  Morefe,  Lâmlna^  et  Joseph.  8ca- 
liger^,  ateHent  coîttiâbué  à  lia  répan^ 

"   >  'I    ]'    Il      t    t   II     ■■(   .n.'ll'     M    ihHii    (ni,*   w  ■ 

(«)  0«i-«pnpiVlitur«  mnànm^  jipt  fxvaàé^  cette 
anecdote  de  divt- rs«s  nuipiièm ,  en.  fainaut  irinxidre 
Viîwtnent  ^  )kr  imUNie  :  Atùma  itAm^eit  viù*  pf  ' 
i^iMl  mt>rtm*s  eU  Chntfkfi  «.etc.  Nouf^avoni,  cca  de- 
voir raivre  Je  récit  cunsiisiié  dacsla  Prosogi-apkje  d« 
PatiVitiei^  MUeay  4|uttl«in|ianiiii, 
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dre^  en  la  répétant  eux-mêmes.  Le 
prenûer  s'était  pris  d'humeur  contre 
Muret  ^  qu'il  accusait  de  lui  avoir  yo- 
le quelques  notes  sur  Horace;  mais  il 
tarda  peu  à  rétracter  les  suggestions 
d'une  ayeugle  .ammosité.  Lfiae  piai« 
santerie  ayait  aigri  le  dernier  sans 
retouv  :  Muret,  ayant  imaginé  de 
donner  y  comme  fragments  oe  deux, 
anciens  comi/|ues  latifts^   qudques  ^ 
yens,  de  sa  comp^iuon,  Scaliger  ^ 
avait  été  asses  d^pe  pour  insérer  ces 
yer&  dans  une;  editàswau  de  Varron 
sous  le  nom  ides  auteucs  supposés,. 
Attius  et  Trabéas::  ceMe  méprise  jeta- 
su^  yby|)er-critiq«e.uii  ridicule  qn-'îi- 
ne  pul  jamais  digérer.  £11  i56 j  (  t), 
Muffe^iaeîcompâignar  son  peolecteuEu 
Hippol^te  d'Kste,.  nommé  Ii%àt  à 
lak^re  ei  Franeew  U  j  réveilla  sa. 
vieille  amitié. pour  Tmrnèbey  auquelî 
il.  dédia  ses  sctholios^sur  les  Phûij^ 
piques  de  Ckéron.  S^e  retour  à  Eome,^ 
en  i3ê3y  il  pni  piotur  teste  de  ses* 
levons  pjttbUques  k  Morale*  d'Aris* 
to^èi^ftur. lamelle iUépuisa  les. déve- 
lo^emenfiSî  jnsqu'ent  1S67.  Apriès. 
avoir  reçis  le  boimet  de  docteur  à  As- 
colfi,  il  pro&ssai^  p«wknl  qiiatre  ans, 
le  droit  civil,  et  mpnu  de  front  l'en* 
seigjoemént  des  bdks-tettres.  Muret 
porta,  dans  cette  premièM  étude  ce 
qUf'eUe  pouvait  emprunter  d'agré- 
ments oe  laf  seconde:  à  f  aridité  d'ex* 
position^  en  usage  d«âis.  les  écoles  de 
jurisprudence,  il  sid>stitua  un  style 
toujours  clair,  él^ant  et  harskonteux. 
Le  goût  d'une  vie  réglée  le  condui- 
sit à  entrer,  en  tS^ô , Ams  l'état  ec-» 
clésiastique.  Deux  ans^U'ès ,  Etienne 
Bal^ori,  roi  de  VÊ^m0y  voulaot 
l'attirer  auprès  deH^nsonne,  lui 


.(«)  Noas  avons  proféré  cette  date  à  c«He  de  i56a  , 
parreiraVo  i56i  se  (inf  le  colluqae  de  Poissi,  auquel 
aafivla  l«  eurdiiMil  d'Esle.  (^ut  aua  diSireate»  resi^ 
deocesde  M^tet,  sur  l'époque  desquelles  restaient 
beaucoup  de  difficuUcs ,  nous  avons  suiri  en  ^cn^al 
TMiIvriBi  du  i^deut  JQc  Xiion. 
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offi-itvn  tnitenient  annuel  de  i5oo 
«eus  d'or,  et  un  bénéfice  qui  en  rap- 
portait 5oo.  Grégoire  IX  se  piqua 
d'obtenir  la  prëfe'i*ence  sur  le  prince 
étranger;  et,  pour  retenir  Muret,  il 
doubla  les  5oo  ëcus  d'or  auxquels 
montaient  ses  honoraires.  Muret  s'a- 
bandonna, sur  la  fin  de  sa  carrière , 
à  toute  la  ferveur  des  sentiments  re- 
^ligieux  ;  iiss'accoidaient  avec  là  dis- 
position à  étreëmu,  qniledominait^ 
dit-on^  à  un  tel  degré,  que  plusieurs 
fois,  en  célébrant  la  messe ,<i(  se  sur- 
prit attendri  jusqu'aux  larmes.   Il 
mouratà  Rome,  le  4  juin  4 585, 
laissant  aux  Minimes  de  la  Trinité  du 
Mont,  mille  écus  romains  pour  son 
anniversaire  perpétuel;  et  au  P.  Fr. 
Benei,  jésuite,  son  disciple  et  son  ami, 
et  qui  pcononça  son  oraison  funèbre, 
tous  ses  livrés  et  ses  ouvragés  manus- 
orits ,  que  Ton  voyait  encore ,  à  la  fin 
du  ^  vui^.  siècle,  dans  la  bibliothèque 
du  Collège  romain.  La  première  édi-  ' 
tion  'de  ses  OEuvrés,  donnée  kY^ 
ronc,  1^7^17-30 ,  5  vol.  in-8«».^  et  dé* 
taillée' par  Nicerou,  esir  imsomplète 
et  d'une  exécutîoh  vicieuse  de  tout 
peint.  Kuluikenios  en  a  publié^  une  ' 
infiniibent 'meilleure,  Leyde,  1789, 
4  vol.  in-S*».  Il  y- a  réuni  les  prémi- 
ces composées  par  Thomasius  et 
Choccotius ,  pour  leurs  éditions  par* 
ticulieres'des  Harangues  j  des  Lettres  • 
et  des  Poésies  de  Muret.  Son  pre- 
mier volume  renferme  quarante-six 
de' cefc  Harangues ,  les  Lettrés  aug-* 
mentées ,  les  JuveniUa  et  poëmattt 
'varia  de  Mttffet.  Le  Second  contient 
les  Fariœ  l^^ones ,  des  Commen-  • 
1  aires  sur  Ga^^Ktles  Gatilinaires  ; 
un  livre    dKm^ationum  juris^  et 
de  simples  Scnolies  sur  Térence ,  Ti- 
bulle,  Pro perce,  Horace,  et  sur  les 
Philip  piques  de  Cicéron.  Le  troisiè- 
me se  compose  de  Commentaires  sur 
la  Morale  et  les  Économiques  d'A- 


ristote,  d'une  ^Traduction  du  septiè- 
me livre  des  Topiques,  et  de  deux 
livres  de  la  Rhétorique  de  cèphiloao- 
phe;  d'un  Commentaire  surles  deux 
livres  de  la  République  de  Platon  ; 
de  Notes  srtr  Xéno{$hon  ,'de  Scholies 
sur  Sénèque,  sur  la  première  Tuscu- 
lane,  lés  Offices  ^  les  cinq  Hvres  de 
FinibuSy  rOrâison  Pro  Dejotaroàt 
Gcéron.  Dans  le  quatrième  entrent 
un  Commentaire  sur  cinq  livres  dés 
Annales  de  Tacite  et  sur  Salluste;  des 
Discussions  surles  titres  dupremier 
livre  du  Digeste  De  origine  juris,  De 
legibus  et  senatusconsultis ,  etc.; 
des  Notes  sur  les  Institutes  ;  enfin  un 
Corn  mentairef rançais  sur  \esu4mours 
de  Ronsard.  Rnhnkenius  a  n^ligé 
de  recueillir  (  et  il  n'y  a  pas  matière 
à  regrets  )  les  dit  -  ue\ilL  Chartsons 
spirituelles  de  Muret, 'détest;ables 
vers  français ,  mis  en  musf!|ue  à  qua- 
tre parties,. par  Cl.  Goudimel,  Pa- 
ris; i555,  iii-ja.  Les  productions 
oratoires  de  Muret ,  vides  dépensées^ 
ne  sont  remarquables  que  par  une 
élocution  qtii  paraU  avoir  oeauconp 
d'affinité  avec  le  style  de  Cicéron,  si 
servilement  adopté  pour  modèle  par 
les  humanistes  de  cette  époque:  Elles 
consistent  en  Dtscoorg-de  congratu- 
lation ,  adressés  au  pape,  aca  nom  de 
diffà-ents  souverains  ,  ^par  Muret; 
en  Discours  d'introduction  à  ses  le- 
çons publiques ,  et«n>Oraisons  funè-> 
bres ,  entre  lesquelles  on  (^tingtie 
celle  du  roi  de  France,  Charles  ÏX. 
L'orateur  ,  comme  oiï  devait  l'atten- 
dre de  sa  position  ,  fait  im  magnât 
que  éloge  xs&la  Saiat-Barthélemtiij'ë-> 
crivain  qui  prostituait  ain&i  sar  toîx, 
ne  •méritait  pas  de  s'éle'Cer  à  des  ins- 
pira tiofi»-éloqueiites.  Rien  ne  prouve 
miettx  combien  il  en  était  incapable, 
que  la  harangue  quUl  prononça  pour 
célébrer  la- victoire  de  Lépante.  L'i- 
magination abandonne  peut-être  en:* 
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core  plus  Muret  dans  ses  poésiies  lati-r 
nés .  Sans  paiifM^desa  t  jragëdk  de  JuUs. 
CésfTy  croquis  informe  de  sa  jeunes- 
se, rien  n'est  plus  froid  que  ses  Odes, 
ses  Hynnes ,  ses  Élégies.  On  cherche 
en  vain,  dans  se»-Satire&  et  ses  Épi- 
grammes,  la  pointe  qu'exige  ce  genre. 
ïj^  travaux  d'érudition  de  Muret  ont 
conservé  plus  d'estime.  Ses  Furiœ 
lecîioTkSs ,  recueil ,  en  cinq  fevres ,  de 
corrections  et  d'explications  sur  u^ 
grand  nombre  de  passages  des  au>- 
teurs  anciens ,  ont  beaucoup  contri- 
bué à  les  éclaircir,  ainsi  que  ses 
Commentaires.  Ce  recueil  est  dédié 
au  cardinal,  son  Mécène,  qu'il  pré- 
sente avec  complaisance  comme  le 
généreux  émule  de  François  P^. ,  ce 
restaurateur  des  lettres,  qui,  s'il  eût 
vécu  plustard,  n'eût  pas  cédé  Murdt. 
à  l'Italie.  Le  savant  Huet  mettait  les 
versions  latines  d'auteurs  grecs ,  pajc 
Muret,  fort  au-dessus  de  celles  de 
Lambin  :  il  les  trouvait  plus  élégantes, 
et  à-la-fois  plusexactes  et  pi  us  couf or- 
mesau  génie del'original.  Nous  passe- 
rions volontiers  sous  silence  une  tra- 
duction en  vers  français  des  poésies 
de  Muret,  par  un  sieur  Mo ret  (  Pa- 
ris, i68a ,  in- 12  ).  Mais  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  les  Conseils  d'un 
père  a^onjilsy  imités  des  distiques 
de  Muret,  par  M.  François  deNeuf- 
cbâteau,  Parme,  Bodoni,  1801,  in- 
8».  (  F.  V Éloge  de  Muret ,  par 
Fabbé  de  Vitrac,  Limoges  ,  1774  r 
in  80.)  F— T. 

MURET  (P.)  (i),  Ultéraleur, 
né ,  vers  1 63o ,  à  Cannes ,  bourg  du 
diocèse  de  Grasse ,  entra  jeune  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Son 
talent  pdur  la  chaire  l'ayant  fait  con- 
naître d'une  manière  avantageuse^ 
il  vint  à  Paris,  et  y  soutint  sa  répu- 


(x^  C'est  par  errenr  que  quelque*  bioi^.ipl)CS  lui 
douoent  le  préuom  de  Jean,  \ 
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tutibn.de'  grand. prédicateur.  L'ar- 
chevêqiie  d'Embrun  ,  D'Aubusson, 
se  chargea  de  la  fortune  de  Muret, 
çt  le  fit;  attacher, comme pcmier  se- 
crétaire, à  rambassad«  d'Espagne. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  aum  ôuier 
du  d«c-de-  Vironne,  généxàl  des  ga- 
lères ,  et  se  fixa  à  Marseille.  Il  y  prê- 
cha'le  carême  de  1687  »  *^  y  P^^" 
nonça  yla  même  année,  un  panégyri- 
que de  Lou^sXIV,  à  l'occasion  de  la 
convalescence  die  >  ce  prinde.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  Mu- 
ret ;  mais  on  conjecture  qu^sllé  est 
postérieure  à  1690.  On  a  délai  :  ï. 
Cérémonies  Junèbres  de  toutes  les 
nations^  Paris,  1675,  in- 1 a.  IL 
Traité  des  festins  des  anciens  , 
ibid. ,  1682 ,  in-i  2.  Il  y  a  des  exem- 
plaires avec  un  frontisrpiee  de  la 
Haye,  171 5;  mais  c'est  k  thème 
édition.  Ces  deux  petits* ti'ailés  sont 
assez  estimés  ;  on  n'y  trouve  cepen- 
dant rien  de  neuf. .  L'auteur  avertit 
lui-même  qu'il  a  puisé  dans  les  écrits 
publiési>sur  les  mêmes  sujets  par  les 
antiquaires  allemands.*  III.  Expli^ 
cation  morale  de  V  E pitre  de  ,J.  Paul- 
aux  fiomains  ,  ibid,,  1677.  IV. 
Oraison  funèbre  du  duc  de  Mbr^ 
temart ,  maréchal  de  France  et  gé- 
néral des  galères ,  Marseille,  1688, 
in-4**-  W— s. 

MURET  (  Jean-Louis  ) ,  savant 
économiste  suisse,  né  à  Morges  , 
en  1715  ,  reçift  une  éducation  sé- 
vère ,  qui  développa  en  lui ,  dès  l'en- 
fance ,  une  fermeté  qui  ne  se  démen- 
tit jamais:  Fjitré  dans  l'ordre  ec- 
clésiastique, en  1740,  il  exerça  suc- 
cessivement le  ministère  du  saint 
Evangile  à  Berne ,  à  Orbe,  à  Grètid- 
son,  à  Corsier.  En  1747,  il  fut 
nommé  diacre  à  Vevei,  puis  pre- 
mier pasteur  de  cette  ville,  place 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort ,  avec 
zèl^  et  activité ,  plus  occupé  d'^'di- 


Digitized 


by  Google 


444 


MCR 


fier  son  troupeau  y  que  de  briller 
par  la  pom^ie  du  style  et  le  hixe 
des  images.  Il  accfuit,  par  T-exer^ 
cice ,  une  teHe  facilité  d'iulproviser, 
que  y  se  trou^aot  un  )our  dans  nne^ 
église  dont  le  pasteur  fut  saisi  d'une 
indisposition  suinte ,  il  OMBCa  en 
chaire  y  et  acbera  k  sermon*  coin* 
menée,  sans  s'écjtfter  du  texite  et 
du  plan  de  celui  qu^ii  remplaçait. 
ISommé  doyen  du  synode  die  Lau^* 
sanne  et  de  Vetci^  il  déploya ,  dans 
ces  fonctions  y  autant  de  s^esscfqae' 
de  fermeté.  On  a  de  lm>  plusieurs^  Mlé*- 
moiresdans  les  colieetioosrde  la' so- 
ciété économique  db  Berne.  Nous  ci- 
terons: i^.  Letti^ sur ie perfeetèon- 
nemeht  de  r  agrioikttre ,  qui  of&e 
quelques  idées  neuves  ir  cette  époque! 
(17(^3),  et  sanctionnées  par  d'heu-' 
reux  résultats  ;  —  a*;  3femoire  sut* 
l'état  de  lapbpulationy  dans  lepàysf 
de  Faud,  couronné  en  P76Ô; — ^. 
un  Mémoire  sar  cet«e  quei^on  : 
%iel€sty  dansleoanVonde  Berne  y 
leprùf  des  grains  le  piUP  af^a^ta" 
geux  ?    i»767.  Des:  tables ,    cons- 
truites pour  venir  à  Tappui  d'une» 
théorie- de  rentes  viagères,  fixèrent 
singulièrement  Tatteution  de  Buf- 
fon  ,  par  Tordre  que  suit  Tautenr^ 
dans  le  ckssement  des  dét£iils>et  pa¥< 
la  sagacité  des  aperçus.  Ce  fut  Murer 
'  qui  fournit ,  à  Court  de  Gel)elin ,  un 
Glossaire  du  patois  du  pays  de  Vaud. 
Mais  ce  qui  roccujifei  surtout  dan8> 
sa  longue  et  honorable  carrière ,  cer 
furent  les  moyens  d'améliorer  Tétat 
moral  et  politique  de  ses  conci- 
toyens. Eclairer  le  peuple  des  cam- 
pagnes sur  ses  vrais  intérêts ,  rédiger 
un  catéchisme  d'agriculture,  ouvrir 
des  dépôts  où  le  cultivateur  pût  se 
procurer  les  graines  des  plantes  cé- 
réales et  des  graminées  nouvellement 
découvertes  ,  à  la  simple  charge  de 
les  rendre  en  nature  après  la  récol- 
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te  ;  établir  une  sorte  de  banqne ,  oit 
le  laboureur  trouvât  lès  avances 
nécessaiiis  k  sts  travaux  ;  rettâre 
les  almanachs  plus  utiles ,  et  en 
faire  des  organes  dUnstructîon  po- 
ptdaire;  amener,  dans  son  canton , 
l'uniformité  ùes  poids  et  mesures  ; 
obtenir  une  réforme  de  la  jurispru- 
d)ence  criminelle  :  tels  furent  ses 
p(ans  favoris.  S%  ont  été,  par  la 
suite,  embrassés  avec  plus  dé  succès 
erréalisés  par  d'autres  philantropes, 
Muret  ne  doit  pas  è\re  frustré  du 
mérite  de  les  avoir  conçus  et  pour- 
suivis à  une  époque  où  l'application 
àe9  sciences*  aux  arts  usuels  et  à 
l'accroissement  dé  la  prospérité  pu- 
blique et  privée,  n'était  pas  encore 
au  premier  rang  des  objets  de  re- 
cherches seientinques.  Il  mourut  le 
4  mars  179^3.  On  trouve,  *dans 
le  tome  vi  du  Conservateur  suisse 
du  pasteur  Bridel,  une  notice  in- 
téressante sur  ce  respectable  ecclé- 
siastique. S — R. 

MCJRI LLO  (  BARTHirtïfftïi  -  Estê- 
BÀir) ,  le  plus  célèbre  peintre  de  i'é- 
ooleespagnole^naquit  à  Séviile,le  1  •^. 
janvier  16 18,  etnon  à' Pilas  comme 
l'annonce'  Palomino  Velasco.  Jean 
del  CastîHo ,  son  parent ,  lui  donna 
les  premières  notionsde  son  art.  Ses 
progrès  furent  rapides;  mais  son 
maître  étant  allé  s'établir  à  Cadix, 
Murillo,  resté  sans  guide,  se  mit, 
pour  vivre,  à  peindre  des  bannières, 
et  des  tableaux  de  pacotille  pour 
expédier  eu  Amérique.  Ces  ouvrages 
bii  acquirent  une  grande  pratique  j 
et  il  se  fit  connaître  dès-lbrs  comme 
un  habile  coloriste.  Il  n'avait  encore 
que  s«xe  ans ,  lorsque  la  vue  des  ou- 
vrages de  Maya  ,  qui  passait  à  cette 
époque  par  Sévilîe  pour  se  rendre  à 
Cadix,  lui  inspira: le destr  d^imiter 
Van-Dyck,  dont  cet  artiste  avait  re« 
cueilli,  en  Angleterre,  les  dernières 
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leçons.  N'ayant  pu  profiter  que  bien 
peu  de  temps  àes  conseils  de  Moya, 
ilrésolutde  se  rendre  enltalîe.  Mais, 
dénué  de  fortune ,  il  se  voyait  dans 
rimpossibilité  de  subvenir  aux  frais 
d'un  tel  voyage.  Enfin ,  réunissant 
toutes  ses  ressources,  il  achète  de 
]a  toile,  U  divise  en  une  multitude 
de  carrés  qu'il  imprime  lui-même  ^ 
et  il  y  peint  des  sujets  de  dévo- 
tion «t  âs&  fleurs  :  il  les  vend  pour 
r Amérique;  et,  avec  le  modique 
prodiat  de  cette  vente ,  il  se  met  en 
route  à  Finsu  de  ses  parei^ts  et  de 
ses  amis.  Il  arrive  à  Madrid ,  s'a- 
dresse k  Velasqnez,  son  compa- 
triote ,  et  lui  fait  part  de  ses  projets. 
Prappé  du  zèle  et  des  talents  du 
Jeune  artiste ,'  Velasquez  le  reçoit 
avec  bonté,  lui  prodigue  les  encou- 
ragements, et  le  détourne  du  voyage 
de  Rome  en  le  servant  d'une  manière 
encore  phis  efficace ,  par  les  nom- 
breux travaux  qu'il  Jui  procure, 
soit  à  l'Ëscurial ,  éoit  dans  les  diffé- 
rents palais  de  Madrid.  Après  une 
absence  de  trois  ans,  Murillo  re- 
vint à  Séville,  en  i645.  Son  re- 
tour fit  d'abord  peu  de  sensation  ; 
mais ,  lorsqu'il  eut  peint  ,  Tan- 
née suivante,  le  petit  cloître  de 
Saint- François,  on  demeura  frappé 
.d'étonnement.  Le  tableau  de  la 
Mort  de  sainte  Claire ,  et  celui  de 
Saint  Jacques  distribuant  des  au- 
mônes y  mirent  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion. On  vit ,  dans  le  premier ,  un 
coloriste  digne  de  Van-Dyck ,  et  dans 
le  second ,  un  rival  de  Velasquez.  Il 
fut  alors  chargé  d'une  multitude  de 
travauxquinetardèrent  pas  àlui  pro-  * 
curer  une  fortune  plus  qu'indépen- 
dante. Loin  d*imiter  tant  d'artistes  à 
qui  la  vogue  fait  négliger  le  soin  de 
leur  gloire,  il  perfectionna  de  plus 
en  plus  sa  manière;  donna  plus  de 
kurdi^sse  à  $on  pinceau;  ^t,  san^ 
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abandonner  cette  suavité  de  coloris 
qui  le  distinguait  de  tous  ses  rivaux, 
il  mil  plus  de  vigueur  dans  ses  tons  ç 
et  de  franchise  dans  sa  touche.  Place 
ainsi  au  premier  rang  des  peintres 
de  son  pays,  il  suffirait  àlui.  seul 
pour  constater  le  inérîte  trop  peu 
apprécié  de  l'école  espagnole  :  mais 
il  parut  encore  se  surpasser  dans  les 
tabljeaux  qu'il  peignit  pour  Sainte- 
Ma rie-la-Bl anche,  dans  la  Concep- 
tion dont  il  orna  la  coupole  de  la  ca-> 
thédrale  ,  et  surtout  dans  la  Sainte 
Elisabeth  et  Y  Enfant  prodigue  , 
qu'il  exécuta ,  en  1 6^4  ?  pour  l'église 
de  la  Charité.  Il  fit ,  à-peu-près  à  la 
même  époque ,  pour  l'hospice  des 
Véne'rables,  une  autre  Conception  ^ 
k  laquelle  l'école  lombarde  elle-mé-» 
me  pourrait  comparer  peu  de  pro- 
ductions. Il  avait  également  exécuté, 
pour  le  couvent  des  Capucins  de 
Séville,  vingt- trois  tableaux  qui 
faisaient  le  plus  bel  ornement  de 
leur  église.  Ces  religieux  ont  empor- 
té ces  chefs-d'œuvre  en  Amérique» 
Il  serait  trop  long  de  rappeler  tous 
ikrs  ouvrages  dont  cet  artiste  a  enri- 
chi les  églises  et  couvents  dç  Sévil- 
le. Appelé  à  Cadix  pour  peindre  le 
maître-autel  des  Capucins ,  il  y  exé- 
cuta son  célèbre  tableau  du  Mariage 
de  sainte  Catherine.  Sur  le  point 
de  le  terminer ,  il  se  blessa  si  griève- 
ment sur  l'échafaudage  ,  qu'il  se 
ressentit  cruellement  des  suites  de 
cet' accident  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée à  Séville,  le  3  avril  1682.  Par- 
mi ses  nombreux  élèves ,  on  distin* 
gue  Antolinez  ,  Meneses  -  OsoriJ) , 
Tobar ,  et  ViUavicencio ,  son  disci- 
ple chéri  et  son  plus  heureux  imita- 
teur. Au  mérite  le  plus  éminent  com- 
me peintre  d'histoire  ,  sous  le  rap- 
port de  la  composition  expressive 
et  gracieuse  unie  à  la  vérité  de  l'imi- 
tation, Murillo  joignit  celui  d'ex« 
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ccller  ëgalenent  dans  ta  peinture 
des  fleurs    et  le   paysage.    Il    se 
servit  long -temps  dTriarte  pour 
peindre  les  fonds  de  ses  tableaux; 
et  en  retour,  il  peignait  les  figu- 
res dans   les  tableaux  de  ce  der- 
nier. Mais  les  deux  artistes  s'e'tant 
un  Jour  pris  de  dispute ,  Murillo  ne 
Toulut  plus  avoir  recours  à  une  main- 
étrangère,  et  entreprit  de  faire  lui- 
même  les  paysages  de  ses  tableaux. 
Son  premier  essai  fut  un  coup  de 
maître;  et  depuis  ce  temps,  il  cul- 
tiva ce  genre  avec  un  succès  qui  ne 
lui  laissa  point  de  rival  parmi  ses 
compatriotes.  Henri  de  Las  Marinas 
seul  peut  lui  être  compare  pour  les 
marines.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède de  ce  maître  les  cinq  tableaux 
suivants  :  L  V Enfant- Jésus  assis 
sur  les  genoux  de  la   Fierté  et 
jouant  at^ec  un  chapelet.  IL  Dieu 
le  Père  et  le  Saint-  Esprit  contem- 
plant la  sainte  Famille,  II L  Jésus* 
Christ  surla  montagne  des  OUviers, 
IV.  Saint  Pierre  implorant  son  par- 
don, V.  Un  Jeune  mendiant.  On  a 
vu,  en  18149  À  une  exposition  du. 
Louvre,  quatre  tableaux  de  Murillo , 
remarquables  par  leur  beauté,  et  re- 
présentant :   1°.  V Adoration  des 
bergers  ;  2<>.   Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  ;  3^.  et  4**.  V emplacement 
de  Sainte-Marie-Majeure ,  désigné 
au  Patrice  Jean  par  un  espace  cou- 
vert de  neige.  Ces  tableaux  étaient 
peints  sur  toile.  Les  trois  derniers,  que 
l'on  peut  regarder  comme  les  cbefs- 
d'œuvre  de  ce  maître,  avaient  été 
donnes  par  la  ville  de  Séville  au  ma- 
réchal Soult.  A  l'arrivée  du  roi ,  en 
i8i4t   le  marécbal  en  fit  don  à  sa, 
Majesté;  mais  les  alliés,  en  181 5, 
en   exigèrent  la   remise.   Ces  der- 
niers tableaux  surtout  établissaient 
d'une  manière  incontestable  le  de- 
gré de  perfection  ou   s'est  élevée 
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l'école    espagnole,   et  le  véritable 
caractère  de  ses  artistes;  car  Mu- 
rillo ,  comme  notre  Lesueur  (^.  ce 
nom),  n'ayant  jamais  quitté  son  pays 
natal ,  n'a  pu  être  influencé  par  une 
manière  étrangère;  et  c'est  à  cette 
oiiginalité  de  talent  qu'il  doit  aussi 
d'occuper  un  des  premiers  rangs 
parmi  les    peintres   les   plus  dis- 
tingués de  toutes  les  écoles.  IJ^^'a  ni 
la  noblesse,  toujours  pleipe  de  cbar- 
mes/de  Raphaël,  ni  le  grandiose  des 
Carracbes ,  ni  la  grâce  du  Corrége  j 
mais ,  imitateur  fidèle  de  U  nature  , 
s'il  est  quelquefois  trivial  et  incor- 
rect, il  est  toujours  vrai,  toujours 
naturel  ;  et  la  suavité ,  l'éclat ,  la  fraî- 
cheur et  l'harmonie  de  son  coloris  y 
font  oublier  la  plupait  de  &es  défauts. 
—  Il  laissa  un  fils,  nommé  Gaspar 
qui  suivit  la  carnère  des  lettres ,  en 
cultivant  la  peinture  comme  un  dé- 
lassement. Il  y  montra  quelque  ta* 
lent ,  quoiqu'il  soit  resté  bien  loin 
de  son   père.  U  mourut  le  2  mai 
1709.  On  igno^'e  si  c'est  le  même 
que   celui   que  quelques   historiens 
nomment  Jean,  et  d'autres  Joseph  , 
an  ils  signalent  comme  un  artiste 
distingué ,  et  qu'ils  font  mourir  aux 
Indes ,  oii  il  était  allé  exercer  sou 
art.  P— s. 

MURIS  (  Jean  de  ) ,  docteur  de 
Sorbonnc  et  chanoine  de  l'églbe  de 
Paris,  florissait  dans  le  quatorzième 
siècle.  Quelques  écrivains  le  font  An- 
glais ,  et  d'autres  Italien  ;  mais  il 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  sous^ 
cription  d'un  de  ses  ouvrages ,  qu'il 
était  Français,  et  on  le  croit  commu- 
nément originaire  de  Normandie.  Il 
a  été  regardé  long-temps  comme  l'in- 
venteur des  signes  qui  servent  à  fixer, 
sous  le  rapport  de  la  mesure ,  la  va- 
leur des  notes  de  musique;  cependant 
ilestb^en  démontré  qu'il  n'avait  fait 
que  réunir  dans  un  ordre  méihodi- 
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i|ue,  et  développer  les  procédés  em- 
ployés par  les^  musiciens  de  sou 
temps. Oa  sait  que  J.  de  Mûris  vivait 
encore  en  1 358;  mais  on  ignore  l'é- 
poque àe  sa  mort.  Son  ouvrage,  dont 
on  coBservé  d'anciennes  copies  dans 
les  bibliotbèques  de  Paris,  de  Viemie 
et  de  Berne,  etc.  ^  a  été  analysé  par 
le  P.  Mersenne  '(  Harmonie  univer- 
selle )  ;  par  dom  Jumilhac  (  Pra- 
tique du  plain-chant  )  ;  par  J.-J. 
Rousseau  (  Dict.  de  musique);  par 
La  Borde  (  flssai  sur  la  mudq,  ) , 
etc.  Le  savant  Mart.  Gerbert,  abbé  de 
Saint-Biaise,  l'a  publié  dans  letom.  m 
des  Scriptor^ecclesiasticide  musicd, 
p.  1 89-81 5.  L'ouvrage  est  divisé  en 
sept  parties,  qui  ont  cnacune  un  titre 
différent  :  i^,  Summa  musicœ  ;  cette 
première  partie,  écrite  en  prose  et 
en  vers ,  traite  de  la  musique  en  gé- 
néral, de  son  origine,  de  ses  différen- 
tes espèces^  àes  proportions, des  inter- 
valles, etc. —  l'^.De  musicd  spécula^ 
tivd  ;  c'est  un  abrégé  de  l'ouvrage 
de  Boëce  ;  Conrad  Noricus,  maître- 
ès-arts  del'acad.  de  Leipzig,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  l'a 
corrigé  et  mis  dans  un  nouvel  ordre. 
—  3^, De  numeriSy  qui  musicas  reti- 
nent  consonantias ,  secundùm  Pto- 
lemœumdeParisUs,—  ^^.Depropor- 
tionibus.  —  5^.  De  practica  musicd 
seu  mensurabili,  —  6^,  Quœstiones 
super  partes  musicœ.  —  7**.  Ars  dis- 
cantûsdataahbreviando.Oxi  a  encore 
de  J,  de  Mûris  :  Arithmeticce  spécula- 
iivœ  libri  duo  ,  Maience  ,  i538  , 
in -8°.;  éd.  rare ,  inconnue  à  la  plu- 
part des  bibliographes.  —  De  regu- 
liscalendarii;  Mansi,  qui  indique  cet 
ouvrage  dans  ses  notes  sur  la  BibL 
med,  et  infim,  latitinatis  de  J.  Alb. 
Fabricius,  pense  qu'on  ne  doit  pas 
le  distinguer  d'un  opuscule  du  même 
de  Mûris,  sur  la  réformation  du 
calendrier f  conservé  parmi  les  ma- 
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nuscrits  dé  la  bibl.  impér.  de  Vienne, 
avec  deux  autres  opuscules  qui  lui 
sont  encore  attribués ,  l'nn  :  De  anno 
nativitate  Christi  et  ejus  Passionis 
atque  de  terminis  festi  paschalis  ; 
et  l'autre  :  De  tempore  celebrationis 
paschalis.  Nous  renverrons ,  pour 
plus  de  détails ,  aux  auteurs  cités  dans 
le  corps  de  l'article.  On  connaît  enfin 
de  J.  de  Mûris,  Arithmetica  corn- 
muTiiSy  ex  Boetii  arithmeticd  ex» 
cerjyta,  Vienne,  Alantse,  i5i5,  in- 
4**.,  publié  par  George  Tannstetler 
ColIimitiuS;  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Vienne  en  Autriche.  Ce  livre 
est  si  rare  qu'il  a  échappé  aux  re- 
cherches du  savant  bibliographe  F. 
G.  A.  Murhard,  qui  n'en  fait  point 
mention  dans  sa  Bibliotheca  mathc'^ 
matica,  W — s. 

MURITH,  né  en  1742  ,  à  Saint- 
Branchier  en  Valais ,  entra  dans  l'or- 
dre des  religieux  de  Saint-Bernard , 
et  s'y  distingua  par  son  goût  pour 
les  sciences.  Grâces  à  ses  soins ,  le 
petit  cabinet  des  antiquités  de  1  hos- 
pice du  Grand-Saint-Bernard  fut  aug- 
menté; et  il  y  fonda  un  cabinet  de 
minéralogie.  Son  cabinet  particulier 
d'histoire  naturelle  et  de  médailles, 
qu'il  avait  formé  à  Lyddes  pendant 
qu'il  y  était  curé  ,  était  cité  par  les 
voyageurs  (  F,à^  Loges,  Essais  his- 
toriques sur  le  mont  Saint-Bernard^ 
page  178).  Il  obtint  la  charge  de 
prévôt  à.Martigny  ^bénéfice  dont  la 
collation  appartient  à  l'hospice  ;  et 
il  y  termina  sa  vie  en  octobre  i8i8« 
Le  désir  d'augmenter  ses  connais- 
sances le  porta  souvent  aux  tentati-* 
ves  les  plus  hardies  :  il  fut  le  pre- 
mier téméraire  (  dit  de  Loges  ,  page 
180  ),  qui  osa  franchir  la  pointe  du 
mont  Velan ,  l'un  des  plus  élevés  du 
Valais.  Aussi ,  parvenu  à  son  extré- 
mité, fît-il  vœu  de  ne  jamais  ten- 
ter pareille  entreprise.  On  a  de  lui 
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line  Lettre  concernant  des  rensei- 
gnements curieux  sur  le  Saint  -  Ber- 
nard ,  insérée  dans  le  Mont-Joux  el 
le  Mont' Bernard,  ouvrage  public  en 
j8o^,in  8<».,  par  M.  Mangourit,  qui, 
ctant  re'sidant  de  France  en  Valais, 
lui  avait  adresse  une  série  de  ques- 
tions. L'académie  celtique  à  Paiis  , 
qui  avait  admis  le  prévôt  Mm*ith  au 
nombre  de  ses  correspondants  ,  a 
imprimé ,  dans  le  cinquième  volume 
de  ses  Mémoires,  une  Lettre  de 
ce  savant ,  sur  la  véritable  position 
de  Tancien  Tauredunum,  il  avait 
adressé  aussi ,  à  cette  académie ,  un 
Mémoire  sur  tes  monuments  anti- 
ques trouvés  sur  le  Grand -Saint- 
Bernard.  La  société  royale  des  anti- 
'quaires  de  France ,  qui  a  remplacé 
l'académie  celtique ,  a  doni>é ,  dans 
le  troisième  volume  de  ses  Mémoi- 
res ,  la  seconde  partie  de  ce  travail , 
contenant  les  insciiptions ,  dont  la  ' 
plupart  avaient  déjà  été  publiées, 
mais  d'une  manière  très-incorrecte , 
par  de  Loges  ,  dans  ses  Essais  his- 
toriques sur  le  mont  Saint-Bernard , 
1789,  in-8<>.  On  lit,  dans  un  Voya- 
ge mis  au  jour  en  Allemagne ,  que  ce 
travail  de  Murith ,  dont  le  manus- 
crit avait  été  envoyé  à  Turin  ,  y  fut 
très*mal  accueilli ,  et  qu'on  ne  vou- 
lut pas  l'imprimer,  parce  qtie  Mu- 
rith, concluant  par  l'épithète  Penrd^ 
nus  (  qu'il  dérivait  de  PoBnus  )  , 
qu'Hannibal  avait  passé  par  le  Saint- 
Bernard,  contrariait  l'opinion  des 
Piémontais ,  qui  veulent  que  le  gé- 
néral carthaginois  ait  passé  par  le 
mont  Genis.  Murith  est  encore  au- 
teur du  Guide  du  Botaniste  qui 
'voya^  dans  le  Falais,  Lausanne 
i8ïo,in-4**.  D — o. 

MURNER  (Thomas),  cordelicr 
et  poète  satirique  allemand  ,  né  à 
Strasbourg,  en  1475  ,  a  joui  d'une 
réputation  que  n'ont  pu  soutenir  le 


nombre  et  la  variété  de  ses  ouVi^jt^ 
ges.  Doué  de  beaucoup  d'esprit^  et 
d'imagination,  il  passait  pour  un 
des  meilleurs  poètea  de  sea  temps* 
Il  (ut  reçu  docteur  en  droit  et  (en 
théologie ,  et  il  obtint  même  fc  gra- 
de de  maîtrc-ès-arts  à  Funiversité  de 
Paris.  Il  enseigna  successivement  à 
Cracovie ,  à  Francfort,  à  Strasbourg 
(où  il  professait  le  droit  en  iSao  ), 
à  Fribourg  en  Brisgau ,  à  Trêves  ;  et 
il  eut  presque  partout  des  disputes 
avec  ses  confrères  ,  notamment  avec 
Sebast.  Brandt  et  Jacq.  Wimpbe- 
ling.  Tandis  qu'il  occupait  sa  chaiiT 
k  Cracovie ,  il  s'avisa  de  publier  un 
cours  de  logique  sous  la. forme  d'un 
jeu  de  cartes  ;  et  cette  méthode  nou- 
velle facilita,  dit-on,  tellement  les  pro- 
grès de  «es  élèves ,  qu'on  le  soupçon- 
na d'avoir  recours  à  la  ma^e.  Une 
accusation  si  peu  fondée  tomba,  bien* 
tôt.  Henri  VllI ,  qui  Tavait  appelé 
en  Angleterre,  lui  rend  le  témoignage 
le  plus  honorable  dans  les  lettres 
de  recommandation  qu'il  lui  remit  ^ 
le  1  î  septembre  1 5^3,  pour  le  magis- 
trat de  Strasbourg.  Murner  fut  l  un 
des  plus  ardents  adversaires  de  la  ré- 
forraede  Luther.  Nommé  député  des 
cantons  catholiques  aufameut  collo- 
que de  Bade ,  en  1 5i6 ,  il  y  attaqua 
Zwingleavecunzèlepeu  mesuré:  car, 
an  lieu  de  répondre  simplement  à  ses 
arguments,  il  s'attacha  encore  à  faire 
la  censut*e  de  ses  moeurs ,  et  termi- 
na sa  harangue  en  se  vantant  d'avoir 
prouvé  ^  par  quarante  raisons ,  que 
ZiWingle était  un  malhonnête  homme. 
Les  Protestants  prétendent  qu'il 
tronqua  les  actes  de  ce  congrès , 
dans  l'édition  qu'il  en  donna  Fannée. 
suivante ,  en  allemand ,  et  dont  on 
a  une  version  latine  sous  et  titre  : 
Causa  Helvetica  orthodAXtP  fidei , 
Lucemc ,  1 5^8 ,  in-4**.  Murner  ha* 
bitait  alors  ]«<uceme;  et  il  y  ayatt 
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ëtâbli  ,  dans  le  couvent  de  son  or- 
dre, une  imprimerie,  dont  il  se  servit 
pour  mettre  au  jour  plusieurs  traités 
de  controverse  ,  dans  lesquels  il  ne 
méiiageait|)as  les  cantons  de  Zurich 
et  de  Berne ,  qui  s'étaient  déjà  pro- 
noncés en  faveur  de  la  réforme.  Il 
fut  cependant  appelé  à  une  nouvelle 
conférence,  qui  eut  lieu  à  Berne,  «n 
i528;  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
s'y  rendre.  Dfe  nouveaux  écrits , 
qu'il  publia  en  i53o,  piquèrent  si 
vivement  les  novateurs ,  qu'ils  eurent 
la  lâcheté  de  s'en  venger,  en  faisant 
supprimer  la  pension  qu'il  rece- 
vait des* cordeliers  de  Strasbourg; 
et  son  départ  de  Lucerne  fut  une  des 
conditions  de  la  paix  eutre  les  can> 
tons'.  Il  paraît  que  Murner  mourut 
peu  de  temps  après  (vers  l'an  1 533), 
dans  un  âge  assez  avancé.  On  trou- 
vera la  liste  de  ses  ouvrages,  tant 
allemands  que  latins  ,  dans  la  Bi- 
bUoth.  de  Gesner.  Prosp.  Marchand 
en  a  donné  une  plus  ample  et  plus 
détaillée,  qu'il  aurait  ^'té  facile  d'aug- 
meûter  à  l'aide  de  Bauer  et  des  bi- 
bliographies allemandes  publiées 
récemntent.  Mais  on  nous  saurait 
peu  de  gré  d'exhumer  les  titrés  d'é- 
crits qui  ne  peuvent  avoir  aucun 
mérite  que  celui  d'une  extrême  rare- 
té. Nous  nous  bornerons  donc  à 
indiquer  ici  ceux  qui  paraissent  les 
plus  dignes  de  l'attention  des  cu- 
rieux :  I.  InvectWa  contra  astrolo- 
gos  y  et  contra  fœderatos ,  quos 
vulgb  SuHenses  { les  Suisses  )  nun- 
cupamus  ,  interitum  prœdicentes  , 
Strasbourg,  1494?  in  -  4°»  Cette 
date  est  celle  que  cite  Bauer;  mais 
les  autres  bAliographes  s'accor- 
dent à  placer  cette  édition  en  1 499^ 
II.  Tractatus  perutiUs  de  Pytho- 
nico  spiritu,  Fribourg,  i499.i  in- 
4°.  C'est  un  dialogue  dont  Murner 
est  l'un  des  trois  interlocuteurs;  il  a 
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été  inséré  dans  le  tome  11  du  Recueil 
intitulé  :  Maliens  malefcarum.  III. 
Chartiludlum  logices,  logica  me- 
morativa ,  sive  totius  dialecticœ 
memoria  ,  etc  ,  Bruxelles ,  Vand- 
voot ,  i5o9 ,  in-40.  Cette  première 
édition  est  jsi  rare>  qu'elle  a  été  in- 
connue à  Prosper  Marchand  (i)  : 
Balesdens  l'a  reproduite  à  Paris 
1629,  in-80.,  fig. ,  avec  quelques 
additions  faciles  à  distinguer  parce 
qu'elles  sont  en  caractère  italique. 
Ce  traité  a  reparu  depuis  ,  avec  ' 
quelques  perfectionnements,  qui  s'a- 
dapleni  mieux  à  la  forme  des  cartes 
ordinaires,  par  les  soins  du  père 
P.  Guischet ,  cordelier  et  professeur 
de  philosophie  à  Angers ,  sous  ce 
titre  :  Ars  ratiocinandi  lepida,,.  in 
cartiludium  redacta,  Saumur,  1 65o 
in -40.,  de  16  et  i52  pages.  Ce 
jeu  est  composé  de  52  cartes  ,  cou- 
vertes de  figures  si  bizarres ,  qu'elles 
sembleraient  plus  propres  à  em- 
brouiller qu'à  éclaircir  les  idées  des 
élèves,  si  l'on  ne  savait  que  c'est 
précisément  par  la  bizarrerie  des 
rapprochements,  que  ces  inventions 
mnémoniques  se  fixent  plus  forte- 
ment dans  la  mémoire  (  V.  J.  Her- 
degen,  Schediasma  de  Th.  Mumeri, 
logica  memoratii^d ,  Nuremberg  , 
1739  in-folio.  ).  Les  auteurs  des 
Epistol.  obscuror.  viror.  (/^.Hut- 
TEN  et  Reucuun)  se  sont  efforcés 
de  tourner  en  ridicule  cette  inven- 
tion ;  et  Erasme  paraît  avoir  eu 
Murner  en  vue  ,  dans  plusieurs  pas- 
sages de  son  dialogue  :  Ars  notaria. 

.  (x)  Celle  édition  de  Bruxelles,  qui  esl  ft»rl.  jolie  , 
est  du  «8  août  i5oç).  Prospçr  Marchand  n'a  coma 
que  celle  de  Strasbourg ,  Gruniuger,  ach»Tée  d'im- 
primer te  a9  à  crtnln*e  de  la  même  anné\' ,  rn  cârao» 
tères  gothiques;  mais  c'est  i  tort  qu'il  accusp  Balesdtfos 
de  n'avoir  pas  couou  Téditioa  originale  ,  puisque  ce-> 
lui-ci  la  reproduit  textueliemcot ,  et  répète  mot  à 
mot  la  formu!>>  finale  qui  sert  de  date,  quod  Bruxel- 
lœ  Thomas  yandvooi  impréiùt  (UWO  iSoQ  ipt4  dîn 
divi  Auguslini  tpistopi» 
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Cependant  cet  ouvrage  est  remaf^ 
quable  en  ce  qu'il  est  le  premier  de 
cç  genre  (  i  ).  lY .  Ludus  studentûm 
FrÙmt^ensivm ,  Francfort ,  1 5 1 1  , 
iu-4^  :  c'est  la  prosodie  latine  mise 
en  jeu.  V.  Biius  et  ceUhratio  phase 
Judœorum  ,  ex  ffebrao  in  latin, 
trad.,  i5ia,  ia-4<».  VI.  ChaHilui^ 
àium  in  Instituta  Justimani.  G«s- 
tier  en  cite  une  édition  de  Venise,, 
dont  il  ne  désigne  ni  la  daté  ni  le  for- 
mat; et  Prosper  Marchand  était 
disposé  à  croire  queFouvraga  n'avait 
Jamais  été  imprimé  :  mais  Bauer  en 
indique  une  édition  de  Strasbourg  y 
^5i8,  in-4o.-  (T.  BiM.  Ubror.  ra- 
rior,  )  VII*  Nanren  Beschwerung^ 
id  est  :  Exordsmum  stuUonim  y 
Strasbourg^  i5i8,  in-4**.  (»)  Cet 
«uvrage,  où  rauteur  dépeint,  en 
vers  allemands,  les  folies  et  les 
travers  des  hommes  ,  a  été  tra^ 
4uit  en  latin  par  Jean  Plitner  (  /^. 
ce  nom  ) ,  et  copié  presque  en  entier 
par  Pierre  Baardt,  qui  a  caché  la 
source  où  il  puisait  si  largement. 
Vin.  D'autres  ouvrages  allemands  , 
s^ur  lesquels  on  peut  consulter  Floe- 
gel  {ffist.  de  la  littérat.  comique , 
tome  3  )  ;  mais  c'est  à  lort  qu'on  a 
cru  qu'il  était  le  premier  auteur  du 
roman  à'Eulen  Spiegel ,  dont  la 
traduction  française  (  sous  le  titre 
a  Aventures  d'Ulespiègle  )  y  fait 
partie  de  la  Biblioth.  bleue  (  F. 


(0  L«  P*  M«n««trin>  a  donné,  dftns  m  BibUoth. 
«i(r/eu«<;,  lalîsls  d*  tout  les  jeiu  de  cartes  iostriH^ 
tiA  p«ÉT«ttM  i  «•  eonnaUmnce.  Prostp^r  Mnrcband  a 
publié  daoa  ton  Diclionn.  (  i  IVrt.  MURKER  )  ,  un 
sti|»it1éroeat  cobiidérable  à  cette  likte  ,  en  arertisSnut 

3u'il  l'a  tiré  an  frande  partie  da  VEUnchus  quorum- 
*àm  ta'rurn  qui  de  lums  scrip^erunt ,  donuépar  Th. 
Uvde,  avci;  soD  traite  De  luMs  orientalibus.  I.e  c». 
t'^ogue  de  Marchand  ■erait  Miceplibla  decorreo^ 
tioitt ,  et  nMni4'  d'additi>>as  concidcrablea. 

(»)  Une  nomwlle  édition  >iafut  ft  Froncfort,  i56.'> , 
>B  8».  (  F".  FetMriviof ,  SupeUex  hbraria ,  no.  8767  ). 
L«  00m  de  l'auteur  y  eat  iiidique  par  ce^  deux  Vers . 

tçhbin  Mttrr  Narr  meins  Vatterr  H^amen 
VurjfUh  mich  vor  JSfienmntt  schatnên. 
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Hermann ,  Notices  sur  Strasbourg^ 
II,  3o4  ).  On  lui  attribue,  avec  plus 
,de  Traisemblance ,  le  Liber  vagato- 
rum  (  Bettler  Orden  ) ,  publié,  peu 
d'années  après  Fan  1609,  sous  le 
pseudonyme  à^Expertus  in  Trufis, 
et  à  la  suite  duquel  on  trouve  le  plus 
ancien  vocabulaire  de  l'argot  des 
vaaabonds  connus  sous  le  nom  de 
Bobémiens  (  ibid.  ^  pag.  3o5  )»  Ge 
qui  fait  vraiment  honneur  à  Mumer , 
c'est  qu'il  a  osé ,  le  premier  ^  entre- 
prendre une  traduction  de  V  Enéide 
ae  F'irgile ;  mais  elle  est  si  rare, 
qu'dle  a  échappé  aux  recherches 
de  la  plupart  des  curieux;  elle  est 
intitulée  :  f^ergilU  Maronis  drey^ 
zeken  Mneadiscke  Bûcher  von 
Troianischer  Zerstôrung ,  und  Uff- 
gaHg  des  Romisehen  Reichs,  durch 
Docior  Mumer  vertutst ,  Stras- 
bourg, i5î5,  in-fol.,  fig.  (Feuer- 
lein,  SupeUex  Ubrar, ,  n».  568 ,  b.  ) 
Voyei,  sur  ce  treizième  livre  de 
l'Enéide ,  ce  que  dit  Gottsched  , 
dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tra- 
duction de  Virgile  par  Schwarz , 
Ratisbonne,  i74^-in44,  a  vol.  in- 
8<*. ,  et  Waldau ,  dans  ses  Ohserv. 
Utter,  Hetas ,  obs.  4>  P^g*  lo. 
Feuerlein  avait  une  autre  édition 
sans  date,  Worms,  in«8®.,  fig., 
de  cette  version  des  treize  livres  de 
l'Enéide,  par  Th.  ^wvnev  (SixpeUex 
Ubrar, ,  n<».  4^48  ).  Voy. ,  pour  plus 
de  détails  ,  le  Dictionnaire  de 
Prosper  Marchand,  et  Waldau  , 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Th.  Murner,  Nuremberg,  1775, 
in-8<>.  de  1 13  pag.  (en  allemand  ). 
V7— s. 
MUIIPHY( Arthur),  poète  dra- 
matique et  polygraphe  anglais  ,  na- 
quit à  Clooniquin ,  dans  le  conité  de 
Roscommon,  en  Irlande,  le  27  dé- 
cembre 1 727.  Son  père,  dont  le  com- 
merce était  assez  bien  établi^  ayant 
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fén  dans  la  tiaversée  de  Londres  à 
hiladelphie ,  il  demeura  confie  à 
sa  mère ,  qui  l'envoya  au  collège 
anglsiis  de  Saint-Omer  y  où  il  fit  de 
bonnes  études.  Il  garda  de  cette  édu- 
cation un    goût  très -vif  pour  les 
classiques  latins ,  qu'il  cultiva  de- 
puis constamment  et  sur  lesquels  il 
exerça  sa  plume.  Forcé  de  s'atta^ 
^her  à  un  comptoir ,  son  éloigne* 
ment  pour  les  intérêts  mercantiles 
s'accrut  par  la  passion  subite  qu'il 
prit  pour  le  théâtre.  Sur  la  Gn  de 
t'jS'i  f  il  publia  une  feuille  hebdo- 
tnadaire  qui,  bien  que  superficielle, 
lui  procura  des  amis ,  avec  la  répu^ 
tation  de  littérateur  judicieux.,   et 
se  soutint  deux  ans ,  malgré  la  cou-^ 
currence  de  Moore,,d'Hawkcs  worlb 
et  de  Johnson.  Cependant  Murphy 
s'était  endetté  ;  et  une  succession  sur 
laquelle  il  compttait,  venait  de  lui 
manquer.  Le  fameux  acteur  Foote 
lui  conseilla  dé  monter  sur  k  théâtre  : 
Murphy,  doué  d'un  extérieur  agréa- 
ble ,  et  accoutumé  à  des  succès  dans 
la  société  y   où  l'on  ne  plaît  guère 
sans  y  porter  quelque  chose  du  ta- 
lent de  comédien,  fut  néanmoins  peu 
goûté  par  le  public.  Son  engagement 
d'une  année  fut  assez  lucratif.  Mais 
cette  démarche  de  sa  jeunesse  ,  dont 
ie  souvçnir  lui  fut  toujours  amer , 
l'exposa  aux  vers  satiriques  de  Chur- 
chill ,  et  lui  -ferma  la  société  de  juris- 
prudence de  Middle-Teniple,  Celle 
de  Lincoln  S' tnn  fut  moins  sévère,  et 
racpueiUiteu  1757.  Cette  même  an- 
née ,  Murphy  rédigea ,  sous  l'iufluen* 
cède  M.  Fox,  alors  ministre  et  qui 
fut  depuis  lord  Holland  ,  un  journal 
politique,  dont  l'existence  ne  se  pro- 
longea pas  au-delà  de  celle  du  minis- 
tère qu  il  défendait.  De  cette  époque 
date  la  liaison  avec  Gh.  Fox ,  dont 
il  se  sépara  depuis  dans  ses  opinions 
politiques.  Au  milieu  de  ses  <^t«id^ 
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de  droit ,  le  théâtre  lui  offrit  de  nou- 
velles ressources.  En  1 756,  il  débuta 
par  une  pièce  intitulée  VApyrentu 
Eu  1 758  ,  il  en  fit  jouer  une  autre  : 
le, Tapissier,  dans  laquelle  on  ap- 
plaudit surtout  le  rôle  d'un  harLier- 
poète ,  et  qui  avait  pour  but  de  frap- 
per de  ridicule  ces  grot€i>ques  politi- 
ques dont  Addison  avait  déjà  tracé 
un  portrait  plaisant  dans  le  Specta* 
teur.  Vers  la  même  époque,  il  donna 
r  Orphelin  de  la  Chine  ^  composé  eà 
partie  sur  le  drame  chinois,  traduit 
par  le  P.  du    Halde,  et  en  partie 
sur  la  pièce  de  Voltaire.  Enfin  il 
commença    de  plaider  ,    en  1 76»; 
ce  qui  ne  l'empêcha   pas  d'entre- 
prendre un  journal  (  the  Auditor  ) , 
en  faveur  de  lord  Bute,  comme  il 
l'avait   fait  autrefois  pour  M.  Fox. 
Cette  entreprise  fut  médiocrement 
soutenue  par  son  parti  ;  et  une  mys- 
tification acheva  de  la  faircilomber. 
Wilkes  et  GhurchiU,  ses  adversaire^, 
dans  le  journal  intiiulé  Nord  Bri^ 
tmn ,  tirant  avantage  de  son  igno- 
rance des  matières  politiques,  lui 
envoyèrent  une  letlre  anonyme,  où  , 
entre  autres  avantages  du  traité  con- 
clu par  lord  Bute ,  on  vantait  l'ac- 
quisition des  FJorides ,  si  précieuse 
pour  ses  bois  de  chauffage.  Murphy 
inséra  sans  soupçon  cette  missive 
perfide  ;  et  sa  crédulité,  en  lui  atti- 
rant des  sarcasmes  de  toutes  {farts, 
lui  fit  perdre  le  reste  de  ses  abonnés, 
^n  1 763  ,  il  alla  grossir  le  nombre 
des  hommes  de  loi  du  comté  de  Nor- 
folk j  et  jusqu'en  1787  il  persévéra 
dans  cette  carrière,  quoi  qu'il  l'eût 
parcourue  avec  pen  d'éclat.  Enfin , 
blessé  de  se  voir  préférer  tin  de  ses 
confrères,  beaucoup    plus   jeune 
pour  la  place  de  conscUler  du  roi , 
il  se  livra  sans  partage  à  la  littéra- 
ture. Il  s^oecupa  en  1 786  de  recueil- 
lir f»^  ouvres ,  7  vol.  iû-8^.  ;  et,  en 
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1792  il  donna  une  édition  de  celles 
de  Johnson  .  où  il  insera  un  Essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
écrivain,  morceau  peu  exact,  et  d'ail- 
leurs trop  visiblement  copié  de  la  vie 
de  Johusonpar  Hawkins.  L'année 
suivante,  Marphy  dédia  à  Burke  une 
traduction  de  Tacite,  4  vol.  in-4°., 
précédée  d'un  Essai  sur  la  vie  et  le  gé- 
nie de  l'historien  romain,  etaccom- 
paguée  d'un  supplément  historique 
et  de  notes.  La  traduction ,  d'ailleurs 
élégante  ,  fut  jugée  doublement  infi- 
dèle ,  en  ce  qu'elle  ne  retraçait  point 
la  précision  et  les  formes  du  style 
de  l'original,  dont  souvent  même 
elle  ne  rendait  pas  le  véritable  sens. 
On  accorda  plus  d'estime  aux  notes  5 
mais  on  leur  reprocha  trop  d'affec- 
tation pour  amener  des  rapproche- 
ments avec  les  circonstances  politi- 
ques au  milieu  desquelles  vivait  le 
traductour.  Il  s'y  montre  continuelle^ 
ipent  pénétré  de  cette  indignation 
profonde  qui  animait  Burke  contrela 
révolution  française.  Murphy  con- 
tinua d'écrire  jusque  dans  nn  âge 
très-avancé.  En  1 798 ,  il  publia  son 
Arminius ,  pour  rendre  plus  frap- 
pantes la  justice  et  la  nécessité  de  la 
guerre  contre  la  France.  La  protec- 
tion de  lord  Longborough  lui  valut 
un  emjploi  important  à  la  banque,  et, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
une  pension  de  200  livres  sterling. 
Le  regret  d'avoir  vu  presque  tous 
les  amis  de  sa  jeufiesse  élevés  à  des 
charges  éminentes,  tandis  qu'il  n'a- 
vait échappé  à  l'obscurité  •  qu'en 
consacrant  toutes  ses  facultés  à  des 
conceptions  dramatiques  mises  à 
la  merci  d'un  fantasqut;  public , 
répandit  une  teinte  de  mélancolie 
sur  sa  vieillesse.  L'oblitération  de 
ses  idées  était  devenue  sensible , 
là>rsqu*il  mourut,  le  18  juin  i8o5. 
JILurphy  était  irascibles  ses^lterca- 
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tiens  avec  les  libraires  et  les  au- 
teurs l'entretenaient  surtout  dans 
cette  disposition.  Son  aménité,  les 
agréments  de  sa  conversation,  le 
firent  cependant  rechercher.  Fils 
tendre,  excellent  frère  ,  il  se  con- 
serva de  nombreux  amis. L'un  d'eux, 
Jesse  Foot,  a  publié,  en  1812  ,  in- 
4°.',  une  Vie  de  Murphy ,  que  dis- 
tinguent de  curieux  détails ,  et  où  il 
a  inséré  des  fragments  de  comédie^, 
et  des  matériaux  préparés  par  Mur- 
phy pour  la  Vie  de  Samuel  Foote. 
Murphy"  se  plaisait  quelquefois  à 
composer  des  vers  latins  ',  c'est  ainsi 
qu'il  a  traduit  le  Cimetière  de  cam- 
pagne ,  de  GrayJ  Dans  ses  produc- 
tions dramatiques  il  avait  mis  sou- 
vent à  contribution  les  écrivains 
français;  ce  qui  ne  l'a  pas  empê- 
ché, ou  plutôt  ce  qui  a  été  pour  lui 
une  raison  de  les^iénigrer.  Il  se  per- 
met surtout  une  critique  injuste  con- 
tre Voltaire.  C'est  néanmoins  dans 
VAlzire  de  ce  dernier ,  qu'il  paraît 
avoir  puisé  l'idée  de  sa  tragédie 
à\4lzuma^  et  sa  Zénobie  doit  beau- 
coup ail  Rhadamiste  de  Cre'billon. 
En  revanche  il  n'a  pris,  dit-il,  pour 
sa  Fille  Grecque  que  trois  vers  de  la 
Zelmire  de  Dubelloy.  Sa  comédie , 
intitulée  Know  jour  own  mindy  une 
de  ses  meilleures  pièces ,  offre  des 
traces  d'imitation  de  VIrrésolu  de 
Destouches.  Dans  celle  qui  a  pour 
titre  le  Moyen  de  le  fixer  (1)  ,  et 
dans  laquelle  il  apprend  aux  fem- 
mes à  rendre  leur  intérieur  agréa- 
ble si  elles  veulent  régner  sur  le 
cœur  de  leurs  maris  ,  Murphy  a 
encore  fait  un  emprunt  considérable 
à  Lachaussée.  En  général ,  son  style 
tragique  manque  &  force  ,  mais  se 
recommande  par  sa  noblesse  et  par 


(i^  II  >^  a  uue  traducUoa  libre  de  ceUe  pièce  \  |>ar 
M"»«.  Riccoboni. 
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une  élégante  simplicité.  Ses  comé- 
dies ,  dont  Tintrigue  est  ordinaire- 
ment bien  filée  ,  et  parmi  lesquelles 
on  cite  surtout  V Ecole  des  tuteurs; 
Tout  le  monde  a  tort ,  dont  Faction 
est  calquée  sur  le  Cocu  imaginaire 
de  Molière  ,  le  Choix  y  V Ennemi  de 
Ud-méme  ,  sont  un  peu  outrées  : 
aussi  a-t-il  rencontré  son  véritable 
talent  dans  la  farce.  Toutes  ces  piè- 
ces sont  restées  au  répertoire,  ainsi 
que  le  Bourgeois,  la  Fieille Jille , 
Vile  déserte  imitée  de  la  pièce  |de 
Mélastase  qui  porte  le  même  nom, 
et  le  Mariage  clandestin  qui  a 
servi  de  type  an  Matrimonio  Secre- 
to ,  mis  en  musique  par  Gimarosa. 
Murpby  est  encore  l'auteur,  i».  d'un 
Essai  sur  Fielding,  à  la  tête  de  Té- 
dition  de  176'a  de  ce  romancier  •; — 
20.  d'une  Traduction  du  Bélisaîre 
de  Marmontel,  1791  ;  —  3<>,  d'une 
autre  de  Salbste  et  des  Catilinaires 
de  Gicéron  ;  —  4*^*  d'une  imitation 
de  la  treizième  satire  de  Juvénal; — 
5.®.  d'un  Poème  des  Abeilles ,  en  qua- 
tre chants  ,  accompagné  de  notes  : 
c'est  une  imitation  du  quatorzième 
livre  du  Prœdium  rusticum  ,  de  Va- 
nière ,  que  Murpby ,  dans  sa  pré- 
face ,  défend,  ainsi  que  le  P.  Rapin, 
contre  des  critiques  trop  rigoureuses^ 
6<^.  d'une  vie  de  Garrick,  1801  ^ 
îî  vol.  in-8<*.,  qui  a  été  resserrée  en 
un  vol.  in- 12,  pour  l'ad/ipter  au 
goût  français.  M  -s — t. 

MURPHY  (  Jacques-Gavanah  ), 
architecte  et  voyageur ,  né  en  Ir- 
lande ,  partit  de  Dublin ,  le  27  dé- 
cembre 1788,  pour  le  Portugal, 
et  parcourut  ce  royaume  jusqu'à  la 
fin  de  1 790.  Il  visita  aussi  l'Espagne, 
et ,  de  retour  dans  les  îles  Britanni- 
ques, publia  le  résultat  de  ses  ob- 
servations :  il  continua  de  s'occuper 
des  monuments  de  l'art  dans  la 
péninsule,  et  mourut  en  18  i  6.  On 
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a  de  lui ,  en  anglais  :  I.  Voyage 
en  Portugal  ,  dans  les  provinces 
d* entre  Douro  et  Minho  ,  Beira 
Estramadoure  et  Alentejo,  dans  les 
années  1789  et  l'jgo  ,  contenant, 
des  ohseivations  sur  les  mœurs ,  les 
usages  ,  le  commerce ,  les  édifces 
publics ,  les  arts ,  les  antiquités 
de  ce  royaume,  Londres,  1795, 
I  vol.  in-40.,  fig.  Le  Portugal,  à 
l'époque  du  voyage  dcMurpliy,  avait 
été  peu  visité  par  les  étrauj^ers.  Ceux 
qui  en  avaient  publié  des  relations, 
le  représentaient  comme  renfermant 
à  peine  quelque  objet  digne  de  fixer 
Tattention  du  philosophe,  de  l'anti- 
quaire et  de  l'artiste.  Murphy  essaya 
de  faire  voir  que  ce  jugement  était  in- 
juste Il  convient  lui  même  que  se 
"concentrant  dans  la  sphère  étroite 
des  talents  que  la  nature  lui  a  dé- 
partis ,  il  rie  s'est  arrêlé  que  sur  les 
objets  à  sa  portée  :  mais  on  doit  lui 
rendre  la  justice  de  dire  que ,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  l'arcbiteclure 
et  les  antiquités,  il  unit  au  taient  de 
bien  observer  le  mérite  d'aimer  la 
vérité.  Son  livre  offre  une  lecture 
agréable  et  instrucjive  ,  et  fait  ju- 
ger avantageusement  le  caractère  de 
l'auteur.  Le  docteur  Ranque,  dans 
ses  Lettres  sur  le  Portugal ,  lui  re- 
proche néanmoins  àes  iiéglige;]ccs  et 
de  nombreuses  erreurs.  Se  liant  aux 
explications  qu'il  reçut  d'un  religieux 
portugais,  Murphy  donna  une  traduc- 
tion inexacte  d'une  inscription  arabe 
tracée  sur  un  canon  conservé  a  Lis- 
bonne ,  sous  le  nom  de  canon  de 
Diu  ,  et  qui  fut  envoyé  de  Tlndo 
avec  d'autres  dépouilles  arrachées 
aux  Mahométans, durant  la  périole 
de  gloire  du  Portugal.  M.  Silvestre 
de  Sacy  a  rétabli  l'iuscripiion ,  et 
en  a  inséré  une  traduction  correcte  ^ 
dans  le  tome  11  des  Mémoires  de  l'ins- 
titut, classe  d'histoire  et  de  litté:? 
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ratiire  ancienne.  Ce  voyage  a  e'té 
traduit  en  français  par  M.  Lalle- 
mant,  Paris  ,  1797  ,  i  vol.  in-4°. , 
ou  2  vol.  in-80. ,  figures.  Cette  tra- 
duction offre  des  négligences  et  des 
inexactitudes.  II.  Plans ,  élévations , 
coupes  et  vues  de  VégUse  de  Ba- 
talha  ,  dans  la  province  d'Es- 
tramadoure  en  Portugal ,  traduit 
de  Fr.  Luiz  de  Soufa  ,  Londres , 
1795,  infol.,  avec  17  planches.  Le 
monastère  royal  de  Batalha  dans 
TEstramadoure,  à  60  milles  au  nord 
de  Lisbonne,  étant  un  des  monuments 
remarqi.ables  du  moyen  âge,  Mur- 
pby  en  publia  cette  description  sépa- 
rée, po!!r  en  bien  faire  connaître  tou- 
tes les  biûulés.  IIL  Antiquités  des 
Arabes  en  Espagne,  Londres,  1816^ 
I  \ol.  gr.  in-foL  Cet  ouvrage  offre 
une  suite  de  100  gravures,  exécu- 
tées par  les  premiers  arlistes,  d'après 
les  dessins  faits  sur  les  lieux  par 
Fauteur.  Murphy  mourut  à  l'ins- 
tant où  l'on  publiait  ce  livre  magni- 
fique. E— s. 

MURR  (  Christophe-Théophile 
DE  )  savant  et  laborieux  écrivain 
allemand  ,  remarquable  par  reten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces, naquit  à  Nuremberg,  en  1733. 
L'amour  des  lettres  était  héréditaire 
dans  sa  famille.  Sa  mère  était  de  la 
famille  de  Dilherr ,  l'un  des  plus  sa- 
vants bibliolhécaircs  de  celte  ville 
(  Foj%  Dilherr,  XI ,  36i  );  et  son 
aicul  paternel ,  qui  avait  séjourné  en 
Italie ,  s'était  formé  à  Rome  une  fort 
belle  bibliolh(  que,  et  entretenait  une 
correspondance  active  avec  le  célè- 
bre Magliabecchi.  Le  jeune  Murr , 
après  ses  premières  études  dans  sa 
ville  natale  et  ^  Tuniversité  d'Alt- 
dorf ,  visita  successivement  Stras- 
bourg, Amsterdam,  Leyde,  Utrecbt, 
fouillant  dans  les  bibliothèques  ,  en- 
trant en  liaison  avec  \^i  savants  les 
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plus  distingués ,  et  nVpargnant  rien 
pour  étendre  ses  connaissances.  Il 
parcourut  de  même  l'Autriche ,  ea 
1758,  l'Italie,  en  1760,  retourna 
l'année  suivante  en  Angleterre ,  pour 
voir  les  cérémonies  au  couronne- 
ment de  George  III,  visita  ensuite 
le  nord  de  l'Allemagne,  trouvant  par^- 
tout  à  exercer  son  insatiable  curiosi- 
té. La  place  de  directeur  àes  doua- 
nes ,  qu'on  lui  donna  ,  en  1^70,  le 
fixa  enfin  à  Nuremberg ,  où  il  s'oc- 
cupa   de    la   composition   de    ses 
nombreux  ouvrages,  de  la  rédaction 
de  deux  Recueils  périodiques  (  indé- 
pendamment des  articles  qu'il  four- 
nissait à    beaucoup  d'autres   jour- 
naux  ) ,  et  de  l'entretien  de  la  corres- 
pondance la  plus  active  peut  -  être 
qu'aucun  savant  ait  eue  depuis  Pei- 
resc,  si  l'on  en  excepte  ]Biiscbiii^. 
Dès  1753,  il  avait  commencé  à  re- 
cueillir les  matériaux  de  trois  grands 
ouvrages,  auxquels  il  travailla  pres- 
que toute  sa  vie  :  1°.  une  Bibliogra^ 
phie  des  langues,  dont  il  n'a  publie 
que  le  prospectus  (  n**.  xiii  ci-après  )  j 
î2<*.  une  Histoire  diplomatique  d^ 
l'empereur  Frédéric  II  ;  et  3°.  une 
Bibliographie  mathe'matique,  qu'il 
abandonna ,  en  1798 ,  au  professeur 
G.  A.  Murhard.  Une  carrière  aussi 
laborieuse  eût  difficilement  pu  s'ac- 
comoder  avec  les  soins  d'un  ménage  : 
il  s'était  vivement  épris ,  à  Londres, 
des  charmes  d'une  jeune  Anglaise, 
qui  répondit  a  ses  sentiments ,  et  leur 
mariage  était  sur  le  point  de  se  con- 
clure, lorsque  les  parents  de  la  de^ 
moiselle  furent  appelés  en  Russie 
par  les  affaires  de  leur  commerce  ; 
et  quelques  mois  après,  Murr  eut 
la  douleur  d'apprendre  qu'elle  était 
morte  de  la  petite-vérole  :  il  jura  de 
rester  célibataire ,  et  il  tint  parole. 
Toutes  les  langues  de  l'Europe  lui 
étaient  familières  j  il  s'empressait  de 
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communiquer  au  public  tout  ee  fpe 
ses  Toyages,  $ts  immenses  lectures  et 
sa  taste correspondance,  lui  avaient 
fait  découvrir  de  curitux  :  aussi  ses 
nombreux  écrits,  quoique  manquant 
souvent  de  profondeur  et  de  cor- 
rection, oiTrent  tous  quelque  chose 
d'intéressant  et  d'instrucfif.  Ils  fu- 
rent fréquemment, en  bufte  aux  sar- 
casmes de  la  Bibliothèque  allemande 
unis^erseUe,  journal  rédigé  par  le  li- 
braire Nicoiaï ,  et  qui  avait  le  plus 
grand  succès  dans  le  nord  de  TAlle- 
magne  :  Murr  y  répliqua  souvent 
diins  les  journaux,  ou  par  des  opus- 
cules particuliers;  mais  cette  polémi- 
que ne  lui  réussit  pas  :  ses  épigram- 
mes  maiiqiiaien.t  de  sel,  et  il  mit  rare- 
ment les  rieurs  de  son  coté.  Dans  un 
de  ces  pamphlets ,  il  prit  pour  épi- 
graphe ces  mots  de  l'Apocalypse: 
Opéra  Nicolditarum  odisti  ?  equi-  ' 
dem  odi.  Sa  oorrespondance  avec 
les  missionnaires  établis  à  la  Chine, 
le  fît  quelquefois  soupçonner  d'être 
en  secret  catholique ,  et  même  ce 
que  l'on  appelait  nu  jésuite  de  robe 
courte.  Son  historien  s'yefforce  de  le 
disculper  à  cet  égard ,  et  nous  ap- 
prend que  Murr  était  franchement 
déiste ,  ne  fréquentant  aucune  église, 
et  ne  croyant  à  aucune  révélation. 
11  donne,  sur  la  vie  privée  de  son  hé- 
ros ,  de  grands  détails  dans  lesquels 
nous  ue  le  suivrons  pas  :  à  quoi  bon 
savoir  qu'il  ne  buvait  ni  vin  ni 
bière ,  ne  faisait  point  usage  de  ta- 
bac ,  ne  prenait  jamais  de  tné,  mais 
qu'il  lui  fallait  «u  moins  quatre  tas- 
ses de  café  chaque  jour?  qu'il  était 
grand,  sec,  etc.  ]1  nous  suiiira  de 
dire,  qu'il  fut  associé  aux  académies 
de  Gôltingue,  de  Berlin ,  de  Gassel , 
de  Strasbourg,  de  Munich,  etc.;  qu'il 
fut  nommé,  le  1 1  décembre  1807, 
correspondant  de  la  3**.  classe  de 
l'institut  de  France;  et  qu'il  mourut. 
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presque  oetogénaire,  le  8  avril  181 1. 
Se»  travaux  ne  l'avaient  pas  enrichi: 
après  avoir  vendu  lui-même,  ou 
donné  à  divers  souverains ,  plusieurs 
des  manuscrits  ou  des  oJ>jets  les  plus 
curieux  de  sa  collection,  il  légua  sa. 
nombreuse  bibliothèque  au  docteur 
Colmar ,  président  de  la  société  pas- 
torale de  la  Pegnitz  (  F.  Herds- 
GEN  ) ,  lequel  fut  obligé  d'eu  ven- 
dre la  plus  grande  partie,  en  181 'J, 
pour  payer  les  dettes  du  défimt.  j* 
Ferd.Roth,  qui  rédigea  le  catalogue 
de  vente  (composé  de  5835^  article»), 
y  joignit  une  notice  assez  étendue  sur 
la  vie  de  Murr ,  avec  son  portrait. 
La  liste  de  ses  ouvrages  se  trouve 
disséminée  dans  V Allemagne  litté- 
raire de  Meusel ,  dans  le  Diction^ 
naire  des  sa^^ants  Nurembergeois  , 

Ear  Will  et  Nopitsch ,  et  dans  le 
lictii)unaire  de  Rotermund ,  qui  en 
compte  quatre-vingt-deux ,  quoique 
son  énum^ration  ue  soit  pas  com- 
plète. Murr  publia  lui-même,  eu 
1801  et  i8o5  ,  la  liste  de  tous  ses 
ouvrages  imprimés  ou  inédits  (i)  : 
cinq  sont  en  français ,  et  trente  ea 
iatiii  ;  le  reste  est  en  allemand.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  ne  sont 
q:ie  de  minces  brochures  :  quoique 
tous  offrent  quelque  chose  de  cu- 
rieux ,  nous  ne  citerons  que  les 
plus  importante  ,  en  commençant 
par  ceux  qui  sont  écritt  en  fran- 
çais :  T.  Essai  sur  V histoire  des 
-poètes  frasques  grecs,  Nuremberg  , 
in 60,  in- 8**.  II.  Bibliothèque  de 
peinture ,  de  sculpture  et  de  ba- 
vure ,  Francfort,  1770,  'j  vol.  in-8®. 
de  plus  de  800  pag.  C'est  un  ample 
catalogue  raisonné  de  tous  les  livres 


(t)  Depuis  1774  ,  i>i»qu'l  ifto4»  Mnrr  fit  anaii  , 
Ions  les  fteux  aus  ,  im^iiuier  «ii  latin  et  en  Cr«nç»i>  \» 
catalogue  «!..«  KvrM ,  in«uu»crîte,  dcs«in»  et  grawr<* 
de   son  cabinet,  dont  il  n'araif  plui  be«m  pour»*» 


Digitized 


by  Google 


456 


MUR 


.  coDcemant  les  arts  du  dessin ,  rangés 
syste'matiquemeut ,  quoique  d'une 
manière  assez  confuse ,  et  termine 
par  une  'table  alphabétique  des  au-' 
teurs  ,  au  nombre  de  plus  de  mille. 
L'auteur  en  préparait  une  nouyelle 
édition ,  très  -  augmentée ,  lorsqu'il 
mourut.  III.  Bibliothèque  glypto- 
'  graphique  y  Dresde,  i8o4,  in-8<*.  , 
de  296 piges  :  c'est  une  réimpression 
du  chapitre  5  de  l'ouvrage  précé- 
dent j(  qui  traite  des  pierres  gra- 
vées ),  avec  plus  d'un  tiers  d'aug- 
mentations, mais  sans  table  d'au- 
teurs. ÏV.  Description  du  cabinet 
de  M,  Faut  de  Praun ,  Nuremberg, 
i797,in-8<>.  ,  avec  s«pt  pi.  V.  Des- 
crifttion  des  ornements  impériaux^ 
etc. ,  gardés  à  Nuremberg  et  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  ibidem ,  1 790 ,  iii-8". , 
avec  quinze  planches.  \I.  Commen-, 
tatiode  rediplomadcdFriderici  11^ 
Alldorf ,  1756,  in-4«.  VII.  Cata- 
logus  omnium  operum  Mss,  et  scJie- 
matuni  Georgii  Chr.  Eimmart,  Nu- 
remberg, 1779,  in-4^  Cette  collec- 
tion ,  dont  il  était  possesseur,  se  com- 
posait de  cinquante  -  sept  volumes 
(  P^,  Eimmart);  il  l'augmenta  en- 
core depuis ,  et ,  dans  une  deuxième 
édition  de  ce  catalogue  (  ibid.  1 782, 
in-8^.  ),  clic  s'élevait  à  soixante-deux 
volumes.  N'ayant  pu  trouver  d'ac- 
quéreur, il  en  enrichit ,  en  1786  ,  la 
bibliothèque  des  jésuites  dePolocz  , 
en  Russie.  VIII.  Memorabilia  bi- 
bliothecarum  ^publicarum  Norim- 
hergensium  et  unit^ersitatis  Altdor- 
finœ^  ibid. ,  in-80. ,  tom.  i,  1786  , 
«vec  huit  planches  ;  tom.  1 ,  1788  , 
quatorze  planches  j  tom.  3  ,  1791  , 
dcuxplanches.Ce  n'est  pas  un  simple 
catalogue,  mais  une  notice  raisonnée, 
entremêlée  d'extraits ,  souvent  fort 
étendus,  tirés  des  manuscrits  inédits. 
.C  F,  MuLLER ,  pag.  385  ci -dessus  ). 
On  peut  regarder  ce  livre  comme  un 
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modèle  en  ce  genre.  Outre  l'ancienne 
bibliothèque  de  la  république  de  Nu- 
remberg ,  l'auteur  y  décrit  celles  de 
Solger,,  de  Dilherr,deFenizer^  d'Eb- 
ner,  etc.,  qui  furent  successivement 
consacrées ,  dans  la  même  ville.,  à 
l'usage  du  public,  IX.  Notitia  libri 
rarissimi  geographiœ  Fr,  Berlin- 
ghieri,  ibid. ,  1790,  in-8**.  ,  de  24 
pag.  A  la  suite  de  la  notice  sur  cette 
ancienne  géographie  (  Foj\  BERLiif- 
GHiERi  ),  Murr  décrit  les  premières 
éditions  de  celle  de  Ptolémée,  et  rec- 
tifie quelques  inexactitudes  échap- 
pées à  Baidel,  qui  avait  traité  ce  sujet 
dans  le  plus  grand  détail.  X.  Notitia 
duorum  codicum  musicorum  Gui- 
donis  Aretini,  etc.,  ibid.,  1801, 
in-4**. ,  deux  planches.  XI.  Notitia 
trium  codicum  autographorum  Joh. 
Begiomonlani ^  ibid. ,  1801 ,  in-4*'-, 
I  planche  {F,  Muller,  pag.  386 ci- 
dessus  ).  XII.  Adnotationes  ad  hi- 
bUothecas  Hallerianas ,  in  -  4^.  de 
72  pag.  (  F,  Ualler  ,  XIX,  336.  ) 
XIII.  Conspedus  bibliothecœ  glot- 
ticœ  universalis  propediem  edendce, 
opus  quinquaginta  annorum^  Nu- 
remberg, i8o4,  in-8".  de  32  pag. 
Ce  n'est  que  l'annonce  d'un  ouvra- 
ge immense  dont  les  matériaux  ont 
passé  depuis  entre  les  mains  du 
professeur  J.  S.  Vat«r.  Ce  prospec- 
tus ne  contient  que  les  divisions  de 
l'ouvrage,  et  la  classiûcation  mé- 
thodique de  toutes  les  langues  con- 
nues (  au  nombre  de  ^66  ) ,  suivant 
le  système  de  l'auteur.  XIV.  Essai 
d^ une  histoire  de  la  langue  anglaise 
et  de  ses  dialectes ,  Leipzig  ,  i8o5 , 
iii-S^.  XV.  Notices  sur  divers  savants 
anglais  et  italiens  vivants ,  avec  un 
Supplément  aux  voyages  de  Keyssler 
et  un  Mémoire  sur  la  numismatique 
anglaise  du  moyen  âge ,  Nureml)erg, 
1770  ,  in-8<*.  XVI.  Histoire  diplo- 
matique de  Martin  Behcùm  ^  ibid.; 
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'  1778,  in-8^.  (  F.  Behaim.  )  XYII. 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Giordano  Bruno ,  i8o5  ,  in-8<*.  fig. 

XVIII.  Sur  le  meurtiv  d'Albert  y 
duc  de  Friedland  (  F,  Wallens- 
TEiN  J,  Halle,  1806,   in  -8^.  2  pi. 

XIX.  Catalogus  chirographorum  et 
epistolarum  autographarum  perso- 
narum  celebrium ,  Nuremberg  ,  in- 
8^.,  ^797,  1802.  XX.  Cïiirographia 
personarum  celebrium  è  collectione 
C.  T.  de  Murr  ^missus  primus,  Wei- 
mar ,  1804  >  in-fol.  ,  12  pi. ,  conle- 

•  nant  les  foc  simile  de  signatures  et 
dV^ritures  autographes  de  28  per- 
sonnages célèbres  ,  Pétrarque  ,  Le 
Tasse,  Albert  Durer,  Cardan  ,  Lu- 
tter, Calvin,  St.  Ignace  de  Loyola, 
la  reine  Christine,  Juste-Lipse ,  Sau- 
inaise,  Leibnilz,  Voltaire,  Rous- 
seau, etc.  (  F,  le  Magas,  encycl,  de 
décembre  i8o5,  p.  4^3.)  Ce  cu- 
rieux recueil ,  qui  devait  avoir  en 
tout  60  planches  ,  n'a  pas  été  conti- 
nué dans  ce  format.  L'auteur  en  a 
seulement  publié  une  suite  dans  les 
Feuilles  littéraires^  tome  m,  n<>.  9, 
pa^e  i38.  XXI.  Ben,  de  Spinosa 
adnotationes  ad  tract atum  theolo- 
gico-politicum ,  ex  autographo,  ciim 
imagine  et  chirographo  philosophi, 
la  Haie,  1802,  in-40.  XXIL  -^nti- 
quites  d^ffe^culanum,  Augsbourg , 
1777-82 ,  6  part,  in-fol. ,  contenant 
5o,  60,  60,  70,94  et  io5pl.;id., 
septième  partie,  Nuremberg,  1793, 
in-fo!^,  98  pi.  XXIII.  Speciniina 

.  antiquissimœ  scripturce  grcpçœ  te- 
nuioris  seu  cursivœ ,  ante  Fespa- 
siani  tempera  ,  Nuremberg ,  1*792  , 
in  -  fol. ,  fig.  ;  avec  un  supplément 
(  Mantissa  ) ,  ibid.,  1798,  in-fol., 
fig.  XXIV.  De  papyris  seu  volu- 
minibus  grœcis  Herculanensibus , 
Strasbourg,  1804,  in-S^.,  de  60 
pages  et  2  planches.  XXV.  Extrait 
du  quatrième  livre  de  Philodème , 
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sur  la  musique ,  tiré  des  Mss.  trou- 
vés à  Herculanum ,  avec  un  spécimen 
de  Tancienne  musique  notée  des 
Grecs ,  Berlin ,  1 8o(i ,  in-  4*^. ,  de  64 
pages  et  2  planches.  C'est  une  ver- 
sion allemande,  avec  commentaires, 
du  fragment  publié  dans  len<^.  pré- 
cédent. XXVI.  Mémoires  pourl  his- 
toire des  premiers  essais  de  gra- 
vure en  taille  douce ,  Augsbourg, 
1804  ,  in-40.^  5  planches.  XXVII. 
u4l  coibafi  Meksowra^  ou  Discours 
prononcé  par  le  muphti  au  sulthan 
actuel  Mustapha  III,  l'an  1179 
(  1 765) ,  Nuremberg ,  1 767  ,  in-4^. , 
avec  I  pi.  de  texte  arabe.  XXVIII, 
Inscriptio  arabica  litens  cuficis  au- 
ro  textili  picta  in  infimd  fimhrid 
pallii  imperialis,  Nuremberg,  1 790, 
in-8°. ,  avec  2  pi.  cl  1 6  grav.  en 
bois.  L'inscription  qui  fait  le  sujet 
de  celte  curieuse  dissertation  ,  avait 
passé  jusqu'alors  pour  de  simples 
arabesques  ou  ornements  de  fantai- 
sie. XXIX.  Mémoires  (Beitr^ge) 
pour  la  littérature  arabe  >  Erlang  , 
i8o3,  in^**.  j  3  pi.  On  y  trouve  la 
description  et  l'explication  de  quel- 
ques monuments  arabes  conservés  à 
Cordoue  ,  à  Imola,  à  Cassel,  etc. . 
et  une  Notice  sur  l'état  de  la  littéra- 
ture arabe  en  Portugal ,  en  Espagne 
et  à  Agrara  (  F,  le  Magas,  encjrcL 
de  1804 ,  VI,  277  et  398  ).  XXX. 
Astrolabium  cufico-arabicum  quod 
adservatur  in  bibliothecd  publicd 
Norintbergensi  ,  cum  bibliothecd 
scriptorum  de  astrolabiis ,  Leipzig, 
1806,  in-40. ,  2  pL  XXXI.  ffaoh 
Kjoeh  Tskwen ,  roman  chinois  , 
traduit  sur  la  version  anglaise ,  avec 
un  Essai  de  grammaire  chinoise, 
à  l'usage  des  allemands  ;  Leipzig , 
1 766 ,  in-8^.  Ce  roman  ,  très-célè- 
bre à  la  Chine ,  fut  traduit  en  fran^ 
çais  la  même  année,  par  Eidous  , 
d'après  la  même  version  anglaise 
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de  Th.  PercT  (  F.  Holwbll  ,  xx , 
493  ).  XXXII.  lÀtierœ  patentes 
Uvferatoiis  Sinarum  Kan^-hi.  — 
Noiitiœ  SS.  BibUorum  Judœorum 
in  imperio  Sinensi  (  F.  Koegler  , 
XXII ,  5 19  ).  A  la  silice  du  premier 
de  ces  deux  ouvrages ,  Murr  donne 
un  aperçu  de  ses  travaux  sur  la  lan- 
gue chinoise  y  et  y  joint  un  tableau 
des  noms  chinois  die  4'^  quadrupè- 
des ,  classes  par  lui  suivant  le  systè- 
me de  Linné.  Il  avait  déjà  publié  et 
tableau  dans  le  Naturaliste  (  Halle  ^ 
1775,  in-80.  ),  dans  le  n".  xii  ci-des- 
sus ,  et  ailleurs.  XXXIII.  Essai 
d'une  lUstoire  des  Juifs  à  la  Chine, 
avec  la  notice  de  la  Bible  qu'ils  y 
conservent  dans  leur  synagogue  de 
Çaï  -  fong  -  fou  ,  et  un  supplément 
sur  l'origine  du  Pentateuque,  Halle, 
1807  ,  in-80.  XXXIV.  Fojtage  de 
quelques  missionnaires  jésuites  en 
uiméritjue,  Nuremberg,  1785,  a 
part.  iu-8**. ,  avec  ^  pi. ,  et  une  carte 
de  la  province  de  Maynas.  Cette  re- 
lation des  missions  du  Haut-Mara- 
gnon  a  pour  auteur  le  P.  Fr.  Xav. 
Veigl;  mais  Murr  y  a  fait  diver- 
ses additions  :  on  y  lit  (  pag.  3îi5- 
45o  ) ,  de  grands  deuils  sur  la  lan- 
gue des  Indiens  voisins  de  l'Oréno- 
que ,  des  notes  du  P.  Anselme  Ec- 
kart  sur  le  Brésil ,  etc.  XXXV. 
Foyage  du  P,  fFolfgang  Baier  au 
Pérou,  17 76,  in-8**.  ,  avec  une 
liuile  publiée  en  1  8ï  o ,  sous  ce  titre  : 
Notices  de  divers  pays  de  V Améri- 
que espagnole ,  d'après  les  manus- 
crits autographes  des  missionnaires 
jésuites,  Halle,  in-8<>,  avec  une 
grande  carte  espagnole ,  inédite,  du 
Chili  et  de  l'île  Ghiloé.  XXXVI. 
JPescription  des  principales  curio'^ 
sites  de  Nuremberg  et  d^Altdorf, 
ibid. ,  1 778,  in  8<*. ,  avec fig.  et  grav* 
en  bois.  Le  caustique  Nicolaï(  Foya^ 
g^,  i  ^_  îio8  ),  trouve  ce  livre  inexact 
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et  trèfl-ÎBCompiet.  On  n'y  parle  point 
du  gouvernement  et  de  l'élat  actuel 
de  l'industrie  decette  ville  manufactu- 
rière :  le  détail  de  sa  topographie  n'y 
occupe  que  1 3  pages,  tanais  que  l'au- 
teur en  consacre  35  à  4a  description 
d'un  livré  chinois  sur  l'histoire  natH- 
relle,  conservé  dans  la  bibliothèque 
d'Altdorf.  Le  lecteur  y  cherche  vai- 
nement le  plan  de  ces  deux  ailles  ; 
mais  il  y  trouve  le  dessin  exact 
d'une  inscription  arabe  qui  se  lit 
sur  la  bordure  du  manteau  impérial 
(  F,  l'art,  xxvin  ci-dessus);  de  ma-* 
uière,  ajoute  Nicolaï,  que  l'ouvrage 
aurait  plutôt  dû  étr^  intitulé  :  Des^ 
cription  des  objets  que  M.  de  Murr 
a  jugés  les  plus  remarquables  à  Nu- 
remberg. Au  reste  ,  cette  critique 
porte  à  faux ,  puisque  le  titre  du  li- 
vre n'annonce  pas  une  description 
complète  ;  d'ailleurs  elle  ne  se  rap- 
porte qu'à  la  première  édition  ,  l'au- 
teur en  ayant  publié  une  entièrement 
refondue  et  très-augmentée,  en  1 80 1 . 
XXXVII.  Curiosités  de  la  viUe  de 
Bamberg ,  ibid. ,  1 799,  in-8®.  L'au- 
teur y  donna  un  supplément  dans 
les  Feuilles  littéraires  y  tome  3,  n®. 
9.  XXXVIIL  Collectio  ampUssima 
scriptorum  de  KUnodiis  S.  R.  Imp. 
Germanici ,  de  coronatione  Imp, , 
etc.,  1793,  in^«.  XXXIX.  Des^ 
cription  des  objets  sentant  au  cou^ 
ronnement  des  empereurs^  et  d'au- 
très  reliques  conservées  àAix^OrCha- 
pelle  y  ibid.  ,1801  ,in-4**.;  ^*.  édit. 
augm.  i8o5 ,  in-40. ,  4  pi.  XL.  Sur 
la  fabuleuse  prétendue  sainte  am- 
poule de  Reims,  ibid. ,  1801 ,  in-8<>* 
de  16  pag.  La  figure  qu'il  présente 
de  l'ampoule  n'est  pas  exacte.  Les 
déclamations  de  l'auteur,  au  sujet  de 
la  crédulité  qu'il  attribue  aux  catho- 
liques ,  prouvent  qu'il  ne  connaissait 
Î)as  la  letïïe  de  Pluche  sur  cette  re- 
ique  (  F.  Pjluche  }.  XLI.  Sur  Ia 
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vraie  ofif^ine  des  Rose-Croix  et  des 

Francs  -  Maçons  y  et  sur  l'histoire 
des  Templiers,  SulEbach,  i8oS,  in* 
6^.  de  t6o  pag.  ;  ouvrage  superficiel. 
Murr  ne  fait  remonter  Tordre  des 
Rose«Gro»xqu'àParacel8e,oa  mêm* 
cpi'à  Jacob  Bœhm,  et  celui   des 
Francs  -  Maçons    <{u'à  Tan  i633. 
XLII.  Notice  littéraire  sur  this-^ 
toire  des  prétendus  faiseurs  d'or^ 
Leipeig  y   i6o5  ,   in-8<».    XLIIL 
1/ Homme  content  (  der  Zufried* 
ne  )  y  feuille  hebdomadaire ,  Nurem<- 
berg,  1763-64,  4  vol.  in-8®.,  avec 
musique  gravée ,  et  les  portraits  de 
Michel- Ange,  de  Raphaël  et  duCor- 
Tége.XLIV.  Journal  pour  l'histoire 
des  arts  et  de  la  littérature,  ibid. , 
1775-89,  17  vol.  in4)o.,  fig.  XLV. 
Nouveau  journal  pour  VMstoire  de 
la  littérature  et  des  arts,  Leipzig  , 
1798-1800, 2  vol.  in-S**.  Murr  a  été 
l'éditeur  des  deux  premiers  volumes 
de  VHortus  nitidimmus  de  Trew , 
1768.7a,  iQ-foL(  r.ÏREW);  — de 
la  Historica  Oochinchince  descriptio 
in  epitomen  redacla  du  P.  Kofflcr, 
âbr^ëe  par  Tex-jesuite  Ans.  îlckart , 
Nuremberg ,  i8o3  ,  in  -  S'».  ;  —  du 
Tarahumaricum  lexicon  ,  par  le 
P.  Matlh.  Steffel,  Halle,  1809,  in- 
8°.  (1)  Il  a  traduit  du  grec  en  al- 
lemand la  Cassandra  de  Lycophron 
(  dans  son  Journal  de  littérature , 
dans  le  Magasin  de  Schirach ,  etc.)  ; 
—  de  l'anglais  en  latin  et  en  alle- 
mand ,  la  Zoologia  hritannica  (  F. 
Pewnant  )  ;  — d'anglais  en  allemand 
la  Médée  de  Glover  (  1763  )  ;  le 
Foyage  à  Lisbonne  ,  de  Fielding 
{ 1764);  le  Traité  de  Percival  Pott, 
sur  les  plaies  à  la  tête  (  1 768  )  ;  la 

(l^  Ce  iltctiomiairc  alitfanod-titrahitMMriqiie  (  lan- 
pue  a'une  peuplade  d'Indiens  delà  NoiiTeil^-niscnie, 
cImiis  rHudicffice  de  Guaiialaiura  ) ,  a  été  inkftté  ,  nu 
1110 iiM  en  partie,  dnus  Je»  Nvlices  lie  tliveispays  de 
Vj^mérique  espagnoU  ^  vf\  XXXV  ci-d«J»«s  }*,  |v.g. 
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Notice  sur  la  décout^erte  de  Pom- 
peii ,  par  W.  Hamilton  (  1 780)  ;  — 
du  français,  l'Histoire  de  VAJriqu^ 
et  de  l'Espagne  sous  les  Arabes 
(  F,  Cardonne;  ,  vu ,  1 29  )  ;  un  Es- 
soi  sur  les  macJUnes  aérostatif/ues , 
par  Faujas  de  Saint-Fond  ;  —  du  la- 
tin ,  une  Dissertation  sur  la  ma* 
mère  de  former  les  cabinets  d'his" 
toire  niUurelîe ,  Leipzig,  1771,  in- 
8<>.  de  7Î4  pag.  (  1  )  ;  — de  l'espagnol , 
V Introduction  à  V Histoire  naturelle 
de  l'Espagne ,  par  le  P.  Torrubia 
(  F.  ce  nom  )  ;  —  de  l'italien  ,  un0 
Notice  sur  les  Jésuites  établis  ei% 
Russie  (  1 785)  ;  et  presque  toutes  ces 
traductions  sont  enrichies  d'amples 
cotes  historiques   et  bibliographi-^ 
ques.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
que  Murr  a  laissés  inédits ,  nous  in- 
diquerons seulement  un  Essai  sur 
l'histoire  de  la  musique  à  Nurem^ 
berg; — Anecdola  Leibnitziana;  — 
Analecta  Spinosiana; — Noîitiœ  ty^ 
po%raphicœ ,  unà  cum  signis  char- 
tulariorum  ab  armo  i3i9  ad  ann, 
i5oo,  avec  fig.;  et  dans  le  grand 
nombre  de  morceaux  intéressants 
qu'il  a  insci'és   dans  divers  jour- 
naux ,  nous  signalerons  son  Essai 
sur  l'emploi  des  caractères  chinois 
comme  langue  universelle  {Journal 
des  arts  et  de  la  littérature,  iv, 
i5o  2 10),  et  un  article  sur  l'ancien- 
ïieié  de  la  guillotine  (  Journal  du 
luxe  et  des  modes,  1 797).  C.  M.  P. 
MURRAY  (Jacques,  comte  de)  , 
régent  d'Ecosse,  fils  naturel  de  Jac- 
ques V,  avait  pour  mère  Marguerite, 
fille  de  lord  Erskine.  Né  vers  le 
commencement  de  i53i  ,  il  avait 
onze  ans  de  plus  que  Marie- Stuart, 
sa  sœur  consanguine,  dont  il  fut  tou^ 
jours  le  plus  cruel  ennemi.  Dès  lo 

{1)  Ce  livre  ,  omis  parMeusel ,  NopUsco  etRofor- 
nwKi,  fil  cUc  cwus-k  DeUciœ  cobresiwia,  p.  i4»» 
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berceau,  il  reçut  du  roi  son  père 
la  baronie  de  TamtalloD;  et  il  n'a* 
vait  pas  encore  sept  ans  ,  lorsque 
Jacques  V,  toujours  prodigue  pour 
ses  bâtards,  lui  conféra  le  prieure' 
de  Saint  -  André  ,  dont  il  porta 
long  -  temps  le  titre.  Il  commença 
ses  études  à  l'université  de  Saint- 
André  ;  mais ,  à  la  mort  du  roi  , 
quoiqu'il  ii'eût  encore  que  onze  ans , 
sa  mère  le  relira  auprès  d'elJe,  à 
LochleVen.  Lorsque  la  jeune  reine, 
Marie  Stuart  ,  passa  en  France  ,  le 
prieur  de  Saint  André  l'y  accompa- 
gna. On  trouva  extraordinaire  de 
Yoir ,  à  la  suite  d'un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans,  des  savants  et  des  po- 
litiques ,  qui  affectaient  une  gravité 
particulière.  Il  faut  prendre  garde , 
en  lisant  les  Mémoires  du  temps  ,  de 
le  confondre,  comme  on  Fa  fait  trop 
souvent,  avec  un  de  ses  frères,  égale- 
ment fils  naturel  de  Jacques  V ,  et 
que  l'on  appelait  aussi  le  Prieur 
à  Paris,  parce  qu'il  possédait  le 
prieuré  de  Kelso.  Murray,  déjà  dé- 
voré d'ambition ,  jeta  les  yeux  sur 
l'héritière  du  comté  de  Bucnan  ;  et , 
quoiqu'elle  fût  encore  en  bas  âge ,  il 
parvint  à  faire  signer  un  contrat  de 
mariage,  qui  lui  servit,  par  la  suite, 
à  envahir  les  biens  immenses  de  cette 
illustre  famille ,  quoique  l'union  pro- 
jetée ne  s'accomplît,  jamais.  Cette 
profonde  astuce  annonçait  déjà  ce 
qu'allait  être  Murray  dans  le  monde. 
Jl  se  fit  donner  des  pleins-pouvoirs 
pour  gérer  les  affaires  de  la  jeune 
reine-dauphine  y  comme  on  l'appe- 
lait alors  ;  et  il  n'en  usa  que  pour 
nuire  en  tout  à  une  sœur  trop  bien- 
veillante. Il  ne  négligea  pas  d'obte- 
nir d'elle  des  lettres  de  légitimation. 
Passant  continuellement  d'Ecosse  en 
France ,  et  de  France  en  Ecosse ,  on 
observa  qu'il  prenait  toujours  son 
chemin  par  Londres.  Il  y  tramait 
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dcjn  ces  odieuses  intrigues  qui  avaient 
pour  but  manifeste  d'arracher  la 
couronne  à  Marie,  et  de  la  placer  sur 
sa  tête.  Premier  espion  d'Edouard 
VI  à  Paris,  il  mettait  ses  services  à 
haut  prix.  L'appui  du  gouvernement 
anglais  lui  était  utile  d'ailleurs ,  pour 
accomplir  son  projet  favori  :  c'était 
d'extirper,  s'il  le  pouvait,  les  der- 
nières racines  du  catholicisme  dans 
sa  patrie ,  pour  y  faire  triompher  la 
cause  de  la  réformation.  C'était  à 
ses  yeux  le  moyen  le  plus  sur  d'éloi^ 
gner  tous  les  cœurs  de  Marie  Stuart , 
née  catholique  y  et  plus  zélée  que  ja- 
mais pour  l'ancienne  religion  de  l'é- 
tat ,  depuis  qu'elle  avait  uni  son  sort 
à  jcelui  du  jeune  François  II.  Mais 
pendant  que  Murray  persécutait  l'é- 
glise catholique  en  Ecosse,  il  recher- 
chait ses  faveurs  en  France.  Il  y 
avait  obtenu  le  prieuré  de  Marcou , 
et  il  sollicitait  même  un  évêché.  Les 
projets  criminels  de  cet  ambitieux 
étaient  si  peu  déguisés  ,  qu'il  existe 
encore  des  lettres  où  François  et 
Marie  lui  ^n  font  de  vifs  reproches. 
La  correspondance  de  Cecil,  minis- 
tre d'Elisabeth,  avec  Throgmorton 
et  ses  autres  envoyés  ,  prouve  que 
Murray,  qu'ils  ne  nomment  jamais 
que  lord  Jacques ,  agissait  d'intel- 
ligence avec  la  reine  d'Angleterre. 
Cette  perfide  princesse,  quand  elle 
voulut  enlever  Marie  Stuart ,  à  son 
retour  de  France ,  n'avait  pour  but 
que  de  inettrc  le  sceptre  dans  les 
mains  d'un  homme  qu'elle  regardait 
déjà  comme  son  vassal.  Ce  ne  fut 
point  la  faute  de  Murray ,  si  la  reine 
sa  sœur  échappa  aux  vaisseaux  an- 
glais qui  croisaient  sur  sa  route  :  il 
leur  avait  fourni  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires.  Rentrée  en  posses- 
sionde  ses  états  héréditaires ,  la  jeune 
Marie,  sanseXpérieuce  et  sans  appui, 
ne  montra  que  trop  de  déférence 
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pour  les  conseils  de  ce  frère  Hypo- 
crite. Mais  le  moment  était  arrivé  , 
où  elle  allait  le  connaître.  Dès  que 
Murray  vit  qu'il  n'était  plus  en  son 
pouvoir  d'empêcher  le  mariage  de  la 
reine  avec  son  cousin  lor  i  Darnley, 
il  résolut  de  les  enlever  l'un  et  l'au- 
tre. Marie  fut  obligée  de  prendre  les 
armes. pour  sa  sûreté  personnelle. 
Murray  s'éloigna;  mais,  dès  le  len- 
demain de  l'assgssinat  de  Rizzio ,  il 
rentra  en  triomphe  dans  Édinbourg, 
avec  les  principaux  conjurés.  La 
naissance  d'un  héritier  du  trône  ral- 
luma toutes  ses  fureurs.  Â  la  céré- 
monie du  baptême,  il  refusa  d'entrer 
dans  la  chapelle  d'une  idolâtre  : 
c'était  ainsi  qu'il  désignait  sa  souve- 
raine. Ses  procédés  en  vers  s  on  époux, 
le  roi  Heuri ,  étaient  si  injurieux  , 
que  ce  prince  menaça  de  quitter 
l'Ecosse,  si  Murray  n'en  était  éloi- 
gné. Mais  une  catastrophe  soudaine 
tranche  la  question  :  le  roi  est  assas- 
siné* Murray,  accusé  ouvertement  et 
très-justement  d'être  le  chef  du  com- 
plot ,  passe  en  France ,  accumulant 
forfait  sur  forfait  ;  et  il  invente  un 
plan  réellement  infernal ,  pour  re- 
jeter ^ur  la  reine  elle  -  même  le 
meurtre  de  Fépoux  qu'elle  pleure. 
11  a  pour  premier  complice  de  son 
régicide ,  le  comte  de  Bothwell  :  il 
l'excite  à  enlever  Marie ,  à  la  forcer 
de  lui  donner  sa  main  ;  il  fait  enfin 
briller  la  couronne  à  ses  yeux.  Mais 
quand  le  rapt  est  consomme,  quand 
l'infortunée  princesse  s'est  laissé 
traîner  à  l'autel ,  le  chef  de  cet  exé- 
crable complot  se  montre  à  décou- 
vert. Tous  les  seigneurs  écossais,  qui 
se  sont  attaches  à  la  fortune  de  Hm- 
ray,  tournent  le  dos  au  tro|)  créiiile 
Both^vell  :ils  le  contraignent  de  f'nr; 
et  Marie,  prisonnière ,  reçoit  Tt^rdre 
de  décerner  la  régence  au  frère  bac- 
bare  qui  a  cçeui»é  l'abime  sous  »es 
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pas.  Il  reparaît  insolemment  devant 
sa  victime  :  il  l'accable  d'outrages  , 
il  lui  reproche  d'avoir  fait  ce  que 
lui-même  l'a  contraint  de  faire;  il 
la  met  enfin  sous  la  garde  de  sa 
propre  mère,  qui,  fidèle  aux  ins- 
tructions de  son  fils ,  traitait  la  fille 
légitime  de  Jacques  V  comme  une 
bâtarde  et  une  usurpatrice.  Marie 
trouve  le  moyen  de  briser  ses  fers  ; 
ses  fidèles  sujets  courent  se  ranger 
sous  son  étendart.  Murray  se  met 
audacieuseraent  à  la  tête  des  rebelles, 
»  et  force  bientôt  sa  souveraine  et  sa 
sœur  à  chercher  un  asile  en  Angle- 
terre. Les  ministres  d'Elisabeth ,  et 
Elisabeth  elle-même,  attendaient 
leur  proie.  Depuis  long-temps ,  l'in- 
fâme régent  était  aux  gages  de  la 
cruelle  rivale  de  Marie.  Il  entrete- 
nait à  sa  cour  des  agents  dignes 
d'elle  et  de  lui ,  et  entre  autres ,  Jac- 
ques Melvill ,  secrètement  pensionné 
par  Elisabeth ,  et  dont  il  ne  faut ,  par 
conséquent ,  lire  les  Mémoires ,  qu'a- 
vec une  extrême  défiance.  Dès  que 
la  captivité  de  la  reine  est  bien  cons- 
tatée ,  Murray  fait  jouer ,  à  Édin- 
bourg ,  une  exécrable  comédie.  Il 
demande  vengeance  du  meurtre  du 
roi  Henri ,  lui ,  le  premier  des  meur- 
triers de  ce  prince.  Les  commissai- 
res de  Marie  ont  le  courage  de  ré- 
torquer, contre  le  régent  lui  mêin«, 
l'accusation  de  régicide.  Effrayé  un 
instant,  il  court  en  Angleterre  pour 
y  plaider  sa  cause  ;  elle  était  déjà 
-  g^S"^^  d'avance.  Bientôt,  on  le  vit 
revenir  en  É  :osso  ,  flétri ,  par  un 
présent  de  cinq  mille  livres  ster- 
ling ,  trop  fai])le  prix  de  ses  Liches 
per!i(Ues.Il  encomniotà  l'instaf.tune^ 
nouvelle  ,  rliçrne  de  voûtes  les  autres. 
Le  Hue  de  Norfvjlk  conçoiile  projet 
d'arracher  Mn-ie  de  sa  pfison.  11 
croit  ne  pouvoi.*  mettre  trop  de  con- 
fiance dans  l'homme  qui  a  T honneur 
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on  peut  en  juger  par  se$  S^rmùêÈf 
aux  dnes ,  et  $es  Jûeciures  0Ux  et»»- 
qwsj  où  il  m(»itre  beaucoup  d'k»- 
menr  contre  l'épiscopat  Oq>  a-  aussi 
de  lui  une  JUUtoire  des  églises 
d^ Angleterre  et  d' Écos^y  txi^Yol^ 
in-â^.  ^  imprimées  sans  Bout  d'aï»- 
teur.  L. 

MURBAY  (Willum).  r.MAii». 

jriBLD. 

MURBAY  (ADopEB),  ^roi^^ 
seur  d'auatomie^  et  mëdocia  du  roi 
de  Suède ,  né  a  Stockholm ,  en  i  nSo, 

^        est  mort  à  Upsai,  le  5  mai  iéo3. 

absorbé.  Le  régent  d'Écossc  ne  fut  Son  père  était  pasteur  de  Téglise  al- 
pleuré  que  d'Êlisabetb  :  elle  s'écria ,  Umande  à  Stockholm ,  et  lui  donna 
en  apprenant  sa  mort^  qu'elle  per-  une  éducation  très -soignée.  Murnay 
dait  l'ami  le  plus  utile  qu'elle  eût  ja-  fit  ses  études  à  Upsal^  sous  kâ  meil- 
mais  eu.  Ce  mot  seul  couvre  IV] ur-  leurs  maîtres,  et  il  soutint  une  thèse 
xay  d'une  éternelle  infamie.  On  peut  ayant  pour  objet  des  obseryations 
consulter ,  sur  sa  vie  politique,  l'un  analomiques,  qui  fixèrent  l'attention 
des  six  mémoires  recueillis  par  M»",  du  fameux  Halle r.  Ayant  entrepris  un 
ChalmerSjâlasuitedela  viedeMa-     voyage  dans  l'étranger,  il  s'arrêta 


d'être  son  propre  frère;  il  implore 
ses  bons  offices  :  Murray  les  lui  pro- 
met ,  et  il  envoie  toutes  ses  lettres  à 
Elisabeth. Norfolk,  en  montant  sur 
Téchafaud ,  reconnait  quel  confident 
il  a  choisi.  Mais  il  est  bientôt  vengé. 
Murray  est  tué  d'un  coup  d'arque- 
buse (  ^3  janvier  1 56g  ) ,  comme  il 
{a&sait  à  cheval  dans  une  rue  de 
inlithgow ,  par  un  mari  qu'il  avait 
offensé  (i).  Il  ne  laissa  que  deux 
filles,  et  point  de  fortune ,  quoiqu'il 
eût  eu  des  biens  immenses.  Ses  pro- 
fusions et  ses  complots  avaient  tout 


rie  Stuart.  (  /^.  l'article  de  cette  rei 
ne,XXVll,99.)         S— v— s. 

MURRAY  (  Jacques),  prédicant 
«cossais,  né  à  Dunkeld,  en  1702, 
fut  quelque  temps  second  prédicateur 
d'une  congrégation  de  Westminster  : 
mais  ses  idées  exaltées  et  sa  tournure 
d'esprit  romantique  n'ayant  pu  ob- 
tenir de  faveur,  il  s'attacha  au  duc 
d'Athol,  qui  lui  donna  un  asile  dans 
sa  maison;  c'est  là  qu'il  composa  uu 
livre  intitulé  :  Jletheia,  ou  Sj  sterne 
de  vérités 'morales ,  en  forme  de 
lettres,  1  vol.  in- 12.  11  mourut  à 


long-temps  à  Florence ,  y  acquit  l'es- 
time du  grand -duc,  et  nt  une  étude 
aprofonme  de  tout  ce  ^ue  le  uiusée 
offrait  de  relatif  à  Tanatomie.  Re- 
tourné en  Suède,  en  1774,  il  fut 
chargé  d'enseigner  cette  science  à 
l'université  d'Upsal  ;  et  il  s'acquitta 
des  devoirs  de  sa  place  avec  un  zèle 
infatigable  jusqu'à  sa  mort«  Il  fit 
soutenir  un  grand  nombre  de  thèses 
sur  des  sujets  neufs  et  intéressants; 
et  il  enrichit  de  savants  mémoires 
les  recueils  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm  et  de  la  s€»cieté 


Xoudres ,  en  i658.  —  Un  autre  Jac-  '  royale  d'Upsal.  Murray  était  membre 
ques  MtTRRAY  ,  ministre  anglican,     de  ces  deux  sociétés  savantes ,  ainsi 

que  des  académies  de  Berlin  et  de  Flo- 
rence, li  avait  deux  de  ses  fi^èv^  Jean- 
Philippe  et  Jean'Andi^,.l'nn  et  l'au- 
tre professeurs  à  Gottingue ,  et  qui 
se  sont  fait  connaître  pai*  desreehet- 
ches  historiques  et  phiioiogiques,  tt 
parla  traduction  du  Voyage  de  Pieive 
%^im  en  alUmand^  fu'ik  putliènst 


mort  en  1782,  possédait  un  esprit 
aussi  original,  mais  plus  gai,  comme 

!■     I  I    ■    .        ' 

Î(i)Cet  bo^nip  était  Jacques  Uamilton  de  Both- 
eilaii|b.  Aprèc  avoir  tué  Vlurray,  il  le  saava  eu 
rauco.  Cotanie  1«  ré)(eDl  d'Érosse  était  prolestaiil , 
on  Crut  apnarnnnieiit  2i  Paris,  qu'Hainiitun  faisait 
prifuMion  ae  tuer  loiis  le»  protestants,  ^t  on  lui  pro- 
posa ,  dit-on,  de  tuer  Coligni  :  «  Voua  pouvez  coinp- 
«»  ter  tnr  moi,  réponditrii,  qnand  l'amiral  nr'aura 
,»i  ftàifficrueU«iaeatoatra||«c|ii»raVailûiÀUer<g«»t.  » 


Digitized 


by  Google 


MUR 

tosociéte. — ^li'ainë  (  j€aD>Pliilippe  )  y 
néàSles>»ig,  en  17^16,  mort  le  i^ 
janvier  1776,  a  traduit  en  allemand 
les  ObseiVations  critiques  de  Nord- 
berg,  sur  l'Histoire  de  Gbarles  XII 
(par  Voltaire),  el  d'antres  ouvrages 
suédois ,  et  a  publié  plusieurs  curieu- 
ses dissertations  sur  la  géographie  et 
rliistoire  des  pays  du  nord,  dans 
les  recueils  de  racadémie  de  Gottin- 
gue.  —  Son  autre  frère,  Jean-André 
MuRRAY^  né  à  Stockholm,  le  27 
janvier  1740,  mort  leaa  mai  1791, 
était  professeur  ide  médecine,  et  di- 
recteur du  jardin  botanique  (  de 
Gottingue  ).  Outre  plusieurs  traduc- 
tions et  dissertations ,  dont  on  pçut 
voirie  détail  dans  Meusel^  nous  ci- 
terons de  lui  :  h' Enumeratio  Ubro- 
rum  prœcipuorummeeUci  argumen- 
ti,  Leipzig,  1773  (177a),  in-S*». 
F.  G.  de  Hâlem  en  donna  une  édi- 
tion très-augmentée ,  Aurich ,  1 79a , 
in-8^.  II.  Bibliothèque  de  médecine 
pratique ,  Gottingue ,  1774-81,  i  a 
n<>«.  formant  3  vol.  in  8".  (  en  alle- 
mand). HT.  Apparatus  medicami- 
numy  1776  179*^,  6  vol.  in-8«.j  ré- 
iniprimé  en  1793,  et  dont  on  a 
deux,  traductions  en  allemand.  L'É- 
loge de  ces  dewx  frères ,  par  Heyne , 
se  trouve  dans  le  recueil  àe  l'acadé- 
mie de  Gottingue  {Comment, ,  1. 1  o^ 
et  JVoffi  comm,,  tom.  6).  G — au. 

MURTHOG.  F.  Bbieiy. 

MURVILLE  (  P.  N.  André  ,  plus 
eonnu  depuis  sous  le  nom  de  ),  na- 
quit en  î  754 ,  et  débuta  dans  le  mon- 
de littéraire  '  sous  le  nom  d'André 
qui  était  celui  de  sa  famille,  et  qu'il 
abandonna  ensuite  pour  en  piendre 
un  moins  commun,  et  qu'il  espérait 
illustrer.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans 
lorsqu'il  concourut  pour  le  prix  de 
poésie  à  l'académie  française.  ï\  ne 
l'obtiut  point, mail}  ne  sedécouragea 
^p^y  et  fut  pendant  quelques  années 
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l'un  des  plus  obstinés  concurrents^ 
Enfin,  en  1776,  le  prix  fut  partagé 
entre  Murviile  et  Gruet  élève  de  Ete- 
lille  (mort  peu  de  temps  après  )« 
Les  deux  auteurs  avaient  imité  1« 
même  morceau  d'Homèi*e.  Enivré 
de  son  demi  -  triomphe ,  Murviile 
s'écriait  :  Si  je  ne  suis  pas  de  Vaca*' 
demie  à  trente  ans,  je  me  brûle  la 
cen^élle.  —  Taisej>2wus  ^  cerveau 
brûlé,  répondit  la  célèbre  M^^*.  Ar- 
nould,  qui  fut  depuis  sa  belle*mère. 
Murviile  n'a  jamais  été  de  l'académie, 
et  il  a  vécu  Lien  au-delà  de  trente 
ans.  En  1779,  quoique  n^ayant  mé- 
rité que  l'accessit ,  il  toucha  le  mon- 
tant du  prix.  Laharpe,  académicien, 
avait  envoyé  au  concours ,  dont  le 
sujet  était  l'éloge  dc/Voltaite,  un  J!>i- 
tkyrambe,  auquel  le  prix  fut  décer- 
né. M.  d'Argental,  qui  s'était  prêté  à 
cetteinfractionauréglement.déclara, 
au  nom  deTauteur  qui  voulait  rester 
anonyme,  qu'il  renonçait  à  la  mé- 
daille, en  faveur  de  celui  qui  avait 
eu  l'accessit.  En  1 785 ,  un  prix  fut 
donne  à  Murviile  par  Tacadcmie 
française  ;  c'était  celui  d'encoura  - 
gément ,  fondé  parValbelle.  Le  suc- 
cès de  la  comédie  intitulée  Melcour 
et  Ferseuil,  avait  déterminé  le  suf- 
frage de  l'académie;  et  l'auteur  cou- 
rut quelque  temps  la  carrière  drama- 
que,  sans  perdre  de  vue  l'académie 
française  et  ses  lauriers  ^  ou  plutôt 
sa  médaille.  Deux  de  ses  pièces  fu- 
rent l'objet  d'une  mention  honorable 
en  1790.  Mécontent  de  ce  jugement, 
le  poète  voulut  haranguer  le  pu- 
blic pour  prouver  que  Tacadémie 
aurait  dû  lui  adjuger  le  prix.  On 
ne  voulut  pas  l'entendre;  et  Muf-^ 
ville,  dans  la  préface  qu'il  mit  à  ses 
deux  opuscules  en  les  faisant  impri- 
mer,  ne  craignit  pas  dédire  qn'il  ne 
tenait  qu'à  lui  à* attaffuer  l'académie 
«19  reslitution  y  mais  qu'il  éial^  au- 
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dessus  de  quatre  cents  livres  (c*ëtait 
le  montaut  des  prix,  qui  est  aujour- 
d'hui de  quinze  cents  francs  )  ;  et 
)e  prix  ayant  été  remis ,  il  signa- 
la d'avance  comme  un  voleur  l'hom- 
me de  lettres  qui  l'obtiendrait 
Tanuée  suivante.  L'année  suivante , 
il  ne  fut  aucunement  raeniion  de 
lui  à  l'académie  ;  mais  il  appela 
d'une  autre  manière  Tatteution  du 
public.  Le  1*4  ^<^^c'"^*'c  1791 ,  pour 
remplacer  un  acteur  malade,  il  joua 
lui  même  ie  rôle  de  Nasser  dans  sa 
tragédie  dH Abdelazis,  l^endant  les 
guerres  de  la  révolution  ,  Mur  ville 
servit  en  qualité  de  capitaine,  et  com- 
posa une  pièce  de  théâtre  en  l'hon- 
neur de  la  cause  qu'il  défendait  de 
son  bras.  Revenu  à  Paris ,  il  se  livra 
tout  entier  aux  lettres,  et  n'en  de\  int 
pas  plus  riche.'  En  181 1 ,  il  paya, 
comme  tant  d'autres ,  son  tribut  au' 
rejeton  de  Napoléon.  11  avait  fait 
jouer  deux  pièces  sur  le  théâtre  de 
rOdéon,  en  iSioeteu  1812.  Le  27 
octobre  1812,  après  la  première re- 
présen  tation  de  son  drame  d'Héloïsey 
il  réjouit  fort  le  parterre  par  les  re- 
mercîmcnts  qu'il  lui  adressa  au  mi> 
lieu  des  sifflets,  déclarant  qu'il  re- 
connaissait avec  une  grande  recon- 
naissance  Vindulgence  qu^on  avait 
eue  pour  son  faible  talent.  Quelque 
temps  après,  un  acteur  de  ce  théâtre, 
s'étant  permis,  dans  un  de  ses  rôles, 
de  parodier  Murville,  celui-ci,  juste- 
ment piqué,  demanda  une  réparation 
qui  lui  fut  refusée ,  et  se  décida  à 
retirer  sa  pièce  :  il  n'avait  cepen- 
dant, pour  subsister ,  que  le  produit 
des  représentations.  Legouvé  avait 
été  relève  de  Murville  et  l'avait 
presque  journellement  a  sa  table. 
La  perte  de  Legouvé  fut  d'autant 
plus  grande  pour  MurviUe ,  qu'il 
était  d'un  appétit  extraordinaire  ;  il 
n^  pouvait  le  satisfaire  tous  les  jours. 
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Enfin,  après  avoir  célébré  la  restau- 
ration, il  est  mort  dans  la  misère, à 
la  fin  de  décembre  181 4,  ou  au  com- 
mencement de  janvier  i8t5.  On  a  de 
lui  :  1.  Épitre  d^un  jeûné  poète  à  un 
jeune  guerrier,  1^73,  in- 8<».  II.  Les 
liienfaits  de  la  nuit,  ode,  1774? 
in-i!2.III.  ÉpîtresuT  les  avantages 
des  femmes  de  trente  ans  ,  1775  , 
in-8<*.  ;  ces  trois  pièces  ont  concouru 
pour  le  prix  de  l'académie  française. 
IV.  Les  Adieux  d'Hector  et  d'An- 
dromaque ,  par  MM.  Gruet  et  Mur- 
ville ,  pièces  qui  ont  partagé  le  prix , 
1776,  in-8«.  V.  V Amant  de  Julie 
d  Etange ,  ou  Epître  d'Hermotime 
à  son  ami,  1776;  in-S^.  VI.  Epître 
à  Foltaire,  pièce  qui  a  obtenu  l'ac- 
cessit de  l'académie  française,  1 779, 
in-8<*.  VII.  Les  Rendez-vous  du  ma- 
ri, ou  le  Mari  à  la  mode ,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  1782,  in-8*>. 
Le  sujet  était  pris  dans  le  conte  de 
Ghamfoit ,  intitulé ,  le  Rendez-vous 
inutile,  VIII.  Melcour  et  Ferseuil, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  1 785, 
in-8^.  Une  aventure  de  M^^®.  Arnould, 
belle  mère  de  l'auteur,  en  avait  four- 
ni le  sujet  (  F,  la  Correspondance 
de  Grimm,  tome  xiv,  page  277). 
IX.  Lainval  et  Fivianne^  ou  les 
Fées  et  les  chevaliers,  comédie  hé- 
roi-féerie ,  en  cinq  actes  et  en  vers , 
1788,  in-8<^.  Le  fond  était  tiré  d'un 
ancien  fabliau.  Ce  ne  fut  qu'avec  bien 
de  la  peine  que  la  pièce  alla  jusqu'à 
la  dixième  représentation.  X.  Le 
Par  sage  du  Poussin,  ou  Mes  il- 
lusions ,  epître  à  M.  de  Bounieu , 
et  Dioclétien  à  Salone  ,  ou  Dia- 
logue en  vers ,  entre  Dioclétien  et 
Maximien,  pièces  mentionnées  ho- 
norablement par  l'académie ,  1 790 , 
in-4^0. ,  1791 ,  in-80.  XI.  Ahdelazis 
et  Zuleima ,  tragédie  en  cifiq  actes 
et  en  vers ,  1 79 1 ,  in-8<>.  La  fable  que 
l'auteur  débita  le  jour  qu'il  j  joua  ob 
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rôle,  est  hnpriniëe  daiuTle  Journal 
de  Paris  du  36  dëcembre  1 79 1 .  jdb- 
delazis  a  été  remis  aa  tkcâtre ,  en 
1807,  mais  n'y  est  pas  resfé.  XII. 
Mumène  et  Codrus,  on  la  Liberté 
de  Thèbes  y  trai^àie  répubHeaine,  en 
trois^ actes  et  en  vers,  Bordeaux,  an 
III  y  in-S^'.  XIH.  Le&  Saiscms  sous 
la  zone  tempérée,  poème  en  cfuatre 
ckants  (  et  en  vers  Hbres  ) ,  Baïoime, 
in-8<>* ,  sans  date,  mais  de  1796  o«r 
environ.  C'est  probablement  cet  ou- 
vrage (pi'il  reproduisit  sous  le  titre 
de  r  Année  champêire ,  poème  en 

Îuatre  chants  et  en  vers  libres ,.  suivi 
e  Poésies  diverses,  1807,  in -8'». 
XÏV.  Ode  sur  h  prochain  accou^ 
chement  At  S^  M.  Vimpératriee  y 
1811,  in-8*^.,  et  dans  V Appendice 
4mx  hommages  poéiitjues,  XY.  Se* 
luise  y  drame  en  tvois  actes  et  en 
vers,  1812,  in-8P.  XVI.  Les  bifi^ 
nmtent'petits  y  ou  Précis  anecdoti- 
tjue  des  éi^nements  qui  se  sont  pas* 
ses  au  théâtre  d&  V  ©déon,  lies  1^  et 
^^nopembre  1812,  ou  Détails  sur 
les  vices  d^ administration'  de  ce 
théâtre  y  qui  sont  cause  de  tous  cei 
désordres  y  181 3,  in  8«.  XVII.  La 
Paix  de  Louis  XrFlIy  ode,  181 4, 
in-8^.  Murville  avait  fait  jouer,  le 
1 1  févri«r  1790 ,  sur  le  Théâtre 
français»^  une  comédie  épisoditpje 
mêlée  de  ckants  et-  de  danses ,  inti- 
tulée leSouper  maigiquCy  ou  les  Deux 
siècles;  en«  1793,  sur  le  Théâtre  de 
la  RéptibHque ,  le  ITalla  de  Samar- 
e,and»y  comédie  en  cinq  actes  et  en 
Tcrs;  et  en  i%o,  à  TOdéon,  V In- 
térieur de  là  comédie.  Aucune  de 
ces  trois  pièces  n'est  imprimée.  Quel- 
ques années  avant  sa  mort,  il  avait 
lu,  à  TAthénée  de  Paris ,  une  autre 
comédie  intitulée,  les  Journalistes , 
qui  n'a  été  ni  représentée  ni  impri- 
mée. Si  Ton  en  croit  Laharpe  (Cor- 
tiespondanfie  littéraire-^  tome  V;  p. 
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3  ï  o)^Murvilleest  auteur  de  V Amour 
exilé  des  Cieux ,  comédie  imprimée 
sous  le  nom  de  M**»®.  Bufresnoi.  H 
a  coopéré  au  Courrier  Inique  et 
amusant,  ou  Passe-temps  dts^  toi- 
lettes y  publié  par  cette  dame ,  en 
1786  et  *787.  Les  Almanachs  des 
Muses  et  autres  recueife  contiennent 
aussi  des  pièce»  de  Murville.  A.  B-t. 
MUSA  (  ANTomus  ) ,  célèbre  mé- 
decin, émit,  suivant  l'opinion  com- 
mune, un  affranchi  de  k  famille 
Pomponia,  dtont  il- garda  lesumom. 
D'autres  prétendent  qu'il  était  d'ori- 
gine grecque ,  et  que  son  père  se  nom- 
mait lasus.  Pline  parle  d'un  frère  de 
B(^sa,  nommé  Euphorbe;  médecin 
dte  Juba,  roi*  dé  Mauritanie;  et  it 
ajoutequ'une  plante,  dont  il  avait  dé- 
couvert lîBs^  propriétés,  reçut  de  ce 
prince  le  nom  &Èup?iorbta{lir,  xxv, 
ch.  7  ).Musa  avait  reçu  une  éducation 
frèsMlfstinguée.  Il  étudia  la  médecine 
pour  soulager  son  père ,  accablé  d'in- 
firmités; et  il  fit  de  grands  progrès 
dans  cet  art.  Auguste,  tourmenté 
d'une  maladie  au  foie,  contre  laquelle 
avait  échoué  tout  Fart  des  médecins, 
manda  Musa,  qui  lui  prescrivit  un 
traitement  contraire  à  celui  qu'on 
avait  employé  jusqu'alors.  Il  suppri- 
ma les  fomentations,  et  les  remplaça 
par  des  bains  froids  ctdes  boissons  ra- 
fraîchissantes. Ce  moyen- lui  réussit; 
et  l'empereur  recouvra  promptement 
la  santé.  Auguste  reconnaissant  com- 
bla Musade  richesses ,  çt  liii  accorda  le 
droit  de  porterun  anneau  d'or,  privilè- 
ge réservé  aux  personnes  de  l'ordre 
des  chevaliers.  Musa  ne  fut  pas  tou- 
jours aussi  heureuxdans  sa  pratique  ; 
et  l'usage  des  bains  froids,  qui  avait 
sauvé  Auguste,  hâta,  ou  du  moins 
ne  put  empêcher  la  mort  de  Marcel- 
lus.  Mais  comme  on  soupçonna  le 
jeune  prince  d'avoir  été  empoison- 
né; cet  accident  ne  nuisit  point  à  là 
39 
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réputation  du  médecin.  11  ars^  aussi 
la  conGance  d'Horace,  auquel  n  con-  . 
seilla  de  renoncer  aux  bains  de  Baies 
(liv.  I".,  épître  i5)jet  il  était  Ta- 
mi'  intime  de  Virgile.   Atterbury  y 
ëvêquc  de  Roch  ester ,  prétend  que 
c'est  Musa  que  le  poète  a  célébré , 
dans  le  douzième   livre    de   VE^ 
néidej  sous  le  nom  de  Japis,  Il  a  étar, 
bli  ce  sentiment ,  dans  une  curieuse 
Dissertation,  imprimée  à  Londres, 
en  1740,  in-S**. ,  «t  dont  on  lit 
tm  Extrait  à  la  suite  de  la  traduc* 
tion  de  V  Enéide,  par  Tabbé  Desfon- 
taines. 11  paraît  que  Musa  avait  lais- 
sé des  observations  sur  les  proprié- 
tés médicales  de  quelques  plantes , 
du  cloporte  et  de  la  vipère  (  Pline^ 
liv.  XXIX,  ch.  6).  On  lui  attribue 
un  petit  Traité  de  la  bétoine,  pu- 
blié par  Hulnelberg,  avec  des  notes; 
mais  d'autres  criliques  donnent  cet 
ouvrage  à  Apulée ,  et  on  le  trouva 
dans   plusieurs  édilions  du   traite 
qu'on  a  sous  son  nom ,  Des  vertus 
des  plantes.  Les  fragments  qui  nous 
restent  deMusa  ont  été publié&à  part 
par  Floriano  Caldani,  Bassano,  1 800, 
iu-8°.  VInstructio  ad  Mœcenatem 
suum  de  bond  valetudine  conservant 
/rZa,  qui  lui  est  attribuée ,  avait  paru 
à  Nuremberg,^  i538,  in-8^,  par  les 
soins  de  Fr.  Emeric  de  Tropjpau.  On 
a  lieu  de  penser  que  les  talents  de 
Musa  ne  se  bornaient  pas  à  la  méde- 
cine. Virgile  loue  son  esprit  et  son 
goût,  dans  une  )olie  épigramme,  où 
il  ajoute  que  Musa  a  été  comblé  de 
toutes  les  faveurs  d'Apollon  et  des 
Muses  (Voy.  Vir^il.  Catalecta).  Le 
peuple  romain  lui  avait  érigé  une  sta- 
tue dans  le  temple  d'Esculape,  aprè^ 
le  rétablissement  d'Auguste;  et  ce  fut 
à  sa  considération  que  les  médecins 
furent  exempts  à  perpétuité  de  toute 
espèce  d'impôts.  Dan.  Leclerc  a  con- 
sacré un  cbapitre  intéressant  à  Musa, 
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dans  son  Histoire  de  la  médecine^ 
(  F.  la  Dissertation  du  professeur  J. 
G.  G.  Ackermann ,  De  Ant,  Musa, 
et  libris  qui  ilU  adscribuninr ,  Alt- 
dorf  y  1 786,  in  -  4^. ,  et  dans  ses 
Opuscules  ,  Nuremberg,  1797^  in- 
8^  )  W— s. 

MUSAEUS.  F.  Musée. 

MUSiEUS  (  Jean-Ghables-Au- 
GUSTE  ),  littérateur  allemand ,  na- 
quit à  ïéna,  en  1735.  Son  père,  ju- 
çe  dans  celte  ville,  fut  appelé ,  peu 
de  temps  après ,  à  des  fonctions  su- 
périeures à  Ëisenach.  Le  jeune  Mu- 
sxus  y  gagna  l'affection  du  surinten- 
dant ecclésiastique ,  Weissenbom , 
son  parent,  qui  commença  son  édu- 
cation. Il  passa  quatre  ans  et  demi  à 
Iéna,se  livrant  aux  études  théoloci- 
ques ,  et  retourna  ensuite  à  Ëisenach  y 
comme  ministre,  s'y  exerçant  à  la 
prédication ,  où  il  obtint  même  des 
succès.  Il  fut,  au  bout  de  quelque 
temps  ,  nommé  pasteur  ;  mais  iç% 
paysans  ne  voulurent  pas  le  recevoir, 
parce  qu'ils  se  souvenaient  de  l'a- 
voir vu  danser.  Obligé  de  se  créer 
d'autres  ressources^  il  se  lança  dans 
la  carrière  littéraire, etdébuta  par  un 
roman ,  en  forme  de  lettres ,  intitulé  : 
Grandison  der  zweite  (  Le  second 
Grandisson ,  etc.  ) ,  Ëisenach ,  1 760- 
62,  3  vol.  in-8®.  Ge  n'est  point  la 
critique  du  roman  de  Richardson, 
mais  celle  de  toutes  les  caricatures 
que  produisait  dans  le  monde  réel 
la  fureur  de  l'imitation.  Les  qualités 
qui  firent  plus  tard  la  réputation  de 
l'auteur,  s  y  trouvaient  déjà  dans  un 
degré  assez  éminent  :  néanmoins  il 
ne  dut  sa  vogue  en  Allemagne,  qii'i 
la  deuxième  édition  ;  celle-ci  fut  pu- 
bliée en  2  vol. ,  sous  le  titre  de  Der 
deutsche  Grandison  (  Le  Grandisson 
allemand  ) ,  ibid.,  1781  ,  a  la  solli- 
citation du  bbraire ,  témoin  du  suc- 
cès de*  Fq/ages  physiognomiques. 
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I/-ouvrage  mëiila  même  d'être  com- 
paré an  roman  si  célèbre  en  Alle- 
magne ,  de  Siegfried  de  Linden-^ 
berg.  Musaus  fut ,  en  i  j63  ,  nom- 
mé précepteur  des  pages  du  duc  de 
Saxe-Weimar,  et,  sept  ans  plus 
tard,  professeur  au  gymnase  de 
Weimar.  Mais  les  appointements 
de  ces  deux  places  ne  pouvant  suf- 
fire à  l'entretien  de  sa  famille ,  il  se 
détermina  à  donner  des  leçons  par- 
ticulières ,  et  à  prendre  des  pension- 
naires. Il  publia  successivement  les 
ouvrages  suivants  :  IL  Dos  Gartner 
màdchen  (  La  jardinière  ) ,  opéra- 
comique  en  3  actes ,  joué  à  Leipzig, 
et  imprimé  à  Weimar,  en  i77i,in- 
S*^,  C'est  une  imitation  de  la  Jardi- 
nière de  Fincennes,  III.  Physio- 
gnomische  Reisen  (Voyages  physio- 

fnomiquôs),  4  voL  in-8^.,  Àlten- 
ourg,  1778-9;  3«.  édit. ,  4yol.  in- 
8<>. ,  ibid. ,  1 78 1  ;  3«.  édit. ,  ibid. , 
1 781.  L'ouvrage  de  Lavater  sur  la 
Physionomie,  avait  paru  quelques 
années  au]paravant  :  on  sait  quel  effet 
il  produisit  en  Europe.  Il  eut  en  Al- 
lemagne beaucoup  d'enthousiastes. 
Musaeus  conçut  l'idée  d'attaquer  par 
le  ridicule  celte  admiration  irréflé* 
cliie,  qui  pouvait  avoir  d'autres  in- 
convénients que  celui  de  déranger 
quelques  cerveaux.  L'auteur  voyage 
pour  visiter  ses  co-réligionn aires, 
augmenter  le  nombre  des  adeptes,  et 
agrandir  le  domaine  de  la  Pnysiog- 
nomique.  On  devine  que  les  juge- 
ments qu'il  porte  sur  le  caractère  et 
les  dispositions  des  individus  qu'il 
rencontre,  sont  fondés  sur  les  bases 
et  les  calculs  de. cette  science  des 
sciences  ;  et  l'on  doit  s'attendre  à  des 
méprises  fort  amusantes.  Nous  cite- 
rons seulement  celle  qui  a  lieu  à  l'é- 
gard d'un  personnage  mystérieux, 
qu'il  trouve  dans  un  café,  et  qui, 
4'après  son  profil ,  l'expression  de 
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sa  physionomie,  son  maintien,  ses 
eestes ,  et  jusqu'à  l'habitude  de  tenir 
la  tête  élevée  eu  fumant ,  lui  paraît 
ne  pouvoir  être  que  lesublime  KJop- 
stock ,  et  qui  est  tout  simplement  un 
garde  de  nuit  (  Nachtwœchter  ). 
Mais  comme  la  science  ne  peut  Qtre 
tout-à-fait  en  défaut,  il  se  donne 
beaucoup  dé  peiue  pour  persuader 
au  faux  fclopstock ,  que  s'il  n'est  pas 
ce  grand  poète,  il  est  du  moins  un 
être  supérieur.  Cette  production  , 
où  l'on  trouve  des  longueurs  et  beau- 
coup d'allusions  locales,  qui  main- 
tenant en  rendent  parfois  la  lec- 
ture un  peu  fatigante  ,  est  remar- 
quable par  une  grande  simplici- 
té, relevée  par  des  traits  spiri- 
tuels ,  dès  critiques  fines  des  hom- 
mes ,  des  mœurs  et  des  institutions., 
dans  lesquelles  les  savants  eux-mê- 
mes sont  loin  d'être  épargnés  ^  une 
morale  excellente ,  unç  grande  tolé- 
rance; enfin  une  bonhomie  assai- 
sonnée de  beaucoup  dé  gaîté ,  et  qui 
rappelle  un  peu  le  Ficar  of  ffake^^ 
field,  Mnsaeus ,  mauvais  juge  de  sou 
mérite  littéraire ,  fit  paraître  son  ou- 
vrage sans  nom  d'auteur^  le  lançant 
dans  le  public ,  pour  ainsi  dire,  com- 
me un  essai.  Le  succès  surpassa  ses 
espérances  :  les  Foyagés  physio^ 
gnomiques  furent  lus  avec  avidité. 
L'on  apprit  avec  étonnement  qu'ils 
étaient  î'outrâge  d'un  professeur  de 
gymnase  ;  et  les  savants  illustres  qui 
habitaient  Weimar,  furent  tout  sur- 
pris de  n'avoir  pas  su  deviner  un  ta- 
lent aussi  distingué.  Cet  ouvrage 
contribua  beaucoup  à  la  fortune  au 
libraire.  Musaeus  eu  avait  retiré  tout 
au  plus  un  soulagement  momenta- 
né :  chéri  du  public ,  il  eut  peu  à  se* 
louer  de  la  fortune  Ces  Foyagês 
ont  été  traduits  en  anglais  par  Anne 
Plumptre,  Londres,  1800,  3  vol» 
iu- 12  :  la  traduction  est  précédée  d« 
3o.. 
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]aNoticçdçKotzebue.  Aux  Voyases 
succédèrent  :  IV*  H^olksmàhrcnen 
der  Deutschen {Coules populaires  ), 
S Tol.  in-8^., Gotha,  1782; 6  vol. , 
2«.  ëdit. ,  ibid. ,  1787;  8  yo!.,  3«. 
édition ,  par  Wieland,  ibid. ,  1806. 
Cet  ouvrage  ajouta  beaucoup  à  la  ré- 
putation de  Musaïus.  La  vogue  du  pré- 
cédent ne  pouvait  que  diminuer  avec 
rentbousia5me  croissant,  excité  par 
Lavalcr.  Celui-ci  était  un  ouvrage  na- 
tional^ qui  convenait  à  tous  les  temps 
et  à  tous  les  âges  :  il  s'est  donc  sou- 
tenu, et  trouve  encore  des  lecteurs 
en  Allemagne.  Musaeus  n'a  fait^  dans 
presque  tous  ses  Contes ,  que  prêtci: 
son  style  aux  récits  qu'il  tenait  sou- 
vent des  bouches  les  plus  simples.  It 
rassemblait  chez  lui  de  vieilles  fem- 
mes du  peuple,  qui  venaient  s'y  éta- 
blir avec  leurs  rouets,  et  passaient 
la  soirée  à  raconter.  Il  faisait  venir 
des  enfants ,  et  leur  donnait  une  piè- 
ce de  deux  sous  (  drejrer  )  pour 
^haq^Lie  histoire.  Enfin ,  on  raconte 
qu'un  jour ,  sa  femme ,  en  rentrant 
chez  çlle ,  trouva  sa  chambre  pleine 
de  fumée ,  et  découvrit ,  au  milieu  du  • 
nuage,* son  mari  assis  à  côté  d'un 
vieux  soldat ,  qui  fumait  à  l'envi 
avec  lui ,  et  lui  racontait  des  his- 
toires. V.  Freund  HJBins  Erschei^ 
fiun^eriy  etc.  (  Apparitions  de  l'a- 
mi Hein  ) ,  sous  le  nom  supposé  dq 
Schellenl)€rg ,  Winterlhur,  1785, 
în-8<*. ,  avec  a 4  fig.  Cette  expression 
àe freund  Hein ,  ou  plutôt  Haijt , 
était  empruntée  d' Asmus  (  i  ).  Les 
gravures  représentent,  et  l'auteur  dé- 
crit des  scènes  variées  de  la  vie  pri- 
vée, dans  laquelle  l'acteur  ou  les 
acteurs  sont  surpris  par  la  mort. 

(i)Notn  lous  lequel  s'rit  fait  conôaiire,  par  sMt 
ccrit!spo»«)aires,Matiiia8  ClAUDIUS,  réviseur  delà 
bttucfua  d'AitoDa ,  né  en  1743  ,  mort  2i  Hambonri; ,  le 
aiii»uvier  i8i5,  ivaAncifixxv  àa  Tableau  df  Baiis  ^ 
iki  livre  Des  trreuri  et  de  (a  vériti ,  etc. 
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Plusieurs  sont  imités  de  U  famensai 
Danse  des  morts  de  Holbe^n,  Les 
explications  sont  en  vers ,  en  prose 
mêlée  de  vers  ;  une  est  toute  entière 
en  prose.  Ce  sont  plutôt  des  ré- 
flexions morales  que  des  récits.  YL 
Straussfedem  {Phimes  d^  autruche), 
7  vol.  in-S'^.,  Berlin  et  Stettin,  1787- 
1797.  C'est  un  recueil  dç  petits  ro- 
mans et  de  contes  ;  mais  1^  poremier 
volume  seul  est  de  lui.  VIL  Mora^ 
liscke  Kinder- Klapper  y  un  vol.  in- 
8".,  publié  après  la  moçt  de  l'au- 
teur, par  Rei-tuch ,  Gotha,  1788; 
2*.  édit. ,  ibid. ,  1 794.  C'est  une  imi- 
tation des  Hochets  moraïur  de  Mgn- 
get.  Musaeus  laissa  ces  deux  ouvra- 
ges imparfaits ,  et  mourut  le  08  oc- 
fobre  1 788.  d'un  polype  an  coeur*  On 
a  aussi  de  lui  un  petit  opéra  en  un 
acte  :  IHe  vierStitfen  des  mensçhli- 
chen,  AUers  (  Les  quatre  ifS^^  ^ 
Vhomrkeyy  et  il  a  inséré  plusieurs  cri- 
tiques, dans  U  BibliotK  allemande 
universelle^  à  partir  du  second  vo- 
lume.Scs  articles  contribuèrent  beau- 
coup à  bannir  des  ramans  alIeni/Sinds 
ce  ton  sentimental  et  ce  fauiç;  pathé- 
tique qui  s'y  étaient  m.ontrés  de  non^ 
veau.' Il  fut  aussi  l'uni  des  collabora- 
teurs dç  la  Gazette  de  Gôttingue.  Des 
OEuvres  posthumes  furent  publiées 
en  un  vol.  in-8^.,  Leipzig,  1791 ,, 
par  son  neveu  ^  le  célèbre  et  ipal- 
neurenx  Kotzebue,  (jui  y  joignit  des 
détails  fort  touchants  sur  li^,  yiç  et 
les  habitudes  de  Mus^^,  et  une 
oraison  funèbre,  courte,  mais  pleine 
d'intérêt,  par  Herder.  Ce  recueil  se 
compose  de  morceau:^  en  prose  et 
en  vers,  de  vers  de  circonstance, 
etc. ,  dont  plusieurs  sont  adressés  à 
sa  femme.  Presque  tous  se  distin^ 
gUiçnt  ;^ comme  ses  autres  ouvrages," 
par  une  ironie  soiiyçut  piquante,  et 
Un  abandon  qui  est  quelquefois  de 
la  négligence,  enfin  parU  bicaveil' 
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lance  la  plus  constante  et  h  plus 
naturelle.  Cette  dernière  qualité'  rac- 
compagnait dans  toutes  les  circons- 
tances dé  sa  vie ,  et  dans  tous  ses 
rapports  avec  les  autres  bommes, 
à  quelqtle  clâsS'c  (pi'ils  appartinssent. 
Toutes  Se  réunissaient  pour  rendre 
sa  société  extrêmement  attachante. 
Persoliîné  n'avait  comme  lui  le  don 
d'i^gayer  une  assemblée  pendant  des 
heures  enlières  ;  et  plusieurs  habi- 
tants dé  Weiniar  conservent  encore 
le  souvenir  du  charme  qu'il  répan- 
dait autour  de  lui.  D — ^u. 
MOSCHENBROECK  Foj.  Mus- 

SCnENBROEÎC. 

MUSGULUS  (  WOLFGANG  )  ,  hc- 

bra'isani  et  théologien  protestant,  na- 
quit, en  1497, à  Dieuze en  Lorraine: 
*oh  noiti'de  famille  était  Môsel  ou 
Moeseî  ;  mais  il  le  latinisa  suivant 
ruSagte  des  érudits  de  ce  temps -M. 
Doue  dés  plus  heureuses  dispositions 
et  L'rûflantdu  désir  de  s'instruire,  il 
gù  vît,  dès  éôn  eniance,  forcé  dfe  men- 
dier son  pain  en  chantant  de  porte 
en  porté ,  parce  que  son  père ,  pau- 
vre tonnelier  ,  n'avait  pas  le  moyen 
dé  fournir  à  sa  subsistance  durant 
^és  études.  A  quinze  ans  il  entra  chez 
lés  bénédictins  dé  Fabbaye  de  Lut- 
zelstéin ,  et  y  ût  profession.  Ayant 
été  ordonné  prêtre ,  il  exerça  le  mi- 
nistëre  de  la  prédication  avec  beau- 
éoùp  d'éclat,  11  lut  avec  avidité  les 
écrits  de  Luther,  qui  circulaient  par- 
tout, et  qui  trouvaient  des  partisans 
Jûsqu'é  dans  lé  cloître.  La  doctrine 
dû  réfornaateur  lé  séduisit,  fl  ne  se 
èôntcntà  pas  de  Pembrasserj  il  la 
défendit  en  toute  rencontre,  et  la  ré- 
pandit parmi  seà  confrères.  L'est^imé 
qûé  fon  avait  pour  lui,  ié  fit  élire 
fcriéûV  de  Son  couVérit  ;  maïs,  voulant 
être  blûs  indépendant^  il  refusa  cette 
iî¥ai%e:  ÈA  1527  ,  il  (|uîtfa!  le  froc, 
pbut  5fe' retirer  à  Strâ^ufg ,  et  se 
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Iharîer  à  Texcmple  des  autres  prêtres 
i^éformés.  Ces  premiers  temps  fu- 
rent pénibles  pour  lui.  Réduit  k  la 
plus  affreuse  misère ,  il  contraignit 
sa  femme  deservir  chez  un  ministre, 
et  se  réfugia  chez  un  tisserand  pour 
apprendre  son  métier.  Chassé  de 
cette  maison ,  il  était  résolu  de  tra- 
vailler ,  comme  manœuvre,  aux  for- 
tifications pour  gagner  sa  vie,  quand 
les  magistrats  le  destinèrent  à  ensei- 
gner le  catéchisme,  tous  les  diman- 
ches seulement ,  dans  le  village  de 
Dorlisheim.  Il  employait  le  reste  de 
la  semaine  à  copier  les  ouvrages  de 
Éucer ,  et  à  étudier  la  langue  hel)raï- 
que,  dans  laquelle  il  se  rendit  assez 
habile.  Après  quelques  traverses 
qu'il  essuya,  il  fut  élu  diacre  de 
réglise  relormée  de  Strasbourg ,  et 
en  remplit  les  fonctions  pendant 
deux  ans.  En  i53i  ,  il  vint  à  Augs- 
bourg,  et  fut  fait  ministre.  Baylé  ra- 
conte avec  complaisance  les  combats 
qu'il  soutint  contre  lés  papistes  et 
ïes  anabaptistes ,  et  les  victoires  qu'il 
remporta  sur  les  premiers ,  malgré 
leur  résistance  et  leurs  persécutions, 
Musculus  a^îsta ,  en  1 536 ,  à  l'asn 
semblée  de  Wittembérg^,  et  y  sign2i  , 
le  formulaire  d'union  entre  LeségîU 
ses  de  là  haute  et  de  la  basse  AU 
lemagnè ,  sur  l'article  de  VEucha» 
ristie  (  /^.  Abraham  Ruchat,  /Twt». 
de  la  Béjormation  de  la  Suisse  ^ 
livre  XIII  )  (  i  ).  Pni  54o,  il  fut  député^ 
par  le  sénat  d'Augsbourg  aux  con-t 
terences  qui  se  tinrent  à  Worms  en- 
tre les  catholiques  et  les  protestfints^ 
et  à  celle  de  ïlatisbonne.  En  1 54^  t 
il  rédigea  les  actes  de  la  di^ute  en- 
tre Ecclus  et  Melanchthon.  En  i  ^44? 
il  organisa  la  réforme  à  ï)onawert , 
çt  y  donna  des  preuves  d'une  grande 

(i)  Bâylip',  Dicl.  W»l.  crit. ,  an  ikài  Mmculus, 
note  G ,  û^jL  dto  réfl«ziôni  trèf-piqsMiles  n»  Êp 
concdrdat  cl  lur  la  conduite  de  Muacuîas. 
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facilité  pour  le  talent  de  la  parole. 
Cependant  ces  diverses  occupations 
ne  Tabsorbaieut  pas  tellement  qu'il 
ne  pût  apprendre  l'arabe  et  le  grec. 
En  i548  ,  il  refusa  d'adhe'rer  à 
l'intérim  de  Charles-Quint,  et  sortit 
d'Augsbourg.  Il  erra  (pielque  temps 
en  Suisse  avec  sa  femme  et  ses  huit 
«nfants  ;  mais  enfin  le  sénat  de  Berne 
lui  ayant  offert  une  chaire  de  théo- 
logie dans  cette  ville,  il  l'accepta, 
et  la  remplit  avec  beaucoup  de  zële 
et  d'exactitude.  Il  ne  voulut  point 
joindre  à  sa  place  celle  de  pasteur  , 
ni  passer  dans  des  royaumes  étran- 
gers ,  malgré  les  avantages  qui 
lui  étaient  proposés ,  par  reconnais- 
sance pour  la  ville  de  Berne,  qui  l'a- 
vait si  honorablement  accueilli.  Il 
mourut  le  3o  août  i563.  Le  père 
le  Courayer  vante  son  habileté  et 
sa  modération,  son  savoir  dans  les 
langues ,  la  réputation  avec  laquelle 
il  exerça  le  ministère,  et  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  dans  son  pos- 
te (  Histoire  de  la  Réformation  ^ 
tome  II,  page  117,  note).  L'historien 
de  Thou  n'en  parle  pas  avec  moins 
d'éloges.  Wolfgang  Musculus  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  ont  perdu  leur  utilité  et  qu'on  ne 
lit  plus  depuis  long- temps,  suivant 
la  remarque  de  Baylc.  On  en  trouve 
la  liste  dans  les  Éloges  des  savants, 
tirés  de  l'Histoire  de  Thou ,  par 
Teissier,  tome  i*'^.-,  et  dans  VEpitome 
bibliotk.  de  Gesner ,  etc.  Voici  les 
principaux  :  ï.  Commentarii  in 
trenesim,  Bâle,  i557 ,  1600,  in-fol, 
'  JI.  Enarrationes  in  totum  PsaUe- 
rium,  Baie,  i55o,  in-fol.'Ce  com- 
mentaire, dédié  aux  magistrats  de 
ÎJerne ,  a  coûte  à  Musculus  vingt  ans 
de  travail',  d'après  l'aveu  qu'il  en 
fait  dans  sa  préface.  Il  montre  dans 
tout  son  ouvrage  ,  dit  Richard  Si- 
moU)  plus  de  modestie  et  même  plus 
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de  respect,  pour  l'antiquité ,  que  îâ 
plupart  des  auteurs  protestants;  et , 
bien  qu'il  ait  fait  une  noiivelle  tra- 
duction des  Psaumes  sur  l'hébreu^ 
il  tâche  néanmoins  de  s'éloigner  le 
moins  qu'il  lai  est  possible  de  l'an-    , 

cien  interprète  latin La  méthode 

qu'il  a  suivie  est  assez  exacte On 

peut  dire  qu'il  a  connu  la  véritable 
manière  d'expliquer  l'Écriture.  Mais 
il  n'a  pas  eu  tous  les  secours  néces- 
saires pour  y  réussir  complètement, 
parce  qu'il  n'était  pas  assez  exercé 
dans  l'étude  des  langues  et  de  la  cri-^ 
tique  (Hist.  critique  du  Fieux-Tes- 
tamentj  page  438  ).  IH.  Commen- 
tarii in  Matthœum ,  Bâle,  1 54 1  et 
1544?  3  tomes  faisant  i  vol.  in-fol. 
Ce  commentaire  fut  suivi  d'un  autre 
sur  S.  Jean,  i553;surrépître  de  S. 
Paul  aux  Romains,  i555;  sur  les 
Épîtres  aux  Corinthiens,  i559  ;  sur 
les  Épîtres  aux  Galates  ,  auxEpbë' 
siens,  i56i;  sur  les  Épîtres  aux 
Philippiens,  anx  Colossiens,  etc. 
Ces  divers  commentaires  ont  eu 
plusieurs  éditions.  «  Musculus,  dit 
»  encore  R.  Simon,  est  plus  tkéolo- 
))  gien  qu'interprète;  et  il  se  jette 
)»  aussi  sur  des  leçons  de  morale.... 
)»  Il  rapporte ,  sur  les  endroits  les 
»  plus  embarrassés,  les  explications 
»  des  anciens  commentateurs ,  et  il 
»  n'est  pas  de  lui-même  fort  décisif» 
(  Hist.  CHt.  du  N.  T.  page  760  ). 
IV.  De  Missd  papisticd.  Ce  sont 
deux  discours  prononcés  à  Ralisbon- 
he,en  i54i  ,  imprimés  à  Wittem- 
berg ,  et  ensuite  à  Augsbourg  avec 
des  additions  surles  abus  de  la  messe. 
Cochlaeus  écrivit  contre  cet  ouvrage, 
en  1 544;  <^é  qui  donna  lieu  à  la  ré- 
ponse suivante  :  V.  Anti-CochLqsus 
primus ,  adversùs  UheVum  Joannis 
Cochlœi  pro  sacerdotii  ac  sacrificii 
novœ  legis  defensione  editum,  Augs- 
bourg, i5/^/^f  eu  latin  et  en  alle- 
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ttand  (  Voy.  les  ^nti  de  Baillet  ). 
VI.  Protk'sis  ;  Uceat-ne  hàmini 
christiano  ,  evangelicœ  doctrine^ 
gnaro^  papisiicis  superstitionibus 
acfalsis  cultibus  exiemd  societate 
communicare ,  dialogi  ir^  in-40. , 
Baie,  1549;  traduit  en  français, 
parPoullain,  Londres,  i55o.  Mhs- 
culus,.  tolérant  envers  tous  les  sec- 
taires, ne  la  jamais  été  envers  les  ca- 
tholiques. VIL  Locicommunes,^^^ 
1 554  et  1 56o.  Si  Ton  s'en  rapporte  à 
Bijle,  cet  ouvrage  coûta  dix  ans 
de  travail  à  Musculus.  C'est  au  su- 
jet des  Lieux  communs ,  que  Verhei- 
den,  se  jouant  sur  son  nom  ,  a  dit 
^e  Musculus  n'était  pas  de  ces  rats 
ni  de  ces  souriceaux  affamés  qui  crai- 
gnent les  chats ,  mais  de  ceux  qui 
font  peur  aux  chats.  VIIL  Eusebii 
de  rébus  ecclesiasticis  lib.  x,  gr,  et 
Lu.^  Socraiis  ecclesiastici  historio- 
Çrapfn,  Ub.  vu,  gr.  lat.,  Baie,  i54o, 
in-fol.  IX.  Poljrbii  Ubri  quinque 
cum  duodecim  epitomis.  Il  donna 
une  foule  àg  traductions  des  Pères 
de  TËgiise,  où  Ton /emarque  assez 
de  clarté,  suivant  Huet  et  EUies 
Dupin,  mais  pas  assez  de  connais- 
sance de  la  langue  grecque.  Melchior 
Adam  lui  a  consacré  un  article  assez 
long  dans  ses  Fies  des  théologiens 
allemands  :  l'article  de  Bayle  n'en 
«SI  guère  que  la  traduction.  Moreri  et 
les  autres  biographes  disent  peu  de 
chose  sur  Musculus.       L — b — e. 

MUSÉE ,  est  le  nom  de  divers 
personnages  plus  ou  moins  célèbres 
dans  la  Grèce  et  ailleurs.  Le  plus  an- 
cien de  tous ,  celui  que  Virgùe  place 
dans  l'Éljsée  (  Énéid. ,  vi ,  v.  667  ), 
à  la  tête  des  poètes  qui  ont  fait  de 
leurs  talents  un  usage  digne  d'Apol- 
lon y  était  Athénien  (i)  ,  et  fils ,  dit- 


(i)  Paonmias,  (kns  iMSàtticnies,  préteDcl  que  1« 
Mutmum  à*Âtkkmn  «npinU  ton  bobil  dm  poète 
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on ,  du  second  Eumolpe  et  de  Selène. 
L'on  n'a  rien  de  précis-  sur  l'épo- 
que de  sa  naissance  ,  que  Ton  place 
1 3  ou  1 4 00  ans  av.  J.-C;  et  son  épita'^ 
phe,  rapportée  parDiogène  Laërce^ 
apprend  qu'il  mourut  et  reçut  la  sépul- 
ture à  Phaière.  Ceux  qui,  comme 
Platon ,  Diodore  de  Sicile  et  d'autres , 
lui  donnent  l'ancien  Orphée  pour 
père ,  se  sont  fondés,  sans  doute,  sur 
Texacte  conformité  de  ses  doctrines 
religieuses  avec  celles  du  poète-phi- 
losophe qui ,  le  premier ,  consacra  le 
bel  art  de  la.  poésie  au  développe- 
ment des  vérités  fondamentales  de 
l'ordre  et  de  la  société.  Eu  effet,  tous 
les  ouvrages  que  citent  de  Musée , 
Hérodote ,  Pausanias  ,  Philostrate  ^ 
semblent  avoir  eu  surtout  pour  objet 
le  perfectionnement  de  l'homme  mo- 
ral. Ce  sont  les  Préceptes ,  adressés 
à  son  fils  Eumolpe  ;  un  Hymne  en 
V honneur  de  Cérès  ;  la  Théogonie; 
la  Tiianographte ,  ou  guerre  des 
Géants  ;  un  poème  sur  la  Sphère  ; 
les  Mystères  y  ouïes  Purifications, 
Une  erreur ,  que  le  nom  de  Jul.-Gés. 
Scaliger  était  bien  capable  d'accrédi- 
ter ,  attribua  quelque  temps  à  Musée 
l'Athénien  ,  le  petit  poème  de  Héro 
et  Léandre,  Si  Tonen  croit  ce  grand 
arbitre  des  destinées  classiques  des 
Grecs  et  des  Latins,  le  style  de  l'écri- 
vain, qu'il  suppose  toujours  le  prédé- 
cesseur et  le  modèle  d'Homère,  l'em- 
porterait de  beaucoup,  quant  à  la  pu- 
reté et  l'élégance  poétique,  sur  celui 
du  chantre  d'Achille  et  d'Ulysse.  Ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  lui,c'est  que 
les  vers  mèmcqii'il  cite  (  i^oea'<jf«tf,  liv. 
V,  chap.  SI  )  à  l'appui  de  son  opinion 
paradoxale  ,  sont  la  meilleure  réfu- 
tation de  son  hypothèse ,  et  paraî- 
traient au  contraire  admirablement 

Musée  ,  qui  VAiiait  y  coiapoter  ses  bymuf>s  religieux 
et  qui ,  inivant  |«  iatm«  aut«UK ,  y  i^oarot  et  y  f» 
•iifecrrê. 
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ckoisis  pour  établir  1«  contraste 
frappant  de  l'ancienne  et  de  la  bou- 
velle  eco^e ,  oà  la  reclierclie  et  l'afièc-' 
tation  avaient  remplacé  la  belie  et 
noMesimplicitë  d*Homëre.  Ce  ufes^ 
pas  qiie  l'auteur  de  Héto  et  Léan- 
2^r^,  quel  qu'il- &eit  ,  mancpie  dé> 
mérite  :  il  y  a  de  l'iotéret  dans  son 
plan^  de  la  grâce  et-  de  la  vigueur 
tûiur-àHour  dans  ses  tabieaux;  et^ 
dans  son  style,  une-  harmonieuse 
flexïbiiité^  Mais  eu  Tain  cherche- 
lait-An  en  lui  cette  Térité  de  senti- 
ments ,  <{lii  donne  tant  de'  prix  aux 
productions  des  anciens;  et  cette 
neureuse  unité  de  diction^  le  premier 
mérite ,  mais  la  plus  grande  dîfii- 
Cidté  peut-être  de  l'art  d'écrire.  On 
s'aperçoit ,  ien  un  mot  <  <pi'il écrivait' 
dans, un  siècle  déjà  insensible  auf 
beautés  simple;;  et  vraies  de  la  na-* 
tiipe;et  passioimémejnt  épris  «du  mer-; 
v^tll^^crx  et  de  l'extraordinaire.  L'un 
dns  plus  récents  et  sans  contredit  deS  • 

g  os  heureux  interprètes  de  IVfusée, 
.  Hèinrich  >  prenant  un  }uste  mi- 
lieu entre  ceux  qui  placent  ce  poète 
avant  Ovide^  dans  l'ordre  des  temps^ 
et  ceux  qui  le  font  naître  au  trei- 
zième et  même  au  quatorzième  siè- 
cledenotre  ère,  lui  croit  pouvoirassi- 
gner  pour  époque ,  celle' du  deuxième 
au  quatrième  siècU  :  opinion  qui  a 
pour  elle  la  vraisemblance ,  et  l'au- 
torité de  Casaubon ,  de  Heinsins ,  de 
Tannegui-Lefèvre  ,  et  du  célèbre 
Heyne.  Peu  de  livres  ont  été  plus 
souvent  réimprimés,  commentés, 
traduits  ou  imités ,  que  le  petu  poè- 
me de  Musée.  Il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Venise ,  sans  date,  mais 
dans  le  cours  de  i494?  <**  ^'^^  ^'^^ 
des  premiers  ouvrages  sortis  àt^ 
presses  que  les  Aides  ont  rendues 
si  célèbres.  L'édition  sans  date  et 
toute  grecque  de  Gilles  Gourmont ,  à 
Paris,  qui  est   du  commencement 


MUâ 

Je  Tannée  1807  ,  semHe  être  le 
premier  etoai  du  caractère  grec  ea 
France  (1  ).  Les  nombreuses  éditions 
des  seiâème  et  dix-septième  sièclei 
ne  présentant  rien  de  très-remarqua- 
ble, par  rapport  à  la  critique  ou 
k  l'interprétation  du  texte,  nous  pas- 
serons immédiatement  à  celles  qu'ont 
plus  récemment  publiées  Kromayer, 
Halle,  172Ï,  in-8<>. ,  qui  offre   un 
cboix  judicieux  dans  les  notes  des 
précédents  commentateurs ,  et  quel- 
ques améliorations  du  texte,  qui  est 
celui  de  Henri Estienne  ;  Math.  Roe- 
ver,  Leyde,  1737,  in^®.,  avec  les 
principales  variantes,  et  às&  ob- 
servations critiques  ;  Joh.  Schrae- 
der,  Leuwarde,  174^,  in-8<>.j  G/ 
F," Hèinrich,  Hanovre  17^3,  petit 
in-8«.  ;  L.  H.  Teuchcr ,  Halle,  l8ôi,* 
VB^^, ,  édition  bien  inférieure  à  là' 
précédente,  regardée  à  juste  titre* 
comme  la  meilleure  de  Musée ,  et 
comme  un  modèle  dé  cette  sage  pré-' 
cision  que  n'ont  pas  toujours  connue' 
les  commentateurs  allemands.  Musée* 
a  fourni  à  notre  Gentil  Bernard'  le 
sujet  et  les  principaux- détails  de  son 
poème  de  Phrosiite  et  Mélidore  j  à 
Lefranc  de  Pompignan, une  tragédie 
lyrique  en  cinq  actes.  Il  a  été  traduit, 
en  vers  français ,  par  Qém.  Marot  ; 
parM.  Mol! evaut,  Paris,  i8o5,  avec 
le  texte  en  regard;  deuxième  édition 
en  1816,  avec  des  changements,  qui 
en  font  presque  un  nouvel  ouvrage. 
M.  Denne  Baron  a  publié,  en  1806, 
un  poème  en  quatre  chants ,  iinité 
plutôt  que  traduit  du  poète  grec  j 
et  deux  de  nos  savants  hellénistes , 
La  Porte  du  Theil  (1784),  et  M. 
Gail  (1796) ,  l'ont  traduit  et  publié 
en  prose  :  ils  avaient  été  devancés,  en 
1774,  par  Moutonhet-Glairfons.  — 


(i^  Voy«slfl l|an«*l  da  itliraire,  3*.  éâH. ,  II»  SBj, 
et  rartiri*  G«VRMOFDb        .        '  '"  **  ^ 
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Oo  compteeiicoreiBiMvsss^ttiiébaio, 
poète  Ijr^oe ,  qui  florissait  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troie  ;  un 
autre  d'Ëpbèse ,  auteur  d'une  yoln* 
mineuse  épopée  ^  intitulée  LaPtr^ 
s^de;  et  enfin  un  poète  latin ,  con- 
temporain de  JMlartial ,  ^'il  révol- 
tait par  Tobscenité  de  ses  écrits. 
Voyez  ré{||ramme  97  du  livre  xii. 
;  A— D— R. 

MUSGRAVE  (  GuaLAUME  )  , 
médecin  et  antiquaire  anglais ,  né 
en  X6S7,  à  Cluiitou - Musgrave  , 
dans  le  comté  de  Sommerset,  se 
distingua  d'abord  par  ses  connais- 
sances en  médecine  et  en  physi* 
que  y  qui  lui  ouvrirent  l'entrée  de  la 
société  royale^  dont  il  devint  secré- 
taire en  1684  y  ^  ^^^  ^^  collée 
des  médecins  de  Londres.  Eu  169 1, 
il  vint  se  fixer  k  Exeter,  où  il  exerça 
long^temps  sa  profession  avec  suc- 
cès.* Lorsque  sa  réputation  comme 
médecân  fut  bien  établie ,  il  s'occu- 
pa plus  particttlièreident  de  l'étude 
des  antiquités^  où  il  s'acquit  une  éga- . 
le  considération.  Musgrave  mourut 
k  a3  décembre  17^41.  Voici  les 
litres  de  ses  écrits  :  L  De  arihritide 
sjrmptùmaticd  Dissertatio,  Oxford, 
1703,  in-80.  IL  Dearihiitide  ano^ 
nudd  sive  internd  Dissertatio 
ibid.,  1707,  in-8<>.  III.  JvUi 
taiis  epitaphium ,  cum  commenta 


VU 


no . 


i7ii,in-8^  IV.  De 
legionihus  epistola,  V.  De  aquiUs 
romanis  epistola,  1718  ,  in -8®. 
VI.  Inseriptio  Tarraconensis  y  eum 
commentario,  VII.  Geta  hritanm- 
eus  ■:  4xecedit  domûs  Set^erianœ  sy^ 
nopsis  ehronologica,  et  de  Icunculd 
^uondam  M.  re^s  Alfriâi  Disser- 
t^io,  Exeter,  1716,  in-8^,  fig. 
La  première  partie  y  intitulée  :  Jtàii 
CapitoHniJlntontnus  Geta  avait  pa- 
ru séparément  (  ibid. ,  1 7 1 4»  in-8®.  ) , 
el  contient  le  texte  de  Capitolin  sur 
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G^SUy  avec  les  notes  de  Gasaubon , 
de  Saumaise,  de  Gmter,  et  cdttei 
de  l'auteur.  La  dernière  partie ,  of** 
f rant  rexpiication  de  divers  monn- 
meotSy  est  curieuse^  mais  un  peu  sys^ 
témaûque.  VIII.  Bel^ium  Britan" 
micumy  m  quo  iUkis  limites  ,Jlwii , 
ur^s  y  viee  militares,  popidus ,  Un-- 
jgua  y  du ,  monumenîa ,  aUéUjpieper- 
muUay  cUtriàs  et  uberiàs  exponuri- 
tuTy  1719,  in-8*.  (r.  MoYLE.)  Dani 
ime  dissertation  imprimée  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage,  Musgrave 
prétend  que  l'Angleterre  était  pri- 
mitivement une  péninsule ,  et  qu  elle 
était  unie  à  la  France  vers  Calais. 
L'ouvrage  est  oméde  treize  planches 
gravées.  C'est  Musgrave  qui,  en  qua- 
Hté  de  secrétaire  de  la  société  royale 
de  Londres,  a  publié  lesTrtMsaC" 
fions  philosophiques ,  depuis  le  n^. 
167,  jusqu'au  n®.  178,  inclusive- 
ment ;  on  y  trouvequdques-unes  de  ses 
observations  médicales,  —  Son  petit- 
fils,  le  docteur  Samuel  MrscRAVE, 
d'Exeter,  membrede  la  société  royale 
de  Londres,  pratiqua  aussi  la  mede- 
cinedans  sa  ville  natale,  et  mourut  le  } 
juillet  1 782.  On  a  de  lui  :  I.  Exerci- 
tationes  in  Euripidemy  Leyde,  1 762, 
\Jh^^,^^Animad{fersiones  in  Sùpho^ 
clemy  Oxford,  i8oo ,  3  voll  in-8*. 
IL  Âpologia  pro  medicind  empi- 
ricdy  ibid. ,  1763,  in-4**.  ÏIL  Deux 
Dissertations  (en  aqglais  )  sur  la 
mythologie  des  Grecs  et  sur  la 
chronologie  des  olympiades  (  con- 
tre les  paradoxes  de  Newton),  pu- 
bliées par  Tyrwhitt,  en  1782.  Il 
avait  eu  part  à  l'édition  grecque  et 
lat.  d'Euripide,  Oxford,  1778,  4 
vol.  in-4^*  ;  et  ses  notes  sur  ce  poète 
font  partie  de  la  nouvelle  édition 
qui  se  publie  dans  la  même  ville,  en 
8vol.in-8o.  L.      ' 

MUSH  (JïLiN),  né  dans  leTork- 
sbire  au  seizième  siècle,  fut  éle^ 
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vé  et  ordonne  prêtre  dans  le  «ol* 
)ége  anglais  de  Rome  ,  puis  .  de 
là  envoyé  en  Angleterre ,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  mission* 
naire.  Il  exerça  sa  mission  princi* 
paiement  dans  le  nord  du  pays  ,  où 
il  s'acquit  la  conGance  générale  par 
son  savoir,  sa  sagesse  et  son  expé- 
rience. Quoique  attaché  au  parti  du 
clergé  séculier  ,  il  fut  estimé  de 
celui  des  réguliers,  et  se  donna  beau- 
coup de  peine  pOur  éteindre  les  di- 
visions survenues  entre  les  mission- 
naires des  deux  partis,  qui  étaient 
prisonniers  dans  le  château  de  Wis- 
bich.  Comme  il  écrivait  très  élé- 
gamment en  latin ,  ses  collègues  se 
servirent  souvent  de  sa  plume  pour 
défendre  leurs  intérêts.  On  lui  attri- 
bue :  L  Declaratio  motuum  et  tar- 
if atiormm  inter  Jesuitas  etsacer^o^ 
tes  seminariorum  ,  in  Anglid  , 
Rouen,  in-4**. ,  1601.  Celte  exposi- 
tion fut  adressée  au  pape  Clément 
VII  T.  II.  Traité  contre  Thomas 
Bell ,  en  anglais.  III.  Relation  des 
souffrances  des  Catholiques^  dans 
le  nord  de  VAn^leterre  ,  en  anglais. 
F,  Black^wel  (George).      T — p. 

M  U  S  I  U  S    (  CoRWEILtE  )  ,    OU 

MUYS  ,  supérieur  du  monastère  de 
Sainte-Agathe-,  àDelft,  naquit  dans 
cette  ville,  le  1 1  juin  i5o3.  Son  père, 
cordonnier  ,  trouva  moyen  de  l'en- 
voyer à  l'université  de  L  ou  vain ,  où 
il  fit  de  bonnes"étudps,  tant  en  litté- 
rature ancienne  qu'eu  philosophie. 
Il  se  livra  ensuite  à  l'éducation  ,  et 
eut  occasion  de  faire  un  voyage  à 
Paris  ,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  être 
chassé  par  une  maladie  contagieuse 
qui  y  régnait.  Il  y  retourna  quelque 
temps  après ,  et  de  là  se  rendit  à  Poi- 
tiers ,  soignant  partout  sa  propre 
instruction  non  moins  que  celle  de 
ses  élèves.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
3  embrassa  l'élat  religieux  \  et  son 


mérite  Paida  à  y  trouver  un  posté* 
honorable.  Il  se  faisait  généralement 
dimer  par  l'aménité  de  son  caractère, 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  sa  charité 
envers  les  pauvres.  Guillaume  I^^., 
prince d'Orange,rhont>rait  de  son  es- 
time spéciale  ;  mais,  en  157a,  ce 
prince,  de  retour  en  Hollande,  ayant 
.établi  sa  résidence  à  Dc^^t ,  dans  le 
cloître  de  Sainte- Agathe  ,  il  en  ré- 
sulta pour  Musius  les  suites  les  plus 
déplorables.  La  soldatesque  effrénée 
de  JjUfuey ,  comte  de  La  Warck ,  ré- 
|)andait  partout  la  terreur  :  Musius 
songeait  à  se  retirer  ailleurs.  Le 
prince  lui  ordonna  de  rester ,  en  lui 
promettant  protection.  Le  pauvre  su- 
périeur de  Sainte-Agathe  ne  fut  pas 
rassuré,  et  partit..  Lumey  court  après 
lui  :  il  l'atteint  à  Leydc  ;  et ,  en  dépit 
des  ordres  envoyés  par  Guillaume , 
«es  barbares  soldats  mettent  à  mort 
l'infortuné  vieillard ,  après  l'avoir 
torturé  de  la  manière  la  plus  affreuse , 
et  ils  sévissent*  encore  le  lendemain 
sur  son  cadavre  transféré  à  Delft,  et 
qui  n'est  rendu  à  la  terre  qu'après 
avoir  été  horriblement  mutilé,  Mu- 
sius a  laissé  quelques  poésies  latines 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  II  fit 
imprimer  à  Poitiers  ,  en  i536,  uu 
petit  Recueil  à*Odœ  et  Psalmiy 
in-4°, ,  et  la  même  année,  De  tem- 
porum  fugacitate  deque  sacrorum 
poëmatum  immortalitate^  On  a  de 
lui  :  Imtitutio  fœminœ  christianœ; 
•—  une  élégie  intitulée  :  Imago  pa- 
tienlice  ;  Tumuli  Desiderii  Erasndj 
Louvain,  i536  ,  in- 4**..  ;  SoUtudOy 
sive  vita  soUtaria  laudata  (  en  vers^ 
rimes),  et  alia  poëmata^  Anvers, 
1 566 ,  in-4^. ,  etc.  —  Le  tome  m 
du  Delidœ  poëtarum  Belgicorumy 
p.  667-680,  offre  quelques  pièces  de 
Musius ,  dans  Iç  nombre  desquefles 
ou  en  distingue  une  en  l'honneur 
d^une  cigogne  9  qui ,  dans  un  incendiiv 
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de  la  ville  de  Delfl ,  avait  mieux 
aimé  se  laisser  brûler  avec  ses  pe- 
tits au  haut  d'une  tour,  que  d'aban- 
donner sa  couvée.  M — on. 

MUSLCT,  janissaire,  chef  de  re- 
belles, vendait  des  fruits  à  Cons- 
tantin ople^  en  1780,  lorsque  Pa- 
trôna  Khalil  Tassocia  à  ses  coupa- 
bles projets.  Muslu  le  seconda  dans 
son  audace ,  son  insolence  et  sou 
ambition.  Après  la  déposition  d'Ach- 
met  III  et  la  proclamation  de  Mah- 
moud I*'". ,  Muslu  ,  qui  venait  de 
Srésenter,  au  grand-vézir ,  un  prince 
e  Moldavie ,  du  choix  des  rebel- 
les (  F,  Ianaki  )  ,  déclara ,  de  son 
chef,  qu'il  allait  faire  les  fonctions 
de  kiaia  des  janissaires ,  en  même 
temps  que  Patrona  Khalil  annonçait 
<^i'il  allait  être  capitan  -  pacha.  Le 
kiaia  des  janissaires  et  le  capitan- 
pacha  eurent  le  même  sort.  Ils 
avaient  osé ,  l'un  et  l'autre ,  pa- 
raître au  divan  ,  le  cimeterre  à 
la  ceinture ,  affichant  ainsi  le  mé- 
pris des  lois,  au-dessus  desquel- 
les ils  se  croyaient.  Malgré  cette 
précaution,  qui  n'était  qu'une  in- 
sulte à  la  majesté  du  Sulthan ,  Mus- 
lu fut  poignardé  en  plein  conseil , 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se 
mettre  en  défense.  Muslu  avait,  sur 
ses  deux  complices,  Emir-Hali  et 
Patrona,  l'avantage  d'un  caractère 
élevé,  de  cette  éloqiience  naturelle  qui 
«entraîne  partout  la  multitude  ]  et , 
de  plus ,  il  savait  lire  et  écrire ,  dis- 
tinction qui ,  en  le  signalant ,  donne 
la  déplorable  idée  de  ce  q[u'étaient,  a 
cette  époque  de  1780,  et  le  gouver- 
nement othoman ,  et  le  triumvirat 
méprisable  qui ,  en  une  seule  jour- 
née ,  changea  si  désastreusement  la 
face*  d*un  grand  ,  mais  faible  em- 
pire. S — Y. 

MUSSATO  (  Albertin  ) ,  négo- 
dateur,  poète  latin,  et  historié»  très- 
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distingué ,  était  né  à  Padoue  ,  en 
1261 ,  d'une  famille  obscurp.  Resté 
orphelin  à  quinze  ans,  il  subsista, 
quelque  temps,  avec  deux  frères  et 
une  sœur  dont  il  était  chargé,  ei^ 
transcrivant  des  ouvrages  de  droit 
pour  les  élèves  de  l'université  :  il  s'at- 
tacha ensuite  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence ,  et  parut  au  barreau  avec 
un  tel  éclat,  qu'il  acquit  une  grande 
réputation ,  et  une  fortune  considé- 
rame.  Créé  chevalier,  en  1296,  il 
fut  député,  en  i3i  I ,  par  la  ville  de 
Padoue ,  pour  assister  au  couronne- 
ment de  Henri  VU ,  comme  roi  de 
Lombardie.  Il  retourna  la  même 
année  vers  ce  prince ,  pour  lui  de- 
mander la  conservation  des  franchi- 
ses de  sa  patrie  :  il  mit  dans  cette 
négociation  beaucoup  de  prudence  et 
d'habileté;  mais  tout  ce  qu'il  put  ob- 
tenir, c'est  que  Padoue  serait  traitée 
Elus  favorablement  que  les  autres  vil- 
;s  de  la  Lombardie.  Les  Padouans 
étaient  tellement  aigris  contre  l'empe- 
reur, qu'à  peine  Albertin  avait-il  ren- 
du compte  de  son  ambassade,  que  le 
peuple  courut  aux  armes,  et  peu  s'en 
lallut  que  le  député  ne  payât  de  sa  vie 
le  malheur  de  n'avoir  pas  réussi.  Ce- 
pendant les  succès  que  Henri  obte- 
nait chaque  jour,  ayant  convain- 
cu les  Padouans  que  toute  résistan- 
ce de  leur  part  serait  inutile ,  ils  en- 
voyèrent une  nouvelle  ambassade  à  ce 
prince;  et  Albertin,  à  qui  l'on  ren- 
dait plus  de  justice ,  en  fit  encore 
partie.  Ce  fut  dans  cette  circonstan- 
ce qu'il  adressa  à  l'empereur  une  ha- 
raugue  éloquente ,  qui  nous  a  été. 
conservée  {De  reb.  gest.  ffennciy 
Ub.  ui  ).  La  paix  fut  accordée  aux 
Padouans,  mais  à  des  conditions  plus 
dures  que  la  première  fois  :  neau^ 
moins  ^  à  leur  retour,  les  ambassa- 
deurs furent  accueillis  comme  les 
sauveurs  de  la  patrie;  et  l'on  approu- 
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Ta  sans  examen  le  traite  (pi%  dtâîenC 
4té  forces  de  sigfiier.  Albertin  retour- 
na  cnîîore  xers  Hi^ri  Vit  pour  loi 

Îrësenter  l'hommage  de  la  fidélité 
e  ses  concitoyens  ;  et  il  fut  renvoyé' , 
en  1 3 1 2,  rers  ce  ittonarqwe ,  pour  lui 
demander  des  secours  contre  les 
Yicentins.  Dans  Tinteryalle ,  Cane 
de  la  Scala  fut  nomme  vicaire  im^ 
përial  ponr  toute  la  Marche  Trevi- 
sane  :  le  choix  d'un  homme  qui  leur 
était  odieux,  indigna  les  Padouan's; 
ib  se  rëvehèrent;  et  Albertin,  à  son 
retour^  lâcha  vainement  de  les  cal- 
mer, en  leur  rcfprësentant  qu'ils  s'ex- 
posaient à  une  ruine  certaine.  Ce- 
pendant Cancj  averti  de  l'insurreci. 
tion  de  Padoue,  pënëtra  sur  son  ter- 
ritoire ,  et  y  causa  de  grands  ravage*. 
Il  fallut  repousser  la  force  par  la 
force;  Albetiin ,  dont  le*  sages  con* 
seils  ftvavent  écë  mëpriiës,  né  son- 
gea plus  qu'il  défendre  sâ  patrie,  avec 
5on  ëpëe  :  il  se  signala  dans  cette 
gaerre  pai^  sa  valeur ,  et  enleva  anx 
Yusêmim  le  château  de  Pojana.  I/em- 

Jsreiir,  indigne  de  la  éonduitc  des 
adoilan»,  s'avançait  pour  k*  châ- 
tieif ,  lorsqu'il  mourut  Subitement 
(  K  Héitm  VII  )  :  mais  sa  mort  ne 
mit poirt  fin  à  la  guerre;  et,  après 
quelques  dëmarches  inutiles  pour 
armener  une  pacification,  les  iios- 
tililëft  reprirent  de  part  et  d'autre 
âtet  une  nouvelle  fureur.  Les  Pa- 
de^uans  avaient  moins  encore  à  souf- 
frir ^  la  guerre  que  de  leurs  disscn- 
stùm  :  AlWrtrn ,  accuse  d'avoir  pro- 
pose Mlabfisset»cnt  d'une  taxe,. que' 
ikë(îe*itwe«rt  les  besoins  de  Fëtat ,  fut 
pd<n»sbivi  par  la  populaxjc,  qui  vôu-* 
léit  iiicendter  sa  maison  ^  H  n'échap- 
pa qu'avetî  peiné  aux  séditieux ,  et 
s'enfuit  à  Vico-d'Aggei^é ,  d'où  on 
ne  tarda  pas  à  \t  rappeler.  Sa  ren* 
trëe  àPad'oùefut  unvëritable  trio*i- 
phe;  d  Ton  saisit  cette  circonstance 
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Sour  lui  décerner,  auX/^cclamations 
e  tout  le  peuple,  la  couronne  poëti* 
que  ,due  depuis  long-temps  à  ses  tra- 
vaux littéraires  (i).  Peu  de  jours 
après,  Albertin  rej  oignill'armée,  sous 
les  murs  dé  Vicence  :  les  t^adouans 
s'étaient  emparés  d'un  deè  faubourgs 
de  cette  ville  rivale  (  i6  septembre 
1 3  i  4);  mais,  comme  ils  s'ëtiiiéilt  dé- 
bandés pour  piller ,  Cane  de  la  Sca- 
la tomba  sur  eux  à  Fimproviste  , 
et  les  mit  en  déroute.  Alhcrlin,  avec 
quelques  homnies  dëterniioés,  osa 
seul  soutenir  le  choc  d'une  troupe 
victorieuse  ;  mais  couvert  de  bïessu-' 
res ,  il  fut  renverse  de  son  cheval  ^ 
et  jeté  dans  un  fossé,  où  ayant  été 
découvert ,  il  fut  amené  prisonnier 
à  Vicence.  Cane  l'accueillit  avec  plus 
d'humanité  qu'on  ne  devait  en  atten- 
dre d'un  condottiere;  il  l'adnait  à 
*a  table  avec  quelques  autres  offi- 
ciers ,  et  eut  pour  lui  tous  les  égards 
dus  au  courage  malheureux.   Une 
trêve ,  signée  un  mois  après ,  permit 
à  Albertin  de  retourner  à  Padoue:  et  il 

f  passa  trois  ans^  occupe  de  rédiger 
histoire  des  événements  auxquels  il 
avait  eu  une  part  si  glorieuse.  La 

Suerre  ayant  recommence ,  en  z3 1 7, 
fut  chargé  d'aller  demander  des 
secours  aux  principales  villes  de  la 
Lombardie  ;  et ,  en  1 32 1 ,  il  fut  en- 
yoyë  au  duc  d'Autriche ,  pour  ré- 
clamer sa  protection.  ïant  de  servi? 
ées ,  et  un  zèle  si  soutenu  y  ne  purent 
mettre  Albertin  à  l'abri  des  rc-r 
vers  de  la  fortune.  L'un  de  aea  frè^ 
res  et  deux  de  ses  neveux ,  accusés 
de  sédition ,  furetft  mis  à  mort  par 
ordre  du  sénat  ;  Alhèrtitt,  sous  le 
prétexte  qu'il  avait  eu  connaiss^ce 
de  leur  projet  sans  le  rëvcicri  fut 
exile,  en  iSaS,  à  Chios^a.  Vaine- 

•  (i)Bd  1814.  GclJedatè.A»!  cr\it  (rti'a<f«]^'  Tira- 

•té  coDlesUe. 
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ment  il  demanda  d*étre  admi»  à  se 
)U3ti£ier  :  on  refusa  de  l'entendre  ;  et 
ce  grand  citoyen  mourut  loin  de  son 
ingrate  patrie,  le  3i  mai  i3*i.Q.  Ses 
restes  furent  rapportes  à  Padoue, 
et  inhumes  ^vec  pompe  dans  Téglise 
de  Sainte- Justine.  On  a  de  Mussato  : 
Historiœ  augustœ  de  rébus  gestis 
Henrici  VHCœsaris  Ubn  xri.  — 
De  gestis  fia^icçru/n  post  Henri' 
curn,  ru ,«  Ubri  XH*  Cette  histoire 
finitàr^^npëe  i3i7.  Leneuvièmeli- 
Tre  et  les  deux  siiivants^  e'crits  ei^ 
vers  héroïques ,  om  pour  sujet  le  siè- 
ge de  P^douje ,  paç  C^e  4^  laScaUj 
et  le  douzième  livre,  en  prose,  con- 
tient le  récit  4^^  trouilles  domesti- 
ques qjii  déchirèrent  cette  malheu-^ 
reuse  ville ,  et  qui  U  fijcent  engn  pas- 
ser S0I4S  la  4PPÛP4tioa  du  seigneur 
de  Vérone,  tes  Kùtoines  de  Mus- 
sato spflj  très-in^port^Htcs  pour  l'es- 
pace 4ç  tjçmp^  qu'elle*  çenferi^ent: 
d'est  un  éc]:iyaijQi  plein  de  candeur  e^ 
^  tonne-foi  j  sop  sîyle  est  abni^dant 
et  facile,  et  peirsonne  n'avait  niieux; 
écrit  en  l^tip.  depuis.  I9,  déc£^BC& 
des  lettres  (  ^oj^.  XijcabQschi  ^  Sior.. 
dellfi,  U^erçt.  liai,  v  ,  347  ).  -r^ 
Deu^  tracédies  :  Eccerinus^^  et  la 
mort  dJAchUle»  Le  su)^  dj9  l^^  pre- 
mière pièce  .est  tiré  4e  ^  vie  d'Ei- 
•zelin,  tyj;^n  de  Padoiine;  GingueB« 
en  a  4Qimé  un^  courte  ai^^lyse  dans 
YJïist.  Utiér,  £  Italie  j  vi,  i3.  Mus- 
sato a  cherché  à  imiter  Séuècpe,  et 
un  pareil  modèle  ne  devait  p^oduiire 
que  4e  niédiocres copies^  n^ais  onve 
doit  ppipt  oublier  (|ufi  les  t;ra^i^s 
d!e  litussj^to  so^t  les  premières  qui 
aient  ëtç  écrites  en  Italie.  -^  Des 
Poèmes  .y  des  épitres,  des  élégies, 
^$  ^lo!gne^  y  etc. ,  toutes  ei^  latin , 
diOQt  le  stylç  esl;  moins  dtH?  ^S  ^^Qins 
grossier  que  celui  des  poètes  des  âges . 
précédents ,  au  point  qtjfie  le  lo^rquis 
MAffi^i  regaide  Mu^^atg  ^nme.jti^ 
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vrai  restaurateur  de  Télégaiice  de  la 
tangue  latine.  Ses  ouvrages  ont  é\é 
publiés  avec  des  notes  de  F^^x^Osio  , 
Laur.  PigDoria,  et  Nicol.  Villani^ 
Venise,  |635>  in-foL  Cette  édition 
est  fort  rare;  et  la  plupart  des  exem- 

Siaives  en  ont  été  mutilés  par  les 
taliens  ,  en  haine  de  l^en^pereur 
Henri,  dont  Mussato  n'a  pas  dit  as- 
ses  de  Dkal  à  leuir  gvé  :  ib  ont  été  re« 
pi^oduits  avecdes  additions  par  Bur- 
mann,  dans  le  tome  vi  du  Thesaur. 
aatiqiiiit.  M^Um.  Mumtori  a  inséré 
les  ouvrages  historiques  et  la  tragé- 
die ^EoçewuiLS ,  dans  lo  tome  x  du 
^6r.  ItifUe*  scriptoifes^  ayec  des  va* 
riç^ntes  et  des  corrections  tirées  des 
Mss*  de  U  bibl.  |iimbroH«iiiie»  JNist. 
Reubeff  est  le  premier /qui  ait  mis  au 
Vour  les  histoires  de  MussatOydan» 
le  vocueil  des  Fêter,  seripior,  ner. 
Gemumcar*;  mais  ks  émioiis  qui 
ont  suivi  sont  très^siipécieui>es.  Mus- 
9^0  a  encore  oomposé  des  Friap^es 
et  d'autres  vec&licoBjcieux,  qpe  Ton 
conserve  en  manuscrit.     W — s. 

IVllISSGHËNMOËK  (PiBRiie- 
YAJ»)y  célèbre  physicien,  na<piit  a 
Leyde ,  le  1 4  mar»  t  %at.  Après  avoi^ 
achevé  ses  humaûtés  sons  les  pro-^ 
fesseurs  Periaonios  et  Gronevius,  il 
Si'appliqua  à  la  philosophie,  à  la 
chimie  et  k  la  médecine ,  sous  Sen-r 
guojrd  9  Bidftoo ,  Le  Glere ,  Rormann, 
AQifnus,  Boerhaave  et  Jean- Jacques 
fiau^  et  defint  ua  disciple  dignede 
pareils  maître».  Il  fut  reçu  docteur 
eo  1718,  après  a  voi»  publié^  «t  sou- 
tenu sa  Dissertation  inaugurale  De 
àaris  prcesentid  in  kumGribm  ani^ 
nudium;  dbserlation  qu'il  faut  so 
gafder  de  confondre  avec  un  grand 
nombre  de  pièces  de*  ce  genre.  Etle 
est  remplie  d'expériences  nOuvelie^ 
ment  faites  avec  beancoup.  de  soin, 
teUement  liées  entre  elles ,  que  Ton 
est  conduit  de  çonséfiencoeii  çou*^ 
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séquence  jusqu'au  résultat  ;  et  plu- 
sieurs faits  y  sont  discutés  avec  saga- 
cité. Quoiqu'il  y  ait  plus  d'un  siëde 
qu'elle  a  paru,  elle  mériterait  d'être 
lue  et  étudiée  encore  aujourd'hui. 
Mussclienbroek  fit  connaître  ^  dans 
cette  dissertation ,  et  son  goût  et  son 
talent  pour  la  physique  expérimen- 
tale. Il  se  trouva  dans  une  circons- 
tance singulièrement  heureuse  pour 
leur  développement.  A  sou  entrée 
dans  la  carrière  des  sciences ,  le 
cartésianisme  y  vieillissant  et  crou- 
lant de  toute  part,  luttait  encore 
contre  le  newtonianisme  naissant. 
Burchard  de  Volder ,  qui  reconnut 
sur  la  fin  de  sa  vie  ,  les  erreurs  du 
cartésianisme  ,  avait  fondé ,  vers  le 
déclin. du  siècle  précédait,  un  théâ- 
tre de  physique  à  Leyde  ;  il  avait 
fait  un  voyage  en  Angleterre  pour 
se  pourvoir  d'instruments.  Sengnerd 
avait  suivi  cet  exemple  et  fait  de^ 
expériences.   Boerhaavey  joignant 
l'exemple,  au   précepte,  inspira  le' 
goût  de  la  vraie  physique  à  ses  dis- 
ciples, et,  bon  mathématicien,  lui- 
même  ,  kur  recommanda  fortement 
l'étude  des   mathématiques.  Muss* 
chenbroek  s'y  était  beaucoup  appli- 
qué ,.€t  y  était  très-versé.  Ou  prétend 
néanmoins  qu'il  fut  surpassé  en  cela 
par  son  frère  aîné,  Jean  Van  Muss^' 
chenbroek,  homnic  de  guene,  ex- 
cellent mécanicien  comme  son  frè* 
re,  et  qui  fut  d'un  grand  secouvs 
à  s'firavesande ,    pour  l'exécution 
des  appareils  inventés  ,  décrits'  et 
successivement  perfectionnés,  dans- 
les  trois  édition^  de  ses  Éléments  de 
physique,  et  qui  tous  ont  été  faits < 
par  Jean  Van  Musscheubroek.  Dès 
que  'sGravesande  parut  sur  la  scè- 
ne à  l'université  de  Leyde  (  171';^), 
la. physique  e^Lpérimentaie  s'y  in- 
troduisit plcinement^Xes  liaisons  qui 
Mfi  f ormèrpn;  ^ntre  Ç9  grand  homme 
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et  la  famille  Musse henbroek,  furent 
singulièrement  utiles  à  celui-ci:  ill'a 
témoigné  lui-même,  dans  une  de  ses 
harangues,  en  des  termes  qui  font 
d'autant  plus  l'éloge  de  son  cœur , 
que  dès-lors  il  était  le  digne  émule 
de  son  maître,  son  égal  en  célébrité, 
et  que,  dans  ce  moment,  il  devenait 
son  collègue.  En  effet,  c'est  à  ces 
deux  hommes ,  si  éminemment  dis- 
tingués ,  que  l'on  doit  l'introduction 
complète  de  la  physique  expérimen- 
tale et  du  newtonianisme  eu  Hollan- 
de: ce  sont  leurs  leçons, leurs  exem- 
ples ,  leurs  ouvrages ,  qui  répandirent 
successivement  la  lumière ,  même 
bien  au-delà  de  leur  patrie.  Ils  y  tra- 
vaillèrent chacun  séparément ,  avec 
le  même  zèle,  et  un  égal  succès,  mais 
par  des  voies  différentes  :  'sGrave- 
sande ,  grand  mathématicien  et  doué 
d'une  sagacité  réelle,  prit,  en  quel- 
que sorte,  pour  lui  la  partie  mathé- 
matique de  la  physique;  mais  il  eut 
un  soin  particulier  de  la  confirmer 
par  des  expériences  décisives  ,  qu'il 
ï-egardait  comme  la  pierre  de  touche 
de  ce  que  des  considérations  abstrai- 
tes lui  avaient  permis  de  démontrer 
rigoureusement.  La  troisième  édition 
de  ses  Eléments  de  physique,  ouvra- 
ge peut-être  unique  en  ce  genre ,  trop 
peu  lu  aujourd'hui,  peut-être  même 
peu  connu  de  plusieurs  physiciens , 
sera  toujours  un  livre  infiniment 
précieux  aux  yeux  des  connaisseurs , 
ainsi  que  ses  Opuscules,  publiés  sépa- 
rément ou  dans  des  journaux,  et  re-' 
cueillis  par  son  ami,  Allamand, 
en  deux  volumes  in- 4**.,  sous  le  titre. 
à' Œuvres  de  ^sGravesande.  Mus- 
scheubroek s'appliqua  plus  particu- 
lièrement à  la  physique  expérimen- 
tale, dans  laquelle  il  excellait,  et  qui 
lui  doit  un  grand  nombre  de  dé- 
couverte. La  carrière  à  laquelle  il 
seyoua^cft  17 1 9,  âpres  avoir  pra- 
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tiqms  la  médecine  pendant  quatre  ans, 
lui  fournit  les  moyens  de  s'adonner 
exclusivement  à  k  physique  :  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  et 
de  mathématiques ,  et  professeur  ex- 
traordinaire en  médecine,  dans  l'uni- 
"^ersité  de  Duisbaurg  sur  le  Rhin. 
Bientôt  il  acquit  une  grande  repu* 
tation;  et  les  censeurs  de  l'irniver- 
«ité  d'Utrecht  l'appelèrent  dans  c^t- 
te  ville,  en  1723.  Il  prit  posses* 
sion  de  la  chaire  de  philosophie 
et  de  mathématiques ,  le  3  de  sep« 
tembre ,  par  une  harangue,  De  eertd 
methodo  philosophiœ  experiwêenta» 
Us  ;  elle  a  été  imprimée  ^  et  devrait 
être  le  manuel  de  tous  les  physiciens. 
On  y  reconnaît  un  digne  disciple  de 
Boerhaave,  qui^  huit  ans  aupara- 
vant, avait  prononcé  et  publié  sa 
belle  harangue,  De  comparando  cer" 
to  inphjrsicis;  laquelle  néanmoins, 
lui  talut  une  accusation  publique 
et  imprimée,  de  spinosisme,  de  la 
p9rt  d'un  professeur  de  Fianeker^ 
Musschenbroek  resta  douze  ans  k 
Ulrecht  (  de  1723  à  1735  ).  Cette 
ville  fut  le  théâtre  de  ses  travaux 
les  plus  importants  ;  celui  où  il . 
acquit  la  plus  grande  célébrité. 
Nous  passerons  rapidement  sur  les 
Éléments  de  physique  qu'il  pu- 
blia en  latin  dès  i726>  et  dont  il 
se  fit  difiërentes  éditions  toujours 
perfectionnées.  La  dernière ,  qui  pa- 
rut après  la  mort  de  l'auteur ,  sous 
le  titre  de  Introductio  ad  phUoso- 
phiam  mituroZem,  offre  le  plus  vaste 
recueil  de  ce  qu'on  connaissait  alors 
en  physique  :  il  contient,  en  outre, 
beaucoup  de  recherches  particulières 
à  l'auteur^  sur  les  frottements,  la 
roideur  et  la  force  des  cordes,  l'é- 
lectricité ,  la  cohérence  des  corps , 
Ja^  propriété  de  ceux  qui  sont  phos- 
phorescents après  avoir  été  expo- 
êés  à  la  lumière^  et  umc  Uble  des 
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pesanteurs  spécifiques ,  la  plus  am- 
ple qui  eût  paru  jusqu'alors,  et  du©' 
aux  travaux  de  l'auteur.  Stgaud 
de  Lafond  a  traduit  cet  ouvrage  en 
français.  Il  est  etitièremeftt  diffé- 
rent de  celui  qui  avait  paru  en  1735, 
dans  la  même  langue  ,  parles  soins 
du  docteur»  Massuet ,  sous  le  titr« 
à' Essais  pl^siques ,  eu  deux  volu- 
me» :  celui-ci  est  la  traduction  de  la 
seconde  édition  de  l'ouvrage  hollan- 
dais publié  par  Musschenbroek.  La 
preinière  était  de  172O.  Ces  deux 
traités,  écrits  dans  la  langue  dit 
pays ,  et  où  l'on  trouve  des  recher- 
ches qui  n'ont  pas  été  répétées  dans  la 
dernière  éditionlatine,  ont  infiniment 
cottlnbuéà  répandre,  en  Hollande  y 
le  gtût  de  la  physique ,  parmi  U 
grand  nombre  d'habitants  qui  ne  se 
livrent  pas  aux  études. proprement 
dites,  r^ous  nous  arrêterons  davan- 
tage aux  autres  ouvrages  de  Mus* 
schenbroek,  parce  que  ce  sont  ceux 
qui  lui  ont  acquis ,  à  juste  titre,  la 
grande  renommée  dont  il  jouissait. 
Le  premier  est  son  recueil  de  Dis- 
sertationes  physicœ  expérimenta^ 
li/et  geometricœy  publié  en  1729, 
in  '  4^.  Les  trois  dissertations  les 
plus  remarquables ,  sont  celles  sur 
l'aimant,  sur  les  tubes  cspillaires  ^ 
sur  la  cohérence  et  la  force  des 
corps.  Toutes  contiennent  une  mul- 
titude de  recherches  curieuses  , 
d'expériences  nouvelles ,  discutées 
avec  soin,  et  comparées  avec  ce 
que  l'on  connaissait  alors  sur  ces 
matières.  Les  travaux  de  I^us- 
schenbroek,  sur  la  cohérence  des 
corps  ,  sont  immenses  :  il  les  a  com^ 
piétés  depuis  dans  sou  Introduction 
citée  plus  haut.  Il  a  porté  la  connais- 
sance de  l'aimant  plus  loin  qu'on  ne 
l'avait  fait  auparavant  ^  et ,  s'il  n'a 
pas  démontré  la  loi  des  attractions 
magnétiques^  qu'il  a  découverte  plus 
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tard ,  ou  porte  raiguille  d'inelinai- 
soa  à  sa  perfection  ^  ses  eipërieiices 
ont  du  moins  fourni ,  à  KraâBk  , 
Foccasion  de  publier  cette  dëiaons*- 
tration  dans  un  beau  ikiemoire  insère' 
parmi  ceux  de  l'acadëmiede  Pëters- 
bourg  (  tome  m  ) ,  et  à  Daniel  Ber- 
noulH,  les  données  nécessaires  pour 
respUcatten  de  sa  bdle  tlMOvie  sur 
Jes  aignilies  d'indinaiso»,  travaiKC 
dont  Bfussebepbioek  a  lui-même 
pvefilé  depuis  ;.car  il  gardait  cons- 
tamment la  règle,  si  peu  obseorëe  de 
no»  jours ,  de  recourir  toii^urs  aux 
travaux  y  aux  expériences  de  ses 
devaneiers.  Sa  preimere  dissertation 
de  1715  fournit  d^À  la  preuve  d» 
€et  excellent  esprit  dfune  jodieieuse 
critiqne.  Ce  mâme  yolume  con- 
tient, outre  de  bonnes  observa- 
tions météorologiques  applkpiëes 
même  à  la  médecine,  une  dis6ep> 
tfttîoii  sur  la  grandeur  ê»  kt  terre, 
qai'iiest  inqHMrtantde  faire  connaître. 
Soeliiuë  publia,  en  1607 ,  dans  son 
Erat^ahenes  Bat  mus ,  la  mesures 
d'undegré'du  méridien  ;il  avait  em- 
ploya, le  premier,  la  métliod<»  tri- 
gOQOmétntpie  <|n'ont  adoptée  tom 
ceux  qui  se  sont  occupes ,  après  Un , 
démesures  pardUes,  àrexception, 
pe«t4tre,  ck  Mason  et  Bixon,  en 
Virginie,  lesqnefe  ont  suivi  oelle  des 
Arabes  am  mesurèrent,  dans  les  pl»i- 
ne»  de'  Sinjor ,  un  degpé  pai»  les  or- 
dres du  KaiyfealMamonn  (K  JKa- 
BCoui«>et  Masoit).  Mais',  outre  (fue 
les  instruments  dont  SneHius  s'est 
servi ,  n'avaient  pas  l'exaetitude  né- 
cessaire pour  obtenir  un  résultat 
bieneeptaki;  que  les  erreurs  de  eafeul' 
pouvaient  être  plus  fréquentes  par 
la  longueur  de  l^opératien,  les  loga- 
rithmes n'étant  pas  encore  en  usage; 
Snellius  lui-mme  découvrit  qu^il 
s'était  glissé  des  fautes  dans  sa  me- 
sure :  il  recommença,  eoa  travail 
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en  entier  ^  et  corrigea  ce  qu'il  j' 
avait  de  défectueux  dans  1^  pre- 
mier. Muascbenbroek,  ayant  trouvé 
les  papiers  de  Snellius ,  restés  en 
manuscrit,  cr^  devoir  les  publier  ;  il 
lit  plus,  il  acheva  ce  que  Snefiius 
avait  laissé  à  faire;  il  vérifia  ou  rec- 
tifia lui-même phiôeui^  angles,  et  cet 
«Bameift  Im  fit  admirer  la  dextérité 
de  Soel^us,  dans  Femploi  ^instni- 
menls  aussi  imparfaits  que  Tétaient 
ceux  de  son  temps.  11  partagea  sa 
dissertation  en  deux  sections ,  dont 
la  première  contient  ropération  telle 
que Saeihus  l'avait  corrigée f l'autre, 
sou  propre  ouvrage^  Nous  n'igno- 
rons pas  qu'o»  a  signalé  depuis  peu 
quelques  erreurs  d^s.ce  travafl, 
oomme  on  en  a  trouvé  (paiement 
dnns  des  mesures  et  plus  célèbres  et 
pins  réeentes  ;  mais  Miissefaenbroek 
alsitce  que  lesci«conetanees  lui  ont 
permis  de  latre,  et  il  a  bien  mérité 
des  sciences  et  de  son  pays,  em  met- 
tant aii>  jour  \&  second  travail  de 
Snellius ,  homme  d^un  talent  ra  • 
re-,  erqu'une.morr  prématurée  enle- 
va anx  sciences  qu'il  cultivait  avec 
tant  de*  succès.  Éa*  découverte  de 
la  loi  de  U  réfraction  de  la  lu- 
mière,  M  est  due;  et  ce  n'est 
pas  un  léger  méHte.  £n  quittant  la 
charge  d^^  recteur  dé  Funiversité ,  en 
1^730  ,  jMhi9Schen}>rofk  prononça 
une  harangiiesingultèrementintéres- 
sanle,  I^émePhodo  institaendi  ex- 
pmmentifphj^iees ,  qr/îA.  a  fart  im- 
primer à  la  t^tc  d'un  ouvrage  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment. 
Deslandes^  publiant,  en;i736,  son 
'  Recueil  de^fferents  traités  de  phy^ 
sique,  y  a  inséré,  en  forme  de  préfa- 
ce, une  dissertation  sur  le  même 
sujet ,  «  qu'il  a  empruntée,  dit-il , 
»  de  la  harangue  de  M.  de  Mus- 
»  scheubroek ,  avec  une  liberté  qu'il 
9  aroue^  qui  n^aurait  pu  être  plus 
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Y>  grande ,  puis({ue  eette  harangue 
»  (ce  sont  ses  termes)  lui  a  seule- 
"y)  ment  fourni  l^  canevas  qu*il   a 
»  rempli  et  brode  à  sa  manière.  » 
Musschcubroek  ne  s'est  jamais  pro- 
nonce ,  que  je  sache,  sur  le  mérite  de 
celte  broderie  ,  à  laquelle^  cç})endânt 
il  aurait  pu  prendre  quelque  intérêt; 
mais  la  modestie  était  une  partie  es- 
sentielle  de   son  caractère.  Jl  ne 
brodait  pas  les  ouvrages  d'autrui  qu*il 
e;stimait^  mais  il  en  faisait  une  tra- 
duction réelle,  et  les  accompagnait 
de  notes,  si  l'intérêt  de  la  science  le  . 
demandait.  Il  fit  preuve  de  son  ta- 
lent dans  ce  genre  en  publiant,  ^n 
'  i^Si  g   une  traduction  latine   des 
Sagei  di  naturali  èsperienze  fat^e 
'  nell  accademia  d^l  Cimento^  pu- 
bliés à  Florence /en  1667  ^et  im- 
'  primés  depuis,  plus  d'une  fois.  Cet 
'  ouvrage ,  précieux,  en  lui-même,  l'est 
[  devenu  doublement  dans  la  traduc- 
tion par  les  no  tes  que  Musscbenbroek 
'  y  a  jointes  >  et  plus  encore  par  de 
'  nombreuses  additions  qui  contien- 
Bènt  linè  fonle  d'expérieBces  non- 
Telles.  C'est  dàtis  tmcue  ces  additions 
qu'il  a  décrit' un  pyromètre  de  son 
invention ,  le  preo;iier  instrument  de 
ce  genre  qi^  ait  para  ;  et  il  y  ajouta 
les  résultats  de  ses  expériences  mul- 
'  tipfiées  sur  ta  dilatation  des  corps 
par  la  chaleur.  Il  a  perfectionné  cet 
instrument  depuis,  comme  il  parait 
par  Son  Introductio  :  d'autres  phy- 
siciens eh  ont  fait  autant  ;  et  Ton  sait 
combien  nos  cqni^aissances  sur  cet 
objet  se  sont  perfectionnées  depuis 
quelques  années  :  mais  les  premières 
notions  exactes  qu'on  en  ait  eues,  sont 
dues  à  Musschenbroek.  Il  décrivit 
^  également  les  expériences  qu'il  avait 
faites  avec  un  nouvel  appareil,  sur 
les    forces  que   différents  aimants 
communiquent  au  même  acier,  et 
sur  la  comparabon  de  ces  Cosces  de 
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.  çoimpnmeatîon  avec  les  forces  d'at- 
traction :  on  y  trouve  enfin  des  ex- 
.  périences  ,  itonibreuses  sur  la  cha- 
leur produite  par  Iç  mélange  de  dif- 
férents fiuiUca ^  les  effervescences,  et 
les  dissolutions  des.  corps.  Cet  on- 
vrage  mit  le  comble  à  la  réputa- 
tion dé  Mussfifaenbroek  :  aussi  le  roi 
de  Danemark  fît-il  dés  efforts,  cette 
même  année,  poier  l'attirer  à,  Co- 
penhague; mais  ils  forent  inutiles. 
.  Les  instance  faites,  en ^1787,  parle 
r4»i'd';àngkterre,  électeur  de  Hano- 
,  vre ,  pour  Tattirer  k  GdlUngùe,  et 
en  faire  un  des  omem6i|ts  de  l'univer- 
sité qiri  depuis  est  devenue  si  .célèbre^ 
n'eurent  pas. un  succès  plus  heureux, 
,,Les  curatetus  de  Tuniversilé  d'U- 
trecht ,  sentant  de  quelle  importance 
il  était  pour  eux  de  conserver  un  pro- 
fesseur de  cet  ordre ,  lui  conférèrent^ 
en  1 7  3a,  la  ehaire  de  professeur  d'as- 
tronomie^  k  son  entrée  en  fonctions, 
'  il  pronença  mkfs  harangue  De  As-- 
trowmuœ^prastimtidet  uiiUtàte.  il 
fit  connaître  ToWirvatoire  de  cette 
ville  par  quelques  observations  :  0e 
n'est  que  ae  nos  jours  que  cet  o|>- 
servatoire ,  ainsi  que  celui  de  Leyde, 
a  été  mis  en  état  de  t^ir  un  rang 
parmi  les  établissements  de  ce  ge^ire. 
Mais  les  curateurs   de,  l'université 
d^trecht  ne  purent  retenir  toujours 
^  Musschenbroek;  invité,  en  1789,  à 
remplir  à  Leyde  la  place  que  la  mort 
de  Wittichius  laissa  vacante,  le  de- 
sir  de  revenir  dans  sa  viUe  natale  le 
porta  à  accepter  ces  offres,  et  à  suc« 
céder  pour  la  seconde  fois  à  Witti-* 
chius,  qu'il  avait  rei^placé,  en  1 7 19, 
à  Duisburç.  Il  prit  possession  de,  sa 
nouvelle  charge,  le  %S  janvier  1 740, 
par  une  harangue  I>eJ#ente  Ati?iûmi£ 
semet  ipsam  ignorante  :  il  en  prO'» 
nonçaune  autre  le  6  février  1744^ 
en  quittant  le  rectorat,  De  Sapieniid 
dwind*  Ce  fut  un  bonheur  rare  pour 
3i 
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Vunivcrsifé  de  Leyde  d'ayoîr  à-Jà- 
fûis  dans  laTûême  faculté  deux  pro- 
fessears  tels  que  ^sGrhVesandé  tt 
Musscbeubrôek  :  mais  ce  bonlieur 
fut  de  courte  durée;  car  'sGrave- 
^ande  mourut  en  feVricr  174^*  Mus- 
^hènbroek  demeura  constamment 
attache  à  i'ûnivcrsite'  de  Leyde  :  ni 
les  efforts  faits,  en  1 740 ,  par  le  roi 
de  Prusse  pour  l'attirer  à  Berlin  j  ni 
ceux  du  roi  d'Espagne ,  iwi  1743  ;  ni 
l^offre  qui  Uii  f utfaite,  en  1744»  d'une 
place  de  professeur  honoraire  à  Pë- 
tersbourg  ne  purent  Tairacher  à  sa 
j^atrie  et  à  sa  ville  natale.  Il  j  conti- 
tufa  paisiblement  ses  travaux  ;  il  il- 
lustra son  acade'tnie  :  il  forma  d'ex- 
cellents   disciples ,    et  enrichit  la 
phyii<{iie  de  nouvelles  découveites. 
On  sait    quelle    part  lui    est  due 
'   dans  rcxpértcncc  de  la  bouteille  de 
îicyde.  La  difscHption  de  cette  expc'- 
tience  qu'il  à  eftVdyéè  à  Bëaumur , 
et  qui  est impriïtae'e  daris  les  Mtodi- 
Yés  de  i^acadeterè  royaWdes  sciences 
dei^aris^-pour  l'j^ô,  prouvé Tiiti- 
pfession'  que  peut  proauîi^e  sur  tin 
excellent  eâhprit ,  «tir  un  liomiùe 
lft)mikt  dans  rart  dès  expe'riéncés ,  la 
'sensàtioh  imprévue  et  douloureux 
d'an  j^hénomène  atiquel  on  n'dvait 
•  attcuh    lieii   de   s'attendre.    Mus  - 
Sehcnftroefc..  travailla  sans  relâiclie 
jusqu'au  moment  ou  la  inort  l'éli« 
ieva  aufx  liciencres ,  le  i{)  se((tehi^ 
brc  1761 ,  â  l'âge  de  6{)  ans.  Sa 
J)erte   fût   vivemitot   sentie.    Jus- 
qu'ici aucun  itionliikient  n'a  été  dres- 
sé "s^ir  Éfa  tombe,  sîhiéc  dans  l'é- 
glise de  Saîiitt-Pîél-i'e  de  Leydfe;  mais 
sem  lioïki  vit ,  et  passera  à  la  pôsté- 
'Ittéla  plus  reculée.  On  sait  que  Miïs- 
échenoroÀ  s'est  toujours  occupé  de 
ttiété<>rologie  :  ses  ouvrages  en  font 
jfoî  ;' et  l*on  trouve  quelques-unes  de 
ses  observations  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  Paris,  «dàiis  ïe$ 
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Traniiactions  de  la  société  deLondrcs^ 
et  une  Dissertation  sur  les  baromè- 

'très ,  îparmi  les  Mémoires  de  l'aca-' 
demie  de  Pétèrsbourg.  H  a  laissé  le 
Re<;ueil  complet  de  ses  observations  s 
c'est  un  gros  in-folio ,  très-nettement 
écrit  de  sk  main.  Il  serait  à  sou- 
haiter que  ce  volume  fût  imprimé. 
Musscbenbroék  a  été  correspondant 
de  l'académie  royale  des  scien- 
ces de  Paris  ,  de  celles  de  t^éteîs- 
bourg ,  de  Berlin ,  de  MontpelKël  f 
et  de  la  société  royale  de  IjOvSeété 
La  société  de  Félix  mefitifsé  ûi^ 
dès  sa  naissance,  un  hoiàttef  de  le 
placer  au  nombre  de  9ti  itt^mbrcs^ 
Musscheubroék  fut  mai^  deux  fois* 
11  laissa ,  de  80&  prékîlier  mariage, 
une  fille,  morte  ^ns  alliance,  en 
1785,  et  un  fils,  ^i  a  rempli  les 
charges  de  conseiller  et  de  bourgue- 

'  mestre  de  là  vitte  d*Utre<îht;  magis- 
trat estimé  ^ar  ses  lumières ,  et  dont 
la  fa  mille  perpétue  avec  honneur  un 
hom  èhèir  dut  scieâces  et  à  sapatrie« 

T.  ,5— N. 
WtfSf  At^ÉÀ  l«^  ,  fut  proclamé 

'  empereur  des  Turcs  ,^ après  la  mort 
d'Achmet  !««•. ,  "sdii  frère  ,  l'an  de 
ïhégire  loa'G  (16^17)*  11  est  douteux 
51  ce  choix  fut  l'eflèt  delà  volonté  du 
dernier  sulthan ,  ou  celui  de  la  poli- 
tique des  paellas,  à' qui  le 'bas  âge 

'  des  enfants  ll'Achmét  faisait  redou- 
ter tous  les  troubles  qui  accompa- 
gnent une  minorité. Mustapha ,  Tainé 
aes  princes  de  la  maison  Othomane, 
occupa  donc  le  trône  impérial^  mais 
il  ne  tarda  pas  à  prouver  à  ceux  qui 

'  l'avaient  reconnu  pour  maître,  qu'il 
h'étâît  qu*un  tyran  imbécille  ,  culiè- 

"i*èment  încâpable  de  gouverner.  On 

;*  le  Vit  prodiguer  follement  les  tré- 
sors de  l'état ,  créer  pacha  de  Ba- 

"mas,  un  itcboglan  à  peine  sorti  de 
l'enfance ,  dépouiller  de  son  timar 

'  nu  des  principaux  offitiers  des  spa- 
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11»,  pour  en  çraliCerun  paysaii'^iii 
lui  avjiit  appofté  à  k  ckasse  un  pot 
^•cau'frdîohe*  Q^ini  lui  qui  fitar- 
f^ter  le  baron  de  Saiicy ,  ambaésa- 
jdcur  de  France,  ftoupç<uuié  d'avoir 
ïavortsë  Vé^saion  du  prince  polo^ 
nais  KclKski ,  fait  ifffisoAiiier  danè 
4cs  gverras  de  Molàaviè.  ïou5  les 
«nk^  de  Tétat ,  la  ^uHane  Validé 
•sa  pn»fre  mère  ,  le  moufty  ,  le  di- 
.Tan  toat  entier ,  se  r^uQirent  pour 
^lepoaer  ce  «tupid^  fantôm&de  ^uv0»- 
•Riâtt.  On  k  'fit  descendre  du  troue 
.mifbour  de  quatre  mois  |  il  se  Uâ^ 
sa  r(9eoiiduii^  et  renfermer  au  fond 
•du  sérail  d'joù  il  n'aumit: jamais  dn 
•sortir.  Une  bizacrede  de  la  rfor^ 
«tnne  le  remit  en  é^fidence  ctUf  ans 
^pffèa.lie)eimeOtliman,  lils  d'Acb^ 
.met  i^.  etsacGesicur.de Mnaita^a , 
•fut  doposë  par  ks  }ajQi$saires  qu'il 
voulait  aaéamir  :  khaine  qu'ils  poth 
«taient  à  runvl«»^ifi<  oublier  k  notepri^ 
qn'ils  avatentpour  l'autpc  ;  et  le  mau- 
tneqnin^vifant,  fai^^était^dansuGie 
«oinlNre' prison  «fut  reporte  de  noit- 
-^noausuirlotroiie^cssuètbans  V^^toii 
,{  169»  ).  Sa  stupidité  nei'a?ait  pa$ 
«bandomiié  :  •seulement  pour  'caeher 
la  boute  df un^retoor si  inaoBfcqueBÉ, 
on  pid>lia  que  l'esler leur  taciturne  et 
ir^cueilli  ^a  «oûTeraii'TOSKanro  était 
4'eiret  de  sa  vie  contemplatiye ,  etdes 
•nisdittftions  suMimes  et  sr^gkusos 
auxquelles  itotait  adonné  par  k  plus 
-rcsiwctai)!e  exjoès  de^  sagesse  et  de 
-|iiélé.  Mais4'tmbécitiité  de  MnstAplta 
.se  tsbaugea  bientôt  en  démence  et  en 
-Inieur.  il  courait  k  mut  dabs  les 
dortoirs  des  itchoçkns ,  fvappantià 
-tontes  les  pertes ,  «appelant  à  baute 
Vilix  Otbmau,  qu'il  priait  de  rcs- 
^useîter  ponr  retenir  régner  à  sa 
.^ace.  Il  pourèui^it,  le  .sabre  .à  Ja 
niain  ;  (tous  ^cenx- qu'à  rencontrait , 
.  et  ^'a^lauibssàxt  de  les  voir  tom- 
ber sous  ^ses  conps  ;>il  ^  menait  «n 
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•pièces  iks  meubles  les>plii$  )précieu& 
de  son  palais*  La  mesure  se  combk  ; 
£à  ceuK  qui  avaient,  relevé  cette 
odieuse  idole  ,  la  renveittèrent  de 
Àou^eau.  Les  janissaires  se  soûle-- 
gèrent.;  et  l'an  de  l'b^re  io3a 
(t6a3)  j  Mustapba^  venê^mé  cet*^ 
4e  fois  à  peipétuité  ,.fit  place  à  sooi 
«eveu  Amuratb  IV.  Le$  Otlwmans 
n'attentèrent  pas  à  ses  joum,  -par 
le  rie&pect  qu'il  portent  aux  iu»* 
yeuses.  Il  aobeyait.de  vivre  mépvisé 
QU  pIttt^t,oid>lié>  lotrlsque  le  simbau 
.son  snooesseur  prit  ombraoe  de  soh 
«ûitcpieé^  et  le  .fit  étranger.  AinÂ 
4ntt  Mustapba  I^"". ,  on  1639  )  ^^^ 
.de  cinquaute^quatre  ans.  Avant  fui 
^auèumstdtban  de  k  race  otbotqaDé 
ju'ayfât  o'té  déposé  ;  aucnn  n'ayaijt 
-ré^  anasi  <pcu  de-ten^s^  aucuti 
.n'avait  succédéàson  frère.  S*-^y. 

MUSTAPHA  U ,  vinçt.deu^ième 
^tkm  des  Oibomans ,  fils  d^Mabo- 
fPàfii ilV.  succéda ,  «n ;i  106 <  1^695)', 
À  son  xntole  Aobmet  fi  ;  maigfé  ï^ 
tm^noes  du -grand  »''«iézyr  en  faveur 
îd'IiMraiûm  (ik  de  ce  pi^inee.  Mustcr- 
-plta  ftvait  «environ  trente -idon  ans 
-quand  il  monta  atur  le^tfone,  et  <ppo- 
-tnottait  un  règne  jphsiesme  «t  plus 
»^loricux.que  odui  de  ses  deux  pré- 
-déeesaeutr  Acbmctet  Soiéiman«  ^s 
ik'f^rntnèroanBée  deson  avènement, 
-k  pirate  Meaaomortorepfitrikdft 
)Ohio  anx^Yénittens  ;  et  Itlustapba  II 
'  «uarcba  en  pertomaecontrcrks  wnpé- 
Ttaux ,  commandés  par  l'ékctrâr  de 
Saxe  Ffddéric-Auguste.^Les  revers 
.des  règnes  préoédtnis  firent  ppenâie 
»pomr.des  victoires,  des^suoèès  sails 
•rëstdiau  décisifs;  etl&siiltlHm.rentra 
'triompbant  dans  Adriano^;  l/m- 
née  suivante,  il  ramena  en  Hongrie 
au^e  aemée  encore  plus- nombreuse  : 
>  mais  il  trouva,  pour  ki  tenir  t^e ,  le 
'  prince-Ëugène  tlé  Savoie-;  etla  ba- 
,  tailk  de  Z^enla^  livrée  sur  ks  rives 
3i.. 


Digitized 


by  Google 


484 


MUS 


deU  Theus,'en  1^7^  et  gagnéepar 
les  Chrétiens ,  foirça  Mustapha  de 
fuir  honteusemetit,  se  trottya'ilt  heu* 
reux  de  réinir  les  débiis  de  son  ar- 
mée sous  les  4nurs  de  Tëmeswar. 
Cédant  alors,  aux  plaintes 'et  aux 
murmures  de  ses  peimles  qui  deman- 
daient la  paix ,  le  sultnan  sut  la  faire 
arec  adresse  éi  digaitë  ;  et  le  traité 
de  Carlbwitz ,  conclu  en  1699 ,  fak 
autant  d^honneur  à  sa  mémoire  et  à 
ton  rènoe,  qu'à  l^abiletëdu  n^ocia* 
teur  (  r .  MAcmocoRDATo ,  XX  Vil  ^ 
661  )\  «lalgrë  la  cession  delà  Trans- 
«ilTanie  aux  impériaux,  de  Kami* 
•nMtik  aux  Polonais,  d'Azof  aux  Rus- 
0^y  et  de  la  Morée  aux  Vëi^tiens. 
•Cependant   celte  paix  ^  à- la -fois 

Éc^rieuseetutileà  l'empire ,  amena 
ciuite  du  prince  qoii  l'avait  sancf- 
tionnee.  De  retour  dans  sa  capitale , 

'Mustapha  ne-  tarde  pas  k  se  rendre 
dans  une  de  ses /maisons  de  plaisan- 
ce,  où  il  se  liyro  à  la  chasse  et  aux 
Slaisirs  :  les  murmures  du  peuple  et 
es  sôlciats  l'obligent  d'en  soctir  ,  et 
il  se  retireà  Adiianople.  Son  absence 
«ngiaente  le  di^ordre  que  le  mécon- 
tentement àTJM!t  occasionné  à  Cons- 
tantinople.  La  di^osition  du  grand- 
Tézyr  Houeéin ,  ministre  ami  de  la 
paix ,  calma  momentanément  les  es- 
prit» :  mais  son  successeur  Daltaban 
la  désapprouva,  et  tenta ,  par  ses  in* 
trigues ,  de  recommencer  la  guerre 
et  de  perdre ,  à-la^ois ,  le  drogman 
Maurooordato ,  le  reia^efièndi  Ram j, 
et  le.moiiftv'FeyE-uUab.  Lé  subhan 
fit  tomber  la  tête  du  grand  -  vésyr^ 
et  cette  exécution  causa  la  révolte 
de  1703.  Elle  éclate  à  Constantino- 
ple,  p^r  l'imprudence  du  ca'ûnekam 

.  Abdallah  Roproli,  à  peine  âgé  de 

.  no  ails ,  qui  indisposa  les  troupes. 

.  C'était'  lé  èàidre  du  moufty  qui  était 
universellement  détesté.  Les  séditieux 

:  ^exl^isissent  des  cbefe ,  nomment 
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un  mottfty,' dé  nouveaux  ministres , 
et  marchent  sur  Adrianople,  au  nom- 
brede  5o  n^ille  kommes.  Les^roupes 
que  le  sultfaa'n  leur  opposé ,  loin  de 
leur  résister ,  passent  dans  leurs 
rang^.  En  vain  Mustapha  abandonne 
le  vieux  mottfty  à  la  haine  des  re- 
belles ,  qui  lui  font  souffrir  mille  in- 
dignités. En  vain  il  s'abaisse  jusqu'à 
iatter  leurs  chefs ,  et  à  les  cfmQrmtr 
dans  les  dignités^  qu'ils  ont  usurpées. 
Ce  prince ,  qui  n'avait  point  un  ca* 
ractère  cruel ,  ne  voulut  pas  conser- 
ver le  trône  en  sacrifiant  Ackmet  « 
son  fr^re ,  que  les  révoltés  roidaient 
proclamer  son  successeur.  Se  rési- 
gnant à  son  sort ,  il  lui  remit  l'ai- 
grette impériale ,  le  a  4  ^0^^  (  ou  le  ao 
sept,  selon  Vj4rt  de  vérif^  lesdates  ). 
Épargné  à  son  tour  par  Achmet  III , 
Mustapha  II  acheva  sa  vie  dans  l'in- 
térieur du  sérail  :  il  mourut ,  d'hy- 
dropisie,  l'année  suivante,  à  l'âge  de 
quarante  ans ,  après  eh  avoir  régné 
huit,  et  laissa  le  souvenir  d'un  piiace 
qui  n'avait  pas  rempli  les  espérances 
qne  ses  commencements  avaient  don- 
nées. Il  fut  religieux  et  justicier  ^ 
appliqué ,  économe  ,  ennemi  de  la 
mollesse  et  des  voluptés.  La  €onfian-* 
ce  aveuglé  qu'il  eut  dans  le  moufty 
Feyi^ullah  remphça  la  sagesse  et  la 
fermeté  qu'il  avait  annoncées  d'a- 
bord ,  par  la  faiblesse  et  la  timtdile 
qui  le  perdirent     A — t  et  S — t. 

MUSTAPHA  lil ,  l'ainé  des  en- 
fants-du  suitban  Achmet  III,  succé- 
da,  en  1 75.7  ^  à  son  cousin  Osman 
III.  Pendant  vingt-sept  années  d'in- 
tervadle  d^uis  le  détrônementd' Ach- 
met jusqu  à  h.  mort  d^Osman ,  Mus- 
tapha avait  vécu  renfermé,  placé 
'  entre  l'ennui  et  l'inquiétude,  frappé 
isans  cesse  de  la  crainte  de  voir 
le  poison  terminer  ses  jours.  Les 
grands  de  l'empire  le  crurent  faDile, 
et  se  flattèrent  de  gouverner  sous 
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son  nom  ;  le  peuple  espéra  qu'il  se- 
rait prodigue  :  les  uns  .et  les  autres 
se  trompaient.  «  Loin- d'imiter  la. 
»  faiblesse  de  mon  prédécesseur  , 
»  dit-il  au  grand-yézyr  lui«méme  qui 
»  l'asseyait  sur  le  trône ,  je  conser* 
»  rerai  mes  ministres  tantque  je s^ai. 
»  content  de  leurs  services  :  s'ils  le 
»  méritent  9  je  les  punirai,  »  Gomme 
il  passait  dorant  les  odas  des  janis- 
saÀreSj  après  avoir  eeint  le  cime* 
terre  à  la  mosquée  d'Eioub;  on  lui 
présenta  le  sorbet  ^  suivant  l'usage  : 
«  Camarades ,  dit-il  aux  comman* 
»  dants  en  leur  rendant  la  coupe;  s'il 
»  plaît  à  Dieu  y  nous  le  Voirons  en- 
9  semble ,  au  printemps  prochain  y 
»  sous  les  murs»  de  Bender.  *  Ce  ca- 
ractère guerrier  plaisait  à  des  soldats 
que  dii-buit  ans  de  paix  indignaient 
depuis  trop  long-temps.  Cependant 
le  grand-vézyr  Aagbib-Pacna,  qui 
obtint  toute  la  confiance  de  Musta- 
pba  m  y  et  qui  la  méfiait ,  lui  fit 
adopter  des  dispositions  plus  pacifi- 
ques, qui,  dans  les  circonstances  où 
était  l^Ëurope,  ne  convenaient  nia  la 
gloire  ni  àrintérêtde  l'empire  Oll^o- 
man*  Il  s'occupa  d'abord  de  réfor- 
mes économiques  ,  supprima  plu- 
sieurs emplois  inutiles  ;  diminua  le 
luxe  du  sérail ,  renouvela  les  lois 
^somptuaires ,  et  les  anciennes  or- 
doimances  sur  le  costume  obliga- 
toire des  Grecs^  des  Arméniens  et  des 
Juifs.  Ce  ne  fut  qu'en  1 768 ,  que  la 
Porte  ouvrit  les  yeux,  et  commença 
à  se  mêler  de  la  reVolulion  de  Polo- 
gne et  de  la  querelle  des  Russes  et 
des  Polonais.  La  mort  du.grand- 
yézyr  RagbibrPacb^i  laissa  éclater  la 
guerre  entre  les  cours  de  Pétersbourg 
et  de  Constantinople»  Mustapha  prit 
les  armes  en  1 769;  il  aurait  du  com- 
mencer à  combattre  ,  dès  l'année 
1763.  La  première  campagne,  en- 
treprise sous  de  fâcheu3^  auspices , 
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(r.  ME^B^iiT-EiftirN)  aboutit ,  pour . 
le  sulthan,  à  la  perte  de  Chocûm ,  de 
la  Moldavie  et  d'une  partie  de  la  Va- 
lakie:  celle  de  17^0 /ut  encore  plus 
désastreuse;  elle  lut  signalée  par.  la 
terrible  batailk  navale  de  Tchesmé , 

Srès  de  l'île  de  Scio,  par  l'incendie 
e  U  flotte  othomane ,  la  défaite  du 
khan  de  Grimée  sur  le  Pruth^  la 
déroute  de  l'armée  du  grand-rézyr  à* 
l'embouchure  de  cette  rivière ,  et  par 
la  perte  de  Bender ,  de  la  Bessarabie 
et  de  plusieurs  iles  de  l'Archipel. 
Daqs  le  même  temps ,  l'Albanie  et  la 
Morée ,  excitées  par  les  Russes,  ten- 
taient de  se  soulever;  Ali-Beyg  s^em- 
parait  de  l'Egypte ,  et  la  dérohait  à  la 
domination  du  Grand  -  Seigneur  ;  le 
cheikh  Dhaher  rt^nait  en  prince  in- 
dépendant sur  une  partie  de  la  Syrie, 
et  les  Turcs  disputaient  avec  peine  le 
Danube  à  leurs  ennemis.  En  1771 , 
la  Crimée  tomba  au  pouvoir  des 
Russes  ;  enfin  en  177a,  sous  la  mé- 
diation de  Tempereur  et  du  roi  de 
Prusse ,  le  congrès  de  Focziani  fut 
convoqué  y  et  rompu  presque  aussi- 
tôt ;  des  conférences  à  fiîoukhorest , 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  La  guer- 
re continua;  et  la  campagne  de 
1773,  procura  quelques  avantages 
aux  Othomans*  Le  courage  de  Mus- 
tapha n'était  pas  abattu  :  ce  prince 
avait  le  projet  de  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées  ;  mais  ses  forces  phy-» 
siques  ne  répondirent  pas  à  la  vi- 
gueur de  son  caractère.  A  la  fin  de 
1 7  7  3,  sa  santé  s'aifiniblit  visiblement; 
il  fit  appeler  Abdul-Hamid  son  £rère 
et  son  successeur  ,  lui  recommanda 
son  fils  Sélim ,  Jilevenu  depuis  Sélim 
III ,  et  mourut  le  a  i  janvier  1 774  f 
âgé  de  58  ans.  Mustapha  III  était 
né  avec  un  jugement  sain  ,  un  cœur 
droit  ;  et  ses  mœurs  étaient  austères  : 
il  s'était  instruit  dans  sa  prison  par 
l'étude,  de  rhi&toire  et  des  lois  ;  il 
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ayatt  Felociidoa  faeil»,  bmî»  l'esprit 
narediooK.  L'fncapaeicé  de  ses  géde* 
rsHiK  fet  k  settlq  eaus»  èe  sosi  revevs  ^ 
ilià^^uc  pM  degvamdfc  uAeau^maiê 
âù  zièU  et  de  bonnes  iîifeAne«i8*  fiiMië 
des  eireoAslaiDoes  ttoJHB  dMinieSy 
cAés^  eu9scnv  luffii  pour  opéYtr  de' 
[fi^imâes  tlkéées  r  eene  ^vtt  fat  re* 
>  fftsëe  au  fègm  dé  M«M»^a  tif.  Le^ 
^FfraiC  41^  Caflfeme-ll  ea  a  frae# 
dafis  une  Im^  à  Voltaire ,  jt*ést 
^tt^tin  feci  d'espfù  ,  tf«i  qû  tfait  >dfe^ 
Biaiiguilë.. C'est  smis^  le  règne  de  ce 
j^ikce,  q^e  laRenisfe  inspira  aux 
Grecs  cet  é^tt  d'nldëpeitdaDce ,  ces 
prtttcip^s  de  Rberté  ^  ~<ps'ils  portent 
ânyem^di'hut  jusqu'à  ITexaltation  ,  et 
^i  pent  Amener  de  grands^  cbange- 
Sitiïis  àsu^  le  âystëme  politique  dé 
TEurope*  A— t  et  S— t. 

MUSTAPBA  IV,  îi9«.  empereur 

Ir^mid  y  fut  tiré  du  vieux  sëfâil ,  et 
jk)itë  l^if  trdnè ,  par  h  réroltltioft  qtà 
euprécij[^ita  te  malheureux  SéHm  UI, 
son  coiisiUvgermaitt ,  le  219  mai  1807, 
La  mort  de  ^Kfves  ministres  et  des 
clref^  de  la  noutellc  milice ,  nommée 
NiUttn^èdid,  iustiftiée  parSdim^ 
ayant  apaisé  \e$  janissaires  /la  traib» 
qmllité  fut  6iéntét  rétablie  à  Gou^ 
tantiuoj^tf  ^  mais  l'insurrection  ga^^- 
gna  les  p^oYiuces,  Le  grand-tëztrr, 
qui  commandait  l'armée  de  Valalie 
contre  lés  Russes  ^  et  qui  Tenait  d'eb- 
teuir  quelques  succès ,  fut  massacre 

Sat*  les. séditieux.  Le  pacha  de  Bagll- 
ad  fut  assassiné  par  son'kiaya, 
que  la  Porte  lui  doima  pour  succ^ 
séun  Lès  pachas  de  Damas  et  de 
Tripoli  $e  fir«it  la  guerre.  Celui 
d'Ajq>  fut  chassé  par  les  janissai- 
res. Les  Wahabls ,  maîtres  des  deux 
villes  saintes  en  Arabie ,  continnaietlt 
leurs  prôgirès  sur  les  frontière  de 
la  SyHe^  et  s'emparaient  d'Anah 
svur  l'Ëufrate.  L^s  Rosses  Atta(][uaiem 
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l^empiweAomaâeii  Europe,  bat* 
tnent  en  Asie  le  pacha  cf  Erzr^un»  j. 
01  secoadaient'  les  effort»  des  Ser-> 
¥i0«»,  ooTeoHibattaieBt  sous  les  or- 
dres dbfaineux  Gsertû;  Gecnrge,  pour 
recouvrer  leur  indépendaDce.  Telle 
Ma  la  siluaiinn  des  afiûresy  lavsque 
Mustapha  Vf  fut  proclMié  soM^an. 
il  pmiaua  ÂnoiaDir,  pour  renonce* 
let  la  d^larattoii  deguerre  contre  la 
Bussie.  Il  promit  de  rëtaUir  les  an* 
eiens  usages  ^  les  anciaBnes  Ikmtes  d# 
FeiBpire,  supprimais  nouveaux  im- 
véiî^y  abolit  toutes'  les  institutions 
«eSÀm,  et  détruîMtmèmelf  hftpvime- 
rk  de  Scutari.  Quelques  événements 
heureux  signalèrent  le  court  règnede 
Mustapha.  Le  capkan-pacba^  Seid» 
AI7,  combattit  avec  avantage    la 
fiolte  russe  de  l'amiral  Smiavm, 
pvèsde  Tenedos,  et  niénta les  élo- 
ges ,  les  distinctions  et  le  surnom  de 
ghazj^  (vainqueur  des  iôfidèles  ), 
que  lui  donna  son  souverain,^  dans 
m^e  aiudiefice  solennelle.  La  paix  de 
Tihitt  et  la  médiation  de  la  France 
amenèrent  ta  conclusi<m  d'un  armis- 
tice, qui  fut  signé,  le  a4  août  >  entre 
k  Russie  et  la  l^otte-Othomane ,  et 
d'un  Second  entre  cette  dernière 
puissance  et  les  Sertiens;  Les  Anglais, 
qui ,  sous  le  règne  de  ^lim ,  avaient 
forcé  l'entrée  des  Dardauelles ,  et 
menacé  les  murs  du  sérail ,  et  qui , 
deux  mois  avant  la  chute  de  ce  prin- 
ce ,  s'étaient  emparés  d'Alexandrie, 
échouèrent  soUs  Musuphâ ,  en  ren* 
lant  renouveler  la  première  expédi- 
tion.  Lard  Pâget  ,  leur  ambasM* 
deur ,  ne  réussit  pas  mieux  dans  sa 
négociation  pour  obtenir  que  !'£•* 
gypte  fât  remise  mx  Anglais  pen- 
dant tout  le  tcuîTis  qu'ib  seraient  en 
■guerre  avec  k  Fiuincé.  Leurs  trou- 
pes, taittées  en  pièces  par  celles  du 
caîm£ikaiU,Mdhammed-iAly ,  gouver*' 
neur  aotuclde  t'ÉgypCe,  dansune  un- 
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t^UiTe  qa'eDeik  firent  sur  BosetU ,  fu^ 
rent  bloquçe»  dans  Alej^andxie,  par  ce 
pacliây  (^lules  coptraigoitde  caj>Uulçr^ 
et  de  readre  celte  viUjç,  où  il  ^utra  , 
le  '21  septem)}re.  l^algre'  ces  Siuçcès , 
malgré  ta  $évéi:^é  que  dçplo.ya  Mui-  ' 
ta  plia  pour  réj^iiujer  les  ioâoleules 
preteutions^  des  janissaires;  malgré 
Içs  mesuras  q^ii'vl  prit  pour  Içur  op- 
poser un  nouveau  G0]:p3  dç  troupes  y 
d^scipUnéesà  Fcurapéenney  mais  Ua- 
killces  à  la  turque ,  U  éprouva  le  mê- 
me sort  que  Sélim«  Ce  derui^r  avait 
encore  de  non^breux  parûsans;  Mus* 
tâpha-Baïriicdar ,  paçlia  de  ft^ouds- 
cbouli^ ,  et  comm^andant  l'armée  d'ob* 
scryation  sur  le  Çanube,  était  secrè- 
tement leur  cl^ef.  A  la  tête  dç  ses 
trjoupes,  il  vint  trouver  le  grand  va* 
%jp ,  Tcbeleby-M^stapha ,.  danst  so<i 
camp  d'Ac^rianople,  Je  força  de  sq 
joindrç  à  )ui;  et  tous  d^us,  marcbè* 
rent  sur  Const^ntinople.  Après  avoir 
campé  plusieurs  jours  devant  cette 
capitale,  il  y  entra»  le  iQ  Juillet 
\  806,  lit  prononoer  fadépositipn  4^ 
sultban Mustapha,  par  k  ijnouftv  9\ 
les  oulémas^  qui  lui  devaient  leur 
nomination ,  et  s'avança  vers  le  se- 
i^aila  endeipandant  Selio^,  que  C9 
prince  refusait  de  livrer.  Selim  est 
egoqjéji  et  son  ca^^avre ,  oflert  à  se$ 
detonseurs ,  tes  aniij^  plus  encore  à 
iç  venger*  Mi^stapl^a  est  relégué  dan# 
la  prison  qu'avait  occupée  ce  malbeu* 
ceux  prince  3  et  Malimoud  H ,  f^èrç 
de  Must^pba  IV,  est  proclamé  sul- 

iban.  Mustapba-Bairacdar  obtient 
es  sceaux  de  l'empire;  il  s'attache  à 
détruire  le  parti  du  dernier  monar- 
que ,  et  à  réublir  les  institutions,  de 
Sélijn.  Uaé  fiouvelle  révolution  écla- 
ta le  i4  UQvembre  :  Mustapha  et  sa 
Tnère  en  furent  les  .plus  illustres  vic- 
times, le  grand-véïyr  les  fit  étran- 
gler le  ï5,  avant  de  se  faire  sauter 
en  Tair  (f^,  Mi^sxapha-Païraçdar) 


Le  corps  de  ce  princç  f  ut  porte  le  1 8^ 
dans  le  tombeau  de  son  père  Abdul* 
hamid  ;  et  le  lendemain  il  Lui  naquit 
un  fils ,  neveu  du  sultban  Mahmoud , 
anjourd'hui  t^é^nant.  A — t. 

MUSTAPHA,  prétendu  fils  de Bv 
jazet  V!»>.est  mis ,  par  quelque&his-*. 
rie^ ,  au  upçibre  des  imposteurs  in* 
signes.  C'est  un  problème  historique 
qiie  de  sa,voir  si  Mustapha,  le  fils 
ajiné  de  j^ajazet  P''. ,  qui  combattait 
auprès  de  son  père  4  1^  désastipeuse 
JQurnée  d' Aneyre,  resta  dans  la  foul^ 
4/Gss  morts.  Le  sultJb^^  Mahomet  l^r.» 
son  f roi*e ,  e^  Amurath  1} ,  so^  neveu, 
n'eurent  jam^ais  de  certitude  à,  cet 
égard.  La  preuve  en  est  dans  le  soiiv 
qu'ils  ont  e^  de  ppursuivre  et  de  fai- 
re ra^ettre  à  mort  tiente  individi^  qui 
prii^ent  le  non^  de  ce  légiliine  héri-* 
tier  du  trône  othoman.  Le  phis  remar« 
quable  de.ces  imposteni's^si  ce  i^'est 
pas  le  prince  Mustapha  lui-même^  est    « 
celui  qui,  dou^e  ans  après  la  b^^t^iillii 
4'A^eyre ,  parut  en  Yalakie^  recon-» 
ipi  et  soutenu  par  Gncis, gouverneur 
de  NicopoUs  et  maître  des  rives  du 
Panube.  La  vie  politique  de  ce  dw 
{liery^ont  Tingratitude  et  Vad^esse 
ffgalaient  la  bravoure  et  Vamibition , 
jette  une  grande  défaveur  sur  ^9  sou* 
yerain^  véritable  o^  supposé,  pour 
lequel  il  combattit;  ^lais  la  vrai« 
semblancedç  complicité  entre  le  pro<* 
tectèur  et  Iç  protégé,  ne  compiète 
pas  les  preuves  sur  lesquelles  l'hi^^ 
torien  doit ,  asseoir  son  jugement. 
Quoi  qu'il  en  soit,cp  f^ux  ouvrai  Mush 
tapha  devint  formidable.  Mahomet 
f^"^.  le  déQt  e|i  bataille  r^n^;  et  le 
prince  ou  Timposteur  vaincu  se  jeta 
dans  Thessalonique ,  place-forte  de 
l'empire  grec,  do9t  le  gouverneiir, 
Lascaris ,  refusa  de  le  li^rw.  L'em- 
,  f ereur Manuel , â^midoMahontet I^^ ^ 
mais  qui  soun^ettait  ses  ^Êf^tions-à 
$a  pçhtif^ue,  (<âgnitd*êlxe  arrêté  lui^ 


Digitized 


by  Google 


495 


mss^ 


même  par  les  lois  de  l'hospitsilhéy 
et  Be  youlut  pas  permeure  que  Mus- 
tapha y .  quel  qu'il  fut ,  se  vît  arracbé 
de  Tasile  ou  il  avait  cru  trouver  son 
saitit.  L'île  de  Lemnos  {pt  le  lieu  de 
81>n  exil,  et  lui  servit  de  prison  jus- 
qu'à la  mort  de  Mahomet ,  en  i^'j  i  ; 
Manuel,  f[uitte  envers  ramitié;  mais 
non  pas  sourd  à  la  voix  de  ses  inté- 
rêts politiques  qui  le  portaient  à  sus- 
citer dés  ennemis  aux'Othomans  et  à 
Amurath  II ,  Manuel  rendit  la  liber- 
té à  Mustapha,  sous  des  conditions 
et  des  serments  que  ce  dernier  viola 
avant  d'avoir  perdu  de  vue  le  seuil 
de  sa  prison.  Cette  lâcheté,  cet  oubli 
des  engagements  les  phis  sacrés,  sem- 
blent déposer  contre  sa  naissance  et 
ses  prétentions  ;  car  on  veut  retrou- 
ver les  sentiments  généreux  dans  le» 
5 rinces  ou  dans  ceiix  qui  sont  dignes 
e  î'êti-e.  Quoi  qu'il  en  soit  encore , 
Mustapha  fut  reconnu  dans  Galli- 
poli,  où  il  débarqua^  et  dans  l'bexa- 
milion  de  Thrace.  Se  trouvant  à  la 
tête  de  soixante  mille  hommes,  com- 
mandés par  ce  même  Cinéis,  qui  avait 
s^ivi  sa  fortune  ,  il  fut  reçu  dan$ 
Adrianople  ,  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple.  Mais  son  ingratitude 
lui  avait  aliéné  l'empereur  Manuel , 
son  libérateur*  et  Cipe'is ,  spn  soutien, 
se  laissa  acheter.  Mustapha,  aban- 
donné, saisi ,  fut  emmené  cliargé  de 
chaînes  et  vivant,  à  Amurath  IL  II 
fut  exposé  dans  Adrianople  même, 
aux  insultes  du  peuple,  qui  ne  vit 
plus  qu'un  imposteur  dans  un  mal- 
lieureux^  et  ce  faux  ou  vrai  Musta- 
pha termina ,  sur  un  gibet,  son  équi- 
voque destinée.  S — y.  - 
MUSTAPHA,  fils  aînédu  sulthan 
Mahomet  II ,  reçut  de  son  père  la 
souveraineté  de  la  Caramanie ,  dont 
les  princes  venaient  d'être  chassés  et 
dépouillés,  en  punition  de  leurs  i-é- 
voltes  continuelles^  Le  jeune  Musta- 
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p^a ,  marchant  sur  les  traces  de  sou 
père,  combattit,  l'année  i^Qg,  un  ' 
général  d'Ouzoun-Harçan,  roi  de  Per- 
se, le  fit  prisonnier  ^et  l'envoya,  char- 
gé de  chaînes,  au  sulthan  son  père.  La 
campagne  suivante ,  il  eut  en  tête  Ou' 
zo  un-Haçan  I  ui-même.Mu^apha  com- 
mandait la  gauche  dès  Othomans , 
cl  Z€inel4)eyg,  fils  du  roi,  l'aile  droite 
des  Persans.  Les  deux  princes  se  joi- 
gnirent corps  à  corps  ;  et  la  mort  de 
Zeipel-beyg ,  que  Mustapha  tua  de  sa 
propre  main,  procura  une  victoire' 
complète,  et  un  triomphe  de  plus  à 
Mahomet  IL  Mais  ces  titres  de  gloire 
ne  garantirent  pas  le  jeune  prince,  qui 
d.onnait  de  si  belles  espérances ,  de  la 
sévérité  et-peut-àre  de  la  jàloiisie 
du  sulthan  sonpère.Mustapha,  après 
sa  victoire,  était  de  retour  à  Cons-  ' 
tantinople:  le  grand -vézyr,  Sadik- 
Ahmed,  était  resté  à  la  tête  de  l'ar- 
mée centre  les  Persans.  Ses  femmes, 
gardées  dans  son  harem ,  n*en  sor- 
taient que  pour  aller  à  la  mosquée  ou 
auxl)atns  ])ublics.  L'une  d'entre  elles 
rencontra  Mustapha ,  et ,  par  mëgar- 
de  ou  avec  intention,  laissa  tomber 
son  voile,  et  se  laissa  voir  à  lui.  En- 
flammé d'une  passion  subite,  il  la 
suivit ,  força  l'entrée  des  bains ,  que 
la  loi  musulmane  interdit  à  tons  W 
hommes  sans  distinction,  et  enleva 
celte  beauté  qui  l'avait  séduit.  Ma- 
homet II  fit  venir  son  fils ,  lui  adres- 
sa les  reproches  les  plus  durs; mais 
ayant  appris  que  le  jeune  prince  avait 
osé  s'en  plaindre ,  il  le  fit  étrangler 
trois  jours  après.  S—- v. 

MUSTAPHA ,  fils  de  Soléiman  I-n 
et  d'une  esclave  âommée  Bosphoro- 
ne,  était  l'aîné  de  tous  les  enfants  de 
cetilluslrasullhan.  L'empire  lui  éta?t 
assuré;  il  joignait  à  ses  droits  d'aî- 
nesse l'afTection  des  peuples  et  ceîfc 
des  soldats  :  mais  l'ambition,  la  hai- 
ne et  la  jalouftiedeRoxelane,  d'abord 
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(kvorite,  ensuit^  <Spquse  dttviimi; 
sullhan  ^  donnaient  au  prùice  Mus- 
tapha une  implacable  ennemie  dans 
une  marâtre»  Cette  odieuse  femme  le 
calomnia  auprèsdeSoléimao,  et  trou- 
va dans  le  grand-vëzir  Roustam  ;  un 
complice  <}ui  appuya  ce  mensonge. 
On  essaya  de4ouer  s^ns  mesure  ie 
jeune pnnce  qu'on  voulait  perdre;  et 
le  cœur  du  grand  Soléiman  ^  que  Va*- 
ge  av^it  rendu  soupçonneux,  s'ouvrit 
à  toutes  les  impressions  de  la  crainte. 
L'exemple  domestique  de  Sélim  1»>^. 
et  de  Èajazet  II  ravertissait  que 
M<i&lapba  pouvait  songer  à  lui  suc- 
céder avant  lé  temps  ;  et  quand  Ro- 
xelane  et  Boustam  avaient  le  soin  de 
vanter  avec  adresse  les  vertus,  l'af- 
fabilité, la  bienfaisance  de  son  fib; 
le  père,  ombrageux  et  jaloux^  ne 
Toyait  avec  chagrin  qu'un  ambitieux 
qui  se  faisait  des  amis.  Un  eunuque, 
chargé  autrefois  de  l'éducation  de 
Mustapha  ,  et  vendu  à  Roxelane  , 
écrivit  que  son  prince  s'était  as- 
suré de  l'appui  du  sofy  de  Perse,  et 
qu'il  allait  profiter  de  cette  alliance 
secrète  et  de  l'amourderarmée,  pour 
donner  l'essor  à  sa  coupable  ambi- 
tion. Sole'iman ,  crédule  et  aveuglé, 
sans  rien  a])rpfondir,  demanda  uo 
fetf  a  au  moiufty,  qui  ne  le  refusapoint,» 
par  bonne-foi  ou  par  complicité  avec 
les  ennemis  du  prince  innocent  ;  et  la 
mort  de  Mustapha  fut  résolue.  Ce 
prince  était  dans  son  gouvernement 
a' Aiuasie;  l'armée  othomanecampait 
dans  le  voisinage:  Soléiman  s'y  ren^ 
dit,  et  ordonna  à  son  fils  de  venir  la 
trouver.  I^a  victime  se  livm  eUe-mê- 
me.  Mustapha,  sans  défiance,  parce 
qu'il  était  sans  reproche ,  entra  d^ns 
la  tente  de  son  père  :  il  n'y  trouva 
que  des  bourreaux  qui  l'étranglèrent, 
sans  que  Soléiman ,  témoin  caché 
de  cette  horrible  scène,  entendît  im 
instant  le  cri  de  la  nature  ^  tant  on 
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avait  k  ses  yeux  noirci  so»  filsr  inno- 
cent. Ainsi  périt  un  prince  qlii  pro- 
mettait d'égaler  tous  les  héros  de  la 
dynastie  d'Othmanj  un  prince^  dont 
le  seul  crime  fut  d'être  haï  de  Roxe- 
lane et  trop  aimé  des  Othpmans.  U 
Eérit  l'an  de  l'hégire  960  (  i553  ). 
la  terrible  catastrophe  qui  signala 
son  injuste  et  touchante  mort,  a  été 
transportée  sur  la  scène  française. 
Belii)  donna  au  théâtre  Mustapha  et 
Zéangir^  en  1705.  Chamfort,  qui 
surpassa  Belin,  composa,  sous  le 
même  titre,  une  tragédie  semblable, 
qui  réussit,  en  1777.  M.  de  Maison- 
ueuve  traita  le  même  sujet,  en  1 783 , 
sous  lé  nom  de  Roxelane  et  Mus- 
tapha ,  et  égala  au  moinsle  seul  rival 
qui  se  fût  montré  digne  de  soi^  s^et* 
S— T. 
MDSIAPHA  (I^  faux) ,  prétendu 
fils  de  Sol^man4e-Grand,  ne  présente 
pas  à  Ta  critique  historique  I4  înême 
incertitude  que  le  prétendu  fils  de 
Sa^azet  !«'.  (  F:  pag.  487  ci-dessus  ). 
Il  y  avait  moins  é'un  an  que  Soléimaa 
•  avaitsacrifiéson  fils  Mustapha ,  lors-^ 
que,  ce  nom,  cher  aux  soldats  et  au 
peuple  qui  le  pleuraient  encore,  ser- 
TÎt  de  înoven  à  la  trame  la  plus 
odicttse  :  elle  était  ourdie  ^ar  Roxe- 
lane et  eoQtre  lesulthan  lui-même,  au 
profit  de  Bâjazet ,  fils  de  0ette  femme 
ingrate ,  amlÂtieuse  et  barbare.  Un 
esdave  d'une  adresse  et  d'une  audace 
extraordinaires  fut  instruit  par  ses  or^ 
dres  au  rôle  qu'il  devait  remplir  :  cet 
homnie  avait  une  ressemblance  par-» 
faîte  avec  l'infortuné  Mustapha; 
et  qMand  on  se  fut  assuré  qu'il  pou- 
vait jouer  son^  personnage  avec  suc- 
cès ,  i'infame  complot  s'exécuta^ 
L'an  de  l'hégire  961  (  i554  )  9 
l'imposteuA'  se  montra  près  de  Nico^ 
poli  :  il  parcourut  .tout  Ib  pays  ^ui 
est  enti*G  le  Danube ,  la  Val^kie  et  la 
s  Moldavie  ^  lieux  oii  la  mémoire  de 
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Jiwrtnpiifl  mit  bisse  le  plus  de  soii- 
V€oiis  ttd*  rëgi^ts  :  il  nese^iiidntrait 
qa^ivce  pcecauûe»^  le  petit  nombre 
de  gens  affides  quietatenl  à  sa  suite , 
réj^odaient  tous  los  Jbsuits  qui  pou^ 
vaieiit  le  nienx  aceiokre  la  coiii» 

Ïiasâioii.,  l'iiiJlsret,  et  l'indi^atioâ. 
ivirmèmej  es  se  découTraot  ayec 
aioissey  ne  paKaÎAsaîA  jamais  que  se 
trahir  :  la  pofudace  curie«se  de  la 
i^iV  semlkkk  k  lorce^  à  £aife  l'aTeii 
deseadangei»  el  de  la  cruauté  de  son. 
pilsre  ;  ilavait  mad'appreadM  eom- 
loeat  elle  avait  été  ttojnpee.  a  Je  sa.* 
»  Tais  j  disait^I ,  combien  le  sukbaa 
1)  mon  père  était  ivrké  co&M^  Bkoi 
»  krsqtt'il  m'eoTi^ya  l'ardre ,  à  Ama*^ 
y  5ie  ^  de  tqbî^  W  trounrev.  Je  n'osait 
»  ebéir-;  de  fidèles  amis  m'engage^ 
p  relit  à  prodiguer  l'or  et  leiss  P^®* 
r  messesi  poiw  persuader  à  ua  booM 
»>me,  obsour^  qui'  nu  ressemblait 
»  parfâitefflent,  da  «9  pres^niev  à 
»  ma.plaeeauxyivmieis  légankde 
»  mott  père.  Etes  Uche!»apostësroB« 
ikëliianglé  inbumatiiemeat  ^  et  oui 
»  emuke^  porte  ^  deirant  la  tente'  îia« 
»  përiaie ,  son  cadavre  .qu'on  a  eru 
D  la  mien»  J'ai  fui;  j^û  traversée  la 
a  Pont^  colojé  le  Bosphore,  pour  ma 
»  réfugier  dans  ces  cantrees^p^mia-^ 
a  dé  que  j'y  «trouverais  des  secours 
»  et  des  amis  :  ne  m'abandonnez  pas;{ 
a  attachez- vous  à  ma  fortuàe,  )e 
a  yeux  '  eombattre  pour  conservai 
n  ma  vie;  et  je  ne  veux  conserver^ 
9  ma  vie  que  pour  vous  rendre  hett«« 
w  roux.  »"  Bientôt  le  faux  Musta-* 
pha  eut  un  parti  considérable  :  il  se 
Vit  à  la  tite  d'a^e  armee<,  composée 
d'hommes  obscurs,  de  janissaires; 
ou  de  gens  disûtigués,  les  uns  ti;om-« 
pés ,  ks  autres  fagDant  àè  Têtre. 
L'imposteur  annonçait  le  projet  de 
marcner  sur  Cous tantinople.  Roxela* 
ne  etBajaz^t  souriaient  secrètement 
^\X  succès  de  leurseoupabfes  manceu* 
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,  ef|4X)mptaioiit  de  briser,  çiand 
il  en  serait  temps ,  l'instrument  dont 
ib  se  servaient  :  ils  fixaient  l'accom- 
plissement de  leur  crime  à  la  mort 
même  dcSoleiJuanetde  Sélim,  qui  ds- 
vaieot  périr  sous  les  mêipes  coups, 
niais  le  viMil  sulthan  n'attendit  pas 
que  l'imposteur  fut  devenu  invinci- 
ble; et  quelque  sûr  qu'il  fût  d'avo»? 
fait  mourir  Mustapha  et  do  iie  point 
s'être  trompé  dans  sa  vengeance ,  il 
u'oi  craig-uit  pas  moins  d'etrç  dé- 
trôné par  le  fourbe  qui  avait  trouvé 
dea«u|ets  et  des  soldats,  en  prenant 
le  nom  du  prince.  Il  donna  ordi*e  à 
son  grand- véùr  (  ^.  Acbxet  ) ,  de 
iBArcher  sans  nul  délai,  avec  sca 
vieilles  troupes,-  et  de  preodre  ti« 
Xaat  le  faux  Mustapha.  L'armée  de 
ce  dernier  n'attendit  pas  k;  hasards 
d'uae  telle  lutte.  A  l'approche  du 
danger,  ce  ramas  confus  se  dissipa  » 
l'imposteur  voulut  fuir  avec  ses  cum« 
plices  les  plus  intimes;  ils, tombèrent 
tou&  entre  les,  mains  d'Achmet.  La 
fisuix  Mustapha  avoua  ^  au  milieu 
des  tourments  ,  le  crime  dont  il 
n'était  que  rinstrumeut,  et  nomma 
Bajazet  seul ,  parce  que  l'adroito 
Roxelane  avait  agi  sans  parakre. 
Un  ordre,  de  Soléiman  fit  jeter  se-* 
crètementdans  la  mer  le  laux  Mus^ 
tapba  (  K  Bajjlzet  ).         S — y. 

MUSTAPHA  (  jK^N-AaMaND  ) , 
voyageiu* ,  était  un  mahométan  qui , 
après  avoir  parcouru  divers  pays , 
vint  en  France,  ou  il  embrassa  la 
religion  chrétienne.  Il  parait  qu'il 
4ut  beaucoup  aux  bienfaits  du  car* 
diaal  de  Bicnelieu ,  qui , .  probable* 
ment,  l'employait  comme  interprète^ 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  accom* 
pagna  le  commandeur  de  RaûHjp^ 
dans  deux  voyages  à  la  côte  occ%- 
d^tale  de  Maroo;  il  en  a  écrit  la  re- 
lation sous  catitre  ;  Voyages  d^A^ 
friqué^  çû  sont  conêtnufis  hs  nav*-' 
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gatilDfna  desPraneoiSy  entreprises' 
en  1.629  aC  r63a^«5  côtes- des  rojan^ 
vus  de  Fez  et  dp  Maroc;  le  traité 
de  faix  f^  mvee  les  kaidtatitu  det 
iSalf,  ei  la  deUvrismce  de  pUtsieHrs^ 
esfelm^eAfranfois  y  ensemÙt  la  des^ 
oriptixm  de»  susdits  ret^mtàne^  y  vH^ 
les  y  eùatumesi  religions^  mœttrs-ei 
corumodiiésdeceux  dupajrs^  Paris, 
i63si,  tm  Tol.  m<-i!ii.  C'est  priaci- 
pftlemenl  du  seçead  voyage  qu'ib 
est  question  dans  ce  livre.  RaziUy 
partit  de  l'Ue  de  RW/  k  20  jiiift^ 
et  y  fttt  de  retour  le  !i5  noy.  Pai? 
sâ  fevmeté  il  délma  ks  esckvey 
français  détenus  à  Salé^,  et  eonçlia 
avec  cette  vitte  tm  traiîé  aivaDta- 
^eux  :  naû  son  zèle  échofia  contre 
la  mauvaise- f (H  de  Tempereiir  de 
Ifaroe ,  cpiî  difiënt  toii^ofirs  Jerelâ-* 
eber  ie»  maTlteuireux  qa'il  retenait 
dans  sa  capitak.  De  reiiomlsree'tait 
Paul  Imbert^  pilote  des  Sables-d'0« 
lone,  ^i  vécut  encore  loag^temps 
dans  l'escUvage;  car,  dans  une  Xetf re 
étritB  ert^répunse  de  dwetses  ques- 
tions curieuses  sur  Us  parties  de 
l'Afrique ,  où  rèf^ne  aujourd'hui 
Mule^'Arxid^  roi  de  Titjilette^  par 
M^*"^.  qui  a  demeuré  i5  ans  dans  la 
Mauritanie  y  Paris,  1670,  unvoL  in* 
^a  (i),  Tautetir  park  de  Paul  Ira* 
}>ert,  «  lequel,  dit  il,  nous  faisait 
r>  souvent  récit  de  son  voyage  de 
>  Tottbouctoiu,  comme  d*im  voya- 
it gc  de  grandes  fatigues  et  ^graude 
)i  coosé^ence.  »  Combien  il  est  à 
regretter  que  cet  écrivain  ne  nous  ait 
pas  iail  connaîti-e  en  détail  k  résul- 
ta^ de  ses  conversations  avec  Paul 


|[t)  Gétopnmsaha-torm*  I*  breiMitiM!  partie  d«  1ivr« 
•uivfint  :  Histoùv  de  Mtdejf-Arxid ,  roi  de  J'afilette 
'Fez  ,  Muroe  et  Tarudènl  ;  avec  la  Belation  du 
.Voya^efai$  eu.  i664,  «««  c» p rince  ^ffour  l'établis- 
sèment  du  commerce  en  ses  était.  Chacuu  de  c<  s  oii> 
vragM  u  U110  pafpDatioB  parliculuire.  Le  premier  e»t 
^-ai^uit  4e  l'anglais  :  )c  second ,  qiv  souveut  sç  Lrpuv« 
>cul,  est  dcKo!Mt4Treiu<d«  HjM'sciilei  il  ctt  dcu 
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Imbert!  Mivitaplui  donne  une  des»^ 
crîplion  exacte  de  Fempire  de  Ma^ 
rx)c«  Ji  a.souvems  recours  à  l'o»W2^e 
de  Jean  Léo»,  et  en*  convient  ;  aui» 
il  ajoute  au&  notaiMHi^  liracs4e«à  fi* 
vre  un  graad  iKjahuc  de  pmrlkiila^ 
riaéa  katmesanfees^  cl  S  éisonte bâil- 
lement pluakttrs  poUilsde  géogra^ 
pbie.  Musiapba  •  avait  dessein  d« 
publier  loules  les  «bservations  <^'ii 
avait  faites  durant  son;  s^cnir  en 
Turquk,.  Peyse,.  Egypte,  Gi-èce,, 
et  Barbarie  r  il  ne  paraît  paâ  qu'il 
ait  effectué  ce  projet»         Ë-^s. 

MUSTAMI-BAIRAKDAB,  e^ 
1«bre  grand  *vésj^  otkoman,  na* 
quil  à  Rasgrad,  vers  k  nilieU  du- 
diai-htikième  siècle,  de  pauvre» pay« 
sans  :  il  exerf  a  comme  eux  la  pror 
fesstott  d<  agrkulleur ,  qu'il  quitta 
pour  se  livrer  au  commerce  des  ^be-» 
vauii,  et  il  s'emrdia  &e&a  sous  ks  ilra^ 
peaux  du  paeba  de  sa  provifice.  Il 
se  distingua  par  ses  talents  et  par  soa 
courage  enpiussetirs  rencontres,  et 
mérita  le  surnom  de  Bairakdar,  pour 
a  voii*  repris  un  étendardàj'eimeiai  et 
Vâivoir  conservé  maigre  ses  Mesaure» 
a|  la  supériorité  de  ses  adversaira». 
Cette  action  d'éclat  lui  acquit  la 
eonâançe  deTersaaik-Ogiou,  pacba 
i»  Roii»lebou)^  :  il  l'accompagna 
depuis  .dans  toutes  ses  campagnes , 
notamment  dans  odles  contre  Pas^ 
A^nOgLeu  ,et  lut  succéda  enfin  en 
-1804*  Lorsque  les  Russes  envabirent 
la  Moldavie  en  1806,  Miiatapba,  à 
la  iéte  d'un .  corps  de  troupes  qu'il 
avait  armc^  livra  plusieurs  combats 
au  général  Micbelson ,  sans  pouvoir 
l'empêcher  d'entier  dans  BoiÀbo- 
^ttst  ;  mais ,  Famée  suivante ,  il  dc^ 
truisit  une  par^  de  ràrmée  rus^e, 
à  Musabib-Kioa,  et  il  envoya  de& 
têtes  et  des.oreiUeft,  à  Gonstaoti- 
nopk ,  comme  trophées'  de  sa^ic-r 
foire.  La  réTolution  qui  précipk^  du 
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trône  Selim  III,  en  mai  1807,  la 
reVohe  des  )ânissairts  de  l'armée  de 
Valakk/et  la  décapilation  du  grand- 
Vffzyr  9  ayant  porte'  Mustapiia  Bai*- 
rakdur  au  corn  mandement  ^s  forces 
•thomanes,  tl  marchait  déjà  contre 
les  Russes  ,  et  peut  -  être  allait  obte- 
BÎr  jde  nouveaux  succès,  sans  Tar- 
misticeqoi  fut  conclu  au  moisd'aout. 
Le  séraskier,  qui  avait  dissimulé  son 
attachement  pour  la  cause  de  Séhm , 
feignit  alors  de  marcher  contre  les 
Serviens;  et- se  rapprochant  peu-à- 
peu  d'Adrianople  et  du  camp  du 
grand-Tézyr  Tcheleby  Mustapha ,  il 
contraignit  ce  ;ministre  à  le  suivre 
à  Constatttinople,  pour  rétablir  le 
tulthan  jdétrôn^.  Malsré  k  respect 
qu'il  affectait  pour  I  empereur  ré- 
gnant ,  il  fit  étrangler  secrètement 
les  commandants  des  forteresses  du 
Bosphore ,  et  les  remplaça  pa^r  des 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués.  A 
son  arrivée  devant  la  capitale,  il 
dépose  le  moufty  ,1'agha  des  janis- 
saires ,  tous  les  oulémas  qui  avaient 
pris  part  à  la^  dernière  révolution  , 
et  marche  vers  le  sérail ,  en  rede- 
mandant Sélim  pour  le  couronner  de 
nouveau^  Après  une  courte  résis- 
tance,  les  portes  s'ouvrent,  et  le 
cadavre  de  ce  prince  infortuné  est 
)eté  aux  pieds  de  Baïfakdar.  Celui- 
ci  donne  des  larmes  à  son  maître  ; 
mais  redoublant  bientôt  de  fureur, 
il  ordonne  le  supplice  des  conseil 
1ers  et  des  exécuteurs  de  ce  crime  , 
ia  déposition  du  sulthan  Mustapha 
IV,  et  l'installation  deson frère  Mah- 
moud II.  Après  cette  révolution,  qui 
arriva  le  2b  juiUet  1808,  Mustapha- 
Bairakdar,  devenu  grand-vézyr,  con- 
tint les  pachas  daùas  Fc^ébsance, 
rétablit  le  ministère  de  la  police  et 
des  approvisionnements ,  et  prit  tou- 
tes les  mesures  pour  maintenir  la 
tranquillité  dans  la  capitale.  En  otê- 
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me  temps  ^  il  s*bc<îupa'  satns  reUche 
à  organiser,  à  augmenter  l'armée 
othoroane ,  à  y  introduire  de  nou- 
veau la  discipline  et  la  taotique 
européennes,  à supprikner le  cffps 
redoutable  des  janissaires,  et  k  les 
enrôler  dans  celui  des  sejrmens»  'Ces 
innovations ,  qui  avaient  servi  de 

f>rétexte  à  la  chute  de  Selim  III , 
'inflexible  fermeté  du  grand-yézyr, 
et  sa  trop  grande  sévérité ,  irritèrent 
ses  envieux,  et  augmentèrent  le 
nombre  des  mécontents.  Dès  le  10 
novembre  1808,  des  troupes  >  arri- 
vées sans  ordre  des  Dardanelles  et  de 
la  Romélie,  portent  au  comble  l'a- 
gitation ,  qui  se  manifestait  dqà 
dans,  Gonstàntinople.  Des  combats 
partiels  s'engagent  entre  elles  et  la 
mihce  des  seymens,  instituée  et  pro^ 
t^ée  par  Mustapha -Baïrakdar.  Ce 
véssyr  parcourt  les  mes  de  la  capi- 
tale, et  se  porte  partout  où  le  danger 
est  le  plus  grand ,  donne  ses  ordres 
avec  Sang^froid,  anime  les  séymens 
par  son  exemple  plus  que  par  ses 
discours,  et  ebf  once  plus  d'une  fois  les 
janissaires  :  mais ,  tandis  qu'il  triom- 
phe d'un  coté,  ses  partisans  sont  re- 
poussât sur  tous  les  autres  points.  For- 
cé enfin  de  céder  au  nombre,  il  se  re- 
lire dans  le  sérail.  On  l'y  assiège, 
on  y  met  le  feu ,  on  en  escalade  les 
mu  railles.  Baïrakdar  n'a  que  le  temps 
de  faire  étrangler  Mustapha  IV,  que 
les  rebdles  redemandaient  pour  sul- 
than; et  craignant  de. tomber  vivant 
entre  leurs  mains ,  il  met  le  feu  au 
magasin  à  poudre ,  se  fait  sauter,  et 
entraîne  avec  lui  râe  foule  de  ceux 
qui. étaient  le  plus  acharnés  à  sa 
perte.  liC  lendemain  16  novembre  , 
on  trouva  son  corps  sous  les  dé- 
combres; et  il  fut  livré  aux  ou* 
tiages  de  la  populace.  Ainsi  finit  ce 
fameux  vézyr,  dont  le.  courage  et 
les  talents  supérieurs  auraient  pu  opë- 
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rer  des  rébmes  utiles  à  aa  nation, 
s'il  n'eût  pas  imprudemment  brus- 
que cette  révolution.       .     A — t. 

MUSTAPHA  (Gara).  V.  Gara- 
MousTA^nA ,  t.  Y II ,  p,  92. 

MUSTAPHA-DALTAfiAN,grand- 
yezyr,  reçut  le  ^^inguUer  surnom  de 
DalXaban  (c'est-à-dire  homme  ^i 
marclie  sans  chaussure)  >  parce  que> 
jpour  mieux  s'acquitter  de  ses  fonc- 
tions d'agha  des  janissaires,  pour 
veiller,  avec  plus  de  vigilance,  à  la 
suretë  publique  qui  lui  était  çonficc , 
il  se  déguisait,  et  allait  de  nuit,  à 
pied  y  daus  tous  les  quartiers  de  la 
ville;  bien  différent ,  eacela  y  de  ses 
prédécesseurs ,  qui  ne  se  montraient 
qu'à  cheval  et  en  grand  appareil. 
Mustapha-Dallâban  avait  été  simple 
janbsaire,  et  élevé  daus  le  palais  du 
grand-vézyr  AchmetKiuperli.  Apres 
la  mort  de  son  proteicteur  et  celle  de 
Gara-Mustapha,  qui  lui  avaitcontinué 
sa  bienveillance^  Dallaban  était  re^lé 
oublié  :  le  nouveau  grand  -  vézy^  le 
fit  agha  des.  )anissaires,  poste  «u  il 
déploya  autant  de  fermeté  qne  de  vi- 
gilance et  de  justice.  Il  devint  suc- 
cessivement pacha  de  Silistrie,  avec 
le  titre  de  séràskier,  en  1692,  et 
beglierbey  de  Natolie.  Il  arrivait  à 
Sophia  pour^rejoindre  Farmëe  otho- 
mane,  en  1697 ,  ^^  aurait  probable- 
ment péri  à  la  funeste  bataille  de 
Zeùta ,  s'il  n'eût  trouvé ,  en  chemin , 
l'ordre  d'all/er  eu  exil  dans  la  Bos- 
nie. Il  y  vivait  retiré  dans  un  petit 

.  village  y  lorsque  les  Othomans,  dis- 
perses  pfi\r  cette  déroute  de  Zenta , 
et  poursuivis  par  les  impériaux  jus- 
que dansJa  fiosnie,  sur  laquelle  ils 
se  retiraient  en  désordre ,  se  voyant 
menacés  et  sans  chefs,  forcèrent  Oal- 
taban  de  se  mettre  à  leur  tête ,.  pour 

.  repousser  les  Ghrétieiis  vainqueurs. 
Le  séràskier  disgracié  marcha  sans 
l'aveu  du  sultl^an  Mustapha  II  ^  et 
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96  fit  paidoBQer  sa  désobéissance  à 
force  de  succès.  Il  reprit  sur  les  im- 
périaux, en  une  seule  campagne, 
vinçt -.quatre  chi^aux  ou  villages 
fortifiés ,  sur  les  deux  rives  de  la 
Save.  Il  fut  sans  peine  confirmé  dans 
le, commandement,  que  l'armée  l'^v- 
vait  forcé  d'accepter.  Bientot.après., 

.  les  Arabes ,  exerçant  des  briganda- 
ges dans  le  Diarbekr ,  la  Porte  en« 
voya  paltaban  pour  les  ]:epQusser , 
et  lui  doniia  le  gouvernement  de 
Baghdad,  en  j  700.  Ce  qu'on  tkr 
conte  de  sa  bravoure  personnelle. pa* 
raitrait  fabuleux .;  ce  qu'on  rapporte 
de  son.  bon  heur  dans  cette  ;gU6ire  , 
est  historique.'  Les.  Arabes  furent 
vaincus,  detfuils ;  et.Daltaban,  ae- 

,  cusé  calon^iieusement  par  st'i  nom- 
breux eniiemis  ,  répojudit  a  l'agha 
envoyé  de  Gonstaytiuople  pour  liti 
demander  sa  tête ,  en  montrant  3sk 

.  mille  têtes  d'Arabes  exposées  autour 
de  son  camp.  L'agha,  qui  n'avait  pas 
osé  avouer  sa  mission ,  vint  rendre 
compte,  au  sulthau,  des  toomphe^ 
de  Daltaban ,  qui  répondait  aux  ac- 
cusations par  des  victoires*  Le  vain- 
queur des  Arabes  ne  s'était  pas  «ublië 
dans  le  partage  du  butin  :  sa  haine 
contre  les  chrétiens  lui  fournit  un 
no;ijveau  moyen  de  satisfaire  son 
avidité  ;  en  septembre  170 1 ,  il  pilla 
et  détruisit  le  ctuvent  et  l'église  que 

,  les  capucins  français  po^isédaieatà 
Baghdad ,  ai|  mépris  des  capitula- 
tions qi^i  les  leur  avaient  donnés  pour 
servir  de  maison  consulaire.  Le  voya^ 
geur  Paul  Lucas  perdit ,  dans  cette 
occasion ,  plusieurs  bijoux ,  que  ce 
paclia  s'appropria.  Aussi  bon  cour- 
tisan que  nrave  géi^éral ,  il  sut  chan- 
ger les  fausses  préventions  en  bien- 
veillance, en  achetant  l'amitié  du 
moufty,  qui  le  fit  nommer,  en  1 702 , 
pacha  de  Kioutaya ,  et  bientôt  après 
grand  -  vézyr.  Mais  pal,taban ,  fier , 
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ambitîeut  et  aiihc  du  penjilé  et  8è 

l'armée ,  se  lassa  d'être  la  oràrtim; 

tin  monfty ,  qm  l'avait  tflevé  an  yé- 

»2yrat.  Il  cnft  k  tort  que  tous  ses  ti- 

*tres  à  la  ïkreirr  ptiWicjtic  potivaretn 

balancer ,  au^ycùx  de  MnîftapiiaM, 

tHhf^ïcnce  duinoaftyFcp-nWab^  qui 

•aTait  été  Itbodjafi  Jon  préccptair  thi 

suhbati.  Aimant  In  dominatronel  h 

guerre ,  il  vt)u]trl  à'ia-fois  npgn«r  swr 

son  soudain,  se  diffaire  du  iftottfty, 

Ïui'lfe  cotiseîîhiit ,  cteû  même  temps 
a  Teis-effendiKamy ,  et'de  Mattro- 
cordato,  auteurs  de  la  paix  de  'Cai*- 
lowitfii,  dotit  il  provenait  la  "viKJk- 
tîôn.  H  touKit  opposcîr  la  tuse  à  ia 
rusé,  rintriguc'à  KHlrigue  lil  ftlt 
joué  par  ceux-mêmes  qo'iF  vtrtllait 
perdre.  Le  suhlian  sacrifia ,  -aux  m- 
sinuatioiïs  de  son  kbo^jali,  Tbolnme 
îe  tllus  t)fâtétrtfcpluî^1irite  deiVnl- 
firc:  Slttsta^ba-TOltâban  frtt  âé- 
pouillë  du  sceau  impérial ,  <s?t  dëca- 
'  pitë  entre  fes  deitx  portes  dn*sërail , 
'  au  moment  où  il  croyait  triompher 
de  ses  dangereux  ennemis.  Il  ▼it  ^jfn 
jrotlrer  les  boorroanx  tt  la  mott 
avec   àiftacat  d'intrépidité  qu'il  en 
avaft  montre  en  la  m-arant  tant  de 
'fois  sur  les  champs  de  bataille  ;  et 
•«ivànt  d'expirer  il  protesta  de  son  in- 
nocence rt  de  sesbomics  intentions 
■  (l'attde Tbégire  iii4  (  1703).  La 
'taortdelWustaphaDahaban  entraîna 
'  celle  du  moufty  et  la  déposition  de 
'  Mustapha  n ,  étant  deTenuèU  prin- 
cipale cause  de  la  fameuse  iiérulie 
qui  édatala  même  année; 

A^^T  et  S-^T. 
MUST  APHA-RïRLOtJ ,  vé- 
7yr  et  beau-frfere  de  Soléiman  ï*»-. , 
fut  célèbre  par  sa  faveur,  «»  ex- 
ploits ,  sa  disgraœ ,  sa  révohe ,  ni 
sa  mort ,  qoi  eri  fût  la  Inanition.  En 
i5ai  y  Mustapha  prit  Belgrade  en 
'  moins  d'im  mois ,  sous  les  yeux  du 
sultKan ,  qui  venait  de  Telerer  au 


vézyrart. Eft  i5^'i , il  commanda  th 
chef  la  seconde  expédition  tentée 
parles  Otbomans,  contre  Fric  de 
'Rhodes.  Soléiman,  enmiyé  dl^lalon* 

Sueur  du  «i^e,  él  irrité  ffappren- 
re  qu'une  poigm^j^'de'  Chrétiens  ic- 
narcnt  tête  k  i  So  milte  IWu^qimans , 
"vint  en  personne  diriger  les  atra- 
•qnes  et  jpunir  son  général  de  n'être 
"pas  vainqueur.   Mustapha  -  Kirlou 
allaît  êtr^.^ttacfaé  à  un  poteau  et  pcr- 
'cé  dépêches ,  lorsque  la  prkiccsse, 
♦sœur  du  $uhhan  ,  et  tous  les  pachas 
*de  l*arméé'^  intercédèrent  pour  lin. 
^Soléiman  lui  laissa  la  vie  ;  mais  il  le 
'bannit  de  sa  présence,  cl  l'envoya  en 
Egypte  combattre  des  reVollés  qu'il 
•eut  fe  bonbeor^esDumettrc  Jusque- 
là  ,  résigné  aux  volontés  de  son  maî- 
*lre,  Mustapha  s'était  conduit  en  sh- 
'jtrt 'fidèle;  îmais  il  apprit  que  le  sul- 
than  arait  nommée  grand- vézyr,  le 
célèbre  Tbrahim,  son  ennemi.  L<îdë- 
pit ,  la  jalousie  'ci  îe  désir  delà  vcn- 
(  gcrarrce,  leporièrënt  à  se  révolter  con- 
*iil*  SoMman.  tl  dissimula ,  et  jcom- 
mença  par  demander,  pour  récom- 
pense de  scd^  services ,  le  sand)akat 
d'Egypte ,  qu'il  obtint.  Eu  1 5a3 ,  il 
leva  le  masque;  mais ,  pour  son.  mal- 
heur ,  il  mit'sa  confiance  en  Méhé- 
met-Eflfenth,  son  secrétaire,   qui 
rendit  compte  au  sulthati  des  projets 
de  Mustapha.  Soléiman ,  è&Yéponse, 
envoya  à'Méhémet  h  dignité   de 
sandfàk ,  et  l'ordre  de  punir  le  re- 
beMe  ,  dès  qu'il  l'aurait  dépossédé. 
Itfustapha  eut  à  combattre  les  soldats 
'  qu'S  ïivait  commandés  :  il  tut  vain- 
cu ,  pris  vivant ,  et  lié  cette  fois  au 
funeste  poteau  qu'il  avait  déjà  eu 
^  sous  les  yeux  à,  Rhodes.  Il  périt  pcr- 
'  ré  de  flèches,  par  les  soldats  mêlées 
de  sa  garde.  Ses  exploits  avaient 
•  rendu  sa  disgrâce  injuste;  sa  révolte 
'  déshonora  tous  ses  exploits.  îl  est 
au  rang  des  illustres  rebelles;  car,  s'il 
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y  «taiitr  jMJJMifigimpfQaence  que  ie 
crîme ,  if  y  tf^fC  aa  moins  du  cou 
f»g«r  ^  dé  t^âtid«ce  à  braver  Saiéî- 
ÉMnfk-Greind.  S-*y. 

WUSTAPHà^ACHA,  faTori  de 
^(Aiift  H ,  deràit  la  bienveiilâiice  de 
tmf  ^ouwraiti  à  une  action  coura- 
geuse et 'honorable.  Lorscfne  8étim  > 
apptiy^  d'uiie  armée  >  Ae  l'oTdre  4e 
SoMma&^on^ëre,  et  d^iin  fetfa  du 
mOttity ,  colnDattait&  jaiieC  s^  frère 
rebelle  sous  les  murs  d'IcoBii]m,«n 
«557,  S^Sini  effrayé  parlait  de  pren- 
dre la  fuite^;  et  Mustapba,^i  était 
à  ses  c^ës,  l'avait  sauvé  du*  déshen- 
•  nèur  /«&  le  forçant  à  w  jciterée  iiou- 
Yeau  dam  la  mUée.  Ce  paoha  iut 
chargé  parle  sidthaa  de  la  conquête 
de  rue  de  Gypre ,  en  1 570.  S'il  était 
digne  de  quelque  glotte  par  son  iu^ 
tr^idité,  son  activité  et  sa. pei^SfHré- 
Tance,  il  soaiUa  toutes  ces^umlidés 
par  Sa*  monstrueuse  barbah&>  son 
avidité  et  l'oidïli  total  des  devoirs  'de 
rhumâBtté,  qui  liraitent'les  droits  de 
k  guenre.  Detbils  «es^  crimes ,  son 
avarice  fut  le  seul  qui  lui  fut  repro- 
ché âerant  sdu  mat4re>  et  tfà  :iat 
pimi.  L'exécrable  conquérant  doNi- 
cDsie  etdeFama^^obste^leboumsau 
du  ibitrve  «t  gâiéreux  Bragadif^o ,  re- 
vint à  Gottstantinople  charg)é<  des 
malédictions-  et  des  dii^ouîUes  Ses 
vaincos  y  changé  ttussi  des  Maures 
des  jaôis^ires,  qu'il  avail  nfusé 
d'admettre  au  partage  du  butin.  On 
lui  denlanda  coinpte  de  toutes  les 
richesses  qu'il  avait  détournées  à 
son  profit.  La  punition  d'tm  vain- 
queur féroce  y  dent  la  gloire  tut 
déshonoré  tne  autre  nation ,  ne  fut 
qu'une  punition  imparfaite,  née  de  la 
Aaiiie  et  de  la  jalousie  de  ses  rivaux , 
et  non  pas  un  hommage  rendu  à 
l'humanité  outragée.  Mustapha  -Pa- 
<iha'fut  dè'p'aulîlé  de  ses  honneurs, 
et  relégué  dans  un  'sau'ijokat  "eloi- 
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gné  de  la  cour,  où 4a  fausse  gloire, 
achetée  par  tant  de  sang  ^^t  souil- 
lée par  tant  d'actes ^de  barbarie,  lui 
servit  de  sauve^garde,  et  ^empêcha 
d^re  mis  h  mort.  Amfurath  III , 
successeur  d«  Selim  lî ,  t^ppek  ic 
conqoérant  de  l'île  de  Cypre,  «tàiii 
donna  le  coiumandemeHt  de  l'armée 
qu'il  envoya  contre  les  ^rsans  ,  en 
1578.  Mustapha^  après  s^ètne  em- 
paré de  lu  Géorgie  et  du  Ghyrwan, 
'  dispersa  ses  troupes ,  que  les  ;«BDe- 
mis  taiHërent  en  pièces  en  les  atm-* 
quant  en  détail.  Le  vaincu  reçut  or- 
dre de  revenir  à  Gonstau^tiiople',  011 
il  amena  un  arnbassad^or  du  rm  de 
Perse ,  en  i58f ,  et  fut  fah  m>àzotiI  : 
il  s'empoisonna  de  hofite  et  de  dou- 
leur. 5-^^. 

MtJ^RUS(MA>ic),rini  de  oes 
illustres  Orets  ^«i  ont  tam  «œntm- 
bué  à  répandredegoâtdes  letCns'en 
fiupope ,'  >au  quinzième  sièële;,  était 
îtieTtrs  i47o>  ^  Retimo ,  dans  IHle 
-de  Crète,  ii^ftit  amené  fort  jeune  ^n 
ititUô  pat  ison<père,  rtcàe  n^osiant, 
:et  ^acé  sous  la  directio|i  de  Jean 
'  LoscaHs  y  ^ni  lui  fit  faire  de  rspides 
progrès  dans  la  connaissance  des 
bons  autétirs.  Musorus  ue  talrda  pas 
d'£tre  admÂ(5  au  nombre  ^cs  savaiuts 
iqtn  furent  si  utiles  à  Manuoe  l'an- 
éien ,  pour  k  révision  desmanusciifs 
grecs;  et  il  fit  partie  de  l'académie 
qui  s'assemblait  dahs  l'âteliér  de  ce 
&m«ux>  imprimeur  (  ^.  1IIIa«i7Cb  )• 
M.  Renouard'COti^ctute  qna  Musu- 
tus  fat  chargé ,  par  le  sénat  de  Ve- 
nise, d'értèi^cer  une  sorte  d'inspection 
littéraire  sur  les  ouvrages  que  ics 
Aides  m«ttai<mt  souspn^9se;'miHs, 
ajoute  ce  bibliographe ,  -ceiâot  Ji'^t 
pas  saifisamment  prouvé  {  jénnaL 
des  Aides ,  u,  a6  ),  11  fut  Hômftié 
pf^fessetnr  de  lettres  grecques- à  l'u- 
niversité  de  Pàdoue  ;  et  sa  réputation 
y  attira  bientôt  un  nomëre  «'infini 
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.  d!aad[itears ,  de  lotîtes  les  parties 
de  riuiie,  de  U  France  et  de  l'Ai- 

.  lèmftgjie.  Erasme  nous  apprend 
qu'il  irnipli^^it  ses  fonctious  avec 
tant  de  xèle,  que,  dam  «ne  eimée , 
il  laissait  à  peine  passer  «piatrejours 
sans  donner  des  Iççons  publiques 
(  Lettr, ,  liv.  v^  ^3  ).  L'invasion  des 
Français  en  Italie ,  par  suite  de  ia 

-4igue.de Xilambrai,  le  dëlennin»,  en 

,  vSrogy  à  retourner  k  Y  toise,  on  >il  - 

•  cMUinua  de  se  lÎTfer  à  rensetgne- 
ment  avec  beaiicoup  de  su<xës.  Après  • 

•  la  retraite  des  Français  y  Musums 
'  reyitit  ««cuper  sa  cKaire  à-  Façade- 

mie  dé  Padoue.  Il  fut    appelé   à  . 
Rome^  en  1 5 1 6 ,  parlepape  téonX , 
qui  le  récompensa  des-sorvioes.  qWfl  • 
avait  rendus  aux  lettres  ,  en  le. nom- 
mant arébevèque  de  MalVâsie.  On  - 
ptesame ,  d'après  k  témoignage  de 
pkMÎeurs  savants,  que  Musunis  pr^  . 
fessa  la  littérature  grecque  à  Ro-  : 
'/me  (i);. mais  ce  ne  fut  que  peu  de  •. 
temps  :  il  tomba  ntakde  de  clia-  . 
grin,  si  l'on  en  croit  Paul  Jove,  pour  . 
n'avoir  pas  été  coinpris  dans  npe  . 
fiOuveUe  promotion  de  trente  çardi-^ 
naûx»  et  mourut  d'hydropiâe  pen-  . 
dant  l'automne  de  1517.  Musiinis  - 
n'avait  pas  cinquanCe  am  (^).  Il  fut  - 
inbumé  dans  téglise  Sainte*?Maurie  :: 
BeUaPaeey  aveôune  épitapbe  rip-  .■ 
portée  par  les  auteurs  cités  ^:  la  €n 
de  cet  article.  H  n'a  publié  qu'uii  pe- 
tit nonrbre  de  vers  grecs  et  quelqiles  > 
péfaees;  et  cepencknt  la  postérité  - 
k  place  à  coté  de  Jeuir  J^asearis  ^  de  '. 
Tbéodi  Gaza  et  des  pius^  illustres 
grammairiens.  Comme  éditeur ,  pn 
doit  à  Musurus  la  première  éiition . 


<i)  V»r»  Idis.  Baif«  oi'té  p«r  Bn^le ,  et  YAhrégi  da  , 
2a  4»e de  MiimrDS  ,]Mur  B«^>ner. 

(s)  Il  B*eft  pat  pr^umable  lyntf  Musurus  n'eût  que 
36  «u  9  «amme  on  l'a  répéta  Haot  le  DicL  ntiMPctlel ,  ■ 

Kiaqu'il  corrigea  W  version  latine  ^et  Œuvres  de 
4on ,  par  Ficiti ,  «o  1491  >  et  qu'nion  il  n*nurnit  eu  ' 
^pie.disfat» 


MUS 

des  Cornées. d'Aristepbane ,  Alde^ 
1498;  avec. une  préface^  celle  de 
VÈp^molo^aim  magnum  y  Gaiber- 
gi-,  1 499,  avec  une  préface  (  i);  ceMe 
des  OEwres  de  Platon^  Aide, 
i5i3  ;  celle  du  Dietionnàr*  gr. 
d'Hésycbius,  ilndi ,  i^^4  >  d'après 
leseul  manuscrit  connu;  ceUed'^- 
thénéeyîàÀ&,y  i^i^ 'yâePaunmias^ 
ibid.,  i5i6;  des  Oratùmeslectissi- 
mes  de  saint  Gn^oirè  de  Naûanze , 
tt>. ,  1 5 1 6  ;  enfin ,  Tédition  d'Oppien 
De  naturd  seuvenaiUme  piscium^y 
Florence 4  Gtunti,  i5i5, in-8<>. Mu- 
surus revit  Hla.  Grammaire  latine 
d'Aide  ranciea^Bt  la  publk  en  1 5 1 6, 
avec  une  préface  fort  ou  rieuse ,  que 
M.  Renouaid  a  insérée  en  entier  dans 
ses  Jnnalas  degjéidesy  pag.  121. 
Gamme  poêle,  on  a  de  lui ,  des 
Efigeftmm£S  grecques  dans  le  Die- 
tièÊMoan.  grœc,  cophsissim,  ^  Yeni- 
se ,  1 497  y  ^  ^"^  redit,  ôt  Musée, 
Venise,  iSi^  :  mais  de  toutes  les 
pièces -de  Mnsurus,  la  plus  ëtendte 
comme  la  pVns^âèbre  est  un  Poème 
grec  de  déus.  oenb  vers  hemamètnes 
et  pentamètres  à  la  louange  dé  l^a- 
ton,  imprimé  dans  Téd.  des  OEu- 
près  de  ce  pbiloso|rbe^  revue  paf 
notre  illustre  pbflologne.  Il  a  été 
h-adoit  en  autant  de  ver$  latins  par 
Zénobius  ^ociaibli ,  et  puMié  sépa- 
rément avec  cette  version,  par  Pml* 
Mnncker,  Amstecd. ,  1 676 ,  in-  4®. 
de  ao  pag.  ;  et  avec  de  nouvelles 
notéis,  parles  s»ins  de  M.  Butler, 
Gambridge ,  1 797 .  Gette  pièce  a  été 
traduite  de  nouveau  en  latin  par  J. 
Foster,  qui  l'a  donnée  à  la  suite  de 
VJtpologie  desi  accents  grecs  y  con- 
tre Henri  Gallj  (  F.  Foster,  XV, 
3^0  ),  avec  ses  notes  et  celles  de 

(i)  Bayle  a  reiuarqné  que  toqa  c*nx  qqï  rvyar- 
dkteôt  Mustorua  notnme  l'auteur  de  VEt^molo^iton 
Magnum  ont  été  Hmiis  l'enrear  ;  en  c8vt,'cet  ouvcsft 
rtX  cité  par  Eustatbe  :  cette  faute  a  rc|ictHl<«ut  pai^ 
4abc  k«  <tfctionBaiyrk4es  pluf  réccuti. 
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Jcr.  MarkUnd  {F,.Ann,  des  Atdes^ 
io5).  Michel  Marguuius  a  insère 
les  Épigrammes  grecque^  de  IVIusu- 
rus  dans  ses  Sjmnûcti^,  (  Papa- 
4opoli,  ffist.  ^mnàs.  Patavini,  ) 
Quel(^ue  t^nips  ayant  sa  mort  il  avait 
Uaduit  en  latin  un  traite'  De  po- 
dagrd ,  qu'Henri  Ëstieune  a  public 
^vec  i^  Tt^rsion  de  iV us  unis  daas  les 
MediçcB  ai^is  principes ,  ïjG'j,  Oa 
a  eîicore  dç  lui  une  Lettre  italienne 
daas  la  Raçcpha  de  Pino.  Paul  Joye 
a  fait  VElo^e  de  Musurus  :  on  peut 
encore  co^isulter  le  pict,  dç  Bayle  ; 
— Zeltuer ,  flieatr.  yiror*  erudii,  — 
Hody ,  2?e  Grcec.  illustnh, ,  et  Boer- 
ner,  J)ç4^ctis  horninibus  ^rcçcis.  0n 
trouver^  sou  portrait  dans  Paul  Jo- 
vc ,  et  dans  les  Xcoa>  de  Nicol.  Reus- 
ner.  W — s. 

MUTABER,  piince  du  Temea, 
et  imam  4e  la  secte  des  Zéidis ,  était 
fils  de  Ghçryf  -  eddiu  Yaliia ,  qui 
s'était  arrogé  le  titre  pt  Ja  dignité 
AHîiiam  et  dHémyr  al-inoumenyn , 
dans  .les  montagnes  du  Yemcn  ^ 
"^cvs  Tan  94^  ^P  TUég.  (  i533  de 
J.  C.  ) ,  parce  qu'il  descendait  de 
2^'id,  fils,  frère  et  ooclç  de  trois 
imams  de  la  race  d'Aly.^omme  Mu- 
taher  ét^it  boiteux ,  ignorant  et  d'u- 
ne conduite  peu  régulière,  son  pè- 
re ,  conformément  au^  principes  dçs 
Zcidis ,  l'exclut  de  sa  successioù ,  en 
faveur  d'Aly ,  son  second  fils  ;  mais 
<celiii-ci ,  ayafit  renoncé  à  la  secte 
des  Zéidis ,  après  la  mort  de  son  jj^- 
re ,  IVJutaher  eut  recours  au  pacha 
qui  gouvernait  Zabid  et  le  Ras  ye- 
men,  au  nom  dé  la  Porte>Otbo- 
ma  ne.  Ce  pacLa  ayant  été  assassiné , 
Ezdemir,  qui  le  remplaça ,  se  décla- 
ra contre  Mutabpr,  dontil  dcmela 
les  projets  ambitieux^  et  le  chassa 
4e  Sapa ,  en  954  (i547  )•  D'eux  ans 
fi|)rès  ,  il  l'assiégea  dans  Tbela ,  le 
contraignit  ,de  reconnaîlr|î  l'^uioriié 
xxx. 


dri  grand  Soléiman,  et  lui  accorda  le 
titre  de  sandjak ,  avec  le  gouvcme- 
mcnt  de  quelques  .  districts.  Les 
vexations  du  pacha  Redwan  ayant 
indisposé  les  Arabes,  Mutaher  se 
déclara  le  chef  des  méconlenîs  ,  en 
9^4  (  i566  ).  La  mésintelligence 
des  deux  pachas  entre  lesquels  le 
gouvernement  du  Yemen  fut  alors 
partage,  la  mort  du  sulthan  SoIéî=- 
man,  et.  l'esprit  d'insurrection  qui 
gagnait  toutes  les  tribus  dçs  arabes , 
favorisèrent  la  révolte  de  Rïulaher , 
et  forcèrent  Redwan  de  lui  céder  de 
nouveaux  territoires.  Enfin ,  après 
avoit  vaincu  et  tué  Mourad-Pacha , 
l'an  975  (  1567  ),  Mutaher  s'em- 
para de  Sana,  y  fît  faire  Ja  khotU- 
bah  ep  son  nom  ,  et  prit  tous  les 
titres  qui  n'appartiennent  qu^au  kha- 
lyfe légitime.  11  soumit  ensuite,  par 
ses  généraux ,  Taaz ,  Àden ,  Mokha; 
et  il  ne  restait  plus  aux  Tuics,  que 
la  ville  et  le  district  de  ^abid ,  lors- 

Îne  Sinan-Pacha ,  envoyé  par  Sélim 
I ,  arriva  pœjr  réduire  le  Yemen, 
k  la  fin  de  l'anniee  976  (avril  iSCg)* 
Ce  vézyr  reprit  bientôt  presque  tout 
le  terrain  qu'ils  avaient  perdu,  et 
marcha  sur  Sanâ.  A  son  approche , 
Mutaher  en  sortit  avec  sa  famille  et 
ses  trésors  ,  et  se  renferma  dans  \^. 
forte  phice  de  K^ukebân ,  puis ,  dans 
celle  de  Thcla  ,  qui  en  est  voisine. 
Maître  de  la  capitale ,  Sinan  pour- 
suivit Mutaher  dans  ses  derniers  re- 
trancbemerils.  Celui  -  ci ,  favorisé 
par  des  rochers  inaccessibles,  oppo- 
sa une  vive  résistance  ;  mais ,  moins 
guerrier  que  politique,  il  futbattu  dans 
toutes  les  actions  qu'il  osa  engager. 
liQirt  d'être  découragé  ou  affligée  de 
ses  revers ,  il  les  annonçait  aux  tri- 
bus éloignées ,  comme  des  victoires , 
en  allumant  des  feux  sur  les  hau- 
teurs. 11  sayai.t  d'ailleurs  ,  par  d'au  - 
ires  ruses ,  entretenir  le  zèle  et  l'ei:-» 
^  3a 
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tbousiasibe  des  Arabes ,  aGn  d'en  ob- 
tenir des  secours.  Il  se  disait  inspi- 
ré de  Diei^ ,  et  instruit  par  Maho- 
met. Il  prédisait  la  cLeTaite  totale 
des  Turcs  ,  la  cbute  de  l'empire 
othoman  ;  il  promettait,  au  nom  du 
prophète  ,  une  amnistie  générale, 
une  eiLemption  de  tributs  pour  trois 
ans  ,  et  une  éclipse  de  lune,  qui 
devait  être  le  gage  de  ces  promesses. 
Malgré  le  succès  passager  que  lui 
obtinrent  ses  artifices ,  il  fut  enfin 
obligé  de  céder.  La  mort  d'un  de  ses 
fils,  et  la  reddition  de  Kaukebân, 
où  commandait  un  de  ses  frères  ,  le 
réduisirent  à  demander  la  paix ,  à 
la  fin  de  l'an  977  (  mai  1670  )  :  il 
l'obtint,  à  condition  que  le  nom  seul 
du  snltban^  figurerait  dans  la  kliotb- 
i)ali  et  sur  les  monnaies ,  que  les 
Turcs  rentreraient  dans  toutes  leurs 
conquêtes  ;  que  Mutaher  garderait 
Iç  district  de  Saada ,  a  titre  de  fer- 
me, et  qu'il  y  recevrait  une  garni- 
son de  trente  hommes.  Ce  fut  moins 
à  son  infirmité  ,  qu'à,  son  avarice  , 
que  Mutaher  dut  attribuer  ses  dis- 
•  grâces.  Il  obligeait  ses  servantes  à  lui 
rendre  compte  des  œufs  de  ses  pou- 
les 'y  il  n'admettait  en  paiement  de 
ses  redevances,  que  des  poules  pon- 
deuses ,  et  ramassait  dans  des  sacs 
jus^qu'aux  noyaux  de  dattes.  Ayant 
donné  un  jour  5o  dinars  à  un  tcha- 
ouch  ,  qui  lui  avait  apporté  un  habit 
d'honneur  de  la  part  du  Grand- 
Seigneur,  cet  officier  en  gratifia  les 
tambours  et  les  musiciens  de  Mu- 
taher, qui  les  força  de  restituer 
cette  somme  au  trésor.  Mutaher 
mourut,  en  980  (  1 572-3  ) ,  et  eut 
pour  successeur,  son  fils,  nommé 
Yahia  par  Hadjy  -  Khalfah  ,  ou 
Abdel-Rahman  ,  suivant  le  Bark^ 
Yemany  (  le  foudre  du  Yemen  ) , 
dont  M.  Silvestre  de  Sacy,  a  don- 
né la  substance^  dans  le  tome  iv 
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àe&  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits,   (  F,  COTMB  -  EDDYN  MoHAM- 

MED ,  X ,  67.  )  Suivant  Niebuhr ,  la 
postérité  de  Mutaher  possède  encore 
le  district  de  Kaukebân.;  mais  elle 
a  été  dépouillée  depuis  du  titre  d'i- 
mam ,  par  la  dynastie  souveraine  du 
Yemen.  ^ — t.    * 

MUTEL  D£  BOUCHEVTLLE 
(Jacques-François),  né  à  Bernai 
le  25  mars  1780,  est  mort  dans  la 
même  ville,  le  4  février  1814.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Rouen ,  il  y  fut 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller 
à  la  cour  des  comptes.  Ami  des  arts 
eî  des4ettres ,  il  se  livra  plus  parti- 
cuhèrement  à  la  poésie  française. 
Mutel  fiit ,  en  1777,  nommé  juge  à 
l'académie  de  l'Immaculée-Concep- 
tion  de  Rouen;il  était  membre  dt 
l'académie  de  la  même  ville,  et  de 
la  société  d'agriculture  d'Evreux.  H 
fut  long-temps  maire  de  la  ville  de 
Bernai.  Son  premier  ouvrage  fut  un 
poème  en  six  chants  ,'dont  le  sujet, 
tout  patriotique ,  est  la  glorieuse  et 
chevaleresque  Conquête  de  la  Sicile 
par  les  Normands;  ses  autres  écrits 
sont  :  I.  Un  Discours  qui  remporta, 
en  1 783 ,  le  prix  d'éloquence  à  l'a- 
cadémie de  l'Immaculée  -  Concep- 
tion :  Combien  il  est  intéressant  pour 
la  gloire  et  pour  le  bonheur  des 
Français  de  conserver  le  caractère 
national ,  Lisieux ,  1 784 ,  in  -  S^, 
IL  1j  Education ,  poème  en  quatre 
chants,  imprimé  avec  plusieurs  piè- 
ces de  poésies  :  la  Conquête  de  la 
Sicile  ,  dont  nous  avons  parlé  ; 
Gunide ,  tragédie  ;  Voyage  à  Hon- 
fieur;  la  Traduction  en  vers  des 
quatre  premiers  livres  de  l'Enéide, 
etc.,  2  vol.  in -8°.,  1807  et  1809. 
m.  V Eloge  de  V agriculture ,  poè- 
me, 1 808,  in-8*'.  Tous  ces  ouvrages, 
excepté  le  discours ,  n'ont  d'autre 
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signature  que  les  initiales  J.  F.  M. 
—  Mutel  avait  publie  quelques  bro- 
chures politiques  pendant  la  révolu- 
tion, dont  il  se  montra  Tami  pru- 
dent et  modère'.  Ces  opuscules  offrent 
aujourd'hui  peu  d'intérêt.  Ses  poé- 
sies elles  -  mêmes  ,  quoique  écrites 
avec  facilité^  et  ne  manquant  pas 
d'une  certaine  élégance,  sont  bien 
peu  connues ,  et ,  bien  que  vantées 
dans  quelques  journaux ,  n'ont  pas 
laissé  de  traces  au  -  delà  du  pays 
et  de  la  société  où  vivait  l'auteura 
D— B— s.  . 
MUTIS  (Don  Josef-Gelestino)  , 
directeur  de  l'expédition  botanique 
du  royaume  delà  Nouvelle-Çrrenade, 
et  astronome  royal  à  Santa-Fé  de 
Bogota,  naquit  à  €adix,  d'une  fa- 
mifie  ai^ée,  le  6  avril  1732,  U  n'a 
été  connu  en  Europe  que  par  ses 
vastes  connaissances  en  botanique 
(  LinneTappelie  Ph^ytologorum  ame- 
ricanorum  princeps  )  ;  mais  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  toutes  les  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle,  la  dé^ 
couverte  des  quinquinas ,  dans  des 
régions  où  l'on  en  ignorait  Texis- 
tence ,-  l'influence  bienfaisante  qu'il 
a  exercée  sur  la  civilisation  et  le 
progrès  des  lumières  dans  les  colo- 
nies espagnoles,  lui  assignent  un  rang 
distingué  parmi  les  hommes  qui  ont 
illustré  le  Nouveau  -  Monde.  Après 
s'être  occupé  avec  ardeur  de  l'étude 
des  mathématiques,  Mutis  fut  forcé, 
par  ses  parents ,  de  se  livrer  à  la  mé- 
decine pratique.  Il  suivit  des  cours  au 
collège  de  San  -  F<>rnando  de  Cadix, 
prit  ses  grades  à  Séville ,  et  fut  njonl- 
mé,  en  1757,  suppléant  d'une  chaife 
d'auatomie  à  Madrid.  Pendant  un 
séjour  de  ,trois  ans  dans  la  capitale 
de  l'Espagne,  il  montra  plus  de  goût 
pour  les  excursions  botaniques  que 
pour  la  visite  des  hôpitaux;  et  il  eut 
le  rare  bonheur  de  se  faire  connaître 
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au  célèbre  naturaliste  d'Upsal,  qui 
desirait  posséder  dans  ses  herbiers 
les  plantes  de  la  péninsule.  Cette  cov" 
respondance  de  Mutis  avec  Linné  de* 
vint  d'autant  plus  importante  pour 
les  sciences  ,  que  le  vice  -  roi ,  don 
Pedro  Mesia  de  La  Cerda ,  l'engagea, 
en  1750,  à  le  suivre  ,  en  qualité  de 
médecin ,  en  Amérique,  Notre  jeune 
botaniste  avait  été  nommé  par  le 
ministère  parmi  les  personnes  des- 
tinées à  terminer  leurs  études  à  Pa- 
ris ,  à  Leydje  et  à  Bologne  )  mais 
il  n'hésita  pas  de  sacrifier  l'espoir 
de  visiter  les  plus  célèbres  univer- 
sités de  l'Europe  aux  avantages  d'une 
expédition  lointaine.  — ^  Arrivé  à 
la  Nouvelle  -  Grenade ,  il  fut  vive- 
ment frappé  des  richesses  naturelles 
d'un  pays  dans  lequel  les  climats 
se  succèdent,  comme  par  étages,  les 
uns  au-dessus  des  autres.  Après  avoir 
séjourné  long  -  temps  a  Carthagène 
des  Indes,  à  Turbaco  et  à  Honda  (em* 
barcadcre  principal  du  Rio-^Magda- 
lena  ) ,  Mutis  suivit  le  vice  -toi  dans 
son  voyage  à  Santa-Fé  de  Bogota , 
situé  sur  un  plateau  qui  a  1 365  toi- 
ses de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan  ,  et  dont  la  température 
est  semblable  à  celle  de  Bordeaux.  Il 
traversa,  entre  Honda  et  Santa-Fé, 
des  forêts  qui  renferment  de  précieu- 
ses espèces  de  cinchona  (quinquina)  ; 
mais ,  jusqu'en  1 772 ,  il  ne  reconnut 
pas  cette  utile  production.  Nommé 
professeur  de  mathématiques  dans  le 
Colegio  mayor  deNuestra-Senoradel 
Rosario,  il  répandit  à  Santa-Fé  les 
première^  notions  du  vrai  système 
planétaire. Les  Do minicains  ne  virent 
pas  sans  inquiétude  que  «  les  hérésies 
»  de  Copernic,  »  déjà  professées  par 
Bouguer ,  Godin  et  La  Condamîne ,  à 
Quito,  pénétrassent  dans  la  Nou- 
velle-Grenade j  mais  lé  vice-roi  pro- 
tégea Mutis  contre  les  moines,. qui, 
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voulaient  qtie  la  terre  demeurât  im* 
mubile.Gcul  ci  s'accoutumèrent  peu- 
à-peu  à  ce  qu'ils  appellent  encore  «  les 
»  hypothèses  de  la  nouvelle  pbilo* 
»  Sophie*  »  Mutis  ,  animé  du  désir 
dVxaminer  les  plantes  de  la  région 
chaude,  et  de  visiter  les  mines  argen- 
tifères delà  Nouvelle-Grenade  y  quitta 
le  plateau  de  Santa-Fé.  Il  fît  un  long 
séjour;  d*abord  à  la  Mont u osa ,  entre 
Giron  et  Pamplona,  puis  (de  1777  à 
1 78a)  au  RéaKlel-Sapo  et  à  Mariqui- 
ta ,  situés  au  pied  des  Andes  de  Quin- 
dio,  et  du  Paramo  de  Herveo.  C'est 
à  la  Montuosa  qu'il  commença  la 
grande  Flore  de  la  Nouvelle-Grenade, 
'  ouvrage  botanique  auquel  il  travailla 
sans  relâche  pendant  quarante  ans , 
et  qui,  nous  devons  le  craindre,  ne 
$era  peut-être  jamais  public  en  en- 
tier. Linné,  daus  le  Supplément  du 
Speciesplantarum ,  et  dansson  Man- 
iissa,  a  signalé  un  ç;rand  nombre  d'es- 
pèces rares,  que  Mutis  lui  avait  en- 
voyées delà  Montuosa;  mais ,  par  une 
erreur  bizarre  et  funeste  pour  la  géo^ 
graphie  des  plantes ,  il  lésa  indiquées 
eonune  venant  du  Mexique.  Le  peu 
d'argent  que  notre  voyageur  gagnait 
par  la  pratique  de  son  art ,  quelque- 
fois dans  Texploi talion  des  mines  ^ 
il  remployait  à  se  former  une  biblio- 
thèque botanique ,  à  se  procurer  des 
baromètres,  des  inslrunieuts  de  géo- 
désie ,  et  des  lunettes  pour  observer 
les  occultations  des, satellites  de  Ju- 
piter. Il  s'associa  des  peintres  qui 
dessinaient  les  )>lantes  les  plus  cu- 
rieuses, et  qui  peignaient  à  l'huile, 
le  plus  souvent  de  grandeur  naturelle, 
les  animaux  indigènes.  L'auteur  de 
cet  article  a  vu  une  partie  de  cette 
précieuse  collection,  formée  avant 
que  Mutis  devînt  l'objet  de  la  muni- 
ficence de  son  soirverain.  C'est  aus^i 
pendant  le  séjour  au  Réal-dcl-Sapo 
(  1786  ) ,  qu'il  fit  la  découverte  im- 
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portapte  d^lne  mine  d^  mefrnre  ^ 
près  d'Ibaguè  -  yiéjo  ,  entre  k  Ne- 
vado  de  Tolima  et  le  BioSaldana. 
Tant  de  travaux  utiles  trouvèrent 
enfm  d'honorables  encouragements. 
La  cour  de  Madrid,  d'après  la  de- 
mande du  viceroi -archevêque  don 
Antonio  Gaballero  y  Gongora,  réso- 
lut, en  178a  ,  de  fonder,  d'abord  à 
Mariquita,  puis  (  1790  )  à  Santa-Fé 
de  Bogota,  un  grand  établissement 
d'histoire  naturelle ,  sous  le  nom 
à!  Expeàicion  rcéd  botanica^  à  là 
tête  duquel  on  plaça  don  Gelestino 
Mutis.  Un  va&te  édifice  de  k  capitale 
fut  destiné  à  cet  établissement.  Il 
renfermait  les  herbiers ,  l'ëcQle  de 
dessin  ,  et  la  bibliothèque ,  une  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  que  Ton 
ait  jamais  consacrées ,  dans  aucune 
partie  de  TEurope,  à  ime  seule  bran- 
che d'histoire  naturelle.  Mutis  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  dès 
l'année  .1772  :  il  fut  nommé  cha- 
noine de  l'église  métropolitaine  de 
Santa-Fé,  et  confesseur  d'un  couvent 
de  religieuses.  Zélé  dans  l'exercice 
des  devoits  qu'il  s'était  imposés  ,  il 
ne  put  faire  des  excursions  que  dans 
la  proximité  de  la  capitale;  mais  il 
envoya  les  peintres  attachés  à  son 
Expé(Ution ,  dans  les  riions  chan* 
des  et  tempérées  qui  environnent  le 
plateau  d«  Bogota.  Des  artistes  es- 

Îiagnols ,  dont  il  avait  perfectiouoë 
es  talents  ])ar  ses  conseils ,  formè- 
rent ,  en  peu  d'années ,  une  école  de 
jeunes  dessinateurs  indigènes.  Les 
Indiens ,  les  métis ,  et  les^  naturels 
de  races  mêlées ,  montrèrent  des  dis- 
positions extraordinaii^es ,  pour  imi- 
ter la  forme  et  la  couleur  des  végé- 
taux. Les  dessins  de  la  Flore  de 
Bogota  étaient  faits  sur  du  papier 
grand-aigle  ;  on  choisissait  les  bran- 
ches les  plus  chargées  de  fieurs.  L'a- 
nalyse ou  i'anatomie  des  parties  dr 
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la  fructification  était  ajoutée  au  bas 
du  dessin. Génëi'alement  chaque  plan- 
te était  représentée  sur  trois  ou  qua- 
tre grandes  feuilles  ,  à  -  la  -  fois  en 
couleur  et  en  noir.  Les  couleurs 
étaient  tirées  en  partie  de  matières 
colorantes  indigènes  et  inconnues  en 
Europe.  Jamais  collection  de  dessins 
n'a  été  faite  avec  plus  de.  luxe  ,  on 
pourrait  dire  sur  une  échelle  plus 
grande.  Mutis  avait  pris  pour  Toodè- 
les  les  ouvrages  de  botanique  les 
plus  admirés  de  son  temps  y  ceux 
de  Jacquin ,  de  LTÏériticr ,  «t  de 
Fabbé  Cavanilles.  L*aspect  de  la  vé- 
gétation ,  la  physionomie  des  plan- 
tes, étaient  rendus  avec  la  plus  gran- 
de fidélité  :  les  botanistes  modernes 
qui  étudient  les  affinités  des  vép;€'- 
taux  d'après  l'insertion  et  l'adhé- 
rence des  organes ,  auraient  peut- 
être  désiré  une  analyse  plus  détaillée 
des  fruits  et  des  graines,  lorsque 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  sé- 
journèrent à  Santa -Fé  de  Bogota, 
dans  Tannée  i8oi ,  et  qu'ils  jouirent 
de  la  noble  hospitalité  de  Mutis, 
celui-ci  évaluait  le  nombre  des  des- 
sins déjà  terminés  à  2000  ;  parmi 
lesquels  on  admirait  43  espèces  de 

Sassiflores  ,  et  1 20  espèces  d'orchi- 
ées.  Ces  voyageurs  étaient  d'autant 
plus  surpris  de  la  richesse  des  col- 
lections botaniques  (  formées  par 
Mutis  ,  par  ses  dignes  élèves  ,  SlM. 
Vaîenzuela ,  Zea  ti  Galdas ,  par  ses 
peintres  les  plus  habiles ,  MM.  Rizo 
et  Mathis  ) ,  que  les  plus  fertiles  con- 
trées de  la  Nouvelle  -  Grenade ,  les 
plaines  de  Tolu  et  de  San-Benilo 
Abad,  les  Andes  de  Quindio,  les 
provinces  de  Sainte- Marthe,  d'An- 
tioquia  et  du  Choco,  n^avaient,  à 
cette  époque ,  encore  été  parcourues 
par  aucun  botaniste.  Plus  la  masse 
des  matériaux  réunis  par  son  zèle 
infatxg^îïhle  ^  était  grande ,  plus  ce 


IVÏtJT 


$01 


savant  trouvait  de  difficultés  à  pu->^ 
blier  les  fruits  de  ses  travauii.  Il 
avait  fait  multiplier  Içs  dessins  de  ' 
la  Flore  de  Bogota  (  ou  comme  l'on 
dit  aujourd'hui,  de  Cundinamarca), 
pour  en  envoyer  un  exemplaire  ea 
Espajgne ,  eî  en  conservw  d'autresMt 
Santa  -  Fé.  Mais  comment  espérer- 
que  les  savants  pussent  jouir  de  cet 
immense  ouvrage ,  quand  la  FlorA. 
Penmana  et  Ctdlensis^  de  Rniz  et 
Pavon  (  F.  DoMBET  ,  Xî ,  5o6  ) , 
malgré  les  secours  pécuniaires  dtt 
gouvernement  et  des  colonies,  n'a- 
vançait qu'avec  une  extrême  lenteur? 
Mutis  était  trop  attaché  aux  étalilis- 
seinents  qu'il  avait  fondés  ,  il  aimait, 
trop  un  pays  qui  était. devenu  sa  se- 
conde patrie ,  pour  entreprendre ,  à 
l'âge  de  76  an^,  le  retour  en  Europe 
(i).  Il  continua,  jusqu'à  sa  mort,  à 
accumuler  des  matériaux  ^our  son 
travail ,  sans  s'arrêter  à  un  projet 
^XQ  sur  le  mode  de  publication.  Ac- 
coutumé à  vaincre  des  obstacles  qui 
paraissaient  insurmontables ,  il  se 
livrait  avec  plaisir  à  l'idée  d'établir 
un  jour  une  imprimerie  dans  sa 
maison ,  et  d'cnsagncr  à  graver  à 
ces  mêmes  indigènes  qui  avaient  ap- 
pris à  peindre  avec  tant  de  succès* 
Malgré  son  grand  âge ,.  il  entreprit , 
en  1 802  ,  au  milieu  de  son  jardin , 
la  construction  d'un  observatoire. 
C'est  une  tour  octogone  de  soixante* 
douze  pieils  d'élévation ,  qui  renfer- 
mait,  en  1 808 ,  un  gnomon  de  trente* 
sept  pieds  ,  un  quart  -  de  -  cercle  de 
Sisson  ,  la  pendule  de  Graham  que 


(i)  C'ialmers,  qui  a  coiMacvé  nu  article  u  Mu'i'».. 
daii»  son  fiiograpkfcal  tiictionârf ,  w  tvortipe  évi- 
deminciU  er:  disctnt  qu*  ce  botnuîste  vint  à  Pwri»,  py 
l'/Vr,  y  (leuetirù  jnsqu'cii  160&,  et  qu'il  «tait ,  eu 
1804,  jTofeM'  ur  de  ittitaniqae ,  et  directeur  du  iardin 
botanique  de  Madrid.  H  l'a  vrftisemWtihleiuefit  cou- 
ftitidu  ttvet-  un  ueveu  de  Doo  Celcsiiuo  Malis  «  qui  •. 
passé  qiiel^u«  t-iups  h  P^ris  ;  rt  avec  iVÎ.  Zica  ,  c'^v*. 
de  Miitis  ,  qui  élail  aLora  dautoiaU'fttcvt  du  jardilft 
bututti^ue  de  Blâudcid»  ^ 
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La  Gondamuie  avait  laissée  à  Quito, 
deux  chronomètres  dTEmcry,  et  des 
lunettes  de  Dollond.  —  Mutis  eut 
le  bonheur  de  ne  pas  voir  le  cora- 
mencement  des  sanglantes  reVoIu- 
tions  qui  ont  de'solë  ces  belles  con- 
trées. La  mort  l'enleva  le  ii  sep- 
tembre 1808,  an  moment  ou  il  jouis- 
sait de  tout  le  bonheur  que  peuvent 
répandre ,  sur  nne  vie  laborieuse  et 
utile ^  la  considération  des  hommes 
de  bien,  la  gloire  littéraire,  et  la 
certitude  d'avoir  contribué,  dans  le 
Nouveau-Monde,  par  son  instruc- 
tion, par  son  exemple  et  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus ,  à  Tamé- 
lioration  de  l'état  sccial, — Nous  ve- 
nons de  donner  un  aperçu  succinct 
de  k  vie  de  Mutis.  Nous  allons  in- 
diquer sommairement  ses  travaux  , 
qui  embrassent  presque  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles.  Il 
n'existe  de  lui  qu'un  petit  nombre 
de  Dissertations  imprimées  dans  les 
Mémoires*  de  l'académie  royale  de 
Stockholm  (  pour  Tannée  1 769  ),  et 
dans  un  excellent  journal  publié  à^ 
Santa-Fé,  en  1794,  sous  le  titre  de 
Fapel  periodico.  Mais  le  Supplé- 
ment de  Linné,  les  ouvrages  de  l'ab- 
bé Cavanillcs  et  de  M.  de  Humboldt , 
le  Semcmafio  del  Nuevo-Reino  de 
Granada  ,  rédigé  par  M.  Galdas , 
eu  1808  et  1809,  ont  fait  connaître 
une  partie  de  ses  observations.  Nous 
ignorons  l'état  des  lûanuscrits  que 
cet  homme  célèbre  avait  recomman- 
dés aux  soins  de  s^s  amis  et  de  ses 
plu»  proches  parents.  M.  Caldas  ,  le 
directeur  de  l'observatoire  lie  Santa- 
Fé ,  et  l'élève  chéri  de  Mutis  ,  dèn 
Salvador  Rizo ,  premier  peintre  de 
rExpcdition  botanique,  et  la  plu- 
part des  citoyens  distingués  parleurs 
connaissances  et  leurs  talents ,  ont 
été  mis  à  mort  pendant  la  funeste 
réaction  du  parti  de  I9  métropole, 
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La  précieuse  collection  des  dessins 
a  été  envoyée  en  Espagne  où  se  trou- 
vent déjà  les  matériaux  inédits  de 
la  Flore  du  Pérou  et  du  Mexique. 
Espérons  que,  quand  les  agitations 
politiques  auront  cessé  dans  la  pé- 
ninsule et  dans  les  colonies,  les  tra- 
vaux de  Mutis  ne  resteront  pas  voués 
à  l'oubli  comme  ceux  de  Sessé  et  de 
Mocino.  —  Ce  sont  les  communica- 
tions que  Mutis  avait  faites  à  Linné, 
qui  l'ont  rendu  célèbre  en  Europe , 
long  -  temps  avant  qu'on  eût  con- 
naissance des  ouvrages  qu'il  prépa- 
rait. Beaucoup  dé  genres  {Alstonia^ 
Fallea ,  Bamadesia ,  EscaUonia , 
Manettia,  Acœna^  Brathj^s,  Myro- 
xyluvn^  Befaria^  Telipogoriy  Brabe- 
jum ,  Gomozia,et  tant  d'autres ,  pu- 
bliés dans  le  Supplément  de  Linné), 
sont  dus  â  la  sagacité  du  botaniste 
dé  Santa-Fé.  En  pariant  du  genre 
Mutisia ,  Linné  ajoute  :  Nomen  im- 
mortale  quod  nulla  œtas  unquam 
delehit.  C'est  Mutis  qui  a  fait  con- 
naître, le  premier,  les  véritable^  ca- 
ractères du  genre  Cinchona.  Com- 
me ce  travail  est  devenu  très-impor- 
tant, nous  allons  rappeler  ce  que 
Ton  savait  avant  cette  époque  sur 
les  quinquinas  du  Nouveau-Monde. 
La  Condamine  et  Joseph  de  Jussieu 
avaient  examiné ,  en  1788,  les  ar- 
bres qui,  dans  les  forêts  de  Loxa, 
donnent  Técorce  fébrifuge.  Le  pre- 
mier a  •publié  la  description  et  le 
dessin  du  quinquina  du  Pérou,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  :  c'est  l'es- 
pèce que  MM.  de  Humboldt  et  Bon- 
pland  ont  fait  connaître  sous  le  nom 
de  Cinchona  condamin^ay  et  que  les 
botanistes  ont  confondue  long-temps 
avec  plusieurs  autres ,  sous  le  nom 
vague  de  Cinchona  officinalis.  Ce 
Cinchona  condaminea  (appelé  aussi 
Cascarillajîna  de  Loxa ,  de  Caxanu- 
ma  et  d'Uritusinga),  est  l'espèce  la 
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plus  rare,  la  plus  précieuse,  et  vrai- 
semblablement la  plus  anciennement 
employée.  Il  n'en  est  exporté  tous 
les  ans>  par  Guayaquil^  port  de 
la  mer  du  Sud,  que  loo  quintaux 
d'écorces.  L'exportation  de  l'Amé- 
rique entière  (  en  différentes  espèces 
de  quinquina  )  est  annuellement  de 
1 4,000  quintaux.  Linné  avait  formé, 
.en  i']^i,soa  genre Cinchona ,  dont 
le  nom  devait  rappeler  celui  d'une 
vice-reine  du  Pérou  (  F.  CmcHOw , 
VIII  ,  564  )•  Il  n'avait  pu  fonder 
ce  genre  que  sur  la  description  im- 
parfaite de  La  Condaminc.  En  1 753, 
un  intendant  de  la  monnaie  de  Santa- 
Fé  de  Bogota  (  don  Miguel  de  Santes- 
tevan) ,  visita  les  forêts  de  Loxa,  et 
découvrit  les  arbres  de  quinquina 
(  entre  Quito  et  Popayan  ) ,  dans 
plusieurs  endroits  ,  surtout  près  du 
Pueblô  de  Guanacas,  et  du  Sitio  de 
los  Gorales.  Il  communiqua  des  é- 
chantillons  de  cincbona  à  Mutis. 
C'est  sur  ces  échantillons  que  celui- 
ci  fit  la  première  description  exacte 
du  genre.  Il  se  bâta  d'envoyer  à 
Linné  la  fleiir  et  le  fruit  du  quin- 
quina jaune  (  Cinchona  cordijolia  )  • 
mais  le  grand  naturaliste  d'Upsal , 
en  pubUant  les  observations  de  Mu- 
tis {Sjrst.  nat.  éd.  12,  pag.  164  ), 
confondit  le  quinquina  jaune  avec 
celui  qu'avait  décrit  La  Gondamine. 
Jusqu'à  cette  époque,  l'Europe  ne 
recevait  l'écorce  fébrifuge  du  quin- 
quina que  par  les  ports  de  la  mer  du 
Sud.  On  ne  connaissait  point  encore 
au  nord  du  parallèle  de  ^^  /.  de 
latitude  boréale ,  l'arbre  qui  donne 
cette  production  précieuse.  En  1 772, 
Mutis  reconnut  le  quinquina ,  à  six 
lieues  de  Santa-Fé  de  Bogota ,  dans 
le  Monte  de  Tena.  Cette  découverte 
importante  fut  bientôt  (  1778  )  sui- 
vie de  celle  du  même  vecétal  dans  le 
cbemin  de  Honda  à  Villeta  et  à  la 
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Mesa  de  Cbinga.  Nous  sommes  en- 
trés dans  quelques  détails  sur  cet 
objet ,  parce  que  le  quinquina  de  la 
Nouvelle-Grenade,  exporté  par  Car- 
tbagène  des  Indes ,  et  conséqucm- 
ment  par  un  port  de  la  mer  des  An- 
tilles rapproché  de  l'Europe  ,  a 
eu  rihfltience  la  plus  bienfaisante  sur 
l'industrie  coloniale  et  sur  la  dimi- 
nution du  prix  des  écorces  felDrifuges 
dans  les  marchés  de  l'Ancien-Monde. 
Mutis  a  eu  raison  de  mettre  une 
grande  importance  à  cette  décou- 
verte, pour  laquelle  il  n'a  jamais 
été  récompensé  par  son  gouverne- 
ment.  Un  habitant  de  Panama ,  don 
Sébastien  Jose-Lopez  Ruiz,  qui.  avoue 
lui  -  même ,  dans  ses  Informes  al 
RejyVL  ayoïv  connu  les  quinquinas  de 
Honda  qu'en  1774»  ^  passé  long- 
temps pour  le  véritable  descuhridor 
de  las  casàarillas  de  Santa-Fé.  Il 
a  joui ,  à  ce  titre  ,  d'une  pension  de 
10,000  fr. ,  jusqu'à  ce  qu'en  1775, 
le  vice-roi  de  Gongora  eût  démontré 
à  la  cour  la  priorité  des  droits  de 
Mutis.  Vers  la  même  époque  (  1 776), 
don  Francisco  Renjifo  trouva  le 
quinquina  dans  l'hémi^hèx^e  aus- 
tral j  sur  le  dos  des  Andes  péruvien- 
nes de  Guanuco.  Aujourahui ,  on 

,  le  connaît  tout  le  long  des  Cordilliè 
res,  entre  700  et  i5oo  toites  de  hau- 
teur, sur  une  étendue  de  plus  de  600 

'  lieues ,  depuis  le  .Paz  et  Chuquisaca, 
jusqu'aux  montagnes  de  Sainte-Mar- 
the et  de  Mérida.  Mutis  à  le  mérite 
d'avoir  distingué,  le  premier,  les 

^  différentes  espèces  de  Cinchona,  dont 

*  les  unes  à  corolles  velues ,  sont  beau* 
coup  plus  actives  que  les  autres  à 
corolles  glabres.  Il  a  prouvé  qu'on 
ne  doit  pas  employer  indistincte- 
ment les  espèces  actives ,  dont  les 
propriétés  médicales  varient  avec  la 
forme  et  la  structure  organique»  La 
Quinologia  de  Mutis  ,  qui  va  être: 
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publiée  par  M.  Lagasca ,  à  Madrid  , 
et  dont  une  partie  sculçment  a  e'te' 
insérée  dans    le    Vàpel'  perioilico 
de  SaniU  -,  Fé  de  Bogota ,  février 
1734?  renferme  l'ensemble  de  ces 
recherches  médicales  et  botaniques. 
Cet  ouvra^  a  iait  connaître  aussi 
une  prépàralioçi  de  quinquina  fer- 
menté ,  qui  est  célèbre  à  Santa -Fé  , 
à  Quito  et  à  Lima ,  sous  \^  nom  de 
bière  (  Ceiveza  )  de  Quina  (  i  ).  -^ 
Parmi  les  plantes,  utiles  dans  la  me-  , 
decine  et  le  commerce  y  que  Mutis  a 
décrites  le  premier ,  il  faut  compter 
le  Psycholria  emetica  ou  ïpcca- 
cuanha  (  Rtdzilla  )  du  tlio-Magda- 
Içna  ;  le  Toluij'era , ex\GMjrQx;}  luirij 
qui  donnent  les  baumes  de  Tolu  et 
du  Pérou ,  la  ffinlera  grenadensCs , 
voisin  de  la  Canella  alba  de  nos 
pharmacies ,  et  VAlslonia  theafor^ 
TniV ,  qui  fournit  le  thé  de  k?anta-Fé, 
dont  l'infusion  ue  salirait  élre  assez 
recommandée  aux    voyageurs  qui 
restent  long  -  temps   exposés  aux 
pluies  des  tropiques.  A  Mariquita , 
sous  un  climat  délicieux  et  tempéré , 
Mutis  a  forme  une  petite  plantation 
de  quinquina,  de  cas  canelLiers  {Lau- 
rus  cinnainomoîdes  ) ,  qui  abondent 
dans  les  missions  des  Audaquics ,  et 
de  noix  de  muscades  indigènçs  {My- 
ristica  Otoba  ).  Le  nom  de  ce  bota- 
niste célèbre  se  rattache  aussi  à  une 
découverte  qui  a  beaucoup  occupé 

(t)  On  mêle  3vt  livri^-i  cte  hiicre,  trots  quarts  de 
livre?  cte  quinquina  en  poudre  (  surtout  le  quinquina 
}>\»fH'.^Cineitonn  ovuljbiia  ),  ël  i5  bouteilles  ë'eaq  : 
dunsi'eapare  d<;  ao  {chu  s,  on  obtijBnt(  la  température 
ièiè  l'almosphère  ctanl  de  l5<»  ) ,  une  boisson  fer» 
xn -utée  d'an  g<<ul  «jtrcahlf»,  sptritoeusc  ,  mêmc'Wii 
peu  enivrante .  et  trèH>utiIe  hux  convalescents  de 
fièvres  lîtrccs.  Ctslte  bvère  rie-quinijuina  se  conserve 
}><-uda;it  4  "  "^  lijois  ,  et  MutK  l.i  «  ouvçrllt  en  un  vi- 
paij^re  de  quhujiûna ,  en  laimiiut  tontinupr  la  fer- 
n  uiiilLoti  à  l'iiir  liin-e ,  rt  en  u}untaiit  àe»  tranclyes 
de  hafiancs.  Ce  DÎnaiert-  de  ijiuna  a  *-\e  rt-cxnfn  très- 
utile  (Jati!)  <ics  navigations  de  long  conta.  Lfn  pru)>ric- 
té«  uindicalt:»'  de  ce»  boisfinns  propliy]acti<|ues ,  qu'oil 
Xi*a  pniu^  rururc  imitées  en  Enroue,  prouveut  que  In 
ferntctilatton  ii*a  pns  dissous  la  liuktiert  Vt-^élAl«  eo 
«if  deruie»?  cl«mtu(9. 


les  esprits  en  Amérique.  On  savait 
q[ue  les  Indiens  et  les  NègreS  qui  tra- 
vaillent dans  les  lavages  d*or  cl  dfe 
platine  de  la  province  du  Cïitfco. 
possèdent  ce  qu'ils  appellent  le  secra 
d'une  plante  qui  est   ranlidote  !• 
plus  puissant  contre  la  piqûre  des 
serpents  venimeux.  Mulis  eisl  parve- 
nu à  découvrir  ce  mystère ,  et  à  faire 
connaître  cette  plante  r  elle  est  de  \k 
famifle  des  composées,  et  connue 
dans  le  pays  soûs  le  nom  de  Vejuco 
del  G  uacqM  IVI.  de  HumbôTd  t  €l  Bon- 
pland  l'ont  figurée  les  premiers  (^. 
la  Mikania  Guaco,  dans  les  Plantas 
cequinocliédeà ,  1. 11 ,  p,  85 ,  pi.  .1  o5  ). 
La  plante  a  une  odeur  nauséabonde , 
qui  paraît  affecter  ks  organes  de  To- 
dorai  des  vipères:  Vodeifr  du  Gua- 
co  se  mêle  sans  doute  à  la  transpi- 
ration cutanée  de  l'homme.  On  se 
croit  gai^anti  du  danger  de  la  môrsu* 
re  des  serpents ,  pendant  un  temps' 
p'us  ou  inoins  long,  lorsqu'on  s'est 
curado,  c'est-à-dire,  introduit  (inocu- 
lé) dans  le  système  dermoîde ,  le  suc 
du  Guaco.  Des  expériences  hardies , 
faites  dans  la  maison  de  Miitis  pal» 
MM.  Zea,  Vargas  ëtMathis,  et  pen- 
dant lesquelles  on  lésa  vus  minier  iin- 
pùnément  les  vipères  les  plus  veni- 
meuses, sont  décrites  dansle  Semana» 
rio  de  agricultura  de  iWadrid ,  1 798 , 
tom.  IV,  p.  397.  Commie  on  a  dé- 
couval  le  Guaco  dans  plusieurs  val- 
lées chaudes  des  Arides,  depuis  le 
Pérou  jusqu^à  Carthâgëne  des  Indes 
et  aui^  montagnes  de  Varînas ,  un 
grand  nombre  de  personnes  doivent 
leur  guérison  à  cétle  belle  découver- 
te de  Mutis.  Il  est  à  reigrettèr  que 
cette  plante,  qu'on  a  souvent  confon- 
due avec  rAyapàna ,  perde  sa  ver- 
tu, lorsque  les  feuilles  et  lés  tiges 
sont  conserv^éés  daiis  l'alcollol.  Le 
Guaco  ne  se  trouve  pas  dans  tous 
lç3  endroits  où  abondent  le$  ser^ 
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petits  venimeux.  —  Nous  ne  connais- 
sons que  très-peu  les  t'rava uîl  de  zoo- 
logie et  de  pïiysiqiic  de  l^utis;  mais 
nous  savons  qu'il ^avàil  étudié  long- 
temps les  mœurs  Aes  fourmis^  et 
de  ces  termites  qui,  en  Amérique 
comme  au  Sénégal  ,  constniisent 
des  tertres  de  5  a  6  pieds  de  ïiaii- 
leur,  n  à  fait  peindre  avec  une 
grande  fidélité  beaucoup  d'espèces 
de  mammifères ,  d'oiseaux  et  de 
poissons  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il 
a  dé'crit ,  d'après  la  méthode  Lii> 
tiéenne,  dans  les  Mémoires  de  l'aca.- 
demie  de  Stocklioim ,  dont  il  était 
membre,  une  nouvelle  espèce  de  pu- 
tois {P^werramapurito), — »Les  ma- 
nuscrits dû  Mutis  rcûfcnnent  aussi 
un  grand  nombre  d'observations  pré- 
cieuses sur  les  marées  atmosphéri- 
ques qui  se  manifestent  sous  les  tro- 
piques ,  mieux  encore  que  sous  les 
cliinats  tempérés,  par  les  variations 
horaires  du  baromètre.  Cet  instru- 
ment monte  et  baissé  quatre  fois  en 
vingt-quatre  bcures  sous  la  zone  tor- 
ride,  avec  une  teile  réi^ularité,  au 
niveau  de  la  mer,  comme  suç  les 
plateaux  les  plus  élevés ,  que  l'on 
peut,  presque  à  un  quart  -  d'heure 
prè^ ,  savoir  l'iieure  qu'il  est  par  la 
seule  inspection  ;  de  la  colonne  de 
mercure.  Il  paraît  que  cette  obser- 
vation curieuse ,  qui  a  "tant  occupé 
les  physiciens,  et  dont  La  Conda- 
mine  (  Koyage  k  Véquateur ,  pag, 
5o),  attribue  si  fausserâent  la  décou- 
verte à  Godin ,  avait  déjà  été  faite  à 
Surinam  ,,  en  17^22  (Journal  litté- 
raire de  la  Haye,  pour  l'année  1 72!^ , 
pag.  334  ).  Le  père  Çondier  (174^) 
s'en  était  occupé  à  Chandcrnagor; 
Godin  (1737)  à  Quito;  Thibault  de 
Chanvalon  (  1 75 1  ) ,  à  la  Martinique; 
Lamânon ,  en  1 786 ,  dans  la  mer  du 
Sud.  TVIulis  assure  avoir  trouvé  que 
la  Lune  exerce  une  influence  sensif 
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blé  sur  la  période  et  Vctendiie  dés 
variations  horaires  (Caldas,  dans  le 
Semafiariù  del  Tfuévo  'Bèino  de 
Grehada,  tom.  i'**". ,  pag.  55  et  36 1, 
no.  3  ).  —  L'homme  qui  a. déployé 
une  si  étonnante  activité,  pendant 
quarante- huit  ans  de  travaux  dans 
le  Nouveau- Monde ,  était  doué,  par' 
la  nature,  delà  constitution  physique 
là  plus  heureuse,  tl  était  d'une  sta- 
ture élevée  :  il  avait  de  la  noblesse 
daiiS  lés  traits  ,  de  la  gra^até  dans  le 
maintieti ,  de  Taisancc  et  de  la  poli- 
tesse dans  les  manières.  Sa  conver- 
sation étaît  aussi  Variée  que  les  ob- 
jets de  ses  études.  S'il  parlait  sou- 
vent avec  chaleur,  il  aimait  à  prati- 
quer aussi  cet  art  d'écouteï*,  auquel 
Fontenelle  attachait  tant  de  prix^ 
et  que  déjà  il  trouvait  s!  raté  dé  son 
tempi.  Quoique  fort  occupé  d'une 
science  qui  reiid  nécessaire  l'élude  la 
plus  minutieuse  de  l'organisation , 
Mutis  ne  perdait  jamais  de  vue  les 
grands  problèmes  de  la  physique  du 
monde.  îl  avait  parcouru  les  Cor- 
dillières  ,  le  baromètre  à  la  main  ; 
il  avait  déterminé  la  température 
moyenne  de  tes  plateaux  qui  for- 
ment corpme  dés  îlots  au  milieu  dé 
l'Océan  aérien.  Il  avait  été  frappe  de 
l'aspect  delà  végétation  ,  qui  varie 
à  mesure  que  l'on  descend  dans  les 
vallées ,  ou  que  l'on  gravît  vers  les 
sommets  glacés  des  Andes.  iToùtcs 
les  questions  qui  ont  rapport  à  la  géo- 
graphie des  plantes,  l'intéressaient 
vivement;  et  il  avait  cherché  à  con- 
naître les  limites  plus  ou  moins  étroi- 
tes entre  lesquelles  se  trouvent  ren- 
fermées, sur  la  pente  des  montagnes, 
lies  différentes  espèces  de'Cinchona.. 
Ce  goût  pour  les  sciences  pbysiquesy 
cette  curiosité  active  qui  *sc  porte 
sur  l'explication  des  phénomènes  de 
l'organisation  et  delà  météorologie, 
s*est  maintenu  en  lui  jusqu^audeç* 
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nier  moment  de  sa  vie.  Rien  ne 
prouve  plus  la  supe'riorite'  de  son 
talent,  que  l'enthousiasme  avec  le- 
quel il  recevait  la  nouvelle  d'une 
découverte  importante.  Il  n'avait 
pas  vu  de  laboratoire  de  chimie  de- 
puis 1760;  et  cependant  la  lecture 
assidue  des  ouvrages  de  Lavoisier, 
de  Guyton-Morveau  et  de  Fourcroy , 
lui  avait  donné  des  connaissances 
très -précises  sur  l'état  de  la  chimie 
moderne.  —  Mùtis  accueillait  avec 
bonté  les  jeunes  gens  qui  montraient 
àes  dispositions  pour  l'étude;  il  leur 
fournissait  des  livres  et  des  instru- 
ments :  il  en  fit  voyager  plusieurs  à 
ses  frais.  Après  avoir  parlé  de. sa  li- 
béralité et  des  sacrifices  qu'il  faisait 
journellement  pour  les  sciences,  il 
est  inutile  de  vanter  son  désintéres- 
sement. H  a  joui  long -temps  de  la 
confiance  des  vice -rois,  qui  exer- 
çaient un  pouvoir  presque  illimité 
dans  ces  coutrées  ;  mais  il  ne  s'est 
servi  de  son  crédit  que  pour  ctre 
ntile  aux  sciences ,  pour  faire  con- 
naître le  mérite  qui  aime  à  se  ca- 
éher ,  pour  plaider  avec  courage  la 
cause  de  l'infortune.  II.  n'ambition- 
nait d'autres  succès  que  de  faire 
triompher  la  vérité  et  la  justice.  Il 
rempfissâit  avec  zèle ,  on  pourrait 
dire  avec  une  ferveur  austère  ,  les 
devoirs  que  lui  imposait  l'état  qu'il 
avait  embrassé;  mais  sa  piété  ne 
cherchait  point  le  vain  éclat  de  la 
renommée  :  elle  était  douce ,  comme 
elle  l'est  toujours  lorsqu'elle  se  trou- 
ve unie  à  la  sensibilité  du  cceur  et  à 
l'élévation  dans  le  caractère.  H-dt. 
MUTIUS  ,  architecte  romain  ^ 
acheva  ,  par  l'ordre  de  Marius , 
d'embellir ,  par  les  plus  riches  orne- 
ments de  l'architecture ,  le  temple 
de  l'Honneur  et  de  la  Vertu ,  bâti 
par  Marcellus.  Cet  édifice  était  en 
pierre;  et  si  le  marbre  eût  fait  res- 
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sortir  la  beauté  du  travail  et  des  or- 
nements, on  eût  pu  le  mettre  au 
nombre  des  temples  les  plus  magni- 
fiques de  l'antiquité.  Il  existe  des 
médailles  d'argent,  qu'on  croit  avoir 
été  frappées  en  l'honneur  de  cet  ar- 
chitecte ;  on  y  voit  les  initiales  no. 
et  viRT.,  el  dans  l'exergue,  ".et  autre 
mot  GOROi.  .  .  Or ,  le  surnom  de 
Cordus  était  particulier  à  l'une  des 
branches  de  la  famille  Mutia  ,  dont 
descendait  aussi  le  triumvir  moné- 
taire Cordus.  L — s — e. 

MUTIUS.  F.  ScjEvoLA. 

MUY  (  Louis  -  Nicolas  -  Victor 
DE  FÉLIX ,  comte  du  ) ,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Piémont ,  qui  a 
donné  des  héros  à  Malte  ,  naquit  à 
Marseille ,  en  1711.  D'abord  cheva- 
lier de  Saint  -  Jean  de  Jérusalem  , 
dans  la  langue  de  Provence ,  il  en- 
tra au  service  très  -  jeune ,  et  fit , 
sous  Berwick  et  Coig^iy ,  son  ap- 
prentissage dans  la  guerre  de  1754, 
entreprise  pour  soutenir  l'élection 
de  Stanislas  au  trône  de  Pologne. 
Après  avoir  terminé  ses  caravanes  , 
il  fut  appelé  à  la  cour  par  le  Dau- 
phin ,  père  de  Louis  XVI,  qui 
désira  l'attacher  à  sa  personne  en 
qualité  de  menin.  Ce  prince  ne  ces- 
sa dès-lors  de  le  traiter  comme  un 
ami  vertueux  et  dévoué ,  et  eut  en 
lui  toute  la  confiance  qu'inspirent 
une  sagesse  et  une  prudence  consom- 
mées. On  sait  qu'à  cette  époque ,  le 
fils  de  Louis  XV .  ayant  trouvé  sous 
sa  main  le  livre  de  prières  du  com- 
te ,  y  écrivit  celle-ci  :  «  Mon  Dieu , 
»  protégez  votre  fidèle  «erviteur'de 
»  Muy ,  afin  que  si  vous  m'obligiez 
»  à  porter  le  pesant  fardeau  de  la 
»  couronne,  il  puisse  me  soutenir 
»  par  sa  vertu,  ses  leçons  et  ses 
»  exemples.  »  On  ne  sait ,  dit  La- 
harpe,qui  l'on  doit  plus  estimer  ^ 
ou  du  prince  capable  de  former  uu 
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pareil  souhait,  ou  du  sujet  digne 
qu'on  le  forme  pour  lui.  Leurs  occu- 
pations ,  leurs  jouissances  commu- 
nes ,  furent  interrompues  par  la 
guerre  de  1744*  '^^  comte  du  Muy 
se  trouya  l'année  suivante, à  la  ba- 
taille de  Fontenoi ,  et  fut  fait  lieute- 
nant-génëral  en  1*748.  Il  se  montra 
avec  avantage  à  la  bataille  d'Has- 
tembeck  (i75n),  à  celle  de  Crevelt 
(  1 758),  et  à  celle  de  Minden  (i  759). 
Il  fut  employé' ,  en  1 760 ,  dans  l'ar-. 
mee  du  mareclial  de  Contades ,  et 
commanda^  pendant  toute  la  campa- 
gne ,  un  corps  considérable  de  trou- 
pes. Attaqué  le  3 1  juillet ,  près  de 
Warbourg ,  par  4o  mille  hommes 
qui  avaient  pour  chef  le  prince  hé- 
réditaire, et  qui  étaient  soutenus 
•ar  Tarmée  du  prince  Ferdinand, 
combattit  pendant  quatre  heures 
avec  la  plus  grande  valeur  ,  et  n'or- 
donna la  retraite,  qu'il  fit  en  bon 
ordre ,  que  lorsqu'il  fut  forcé  de  cé- 
der au  grand  nombre.  Sa  réputation 
militaire  ne  fut  point  altérée  par  ce 
revers,  dont  le  Dauphin  surtout 
s'occupa  de  le  consoler.  Louis  XV 
le  fit  chevalier  de  ses  ordres,  en 
1762,  et  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  Flandre.  Il  l'avait  choisi 
pour  ministre  de  la  guerre.  Le  com- 
te du  Muy  écrivit  à  ce  prince  :  «  Je 
»  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  vivre 
»  dans  la  société  particulière  de  vo- 
»  tre  Majesté  :  par  conséquent ,  je 
D  n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me 
»  plier  à  beaucoup  a  usages ,  que  je 
V  regaj;de  comme  des  devoirs  pour 
»  ceux  qui  la  forment.  A  mon  âge  , 
»  on  ne  change  point  sa  manière 
»  de  vivre.  Mon  caractère  inflexible 
»  transformerait  bientôt  en  blâme 
»  et  en  haine,  ce  cri  favorable  du 
»  public,  dont  votre  Majesté  a  la 
»  bonté  de  s'apercevoir.  On  me  fé- 
»  rait  pe^re  ses  bonnes  grâces ,  et 
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»  j'en  serais  inconsolable.  Je  la  prie 
TU  de  choisir  un  sujet  plus  capable 
»  que  moi.  »  Mais  il  ne  crut  pas 
pouvoir  se  refuser  à  la  volonté  du 
fils  de  M^  le  Dauphin,  lorsqu'il 
fut  appelé,  en  1774,  au  ministère 
qu'il  avait  refusé  sous  Louis  XV. 
Il  soutint,  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions, son  caractère  religieux,  juste, 
et  quelquefois  sévère  jusqu'à  l'austé- 
rité. Le  roi  le  comprit  alors  dans 
une  promotion  de  maréchaux  de 
de  France.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  honneurs ,  étant  mort, 
le  10  octi  1775,  des  suites  de  l'o- 
pération de  la  pierre.  Le  maréchal 
du  Muy.  avait  exécute  quelques 
changements  avantageux  dans  le 
système  et  la  discipline  militaires  ; 
mais  sans  avoir  eu  le  temps  de  don- 
ner aux  troupes  françaises  une  cons- 
titution qui  leur  fût  tellement  pro- 
pre que  son  successeur  ne  put  la 
changer.  Il  avait  commandé  lui- 
même  à  Sens,  son  tombeau,  au- 
dessous  de  celui  du  Dauphin ,  dont 
la  perte  lui  avait  été  si  sensible ,  et 
sur  leifuel  il  avait  fait  graver  cette 
inscription  .  en  l'honneur  de  son 
bienfaiteur  et  son  ami  :  a  C'est  ici 
que  finira  ma  douleur.  »  Ifiu)  usque 
hicius  meus.  Il  a  laissé  des'  manus- 
crits pleins  d'excellentes  vues  sur 
différents  objets  de  l'administration. 
Il  existe  trois  Élo,ges  du  maréchal  du 
Muy;  celui  qui  fut  couronné  par 
l'académie  de  Marseille,  en  1778, 
et  dont  l'auteur  est  le*  Tourneur , 
traducteur  d'Young  (  Bruxelles  et  Pa- 
ris ,  in-80.  de  59  pag.  );  un  second  qui 
fut  prononcé  dans  la  chapelle  des 
Invalides ,  par  M.  de  Beauvab ,  évc- 
que  de  Senez  ;  enfin ,  un  troisième 
composé  par  M.  de  Tresséol  (  in-8®., 
1 778  ).  —  Le  comte  Félix  du  Muy, 
pair  de  France,  mopt  en  1820 ^  était 
neveu  du  maréchal.      L — p — je. 
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MUYA'RT  DE  VODGL  ATÏS  (Pran- 
HC-pRjkNçois  )y  le  seul  des  ^anciens 
ciiminalistes  finançais  ^  dont  on  lise 
encore  les  onvrages ,  ëtak  né  en 
1713,  à  Moiratls,  pris  de  Saitft- 
Claude,  d'une  famitle  de  robe.  Après 
avoir  termine  ses  études,  il  se  fît 
recevoir  avocat  an  parlement  de 
Paris ,  et  s'attacha  spécialement  anx 
matières  criminelles.  Il  entra,  en 
1771 ,  au  parlement  formé  par  le 
chanceii^de  M aufpetn  (  F",  ce  nom  ), 
et  devint  ensuite  cortseifler  au  grand- 
conseil.  C'était  un  homme  trës-inS' 
truit,  mais  d'un  caractère  dur  qui 
perce  dans  tous  Ses  ouvrages.  H  est 
mort  à  Paris ,  le  1 4  mars  1 791 ,  dans 
un  dge  avancé.  On  a  de  lui  :  I.  In^U 
tuiês  au  droit  criminel,  ou  Principes 
généraux  sur  ces  matières ,  avec  un 
Traité  particulier  des  crimes yV^- 
ris,  Ï757,  in-4^  11.  Instruction  cri- 
minette  suivant  les  loi  s,  et  ordan- 
nances  du  rofdume ,  ibid. ,  1 76^  , 
in-^**.  Gel  ouvrage  fait  suite  au  pré- 
cédent, lit.  Rëjutatian  des  prinâi- 
pes  hasardés  dans  le  Traité  des  T^é- 
lits  et  des  Peines,  ÛA^. y  1 767,  petit 
in -8».  ;  'Utrccht ,  1 768 ,  in- 1  r2  ;  tra- 
duit en  itahen  et  en  allemand.  Le  but 
de  Miiyah  est  de  prouver ,  contre  le 
sentiment  de  Beccaria,  que  la  juris- 
prudence crîmincllc  de  TEurope  n'é- 
tait susceptible  d'aucune  améliora- 
tion :  il  justifie  l'usage  de  la  question, 
dont  un  de  ses  compatriotes  avait 
demandé  l'abolition  cent  ans  aupa- 
ravant (  V,  Aug.  Nicolas),  par  la 
rafison  qu'on  n'y  soumet  que  des  cri- 
minels plus  qu*à  demi  convaincus  ; 
il  établit  la  nécessité  de  la  peine  de 
mort  comme  un  frein  salnlaire ,  et 
celle  de  la  ccinfiscatîon  des  biens  des 
condamnés;  mais  il  veut  aussi  qu'om  ^ 
ait  égiard  à  la  qualité  des  coupables  j, 

Ïarce  que  Fc^ucation  met  entre  les 
Qmftieç  ïffie.  différence  si  grande 
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qu'une  simple  peihe  iiifamante  pro- 
duit sur  les  uns  plus  d'efiêt  qite  les 
punitions  corperelles  sur  les  autres. 
IV  .Motifs  de  ma  foi  enJésus-'Christy 
ou  Poirtt  S  fondamentaux  de  la  rtf- 
ligion  chrétienne  y  discutés  suivant 
les  principes  de  Tordre  judiciaire , 
Paris,  1776,  in-iî  :  lîuvrage  esti- 
mable ,  qui  valut  à  l'auteur  une  lettre 
de  félicitation  du  pape  He  vi  ;  il  a 
été  traduit  en  espagnol.  V.  Les  lois 
criminelles  de  la  France  dans  leur 
ordre  naturel ,  ibld.,  1783,  in-fol. 
Cette  compilation  ,  qui  *aVait  coûté 
vingt  ans  de  travafl  à  l'auteur ,  est 
rédigée  sur  le  plan  des  Lois  etclédas^ 
tiques  par  d'Hériconrt,  «t  des  Lois 
cinles  par  Do  mat.  On  trouvé ,  à  la 
fin  du  volume,  la  Réfutatianàwitui' 
té  de  Beccaria;  im  Mémoire  sur  les 
peines  infamantes;  et  4es  Motifs  de 
ma  foi  en  Jésus-Chiist.  Yl.  Preu- 
if  es  de  r  authenticité  de  nos  É^fan^i- 
les  contre  les  assertions  de  certains 
critiques  modernes ,  ibid; ,  1 7^55 ,  in- 
12.  VII.  Lettre  sur  le  système  de 
Vnuteur  de  l'Esprit  des  lois  tou-^ 
chant  la  modération  des  peines , 
ibid.,  1785,  in-i'^  de  83  pag.  Il  y 
soutient  que  la  douceur  engage  auï 
crimes ,  et  que  la  rigueur  des  suppli- 
(fes  peut  seule  en  diminuer  le  nom- 
bre.^— M^t^YAUT  DE  VouGL  ANS,  bailli 
de  Moirans  ,  oncle  du  précédent , 
râort  eu  1781 ,  avait  formé  une  belle 
collection  de  médailles  et  d'antiqui- 
tés. On  a  de  lu»  des  descriptions  de 
quelques  pièces  de  son  cabinet ,  dans 
les  Affiches  de  Franche-Comté;  et 
une  Dissertation  sur  les  antiqidtés^ 
de  la  ville  d^ Antre ,  dansie  Journal 
encyclopédique  ^  ann.  1778^  tom» 
m ,  p.  3i  7-îi  I  ;  avec  un  Supplément^ 
tome  v,  141-4^.  W — 6. 

MUYS.  V.  Muis  etMusius. 

MUZIANO  (  JÉRÔME  )  ,  ou  Lt 
lîIvTttN ,  peintre  du  seizième  siè- 
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c1«  ,  oalif  d'Âquafredda  ,  Aahs  le 
Brescian,  fut  élçve  de  Romanmo. 
Inconnu  encore  dans  &a  patrie ,  il 
vint  fort  )eime  à  Rome ,  et  y  acquit 
bientôt  la  réputation  d^un  soutien  du 
bon  goût.  If  avait  de'ià  recueilli  dans 
Técole  vénitienne  les  principes  du 
dessin  et  du  coloris.  Il  se  fit  d'abord 
connaître  par  ses  paysages ,  et  se  dis- 
tiugua  tellement  dans  ce  genre  qu'on 
ne  le  connaissait  à  R«*mequç  sous  le 
nom  du  ieune  hammemixpajr sages. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  ^ 
il  voulut  y  joindvo  une  étiide  as- 
sidue de  l'histoire  ,  et  il  alla  jus- 
qu'à se  faire  entièrement  raser  la 
tête  afin  de  n*être  pas  tenté  de  sor- 
tir de  chez  lui.  C'est  alors  qu'il  pei- 
gnit la  Résurrection  du  Lazare^ 
au  an  a  transférée  de  Sainte  -  Marie- 
Majeure  au  palais  Qujrinal.  Lorsque 
Michel-Ange  vit  ce  tableau  exposé 
en  public  y  il  accorda  sur-le-champ 
son  estime  et  sa  protection  à  l'ar- 
tiste. Les  églises  et  les  palais  de 
Rome  possèdent ,  de  sa  main ,  un 
grand  nombre  de  tableaux,  dont 
quelques-uns  sont  enrichis  de  payr 
sages  peints  à  la  manière  du  Titien. 
L'église  des  Chartreux  en  possède  un 
tr^s-beau,  qui  représente  une  Troupe 
d* Anachorètes  écoutant  la  parole 
d*wi  Père  du  Désert.  On  fait  aussi 
beaucoup  de  cas  des  tableaux  qu'il  a 
faits  pour  les  églises  du  Jésus ,  d'^/n- 
Céli ,  et  de  la  Conception,  à  Rome , 
et  de  ceux  que  l'pn  voit  à  Orviète  , 
à^Lorète ,  et  à  Foligno.  Ses  figures 
sont  dessinées  avec  exactitude  ;  et 
elles,  imitent  assez  souvent  l'anato- 
mie  de  Michel-Ange.  Il  réussit  par- 
ticulièrement à  exprimer  les  costu- 
mes militaires  ou  étrangers  ,  et  sur-r 
tout  à  représenter  les  anachorètes 
et  autres  personnages  d'une  physio- 
nomie grave ,  et  exténués  par  l'abs- 
tinence. Mâis^  eu  géiicval,  son  dessin 
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tombe  dans^  la  sécheresse.  Onhii 
doit  la  gravure  de  la  colonne  Tra- 
jane.  Jules  Rojaai»  en,  avait  com- 
Qience  le  de^si^  ^  il  termina  cette 
vaste  entreprise,  et  U  conduisit  à  son 
terme.  A  l'époque  où  il  vivait ,  l'art 
de  la  mosaïque  atteignit  son  plus  haut 
degré  de  perfection  ,  et  devint  une 
imitation  parfaite  de  la  peinture , 
non  par  le  moyen  de  petites  pierres 
de  diverses  couleurs  ,  choisies  et 
jointes  ensemble  ,  mais  par  celtit 
d'une  composition  qui  peut  rendes 
toute  espèce  de  coloris  ,  imiter  les 
demi-teintes  et  les  dégi:adations  de  ia 
lumière  aussi  parfaiteinent  que  le  fe- 
rait le  pinceau.  C'est  à  Muziano  que 
l'on  doit  ce  perfectionnement;  et  les 
mosaiques  qu'il  dirigea  pour  la  cha- 
pelle Grégorienne,  passent  pour  les 
plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre  qui 
aient  été  faits  depuis  les  anciens.  Il 
avait  été  lié  avec  Thaddcc  Zncchero, 
et  ils  peignirent  en  concurrence  la 
Peigne  de  Tivoli,  qui  appartenait  au 
cardinal  d'Esté.  Il  fut  le  fondateur 
de  l'académie  de  Sâint-Luc,  et  fil 
servir  à  la  fondation  "de  cet  établis- 
sement une  partie  des  richesses  que 
lui  avaient  procurées  ses  travuus^.  ïl 
mourut ,  en  1 5g'i ,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans  ,  et  fut  enterré  à  Sainte 
Marie  -  Majeure.  Ses  dessins ,  ordi- 
nairement exécutés  à  l'encre  de  la 
Chine,  sont  d'un  beau  fiui.  Les  pay- 
sages de  Muziano  sont  reconnaissa* 
blés  4UX  châtaigiiers  qui  y  doniiucut; 
il  trouvait  le  feuillage  de  cet  arbre 
plus  pittoresque  qu'aucun  autre.  On 
a  gravé ,  d'après  lui ,  environ  trente 
estampes  ,  dont  sept  paysages  pa^> 
Cornel.  Cort.  Le  Musée  du  Louvr«> 
possède  deux  tableaux  àç  ce  maître  3 
1.  Le  Lazare  ressuscité^  II,  iJ'Incré--. 
duUté  de  saint  Thomas.      P — s. 

M13ZZARELU  (  ALPuoarst:),  thoo^ 
logien  roniijin ,  né  à  Fçi:rare,  le  :>% 
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août  17499  de  la  famille  des  comtes 
de  ce  nom  ^  entra  chez  les  Jésuites 
en  1 768.  Lors  de  la  suppression  de 
la  Société  ,  il  fut  pourvu  d*r.n  béné- 
fice à  Ferrare ,  et  reçut ,  du  duc  de 
Parme  ,  la  charge  de  diriger  le  col- 
lège des  nobles.  Appelé  à  Home  par 
Pie  VIÏ,  il  y  fut  fait  théologien  de  la 
pénitencene,  titre  qui  revient  à  celui 
de  théologien  du  souverain  pontife 
lui  -  même.  Il  fut  un  des  premiers 
membres  de  L'académie  de  la  religion 
catholique  formée  à  Rome  •  et  lors 
du  rétablissement  de  la  Société  à  Na- 
pies,  en  1804^  il  demanda  la  per- 
missiop  de  se  rendre  dans  cette  capi- 
tale ,  pour  s'y  réunir  à  ses  anciens 
confrères  :  mais  on  ne  voulut  point 
priver  Rome  d'un  théologien  éclai- 
ré. Lorsque  le  pape  eut  été  arraché 
de  sa  capitale ,  en  1809 ,  Muzzarelli 
subit  aussi  la  déportation,  et  fut 
obligé  de  venir  à  Paris,  où  il  prit  un 
logement  chez  les  dames  de  Saint- 
Michel.  C'est  là  qu'il  mourut ,  le  25 
mai  i8i3.  Ses  écrits,  qui  sont  nom- 
breux, prouvent  combien  il  était 
laborieux,  et  zélé  :  ils  pourraient  se 

Sartager  en  deux,  classes ,  l'une  sur 
es  matières  de  piété,  l'autre  sur  des 
points  de  critique  et  de  théologie. 
Nous  citerons  dans  la  première  classe: 
I.  Instruction  pratique  sur  la  dévo- 
tion au  cœur  de  Jésus ,  Ferrare , 
1788 ,  in- 12.  IL  Le  Mois  de  Ma- 
rie ,  qui  a  été  souvent  réimprimé. 
III.  U  Année  de  Marie  ou  V  Année 
sanctifiée,  1791,  2  vol.  in-12.  IV. 
Le  Carnaval  sanctifié ,  Parme, 
1801.  V.  De  la  Vanité  du  luxe 
dans  les  vêtements  modernes ,  1 7  94> 
in-8**.  VI.  Le  Trésor  caché  dans  le 
cœur  de  Marie ,  1 806 ,  in- 1 2.  VII. 
Dissenation  sur  les  règles  a  ohser- 
fer,  pour  parler  et  écrire  açec  exac- 
titude sur  la  dévotion  au  cœur  de 
Jésus j  Rome,  1806,  in-12.  VIII. 
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Neuvaines  pour  préparer  aux  fêtes 
des  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie , 
1806  et  1807.  IX.  Lé  bon  usage 
des  vacances  ,  proposé  aux  jeunes 
étudiants, — Sur  des  points  de  criti' 
que  et  de  théologie,  Muzzarelli  a 
publié  :  X.  Recherches' siw  les  ri^ 
chesses  du  clergé,  Ferrare  ,  1776 , 
in-8''.  XL  Deux  Opinions  de  Char- 
les Bonnet  (de  Genève) ,  sur  la  ré- 
surrection et  les  miracles ,  réfutées , 
Ferrare,  1781,  in -8®.  Xll.  Emi- 
le détrompé.  Sienne^  1782 ,  2  vol.  . 
Il  en  a  paru  depuis  une  Suite  en 
deux  autres  volumes  ;  c'est  une  réfu- 
tation de  Rousseau ,  qui  depuis  a  été 
traduite  eii  espagnol.  XII I.  Du  bon 
usage  de  la  logique ,  en  matière  de 
religion,  Foligno ,  1 787  ,  3  vol.  in- 
8^.  :  il  y  en  a  eu  une  seconde  édition 
en  1 789 ,  en  6  vol.,  et  une  troisième 
en  1810  ,  en  10  vol.;  celle-ci  con- 
tient plusieurs  opuscules  déjà  pu- 
bliés séparément  par  l'auteur,  teb 
que  celui  qui  a  pour  titre  :  Du  Do- 
maine temporel  du  pape.  Il  y  a, 
dans  ce  recueil ,  87  opuscules  diffé- 
rents ;  et ,  dans  ce  nombre ,  il  en  est 
à-peuprès  la  moitié  qui  ont  été  tra- 
duits en  français  (  i  ).  Le  théologien 
Bolgeni  ayant  prétendu  que  c'était 
une  exagération  de  supposer  que  nous 
pussions  aimer  Dieu  pour  lui  -  mê- 
me et  sans  rapport  à  notre  bien  par- 
ticulier ,  Muzzarelli  s'éleva  contre  ce 
système  dans  trois  écrits  :  XIV.  Du 
Motif  formel ,  spécifique  et  princi- 
pal de  l'acte  de  charité  parfaite , 
Foligno,  1791  (c'est  la  deuxième 
édition),  in-8<>.  XV.  Lettre  amicale 
à  Bolgeni.  XVI.  Réponse  à  quel- 
ques obsert^ations ,  1 792.  Nous  ci- 
terons encore  de  Muzzarelli  :  XVII. 


(i>  Vovex  le  compte  oui  •  été  renda  d«  ce  r«C|Retl 
dans  les  Mélanges  de  philosopkiOf  cfaex  Le  Glèr«| 
1809,  tom.  Yil,  pag.  xoa. 
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Lettre  à  Sophie,  sur  la  secte  domi- 
nante de  son  temps  ,  1791,  in-4°. 
XVIII.  De  V  Obligation  des  pas- 
teurs, dans  les  temps  de  persécu- 
tion, 1791 ,  in-8°.  XIX.  Des  Cau- 
ses des  maux  présents,  et  de  la 
crainte  des  maux  futurs  ,  et  leurs 
remèdes ,  1 792 ,  in  -  8°.  XX.  Exa^ 
men  critiifue  des  principales  fêtes 
de  Marie,  XXJ.  Jean  -  Jacques 
Rousseau,  accusateur  des  nouveaux 
philosophes,  Assise,  1798;  réim- 
prime' à  Ferrare  sous  le  titre  de  Mé- 
moires dû  jacobinisme,  extraits  des 
œuvres  de  J.-J,  Eousséau,  XXII. 
Opuscules  inédits,  composés  pen- 
dant la  persécution  d'Italie ,  Foli- 
gno  ,  1800  ,  in  -  8^  XXIII.  Ques- 
tion proposée  aux  détenteurs  des 
biens  ecclésiastiques  dans  la  Cisal- 
pine ,  Ferrare,  1800.  XXIV.  Re- 
cueil d'événements  singuliers  et  de 
documents  authentiques  sur  la  vie 
de  François  de  Girolamo  (  i  )  , 
Rome  ,  1806 ,  in-8°.  Muzzarelli 
contribua  beaucoup  à  la  béatifi- 
cation de  ce  jésuite.  Tous  les  écrits 
que  nous  avons  indiqués  jusqu'ici 
sont  en  italien  ;  les  trois  suivants 
sont  en  latin.  XXV.  Observations 
sur  les  notes  du  promoteur  de  la 
foi  (Napulioni  )  ,  Jome  ,  i8o5  , 
in-fol.  C'est  une  réponse  à  des  objec- 
tions du. prélat,  contre  un  Ojfice 
et  vne  Messe  propre  du  cœur  de 
Marie,  XXVI.  Dissertations  choi- 
siesy  Rome,  1807  j}^^^"^'  I^  y  ^ 
quatre  dissertations  ;  la  première 
sur  la  règle  des  opinions  morales  ; 
la  deuxième  sur  l'origine  et  l'usage 
des  offrandes  ;  la  troisième ,  sur  le 
règne  de  mille  ans  de  J.-C,  et  la 
quatrième  ,  sur  le  pouvoir  du  pape 

(1)  FraDçois  de  Girolamo,  iésiiîte  et  luissiuDnaire 
uapolitaîo,  né  en  164a,  xuoétle  xi  mai  I7i6«  a  ëté 
béatifié  eiLiSo^,  Veyea  M  VU,  par  Odai,  JElomie, 
x8o6,  in-4*. 
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de  destituer  un  évéque  malgré  lui. 
Celle-ci  a  été  traduite  en  français ,  et 
publiée  sous  ce  titre  :  Dissertation 
sur  cette  question  :  Le  souverain 
pontife  a-t-il  le  droit  de  priver  un 
évêque  de  son  siège  dans  un  cas  de 
nécessité  pour  V Eglise ,  ou  de  gran- 
de utilité,  Paris ,  1800,  in-S**.  de  64 
pages.  XXVI I.  De  V Autorité  du 
pontife  romain  dans  les  conciles 
généraux,  Gand,  î8i5,  2  vol.  in- 
8®. Enfin,  on  trouve ,  à  la  suite  de  la 
correspondance  de  la  cour  de  Ro- 
me avec  Ruonaparte ,  Paris ,  1 8 1 4  , 
un  dernier  écrit  de  Muzzarelli  : 
XXVIII.  Observations  sur  les  élec- 
tions capitulaires ,  traduites  proba- 
blement de  l'italien.  Muzzarelli  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  dans  sa' 
patrie  :  il  était  zélé  pour  Tinstruc- 
tion  de  la  jeunesse;  et  il  avait  forme', 
à  Ferrare ,  une  association  de  jeunes 
étudiants ,  qu'il  dirigeait  dans  la  pra- 
tique de  la  piété.  Quand  on  apprit 
sa  mort ,  on  lui  fit ,  dans  cette  ville, 
un  service  pompeux ,  où  son  éloge 
funèbre  fut  prononcé;  et  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  furent  pu- 
bliées en  son  honneur.  Nous  en 
avons  vu  quelques-unes  ;  Muzzarelli 
y  est  loué  avec  beaucoup  d'effusion* 
Lui-même  avait  cultivé  la  poésie 
dans  sa  jeunesse.  On  a  de  lui ,  dans 
ce  genre ,  un  Recueil  publié  à  Venise, 
en  1780;  la  Focationde  saint  Louis 
de  Gonzague  ,  poème  ,  Ferrare  , 
1789  ;  V Enfant 'JésHs ,  traduit  en 
vers  italiens  du  latin  de  Ceva ,  Ro- 
me, 1808,  iu-12,  et  Douze  Faits 
de  V Histoire-Sainte  ,c\]^nmés  en 
vers  ,  Ferrare  ,  1807  ,  in-8®.  Muz- 
zarelli avait  lu  ,  à  l'académie  de  la 
religion  catholique ,  une  Disserta- 
tion poTjr  répondre  Aut.  objection»  ^ 
des  incrédules  co'htre  l'embrasement 
des  5  villes  dont  il  est  parlé  dans  la 
Genèse  :  cette  dissertation  se  trouv« 
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cUiis  le  Bon  ust^e  de  la  logique , 
tome  IX.  Un  Sermon  de  lui,  sur  la 
fêle  de  saint  Pien-e ,  a  été  publié  à 
f  oligoo,  en  i8o3;et  il  en  a  paru  une 
traduction  en  français.  Mu^areili  a 
laissé  beaucoup  de  manuscrits. 
P— c— T. 
MYDORGE  (  Claude  ) ,  sa- 
vant géomètre,  né  à  Paris,  en  i585, 
d'une  des  plus  illusti^s  familles  de  la 
robe  (  sa  mëre  était  une  Lamoi- 
goou  ) ,  fut  d'abord  conseiller  au 
Châtelet  ;  mais  au  lieu  de  passer  au 
parlcmeut,  il  acquit  la  change  de 
trésorier  de  la  généralité  d'Aniien«^, 
afîa  de  pouvoir  se  livrer  plus  tran- 
quillement à  l'élude  des  mathéma- 
tbiques.  Il  épousa  ,  en  iG|3  ,  la 
s(Œur  de  La  Haye  y  ambassadeur 
de  Frauce  à  Gonstantipople.  Ce  fut 
peu  de  temps  après ,  qu'il  se  lia 
4' une  étroite  amitié  avec  Descar- 
tes. Il  fit  tailler,  en  169.7,  pour 
son  illustre  ami ,  de$  verres  par^bp*- 
liques,  hyperboliques,  ovales  çt  el- 
liptiques,  dont  il  avait  tracé  luirme- 
jat  les  formes  avec  une  exactitude 
que  personne  ^lors  n'aurait  pu 
éi^aler  ,  et  qui  furent  très-uiiles  à 
]>escartes^  pour  expliquer  les  diffé- 
rents phénomènes  de  la  vision.  ]N|^y- 
doFge  avait  fait  tailler  cesverres  par 
un  certain  Ferrier ,  qui  rémiissait  à 
l'adresse  de  la  maip ,  des  connaissan- 
ces supérieures  à  celles  d'un  simple ar- 
fisan  :  celui-ci  ne  80  pliait  quediliicile- 
ment,  pour  cette  raison  ^  à  suivre  les 
idées  ae  Mydprge;  et  voulant  se 
soustraire  à  sa  surveillance ,  il  cher* 
cha,  par  de  faux  rapports,  à  le  mel* 
txù  mal  avec  Descaries  :  mais  il  ne 

Sut  y  réussir.  Mydorge,  ayapt  élu- 
ié  de  son  côté  ladioptrique,  ne  se 
^trouva  pas  d'accord  avec  Descartes, 
f^iàr  plusieurs  points;  le  philosophe  se 
iC;oi^e>Ua  de  le  prier  d'examiner  plus 
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suivit  ce  conseil ,  et  entra  $i 
dans  les  iuecs  de,  son  ami, 
loin  de  le,  fatiguer  de  nouvelles 
objections ,  il  se  chargea  de  résoudre 
toutes  les  diiUcultés  qu'on  ne  vou- 
drait pas  lui  envover  en  Hollande, 
où  il  s'était  retiré.  Descaries  le  dési- 
gna, avec  Hardi ,  pour  défendre  ses 
principes  contre  Fermât ,  qui  lui 
avait  adres,sé  une  espèce  de  cartel  ;  et 
Mydprge  lit  plus,  puis  qu'il  eut  le  bou- 
henr,  avec  Mersenue,  de  réconcilier 
deux  hommes  faits  pour  s'estimer. 
Ce  ue  fut  pas  le  seul  service  qu'il  reu- 
dit  à  son  ami;, il  prit  encore  sa  dé- 
fense contre  les  Jésuites,  et  parvint  à 
les  empêcherdefairecondamner  quel- 
ques propositions  tirées  des  ouvra- 
ges du  philosophe.  Lord  Cavendish 
voulut  déterminer  Mydprge  à  pasj»er 
en  Angleterre  ;  mais  ce  dernier  était 
tropattachéàsQupayspourcQDscntir 
à  s'éloigner.  Il  mourut  en  juillet  1 C4  7, 
à  l'âge  de  soixante  deux  ans  ,  avec 
la  réputation  d'jiin  sa  vaut  distingué 
et  d'un  très- honnête  homme.  Il  avait 
dépensé  près  de  cent  mille  écus  de 
son  bien,  à  faire  fabriquer  des  ver^ 
res  de  lunettes  et  des  miroirs  ar- 
deuu,  et  à  tenter  divers  essais.  Il 
laissa  p0u  d'écrits ,  dit  Bail  Ici  (  Fie 
de  Descaries  V,  parce  que  la  plus 
grande  partie  q^  son  temps  .comme 
de  son  bien  y  était  employée  eu  expé- 
riences. On  a  de  lui:  I.  JExamen  du 
livre  des  Récréations  mathémati- 
ques ,  Paris ,  i63o,  in-80.;  réimpri- 
Êrimé,  en  i643  ,  avec  des  notes  de 
>.  Henri  on.  Les  Récréations  ma- 
thématiques y  pulrti.ées  d'abord  soua 
le  pseudonyme  de  H«  Van-Ëssen^ 
Pont-à-Mousson ,  16^49  iii-8%sout 
dti  P.  Leurecbon,  jésiiite  lorrain.  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
dans  le  dix-septième  siècle ,  jusqu'à 
ce  que  le  livre  d'Oza^am  &";*  le  mê- 
me sujet,  l'eut  fait  oublier  (  V*  Qka- 
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w am).  îl.  Trodromi  entoptrie&iym 
ei  dioptricorum ,  swe  conicorum  , 
Uhri  iv  y  priores ,  Paris,  i ôSg, in- 
fo!.  ,  insère  par  le  P.  Merseunc , 
dans  le  recueil  intitulé  :  Universce 
geomeîriiBy  mixtœque  mathemati- 
cm  Synopsis  (  F,  Mersekne, 
XXVIU  ,  392  ).  Sesautres  manus- 
crks  fureitt  disperses  pendant  les 
trouble^  de  Parié.  Son  uls ,  chanoi- 
ne du  Saint'Sepulcre ,  n'en  avait  rc- 
ciieiUt  que  trois  petits  traites  :  De 
la  lumière  j  Be  l'ombre  ;  De  la 
sciotérlgue,  W — s. 

MYLE  (  ÀBftAïiAM  Van  ôer  ),  en 
latin  Mylius  y  Savant  hollandais  , 
issH  d'nne  ancienne  famille  de  Dor- 
dreclit,  mais  ne,  le  i3  mai  i558,  à 
Saint- Hèrenberg  en  Z^lande,  fut 
ministre  du  Saint-Evangilé  k  Dot* 
dreclit,  et  y  mourut  le  27  mars  163^. 
Il  s'est  particulièrement  occupa  i^ 
recherches  sur  rorigine  de  la,  lan- 
gue flamande  ou  hollandaise,  et  en 
a  publie'  le  résultat  dans  son  Traité 
De  arUiqidtate  Unguçe  Belgicœ  ^ 
deque  cwmmwiiate  ejusdem  cum 
latind ,  grœcdy  persicd  et  pterisqae 
aliisy  Leydc,  i6ii,in-4^.  Quoi  que 
l'on  puisse  penser  de  la  doctrine  de 
Tauteur  (  rqy.  Ypey ,  ffist,  de  la 
langue  hoU,  (  en  holï.  ) ,  pag.  61  et 
62),  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  les  rêveries  des  Becanus,  de* 
Sckrieckius,  ni  avec  celles  de  Char- 
les-Joseph de  Grave ,  dans  sa  Sépti- 
hUque  des  Champs-Elysées,  3  vol. 
in-8«.,Gand,  1806  (T.  Grave). 
Morhoif  lui  a  rendu  justice  dans  son 
Polyh.y  1.4,3.4,  où  îl  parle  aussi  de 
Traités  posthumes,  mais  bien  dé- 
fectueusement publiés ,  de  Van  der 
Myie ,  De  migratione  populorum 
et  de  origine  ammaUum,  in- 12.  On 
a  encore  de  lui  :  Consolatio  super 
morte  Eilardi  ah  Aima  y  Heidel-  ^ 
fcprg ,  15S7 ,  in-4^.,  et  une  pièce  de 
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vers  hollandais  sur  la  bataille  de  Le- 
pante ,  traduite  de  Te'cossais ,  de 
Jacques  roi  d'Ecosse.  Van  der  Myle 
avait  en  le  projet  d'un  Ùlossaire  de 
l'ancien  Jlam  and  ;  et  il  est  à  regret- 
ter qu*il  ne  Tait  pas  mis  à  exécution. 
— -Myle  (  Arnold  ),  originaire  du 
comté  de  Meurs ,  et  né  le  16  octobre 
.1 540 ,  doit  être  mis  au  nombre  des 
savants  imprimeurs.  Il  exerça  celte 
profession  à'  Cologne ,  où  il  mourut 
le  17  novembre  1604.  On  a  de  Iwi  ; 
Locorum  geographicorum  nomina 
antiqua  et  récent ia,  dans  le  Thea- 
trum  geogmphicum  d'Abraham 
Ortelius,  Anvers,  i573,  in -fol., 
et  Frincipum  et  regum  Polonomm 
ejjfigies^  cum  cominentario ,  Colo- 
gne, 1 594,  in-fol.  M — ON. 

MYLIUS  (  Jean -Christophe  ) , 
bibliographe  allemand,  né  en  1716, 
à  Bultstaed,  dans  la  principauté  d« 
Weimar,  fut  adjoint  (ou  professeur 
suppléant  )  àe  la  fi^cullé  de  philoso- 
phie, et  bibliothécaire  de  l'univer- 
sité de  léna.  Il  fut  un  des  membres 
de  l'académie  latine  de  la  même  ville, 
où  il  mourut,  en  1757,  api*ès  avoir 
tomposé  plusieurs  ouvrages,  dont 
voici  leS  principaux.  ;  I.  BibUotheca 
anonymorum  et  pseudonymorum , 
Hambourg,  1740,  iu-8^  en  deux 
volumes  a  une  grosseur  fort  inégale; 
le  i«».  {Deanonymis)  a  i36o  pages, 
et  le  a®.  (  de  Pseudonymis  )  n'en  a 
que  254,  compris  la  table  alphabé- 
tique pour  tout  Touvrage.  On  en  a 
aussi  fait  une  édition  in-folio ,  pour 
le  joindre  à  l'ouvrage  de  Placcius 
dont  il  est  le  supplément  (f^.  Heu-  4^ 
MANN).  Il  contient  ^419  articles  d'à-  f| 
nonyines  et  4^0  de  pseudonyji^s ,  "* 
outre  un  appendixde  348an^Jih'ei;' 
ces  arlicleS  sont  rangés  alpha oétique- 
mcnt* d^une  manière  assez  confuse, 
avec  plusieurs  tablés  pour  faciliter 
lt&  rétWches.  Le  tout  est  précédé 
33 
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du  SchediasmA  defieumanu,  euri- 
chi  de  quelques  additions  et  cor- 
rections ;  après  quoi  viennent  les 
12*^9  anonymes  français,  puis  les 
latins,  et  enfin  les  allemands.  Mylius 
a  Tattention  de  citer  tonjoiirs  exacte- 
ment SCS  autorites;  mais  il  omet  as- 
sez souvent  dUndiquer  la  date  et  le 
format  des  éditions,  et  quelquefois 
lic  donne,  qu*en  latin  le  titre  des  li- 
vres français.  II,  De  sanctd  quorum- 
dam  in  abolendis  vel  mulilandis 
auctorihus  classicis    simplicitate  ^ 
lena,  1*74^9  i"  4^*  de  4^  P^r»*  ^^ 
.sujet  avait  de'ja  ëlé  traité  par  le  P. 
Ficliet ,  dans .  sou  Edictum  perpe- 
tuum  [T.  FiciiET  ,  XIV,  484).  III« 
Memorabilia  bibliothecœ  academi- 
cœ  lenensis ,  ibid. ,  1 7  4^  >  in-8^.  Ce 
volume  ne  contient  que  la  première 
partie  de  l'ouvrage.  La  notice  raison- 
'  liée  des  bibliothèques  de  Bosius,  de 
Sagittarius,  de  Danzet  de  Birckner, 
réunies  au  même  dépôt  littéraire, 
devait  former  la  deuxième  partie. 
IV.  HistOiia  Mjliana  vel  de  variis 
'Nj'llorumfamilUSy  earum  ortuet 
progrès  su,  necnon  de  clans  ^  celé- 
^hrloribus  et  illustribus  MylliSy  eo- 
jiimque  vild,  fatis  y  meritis,  script 
fis  ;  adjectis  varlorum  MjUorum 
imaginibus,  et  variantm  familia- 
rum  Mylianarum  iriiignibuSy  sigilUs 
cere  incisis,  etc.' ,  ibid^  >  » 7^  i -52  ^f2 
part.  in-4**.  On  voit  assez,  par  ce 
titre  ,  que  l'auteur  n'a  rien  négligé 
pour  illustrer  sa  famille  et  ses  homo- 
nymes; car,  sous  le  nom  latin  de 
Mylius,  il  comprend  un  grand  nom- 
bre de  Miller,  de  Molleret  de  Mal- 
1er,  nom  plus  fréquent  encore  en 
Allemagne  que  ne  le  sont  en  France 
ceux  de  Meunier  ou  de  Dumoulin  ^ 
qui  présentent  la  même  signification, 
Rotérmund  comjîle  87  Mylius  connus 
par  quelques  écrits  :  mais  la  Biblio- 
iheca  Mj'liandL  en  mentionne  encore 
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un  grand  nombre  d'autres  qui  n'onl 
rien  publié.  Le  journal  des  savants ,  ' 
en  rendant  compte  de  cette  produc- 
tion (  juill.  1751,  pag.  278  oc  l'édit. 
de  Hollaude),  dit  :  Le  titre  et  le 
goût  de  ce  livre  sentent  le  temps  de 
nos  pères.  Beaucoup  de  minuties  et 
de  noms  obscurs.  Ce  reproche  est 
peu  judicieux ,  puisque  le  mérite  des 
monographies  et  des  bibliographies 
spéciales  consiste  à  être  aussi  com- 
plètes qu'il  est  possible,  V.  Plusieurs 
articles  dans  les  Acta  eruditorum 
de  Leipzig ,  etc.  G.  M.  P. 

MYNORS  (Robert),  chirurgien 
anglais,  exerça,  pendant  plus  de  ^0 
ans ,  sa  profession  avec  réputation 
à  Birmingham.  On  lui  doit,  i^.  des 
Réflexions  sur  les  amputations , 
in  8». ,  1783.;  —  2®.  Histoire  de  To- 
pérationdu  trépan  y  in-8°.,  1783^ 
et  quelques  articles  insérés  dans  les 
Commentaires  médicaux  du  doc* 
teur  Duncan.  11  est  mort  à  Birmin- 
gham, en  1806,  âgé  de  soixante- 
sept  ans.  L. 

MYRMEaDES.  F^.  Calucra- 

TES. 

MYRO,  ou  plutôt  MOERO>  fem- 
me  poète,  naquit  à  Byzance,  trois 
siècles  avant  J.-C.  Elle  épousa  le 
grammairien  Andromachus,  dont 
elle  eut  Homère  le  jeune ,  poète  tra- 
gique célèbre^  qui  florissait  sous 
Ptolémée  Philadelphe  :  voilà  tout 
ce  qu'on  sait  sur  sa  vie.  Ses  oeuvres 
poétiques  furent  nombreuses  et  va^ 
riées.  Elle  composa,  dit  Suidas ,  des 
veiss  élégiaques,  héroïques  et  lyri- 
ques. Antipater,  dans  F  Anthologie , 
la  loue  comme  auteur  d'hymnes  ;  cl 
Ëustathe .  en  effet  lui  attribue  un 
Hymne  à  Neptune,  Athénée  cite  un 
fragment  cpitpie  remarquable ,  où 
.  elle  peint  l'éducation  d'Achille ,  dans 
l'île  de  Crète  :  une  ou  deux  épigram- 
mes  de  l'Anthologie  (  dans  les  Ana- 
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iectes  de  Brùnck  ),  portent  scru  uom; 
oiGu  elle  avait  mis  au. jour  des  Sa- 
tires, ou  Impf^éeations  (  âfot  ) ,  pro- 
bablement da^s  le  goût  de  Vlbis  de 
ÇaUimaqueî  F'py\^h\xr  Myro,  J.  Ghr. 
Wolf ,  poëtriarum  octofragrfientaj 
Hambourg,  1734 >  in-4°.      H — t. 

.  MYRON,  sculpteur  grec,  cé- 
lébré fréquemment  par  les  poètes 
grecs  et  latins,  et  par  un  grand 
nombre  d'autres  écrivains  y  doit  être 
mis  au  rang  des  pliis  illustres  ,et  des 
plus  anciens  statuaires  de  rautir|uité. 
Ses  chefs-d'œuvre  étaient  encore 
admirés,  lors  même  que  ses  succes- 
seurs eurent  porté  Tart  au  plus  haut 
degré  de  perfection.  L'indication  de 
s«s  plus  importants  ouvrages  nous 
est  parvenue  ;  mais  on  n'est  pas 
d'accord  sur  l'époque  précise  à  la- 
quelle ,  il  a  dû  fleurir.  Scaliger  , 
Winkelmann  ^  MM.  Ëmeric  David 
et  Quatremëre  de  Quincj  ont  dis- 
cuté ces  difficultés.  Suivant  Pline  ^ 
Myron  a  fleuri  dans  la  87*.  olym- 
piade ^4  ^^  «'^ns  avant  J.  €.>  avec 
Ageladas ,  Çallon  ^  Polyclète ,  Phrag-> 
mon ,  Gorgias ,  Lacon  ^  Pythagore , 
Scopas  et  Pereliuis:  mais  le  même 
auteur  parle  des  vers  où  la,  célèbre 
JErinnade  Lcsbps,  qui  vivait  ay^nt 
la  60®  olympiade  ,  désigne  un  mo-»* 
nument  fait  par  Myron  ^n  l'honneur 
d'une  cigale  et  d'une  sauterelle  ;  et , 
parmi  trente -six.  épigrammes  de 
l'Anthologie  qui  font  mention  de  My- 
ron et  de  ses  ouvrages  ^  il  se  trouvé 
deux  petites  pièces  attribuées  à  Ana- 
créon,  contemporain  d'Erinna.  On 
remarque  également  j  pour  soutenir 
la  même  opinion ,  que  Myron  a  fait 
des  statues  de.  bois  ^  genre  de  sculp- 
ture qui  appartient  aux  plus  an- 
ciennes écoles  grecques  ;  qu'il  avait, 
suivant  un  ancien  usage  réformé 
dès  le"tempsde]?hidias;  inscrit  son 
nom  sur  la  cuisse  d'un  Apollon  de 


WYR 


k 


5i5 


bronte  à'  Agrfgeute  ;  que  Fausanias 
parle  des  inscriptions  placées  par 
Myron  sous  les  statues  dans  unt 
fornie  très-anciem^c  :  enfin ,  qqe  My- 
ron ne  traita  les  cheveui  et  la  baii>e 
de  ses  statues  que  suivant  la  manière 
rude  et  imparfaite  des  plus  anciens 
statuaires.  Toutefois  la  plupart  de 
ces  observations  ne  reposent  que  sur 
des  conjectures  ou  sur  des  rappro- 
chements plus  ingénieux  que  posi- 
tifs. Les  deux  épi gra9imes  atiribuécs 
â  Anacréon^  peuvent  n'être  pas  de 
lui.  Nous  n'ayons  pas  les.  vers  d*^ 
rin^ia ,  qui  ne  sont  cités  par  Pline 
qu'avec  une  expression  douteuse , 
indicatur^  enfin ,  tous  les  autres 
faits  qui  regardent  Myron ,  son  maî- 
tre et  ses  conteAiporains ,  sont  trop 
positifs  pour  qu'il  soit  possible  de 
les  rejeter  en  faveur  de  quelques  pro- 
babilités contraires.  Myron  ^  né  à 
Ëleutlièl'e ,  fut  le  condisciple  et  l'é- 
mule de  Polyclète  :  tous  deux  reçu- 
rent les  leçons  d'Ageîadas  d'Argps  j 
tous  deux  rivalisèrent  pour  le  choix 
au  bronze  qu'ils  employaient.  My- 
ron préférait  celui  deDelos^  Poly- 
clète ,  celui  d'Egine*  Myron  était 
plus  varié  dans  jses  ouvrages ,  plus 
fécond  et  plqs  soigneux  dans  quel- 
ques parties  de  l'art;  mais  il  donna 
moins  d'ame  à  ses  composition^ ,  et^ 
suivant  le  témoignage  de  Cic'éren  , 
les  statue^  de  Polyclète  étaient  plus 
belles  et  plus  parfaites.  L^iêmé 
.auteur  établit ,  pour  l'e  JBlion  , 
une  grada lion* progressive  oeCana- 
chus  à  Calamis,'et  de  celui>ci  à My^ 
ron.  Toutefois  Myron  est  regardé  , 
par  tous  les  écrivains ,  comme  un 
sculpteur  digne  d'une  clcrnelle  ad- 
miration ;  et  Lucien  le  range  au 
nombre  de  ceux  a  qui,  dit-il ,  sont 
«adorés  comme  des 'dieux.  i>  La 
génisse  de  Myron  est,  de  tous  ses 
ouvrages  ^  celui  qui  paraît  avoir  mé* 
33.. 
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rite  et  obtelM^  ia  plus  grMide  ùé^ti- 
ié.  De  ntymbreuï  p&ssàges  des  ao» 
f eiirs  «nciens  reprod'JÎseBt  Tétoge  <fe 
XX  ckefd'cfeutrc  :  H  existait  ttieorc  à 
AthëRes ,  aci  temps  de  Gicëroti  ;  et 
55o  ans  après  J.-G. ,  on  Paditm-ait 
à  Rome ,  dans  k  Fornm  de  la  paix. 
Myr&a  avait  fait  nue  autre  statue 
à*ntï  jeune  taureau  sur  lecpieltl  avait 
place  une  Victoire.  H  parait,  par  plu- 
sieurs passages,  que  cet  artiste  ex- 
cellait à  représenter  lesanimauiL ,  et 
à  leur  donner  l'apparfence  de  la  vie. 
Ses  statues  bumaines  avaient  le  mé* 
me  avantage.  «  Alors ,  dit  Juvénai , 
»  rivoire  de  Phidias  respirait  com- 
n  mêles  tableaux  de  Parrfaasius,  et 
)»  les  statues  de  Myrou.  «  Son  dis- 
cobole de  bronze  était  une  des  phis 
eét^res  ;  et ,  d'après  les  descriptioni 
qù*en  ont  laissées  Lucien  et  Quinfi- 
lien,  il  eàt  probable  qull  nous  en 
reste  des  répétitions  antiques  en 
marbre.  Verres  enleva  du  lempfe 
d*E8£Jttlape,  à  Agrigente,  v^n  Apol- 
lon de  bronze  d'une  grande  beauté , 
et  sur  la  cuisse  duquel  le  nom  de 
Myron  se  troitvait  incrusté  en  let- 
tres d'argent  j  il  avait  également  dé- 
it>bé ,  à  Mamertê ,  un  Hercule  du 
même  métal  et  du  même  artiste. 
Peut-être  cet  Hercule  était>il  celui 
f  [uî ,  du  temps  de  Pline ,  était  placé 
dans  l'ancienne  maison  de  Pompée  , 
•jM'cs  du  grand  cirque.  Myron  avait 
fait  é||tti  cet  Apollon  qu'Antoine 
avaitlBevé  aii>x  Éphésiens,  et  qu'Au- 
guste leur  rendit  sur  la  foi  d'un  songe. 
(]c  prince  fît  encore  rétablir ,  à 
Sirnios,  deux  statues  colossales  de 
Minerve  et  d'Hercule ,  ouvrages  de 
Myron ,  qui  en  avait  placé  trois  sur 
la  même  base.  Antoine  les  avait  en- 
levées toutes  trois.  La  troisième, 
celle  de  Jupiter ,  fut  transportée  au 
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Gapitole,  dans  un  dedienlé  ^épai^ 
par  l'ordre  d'Auguste.  Pansast as  vit, 
dans  Façro^polis  d' Athènes ,  un  en- 
fant de  bronse ,  de  Myreta ,  |K)rtimt 
dans  des  mains  nu  viliie  d'eau  lus6^« 
le ,  et  Persée ,  vainqueur  de  Médnse. 
Il  décrit  aussi  tme  Hécate  de  Mvron, 
qni  se  voyait  à  Egine^  et  qui  ti^tfvait 
qu'tm  corps  et  qn'itn  tiâttfie  :  «  carr , 
1»  ajoute-t-il ,  je  pense  q'^  ct'fvft  AU 
»  camènc  (  élève  de  Pbidias  ) ,  qui , 
1»  le  premier ,  la  rej^ébenta  avec 
»  trois  eorp)  rénnis.  «Hine  et  Pansa- 
toias  chent  encore  nn  grand  nombre 
d'au|res  ouvrages  de  Mj^ron  :  il  pa« 
raît  néanmoins  qu'il  mourut  ûsms  la 
pairvrefé.  11  eut  pour  élève  Lycias 
d^Ëleutbère,  qui  fit  les  statues  des 
Argonautes ,  et  wi  entolt  soufflant 
sur  des  cbari>aiis ,  statoe  £gne  de 
Myron  Ini-même.  On  peut  conclure 
de  divers  passages  des  auteurs  déjà 
cités ,  que  Lycius  était  fils  de  Myron, 
et  qu'il  reçut  aussi  des  leçons  de  Po- 
lyclètc.  L^*<  »  "  E. 

MYRÏIS, néeà  Antbédanen  Béo* 
tie,  5oo>ans'avant  J.-C,  avait  con|p€h 
se  des  cfaânts  lyriqnes,  dont  plusieurs 
subsistaient  encore  au  temps  de  Plu^ 
tarque.  Elle  se  roua,  daUs  sa  patrie, 
Â  l'enseignetoent  des  règles  de  la 
poésie,  et  ne  fut  pas  sans  doute 
une  maîtresse  vidgatre ,  puisque  h 
.  célèbre  Gorinue  et  Pindare  lui-mêÉne 
se  formèrent  à  Ses  leçons  ;  ce  qui  ^ 
pourtant ,  ne  s'accorde  pas  trop  arvec 
le  reprocbe  que  lui  adressa,  dit-on, 
Corinne,  sur  ce  que  n'étant  qu'une 
femme ,  elle  avah  osé  entrer  en  licé 
avec  Pindare.  On  lui  érigea  une  sta- 
tue de  bronze,  qui  fut  l'ouvrage  de 
Boiscus  :  Voyez  Suidas ,  et  Plntar- 
quc  dans  ses  Qaestikms  pi$cques» 

WIS,  ciseleur.  Toy.  IMfizrroB. 
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NaAMAN.  Kti^i&ifi,  XIII,  74. 
NABEGA  (  ZïAT)  BeN-Mo4ViA 
Ai'D.ow^i ,  surnomMic  )>  ancien  et 
fanfteu;^  poète  arabe ,  vivait  peu  ayant 
MaJipittÇt,  du  temps  de  Noman  Bcu 
Mondar,  roi  deHira ,  et  de  KKos- 
you-Parvi? ,  vers  la  fin  du  6*»  siècle 
êÛ  l'ère  vulgaire»  Ce  mm  de  JVab^ga^ 
qui  signifiç  un  improvisateur  ou  oe- 
lui  qui  fait  dessers  par  inspiration, 
€StC0i^nLuuÀ  plusieurs  autres  poètes; 
mais  le  nom  ae  Dobiarà  est  iparti- 
culier  à  Ut  f4niille  de  Dobian ,  uls  de 
Sa^hid,  dput  notre  auteur  descen- 
doit.  Aboiilfaradje  Q]i>serve  qu'iUvait 
parmi  les  poète»  4e  la  première  clas* 
9^  up  r*pg  diçtioçue';^  il  le  prouve 
siMrtoui  pa  Ae  t^ipoigpaçe  du  khaiyfe 
Omar.  U  rapporte  qu'a  la  fameuse 
foire  d'Oce^d ,  on  élevait  ^^paviUo^ 
a  ^abega;  que  tous  Les  poètes  qui 
vûidaientcoAçourif^  paraissaicut  de- 
vant lui ,  et  \^y,  soumettaient  leurs 
poésies.  (  Voy.  la  Chr^stom.  umb^ 
de  M.  de  Sacy,  t.  ui_,  p.  $f .  )  Si  le» 
poètes  le  jr^gs^rdaiei^t  tomme  leur 
maître  et  leur  juge,  il  n'était  pas 
moins  considère' à  U  cour  de  Nom^n. 
U«  iour  ayant  récita  k  ce  prince  un 
^ème,  où  se  trouvaijeut  ces  vers  : 
tf  Fous  êtes ie  soleil^  ^  les  autres 
rois  sont  autant  d'étoiles  ;  dès  qu6 
vous  vous  morUrez  sur  Vhpri^n , 
toutes  les  étoiles  disparaissant  » ,  au 
inemo  instant  il  paru  t  cent  cbameaui^ 
pairs  f  4vec  l#urs  conducteurs,  leurs 
teuleiB,  lews  cbi^ns.  a  Pisposez  de 
»  tqnt  çdA ,  dit  le  roi  à  Nabi^^  dis*- 
w  ppseaHtQ  k  votM  gré  »  tout  vous  ap« 
vpartient.  »  Telle  ^tait  l'estime 
qu'on  a'Q^it  p^nr  ce  po^e ,  que  p1u«- 
siewrs  écfivAins  le^uosûtueuta  Qa* 
v^^  f^m  If^  sepl  poètes  4utemrs 


des  fameux  Mo^ltakat ,  m  poèmes 
suspendus  au  temple  de  la  mekkç. 
Aboubetr,  fik  à' Abdalmalek- Aima- 
cri,  dans  le  deuisiième  cbapitçe  de 
so^  livre  sur  l'art,  poétique,  intitula 
Trésor  des  poètes ,  dix  que  cet  art, 
dans  les  temps  d'igno^auce  (  ou  avant 
Mahomet),  commença  ifleurirdj^ 
la  tribu  Babia;  qu'il  passa  de  cettp 
tnbu  à  celle  de  Kaxs ,  qui  produisit^ 
entre  autres  poètes,  notre Nal^ga:  il 
ajoute  que  l'académie  du  Bedjaz 
donnait  la  première  palme  à  ce  der- 
nier ,  à  Zobm  et  à  son  fils  Kaak 
Portant  ensuite  son  jugement  sur 
leur  mérite  en  difffe'repts  genres ,  il 
peiise  que  JSabega  l'emporte  sur  les 
autres  d^ns  la  poésie  morale  (  Fqjt» 
Gasiri ,  1. 1 ,  p.  9 1  )•  ^^  ppésies  ont 
été  recueillies  en  un  dii^an ,  ou  corps  , 
qui  Se  trouve  à  la  bibliothèque  dii^ 
roi  à  Paris,  n**»^  i455,  i6a6,  ete^ 
d'auHes  bibliothèques.  G'e.st  d'^pr^ 
ces  deu3^  m^uscrUs  que  M.  Silvestre 
de  Sacy  4  publié,  dans  sa  Ckrestç^ 
mathie,  n*»,  1 3 ,  un  poème  de  notre 
^uteiir ,  accompagne  d'une  Traduc* 
lion  française  et  de  savantes  Notes, 
dans  lesquelles  il  donne  une  notipf 
sflr  ce  poète,  et  quelques  fragmjçnts 
de  ses  ouvrages,  2/* 

WABÏS,  tyran  de  Spart^e,  succéda, 
l'an  ao5  avast  J. -G.,  à  Machaiiî» 
das ,  tué  par  Philopœmen ,  dauf  la, 
célèbre  bataille  de  Mantinée ,  et  \^ 
surpassa  eu  cruauté^.  Comme  le  ret- 
marqne  Rollin,  les  Lacédémûoiens 
avaient  perdu,  avec  leur  indi^'peudan- 
ce,  le  courage  nécessaire pqiur  tenter 
de  la  recouvrer.  Nabis ,  voulant  af- 
fermir son  autorité ,  et  satisfaire  Sjqi;i 
avarice,  bannit  de  Spa^iç  le*  pl«^ 
illus^trcs  citoyens  j^  e.|  ^'.eij^j^a^  df^ 
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leurs  richesses,  dont  il  distribua  une 
partie  à  ses  soldats  ,  kur  aban-r 
donnant  les  femmes  des  e^le's.  II 
attira  dans  sa  c^italç  les  étraçigers 
chass.os  dé  leur  pays  pour  des  cri- 
mes, eÇ  les  èmplôjra  à  dépouiller  les 
yoyagcurs  qui  osaient  traverser  ses 
e'iaïs.  L'histoire  rapporte  qu*il  avait 
imaginé  une  espèce  d'automate ,  res- 
«ehiblant  à  sa  femme ^  qui  servait 
anssi  à  ses;  odieuï  projets.  Lorsqu'il 
avait  fait  venir  dans  son  palais  nu 
citoyen  pour  lui  extorquer  quel- 
que somme,  sous  le  prétexte  des 
besoins  de  Tctat  ;  shl  se  défen- 
dait de  la  donner  :  «  peut-être,  disait 
Nstbjs,  n'ai-je  pas  le  talent  de  vous 
Persuader;  »  mais  j'espère  qU'Apèga 
(  c'était  le  nom  de  sa  femme  )  vous 
persuadera.  Alors  il  faisait  avancer 
rhôrriblp  machine  qui,  saisissant  l'in- 
fortuné, le  perçait  de  pointes  dé  fer, 
cachées  sous  les  magnifiques  habits 
dont  clip  él^il  revêtue.  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  en  guerre  avpc  les 
Romains ,  fît  allis^ncc  avec  Nabis 
auquel  îi  remit  en  dépôt  la  villê%'Ar- 
COS.  Introduit  dans. cette  ville  pen- 
dant la  miit,  Nabis  la  livra  au  pilla- 
ge ,  et  séduisit  la  populace^  en  lui 
promettant  l'abolition  des    dettes 


.  t  point  favorable  à  Philippe^ 
il  traita  secrètement  avec  les  Ro- 
mains, pour  s'assufer  la  possession 
d'Argps:  Cette  nouvelle  perfidie  ne 
hii  réussit  point; et Flaininihus,  après 
aïoîr  conclu  I^paix  avec  Philippe, 
reçut  Tordre  d'pittaquer  Na^is ,  pour 
l'obliger  de  cendre  Argos,  et  s'avan- 
ça aussitôt  pour  faire  le  siège  de 
Sparte.  A  cette  nouveHo',  le  ty;'an 
ctàîlara  que  leS  circonstances  le  for- 
çaient de  s'assurer  dés .  citoyens  dont 
la  foi  lui  éia^it  suspecta ,  s  obligeant' 
par  sensuint  dfe  leui  rendre  la  Kbérlc, 
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sitôt  que  le  danger  serait  passé;  et  il 
en  fit  conduire  quatre-vingts  dans  une 
prison,  où  ils  furent  égorgés  la  même 
nuit  p^r  ses  ordres.  Gcpçnd^nt  l's^- 
mée  qu'il  avait  envoyée  contre  les 
Romains ,  ayant  été  battue,  il  offrit 
de  rendre  Arjgos  :  Flami][iinus  lui 
imposa  d'a^utres  conditions ,  qu*il  i:e- 
jeta  d'abord  avec  hauteur ,  mais  qu'il 
fut  trop  heureui^  d'accepter  quand 
les  événements  d,e  la  guerre  eureçt 
amené  les  Romains  sous  les  murs,  de 
.Sparte ,  dont  il  ne  pouvait  échapper 
(  r.  Flamininus  ,  aV,  1 4).  Humilie 
par  ce  traité,  il  n*aspirait  qu'à  re- 
couvrer les  avantages  qu'il  avait 
perdus  ;  et  à  peine  1  armée  romaine 
se  fut -elle  retirée,  que  ses  accents 
parcoururent  les  villes  maritimes 
pour  les  engager  à  se  révolter  :  en- 
fin il  reprit  les  armes ,  et  vhit  assié- 
ger Gythium.  Les  Âchéens  envoyè- 
rent au  secours  de  cette  ville  une 
flotte  ço#raai)dée  par  Philopœmen, 
et  que  Nabis  détruisit  avec  quelques 
vaissea.ux  équipés  à  la  hâte.  Ce  pre- 
mier succès  redoubla  son  audace; 
et  il  pressa  le  siège  de  Cythium^  qui 
fut  forcé  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Mais  Philopœmen ,  çtant  venu  l'atta- 
quer par  terre,  le  battit  complète- 
ment ;  Nabis  fut  obligé  de  retourner 
h  Sparte,  eldês'y  renfermer  avec  les 
débris  de  son  armée.  Cependant  les 
Êtoliens  que  Nabjs  regardait  comme 
ses  alliés ,  lui  envoyèrent  des  secours  : 
Biais  Alcxaraène  avait  reçu  l'ordre , 
avant  son  départ ,  de  tuer  le  tyran , 
^t  de  s'emparer  de  Sparte.  Un  jour 
que  Nabis  était  sorti  des  remparts 
pour  voir  mantfeuvrer  ses  soldats , 
Alei amène,  jugeant  le  moment  favo- 
rable ,  le  renversa  de  son  cheval ,  et 
des  càValieW  étoUens*  lui  ôtèrcnt 
la  vie ,  l'an  iQa  avant  J.-G.  Ce 
,monstie  avait  souillé  le  trône  pen- 
dant (|uàtorzê  ans.  Aletam^e  no 
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pnt  tirer  aucun  fruit  de  cette  tra« 
oison  ;  car  tandis  que  ses  soldats 
étaient  occupés  à  piller  la  ville ,  les 
Spartiates  le  massacrèrent  avec  tous 
les  Étoiiens,  et,  ayant  proclamé  leur 
indépendance ,  se  réunirent  à  la  ligue 
des  Achéens  (  F.  Puilopoemen  ). 

W s. 

NABONASSAR,roi  de  Babylone, 
qui  vivait  au  milieu  du  huitième 
siècle  avant  notre,  ère ,  est  devenu 
câèbre ,  pour  avoir  donné  son  nom 
à  une  ère  souvent  employée  par  les 
astronomes*  Cette  ère  remonte  au 
26  février  •j47  avant  J.-C.  Son 
origine  a  été,  chez  les  modernes ,  le 
sujet  de  bien  des  conjectures ,  qui 
nous  paraissent  toutes  aussi  peu  fon- 
dées les  unes  que  les  autres.  On  s'est 
imaginé  que  cette  ère  ne  pouvait 
être  autre  chose  que  la  commémo- 
ration d'un  grand  événement ,  com- 
me la  destruction  de  l'antique  empi- 
re des  Assyriens ,  et  la  fondation  de 
la  monarcnie  particulière  des  Baby- 
loniens ,  de  sorte  que  Nabonassar 
serait  le  même  que  Belesis.  On  ne 
s'est  pas  aperçu,  en  faisant  cette  sup- 
position, que  tous  les  renseignements 
chronologiques  qui  nous  ont  été 
transmis  par  l'antiquité ,  placent  à 
une  époque  bien  plus  ancienne  la 
chute  de  l'empire  assyrien.  \jts  an- 
nées de  l'ère  de  Nabonassar  sont 
vagues ,  et  de  365  jours  5  leur  com- 
mencement correspond  parfaitement 
avec  ceux  des  années  du  même  genre, 
qui  existaient  'autrefois  en  Egypte , 
oti  elles  servaient  à  former  des  ])é- 
riodes  de  1  46û  ans ,  dont  le  point 
de  départ  était  la  coïncideqce  du  le- 
ver hétiaque  de  Sirius  avec  le  pre- 
mier jour  de  l'année  civile.  Au  bout 
^e  14)610  ans,  par  le  retard  d'un 
jour  en  châtre  ans  ,  on  se  retrouvait 
au  point  d'où  l'on  était  parti.  La  der- 
nière de  ces  périodes  commença  le 
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20  juillet  iZ'ii  avant  J.-C.  On 
l'appelait ,  en  Egypte ,  l'ère  de  Meno- 
phrès.  Celte  ère,  dont  personne  n'a 

I'amais  parlé,  méritait  bien  la  célé^ 
)rité  qu  on  a  accordée  à  celle  de  Na- 
bonassar, et  elle  a  été  beaucoup  plus 
réelle.  Par  suite  du  retard  quadrien- 
nal, l'an  576  de  Menophrès  dut 
commencer  le  a©  février  7  47  avant 
J.-C.  C'est  cette  année  qu'on  appelle , 
vulgairement,  la  première  de  Na- 
bonassar. C'est  à  l'astronome  Pto- 
lémée ,  qu'il  faut  rapporter  l'origi- 
ne de  cette  distinction;  il  possédait 
un  catalogue  d'observations  faites 
par  les  Cnaldéens,  et  qui  remon- 
taient à  la  première  année  de  Nabo- 
nassar. Pour  rendre  les  calculs  plus 
faciles ,  et  pour  avoir  toujours  sous 
le  nom  d'années,  une  somme  de  jours 
égale ,  cet  astronome  a  traduit  toutes 
les  dates  de  ces  observations',  selon 
le  calendrier  égyptien  ,  beaucoup 
plus  commode  pour  le  calcul  que  les 
années  luni-solaires  des  Chalaéens, 
Comme  l'an  576  de  l'ère  égyptienne 
de  Menophrès  tombait  dans  la  prcr 
mièrc  du  règne  de  Nabonassar,  elle 
est  devenue  un  nouveau  poipt  de 
départ,  pour  la  supputation  de  l'as- 
tronome, qui  n'avait  pas ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  d'observations  plus  ancien- 
nes traduites  en  grec.  L'ère  de  Na- 
bonassar est  donc  purement  fic- 
tive, comme  l'ère  de  la  mort  d'A- 
lexandre ,  ou  de  Philippe  Arridée  ^ 
qui  n'a  jamais  existé  que  dans  les 
calculs  de  Ptolémée,  ou  de  ceu:^ 
qui  l'ont  suivi.  Si  l'an  premier  de 
l'ère  de  Nabonassar  tomba  dans  l^n 

Î>remier  du  règne  de  ce  prince,  il 
aut  en  conclure,  qu'il  était  monté 
sur.  le  tr^ne  de  Babylone ,  en  l'an 
748.  Comme  les  années  babylonien- 
nes commençaient  vers  l'équinoxe  ' 
d'automne,- et  que  les  Babyloniens, 
ainsi  que  tous  les  autres   peuples 
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deTOrient^  supputa^eut  Jes  années 
royales^,  en  partant  du  premier  ^our 
de  Taune'e  civile ,  dans  laquelle  il 
«'opérait  une  mutation  de  prince  ^  il 
en  résulte,  que  c'est  de  1  automne 
de  Tan  748  avant  J.-C,  qu*il  faut 
cpmpter  les  quatorze  années  de 
règne  que  le  canon  chronologique 
dé  Théon  assigne  à  Nabonassar: 
il  cessa  donc  de  régner  en  l'an  534  ; 
et  il  eut  pour  successeur  un  nomme 
Naâius,  Le^  souverain  de  Babylone 
était  alors  subordonné  au%  rois  as- 
syriens de  Ninive  :  cet  état  de  choses 
subsista  jusqu'à  ce  que  le  père  de  Na- 
buchodonosor  montât  sur  le  trône. 
S.  M— N. 
N  ABOPQI.ASSAR,  roi  de  Babylo- 
he,  monta  sur  U  trône  l'an  644  (1  ) 
avant  J.-C*  Sa  valeur  avait  été  utile 
au  roi  d'Assyrie,  qui  l'aida,  dit-on , 
à  usurper  l'autorité  souveraine.  Il 
s'allia  cependant  à  Gyaxare  ,  roi 
des  'iHhd.Qs ,  pour  détruire  l'empire 
d'Assyrie ,  et  s'empara  de  I^inive , 
qu'il  réunit  à  ses  états.  Néchps  ,  roi 
d'Egypte,  etfrayé  des  progrès  des 
fiabyloniens,  leur  enleva  Garkher* 
mis ,  l'une  de  leurs  principales  villes 
sur  l'Euphrate.  Nabopolassar^  ac- 
cablé d*infîrmités ,  donna  le  com- 
mandement de  ses  troupes  à  Nabu- 
chodonosor  son  fils ,  pour  repous- 
ser l'injuste  agression  de  Néchos  (  F. 
NABucnoDONosaR  le  Grand  ) ,  et 
mourut ,  Tan  6a  3 ,  aprb  un  règne 
de  vingt  et  un  ans.  W— s. 


f  1)  I4  chroool*gie  ^  rois  d«  Raby]oa<  et  d'An;. 
frie  «t  extrâmeroent  obftcure  :  les  Mvonls  les  plus 
distingué»  Mit  vaittttieot  cImmIw  iÙM^Sti  \  V^dhâr- 
tw  i  f  l  après  les  imnienses  travan^  entrepris  daus  «• 
but  par  ks  Fretet ,  Ôîberl ,  Misnol ,  tafchèr,  Vol- 
njiy,  elc,  od  est  entwe  Ndnit  A  des  cutajectWMi 
plus  un  moins  plausibles.  Dans  cet  article ,  et  daas 
c#nai  de  Nabncfaedeuosor ,  on  a  actoptrf  h  chrond»- 
pB  de  Larcber  ,  sans  prétmdre  toutefois  «{u'elle  soit 
eseriiplc  d'erreurs  ;  mai»  dn  moins  elle  concilie  les 
rtcits  des  hisltancas  avec  le  telle  sicré ,  et  ce  motif 
e  dû  nous  deUrmuicr  &  lai  domer  le  préférence. 
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Î^ABUCHODONOSOR  (t),  roi 
d'Assyrie,  nommé  Aq)haxad  par 
les  livres  saints ,  monta  j»ur  le  trône 
l'an  646  av.  J.-C.  (  F.  la  Chronolog. 
d^ Hérodote^  par  Larcher.  )  Attaqué 

Sar  Phraortes ,  roi  des  Mèdes,  if  k 
éfit  l'an  634  9  ^^  ^^  ^na  de  sa  propre 
main.  Cette  victoire  lui  enfïa  le  cœur, 
et  il  conçut  le  projet  de  soumettre  à 
son  autorité  tous  les  peuples  voisins. 
Il  pénétra  dans  la  Judée,  et  chargea 
Holopheme,  Pun  de*  ses  lieutenants^ 
d'assiéger  Béthulie,  qui  avait  refusé 
dç  lui  ouvrir  ses  portes.  Holopherne 
ayant  été  tué  par  Judith(  /^.  ce  nom), 
les  soldats,  privés  de  leur  chef,  se 
retirèrent  en  aésordre*  Gyaxare ,  fils 
de  Phraortes ,  qui  n^attendait  qu'un 
moment  favorable  pour  venger  la 
mort  de  son  père,  entra  aussitôt 
dans  l'Assyrie,  et  vint  mettre  le  iié- 
ge  devant  Ninive  i  forcé  de  le  lever, 
par  l'irruption  des  Scythes  dans  ses 
propres  états,  il  s'allia  avec  Nabo- 
polâssar,  roi  de  Babylone,  et  les 
deux  souverains  viurcn^de  nouveau 
assiéger  Ninive  ^  qui  fut  prise  et  livrée  4 
au  pillage.  On  conjecture  que  ï^abu-  \ 
chodonosor  périt  en  défendant  sa 
capitale;  il  est  du  mpins  certain  qu'il 
ne  survécut  pas  à  la  destruction  de 
son  empire.  W — ^s. 

.  NABÛCHODONÔSORte  Grand, 
roi  de  Babylone,  succéda ,  Tan  6a3 
avant  J,-G^ ,  à  son  père,  Nabopolas- 
sar.  Il  avait  reçU  de  la  nature  les 
qualités  et  les  défauts  d'un  conmié- 
rànt*  Jeune  encore ,  il  reprit  sur  I^c- 
chos  la  ville  de  Garkhemis,  que  ce 
prince  avait  enlevée  aux  Assyriens, 
et  qui  lui  ouvrit  la  Mésopotamie  (  F. 
Necuos  ).  Informé  de  la  réyolte  de 
'■'    '  ■'    ■  .     » 

(z)  C'est  ainsi  que  l^s  écrivains  cetboliâMii  éen- 
▼ebt  ce  DOUÉ  cotafornUimeut  a«  Uxté  de  la  Tidgate  : 
le<  SeiitaterepptUeMftnsi  NithvkoadfÊnmri  m^ 
gasthèiies ,  Berose  et  StiTtfwn  le  «ommtnt  Nvueeo- 
art>s9ros  :  itaaib  Jes  àutetas  pf^»CeMàtib  M  i 
orikuànaauA  Nièucaémhmn 
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Joacbim,  roi  de  Jadée^  il  l^1  verse 
aussitôt  la  Syrie  et  la  Cœle'syrie ,  se 
rend  maître  de  Jérméem ,  dont  il 
pille  les  trésors  <  el  retottru«9  chargé 
de  butin ,  prendre  possession  du  trô- 
ne de  Babyloiie,  emmenant  aycc  lui 
Joacbim  et  les  jeunes  gens  les  plus 
distingués  de  sa  cour,  au  nombredes- 
jjucls  se  trouvait  Daniel  (  F,  Daniel, 
A,  5o6),  Nâbuckodoùosor , touche' 
par  les  prières  de  Joachim ,  lui  per- 
iftit  de  retourner  d:ïns  ses  états,  sous 
la  condition  qu'il  se  reconnaîtrait 
son  tributaire.  Lé  faible  roi  de  Judée 
essaya  bientôt  dé  se  soustraire  à  un 
joug  odieux  (  K  JoACtiiM,  XXI , 
564  )  •  ^^^^  i'  ^ul  tué  dans  un  com- 
bat; et  Jécbonias,  son  (ils  et  son 
successeur,  n'ayant  pu  Ôéchirla  co- 
lère du  conquérant  babylonien ,  fut 
conduit  en  captivité,  avec  l'élite  des 
Hébreux.  Nabuchodotiosor  établit 
roi  de  Judée^  Sédéeias,  frère  de  Joa- 
chim; et  ce  prince,  étant  entré  dans 
la  liguedes  rois  VQiûns,  ne  tardai  pas 
d'attirer  de  nouvea^ux  malheurs  sur 
son  petiple*  Le  roi  de  B^yl  one  était 
pccupé  à  soumettre  à  sa  domination 
le  royaume  d'Elam,  composé,  des 
pays  situés  entre  la  Médie  et  la  Per- 
se.  A  peine  eut-il  terminé  cette  guer- 
re, qu'il  fondit  sur  la  JiMlée ,  pour  la, 
châtier  de  sa  révolte;  il  s'empara  de 
Jérusalem  ^  après  un  an  de  siège,  et, 
ayaqt  fait  crever  les  yeux  à  S^éoias , 
U  fit  transférer  à  Babylone^  ehargé 
de  fcrs  (  F.  Sédkcias).  Il  rasa  les 
fortifications  de  Jérusalem ,  diétmi- 
sit  son  temple ,  ses  palais  et  ses  au- 
tres édifices ,  et  emmena  tous  ses  ha- 
bitants dans  la  Ghaldée.  11  punit  r^;ou< 
reusemaittous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  cette  dernière, révolte  :  mais 
il  témoigiHi  beaucoup  de  bienveil- 
lance  à  Jérémie ,  qui  avait  chenché 
il. détourner  Sédécias  de  &9$  projets, 
en  lui  en  pçëdisafit  l'is^ue^^t  te  fot 
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à  la  prière  du  prophète ,  qu'il  établit 
gouverneur  de  la  Judée  GodoU^ , 
pi^rsonnage  éminent  par  sa.  naèssanco 
et  par  ses  talents»  Nabuchodoiiesor- 
fit  ensuite  k  guerre  aux  Tyrij^ns  ^  et 
vint  mettre  k  siège  devant  leur  eapi- 
tale.  La  ville  da  fyr,  iortifiée  é^- 
lement  par  Tart  et  par  la  nature  ,^  loi 
o^osa  une  résistanee  qu'il  n'avait 
pu  prévoir.  Dans  l'intervalle  do.  $ié- 
ge^  qui  dura  treize  années ,  après  qooi 
les  habitants  s'échappèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  êmportaiift  toques  leur»» 
richesses,  Nabuchodono^or  s'emna- 
ra  de  l'Egypte  ^  de  la  Phénicie  et  aes 
établissements  des  Phéniciens  s«r  ks 
côtes  d'Afrique.  0|i  croit  meme.qu'il 
étendit  ses  conquêtes  jusque  dans  la 
partie  méridionale  de  rfîspa|pie(/^, 
te  Mond^  primitif  j  par  Court  de  Ge- 
belin,  tome  viii ,  pag.  ^o  et  suit*) 
Il  rentA  dans  Babyloiie,  rassasié  de 
gloire,  et  ne  pensa  plus  qu'à  faite 
fleurir  les  arts  et  les  sciences  dans 
soit  royauma^  et  à  embellir  sa  capi- 
tale y  qu'il  rendit  la  ville  la  plus  belle 
de  l'univers.  Ce  fut  alors  que  ^  dans 
l'enivrement  de  son  orgueil ,  il  crut 
pouvoir  exiger  des  peufÀes  qu'il  avait 
seumiS;  le  culte  elles  hoq^magesqui 
i^e  sont  dus  qu'à  Diein.  Il  fit  fondre 
s^  statue  en  or,  en-  commandant  k 
SCS  sujets  de  l'adorer^  Trois  jeunes 
Hébreux,  ayant  refusé  d'obéir  à  cet 
ordre  fyrannique,  furent  jetés  dans 
une  fournaise  ardente ,  d^  laquelle  ils 
sortiret.t  miraculeusement  (i).  Na* 
bttchodonosor  fut  pmû  de  son  0r* 
gueil  par  une  maladie  singulière,  dont 
il  fut  attaqué  :  il  tomba  dans  un  état 
complet  de  démence,  et  se  persuada, 
qu'il  avait  été  tra^formé  en  b<st)f. 

I  »i>  lit   ■■i*,!^.*    lia II.  .■■«.■■■■■É.  t.i  > ■!     ».■■!■ 

(«)  I^  Ç»tUitfm  c^Nw  des  Trots  EnfaMlf  4v*  1» 
fournaise ,  ne  se  trouvepaa  dans  1»«  BibW  en  bpbrfu  ; 
il  a  tfM  iiitfr4>«il<  daa»  le  «iift)H<re  tu  <itt  Kvre  «le  Da- 
niel, j>ar  Theod^Uott  ,  Ai  cM)<Mir«|>av  «mist  Sétim*  • 
dahAÎa  vcrâluD  talide ,  d'où  H  a  p»t«  dam  loi 


tcaffciC(i(^«loli«fim. 


,  d'où  n  a  pMK  dam  loulvfl  W 
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(  V.  la  Dissertaticn  sur  la  méta- 
morphose de  Nabuchodonosor ,  par 
D.  Galmet.  )  Sa  femme ,  nommée 
I^itocris,  et  qui  était,  dit-on ,  iiUe  de 
Cyaiare ,  se  mit  à  la  tête  du  gouvei> 
nement ,  et ,  aidée  par  d'habiles  mi- 
nistres, exécuta  les  grandes  choses 
qu'Hérodote  a  rapportées  dans  smi 
Histoire.  Nabuchodonosor  guérit  au 
bout  de  sept  ans ,  et  mourut  un  an 
après,  Tan  58o  avant  J;-C.  (suivant 
les  calculs  de  Larcher«  )  Avec  ce 
prince  s'écroula  le  vaste  empire  qu'il 
avait  créé,  et  qui  ne  pouvait  subsis- 
ter,  parce  qu'il  avait  négligé  de  s'as- 
surer l'affection  de  ses  sujets ,  lesquels 
se  hâtèrent  de  briser  un  joug  iusuppor- 
ble ,  aussitôt  qu'ils  en  aperçurent  la 
possibilité.  Il  eut  pour  successeur, 
Evilmerodach ,  son  ûk  (  V.  ce  nom, 
Xïll,5(j'2).  W—s. 

NAGHTGAH/.  Tor.  Luscmius, 
XXV,  44^. 

N  AD  AL  (  L'abbé  Augustin  ) ,  de 
l'académie  des  inscriptions ,  né  à 
Poitiers  en  lôSg ,  vint  à  Paris ,  an 
sortir  du  collège ,  pour- compléter 
ses  études  littéraires.  Il  fut  d'abord 
précepteur  du  jeune  comte  de  Valcn- 
çai,  qui  fut  tué  depuis  à  la  funeste 
journéed'Hochstett.  Ayant  ensuite  été 
recommandé  aii  duc  d'Aumont ,  pre* 
mier  gentilhomme  de  la  chambre,  il 
fut  secrétaire  de  la  province  du  Bou- 
lonais ,  dont  le  duc  était  gouverneur j 
puis  secrétaire  de  l'ambassade  fran- 
çaise, près  le  congrès  d'Dtrecht,  à  l'é- 
poque du  traité  de  ce  nom.  Il  obtint, 
en  17 16 ,  pour  prix  de  ses  services, 
l'abbaye  de  Dondeauvitle  ;  et ,  après 
avoir  passé  quelques  années  dans' 
cette  retraite ,  il  retourna  à  Poitiers,  " 
où  il  mourut  le  7  août  ï74«-  Cet 
écrtvâitt  est  beaucoup  moins  con- 
nu aujourd'hui  par  ses  productions, 
que  par  ce  triolet  de  Voltaire ,  sur 
le  Parnasse  français  exécuté  en  bron- 
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ze  par  titon  du  Tillet  :' 


«  D6pecb0».Toaf,  mvmièar  Titon; 
Ennchiu««  vutre  Oflicon. 
Piaoe^  tm  un  piédestal , 
Saint-Didier ,  Dasobat  et  Kadal; 
Qu'ao  Toif!  armëi  du  uAtkm  archet 
Nadal,  SMint-Didier  al  Oancbat , 
Et  couTerls  du  ijaêmf  laurier 
Danelirt,  tiadol  at  Sainl-DJdier.  » 

L'abbé  Nadal,  cependant,  n'était 
^  s  un  po^e  si  méprisable  ;  on  a  de 
ui  cinq  tragédies:  Said,  imprimée, 
en  1731  ;  Hérode  (  1709  )j  Antio- 
chus^  ou  les  Machabées  (  1703); 
Mariamne  (17^5),  et  Osarphis^  ou 
Moïse  (  17^8  ).  La  première  de  ces 

Sièces  eut  quelque  succès  :  le  rôle 
e  la  Pythonisse,  joué  par  M^^^. 
Desmares ,  fit  une  vive  impression 
sur  les  spectateurs.  Hérode  tirt  trou- 
vé médiocre  ;  on  cmi  y  découvrir 
des  allusions  satiriques ,  notamment 
djHis  ces  vers  : 

%t  JSacla-f  a  d'une  feiBine  indipne  de  ta  foi , 
»  Jamais  b  yériU  ue  parvint  jus^'à  toi.  » 

Il  n'^en  fallut  pas  davantage  pour 
çxciter  les  ennemis  de  M«"«.  de  Main- 
tenon  à  prot^er  cette  pièèe,  qui 
n'eut  toutdTois  que  neuf  représenta- 
tions. Antiochus  et  Mariamne  réus- 
sirent encore  moins.  La  tragédie  d'  0« 
sarphùy  que  les  comédiens  avaient 
apprise  et  annoncée,  fut  subitement 
defendue'par  la  police^  avant  d'être 
jou^.  Ce  ne  fut  pas  pour  le  public 
une  perte  considérable.  La  versifica- 
tion de  r^adal  ne  manquait  pas  de 
facilité  :  il  disposait  un  plan  avec 
assez  d'art  $  mais  l'élévation  des  pen- 
sées ,  la  chaleur  et  l'énergie  de  l'ex- 
pression tragique^  lui  étaient  tota- 
lement étrangères  :  son  style  poé- 
tique enfin,  quoique  passablement 
correct ,  n'avait  ni  couleur ,  ni  pré- 
cision. Cet  abbé  donna,  en  1733, 
au-  Théâtre-Italien ,  une  parodie  de 
Zaïre,  tous  le  titre  d'Arlequin  au 
Parnasse^  ou  la  folie  de  Melpo^ 
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mène.  Bien  de  plus  faible  que  cette 
esquisse,  à  laquelle  le  parterre  fit 
le  pins  froid  accueil  :  elle  n'eut  pas 
même  Thonneurde  piquer  Voltaire, 
dont  l'amour* propre  e'tait  si  cha- 
touilleux. «  On  a  joue'  depuis  peu 
»  aux  Italiens ,  e'crivait-il  à  M.  de 
»  Forment  ^  deux  parodies  de  Zaï- 
»  re  ;  elles  sont  tombées  Tune  et  Tau 
«  tre  ;  mais  leur  humilialion  ne  me 
»  donne  pas  grand  amour-propre , 
»  car  les  Italiens  pourraient  être  de 
»  fort  mauvais  plaisants  ,  sans  que 
D  Zaïre  en  fût  meilleure.  i»  En  qualité 
de  moraliste  et  de  critique ,  l'abbë 
T^adal  doit  êtrç  juge'  un  peu  plus 
favorablement.  Il  y  a  de  l'érudition 
sans  pédanterie  dans  son  Histoire 
des  •vestales  y  ainsi  que  dans  son 
Traité  sur  le  luxe  des  dames  romai- 
nes ,  et  dans  sa  Dissertation  sur  les 
^œux  et  les  offrandes  des  anciens  ; 
morceaux  de  peu  d'étendue ,  où  l'au- 
teur ia  seulement  eu  le  tort  de  vou- 
loir se  donner  des  airs  de  frivolité , 
qui  n'étaient  nullement  de  son  gen- 
re d'esprit.  Sa  critiqué  de  la  IVf  ariam- 
ne  et  de  la  Zaïre  de  Voltaire ,  ses 
dissertations  sur  le  progrès  du  génie 
de  Racine ,  contiennent  des  observa- 
tions judicieuses ,  dont  nos  journa- 
listes se  sont  emparés  depuis  sans 
en  rien  dire ,  bien  sArs  qu'on  n'irait 
pas  fouiller  dans  les  œuvres  de  Nadal, 

{)oiu"  y  cbercber  des  preuves  de  leurs 
arcins.  £n  efiet ,  lors  même  qu'il 
a  positivement  raison,  cet  écrivain 
prolixe  rebute  ses  lecteurs  par  l'ex- 
trême diffusion  de  sa  prose  ,  beau- 
coup plus  faible  et  plus  lâcbe  ^que 
ses  vers.  Nous  alongerions  coâside'- 
r^blemcQt  cet  article ,  sans  en  aug- 
menter l'intérêt,  si  npus  entrepre- 
nions dç  citer  ici  toutes  les  pièces  de 
âivers  genres ,  que  cet  auteur  a  re- 
cueillies dans  ses  Œuvres  mêlées  y 
impnmc'es  à  Paris,  «n  I738(  3  vol. 
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in-11  ).  Nous  dirons  seulement  que 
quelques-unes  de  ses  autres  produc- 
tions ont  été  publiées  à  part  ^  no- 
tamment un  petit  poème  sur  la  Con' 
fiance  en  la  miséricorde  de  Dieu , 
et  une  Épître  sur  la  Pureté  des  mœurs 
ecclésiastiques  (  Poitiers  ,  1740  ), 
Nadal  avait  travaillé,  avec  Piganiol 
de  la  Force ,  au  Mercure  de  Tré- 
voux C  1708-1711  ,  2  vol.  in-ia); 
et  les  amis  de  la  religion  firent,  dans 
le  temps ,  un  grand  éloge  de  sa  Let- 
tre ,  en  prose ,  à  l'abbé  de  Pibrac , 
contre  les  déplorables  effets  de  Vin- 
crédulité.  Il  fut  souvent  en  butte  aux 
sarcasmes  dont  les  faux  philosophes 
se  montraient  si  prodigues  envers  les 
écrivains  qui  rerusaient  de  s'enrôler 
sous  leurs  bannières.  Néanmoins  ilj 
ne  se  permirent  jamais  d'attaquer 
ses  mopui-s;  et  leur  maUcc  du  moins  ^ 

SfeDfl  être  trop  àUerhte , 

Sut  de  l'boinme  d'bonncur  dutio|Of  r  !•  ppète^      , 

F.   P— T. 

NAD-ASl  (Jean),  jésuite  hon- 
grois, né  en  161 4  à  Tyrnau ,  fut  ad- 
mis dans  la  Société ,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans ,  et  professa  au  collège  de 
Gratz,  la  rhétorique,  la  philosophie, 
la  théologie  et  la  controverse.  Ap- 
pelé à  Rome,  en  1649,  il  y  rédigea 
cinq  ans  les  Lettres  ( annu»  litterœ) 
sur  Tetat  des  missions  ,  et  fut  em- 
ployé successivement,  par  deux  des 
supérieurs  généraux ,  à  l'expédition 
de  la  correspondance  latine.  A  son 
retour  en  Allemagne ,  il  se  retira  au 
collège' de  Vienne,  dont  il  fut  nom*- 
dé  directeur  spirituel.  L'impératrice 
Eléonorc  le  choisit  pour  son  confes- 
iseur;  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  distinction  Thonorèrent  de 
leur/^îonfiance.  Il  meurut  à  Vienne, 
le  3  mars  1679.  Le  P^  Nadasi  est  au- 
.  teur  de  beaxicoup  d'ouvrages  ascétFp 
qiies  ,  4onLon,ti*ou?era  la  liste  dans 
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la  LilUoth,  sciiptor.  somH,  I^sit , 

{)'  4^V.v>et  dans  le  Specim,  hungar» 
jtierttt.  de  David  CzvitUnjer,  p. 
283  et  siiiv.  lî  a  laissé  aussi  pmsieurs 
ouvrages  historiques,  parmi  lesquels 
on  se  runteniera  de  citer  ;  L  Reges^ 
.HungaiiB  à  S^  Stephano  ustfue  ad 
Feru'mandum  m^  Presbourg,  1637, 
in -fol.  Il,  Fita  S,  Emerici,îiÀ<i.j 
1644,  iu'fol.  II|.  Armuœ  Utteras 
soc.  Jcsu  annor.,  i65o-54,  Dillin- 
geu  ,  i658,  iB-8°.  IV.  Annus  die* 
rum  uiemorabilium  sec,  lestty  Colo- 
gne, 1664,  in-4^  Il  avait  publié  ua 
Spécimen  de  cet  ouvrage,  à  Rome, 
en  1657*  ^  P*  Nadasi  a  été  l'édi- 
teur de  deux  ouvrages  d'Alegano^be: 
Mortes  illustres  ^  etc.  ;  Herœs  et 
mctimœ  chaiitatisy  etc,  et  les  a 
continués  jusqu'à  son  temps  (  F, 
ÂL£Gikiii0B ,  1 ,  479  )•        W— s. 

NADASTI,ou  DENApAZD(Tno- 
MAs  ),  séicneur  kosgrois ,  comman- 
dait k  Budb,  au  nom  de  FénHiiand 
d' Autriche,  qui  en  avait  chassé  Jeati 
Zapoli ,  loi*squc  le  grand  S(4ii«an , 
protecteur  de  ce  dernier  priiu^e,  vint 
metti-e  le  siège  devant  cette  capitale 
de  la  Hongrie,  à  la  tâte  dç  deux  cent 
mille  Othom^ns  (  iS^q).  Dans  la 
place,  le  bra^e  gouverneur  était  le 
seul  dispose  à  se  désfoqdre» Habitants^ 
oâiciers  fit  soldats,  se  sentirent  ^ga^ 
Icjneat  eârayés  des  préparatifs  dç 
l'attaque,  4t  du^nombre  de  leurs  en^ 
uemis  :  ils  eurent  l'infamie  d'ouvrir 
les  portes ,  de  lier  ce  fidUe  et  courar 
geux  coBUBondant ,  et  de  le  livrer 
avfic  leur. ville.  Soliman,  ami  de  la 
valeur,  et  jqge  se'rère  de  La  lâchée, 
fit  passer  toute  la  gardon  au  El  de 
l'épée ,  reçMt  ^adisti  avec  éloges,  et 
le  renvoya  sans  rançon  À  son  sou* 
Vesain.  I#e  dévouement  et  la  fidélité 
de  Nedasti  a'emplcliècent  pas  son 
petite  fils  de  périr  sur  l'échafaud 
(  F.  l'artick  suitanO*  Qttast  à  lui , 
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il  servit  ensnite  dans  les  années  dLer 
Charles  -  Quint  ;  et  il  enseigna  l'ait 
de  la  cuerre  au  £ameux  duc  d'Albe,. 
dont  il  devina  les  talent^.    S — y. 

N  AD  ASTI  (  F&ANçois  DE  ) ,  com- 
te de  Forgatsch,  petit-fils  du  précé« 
dent ,  est  principalement  connu  par 
le  rôle  qu'il  a  ioué  dans  les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  la  Hongrie ,  ver» 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Na- 
dasti  s'étaitappliqué  à  Tétudede  l'bis* 
toire  de  son  pays ,  et  des  lois  qui  l'a"- 
vaient  anciennement  régi.  Humilié 
de  la  condition'  à  laquelle  les  noble» 
hongrois  se  trouvaient  réduits,  il 
nourrissait  le  désir  et  l'espoir  de  les 
rétablii'  dans  les  privilèges  dont  les 
empereurs  les  avaient  successive* 
ment  dépouillés.  D'un  caractère^CF , 
et  facilement  exalté,  après  avoir 
favorisé  les  hithériens,  il  devint  ua 
de  leurs  plus  ardents  persécuteurs , 
et  en  réduisit  un  grand  nombre  de 
familles  à  s'éloigner  de  la  Basse-Hon*- 
grie.  Cette  conduite  fixa  sur  loi  Tat*- 
tention  générale;  et  lorsque  les  no  ^ 
blés  hongrois  formèrent  une  ligue 
pour  s'opposer  aux  projets  que  mé« 
ditait  Léopold  (  F.  ce  nom,  aXIY, 
1 8:2  ) ,  Nadasti  y  entra  Tun  des  pre- 
miers. Les  Hongrois  supplièrent  >  en 
1666,  l'empereur  de  permettre  b 
convocation  d'une  diète ,  où  seraient 
discutés  les  intérêts  du  royaume , 
dans  les  formes  accoutiunées.  Léo- 
pold rejeta  cette  demapde,  et  refusa 
également  de  conférer  a  un  noble 
hongrois  la  dignité  de  comte  palatin, 
vacante  par  la  mprt  du  titulaire.  Gè 
double  refus  augmenta  le  nombre  et 
l'irritation  des  mécontents*  Nadasti, 
déjà  pré^dent  du  conseil  souveraio , 
avait  conçu  l'espérance  d'obtenir  la 
dignité  de  palatjn;  et  il  fut,  dit-on, 
&i  outré  de  l'affront  que  lui  faisait 
f^éopold,  qu'il  prit  U  reMilulion  de 
s'en  yenger  par  la^  mort  de  ce  prin- 
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te.  Tons  les  mojçtts  lui  pamreitt 
bo&s  pour  panreDir  k  Feséctititm  de 
cet  berrible  dessein.  Il  gagna  les 
gêfts  de  re^pcrenr,  et  fit  mettre  le 
faa  au  palais  ^  pendant  la  nuiit,  es- 
pérant   qu'il  pourrait   profiter  du 
dësordi^  pour  s'approcber  de  ce 
prÎHcè  et  le  poignarder.  Il  essaya  en- 
suite de  FempoiscmBer  à  une  féteqn'H 
Idû  donnait  à  son  cbâteau  de  Patten- 
dorf;  on  Taccusa  même  d'avoir  jeté 
du  poison  dans  les  sources  qui  fonr- 
mssaient  del^eaii  aux  cnistnes  du  pa- 
lais impériaU  Toutes  ces  tentatives 
ffdbouërent  ;  mais  on  doit  se  Mter 
de  dire  qu'il  n'est  pas  démontre  que 
Nadasti  s'en   fut  rendti  coupable. 
Une  seule  raison  suffira  pour  faire 
partager  notre  doute  :  c'est  qu'il  ne 
cessa  pas  de  Jonir  de  l'estime  géné- 
rale et  de  là  confiance  de  rempercir^, 
jusqu'au  moment  où  la  conjuration 
des  nobles  bcmgrois  fut  découverte: 
et  comment  imaginer  qu'un  bomme 
sans  cesse,  occupé  de  projets  d'em- 
poisonnement ou  d'assassinat,  eût 
^éassez  mattre  de  lui-même  pour  ne 
pas  inspirer  un  soupçon  ni  à  rempe- 
rjeur ,  m  à  aucune  personne  de^a  suite 
(  I  )  ?  Des  papiers  saisis  en  167 1  ,apift 
procuré  la  connaissance  des  noms  des 
principaux  conjurés  ,Nadastifut  ar- 
rèié ,  et  conduit  à  Vienne,  où  son  pro- 
cès fut  fait  avec  beaucoup  de  célérité. 
L'arrestation  d'un  personnage  aussi 
eminent  par  sa  naissance,  par  ses  ta-- 
lents,  et  par  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait ,  causa  la  plus  vive  douleur 
aux  nobles  bongrois  :  elle  fut  parta- 
gée par  toutes  les  classes.  Un  prélat 
de  Hongrie  fit  écrire  le  pape  en  sa 


{i)  Son  Téritable  crime,  et  le  seul  qui  soit  prouvé , 
c^est  d'dtre  entré  dans  la  ligae  dfv  noblrslioDgro's. 
Toatcs  ir-s  tHitres  accusations  ^raisseot  u'avoir  été 
imaginées  que  pour  affaiblir  riulcrêt  que  lui  portaient 
«4>s  compatriotes,  mats  qn'il  n'aurait  jamai»  inspiré , 
«'îi  eîit  été  oapable  d»  tens  les  criiuea  4uul  on  a  vbèc- 
«bé  i  flétrir  su  urémofir^. 
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faveur;  mais  Léopold  se  montra  in- 
fiexible.Nadastifut  condamné  à  avoir 
la  tête  et  le  poing  coupés;  et  le  mê- 
me jugement  condamna  ses  enfants 
à  la  dégradation.  L'empereur  con- 
firma la  sentence  ;  mais ,  de  son  pro- 
pre mouvement,  il  fît  grâce  à  Na- 
dasti  de  toutes  les  cruautés  qui  n'au- 
raient  fait  que  prolonger  son  supplK 
ce.  Eût-il  agi  de  cette  manière,  s'il  eiât 
été  bien  ccavaincu  que  Nadasti  avait 
essayé  tant  de  fois  de  le  faire  périr  ? 
Nadasti  se  borna  à  plaider  la  cause 
de  ses  enfants ,  à  qui  l'on  faisait  sup- 
porter la  peine  d  un  crime  dont  Us 
étaient  innocents;  et  sa  requête  ayant 
été  rejetée ,  il  chercha  des  consola- 
tions dans  les  secours  de  la  religion. 
Il  monta  d'un  pas  ferme  sur  Fécba- 
f aud ,  dressé  dans  une  des  salles  bas- 
ses de  rbôtel-de-ville,  et  lendrt  s^a 
tête  au  bourreau,  qui  l'abattit  d'un 
seiil  coup,  le  3 G  avril  1671  (  Tj 
pRAWGiPANi,  XV ,  498  ).  Son  corps 
fut  rendu  à  sa  famille,  et  déposé  dans 
un  caveau  def  l'église  des  Augustias. 
On  doit  à  Nadasti  :  L  Une  nouvelle 
édition-,  corrigée  et  augmentée ,  4e 
THistoire  de  P.  de  Rêva ,  intit^lé^  : 
J}e  monarchid  et  S.  corond  reeni 
JSrM«g^r«(P, Francfort,  rôSg,  in-fol. 
ÎI.  Mausoîeum  regrd  aposloUci  fum^ 
garici  regain  et  ducum ,  cufn  ver^ 
sione  germardcdyl^iiremhet^,  1664, 
in-fol.  ,'en  style  lapidaire.  Cet  ouvi^a- 
gc,  orné  d'un  grand  nombre  de  h4- 
les  estampes,  est  fort  recherché.  Le 
P.  Horanyî  «eu  donna  une  traduction 
hongroise,  Bude,  1771,  în-4**'  III. 
Cjrnosura  juristarum  ^  r668,  con- 
tenant ,  par  ordre  alphabétique ,  Icfs 
lois  et  ordonnances  du  royaume  de 
Hongrie,  jusqu'en  t65g.  Une  tiou- 
velfe  édition ,  augmentée  ,  parût  'à 
Leutzch  ou  Lcutschau,  1700  ,  in- 
8**.  Les  enfants  de  Nada>li  prirent  le 
noTa^^eCreattherg,         W — s. 
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N  AD  AUD  (  Joseph  ) ,  ne  à  I^imo* 
ges  Ters  le  commenGement  du  dix- 
huitième  siècle ,  moptra,  dès  sa  jeu- 
nesse ,  un  goût  très-vif  pour  Te'tude 
de  rhistoire ,  et  s'appliqua  dès-lors 
à  déchifirer  les  monuments  et  les 
vieilles  chroniques.  Ayant  embrassé 
Tétat  ecclésiastique ,  il  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Saint-Léger  la  Montagne, 
piûs  de  celle  de  Teijac  au  diocèse 
a  Angoulème.  L'aisance  quelui  donna 
ce  dernier  emploi  ^  lui  permit  de  se 
livrer  avec  plus  de  succès  à  ses  éin*- 
des  favorites  ,  et  il  ne  négligea  rien 
pour  les  rendre  utiles.  Rcclierclies , 
voyages ,  dépenses,  rien  ne  fut  épar- 
gné pour  obtenir  les  renseignements 
qui  lui  étaient  nécessaires.  En  peu  de 
temps  il  connut  tout  ce  que  le  Limou- 
sin renfermait  de  ptccieux  sous  ce 
rapport  ;  et  il  se  forma  une  collec- 
tion très  -  considérable.  Ce  savant 
mouruf  en  1 79'i.  L'abbé  Vîtrac  a 

fubîié  la  liste  siy  vante  dé  ses  écrits  : 
.  Étfmoloffès  des  villes ,  bourgs  y 
lieux  remarquables  du  Limousin, 

II.  Mémoires  envoyés  à  Vabbé 
d'ExpiUy  ,  pour  la  confection  de 
son  grand  dictionnaire  des  Gaules 
et  de  la  France  (  Yoy.  Exp^^ly  ). 

III.  Mémoires  pour  VJdsioire  du 
Limousin,  Vf  .P ouille  du  diocèse  de 

'limoges.  V.  Nobiliaire  du  Limou- 
sin. Vl.  Note  sur  les  littérateurs 
limousins,  VIL  Catalogue  des  eVe- 
ques  de  Limoges ^  des  abbés  de  Saint- 
Martial  ^  de  Saint  '  Augustin  y  de 
Saint-Martin;  des  abbessesde  la  Rè- 
gle ,  des  Allois.  —  Chronologie  des 
seigneurs  suzerains  de  Limoges,  des 
gouverneurs-généraux ,  intendants. 
Ces  chronologies  ont  été  imprimées 
dans  le  calendrier  de  Barboù ,  1770- 
1785.  T— n. 

NADIR-CHAH ,  roi  de  Perse ,  non 
moins  fameux  comme  général  sous 
le  nonji  de  Tkahmas-Kouly  Kliân , 
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éuit  de  la  ttihvk  de  Kûrklon  ^  TuBè 
des  plus  conaidêraUes  parmi  les  Af- 
chârs,  race  de  Turcomans  elablie 
dans  le  nord  de  la  Perse  orientale^ 
11  naquit  l'an  1 100  de  l'hég.  (  1688 
de  J.-Cà  ),  dans  un  village  peu  éloi- 
gné de  Méchehd ,  capitale  du  Kbo- 
raçan,  et  fut  nommé  Nàdir-Kouly 
fieyg.  Dès  Tâge  de  quinze  ans ,  il  pnt 
le  \iarti  des  armes  pour  défendre  ses 
propriétés  contre  ses  jaloux  compa- 
triotes, et  contre  les  ravages  des 
Kourdes  et  dés  Ouzbeks.  Cbab  Hou- 
celn  régnait  alors  en  Perse ,  ou  plu^ 
tôt,  ses  courtisans,  ses  eunuques ,  ré- 
.gnaient  sous  son  nom;  le  méconten- 
te nient  était  général;  des  révoltes 
éclataient  de  toutes  parts;  et  la  dy- 
nastie des  Sofys ,  sous  un  gouverne* 
ment  si  faillie,  si  méprisable,  peu* 
cbait  vers  sa  ruine.  La  valeur  que 
I^adir  avait  montrée  dans  plusieurs 
petites  expéditions.. attira  quelques 
tribus  sous  5es  élenaards.  A  l'exem- 
ple des  divers  ambitieux ,  que  l'anai'- 
chie  transformait  en  souverains ,  il 
s'empara  du  cbâteau  de  Kelat,  le 
fortifia ,  et  en  fit  le  berceau  de  sa 
puissance  naissante^  Melik  -  Mah- 
moud Setstany,  maître  de  Méchehd, 
dominait  sur  une  grande  partie  du 
Khoraçan..  Nadir  servit  qudque 
temps  sous  ce  rebelle,  lui  témoigna 
d'abord  un  zèle  extrême  afin  de 
trouver  plus  aisément  l'occasion  de 
le  supplanter ,  tenta  de  l'assassiner , 
et  échoua  dans  rcxécution  de  ce 
projet  :  alors  il  quitta  Melik  -  Mah- 
moud j  lui  résista  avec  avantage,  et 
osaliiontôt  l'attaquer.  Sur  ces  enlre^ 
faites  (  1722  ),  Chah  Houcein  fut 
détrôné  ;  et  Ispahan  tomba  au  j)ou- 
voir  des  Afghans  de  la  tribu  de 
Khaldjch ,  dont  la  révolte  avait  com- 
mencé à  Candahar  (  F,  Mitt  Mm- 
MOUD,  XXIX,  1 35,  cl  Chah  Houcei:« 
au  Supplément  ),  Celle  rc'volutioii 
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servit  de  prétexte  aux  Russes  et  au:£ 
Otlioinâns ,  pour  s'agrandir  aux  dé- 
pens de  la  Perse.  Chah  Thahmas,  he^ 
lilier  légitime  du  troûe ,  s'était  reti- 
ré dans  les  proyinces  du  nord  ^.mais 
son  autorité  était  à  peine  reconnue 
dans  le  Mazauderan.  Le  gouverneur 
que  ce  prince  envoya  dans  le  Kliora- 
çau ,  ayant  méprisé  les  services  de 
Nadir,  fut  battu  par /Alelik- Mah- 
moud y  qui  s'empara  de  Nichabour , 
et  y  prit  le  titre  de  roi.  Nadir ,  de 
son  coté^  soumit  Serakhs ,  Méroti  y  et 
tout  le  nord  du  Khoraçan ,  jusqu'aux 
frontières  du  Kharîzûi.  ChahThah- 
-hias ,  menacé  par  Melik-Mahmoud^ 
se  rapproche  de  Nadir ,  dont  il  avait 
déjà  sondé  les  dispositions,  et  récla- 
me son  secours.  Leur  première  en- 
trevue a  lieu  à  Khabouchan,  sur 
les  limites  du  Kharizm  et  du  Djor- 
djan,  en  septembre  1 726.  Nadir,  fei- 
gnant tiD  grand  dévouement  à  son 
souverain  ,  marche  contre  Mèlik- 
Mahmoud,  l'assiège  dans  Mcchehd , 
le  réduit  k  se  rendre  à  discrétion ,  à 
prendre  l'habit  de  derviche ,  et  à  se 
cOfisacrer  au  culte  de  la  grande  mos- 
quée de  cette  ville.  Pendant  le  siège , 
Naidir,  qui  dqà  ne  voulait  point  souf- 
frir d'égaux ,  fît  assassiner  Felh  Aly 
Khan  Kadjar ,  commandant  en  chef 
des  troupes  de  Chah  Thahtoas, 
et  bisaïeul  du  roi  de  Perse  d'au- 
jourd'hui (  F,  M0HJilfM£D  HAÇAlt- 

Khan  ).  Il  prit  ta  place  de  ce 
général ,  disposa  de  tout  dans  le 
conseil  et  à  l'armée,  ûi  venir  à  Mc- 
chehd sa  famille,  seê  femmes,  ses 
ropres  troupes  ;  et  afiectant  des  airs 
le  grandeur,  il  ordonna  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  coupole  à'  la 
grande  mosquée,  et  la  fit  dorer  ainsi 
que  l'ancienne.  Chah  Thahmas  s'a- 
larma de  l'ambition  de  Nadin  II 
écrivit  à  tous  les  gouverneurs  de  le 
délivrer  de  ce  traitre }  il  tâcha  de  lui 
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susciter  des  ennemis  domestiques, 
et  d'éveiller  la  haine  de  Melik-Mah- 
moud.  Celui-ci  envoya  la  lettre  du 
roi  àNadir^  qui,  dissimulant  &011 
indignation ,  assiégea  Khaboiuchan , 
dont  tes  habitants  s'étsknt  révoltés  : 
mais  quoique ChahThahmas  fut  venu 
les  animer  par  sa  présence ,  ils  se  vi- 
rent tellement  pressés ,  qu'ils  promi- 
rent k  Nadir,  s'il  consentait  à  lever 
le  siège ,  de  se  soumettre ,  de  condui- 
re le  roi  à  Méchehd,  et  d'engager  ce 
prince  à  rétracter  les  ordres  qu'il 
avait  donnés  contre  lui.  En  eSet, 
Chah  Thahmas,  dont  les  trésors 
avaient  été  pillés  par  un  rebelle,  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  se  rendre 
auprès  de  Nadir,  qui  les  lui  fît  resti- 
tuer. Ce  fut  sans  doute  alors  que  ce 
général,  pour  capter  la  confîance  de 
son  souverain ,  prit  le  nom  de  Thak- 
maS'Kouljr  Khan  (  le  Khan ,  escla- 
ve Thahmas  ).  Il  s'attacha  surtout  à 
gagner  l'affection  des  soldats ,  en 
pourvoyant  à  tous  leurs  besoins  ,  et 
en  leur  assignant  une  paie  régulière, 
qu'il  leur  distribuait  lui-même.  Les 
courtisans  de  Chah  Thahmas  s'op^ 
posèrent  envain  à  l'ascendant  que  ce 
général  prenait  dans  les  affaires  et 
sur  l'esprit  de  son  maître.  Nadir  dé- 
joua leurs  intrigues,  et  triompha 
de  leurs  efforts.  Il  se  défit  de  Me- 
lik-Mahmoud,  l'ame  de  tous  les  trou- 
bles du  Khoraçan ,  et  parvint  enfin 
à  .pacifier  cette  province,  à  soumet- 
ti*e  toutes  les  tribus  révoltées,  et  à 
les  forcer  à  combattre  pour  là  cause 
dont  il  semblait  être  le  principal 
soutien.  Impatient  de  régner,  Chah 
Thahmas  voulait  marcher  sur  Is- 
pahan.  Son  général  jugea  plus  né- 
cessaire de  ne   lai^cr  aucun  en- 
nemi derrière  lui.  Il  employa  l'an- 
née 1J9.8  à  rétablir  U  tranquillité 
dans-  le  Djordjan  et  le  Mazaude- 
ran ,  et  il  envoya  un  ambassadeur  en 
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Russie  y  pour  demamter  la  resti- 
tution du  Ghylan.  En  avril  1 7  29 , 
il  marcba  contre  les  ÂlidalUs ,  ^ui, 
depuis  doute  ans,  étaient  maîtres 
de  Hérat  ;  il  les  défit  en  plusieurs  ren- 
conlres ,  leur  pardonna,  en  faveur 
de  leur  liaine  contre  les  Âfglians- 
Khaldjifi,  reçut  leurs  soumissions ,  et 
laissa  le  gouvernement  de  U  ville  à 
Fun  d'eux.  Cependant  Aschraf,  suc- 
cesseur ,  à  Ispahan ,  de  Alir  Mah- 
moud, son  cousin ,  qu'il  avait  assas- 
siné ,  marcha  vers  les  frontières  du 
Khoraçan,  qu*il  croyait  sans  défen- 
se ,  dans  le  dessein  d  arrêter  les  pro- 
^rhs  de  Chah  Thajimas  et  les  succès 
de  son  générai.  A  octle  nouvelle, 
J^aiàiT ,  de  retour  à  Méchdid  de  son 
ex.pédition  deN>Hérat,  s'avance ,  avec 
le  roi,  contre  les  Afghans,  que  son 
approche  oblige  de  lever  le  sicge  de 
Semnan.  Il  les  rencontre,  et  les  taille 
en  pièces,  le  sig  septembre,  entre 
cette  ville  et  Demgâ)i,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Mehmandost.  Les 
Persans ,  qui  tremblaient  naguère  au 
nom  seul  des  Afghans ,  recouvrent , 
sous  Nadir  ,.leur  antique  valeur.  L'en- 
nemi est  force  dans  les  défilés  de 
jSerdé-Khar.  Une  troisième  victoire, 
remportée  le  i3  novembre^ près  du 
viWage  de  Mourtcha-Koureh ,  à  dix 
lieues  d'Ispahan,  ouvre  à  Nadir  les 
portes  de  cette  capitale.  Il  y  .«signale 
son  entrée  par  le  massacre  de  tous 
les  Afghans  qui  n'avaient  pas  eu  le 
temps  d'en  sortir,  en  représailles  du 
«ang  des  Persans  qu'Ai^cbraf  avait 
fait  répandre  avant  son  départ.  Un 
mois  après,  il  y  appelle  ChahThah- 
jnas,  et  le  fait  proclamer  poi ,  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Ayant 
ainsi  replacé  le  souver:ain  le'gitime 
sur  le  trône,  Nad^r  témoigna  le  désir 
deretomvérdaDsleKboiâçan;  mais, 
feignant  de  cédçr  aux  instances  du 
tMiy  il  consentit  à  achever  son  ou- 
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vrage ,  et  à  rendre  à  la  Perse  sa  tran- 
quiUité  première  et  ses  anciennes  li- 
mites. 11  partit  au  milieu  de  l'hiver, 
et  marcha  vers  Chyraz,  où  Aschraf 
s'était  fortiii,é.  Une  quatrième  batail- 
le ,  perdue  par  cet  usurpateur,  pès 
des  ruines  de  l'ancienne  Persépolis., 
et  la  mort  qu'il  trouva  en  fuyant  vers 
Candahar,  mirent  au  pouvoir  de 
Nadir  toutes  les  princesses  de  la 
famille  royale ,  qu'Aschraf  avait  em- 
menées ,  et  firent  enfin  jentrer  $oiis 
la  domination  du  sofy  toutes  les 
parties  de  la  Perse  que  les  Afghans 
avaient  possédées  un  peu  plus  de  sept 
ans  (  r.MiRMAnMouD,  aXIX,  i35, 
el  A^SGBRAF ,  au  Supplément),  Chah 
Thahmas ,  incapable  de  s'élever  au- 
dessus  du  général  qui  l'avait  placé 
sur  le  trône,  voulut  au  moins  éloi> 
cner  nn  homme  dont  la  puissance  et 
Fambition  lui  portaient  ombrage.  Il 
loi  offrit  la  souveraineté  de  toute  la 
Perse  orientale ,  depuis  le  Mazande* 
ran  et  le  Kerman ,  lui  envoya  un  dia- 
dème enrichi  ded  iamants ,  et  proposa 
le  mariage  d^une  de  ses  soeurs  a^ec 
Biza-Kouly  Mirsa,  fils  aîné  de  Nadir. 
Le  général  accepta  tous  les  bieitfails 
de  son  souverain;  mai«,  a^Tectant 
une  modération  qui  était  loin  de  sg 
pensée ,  il  refusa  de  porter  le  diadè- 
me, l'aigrette  royale  et  le  titre  de 
sultlian,  et  se  contenta  de  faire  gra* 
ver  son  nom  sur  les  monnaies  du 
Khoraçan.  Au  lieu  de  ,se  rendre  dan^ 
cette  province,  dont  il  avait  laissé k 
gouvernement  à  son  fr^'re  Jbrahim- 
Khan ,  il  y  envoya  son  fils ,  Bii^a» 
Kouly  Mirza ,  âgé  de  douiie  ans  ;  et , 
poursuivant  rexécuûon  des^grainds 
desseins,  il  soumit  tes  balbhtiaris  et 
les  peuples  du  Louiistan,  et  marcha 
contre  les  Turcs,  au  printen^ps  de 
1730.  En  moins  de  cinq  mpis,  il 
remporta  sureuxpljusieur^TictoireSi 
leur  reprit  Nôha vend  ,   HamadaU; 


Digitized 


by  Google 


NAD 

villes  die  rAdzer})4idjan.  Il  se  prëpa- 
rijit  à  faire  le  siège  d'Erivan,  lors- 
qu'il fut  appelé  da^s  le  Kbor^çan  , 
p^r  la  révolte  des  Abdalliç,  qui,  après 
avoii"  citasse  de  Hérat  le  gouy^rneuf 
qu'il  leur  ^yai^  donné  ^  s'étaient  em- 
parés de  cette  place,  avaiPI**  battu 
lî^rahiin,  fccrc  de  Nadir,  et  iaep£|T 
paient  Méçlaelid.  Arrivé  daus  cet^ 
dernièreTille,Itadir  y  célébra  les  no- 
ces d^  spp  fils  avec  1^  princçssç  so^i; 
de  Chah  Thabmas ,  en  janvif^r  1731. 
La  guerre  contre  les  Abdal|is  Tpccu- 
pj^  uue  aunée  entière  :  il  leur  reprit 
lïërat  et  Ferali  ;  et,  malgré  la  perfi- 
die qji'ils  av^ieut  montrée  en  plusieurs 
occasions,  il  leur  pardonna,  et  ^ 
contenta  dp  les  transplauter  dans  le 
Khoraçan.  Cbah  TJiahmas ,  croyaut 
que  l'absencedis  Nadir  lui  offkait  i'pç- 
ç^sion  de  ressaisir   son  autorité, 
rompit  la  trêve  qi^e  ce  général  avait 
accqrdée  aui^  Turcs,  et  marcha  eu 
pprsonne  pour  assiéger  Erivan ,  e^ 
ï  73 1 .  Il  échoua  dans  cette  euireprisc, 
^ut  vaincu d^ns  sa  retraite,  d'abord 
sur  les  rives  de  TAraxe ,  puis  par  Ah- 
med ,  pacha  de  Baghdad ,  4aos  les 
e»vironsd'H4?ûada|i,  et  termina  tout- 
à-coup  la  guerre,. eu  faisant  la  paisL 
4y.ec  fc  granji-seigueur ,  auquel  il  cé- 
da^ 1^  ville  et  la  province  dje  Ker- 
manchah,  ainsi  que  tou^  les  pays 
sur  )a  gauche,  de  i'Araxe.  Nadir  ap- 
prit avec  indignation  la  nouvelle  de 
ce  traité ,  conclu  à  la  fin  de  jajivier 
1732.  De  sa  pleine  autorité,  il  fit 
sommer  les  pachas  de  Baghdad  ei 
d'Erivan  d'évacuer  le  territoire  per- 
san. Il  publia  un  manifeste,  ou,  rap- 
pelant ses  exploits,  ses  services,  il 
annonçait  la  résolution  d'empêcher 
raccomplissement  d'une  paix  si  hu- 
milijante.Ene/Tet,  aprèsavoir  pourvu 
à  la  sûreté ,  à  la  tranquillité  des  pro- 
vinces orientales,  et  reco^yré  kOby- 
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lâ^ ,  que  les  Busses  abaudppuèreut  en 
e^^pcution  d'un  traitff  signé  à  Rescht 
iç  1^»",  février  j  Nadir  partit  de  Jfé- 
chçhd,  et  viut  camper, à]a  fin  d'août, 
près  d'Ispahau.  Il  invita  le  roi  à  une 
grande  revue ,  suivie  d'un  festin ,  qù  , 
ayant  enivré  ce  monarque ,  il  le  fit  ar-^ 
rêter ,  le  déposa ,  l'envoya  prisonnilfc 
à  Méch^hd,  avec  ^utes  ses  femmes, 
pl^Çfl  sur  le  trque  un  fiis  de  ce  prin- 
ce, Abbas  III,  enfant  au  berceau^ 
s'empara,  sans  opppsition,  de  la  ré*- 
geiicp ,  et  devint  le  véritable  souve- 
rain dp  la  Perse  (  ^.  A»bas  III  et 
Tu4H||AS  II  ).  Il  recommence  aus- 
sitôt la  guerre  contre  les  Turcs,  A  la 
suije  de  plusieurs^vantages,  et  sur- 
tout d'une  yicloire  remportée  suv 
JVh<ned ,  pacha  de  Baghdad ,  il  in- 
vestit cette  ville ,  et  la  serre  de  près, 
peudaut  huit  mois,  quoiqu'il  n'ait 
point  de  pièces  de  siège,  Ahmed, 
pressé  par  la  famine ,  parlait  déj«i 
dp  se  rendrft,  lorsque  l'arrivée  d'une 
acmée  othomane,  sous  les  ordieç 
d)i  célèbre  Topai  -  Osman -Pacha  , 
rornpt  les  négociations.  Nadir,  lais- 
saut  douze  mille  hommes  pour  con- 
tinuer le  blocus,  marche  à  la  ren- 
contre Ues  Turcs ,  qu'il  trouve  cam- 
pés sur  les  bords  du  Tygre,  à  douze 
lieues  de  Baghdad.  Il  leur  livre  ba- 
taille Je  19  juillet  1 733 ,  la  perd,  y 
est  blessé,  renversé  deux  fois  de  che^ 
val ,  et  abandonne  à  l'ennemi  pres- 
que tpute  son  artillerie.  Un  grand 
i^ombre  ^  Persans  périssent  dans  le 
£|euve,'en  voulant  le  traverser  ou 
^■y  de'saltérer.  Il  lève  le  si^e  de 
Baghdad,  annonce  au  pacha  qu'il 
viendra  le  visiter  au  printemps  sui- 
vant ,  et  se  retire  à  Hamadan ,  ou 
deux  mois  lui  suffisent  pour  répa- 
rer ses  pertes.  Informé  que  Topai- 
Osman  u'a  pu  obtenir  les  renforts 
qu'il  a  demandés,  il  revient  au  mois 
a  octobre,  et  surprend  les  avant-pps- 
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tes  de  l'armëe  otbomane,  sans  pou- 
voir attirer  le  serasker  au  combat , 
ni  le  forcer  dans  ses  retranchements. 
Une  affaire  s'engage  à  Leïlan ,  à  cinq 
lieues  de  cette  ville  :  les  deux  partis 
s'en  attribuent  Tavahtage;  mais,  le 
lendemain,  dans  une  action  générale, 
iPAkderbend ,  les  Tiurcs  sont  entière- 
ment défaits  :  leinr  brave  serasker  y 
est  tué ,  et  sa  tête  est  portée  à  Nadir, 
qui  ordonne  de  l'enterrer  honorable- 
ment (  r.  ToPAL  -  O^MAN  ).  Maître 
de  la  campagne ,  il  revient  assiéger 
Baghdad:  Ahmed  Pacha  demande  la 

Saix,  la  conclut  sans  la  participation 
u  divan  de  Gonstantinople,  et  en« 
Joint  aux  pachas  d'Erivan ,  de  Té- 
flis ,  deChamakhy ,  etc. ,  de  restituer 
ces  places  aux  Persans.  Nadir,  ayant 
songé  un  moment  à  rendre  la  couron- 
ne à  Chah  Thahmas,  aViiit  comman- 
dé qu'on  l'amenât  de  Méchehd  à 
Cazwyn,  où  était  la  cour;  mais  sa 
défaite ,  par  Topal-Osman ,  lui  fît 
prendre  une  autre  détermination. 
On  reconduit  l'ex-monarque  à  Mé- 
chehd, où  le  jeune  roi  fut  aussi 
bientôt  relégué.  Une  révolte  avait 
éclaté  dans  la  Perse  méridionale  , 
en  faveur  de  Chah  Thahmas;  Nadir 
en  arrêta  les  progrès,  chargea  un 
de  ses  lieutenants  d'en  étouffer  les 
dernières  étincelles,  et  marcha  vers 
le  nord,  en  1734,  pour  recouvrer 
les  provinces  que  les  Turcs  s'obsti- 
naient à  garder.  La  Po^te ,  au  lieu 
de  ratifier  le  traité  signé  par  Ahmed 
Pacha ,  avait  envoyé  une  nouvelle 
armée,  sous  les  ordres  d'Abdallah 
Kiuproli.  Nadir  traversa  le  Kour,  re- 
prit Ghamakhy  et  le  reste  du  Ghyr- 
wau ,  à  l'exception  de  Derbend  et  de 
Bakhpu  ,  que  la  cour  de  Russie  ne 
restitua  que  Tannée  suivante.  Il  for- 
ma le  siège  de  Gandjah  ,  qui  fut 
long  et  meurtrier  :  il  l'interrompit  à 
l'approche  d' Abdallah  Pacha ,  qu'il 
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alla  provoquer  au  combat.  Ge  géné^ 
rai  s'était  enfermé  dans  le  château 
de  Kars  ;  il  l'attira  par  une  fuite 
simulée  ,  dans  les  plaines  d'Erivan , 
où  il  remporta  sur  les  Turcs  une 
victoire  complète,  en  juin  i-JSS.  Le 
serasker  y  fut  tué,  ainsi  que  le  pa* 
cha  de  Diarbekir.  La  reddition  de 
Gandjah,  de  Téflis^  de  Kars  et  d'E- 
rivan ,  la  soumission  de  l'Arménie  et 
de  la  Géorgie ,  terminèrent  glorieu- 
sement cette  campagne.  Nadir  dé- 
truisit Ghamakhy,  fonda  une  autre 
ville  du  même  nom,  châtia  les  Tar- 
tares  Lesghis ,  qui,  depuis  vingt  ans, 
avaient  été  à.t&  voisuis  dangereux 
pour  la  Perse ,  de  zélés  et  utiles  al- 
liés pour  les  Russes  et  les  Turcs:  en- 
fin il  disposa  des  principautés  de 
Kakhet  et  de  Karthaliuie ,  en  faveur 
d'Aly  Mirza,  neveu  de  Tehmouras, 
et  au  grand  mécontentement  de  ce 
dernier,  qui  les  posséda  plus  tard 
et  les  transmit  à  son  tils  Héraclius» 
Au  retour  de  cette  expédition ,  Nadir, 
vint  camper,  en  janvier  1786,  dans 
les  plaines  de  Mougan,  près  du  con- 
fluent du  Kour  et  de  IfAraxe ,  et  y 
convoqua ,  pour  le  mois  de  ma rs^ 
une  assemblée  générale  des  grands 
et  des  notables  de  la  Perse.  Nadir, 
vainqueur  de  tous  les  rebelles ,  de 
tousies  ennemis  extérieurs ,  était  re* 
gardé  comme  le  sauveur,  le  libéra- 
teur de  la  Perse  ;  l'armée  lui  était 
dévouée;  le  peuple  le  respectait;  le» 
grands  le  craignaient  et  le  ména- 
geaient ;  rien  ne  manquait  à  sa  gloi- 
re ,  à  sa  puissance  :  toutefois  son 
ambition ,  accrue  par  tant  de  pros- 
pérités, était  loin  d'être  satisfaite. 
Le  jeune  Abbas  III  venait  de  mourir; 
et  si  sa  mort  fut  naturelle,  elle  fut 
du  moins  très  -  utile  aux  projets 
du  régent.  Après  avoir  donné  deux 
rois  à  la  Perse ,  il  se  voyait  trop 
près  du  trône  ;  pour  ne  pas  désirer 
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d'y  monter.  Mais  la  dynastie  des 
sofys  n'avait  pas ,  comme  la  plupart 
des  autres  monarchies  de  TOrient , 
régné  seulement  par  la  force  des  ar- 
mes. Ismaël,  sou  fondateur,  avait 
captivé  l'opinion  des  Persans ,  et  en- 
chaîné leurs  consciences.  La  tyran* 
nie  organisée  par  Chah  AbLas  I^'*. , 
le  plus  grand  de  ses  successeurs,  bien 
que  devenue  odieuse  sous  trois  prin- 
ces sanguinaires,  n'avait  pas  cessé 
d'être  respectée  ;  et  les  malheurs  mê- 
me de  Chah  Houcéin  l'avaient  ren^ 
due  plus  vénérable  {F.  Ism  ael  Qelavl, 
X^I ,  'J96,  Abbas  \^^.  et  Abbas  II  y 
1$  34  et  37;  Sefy  Guah  etSoLEi- 
MAH  Ghae  III ,  et  HouGEiN  Chah  , 
au  Suppl.).  Nadir  n'osa  donc  pas 
imiter  les  usurpateurs  vulgaires  ;  il 
voulut  avoir  l'air  d'être  appelé  au 
trône  par  le  vœu  de  la  nation,  et  d'y 
éti'ie  placé  par  les  ministres  de  la  re- 
ligion. Douze  mille  ouvrier»  firent  de 
so^  camp  une  ville.  Les  députés ,  en 
arrivant ,  y  trouvèrent  des  maisons 
élégantes  et  commodes ,  des  bains , 
des  mosquées,  des  bazars^  des  places 
pour  les  courses  de  chevaux ,  un  pa- 
lais pour  Nadir ,  etc.  Lorsqu'ils  fu- 
rent assemblés,  il  leur  rappela  les 
malheurs  qu'avaient  produits  l'inca- 
pacité, la  faiblesse  et  l'indolence  des 
derniers  rois  ;  la  nécessité  où  il  s'était 
vu  de  déposer  Chah  Thahmas  ;  il 
leur  déclara  son  intention  de  se  dé- 
mettre de  la  régence  et  du  comman- 
dement des  troupes,  et  leur  donna 
trois  jours  pour  choisir  un  autre  sou- 
verain. Il  avait  su  gagner  les  uns 
par  ses  dons  et  ses  promesses;  la 
présence  de  son  armée  intimidait  les 
autres.  Après  avoir  feint  de  résister 
au  vœu  général,  U  fut  proclamé  roi, 
le  20  mars  1736;  mais  il  déclara 
n'accepter  le  diadème  qu'à  condition 
que  l'on  prêterait  sermçnt  de  fidéli- 
té «\  lui  et  à  S4  famille^  et  qu't)n  sous* 
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crirait  à  quelques  changements  qu'il 
avait  à  proposer  relativement  à  la 
religion.  Les  mollahs  s'étaient  op- 
posés à  l'élection  de  Nadir  ;  ils  té- 
moignèrent encore  plus  d'éloigne- 
ment  pour  les  innovations  qu'il  an- 
nonçait. Irrité  de  leur  résistance,  il 
jeta  le  masque,  et  fît  étrangler  leur 
chef  au  milieu  de  l'assemblée.  En 
usurpant  la  régence,  il  avait  quitté  le 
nom  de  Thahmas-Kouly  Khan,  et 
l'avait  donné  à  l'un  de  ses  plus  fidèles 
officiers,  pour  prendre  celui  de  Wely 
Neamet.  Il  fut  couronné  sous  son 
premier  nom^  ce  fut  le  seul  que  l'on 
grava  sur  les  monnaies,  que  l'on  pro^ 
nonça  dans  la  khothbah  :  mais  Na- 
dir Chah  fit  souvent  regretter  Thah- 
mas Kouly  Khan.  Informé  àts  mur- 
mures des  mollahs,  il  fit  venir  les 
plus  récalcitrants ,  et  leur  deiianda 
quel  emploi  ils  faisaient  de  leurs 
biens.  Ils  répondirent  qu'une  partie  ' 
était  affectée  à  des  œuvres  pies ,  et  ' 
que  le  reste  servait  à  l'entretien  des 
ministres  de  l'islamisme ,  qui  pri^^ient 
sans  cesse  pour  la  vie  du  roi  et  la 
prospérité  du  royaume.  «  Vos  priè- 
»  res  ont  donc  été  inutiles ,  leur  ré- 
»  pbqua  Nadir  ,  puisqu'elles  n'ont 
•  *>  pu  empêcher  la  Perse  d'être  en- 
»  vahie,  démembrée,  dévastée,  et 
»  ses  rois  d'être  détrônés^  incarce- 
»  rés ,  égorgés  ou  fugitifs.  Mes  priè- 
»  res  et  celles  de  mes  soldats  ont  été 
9  plus  efficaces;  c'est  nous  qui  avons 
»  sauvé  la  Perse  :  c'est  nous  qui  de- 
»  vons  jouir  de  vos  biens.  »  Il  en  fît 
dresser  l'inventaire,  montant  à  60 
millions  de  revenu^  et  les  confisqua 
au  profit  de  son  trésor.  Il  accorda  la 
paix  aux  Turcs ,.  qui  renoncèrent  à 
toutes  leurs  conquêtes,  et  il  envoya  un 
ambassadeur  à  Constantinople ,  pour  • 
en  porter  la  ratification.  Il  donna  le  • 
gouvernement  général  des  provinces 
occidentales,  à' son  frère  Ibrakiiii- 
.34.. 
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q(i*U  cbftr^â  d'observer  les  Olbû- 
mans;  et  celui  du  Kboraçan  à  son  ûls 
Riaa,  (pii  devait  contenir  les  Que- 
belfcs  et  les  Turkomans.  Il  ordonna 
au  khan  de  GlijTaz  de  re|Hretidre  les 
îles  de  Babrain  sur  les  Arabes  d« 
Maskat  ;  et  se  rendit  k  ispaban ,  où 
il  rassembla  une  arnwe  de  cent  mille 
bommes,  destinée  k  punir  les  Af- 
ghans d«  Gandabar.  Houcéin  Khan, 
leur  prince,  malgré  des  services  ren- 
dus à  la  Perse  contre  Tusnrpatenr 
Aschraf ,  son  cousin-germain  et  son 
ennemi  persotmel ,  avait  le  tort  d'ê- 
tre fils  et  frère  des  deux  chefs  de  la 
révolte  des  A%bans  Kbaldjis  (  F, 
MiR-MABicoim  ) ,  et  d'avoir  favorisé 
celle  des  Af^ans  Abdallis.  Nadirar- 
riva  devant  Gandabar  en  mars  17^7. 
Prévoyant  qise  le  siège  serait  long,  il 
transforma  son  camp  en  nne  place- 
forte  qu'il  nomma  Nadir  •  Abad  y  et 
qui  est  le  Gandabar  d'aujourd'but ,  à 
une  lieue  de  Tancien.  li  envoya  d^s 
détacbemenls  qiii  soomiretit  ou  dé*- 
truisirent  plusieurs  tribus  d' AfgbaBs 
et  de  Beloutchis.  Dans  le  mémr 
temps ,  son  fils  aîné  portait  la  guer- 
re chez  les  Ouzbeks  ,  s'emparait  de 
Belkh  ,  et  battait  les  troupes  du  roi 
de  Bokbara.  Nadir,  ayant  reçu  des 
renforts  ,  pressa  le  siège  de  Ganda- 
bar ,  qui  durait  d^tits  plus  de  d» 
mois ,  ei  prit  cette  ville  d'assaut,  le 
24  mars  1^38.  Un  grand  nombre 
d'Afghans  y  furent  passés  an  fû  du 
l'épée  ;  il  transplanta  les  autres ,  ks 
remplaça ,  suivant  sa  coutume ,  par 
une  nouvelle  popidatton ,  amenée  de 
diverses  provinces  ;  il  incorpora  les 
jeunes  gens  dans  «on  armée,  et  en- 
voya prts>ODniers  dans  le  Mazande- 
ran  ,  Houcéin  Khan,  avec  sa  fsimiiie 
et  les  enfants  de  Mir^Mabmoud.  U 
a.^ait  conçu  le  projet  de  conquérir 
l'ikidoustan.  Les  réponses  évaaives , 
fa*^  «ALtiOHi  de  l'empereur  moghol^ 
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Mohammed  Cbab,  à  im  anâ>a9- 
sadenr  perssn  chargé  do  réclamer 
contre  l'asile  accordé  dan»  ses  étais 
aux  Afghan»  émigrés ,  et  d«  de* 
mander  qu'on  les  renvoyât  en  Perse; 
le  congé  r^usé  à  un  autre  ambassâ* 
deur  qui  était  venu  réitérer  les  m^es 
réclamations  ;  tels  furent  les  prétex- 
tes de  Nadir  pour  entreprendre  oetle 
expédilien.  Mais  son  véritable  but 
était  de  s'enrichir  des  trésors  de 
l'Inde.  La  faiblesse  de  cet  empire, 
les  ii^rigues  qui  divisaient  la  cour  de 
Debly ,  les  inteUigence»  qu'il  entre- 
tenait av^  quelques-uBâ  des  prinet« 
peux  omrabs ,  lui  aplanissaient  tous 
tes  obstacles.  Il  part  au  moisde  mat^ 
reçoit  les  soumissions  des  babttants 
de  Gha»ia  et  de  Kaboul,  prend  de 
vive  force  la  citadelle  de  cette  der- 
nière place ,  y  appelle  son  fiés  ,  au- 
quel il  donne  le  nom  et  fautorité  do 
vice-roi,  en  son  absence j  défeit  NaK 
ser  Khan,  gouverneur  de  Peïchowp 
et  de  Kaboul  ;  traverse  à  gué ,  sur  des 
ponts  de  bateaux,  Tlndus  et  les  dif- 
rentes  rivières  mii  se  jettent  dans  eo 
fleuve;  accepte  la  reddition  de  La- 
bor,  arrive  sans  résistance,  dan» 
les  plaines  de  Karnal ,  où  il  met  ^ 
déroute  l'armée  indienne,  et  s'em- 
pare de  Dehiy ,  qu'il  inonde  de  sang-. 
Toutefois  il  traite  le  monarque  avec 
quelque  modération  :  maître  de  sa 
personne ,  il  lui  rend  la  liberté  et  la 
jAis  grande  partie  de  ses  étals  (  F* 
Mohammed  xiv  ,  XXIX ,  ^7.1 ,  ^ 
NizAM  AL  MoLoUK  ).  Gbargédos  dé- 
pouilles et  des  malédictions  des  pen- 
ples  de  l'empire  moghol ,  Nadir  quit- 
ta cene  capitale  le  7  safar  f  1 5îi  (  16^ 
mai  1739)  >  emmenant  une  princes- 
se dû  sang  impérial ,  qu'il  avait  fait 
épouser  à  Nasrallah  son  second  fils. 
Son  armée  eut  beaucoup  à  soiifirir 
de  la  cbaleur^  et  des  irruptk)ns  des 
At%kanSy  ^  perdit  b«Micoup  do 
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monde ,  ett  npassMit  ies  mièras  que 
les  pluies  ayaient  jgrossks.  Mais  dëîà 
NacSr  n'esc  plus  le  père  de  ses  scnL- 
dats  :  Ta^Pârice  ,  l'orgueil ,  ont  en- 
durci sf»  o«Mir;  ses  jours  de  gloire 
Toot  disparaitre ,  et  l>ieiitot  on  Ae 
Terra  plus  dans  le  sauveur  de  la  Per- 
se ,  ^u'uQ  brigaad  eonromiéy  qu'un 
farouche  tyran.'Pai irenu  sur  les  bords 
du  Tcfaeaab ,  il  ordonne  à  tons  ses 
soldats  deTtrsrcr  au  trésor  royal  l'or 
«t  ks  bijocix  qu'ils  ont  apportés  de 
rinde.  Quclqutts^ns  obéissent,  et  re- 
çoivent en  échasge  des  habits ,  des 
prétents  de  peu  ae  valeur  ;  d'autres 
sont  d^ouillës  brutalement  de  4eur 
butin  :  plnsùsars  aiinent  mieox  le  j«- 
ter  dans  Veàu  que  de  Be  voir  enlever 
^elrnit  de  leurs  travaux;  la  plu[)art 
^!Bterj>ent  leurs  richesses ,  dons  l'es- 
poir de  revenir  les  ch^rcbier  :  »ms 
u  fut  sévërem^^  défendu  de  repas- 
ser  le  âeuve.  Après  bien  des  fati- 
içues,  Diadir ,  ajant  atteint  les  pro- 
^nces  4  l'ouest  de  l'Indns  ,  que 
Mohammed  Chah  lui  avait  cédées, 
fitt  obligéde  coBiquérir  celle  du  ^nd, 
dont  le  gou?ierueur  refusait  de  se  sou- 
mettre; «t  oette  e^icpédition  lui  coéta 
plus  de  monde  que  son  inTasi«n  de 
i'ittdousian. -Enfin,  au  bout  de  deti^ 
ans,  il  rerit  «a  noitvelk  ville  de 
Gandahar,  le  3  ou  7  stf»r  11 53 
(  3o  avril  on  4  niai  1 740  ).  Un  mois 
après,  il  aitiva  à  He'rat,  rendei-voiis 
générai  des  no«lyelles  levées  qui  de- 
«iraient  le  suivre  contre  les  Oucbeks. 
Toiis  IfJs  princes  de  sa  famille  s*y 
l^tanl  réïinis ,  il  y  célébra  des  fêtes 
^cHenivelles,  dont  la  pompe  ittt  en- 
É»re  au^elitée  par  l'exposition  pu- 
dique des  ftésors  ^'il  a^ait  vap- 
)>ortés  del'iiide ,  parmi  lesquels  on 
'TeinarqiMiit  te  fameux  trôwe  du  paon, 
€*  «B<e  *ente  censtruite  par  ses  or- 
éi^  ,  â  laquelle  «n  n'avait  efiaployé 
^e  la  sroie,  l'or,  ks  diamants  et 
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les  pienres  ies  plus  précieuses.  Na- 
iir  envoya  des  troupes  contre  les 
Lesghis ,  qui  avaient  .vffiii>cu  «t  tué 
son  frère  Ibrahim ,  «t  partit  pour 
punir  les  Ouzbeks  des  ravages  qu'ils 
exerçaient  en  Perse ,  depuis  plus 
de  deux  siècles.  Ariivé  à  Batkh , 
que  «on  lils  leur  avait  enlevé  rë» 
cemiBeot ,  il  ciâtoya  la  rive  gauche 
du  BjihouB ,  sur  lequel  onze  cents 
barques  portaient  «es  munitions  et 
son  artillerie;  et  d  traversa  ce  fleuve 
près  de  Tchardjou,  >sur  un  pont  vo< 
iant.  Le  roi  de  Bukhara ,  issu  de 
Dfeughjz  •  Khan ,  se  ssoumit ,  con<* 
serva  sa  couronne ,  et  obtint  le  ti- 
tre de  Chah ,  en  oedant  à  la  Perse 
tontes  ses  provinces  an-deià  du  Dji- 
hôuk^  et  en  tconsentant  an  mariage 
4xi  sa  61ie  avec  Aly-Kody  Khan, 
neveu  de  Nadir.  Pendant  son  si^ur 
à  Bokhara ,  le  «raânqueur  fit  enlever 
de  Samarkand  «la  pierre  sépulcrale 
d^i  tombeau  de  Tamer! an,  et  les  por- 
ties  d'airaiMi  d'un  collège  fondé  par 
<ee  «onqtiériHit  ^  msâs  la  pierre  s'é- 
tant  biisée  dans  le  tBppsport,  Nadir 
rmivoy'a  letout  à  Samarkand.  Après 
avoir  vainc»  met  armée  de  Turko- 
mans  «1  d'Oixbeiks ,  qui  voulaient 
arfrêtor  sa  marche,  ^fl  entra  dans  le 
Kharizm ,  s'«mp«ra  des  prinoipnles 
places,  fit  pécir  le  «onverain  ,  qui 
avail^  rejeté  toutes ie«  voies  d';aoco!iii- 
modement^  «t  disposa  de  ce  royaume 
en  faveur  d'un  autre  descendant  de 
D^enghye  Khan^  il  ydélivra  plusieurs 
prisonniers  rnisses^iet,  ayant  ramené 
daua  le  Khoraçan  «n  plus  ^rand 
iK^nbre  de  ^^afêk  persans ,  il  en 
forma  la  pop^ilartion  d'une  ville, 
qu'il  fît  bâ^r  sur  ie  plan  de  Skhkj , 
dans  le  vrikge  oà  û  a^ait  pris  nais- 
sance. Ëns«»te  il  déposa  ses  trésors 
il  Kélat ,  château  voisin ,  doirî  il  ang- 
menia  les  fortiâcaiions.  Le  Khora- 
çan  ^it  ,sa  pro^iiyse  de  prédttec- 
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tian.  Il  repara,  embellit  Mechelid, 
et  y  fit  construire  son  tombeau.  Il 
disgracia  Riza  -  Kouly  Mirza  y  qui , 
pendant  son  absence,  avait  commis 
des  exactions,  aspiré  au  pouvoir 
suprême ,  et  sacrifie' ,  dit-on ,  à  son 
ambition  Chah  Thahmas  et  les  res- 
tes infortunes  de  la  famille  des  So- 
fys.  Nadir  laissa  lé  gouvernement  du 
Kboraçan  à  son  second  fils^  Nasr 
Allah  Mirza  ,  et  partit,  en  mars 
1 74'  >  pour  aller  réduire  les  peuples 
du  Caucase.  Des  torrents  débordés 
submergèrent  la  dixième  partie  de 
son  armée,  dans  les  défilés  du  Ma- 
zanderan.  Ce  fut  pendant  cette  mar- 
che que  deux  assassins  inconnus  at- 
tentèrent à  SCS  jours.  Blessé  légère- 
ment au  bras,  d'une  balle  qui  tua 
son  cheval,  il  tomba,  feignit  d'être 
mort ,  et  échappa  ainsi  aux  meur- 
triers ,  que  Ton  ne  put  arrêter.  Riza- 
Kouly  Mirza  ,  soupçonné  ou  con- 
vaincu de  ce  parricide,  eut  lès  yeux 
crevés ,  quelque  temps  après ,  ainsi 
que  le  grand  -  maître  de  la  maison 
du  roi.  Deg^b  ce  moment,  Nadir 
paraît  un  autre  homme.  Naturelle- 
ment avare ,  ombrageux  et  cruel , 
il  devient  de  plus  en  plus  avide , 
sombre  et  féroce.  La  fortune 
qui  l'a  comblé  jusque  -  là  de  ses 
faveurs  ,  Tabandonne  ;  et  son  his- 
toire n'offre  plus  que  des  reters  , 
des  extravagances  et  des  crimes.  Il 
arrive  au  pied  du  Caucase  :  les 
Lcsghis ,  du  haut  de  leurs  rochers , 
résistent  à  ses  efforts ,  bravent  ses 
menaces  ,  et  se  vengent  de  l'incen- 
die de  leurs  villages  et  de  leurs 
moissons ,  en  harcelant  ses  soldats , 
en  enlevant  ses  convois.  Fatigué  de 
cette  guerre  de  chicane ,  Nadir  laisse 
un  corps  de  troupes  dans  Je  Chyr- 
wan  et  dans  le  Daghestan,  et  tourne 
ses  armes  contre  les  Othomans,  Il 
«'empare  de  toutes  les  petites  pla- 
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ces  de  l'Irak  et  de  la  Mésopotamie; 
mais  il  échoue,  en  174^7  devant 
Bassorah  ,  Baghdad,  Van  et  Mous- 
soul  t  les  combats  qu'il  livre  n'ont  au- 
cun succès  décisif.  Mohammed-Taki- 
Khan,  gouverneur  du  Farsistan  ,avait 
conquis  les  îles  du  Bahraïn ,  et  pris 
Maskat  par  surprise.  Fier  de  ces  ex- 
ploits, il  se  révolta  pendant  que  son 
^souverain  était  occupé  contre  les 
Turcs;  mais  il  fut  vaincu,  arrêté, 
et,  avant  d'être  rendu  aveugle  et  et»- 
nuque,  il  eut  la  donleur  de  voir  ses 
enfants  égorgés  et  ses  femmes  désho- 
norées. Nadir  ^  en  revenant  de  l'Inde, 
avait  publié  une  exemption  d'impôts 
pendant  trois  ans,  pour  toute  la 
Perse  :  mais  il  se  repentit  bientôt  de 
cet  acte  de  munificence;  et,  né  vou- 
lant pas  toucher  à  ses  trésors,  non- 
seulement  il  rétablit  les  contribu- 
tions ordinaires ,  et  exigea  rigoureu- 
sement celles  qui  étaient  arriérées , 
mais  il  en  créa  de  nouvelles ,  que 
l'augmentation  de  son  état  militai- 
re rendait  indispensables.  Quoiqu'il 
eût  toujours  eu  soin  d'enrôler  dans 
son  armée  les  peuples  qu'il  ^rvait 
vaincus,  et  que  l'on  vît  marcher  sous 
ses  étendards  des  Afghans ,  des  Ab- 
dallis,  des  Ouzbeks,  des  Turko- 
mans,  des  Kourdes ,  des  Arabes, 
des  Géorgiens ,  etc.  ,  ces  recrute* 
»  ments  éventuels  étaient  loin  de  suf- 
fire à  ses  besoins  ;  et  il  avait  sou- 
vent recoui^  à  des  levées  d'hommes 
sur  les  Persans.  La  difficulté  de  sou- 
mettre les  diverses  tribus  arabes  qui 
habitentles  côtes  du  golfe  Persique,  «t 
d'approvisionner  son  armée  dans  les 
pays  voisins  de  la  mer  Caspienne , 
lui  avait  inspiré  le  désir  d'avoir  une 
marine.  Cette  partie  avait  été  né- 
gligée sous  les  sofys ,  même  par  le 
grand  Chah  AbbasI^*'.,  qui  n'avait 
abattu  le  despotisme  commercial 
des  Portugais  qu'avec  le  secours  des 
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Anglais.  Nadir ,  dédaignant  de  re- 
courir à  des  auxiliaires ,  employa 
des  moyens  violents  :  il  fit  saisir 
tous  les  bâtiments  nationaux  ;  il  mit 
en  réquisition  tous  les  vaisseaux  eu- 
xopeens  qui  lelâchaient  dans  les 
ports  de  la  Perse,  et,  par  cette  me- 
sure impolitique,  dont  il  n'obtint 
d'ailleurs  aucun  succès,  il  éloigna 
toutes  les  nations  qui  venaient  ne'- 
gocier  dans  ses  e'tats ,  et  apeantit  tota- 
lement le  commerce,  qui  leur  était  si 
nécessaire.  L'Anglais  Ëlton  qu'il  avait 
pris  à  son  service,  lui  fit  construire , 
dans  les  forêts  du  Gbylan ,  \m  vais- 
seau de  vingt  canons,  qui  obligea  les 
Busses  de  baisser  pavillon  sur  la  mer 
Caspienne  :  mais  la  vie  inquiète  et 
agitée  de  Nadir,  pendant  les  derniè- 
res années  de  sa.  vie ,  Tempccba  de 
tirer  parti  de  ce  faible  'avantage. 
Bêvant  la  monarchie  universelle ,  il 
paraît  avoir  eu  le  dessein  de  réunir 
les  Chrétiens ,  les  Juifs  et  les  Musul- 
mans, par  une  même  croyance.  Il 
est  du  moins  certain  qu'il  fit  traduire 
en  persan  le  Pentateuque  et  l'Evan- 
gile. Forcé ,  par  des  difficultés  qu'il 
ja'avait  pas  prévues ,  d'abandonner 
ou  d'ajourner  cette  idée  absurde, 
il  se  borna  au  projet  d'établir ,  par- 
mi les  Mahométans ,  une  cinquième 
.secte  orthodoxe,  fondée  sur  la  doc- 
trine de  rimam  Djafar  al  Sadik ,  l'un 
des  descendants  d'Aly  (  F,  Djafar, 
Xï,43o).  Il  mit  tour-à-tour  en 
usage  la  séduction  et  la  violence 
pour  amener  les  Persans  à  suivre 
cette  sc^te  ;  mais  toutes  ses  négo- 
ciations auprès  de  la  Porte -Otho- 
mane  ne  purent  la  déterminer  à  con- 
sentir qu'un  cinquième  oratoire  fut 
établi  dans  le  sanctuaire  du  temple 
de  la  Mekke,  pour  les  Djaf  ariens. 
Nadir  fut  encore  obligé  de  renon- 
cer à  cette  entreprise,  et  à  l'es- 
jpoir  qu'elle  pourrait  lui  faciliter  la 
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conquête  de  Tempire  othomân.  A  la 
suite  d'une  dernière  victoire  inu- 
tile, qu'il  remporta  sur  les  Turcs, 
près  d'Erivan ,  en  août  i  ^45 ,  il  pro* 
posa  de  nouveau  la  paix,  et  se  dépar- 
tit de  ses  prétentions.  Elle  fut  con- 
clue, en  janvier  1747»  sur  les  bases 
de  celle  de  1 638  ,  qui  avait  fixé  le» 
limites^des  deux  empires.  Nadir  avait 
besoin  de  la  paix  :  les  fatigues  de  la 
guerre,  les  contrariétés,  les  soucis, 
les  chagrins,  les  plaisirs  du  harem, 
avaient  altéré  sa  santé ,  et  lui  ren- 
daient le  repos  nécessaire.  Menacé 
d'bydropisie ,  pendant  son  séjour 
dans  l'Indoustan ,  il  eu  avait  amené 
un  célèbre  médecin,  qui  le  soigna 
pendant  deux  ans  avec  succès.  Après 
le  départ  de  ce  docteur  musulman , 
qu'il  voulut  vainement  retenir ,  il  se  ^ 
confia  aux  soins  du  frère  Bazin ,  jé- 
suite ,  qui  ne  le  quitta  plus ,  et  à  qui 
nous  devons  une  relation  exacte  et 
intéressante  des  dernières  années  de 
ce  conquérant.  Nadir,  regardé  long- 
temps comme  le  libérateur  de  la  Per- 
se, aurait  fait  oublier  son  usurpation, 
s'il  eût  m'énagé  les  opinions  religieu- 
ses de  ses  su]ets,,et  respecté  leurs 
préjugés;  s'il  eût  été  plus  avare  de 
leurs  fortunes ,  de  leur  sang  ;  si  en-- 
fin  il  se  fût  plus  occupé  du  bon- 
heur de  ses  états  que  de  leur  agran- 
dissement. Mais  son  ambition,  sa 
soif  insatiable  d'or  et  de  conquê- 
tes ,  son  intolérance ,  ses  vexations  , 
ses  cruautés ,  le  rendirent  un  objet 
d'horreur  pour  la  Perse,  et  de  ter- 
reur pour  les  états  voisins.  On  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  la  férocité 
des  agents  qu'il  employait  pour  se 
procurer  des  hommes  et  de  l'argent. 
Lui-même,  aigri  peut-être  par  ses 
souffrances,  par  ses  chagrins  domes- 
tiques, par  ses. revers  contre  les  Les- 
ghis ,  par  les  révoltes  qui  éclataient 
de  toutes  parts,  il  se  transportais 
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ftncce^sit^mëm  snt  tdus  le$  p6iht5 
où  Toti  brairait  ^a  pttbsatice;  il  ^pat- 
conràk  ta  Perste  en  brigàsd,  en 
bourreau;  pnbiiàildes  VtiiVes  de  p)r(>$- 
cHptton ,  faisait  kântikr  ()u  afeugk^ 
nne  fotile  de  mMbeitreat ,  et  éle- 
ver y  SOUS  SCS  jrcux ,  des  coloinHï^  el 
des  pyramide^  de  têtes  homainéts. 
Ispafaan  ^  qiii,  sôus  son  règne,  pîér- 
dit  son  rang  de  capitale  de  la  Perse , 
était  l'objet  particulier  de  sa  kaine 
et  de  ses  cmautés.  Tant  de  crimes  ^ 
tam  de  maux ,  devaient  avoir  Ifettr 
terme.  Apres  avoir  répandu  Teffroi , 
la  dévastation  et  le  carnage  dans  la 
Perse  occidentale»  Nadir,  toujours 
«ttivi  d'une  armée  Nombreuse ,  cote- 
posée  de  soldats  de  vingt  natiotts 
différentes ,  qui ,  jusqu'alors ,  avait 
£ait  sa  sûreté,  mais  dobt  il  com- 
mençait aussi  à  se  défier  ,  se  rén- 
dil,  au  printeiînps  de  174?  >  ^  ^^- 
eïiehd  ,  devenue  le  siège  de  son 
empire.  Sou  néVeu ,  Aiy  -  Kouly 
Khah,  venait  de  se  révolter  dans 
le  Sérstàn ,  où  il  aVait  été  envoyé 
pour  réduire  ^s  i'ebcltes.  Nadir  se 
disposait  à  matclier  contre  fiû,  quand 
il  apprit  le  soulèvement  des  Kour- 
des  de  Khabouchan ,  dans  he  Voisi- 
nage de  Kélat.  Açité  par  de  funestes 
presseniiuàents,  il  envoya  sa  famille 
dans  celte  forterefeise,  où  il  comptait 
se  retirer ,  et  s'avança  contre  les 
Kourdès.  Il  était  campéiFctîi-Abad, 
lorsque  ,  dâus  la  huit  du  ^9  an  aô 
]itm  1747  (  il  djoamady  ii6o), 
quc/lques-uns  de  ises  -générant  ^pér- 
sans ,  ayant  a  leur  tête  Mob'ainmcd 
Sàîcfh  Khan,iirteiïdant  de  sa  maison^ 
et  Mâlïâmtoc^l -Kouly  IClian  ,  son 
parent,  capitaine de^es  gardés ,  en- 
trèrent dahs  SSL  fente  pour  Tassassi- 
niàr.  Révdllé  par  te  btuit,  îîadir, 
Côuctae  aVcc  une  de  ^es  fenimei  ^  se 
lève,  prend  som  sabi^è,  et  feur  deman- 
de d'une  V6ix  formidable  ce  qu'ils 


veulent.  Çftk  fedtip  qu'on  lui  porte  sur  1 
la  tête  est  l'unique  répoiiîsc.  Il  se  met 
en  défense  y  blesse  dieux  des  àssassifis  ; 
mais  ^'etant  eilibârK^^'  dâi»  ië^  car- 
des dé  sa  tente ,  il  tombé  et  déiiiaii- 
de  la  vie.  h  Tu  n'as  fait  grâce  à 
ft  personne,  lui  disiént  hs  boiiiur^; 
»  tu  îi'en  incrStés  ntkcunte.  *  On  l'a- 
chève ^  et  on  lui  coupte  iâ  tètte.  Ainsi 
périt,  dans  sa  Sg®.  ânWée,  et  après  irti 
i^nede  onze  ans,  îïâdir Chah ,  Vtm 
des  hommes  les  plusr  extraordinaires 
dohtl'histoirefasseiiîentioii.Oh  pi-e- 
tend  qu'irrité  contre  ses  trompes  per- 
sanes, qui  ne  voulaiient  p^nt  adojj- 
ter  son  système  rleltgieux,  H  avait 
donné  ordre  aux  AfghatïS  et  auxOufe- 
beks  (  qui  étaient  Sunnites.)  d%  les 
égorger,  et  qute  Ites  généraux  persans, 
informés  de  cet  ordre,  ^e  h:âtèr«t 
d'en  pi-éVenîr  TexéculiOTi.  Oe  qu'il  y 
a  de  ccrtarn,  c^est  qu'au  poi»^  m 
jour,  Ahmed  Khan  Abdally,  à  ià 
tête  des  Afighans  et  des  Oirzbéks, 
attaqua  les  Persans  et  les  Afchars, 
pour  vcbger  Nadir  qu'il  li^avartt  pu 
défendre  ;  ïnais ,  forcé  de  céder 
àii  nombre  ,  il  gagna  Gàndàbàt , 
00  il  ftrtida  im  liouvéan  roVàùmc 

(  r.  AtemED  GUAH  ABDlLtV  f.   Âly- 

Koufly  Khan ,  ch«f  secreJt  de  là  côtas- 
piratiOii ,  acfcourtit  à  Méchthd  ,  "fit 
périr  toute  la  famille  de  ^on  ondc^ 
k  rexdcption  de /dhalifôyi  MirTa, 
son  petit-fils  ;  il  ^'^mpàra  de  tous  ses 
trésors  ,  et  prît  le  titre  de  i*oî ,  sous 
le  noià  d'Adel  Chah.  Nadir  avait 
d^q  pieds  Yrérif  ptftfces  die  ^aut.  Sa 
figure  e^att  taâjefstucûSe,  sa  toixito- 
posfantè;  sa  foixe,  sa  mëtooii^e  prro- 
aigieitees  :  sa  braVctarie,  son  afcfliviTé , 
sasdbriété,  h'àviaient  pas  d'^aîcs. 
Quoiqu'il  n'eôt  appris  à  lire  que  fort 
tard ,  il  'fte  maï^quâfît  pas  iS*ïnstruc- 
fion  ;  et  il  possédait  i  trfi  degré  su- 
périeur les  tàlehts  'politiques  et  mi- 
Htahres  :  ^ars  il  tfe  totmut  pas  l'art 
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de  s'attàîsltél:  li;s  lioteffles.  Mâlgns 
les  crtidiités  qu'il  exerça  sur  la  (in  de 
sa  vie,  ou  iie  M  reproche  pas  d'à- 
rotr  95HLlle'«es  nàiôs  dans  le  sattg, 
stce&'^st  dàftsles  combats.  H  existe, 
^nfràDçais,  deuxmatiyaises  bistoif^ 
anonymes  4.e  Nadir-€ha)i  *  Tune  hi- 
tiîulée  :  m^ciPe  àe  Tkàmas  K&di 
Khan ,  Sûpki  de  Perse  (  par  le  P. 
I>à'cercèaul ,  Amsterdam  et  Leipzig, 
1 7  4^  et  1 74  ï  ?  ^  parties in-i  ^  ;  Tâu- 
tre  (  par  l'abbe'  Declaustre  ) ,  soiis  ce 
titire  :  Mi^tyire  êe  Thamàs  £xmU 
Khun ,  m  de  Perse ,  Paris  ,  i  ^4^  > 
1758,  in-  12.  Ces  denx  ouvrage^^ 
pleins  d'erreurs  et  de  fables ,  se  ter- 
miUem  i  la  conquête  de  llndoiistato. 
\i*Hi^t&rY  ofJVndèrShàk ,  pai'  Fra- 
seip,  174^-43,  4  part,  in -80., 
plus  exacte,  finit  aussi  à  cette  ^po- 
^ue  et  la  Vie  du  conquéraM.  On  la 
trouve  coïkj^lète  dans  Vffistcire  âe 
NàâerChan^  par  Mohammed  Mah- 
dy  K^aù,  traduite  du  petsatt  en  fran- 
çais, par  Will.  Johes  ,  Londres, 
1770,  ita-4^.  Mars  ce  n'est  qti'un 
pi^gy pique ,  qui  -dx)htie  une  faussé 
idée  de  son  îrcfros ,  et  ks  dates  y  sont 
jprcsqne  toujours  en  arrière  d'une 
an6éè  (  r.MÀm3Y,XXVl,  t57).  On 
peirt  "coftsultet  atissi  tés  ^potatiùits 
ùf  Per^a,  pat  Hâiiwày,  foi-ttiatrt 
•  le  toréfè  îide^  Voyages  du  triêWié , 
1753,  ^Tol.  in-4®.;  ceat'd^Orter,  è/i 
TtiTtjuie  et  en  Perse ,  Paris .  1 7  4^  > 
^  Vol.  iii-iîi;*ceax  de  Nidîuhr,  ^ 
Jrabiey  cftc. ,  Auisterdam  ,  1776  et 
\  7*6 , 1  Vol.  in-40.  ;  la  De^eiriptiùyi 
âè  VAfiâ>ie,  par  le  mêiAe ,  Paris, 
S  779 ,  în-4°.  ;  V Histoire  âè  Per<e , 
J)ar  Laïn'amye-Gte'raç ,  Paris,  ^7^o, 
3  vpl.  in-î  a  ;  les  Z&ttres  éditâmes , 
t.  iV ,  Paris ,  1 780 ,  in- 1 1  ;  V Illustre 
PàfSàfi  ,ouMémoîfes(à  Ai^enîUr*ès 
âè  Daniel  Moginié,  etc. ,  liaiisanne, 
ï  7i6i ,  în-i2  ;  le  Dictionnaire  'ifriti- 
que  de  'Chàufcpié ,  etc.  DuLùissdn  à 
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donne,  en  1780,  une  tragédie  inti- 
tulée: Nadir  bu  ThnmasKouUKhan 
(  r.  DuBuissow ,  XII ,  93).  On  ft  un 
Pivrallèledttièxpé'ditiond'Jhran- 
âré  dans  les  indies ,  af^ec  la  conquête 
des  mêmes  centrées  ^  par  Thamas 
KoûUKhan ,  1 7  Sa ,  in-S^. ,  par  Bou- 
gâinville.  L'âutèur  de  cet  article  pu- 
bliera in'cessaniment  un  Parallèle 
de  Nadif'€Mh  avec  un persomîage 
non  moins  fameux.  A — T. 

"N AD JAH  ,  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Nadjâhides,  dans  ITemen,  l*an 
4 1 Ci  de  riië^.  {\o*i\  de  J.-C,  ).  avait 
été  esclave  de  Mardjaîi  ,qni ,  d'escla- 
ve tui-hiêmé ,  était  parvenu  autimou 
des  affairés,  pendant  la  minorité  d'ï- 
braliîiïi,  deï-nier  souverain  de  la  dy- 
nastie des  Zéïadides,etsous1a  réjjence 
de  la  taftte  du  jeuhe  prince.  Nadjab , 
doux  et  huniain,  protégé  par  la  ré- 
gente ,  ayatit  eu  pour  coûipétiteur  à 
la  charge  de  trézyr,  Câïs ,  son  ancien 
compagnon  d'esclavage,  homme  vio- 
lent et  féroce;  celui-ci  employa  son 
crédit  sur  resprîlde  Mardjan^pourse 
tenger  de  Nadjab  et,  de  la  régente. 
L'an  407  (  1 016- 1 7  ) ,  Ibrahim  et  sa 
tante  furent  âri*'êtés  par  ordre  du 
tnînistre,  et  tivrés  à  Gais,  qui  lés  fit 
renfermer  dans  ùftè  touî^,  ou  il  IcS 
laisàia  n^ourir  de  faim,  tiftis,  plus 
puissant  alors  que  son  maître,  usur- 
pa lé  trône  du  lé^e^n,  qu'il  désho- 
nora par  sa  tyrannie.  Mais  5Nidjâb  , 
ayant  rassemblé  une  armée  d'Arabes 
et  de  Noirs ,  ^t  à  ce  ihdnslre  uiTë 
^'ûerï^  cruelîe ,  Tassiégéa  dans  Zabid, 
le  tua  dans  une  sortie,  en  4^^?  ^^ 
lui  succéda.  Son  premier  soiti  fut 
d'ordôniaer  qu'on  ouvrît  la  tour , 
qu'on  eu  retirât  tés  corps  des  deux 
victimes  dii  barbare  ICais ,  qu'on  lés 
ensevelît  bohorablement ,  et  <ju'oa 
élevât  une  chapelle  sur  leur  tom- 
beau j  ensuite  il  fit  ï^nîcrmer  Iflar- 
djan,  son  àncieTn  maître,  daas  la  Mir, 
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avec  le  cadavre  de  Gais,  et Ty laissa 

Sërir  misérablement.  Délivré  alors 
e  tous  ses  ennemis,  Nadjah  régna 
quarante  ans ,  et'  mourut  en  4^^ 
(  1060  ) ,  empoisonné ,  dit-on,  par 
une  jeune  fille  qui  lui  avait  été  en- 
voyée à  ce  dessein,  par  Aly  leSola- 
liide ,  lequel ,  trois  ans  après ,  enleva 
une  partie  du  Yemen  aux  enfants  de 
Nadjah ,  et  y  fonda  la  dynastie  des 
Solaliide*!.  A — t. 

NiEVJUS  (  Cncius),  poète  tragi- 
que et  comique,  était  natif  de  la  Gam-  ' 
pauie.  Il  avait  écrit  un  poème  sur  la 
première  guerre  de  Cartbage,dans  la- 
quelle il  avait  servi  :  Varron  disait  de 
ce  poème:  llplail  à-peu-près,  comme 
plairait  aujourd'hui  une  statue  de 
Myrf^n ,  sculpteur  d' Athènes ,  dont 
les  ouvrages ,  quoique  sans  vérité 
dans  l'expression ,  ne  laissaient  pas 
d'être  beaux.  Naevius  écrivait  un 
peu  avant  Ennius.  Le  temps  nous  a 
conservé  à. peine  quelques  litres  de 
ses  tragédies ,  qui  sont  imitées  des 
Grecs.  ïl  donna  également  des  dra- 
mes nationaint,  paimi  lesquels  se 
trouvait  celui  qui  est  intitulé  :  Mi- 
moniœ  Rémi  et  RomuU.  Il  voulut 
imiter  dans  ses  comédies  la  liberté 
grecque;  mais  ayant  tracé  le  por- 
trait de  quelques-uns  des  principaux 
citoyens  .  on  le  chassa  de  Rome  ^  et 
il  alla  terminer  sa  carrière  en  Afri- 
que. Naevius  fut  aussi  poète  épique, 
et  Giceron  le  trouvait  supérieur,  sous 
plusieurs  rapports,  à  Ennius ,  qui  Ta- 
Vait  imité  en  partie.  Il  fixe  l'époque 
de  sa  mort  à.  Tan  55o  de  Rome , 
quoique  Varron  la  porte  un  peu  plus 
tard.  T—D. 

NAGHID  (  Samuel  ) ,  rabbin  de 
Gordoue,  ancien  grammairien ,  était 
disciple  de  Judas  Khioug,  et  contem- 
porain de  Rabbi  Jonas  Ben  Gannah. 
Il  a  écrit  vingt-deux  ouvrages,  au 
rapport  d'Aben-Ezra.  Les  plus  con- 
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nus  sont  :  t.  Sepher  ahoscer  (  Livrd 
des  richesses  ).  Wolf  en  parle  dans 
sa  BibUothèque  hébraïque.  Aben- 
Ezra  le  regarde  comme  le  meilleur 
ouvrage  qui  ait  paru  à  cette  époque, 
parmi  les  Juifs.  IL  Ben  mischle 
(  Fils  des  proverbes  ).  Bartolocci , 
Buxtorf  et  Wolf  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  sujet  de  ce  livre.  L'abbé  de 
Rossi,  qui  n'en  possédait  que  des 
extraits,  se  contente  de  dire  qu'il 
renferme  des  poésies  magnifiques,  au 
jugement  de  Rabbi  Judas  Kharizi , 
mais  profondes  et-  obscures  (  Diziù^ 
nario  storico  degU  autori  ebrei  ). 
III.  Mevia  aghemarà  (  Introduc- 
tion à  la  gémare  ) ,  Gonstantinople, 
i5io;  Venise,  i545  ,  iSgS,  in- 
4^.  'y  dans  le  Talmud  d'Amsterdam , 
1714,  et  ailleurs.  IV.  Un  Traité, 
contre  Jonas  ben  Gannah^  pour  la 
défense  de  Judas  Khioug ,  inconnu 
à  tous  les  bibliographes  hel)raïques, 
excepté  au  docte  abbé  de  Rossi. 

L B'— E^ 

NAGOT  (  François  -  Gharles  )  , 
né  à  Tours ,  le  19  avril  1 7  34  >  fit  ses 
études  chez  les  Jésuites  de  cette  ville  ^ 
et  enfluite  dans  la  communauté  des 
Robert! ns ,  à  Paris.  Il  entra  dans  la 
congrégation  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpice ,  professa  la  théologie  au  sé- 
minaire de  Nantes ,  et  prit  aans  cette 
ville  le  grade  de  docteur.  Devenu , 
en  1769,  supérieur  de  la  maison 
des  Robertins ,  où  il  avait  été  devé, 
il  encouragea  les  études,  forma  une 
bibliothèque, et  mit  surtout  sts  soins 
à  établir  une  bonne  discipline  dans 
cette  école.  De  là  il  passa  au  petit 
séminaire  Saint  -  Sulpice,  dont  il 
fut  supérieur  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  et  ensuite  au  grand  séminaire^ 
où  il  fut  directeur.  Dans  cette  place 
il  trouvait  encore  le  temps  de  s'oc- 
cuper de  bonnes  œuvres  au  /iehors  ; 
et  il  créa  deux  nouvelles  communau* 
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iés  de  jeunes  clercs,  pour  disposer 
de  bonne  heure  les  enfants  à  Te'tat 
ecclésiastique.  En  1 791 ,  Fabbé  Emc- 
ry  l'envoya  fonder  un  séminaire  à 
Baltimore ,  où  le  pape  venait  d'éri- 
ger un  é^êché.  L'abbé  Nagot  triom- 
.pha  des  obstacles  ,  et  parvint  à  éta- 
blir, dans  les  États-Unis ,  un  grand 
et  un  peut  séminaire ,  et  de  plus  un 
collège  qui  a  les  privilèges  d'univer- 
sité. Il  rendait  en  même  temps  des 
services  auxFrançais  expatriés.Étant 
devenu  infirme ,  il  se  démit  des  fonc- 
>tions  de  supérieur ,  et  consacra  son 
loisir  à  traduire,  de  l'anglais  en  fran- 
çais, des  ouvrages  relatifs  à  la  reli* 
gion.  Non  moins  pieux  qu'instruit , 
il  avait  pour  but  dans  toutes  ses 
actions  et  dans  tous  ses  travaux  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
Il  est  mort  à  Baltimore ,  le  9  avril 
18 1 6.  Ou  a  de  lui  :  I.  Conversion 
de  quelques  protestants ,  1791,  in- 
12;  2^.  éditw  augmentée,  1796,  in- 
1 2.  IL  La  Doctrine  de  V Écriture 
ourles  TTurocZe^, traduite  de  l'anglais 
de  l'évêque  catholique  Hay ,  et  pu- 
bliée à  Paris,  par  MM.  Emery  et 
Hémey ,  1808,  3  vol.  in- 12.  III.  Le 
Traité  des  fêtes  mobiles  ,  traduit 
librement  d'Alban  Butler,  pour  faire 
suite  aux  Fies  des  Pères.  Ce  traité 
forme  le  treizième  volume  des  der- 
nières éditions  de  ces  Fies  des  Pères 
(  F. Butler,  vï, 394).  IV.  Fie  de 
M,  Olier^  181 3,  in-S».  On  dit  qu'on 
a  en  manuscrit,  de  Nagot^  des  tra- 
ductions d'autres  ouvrages  anglais , 
^  comme  le  Sincère  chrétien  et  le  Dé- 
vot chrétien  de  Hay  ;  le  Catholique 
instruit  y  par  Challoner  ;  le  Guide 
du  chrétien ,  etc.  P — c — t. 

•  NAHL  (  Jean- Augustin  ) ,  ha- 
bile sculpteur ,  né  en  1 7 1  o  à  Berlin , 
reçut  de  son  père  les  premiers  prin- 
cipes de  l'art  qu'il  devait  exercer 
*vec  tant  d'éclat.  A  vingt  ans  il  vi* 
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sita  la  France  et  l'Italie  pour  se  per- 
fectionner par  l'étude  réfléchie  des 
modèles  ,  et  séjourna  quelque  temps 
à  Strasbourg  ;  où  sa  famille  s'était 
établie  pendant  son  absence.  Retour- 
né à  Beiliuen  1741  y  il  fut  chargé 
de  différents  messages  pour  la  dé- 
coration des  jardins  de  Potsdam  et 
de'  Charlottenbourg.  Au  bout  de 
quelques  années  il  fit  un  voyage  en 
Suisse,  et  s'y  fixa, dans  les  environs 
de  Berne,  charmé  de  la  beauté  du 
site  et  des  mœurs  pures  des  habi- 
tants. Il  se  plaisait  surtout  à  Hindel- 
bauck,  où  il  avait  reçu  l'accueil  le 
plus  gracieux  de  M.  de  Langhans , 
pasteur  de  ce  village,  marié  depuis 
peu  à  une  femme  qui  réunissait  à  un 
haut  degré  les  attraits  et  les  vertus 
de  son  sexe.  Madame  de  Langhans 
mourut  en  couches ,  laissant  son  mari 
inconsolable.  Nahl  se  chargea  d'éle- 
ver un  tombeau,  dans  la  petite  église 
d'Hindelbanck,  à  celle  qui  était  digne 
de  tant  de  respects.  Ce  monument , 
décrit  dans  la  plupart  des  ouvrages 
sur  la  Suisse ,  et,  entre  autres,  dans  le 
tome  i<".  des  Tableaux  pitiore^squei 
de  M.  de  Laborde,  a  été  modelé  dans 
de  petites  proportions ,  en  terre  et 
en  scaiola,  et  reproduit  plusieurs 
fois  par  la  gravure.  Halle^  et  Wie- 
land  l'ont  célébré  dans  leurs  vers. 
Nahl ,  en  quittant  la  Suisse ,  retourna 
en  Allemagne ,  et  se  fixa,  en  1755, 
à  Gassel,  où  il  fut  nommé  professeur 
de  sculpture;  il  exécuta  en  cette  ville 
plusieurs  ouvrages  remarquables  , 
entre  autres  la  belle  statue  du  land- 
grave Guillaume ,  q^i  décore  la  pla- 
ce de  l*Esplanade.  1 1  mourut  en  1 785, 
avec  la  réputation  d'un  des  plus 
grands  statuaires  dont  s'honore  l'Al- 
lemagne. W—  s. 

NAFiUM,  le  septième  des  petits 
prophètes,  était  natif  d'un  endroit 
appelé  Elcèse,  dont  on  ne  connaît 
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point  la  position.  S.  Jériiûe  h  placfe 
dans  la  Galilée ,  et  dit  qtie ,  de  son 
temps  ,  on  en  montrait  encore  quel- 
ques rester.  L'on  ne  connaît  aiicmiç 
particularité  sur  la  personne  de  Na- 
hum  :  le  temps  même  auquel  il  a 
prophétisé ,  est  un  sujet  de  dispute 
parmi  les  critiques.  Cependant ,  si 
nous  faisons  attention  qu'il  parle , 
comme  d'un  événement  passé ,  de 
la  défaite  de  Sennacberib,  arrivée 
pendant  la  nuit  par  un  eèet  de  la 
protection  du  Seigneur  envers  Ézé- 
chias;  et  qu'il  annonce  la  destruction 
de  Ninive ,  de  telle  manière  qu'elle  ne 
se  relèvera  plus  de  ses  ruines  ;  on  ne 
pourra  s'empêcher  de  mettre  ce 
prophète  en  ire  te  milieu  du  règne 
a'Ézéchias ,  sous  l^equel  se  passa  le 
premier  événement,  rt  celui  de  Jo- 
sias,  époque  du  second,  c'e^t  à-dire, 
plus  de  cent  ans  après  que  Jonas  eut 
été  envoyé  à  cette  Vilîe.  Ou  croit 
même ,  d'après  le  9*.  verset  du  ch.  ï , 
qu'il  avait  été  transporté  en  Assyrie 
avec  les  dit  tribus ,  et  que  ce  fiit  à 
la  vue  des  préparatifs  qu  on  faisait  h 
Ninive  pour  attaquer  de  nouYeau 
Jérusalem ,  qu'il  prononça  sa  pro- 
})hélie  sur  l'inutilité  de  tous,  les 
mouvements  qu'oîi  sfe  donnait.  La 
prophétie  de  Nahum  contient  tïois 
chapitrés  :  elle  a  pour  objet  lés  mal- 
heurs auxquels  la  vitl'6  de  tïinivfe  de- 
vait être  en  proie,  sous  son  dernier 
roi  Chynaladàfi,  lorsqu'elle  fut  dé- 
truite de  fond  en  comble  pat*  Nab'o- 
polassar,  roi  de  Babylonè,  e^t  par 
Cyaxace ,  roi  des  Wedes.  t.e  stylé  de 
ce  prophète  est  grand  et  anime'^ 
ses  peintures  «ont  noWes  et^ari:ée^. 
L^iâee  qu'il  présente  dé  la  ï)iviûitè 
a  quelque  chose  de  subtimè  •  il  lai^^ 
apercevoir  par^ut  une  imaginatipû 
brillante  et  ïéconde ,  Û'où  partent 
des  figures  hardies  et  des  traits  plèitife 
de  feu.  Les  Grecs  etléiliàtitfsïotïtia 


ï^  et  te  prophétie,  le  JkTemièf  jour 
de  décembre.  T— h5. 

NAIGEON  (JirtM^uï^-AwDRE), 
Httérateur*cncyclopedislc ,  naquit  à 
Paris ,  en  17 38.  Les  ttavau^  de  sà 
première  jeunesse  eurent  poitr  ob^ 
jet  presqtie  exclusif  l'élude  rëfléthie 
des  productions  de  l'antiquité,  fl 
cherchait  en  même  temps  à  se  fa- 
miliariser un  peu  «vec  hfts  sèience^ 
exactes ,  dont  il  voyait  "l'infiiicnce 
s'étendre  toius  les  jours.  Il  ne  s'é- 
tait point  encore  ariélé  à  la  phi- 
losophie rationnelle,  lorsqu'il  fut 
jeté  dans  la  société  du  baron  d'Hol- 
bach. Dans  cefte  fameuse  coterie,  lei 
déistes  étaient ,  comme  on  sait ,  eA 
minorité  devant  les  fauteurs  dé  l'a- 
théisme; si  bien  que  les  hommes  qui 
mettaient  du  prit  à  une  eonduite  me- 
surée, avaient  cessé  d'y  paraître,  lais- 
sant la  carrière  libie  a  des  esplîEs 
plus  ardeiïts  (  F,  Mx^^u^^r,  p.  1 1 g 
ci  dessus  ).  Natgeen  prit,  dans  cette 
réttnitïn ,  la  couleur  de  «es  0{i>imons 
philosophiques ,  dan^ lesquelles  il  &^ 
se  distingua  que  par  uïie  âpre  téna- 
cité. Sa  îrisore  rethercbée ,  k  déli- 
catesse de  sen  tempérament ,  qw  lui 
avait  fait  adopter  dirns  sa  maniëlre  de 
Vivre,  le  rég^e  prftliAgorifue,  son 
pédantisme  cl  la  ro^xleOr  de  eara^d^ 
qu'il  a^ciak ,  formâl^eiit  un  eowtras-  * 
te  qui  prêtait  ^eessez  «is  fidiciile.  Il 
cotmut,  dansla  jflKMsen  éubarofei,  La. 
ftrange ,  le  traAncteur  4e  Liïcrèce  et 
de  Sénèque.  Naigéon  ^eulpatt ,  di^on, 
-a^  travail  de  son  atoi  sur  le  ple- 
in icrdexîés  auteurs  ;etil  fut ,  depo» , 
!'-éïrt^H*dtt  Sénèque.  tîiilÊ^aisoB  plu« 
^ë'itorce ,  et  à  .laquelle  fl  4ut  toute  sa 
consistatrce  ! ittéraire,  s'établît  «itie 
M  et  Diderot.  Naigcfon  et  Daiiila- 
-vi^lè,  le  pï'ciîiier  ^rtoutj  âirent  I» 
iletw  écouteurs  en  titre  lie  ce  piiHo- 
So^Ae,  qui  cjfrdir^it  le  besoift  èe 
com^aniqiïct  son  eMth^ÉBkËsme^  M 
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de  répandre  en  loo&s  monologues  son. 
intarisjiable  faconde.  Grimm  entrait 
en  tiers  dans  leur  admiration,  mais 
avec  un  esprit  d'une  toute  autre 
trempe*  Naigeoa  composait  sa  cou" 
yersation  de  celle  de  Diderot  ;  il 
copiait  son  ton,  ses  manières  :  plu- 
sieurs productions  de  Diderot  sorti- 
rent  de  ce  commerce  intime ,  et  ne 
sont  que  des  entretiens  avec  Naigeon. 
Celui-ci,  à  son  tour,  confondit  quel- 
fois  ses  travaux  dans  ceux  de  Dide- 
rot. Il  ne  pouvait  manquer  de  figu- 
rer dans  la  liste  des  rédacteurs- dei 
rEneyclopëdie;  on  remarqua  Tarti- 
cle  .4mfi  et  Tarlicle  Unitair^is^  purmi 
ceux  qu'il  j  avait  donnes.  Adopte 
vulgaire  des  doctrines  qu'il  avait 
emërassé.es  avec  chaleur,  il  ne  les 
propageait  guère  qu'en  se  traînant 
sur  des  idées  d'emprunt.  L'ouvrage 
dans  lequel  il  mit  peut  être  le  plu« 
du  sien ,  est  le  Militaire  philosûphe^, 
ou  Diffimlt^s  sur  la  religion ,  prch 
posées  au  P.  Malebranch^,  Lon- 
dres (Amsterdam  ) ,  1768,  in-  rx 
II  le  composa  d'après  un  manuscrit 
qui  portait  le  second  titre  :  le  der- 
nier chapitre  e$t  !e  la  main  du  baron 
d'Holbach.  Naigeon  fais.it  passer 
et  imprimer  en  Hollande  les  écrits 
de  ce  baron ,  et  il  ajoutait  des  no- 
tes aux  plus  considérables  (  F, 
QjOLpi.GB  ,  XX  ,  4^7  ).  Le  minis- 
tre protestant  l>ecène  avait  donn« 
une  mauvaise  traduction  du  Traite 
d^  la  Tolérance  dans  la  reVgi^n^  ou- 
d»  la  Liberté  de  conscience ,  par 
Crellius;  Naigeon  la  retoucha,  et  la 
fit  paraître  avec  V Intolérance  con- 
vaincue de  crinw  et  de  folie,  par 
d'Holbach.  Il  réunit  divers  opMScu- 
I^  de  ce  dernier,  dans  son  Recueil 
pbJUosophiqite^  ou  Mélanges  de  piè- 
aes  i4Ar  U^  religion  et  la  moraU ,, 
l*çindiïes  (AiBôterdain),  ;i77>Q ,  %  vxîL 
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morceaux  attribués  4  Dui^arsais^ 
Vauvenargues  ,  Footenelie ,  Mira- 
baud ,  Burigny ,  et  une  Dissertatioiia 
sur  l'origine  des  p'incipes  religieui, 
par  Meister.  Lagrange  ayant  laissé  inp 
complète  sa  traduction  de  Sénëque  ^ 
Naigeon  y  fit  des  corrections ,  la  ter- 
mina y  Tenrichit  de  not^s  critiques  j^ 
historiques  et  littéraires,  et  la  publia, 
augmentée  de  V Essai  de  Diderot 
sur  la  vie  de  Sénèque ,  Paris,  1778- 
7j9,  7  vol.  ia-ï2.  Laharpe,  en  pul^ 
vérisant,  dans  une  réfutation  pro^- 
lixe,  mais  victorieux, les  sophismea 
et  les  assertions  gratuites  qui  sura^^ 
boudent  dans  ce  panégyrique,  ré-^ 
serve  toute  sa  colère  pour  Diderot , 
et  ménage  l'éditeur ,  au  travail  duquel 
il  accorde  même  quelques  expres- 
sions d'estime.  Naigeon  reproduisit , 
peu  de  temps  après  (  1 78'^),  une  par- 
tie de  cette  traductipja  de  Sénèquie,^ 
dat^s  la  Collection  des  moralistes 
anciens,  imprimée  par  Didot,  colr- 
leçtion  dont  il  composa  le  discours 
préliminaire,  et  a  laquelle  il  fournit 
encore  une  nouvelle  traduction  du 
Manuel  d^Epictète,  ou  il  n'avait  |>as 
de  peine  à  surpasser  Dacier.  Il  prit 
part ,  sans  succès ,  aux  deux  concours 
de  l'académie  de  Marseille,  qui  pror« 
dui&irentles  beaux  Eloges  de  Lafon* 
taine  et  de  Racine,  par  GHamfort  et 
Laharpe  ;  mais  il  fit  revivre ,  avec  le 
titre  de  Notices ,  ses  deux  Essais  mal 
accueillis  sous  des  formes  oratoires, 
et  il  les  mit  en  tête  du  Li^fontain^ 
et  du  Racine  sortis  des  presses  de 
Didot  pour  l'éducation  du  Dauphin. 
Parmi  les  réimpressions  à  part  de  la 
Notice  sur  Lafontaiue,  no4is  citerons 
celle  de  Gau^e,  Dijon,  1 795,in-$^^ 
de  48  pages.  On  a  désignée  Naigeon 
comble  un  des  collaborateAii*sdeRayf> 
oal ,  sur  cet  unique  fouçlemejjkt,  seUn 
nous,  que  tout  semJblait  insépara^ 
entre  lui  .9$  Pidcro^.  H  a^^ai^t  esquis- 
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se ,  en  1 784 ,  une  Vie  de  Julien,  que 
l'ouvrage  de  Gibbon  ne  permet  point 
de  regretter.  En  1788,  il  publia  le 
Conciliateur  de  Turgot ,  et ,  deux  ans 
après ,  les  Éléments  de  morale  uni- 
verselle y  du  baron  d'HoAbach ,  aniî 
de  vingt-cinq  ans ,  qui  venait  de  lui 
^tre  enlevé'.  Cette  amitié  a  rendu  sus- 
pect à  plusieurs  personnes  le  témoi- 
gnage de  Naigeon ,  d'après  lequel  M. 
B^^rbier  a  restitué  au  baron  un  grand 
nombre  d'écrits  philosophiques,  ano- 
nymes ou  pseudonymes.  Quelles  af- 
firmations, cependant,  méritaient 
plus  deconfiancequccelles  d'un  hom- 
me qui  avait  été  le  dépositaire  de  tous 
ces  écrits  ?  et  ces  affirmations  ne  sont 
combattues  par  aucun  témoignage 
de  poids,  si  l'on  excepte  Lah«nrpe, 
qui  donne  à  Damilaville  le  Christia- 
nisme déi^oilé  ;  mais  cette  opinion 
est  infirmée  par  la  correspondance 
même  de  Voltaire,  et  par  1  anecdote 
,  consignée  dans  le  Dict.  des  anony- 
mes, I  r®.  édit.,  tome  iv,'viij.  Labarpe 
était  d'ailleurs  si  mal  informé  sur  ces 
secrets  du  parti  philosophique,  qu'il 
attribue  opiniâtrement  à  Diderot  le 
Code  de  la  nature ,  qui  est  bien  cer- 
taiijementdeMorelly.  D'un  autre  cô- 
té ,  quelle  invraisemblance  y  a-t-il  à 
ce  qu'un  écrivain  aussi  fanatique  à  sa 
manière  que  l'était  d'Holbach  ^  ait 
multiplié  des  productions  dont  les 
matériaux  lui  étaient  fournis  par  les 
conversations  journalières  de  ses  con- 
vives, parmi  lesquelsil  trouvait  même 
plus  d'un  auxiliaire  pour  la  rédaction 
de  ses  manifestes  contre  ce  qu'il  ap- 
pelait les  préjugés?  Naigeon,  qui 
comprenait  les  préjugés  d'une  maniè- 
re aussi  large  que  son  ami ,  se  per- 
suada que  la  révolution  les  avait 
anéantis  sans  retour.  Il  publia ,  en 
1 790  ,  une  adresse  à  l'assemblée  na- 
tionale sur  la  liberté  des  opinions  et 
celle  de  la  presse.  Il  y  taxait  depa« 
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sillanimes  ses  confrères  en  philoso^ 
phie,  lui  qui  n'avait  jamais  affronté 
la  Bastille ,  et  qui  avait  pris  de  gran- 
des précautions  pour  assurer  à  ses 
livres  la  clandestinité.  Il  y  insistait 
sur  la  nécessité  d'écarter  toute  idée 
de  religion  dans  une  déclaration  des 
droits  de  l'homme;  et  il  réclamait  la 
faculté  indéfinie  d'énoncer  sa  pensée. 
L'auteur  exhalait  une  haine  brutale 
conti^  les  prêtres,  et  avait  visé  à  la 
vigueur  du  raisonnement ,  par  cette 
brochure,  qui  fut  louée,  dans  le  Mer- 
cure, parChamfort,  mais  qu'un  es- 
prit plus  sain ,  Morellet ,  a  réduite 
à  sa  juste  valeur ,  dans  la  seconde 
partie  de  ses  Mémoires.  Naigeon, 
chargé  de  rhisloire  de  la  philoso^ 
phie  ancienne  et  moderne ,  dans 
1*  Encyclopédie  méthodique  ,  s'ap- 
plaudit d'en  pouvoir  faire  un  ar- 
senal d'athéisme.  Il  poursuivit  cette 
tache  avec  une  entière  franchise; 
mais  l'exécution  en  fut-  bien  mé- 
diocre. On  devait  s'attendre  à  une 
an/tlyse  substantielle  et  animée  de 
tous  les  systèmes  qui  avaient  forte- 
ment occupé  l'attention  des  hommes, 
depuis  les  traditions  des  brames  et 
des  prêtres  d'Egypte,  jusqu'aux  théo- 
ries de  Técole  écossaise  et  des  uni- 
versités d'Allemagne.  Naigeon  s'était 
d'autant  plus  engagea  se  rendre  maî- 
tre de  sa  matière,  qu'il  traite  dédai- 
gneusement, dans  son  discours  pré- 
liminaire, Brucker,  Stanley  et  Da- 
tens.  Cependant  il  n'a  fait ,  pour  la 
partie  ancienne,  que  reproduire  le 
travail  de  Diderot,  dans  la  première 
Encyclopédie,  modifier  légèrement 
les  articles  fournis  au  même  ouvra- 
ge par  des  auteurs  moins  connus ,  et 
y  ajouter  trois  morceaux  important 
de  Roland  de  Croissy ,  sur  les  aca- 
démiciens ^  sur  la  philosophie  des 
Celtes ,  et  sur  l'idée  de  Dieu  chez  les 
anciens.  Dans  les  articles  de  philo-" 
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supbie  moderne,  il  transcrit  des  yo- 
lumes  entiers  :  tel  est  Uarricle  Bacon,, 
où  se  troure ,  amendé ,  le  précis  de 
Deleyre;  tels  sont  les  articles  de  Ber- 
kley ,  Condillac ,  Diimarsais  ,  Fon- 
tenelle,  Fréret,  Hume,  Toland,  etc. 
Il  faut  encore  déduire  du  travail  du 
rédacteur ,  la  Notice  sur  Helvétius , 
par  Saint- Lambert,  le  morceau  sur 
le  fétichisme,  par  de  Brosses  :  les 
Eloges  de  d'Àlembert,  de  BuflFon, 
de  Pascal,  par  Gondorcet  ;  Tarticle 
de  Sptnosa  et  quelques  autres.  Nai- 
reon  parle  avec-mépris  de  Clarke , 
de  Ditton  ,  de  Gudworth.  Selon  lui , 
«  Bossuet  et  les  solitaires  de  Port- 
Royal  ,  s'ils  avaient  vécu  dans  l'an- 
tiquité ,  n'auraient  fait  que  res- 
susciter les  folles  subtilités  de  l'é- 
cole de  Mégare  ;  Pascal  seul  aurait 
pu  s'élever  aux  découvertes  d'Ar- 
chimède  :  il  a  été  perdu  pour  les 
sciences,  aussitôt  que  la  religion  en 
a  fait  la  conquête.  Bacon  lui  même, 
lorsqu'il  paye  un  tribut  à  àe  re- 
ligeuses  convenances  ,  n'est  plus 
qu'un  enfant  qui  répète  les  contes 
de  ^a  nourrice.  Gampanella  n'avait 
point  assez  d'étoffe  pour  être  atbée; 
on  n'imagine  pas  combien  il  faut  de 
force  de  téte^  combien  il  faut  avoir 
observé,  comparé,  médité,  aprofon- 
di  les  sciences,  pour  atteindre  à  cette 
opinion.  »  G'était  celle  d'un  Matbias 
Knuzen,  rêveur  allemand,  qui  ne  re- 
connaissait d'autres  lois  que  la  cons- 
cience :  Naigeôn  n'a  eu  garde  de  l'o- 
mettre dans. son  Dictionnaire.  Il  ne 
connaît  point,  dit-il ,  ses  arguments; 
mais  il  présume  qu'ils  ont  fort  em- 
barrassé les  prêtres,  puisqu'ils  ne  les 
ont  point  reproduits  dans  leurs  réfu* 
tdtions.  Il  s'indigne,  dans  l'article 
F^anini ,  contreriustorien  Gramofed, 
qui  accuse  cet  athée  d'avoir  dissimu- 
lé sa  doctrine  devant  ses  juges  :  Et 
d'oi  le  sdiHUj  béte féroce  ?  qui  tè  Ca, 
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dit  ?s'écne*t-il.  On  croit  entendre  Di- 
derot se  déchaîner  contre  les  détrac- 
teurs de  Sénèque.  Naigeon  gourman- 
de Voltaire  de  n'avoir  point  analysé 
ïes  objections  de  Meslier,  en  faveur 
du  matérialisme.  Le  méticuleux  vieil- 
lard de  Ferney ,  qui  avait  la  faiblesse 
de  croire  à  l'influence  morale  des 
idées  religieuses ,  ne  faisait  point  at- 
tention que  le  prédicateur  le  plus 
éloquent  d'un  état ,  c*est  le  bourreaup 
dont  le  glaive  devrait  atteindre  toutes 
les  têtes,  même  celles  qui  poÉlent 
une  couronne.  Le  curé  champenois , 
Meslier ,  voyait  de  bien  plus  haut , 
quand  il  émettait  le  vœu  que  lé  der- 
nier des  rois  fût  étranglé  avec  les 
boyaux  du  dernier  des  prêtres  ;  -et 
Naigeon  admire ,  dans  ces  paroles  , 
une  des  pensées  les  plus  fortes ,  les 
plus  sublimes  que  l'esprit  humain 
ait  pu  concevoir! .  ..G'était  en  1 794 
qu'il  s'exprimait  ainsi  (ï).  Lorsque 
des  temps  plus  calmes  remplacèrent 
ces  jours  de-fureur,  Naigeon  recom- 
mença de  prêcher  ses  opinions  avec 
le  même  fanatisme.  Laharpe,  à  la 
même  époque ,  faisait  entendre  ses 
violentes  invectives  contre  les  parti- 
sans de  la  philosophie.  Ghénier  tour- 
na eu  ridicule  ces  deux  missionnai- 
res emportés,  dans  une  petite  pièce 
que  voici  i 

Or  ,  connaissez-vous  «D  France 
Certain  couple  sauvageon 
Prisant  peu  \h  tulëraiice , 
MIM.  Lnharpeet  Naigeou. 

Eutre  eux  il  s'élève  un  schisme  ; 
'  I/iin  étant  grave  docteur , 

Ferré  sur  \et  catéchistne  ; 
L'antre ,  athe'f;  inqiusitcur. 

Toas  drux  brailleut  comme  pics  ; 
Déistes  ne  sont  leurs  .«saints  ; 
Labarpe  les  noinine  impies  , 
^faig(•OB  les  dit  capucins. 

Â  ces  oracles  suprêmes , 
Bonnes  ^ens ,  soyez  soumis  ; 
Nul  n'aura  d'esprit  qu'euxn 


^i)  L'Histoire  de  la  philosophie  ancienne  et  mo-, 
deme  parut  de  1791  i  94,  i  vol.  iu-^o.  U  aurait 
fallu  un  40.  volume  de  supplément  ;  Voltaire  et  J.-J«- 
RottfKiiia  etts-mêmM  u'mfX  point  d'article*. 
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Ib  ii\>i^t  na«  d'mitres  amis. 

Le*  r  éloquence  niôdette 
AsQoUil  1rs  cœurs  d«  ter  ;x 
Lahnrpea  le  feu  cele5tL-  y 
£t  NaigeoD  le  f«i  d'i  uf«r. 

Partout  ces  deu«  Fi-oiuéthées 
Vont  fwmant  inortt-Ut  nouveaux  ; 
Lafaarpe  l'ait  les  aUie*  s , 
£t  l^i|i-on  iàit  les  dévots. 

NaigeoB  donmi,  eu  1798,  sa  toIu> 
mineuse  •dition  de  Diderot  ;  et  il  pré- 
sida ,  ea  1801 ,  avec  FayoUe  et  Raa- 
<^rel ,  à  celle  de  J.  J.  Rousseau,  tm- 

Î limée  par  Didot,  20  vol.  in  -  B^. 
l'anuée  suivante^ il  iisagina  de  don- 
ner ^possi  une  édition  de  Montaigne , 
non  pas  d'après  celle  de  W^^.  de 
Gournay,  la  plus  ample  de  toutes, 
m^is  sur  un  exemplaire  de  rédition 
de  i58ë,  conservé  à  la  bibliothèque 
coutrj^le  de  Bordeaux ,  et  chargé  de 
notes  Hiarginales  de  Ja  main  de  Mon- 
taigne. Le  philosophe  gascon  avait 
condamné  ce  travail  à  l'obscurité , 
puisqu'il  avait  laissé  une  copie  in- 
Qniment  plus  considérable  et  plus 
perfectionnée  des  Essms.  Il  ne  fal- 
lait donc  produite  de  ces  notes ,  rai- 
se$  par  lui-même  au  rebot,  que  ce 
qAii  pouvait  être  curieux,  comme  va- 
riante. Mais  Naigeon  voulait  donner 
du  iieqf  ;  et  il  se  montre  neuf,  surtout 
dans  le  Commentaire  iastidieuxel  si 
souvent  étrange ,  dont  il  accompagna 
le  texte  (  i  ).  On  rit  beaucoup  de  c^te 
substance  encore  inconnue  ,  qu'il 
suppose  renferpiée  dans  la  tête,  et 
dont  Vidios;ynctfasie  nous  perte  plus 
ou  moins  fortement  à  l* ordre  ou 
au  désordre  :  c'était  rétablir,  en  d'au- 
frcs  termes,  la  distinction  du  bien 
et  du  mal,  que  Naigeou  nie  ailleurs, 
quoiqu'il  convienne,  par  une  singu- 
lière distraction,  qu'on  est  heureu- 

(i)  Les  Det«s  do  ce  comuicnliure  uVlaient  encore 
que  le  ui  élude  d'un  cuiiuiit<iituiri>  bieu  plus  ample  , 
qu'il  a  la:ss«  aaanvMcrtt  rar^oiitHfgno  e\  (*h=«rroD  , 
et  iluut  le  possesseur  (  M  AruM^ry  Uuva}  )  4  entrait 
un  «4ioix  de  rote»  h  sl(iriqu<  s  ou  critiques  ,  If  s  uioius 
f  alacb«*s  de  |)lnlo80|  hianic  ,  pour  sa  Collection  des 
MoriUi*ie$  Jf  ançaif.  G — CE. 


NâI 

sèment  ou  malheureusement  fié.  Nâi- 
ceon,  dans  sfss  dernières  années, 
devint  très-circonspect  dans  sou  lan- 
gage. (1  désespérait  $sins  douirf  du 
progrès  de  ses  principes  ;  et  l^exem- 
ple  de  son  confrère  Lalande,  ad- 
monesté publiquement,  ^e  la  par( 
du  chef  de  l'état  (  F.  Silvain  Mark- 
CB4L,  XKVII,  9),  avait  dû  faire 
impression  sur  )ui:  ses  enn^iiiis  pré^ 
tendaient  que  le  motif  de  cette  con- 
duire mesurée  était  l'apiUtion  de 
devenir  sénateur.  Kaigeqn  est  mort 
le  u8  février  |8io;  il  était  membre 
de  la  seconde  classe  de  l'Institut.  Ou 
a  trouve,  parmi  ses  pî^piers >  ^^  Mp-* 
moires,  hi^tori^u^s  et  pkUpsojfhit 
qjies  po^if  sertùji  à  la  Fie  de  Dide- 
rot, Il  pç  les  avait  point  terminés; 
et  C0  qi^  porte  k.  croire  quHl  avait 
rj^nonçé  à  les  donner  au  public,  cVst 
qu'à  l'eipception  de  l'analyse  de  quel- 
ques productions  inédites  de  Diderot, 
ils  ne  contiennent  rien  d^  plus  que 
l'article  Diderot  ^^q  Vffist.de  la  phi- 
losophie ancienne  et  modfirne ,  les 
Notes  sur  les  qsuvres  de  cet  écrivain, 
et  le  Commentaire  précité,  sur  Mon- 
taigpp.  On  croit  Naigieoi^   l'auteur 
d'un  opéjca-comique  (  les  Chinois  ) , 
joué  par  les  Italiens^  en  i^Sô .  et 
mis  aussi  sur  le  compte  de  Favart. 
F— T. 
N  AILL  AC  (PniLiBiBT  p£  ) ,  trente- 
tcoisième  grand-maître  de  Tordit  de 
Sgint-Jeau  de  Jérusalem ,  était  d'mie 
ancienne  et  illustre  famille  du  Berri. 
Il  mérita  l'estime  des  chevaliers,  au- 
taut  p«r  sa  sagesse  que  par  sa  valeur, 
et  fut  élu  leur  chef,  en   iSqi^*   U 
ejitra  aussitôt  dans  la  ligue  des  prin< 
ces  chrétiens  contre  Bajai^t ,  rejoi- 
goit  les  confédérés  dans  les  plaines 
de  Hongrie,  et  les.^ivit  au  siège  de 
Nicopotis.  Baj^zet  Uvpa  auK  Chré- 
tiens, sous  les  m^rs  dg  ç^tte  vi)le> 
une  bataille  dp^t  V'mm  «^  Cu^  ^ 


Digitized 


by  Google 


îTAf 

douteuse  iitt  seul  instant  (  V  BiJA- 
ZET,  m ,  247  ).  Apres  avoir  vu  tom- 
ber à  -ses  côtes  les  plas  illustres  che-» 
Valiers,  le  grand-maître,  épuisé  de 
fatigues^  ne  s'attendait  qu'à  périr, 
lorsque  le  hasard  lui  fît  découvrir 
une  nacelle  9  où  il  se  )eta  avec  le  roi 
de  Hongrie^  échappé  comme  pal* 
miracle  au  massacre  général  ;  et , 
étant  parvenus  à  gagner  la  flotte 
chrétienne ,  ils  arrivèrent  à  FUe  de 
Rhodes.  Llavasion  de  la  Natolie  par 
Tamerlan^  arrêta  le  cours  des  con-* 
quêtes  de  Bajazet.  Tandis  que  les 
Turcs  et  les  Tartares  se  disputaient 
les  débris  de  Tempire  grec ,  PhSibert 
s'occupa  de  mettre  les  possessions 
de  l'ordre  sur  un  pied  respectable 
de  défense.  A  la  tête  d'une  flotille^ 
sortie  secrètement  du  port  de  Rho- 
des ,  il  descendit  sur  les  côtes  de  la 
Garie,  en  chassa  les  garnisons^^que 
Tamerlan  y  av^it  laissées,  et  cons- 
truisit sur  les  bords  de  la  mer  un 
château  auquel  il  donna  le  nom  de 
Saint-Pierre ,  et  qu'il  fortifia  avec  le 
plus  grand  soin.  Philibert  fut  choi- 
si, en  i4o3,  pour  médiateur  entré 
Je  roi  de  Cypre  et  les  Génois ,  et  par- 
vint à  terminer  les  diiFérends  qui 
avaient  amené  une  guerre  longue 
«t  sanglante.  11  accompagna  ensuite 
Boucicautdans  ses  excursions  sur  le 
côtes  de  Syrie  et  de  Palestine,  et  eut 
beaucoup  de  part  aux  succès  rempor« 
tes  sur  les  infidèles*  11  conclut  avec 
le  sultfaan  d'Egypte  un  traité  avanta- 
geux aux  chrétiens  qui  visitaient  les 
saints  lieux,  et  étendît  la  gloire  de 
son  ordre  dans  toute  l'Asie.  Philibert 
assista  au  concile  de  Pise,  assemblé 
pour  mettre  un  terme  au  schisme  oc- 
casionné par  ta  double  électio A  de 
Benoit  XIII  et  de  Grégoire  XII,  et 
à  celui  de  Constance,  où  Jean  XXIII 
fut  déposé.  Il  réussit  à  apaiser  les 
dissensions  qui  troublaient  l'ordre  ^ 
x\x* 
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cit  convoqua  à  Rhodes  un  chapitre 
général ,  dont  il  adressa  les  actes  au 
souverain  pontife,  qui  s'empressa  de 
les  confirmer.  Philibert  mourut  quel- 
ques mois  après,  en  14^1  >  regretté, 
de  tous  les  chevaliers.  Il  avait  gou-^ 
ternérordre  pendant  vingt-neuf  ans, 
avec  une  prndencë  consommée^  On 
trouvé  son  portrait,  gravé  par  Fli- 
part,  dans  V Histoire  des  cheualiers 
déMàite^  de  l'abbé  de  Vertot.  W-s. 
NAIN  (  Foj^.  LfiNAiif  et  Tille- 

MOWT  ). 

NAÏRONÎ  (  ANtomi  Fausté  )^ 
savant  maronite,  qui  vivait  à  Rome^ 
dans  le  dix-septième  siècle,  naquit 
à  Ban ,  ^tit  endroit  situé  dans  le 
mont  Liban  ;  il  était  neveu ,  du  cô- 
té de  sa  mère,  d'Abraham  Ëcchel- 
lensis  :  il  vint  fort  jeunel  à  Rome,  où 
il  fit  Ses  études^  et  retourna  dans 
l'Orient ,  pour  s'y  procurer  les  ou-^ 
vrages  relatifs  à  1  histoire  de  ses  co- 
religionnaires. A  son  refour  à  Rome  ^ 
ii  fût  fait  professeur  de  langue  syria- 
que ou  chaldaïque ,  au  collège  de  la 
Sapience;  et  il  occupa  celte  place, 
depuis  Tan  1666  jusqu'en  1694*  Il 
Biourut  à  Rome,  en  1711 ,  presque 
octog^airc.  Ses  ouvrages  sont  :  L 
Officia  sanctomm  juxta  ritum  ec- 
ciesiœ  Maromtarum^  Rome,  i656 
et  ï666,  in^fol.  II*  Dé  satuberri* 
ma  potione  cahuè  seu  café  nuii- 
eupatd  (Uscursus ,  Rome ,  1 67 1 ,  in- 
12.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  ita- 
lien ,  la  même  année  ,  par  Fr.  Fred- 
Vegilin  de  Cluerbergeù ,  capitaine 
frison,  Rome,  1671  ,  in-12,  et  par 
le  P.  Paul  Bosca  ,  bibliothécaire  dé 
l'Ambrosienne,  Milan,  1673,  in- 
T 1,  Il  en  parut  aussi  une  traduction 
libre ,  ou  un  extrait  en  français , 
(  F.  DuPotTR,  XII,  149  ).  III.  Dis- 
sertatio  de  origine,  nomine  ac  reli" 
gione  Maronitarum ,  Rome,  1679, 
ln*8**.f  ouvrage  utile  à  l'époque  où  il 
35 


Digitized 


by  Google 


S46  NAI 

parut  y  mais,  (pii  a  ëtë  complètement 
efiace'  par  les  travaux  du  célèbre  A5- 
semani.  IV.  Et^opUaJidei  catholicce 
Romanœ  historic(Miogmatica ,  Ro- 
me ^  169^ ,  in-S^'.  Ce  traité  contient 
un  grand  nombre  de  faits  curieux 
sur  l'histoire  civile  et  religieuse  des 
Glirélicns  de  TOrient  5  et  quoiqu' As- 
sémani  y  remarque  un  grand  nom- 
bre d'erreurs ,  il  est  encore  fort  utile, 
Sarce  qu'on  y  trouve  de  la  clarté  et 
e  la  concision ,  mérite  fort  rare 
dans  les  savants  écrits  d'Assémaniv 
S.  M— N. 
NALDI  (  Naldo  ),  littérateur  dis- 
tingué ,  né  à  Florence  y  dans  le  quin- 
zième siècle ,  fut  l'un  des  plus  illus- 
tres disciples  ée  Marsile  Ficin  ,  qui 
parle  de  lui  avec  ^loge  dans  diné- 
rents  endroits  de  ses  ouvrages.   Il 
mérita  par  ses  talents  la  bienveillance 
particulière  de  Laurent  de  Médicis  y. 
et  fut  l'ami  de  Politien  et  de^  autres 
hommes  célèbres  qui  brillaient  al  ors  à 
la  cour  de  Florence.  Naldo  se  chargea 
pendant  plusieurs  années  de  faire  des 
leçons  de  littérature  aux  jeunes  prof  es 
de  l'ordre  des  Servîtes.  Il  mourut 
vers  l'an  1 470.  Ona  de  lui  :  I.  La  Fie 
de  Giannozzo  Manetti ,  publiée  par 
Burmanu,  dans  le  tome  ix  du  The* 
saur,  antiquit,  ital, ,  et  par  Mura- 
tori  sur  un  manuscrit  que  l'on  croit 
autographe  dans  les  Scriptor.  rer. 
italicar.  ,  xx  ,  5'i9-6©8  ;  .elle  est 
écrite  avec  élégance ,  et  renferme  des 
détails  intéressants  (  F.  Manetti  , 
XXVI  ,   47^  )•  II-  ^^^  Epitre  à 
Math.Corvin,  etunPoew^en  quatre 
livres ,  sur  la  fameuse  bibliothèque 
de  Bude.  Pierre  Jaeuidi  a  inséré  ce 
poème  dans  les  Meletemata  Thoru- 
nensiay  1 78 1 ,  in-8<>.,  lom.  3;  et  Bel, 
dans  la  Noiit,  ffungariœ  novœ  geo^ 
graph,  historica ,  tome  m.  Cet  ou- 
vrage était  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Mencke  (pâg.  835  du 
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catal.);^etU  est  étonnant  qu'il  ne 
soit  point  cité  par  Negri ,  qui ,  dans 
ses  Scrittori   Florent ini  y   indique 
tous  les  ouvrages  de  ce  poète^  dont 
on  tionnaissait  des    copies.   Naldi 
réussissait  surtout  dans  la  poésie  : 
on  a  plusieurs  morceaux  de  lui  dans 
le  tome  vi  des  Carmina  iUustrium 
poëtarum  italorum ,  1 7 19  -  a6  ;  et 
l'on  en  conserve  en  manuscrit   des 
recueils  entiers  dans   la  biblioth. 
Riccardiana  et  dans  la  Lorenziana 
(  F.  Bandini ,  Catal,  codicum  latin. 
hihL  Laur. ,  1. 11 ,  pag.  22 1  ).  Le  Dic' 
tionnnire  historUiue  italien ,  impri- 
mé à  Bassano ,  dit  que  la  famille  des 
Naldi  de  Bondiolo  conserve  un  re- 
cueil manuscrit  des  monuments,  de- 
vises et  autres  pièces  en  l'honneur 
de  cette  maison ,  qui  a  produit  à 
Siena ,  à  Faenza  j  etc., plusieurs  per- 
sonnages qui  se  sont  illustrés  dans 
les  armes,  dans  les  ]ettres  ou  par 
d'éminentes  dignités;  mais  c'est  à 
tort  que  ce  lexique  y  comprend  un 
Philibert  Naldi  ,  évêque  d'Angou- 
léme  et  d'Auxerre  y  fait   cardinal 
par  Pic  IV,  à  la  solhcitation  de  Char- 
les IX,  cm  56 1 .  Ce  prélat ,  qui  mou- 
rut le  25  janvier  1570  à  Rome  ,  où 
il  faisait  les  fonctions  d'ambassadeur 
de  France,  se  nommait  Philibert 
Babou  de  La  Bourdaisière,  et  était 
frère  de  Jean  Babou ,  maître-géné- 
ral de  l'artillerie ,  mort  le  1 1  octo- 
bre 1 569 ,  lequel  fut  l'aïeul  de  Ga- 
brielle  d'Estrées  (  F.  Bourdaisière  , 
V,  356,  et  Moréri  au  mot  Babou), 
C.  M.  P.  et  W— s. 
N  ALI  AN  (Jacques),  patriarche 
des  Arméniens  à  Constantinople,  na- 
quit, à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
à  Hmara,  dans  la  petite  Arménie. 
Il  se  voua ,  dès  sa  tendre  jeunesse ,  à 
l'état  ecclésiastique,  et  il  s'attacha 
à  Jean  IX,  surnommé  Golod^  p- 
triarehe  arménien  de  Constantino- 
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pie.  Sous,  la  direction  de.  Ce  digne 
pre'tat,  il  acquit  bientôt  toutes  lés 
connaissances  qu'on  exige  des  eccle'-" 
siastiques  de  sa  nation ,  et  il  obtint  le 
grade  de  vartabied.  En  1735,  Jean 
IX  le  nomma  évêqiie  d'Ancyre  dans 
Ja  Galatie.  La  manière  louable  4ont 
il  se  conduisit  dans  cet  cpiscopat ,  lui 
mérita  l'estime  de  tous  les  Armé- 
niens, qui,  en  Tan  174^?  rélevè- 
rent au  siège  de  Coustantiliople  à 
la  place  de  son  maître ,  qui  venait 
de  mourir.  Depuis  long-temps  des 
haines  multipliées  et  deS  jalousies 
particulières  divisaient  les.  Armé- 
niens de  Constantinople.  VaineiUent 
les  prédécesseurs  de  Nalian  avaient 
interposé  leur  autorité  pour  faire 
cesser  ces  dissensions.  Plusieurs  fois 
ils  en  avaient  été  victimes.  Nalian  né 
fut  pas  plus  tranquille.  En  1749?  un 
vartabied  de  Silistria,  nommé  Brok- 
lioon ,  soutenu  par  son  ennemi ,  ob- 
tint du  grand-vézyr  la  place  de  pa- 
triarcbe  :  cette  intrusion ,  contraire 
au  vœu  des  Arméniens ,  causa  un 
grand  tumulte  à  Constantinople ,  et , 
pour  le  faire  cesser ,  le  gouverne* 
ment  turc  exila  le  prétendu  patriar- 
che ;  mais  voulant  avoir  Tair  de  ne 
pas  céder  i  il  donna  orilre  d'en  élire 
un  auti'e.  On  choisit  Minas ,  abbé  de 
8aint-Garàbied  dans  la  grande  Ar-^ 
ménie  ;  et  Nalian  fut  exilé  à  Brousse* 
Il  était  à  peine  arrivé  dans  le  lieu 
de  son  exil ,  que  Grégoire  111 ,  pa- 
triarche arménien  de  Jérusalem , 
mourut^  et  d'un  consentement  una- 
nime on  conféra  sa  place  à  Nalian: 
Il  n'occupa  pas  long- temps  sa  nou- 
velle dignité;  Minas ,  qui  l'avait 
remplacé  a  Constantinople  ,  mourut 
vingt  mois  après  ;  on  lui  donna  pour 
successeur  George  Ghapliantsi ,  qui 
un  an  après,  en  17^2,  consentit  à 
céder  son  siège  à  Nalian  :  celui-ci 
quitta  Jérusalem  ,  et  revint  à  Cons- 
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tantinôpie ,  à  la  grande  satisfaction 
du  peuple  arménien.  Cette  fois,  il 
gouverna  plus  tranquillement  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  en  1764,  le 
i8  juillet.  Deux  mois  auparavant , 
il  avait  fait  nommer  pour  son  suc- 
cesseur Grégoire  IV  ;  et  il  avait  ob- 
tenu ragrcment  du  grand  -  vézyt. 
Les  belles  qualités  de  Nalian  hu 
avaient  mérité  l'estime  des  empe- 
reurs 'othomâns  ,  des  principaux 
membres  du  divan ,  dès  ambassa- 
deurs des  puissances  chrétiennes,  tt 
même  du  pape  .  Clément  XIII.  Ce 
patriarche  n'était  pas  moins  distin- 
gué par  Son  Savoir  que  par  ses  Ver- 
tus. Il  a  composé  en  arménien  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  assignent  un 
rang  distingué  parmi  les  littérateurs 
de  sa  natioil.  Le  principal,  intitulé 
Kandsàran  Ou  Trésor^  imptimé  à 
Constantinople,  1758,  un  vol.  in* 
4®. ,  est  un  recueil  fort  intéressant 
sous  lé  rapport  historique,  géogra* 
phique  ,  elc.  Ses  autres  ouvrages  ^ 
presque  tous  relatifs  à  la  théologie  ^ 
i»ont  de  peu  d'intérêt  pour  nous  : 
quelques-uns  sont  eti  vers;  il  à  aussi 
écrit  en  turc  quelques  opuscules  qui 
ont  été  irtiprimés  à  Constantinople 
en  caractères  arméniens.  S.  M-^n* 
NANCEL  (  Nicolas  de  ) ,  mé* 
decin ,  était  né  en  iSSg,  au  village 
de  ce  nom  ,  dans  le  Noyonnais,  de 
parents  si  pauvres ,  qu'ils  auraient 
été  hors  d'état  de  le  faire  étudier. 
Quelques  personnes  bienfaisantes  lui 
firent  obtenir  une  bourse  au  collège 
de  Presle,  dont  le  célèbre  Ramus 
était  principal.  Il  y  reçut  j  à  i3 
ans  ,  le  degré  de  ràaître-ès-arts  j  et 
Ramus,  qui  s'intéressait  vivement 
à  sa  position ,  ne  tarda  pas  de  lui 
procurer  une  chaire  dans  le  même 
collège.  Nancel  commença  dès-lors  à 
s'appliquer  à  l'étude  de  la  médecine  j 
Inais  les  troubles  qui  éclatèrent  bien' 
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tôt  après  y  robligèrcnt  de  sortir  de 
France,  et  il  accepta,  en  i563,  la 
cKaire  de  langue  grecque  à  FunÎTer*  ^ 
cité  de  Douai ,  nouvellement  fondée. 
Il  ne  la  remplit  que  deui  ans ,  et  re- 
tint à  Paris,  à  la  sollicitation  de  Ra- 
xnus,  qui  lui  fit  rendre  sa  première 
place  au  collège  de  Presle*  Nancel  re*> 

Î>rit  Vétude  de  la  médecine,  eu  1 568  : 
'année  suivante^  il  quitta  une  ville  où 
il  n'avait  point  de  malades ,  pour  se 
rendre  près  de  Muzile,  premier  mé- 
decin du  roi ,  et  son  ami  particulier , 
alors  à  Angers.  En  passant  à  Tours , 
on  le  pressa  de  s'y  arrêter;  et  il  eut  le 
bonheur  d'y  faire,  en  1570,  un  ma- 
riage trks'avantageux.  Il  obtint ,  en 
'  i587  ,  la  place  oe  médecin  de  l'ab* 
baye  de  Fontevrault,  où  il  mourut» 
len  1610,  à  l'âge  de  71  ans.  Loin 
de  rotigir  de  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance, Nancel  semblait  en  tirer  va* 
nité  ,  puisqu'il  prenait,  à  la  tête 
de  ses  ouvrages,, le  litre  de  Tra- 
chfenus  Novioduneiuis  (  Paysan 
du  Noyonnais  )•  Il  en  avait  compo- 
sé un  très-*  grand  nombre ,  dont  il 
Fublia  plusieurs  fois  la  liste ,  dans 
espoir  qu'il  se  présenterait  quel- 
ques libraires  disposés  à  les  faire 
imprimer;  mab  il  fut  trompé  dans 
son  attente,  et  la  plupart  de  ses  ma- 
nuscrits sont  peraus.  On  citera  de 
JNancel  :  L  StichologM  graeca  lati^ 
naque  informanda  et  reformanda , 
Paris ,  1579,  in-8°.  :  il  y  propose 
d'assujétir  la  poésie  française  aui^ 
règles  de  la  poésie  grecque  et  latine;; 
plusieurs  écrivains  l'avaient  déjà  es- 
iayé  sans  succès  (  F.  Mousset  )•  IL 
JHsGours  très-ample  de  la  peste  y 
abid. ,  1 58i ,  in-S».  Ambr.  Paré  es- 
timait beaucoup  cet  ouvrage.  IIL 
F,  RanUvita,  ibid«,  1599,  in-^^. 
Nancel  avait  conservé  la  plus  vive 
reconnaissance  pour  cet  illustre  pro» 
jefscur;  il  a  recueilli;  sur  sa  yie  et 
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Bes  ouvrages  >  des  d^aib  curicilk 
^t  intéressants,  qu'on  cbercberait 
vainement  ailleurs.  IV.  Déclama^ 
tionum  liber  ^  ibid«,  1600,  in-S*'^ 
C'est  la  collection  des  harangues  qu'il 
avait  prononcées ,  tant  à  Paris  qu'à 
Douai.  On  trouve  ordinairement  à 
la  suite ,  la  Yie  de  Ramus.  Y.  Epis-* 
tolarum  depluribus  reUquarum^  ts^ 
mus  priorf  — ^  Prœfatwnes  in  Davi* 
disPsalteriumet  inNovum  Testa* 
mentumj  ibid.,  i6o3^  in^.  Nan- 
cel aurait  voulu  publier  de  nouvelles 
éditions  du  Psautier  et  du  Nouveau^ 
Testament,  revues  et  corrigées  sur  le 
grec.  Il  s'adressa  vainement  aux  pa^ 
pes  et  aux  cardinaux,  pour  leur 
taire  approuver  ce  pri^et.  La  pre^ 
mière  section  de  cet  ouvrage ,  cod^ 
tient  une  partie  des  lettres  91'il  ayait 
écrites  à  ce  sujet;  et  la  seconde,  ie 
pian  et  l'analyse  de  son  travaùl.  YI. 
uénalogia  microcosmi  ad  macro* 
cosmum ,  id  est ,  ReUaiù  et  jnvpih 
sitio  universi  ad  hominem,  etc., 
ibidem,  161 1 ,  iû-foL  Ce  grand  ou- 
vrage, que  Nancel  annonçait,  de^ 
puis  plusieurs  années ,  comme  l'a- 
brégé de  toutes  les  connaissances 
humaines ,  est  tombé  justement  dans 
l'oubli  :  c'est  son  fiJs,  dont  l'article 
suit,  qui  en  fut  Téditeur.  On  peut 
consulter  ,  po^r  plus  de  détails ,  ktf 
Mémoires  de  Niceron ,  tome  xxxix , 
et  le  Dictionnaire  de  Moreri ,  ëdit. 
de  1759.  —  Nancel  (Pierre  de), 
fils  du  précédent,  né  ea  1570,  à 
Tours ,  fut  élevé  sous  les  yenx  de 
son  père ,  qui  lui  inspira  le  goût  de 
la  littérature.  Après  avoir  terminé 
ses  premières  études ,  il  s^appliqua  à 
la  jurisprudence,  sans  renoncer  k 
cultiver  la  poésie.  A  la  ^ière  de 
quelques  amis ,  il  composa  trois  tra* 
gédies  qui  furent  représentées  dans 
le  fameux  amphithéâtre  antique  de 
Doué  (  en  Anjou  ) ,  avec  un  succès 
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qui  ne  prouve  autre  cbose  que  là 
passion  qu'on  avait  alors  pour  les 
spectacles.  Il  remplissait ,  en  1610, 
la  place  de  substitut  du  procureur 
du  roi,  à  Paris.  Nancel  reçut,  en 
161 3,  une  chaîne  d'or  de  Marc-An-» 
toine  Memmo ,  doge  de  Venise  , 

f>our  un  service  qu'u  avait  rendu  à 
a  république }  et  il  lui  en  tëmoigni^ 
sa  reconnaissance  par  une  Pièce  de 
vers  latins,  imprimée,  dont  un  excm-» 
plaire  est  cité  dans  le  CataL  de  U^ 
iiblioth,  du  Roi ,  in-4**M  T,  ^773, 
II  avait  publié  aupara#nt  :  I«  Le 
Théâtre  sacré ,  Paris,   1606,  in-» 
12 ,  très  -  rare.  C'est  le  recueil  des 
Iragëdies  dont  on  a  parlé  t  Dina  ou 
le  rapt ,  Josué  ou  le  sac  de  Jéri- 
clio ,  et  Vebora  ou  la  délivrance^ 
Il  convient ,  dans  la  préface  ,  qu'il  a 
composé  ces  trois  tragédies  a  en  si 
p  peu  de  temps  qu'il  n'est  pas  quasi 
9  vi'aisemblable ,  la  plus  longue  et 
»  la  plus  forte  n'ayant  pas  passé 
»  1 7  jours ,   et  sans  grand   effort 
p  d'esprit,  »  On  en  trouve  l'analyse 
dans  Y  Histoire  du  Théâtre- Fran-^ 
çais,  IV,  88-96,  et  dans  la  Bihh  du 
Théâtre-Français,  1,387-91.11. 
De  la  Souveraineté  des  rois ,  poème 
épique,  divisé  en  trois  livres,  Paris, 
ï6i  0  ,  in-S*'.  A  la  suite  est  une  élé- 
gie sur  la  mort  de  Henri  iv  %  Que- 
rirhonia  super  acerbo  funere  Hen- 
rici  iKy  elegiacQ  carminé  expressa^ 
W-^s. 
NANEK,  fondateur  d'unç  secte 
devenue  bientôt  une  nation  célèbre , 
dans  le  nord- ouest  de  i'Hindoustau , 
sous  le  nom  dé  Sikh^  naquit,  en 
1 469  de  l'ère  chrétienne,  à  Talwen- 
dy,  petit  village  du  district  de  Bbat- 
ti ,  qui  fait  partie  de  la  province  de 
Lâhor,  Son  père,  nommé  Kâlou, 
était  un  l^cbetreya ,  de  la  tribu  des 
Vêdi  .Conformément  à  l'usage  adop- 
te dans  sa  tribu  ,  Nânek  avait  à 
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peine  vingt  ans  quand  il  prit  poui^ 
épouse  une  jeune  Hipdouê,  qui  le 
rendit  père  oe  deux  fils  i  l'un  d'eux 
abandopua  les  vanités  du  kxionde,  et 
fonda  la  secte  des  Oudâri ,  dont  les 
partisans  se  nommeut  Ndneh  pou- 
tre (enfants  de  Nâoek  ) 5  l'autre  ne 
laissa  ni  postérité ,  ni  réputation» 
Quant  à  Nane)L,  il  témoigna ,  dès  sa 
tendre  jeunesse,  la  plus  profonde 
indifférence  pour  les  biens  de  là 
terre.  Son  père,  voulant  le  distraire 
de  ses  idées  mystiques  par  Tespoir 
du  gain ,  lui  donna  quelque  arcent 
pour  spéculer  sur  le  sel.  Suivi  d'un 
serviteur,  notre  jeune  marchand  se 
mit  en  route,  et  rencontra  une  ban-* 
de  de  faquirs,  telletpent  épuisés  de 
fatigues  et  de  besoin,  qu'ils  n'a^ 
vaient  plus  la  force  de  parler.  Il 
distribua .  tout    son  argent  à    ce& 
contemplatifs  ;  et  quand  ils  curent 
recouvré  la  force  et  la  parole ,  il 
s'entretint  long  -  temps  avec  eux , 
touchant  l'unité  de  Dieu.  De  retour 
chez  son  père,  qui  lui  demanda  com*> 
bien  il  avait  gagné  :  «  J'ai  nourri  les 
»  pauvres,  dit-il ,  et  j'ai  fait  pout 
»  vous  un  gain  qui  ne  périra  pas.  «t, 
Cette  réponse  ne  parut  pas  tres-sa-» 
tisfaisante  à  Kâlou,  qui  le  châtia 
rudement  et  l'envoya  garder  les  trou- 
peaux. Un  jour  que  le  nouveau  pâtre 
dormait  exposé  aux  rayons  du  soleil, 
pu  serpent  de  l'espèce  nommée  co- 
l^ra  de  capeUo,  lui  fit  un  parasol 
.  avec  son  capuchon.  Un  chef  de  dis- 
trict ,  témoin  de  la  miraculeuse  at-<t 
tention  du  reptile,  ne  douta  pas  de 
la  grandeur  future  de  Nânek ,  et  ren- 
dit publiquement  témoignage  de  U 
mission  divine  dont  il  le  croyait 
chargé.  D'après  un»  pareil  témoigna-, 
ge,  Nânek  fut  traité  moins  sévère-" 
ment  par  son  père ,  qui  cependant , 
pour  le  détourner  de  la  vie  contem- 
plative y  lui  procura  un  emploi  aux 
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greniers  d'abondance  du  gouverne-^ 
ment,  Nâaek  commepça  par  distri- 
buer tpus  les  grains  commis  à  sa 
garde ,  et  alla  se  plonger  daps  un 
étang ,  où  il  resta  trois  jours  entiers. 
On  prétend  que,  pendant  ces  trois 
}Ours ,  i)  s'entretint  continuellement 
avec  le  prophète  Elie  (  appelé  par 
les  Musulmans  Khezzcrs) ,  lequeiriT 
nitia  dans  toutes  les  sciences  mon- 
daines. L'intérêt  de  cette  conversa- 
tion lui  fit  oublier  la  longueur  de 
son  bain:  il  ne  le  quitta  que  pour 
sauver  le  garde  responsable  des. 
grains  qu'il  avait  si  largement  disr 
tribués.  Se  livrant  dès-lors  à  de  ri- 
goureuses austérités,  il  ne  sortait  de 
Ja  méditation  que  pour  faire  difr 
férents  voyages ,  parmi  lesquels  nou^ 
indiquerons  le  pèlerinage  de  la  Mekr 
\e.  11  eut  cofistammcnt  deux  com-; 
pagnon§  de  voyage,  dont  l'un,  nom- 
mé Merdânéh ,  ptait  un  personnage 
burlesque,  qui  préférait  les  bops  gî: 
tes  et  la  bonn^  chère  aux  déserts  et 
aux  austérités  :  aussi  changea- 1  -  il 
souvent  de  forme;  mais  il  avait  beau 
devenir  mouton,  âne,  etc.,  Nânet 
je  rappelait  toujours  à  la  forme  hu- 
maine. La  conversion  d'un  râdjfih  le 
retint  pendant  deux  ans  dans  la  ville 
de  Sivanobhou,  où  il  composa  une 
partie  de  son  code  nommé  ^^di- 
Granth.  Ensuite  il  continua  scç 
voyages  dans  l'Inde ,  prêchant  Tu: 
nité,  la  toute  -  scienpe  et  la  touter 
puissance  de  Dieu  ,  disputant  avec 
les  molâs  musulmans  et  les  pandit^ 
hindous ,  sans  jamais  offenser  ni  le^ 
..uns  ni  les  autres,  mais  les  rappe- 
lant au  grand  principe  de  l'unité  dç 
Dieu  ,  sur  lequel  ils  sont  jd'accord , 
et  leur  représentant  les  nombreuse? 
erreurs  dans  lesquelles  ils  sont  tom- 
J)és.  Quelques  -  uns  de  ses  cpnlradic- 
leurs  le  sommèrent  de  prouver  sa 
passion  par  des  miracles  :  «  Je  n'a| 
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»  rien  à  vous  montrer  qui  soit  di-« 
»  gne  de  vos  regard^  leur  dit-il  ;  un 
»  saint  instituteur  n'a  pour  défense 
»  que  la  pureté  de  sa  doctrine.  Le 
r>  monde  peut  changer  ;  mais  le 
)>  créateur  est  immuable.  »  Il  est 
difficile  de  concilier  cette  réponse 
avec  les  nombreux  prodiges  que  les 
biographes  de  notre  législateur  lui 
attribuent.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  il  se  rendit  à  Moultâu ,  ville 
célèbre  par  ses  nombreux  docteurs 
musulmans.  «  Je  suis  vepu ,  dit-il , 
»  dans  un  |^ys  rempli  de  docteurs , 
))  comnie  le  Gange  sacré  visite  l'O- 
V  céau.  »  Bientôt  il  se  rendit  à  Kâr- 
tipour-Dehra ,  où  il  dépouilla  sa 
forme  terrestre,  en  iSJg,  et  fut  in- 
humé sur  les  bords  du  Râvy  (l'an- 
cien B^draotes  )  ,  dont  les  eaux 
fecouvreut  maintenant  cette  sainte 
sépulture.  Kârlipour  est  encore  un 
lijBu  de  pèlerinage  pour  les  Sikhs  ,'  à 
qui  l'on  montre  un  petit  fragment  du 
vêtement  de  leur  fopdateur.  Malgré 
l'absurdité  des  miracles  dont  les 
Sikhs  prétendent  embellir  l'histoire 
de  Nânek,  on  découvre  facilement 
en  lui  un  génie  supérieur,  animé  par 
les  senlimiîjiis  les  plus  sublimes , 
l'adoration  d'un  Dieu  unique  et  toulr 
puissant ,  et  l'amour  de  ses  sembla- 
bles. A  la-  vue  des  querelles  qui  s'ér 
lèvent  souvent  entre  les  Hindous  et 
les  Musulmans,  dans  une  contrée  li- 
mitrophe de  l'Inde  et  de  la  Perse , 
Nânek  conçut  le  projet  de  fondre  en 
une  seule  religion  le  brahmanisme 
et  l'islamisme ,  qui  reconnaissent 
tous  deux  l'unité  de  IJieu.  N'ayant 
trouvé  aucun  de  ses  deux  fils  capa- 
bles de  lui  succéder  dans  ses  fonc- 
tions spirituelles  ,  il  choisit  un  de  ses 
'disciples ,  nommé  Labana  ,  l'initia 
aux  fonctions  sacrées ,  le  revêtit  di^ 
manteau  de  faquir ,  et  lui  décerna  le 
^itre  dç  gouron  (maître ,  instituteur}, 
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qu'ont  porté  depuis  cette  époque ,  les 
chefs  de  la  religion  des  Sikhs.  Ils 
ont  maintenant  un  chef  temporel 
soumis  au  Khalsah  ou  consul  de  la 
nation.  Ce  chef  n'existe  et  n'agit 
qu'au  moment  où  se  tient  le  gouron- 
mata,  espèce  d'états-ge'ne'raux,  com- 
posés des  chefs  de  la  nation.  Ceux- 
ci  sont  censés  délibérer  et  décréter  , 
sous  rinspiration  immédiate  d'un 
être  invisible,  toujours  occupé  à  veil- 
ler au  salut  de  la  république.  Tous 
les  Hindous,  musulmans,  juifs ,  chré- 
tiens^ guèbres,  etc.,  qui  veulent em-. 
})râsser  la  religion  de  Nâiiek ,  sont 
accueillis;  et  les  cérémonies  de  leur 
admission  sont  bien  simples  :  elles 
consistent  principalement  à  laver  les 
pieds  du  néophyte,  et  lui  faire  man- 
ger une  espèce  de  bouillie,  pu  du  gâ- 
teau; et  même  du  porc,  s'il  est  juifou 
musulman.  Leurs  pratiques  religieu- 
ses consistent  à  manger  le  gâteau 
dont  nous  venons  de  parler ,  et  à  en- 
tendre, avec  un  grand  recueillement,^ 
la  lecture  et  l'explication  de  leurs 
deux  livres  sacrés.  Cette  nation  peut 
armer  plus  de  cent  mille  cavaliers. 
(  Foy.  les  Observations  sur  les  Sikhs 
et  sur  leur  collège ,  tome  i  des  ^sia- 
tic  researches ,  et  dans  le  Sketch 
of  the  Sikhs  ,  tome  ii  de  la  mê- 
me collection  ;  dans  le  Sketches  re- 
lating  to  the  history  of  the  Hin- 
doos  ,  par  M,  Crauflurd  ;  dans  les 
Tracts  of  ImUa ,  par  Brown  ;  dans 
le  tome  m  du  Voyage  du  Bengale 
à  Petersbourg,  par  Forster,  ren- 
{ei'mant  un  Précis  historique  sur  les 
Sikhs ,  auquel   l'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  fait  de  nombreuses  additions  ; 
et  dans  le  Mercure  étranger,  tome 
il ,  pag.  1 1 9-1  Si4  9  où  il  a  inséré  une 
analyse  étendue  du  Sketches  of  the 
Sikhs,  Jj — s. 

NANGIS  (  Guillaume  de  ),  K 
GUILLAUIKE  ;  XIX  y  i53. 
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NANI  (  Jean -Baptiste  -  Fe'lix- 
Gaspar),  historien,  plus  commu-' 
nément  désigné  sous  le  second  de  ces, 
prénoms ,  naquit  à  Venise,  lé  3o  août 
1616,  d'un  procurateur  de  la  répu- 
blique; Elevé  avec  le  soin  que  com- 
mandait l'illustration  de  sa  famille, 
il  accompagna  son  père ,  nommé  à 
l'ambassade  de  Rome,  en  i638.  Après 
avoir  passé  par  les  d^nités  prépara- 
toires, il  fut  lui-même  envoyé  en 
France ,  avec  le  caractère  d'ambas- 
sadeur, en  1643.  Pendant  vingt-cinq 
ans  que  dura  sa  mission ,  il  jouit  d'un 
grand  crédit  auprès  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  auquel  il  donna  d'utiles  con- 
seils ,  à  l'époque  du  congrès  de  Muns- 
ter. Revêtu  du  titre  d'historiographe 
et  d'archiviste  de  la  république ,  il  en 
refusa  les  émoluments,  et  fut  nommé 
réformateur  de  l'université  de  Pa- 
doue.  Ces  fonctions ,  dans  la  suite , 
lui  furent  continuées  cinq  fois ,  et  il 
représenta  son  gouvernement  auprès 
de  l'empereur  Ferdinand  III.  Il  de- 
meura trois  ans  à  la  cour  de  Vienne, 
et  y  revint ,  quelque  temps  après  , 
pour  complimenter  Léopold  sur  son 
avènement.  Il  apprit  que,  pendant 
son  absence,  le  sénat  l'avait  choisi 
pour  bibliothécaire  de  Saint -Marc. 
A  son  retour  ,  on  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  aller  réclamer  en  France 
des  secours  pour  Candie.  Il  entama 
sa  négociation   au  moment   où  la 
cour  de  Louis  XIV   s'acheminait 
vers  les  Pyrénées ,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  l'Espagne.  Dans  ces  cir- 
constances, Nani  obtint  tout  ce  qu'il 
demanda.  La  dignité  de  procurateur 
de  Saint -Marc,  la  première  après 
celle  de  doge ,  lui  fut  conférée  en 
1661;  et,  sur  la  motion  qu'il  avait 
faite  de  réunir  en  un  seul   corps 
toutes  les  lois  de  la  république ,  U 
fut  l'un  des  commissaires  nommés 
pour  présider  à  cette  compilation  lé- 
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gislative ,  qui  parut  par  les  soins  da 
jurisconsulte  Marino  An^^U ,  sous  le 
titre  de;  Légion  venetarum  compi" 
latarum  methodus,  1678^  in  -  4^, 
I^ani  mourut  le  5  noyeni))re  delà  mê- 
me année.  Il  laissa  une  Relation  de  sa 
seconde  ambassade  en  France,  et  un 
Tableau  de  Tëtat  et  des  forces  de  T  Al- 
lemagne, l'un  et  l'autre  ouvrage  en 
italien.  Mais  son  grand  travail  est 
son  Istoria  délia  repubUca  Feneta , 
dont  la  première  partie  fut  impri- 
mée en  1679,  in-4®.,  et  la  deuxième, 
^près  la  mort  de  l'auteur,  par  les 
^oins  d'Ant.  Nani,  son  neveu.  Cette 
histoire,  souvent  réimprimée,  soit 
^  Yenise,  soit  à  Bologne,  forme  les 
buitième  et  neuvième  volumes  de  b 
Collection  des  historiens  de  Yenise , 
édition  de  1 730 ,  iu-4®.  A  la  tête  du 
huitième  est  la  Vie  de  l'auteur ,  par 
Çatarino  ^eno.  Jj'abbé  Tallemant  en 
a  traduit  la  première  partie ,  Paris , 
1679- 1680,  4  vol.  iu-i2.  On  pré- 
fère l'édition  de  Cologne,  itiSa,  ou 
sont  rétablis  les  passages  tronqués 
pu  supprimés  dal)s  la  première. 
Celte  version  ,  b^en  médiocre  ,  est 
encore  supérieure  à  celle  de  la  se-i 
çonde  partie  exécutée  par  Mascla- 
Xj,  Français  réfugié  ,  Amsterdam , 
:170a ,  in-ia ,  2i  vol.  Nani ,  en  corn-' 
inençant  son  Histoire  à  Tannée  1 6 1 3» 
Va  reprise  de  plus  haut  que  Téppr 
que  à  laquelle  Morosini  avait  con- 
duit la  sienne.  11  rattache  aux  anna-r 
les  de  la  république  les  événements 
contemporains  qui  y  ont  rapport.  51 
l'ègne  beaucoup  d'ordre  dans  son 
plan,  beaucoup  de  clarté  dans  sa 
liarration  ;  les  détails  deviennent  plus 
étendus,  lorsqu'on  approche  des  évé: 
nements  les  plus  récents  :  on  sent  que 
l'auteur  est  sur  son  terrain,  qu'il 
parle  de  ce  qu'il  a  pu  observer.  Il  fait 
preuve,  dans  son  histoire,  dekudex- 
fçrité4ontWicquefortlçloi]|çç(Maiitc 
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ambassadeur  ;  on  reproche  à  cette 
histoire  d'être  partiale  et  ampoulée , 
grossie  de  harangues  de  pure  imagi* 
nation.  La  diction  manque  de  purc«<. 
té ,  et  se  traîne  péniblement  embar- 
rassée de  parentnèses.         F-^t. 

NANNI.    f^.  AmKIUS  DE  YlTERBE, 

NANNIUS  (  Pierre  NANNING 
ou  en  latin  ) ,  savant  hollandais ,  né 
en  i5oo,  à  Alcmaer,  s'appliqua, 
dans  sa  jeunesse ,  à  la  peinture  ; 
mais  ayant  renoncé  à  cet  art,  il  alla 
terminer  ses  études  à  l'académie  de 
Louvain ,  et  embrassa  l'état  ecdié- 
siastique.  Il  donna  ensuite  des  leçons 
particulières  ,  et  fut  nommé ,  en 
i539,  professeur  d'humanités  au 
collège  fondé  par  Busleiden.  Les  ta** 
lents  qu'il  développa  dans  l'explicat 
tion  et  la  critique  verbale  des  anciens 
auteurs ,  lui  méritèrent  la  bicnveil-* 
lance  dePeri'enot,  évêque  d'Arras,  si 
connu  depuis  sous  le  nom  de  cardi- 
nal de  Granvelie,  Il  obtint ,  par  sa 
protection  ,  un  canonicat  du  chapi- 
tre d'Arras ,  avec  la  permission  de 
ne  point  quitter  Louvain ,  où  sa  ré-^ 
putation  attirait  un  grand  concours 
d'élèves  de  tous  les  Pays-bas  et  d'uue 
partie  de  l'Allemagne.  Il  partageait 
tout  son  temps  entre  ses  devoirs  de 
professeur  et  Tétude  des  anciens. 
Une  mort  prématurée  l'enleva  aux 
lettres,  le  ai  juillet  1557.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  l'église  cathé** 
drale  de  Louvain ,  sous  une  tombe 
recouverte  d'une  épitaphe  honora- 
ble, qui  est  rapportée  par  les  difle^ 
rents  auteurs  cités  a  la  fin  de  cet 
article.  On  a  de  Nannius ,  des  Notes 
sur  quelques  harangues  de  Cieéron , 
sur  le  troisième  livre  de  Tite  -  Live , 
les  Bucoliques  et  l'ISnoide  de  Yirgile, 
Symmaque,  etc%  Il  a  traduit  en  latin 
les  Yies  de  Çaton  et  de  Phocion  par 
Plutarque ,  la  Harangue  de  Bémos- 
tbènç  çof^rp^  {ieptifte;  les  SfîtiPss 
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de  D«B)OAbèi)e  et  d'EseBme ,'  ceU<» 
de  Synesius  et  d'Apollonius  ,  le  li* 
vre  aAthenagoras  de  la  re'surrec- 
tion  ,  la  plus  grande  partie  des  œu- 
vres de  saint  Athanase,  et  quelques 
homâies  de  saint  Basile  et  de  saint 
Chr^sostome.  Le  docte  Huet  loue  )a 
fidélité  et  l'élégance  des  versioas  de 
Nannius;  mais  Hermaut  se  plaint  de 
l'obscurité  qui  régnait  dans  la  yero 
ftion  de  saint  Athanase ,  qu'a  rem- 
plaeée  celle  du  P,  Montraucon  (  V. 
saint  Athanase  )•  On  citera  encore 
de  Nannius  :  I.  des  Discours  prO"* 
nonces  à  Touyerture  de  ses  cours 
ou  dans  des  occasions  d'éclat.  II. 
IfivftfiiKTmf  sive  Miscellaneam^n  de^ 
cas^  Louvain,  i54B,  in-S®.  C'est  un 
recueil  d'observations  critiques ,  que 
Gruter  a  jugé  assez  important  pour 
l'insérer  en  entier  dans  le  premier 
volume  du  Thésaurus  criticus,  111. 
Diaîogismi  v  heroïnarum  y  ibid. , 
i54i  y  in-4^.  Ces  dialogues ,  qui  ont 
Joui  d'une  grande  réputation ,  ont  été 
traduits  1en  français  par  Jean  Millet 

(  r.  MtLLET,  XXIX,  39).  IV.  La  Pdf 

rapihrase  en  vers  de  quelques  psau- 
mes de  David ,  publiée  par  Jacques 
Masson  (  Latomus ) ,  Anvers  ,1572, 
in-8°.  Nannius  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits ,  dont  on  trou* 
vera  la  liste  dans  la  Bihl,  Belgica  de 
Foppens.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails ,  sur  ses  ouvrages  im-^ 
primés ,  les  Mémoires  de  Niceron , 
tome  xxxvii.  Isaac  Bullart  a  consa- 
cré iine  Notice  à  Nannius  daus  VJt^ 
cadémie  des  sciences,  et  l'a  fait 
précéder  de  son  portrait ,  que  Fop* 
pens  a  reproduit  dans  son  édit.  de  la 
Biblioth.  Belgique.  W— s. 

'  NANNONI  (  Angelo  ) ,  célèbre 
cbirurgien,  naquit  à  Florence ,  le  i*»*. 
îuia  1715.  Il  commença  Fétude  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie  dès  l'a- 
(^€t  do  seize  àns^  et  fui  disciple  d'Aob- 


P^AN 


553 


toine  Benevoli ,  chirurgien  eii  chef 
du  grand  hôpital  de  Sainte- Marie-* 
la-Neuve  ,  de  Florence.  La  passion 
qu'avait  Nannoni  pour  l'étude^  les 
excellentes  leçons  de  théorie  et  d» 

Era tique  qu'il  recevait  dans  cet  éta- 
lissement,  le  mirent  bientôt  à  même 
de  se  livrer  avec  distinction  à  l'exer- 
cice de  son  art.  Il  y  acquit  très-^ 
promptement  de  U  célébrité.  11  s'at** 
tacha  d'abord  à  perfectionner  l'o- 
pération de  la  taille  par  la  méthode 
latérale.  Le  chevalier  Maggîo ,  soa 
bienfaiteur  ,  lui  procura  les  moyens 
d'augmenter  son  instruction ,  en  lui 
faisant  faire  ,  en  1747,  le  voyage 
de  Paris.  Là ,  Nannoni  suivit  aveo 
assiduité  la  pratique  dos  hôpitaux  ; 
puis  il  se  rendit  à  llouen  dans  lo 
même  but.  Il  y  fu^  attiré  par  la 
haute  réputation  de  Lecat ,  un  des 
plus  habiles  lithotomistes  de  cct'.e 
époque.  Nannoni/ ne  fut  pas  long-- 
temps  à  s'apercevoir  de  l'abus  qu'on 
faisait  des  médicaments,  dans  le  trai^ 
tement,  tant  interne  qu'externe,  des 
maladies  chirurgicales  :  il  apprécia 
aussi  les  diverses  incorrections  qui 
existaient  dans  la  manière  d'opérer, 
et  forma  le  plan  de  rédiger  un  nou- 
veau code  chirurgical.  A  son  retour 
dans  sa  patrie,  devenu  professeur  et 
chirurgien  en  chef  de  L'hôpital  ou 
il  avait  fait  ses  premières  études  ,  il 
fut  en  possession  de  tous  les  moyens 
propres  à  exécuter  son  plan  de  re- 
formation. L'humorisme  galéniquc 
régnait  de  toutes  pafts  :  Nannoni  le 
combattit  avec  succès  ,  dans  ses  le- 
çons cliniques  et  théoriques,  et  dansi 
ses  écrits.  Il  établissait,  que,  dausi 
les  maladies ,  la  nature  veut  être 
secondée  et  quelquefois  aidée  :  cet 
axiome  fut  la  base  de  son  système 
médical.  Il  bannit  du  pansement 
des  plaies ,  les  corps  huileux ,  loii 
baumes  >  les  résines  y  les  te^reis  ^ 
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les  spintueux.  Les  cataplasmes  de 
mie  de  pain ,  la  charpie  sèche  ,  les 
décoctions  émollientes ,  Teau  pure , 
tels  e'taient  les  moyens  simples  et  sa- 
lutaires qu'il  introdubit  dans  cette 
partie  importante  de  la  thérapeuti- 
que. Défendre  les  plaies  du  contact 
de  Fair  était  un  préalable  nécessaire. 
k  Je  voudrais,  disait-il,  pouvoir  me 
n  garantir  de  l'influence  de  Tair, 
n  comme  je  le  fais  des  médicaments 
1»  nuisibles.  »  La  philosophie  qui 
brille  dans  ses  préceptes  d'hygiène 
et ^e  thérapeutique,  est  fort  remar- 
quable pour  le  temps  où  il  a  vécu  ; 
Car  alors,  Thumorisme,  la  chémiatrie 
et  le  mécanisme,  se  disputaient  l'em- 
pire médical  ,  et  détournaient  les 
plus  grands  esprits  de  la  route  du 
vrai.  Les  opérations  difficiles  qu'il 
exécutait  chaque  jour  avec  un  suc- 
cès non-interrompu  ,  ainsi  que  ses 
sages  et  lumineuses  leçons  ,  attirè- 
rent auprès  de  lui  les  disciples  et  les 
malades ,  non-seulement  de  l'Italie , 
mais  des  contrées  les  plus  éloignées 
de  l'Europe  :  on  venait  le  consulter 
comme  un  oracle.  Namioni  fut  cons- 
tamment studieux;  il  était  fort  savant  : 
hardi  dans  ses  opérations,  sans  ja- 
mais y  apporter  de  témérité,  il  dé- 
testait les  charlatans  ,  et  travaillait 
sans  cesse  à  découvrir ,  par  l'obser- 
vation ,  de  nouvelles  vérités.  Il 
donnait  une  grande  partie  de  son 
temps  aux  pauvres  ,  auxquels  il  four- 
nissait gratuitement  des  médicaments 
et  souvent  même  de  l'argent.  II  était 
aussi  simple  dans  ses  mœurs  que 
dans  ses  doctrines.  Cet  habile  chirur- 
gien eut  le  tort  de  rejeter ,  trop  ex- 
clusivement., la  méthode  opératoire 
de  la  cataracte  par  l'extraction  in- 
ventée par  Dariel  ;  il  craignait  que 
ce  procédé  ne  déterminât  l'inflam- 
mation de  l'iris  :  l'ancienne  manière , 
qui  consiste  à  abaisser  le  cri$taUiii 
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dans  la  chambre  postérieure ,  ail' 
moyen  d'une  aiguille  ronde ,  lui  pa- 
raissait la  seule  avantageuse ,  parce 
qu'il  croyait  que  quand  le  cristallin 
vient  à  remonter  dans  la  chambre 
antérieure  de  l'humeur  aqueuse ,  il 
ne  tarde  point  4  se  dissoudre  et  à 
être  absorbé.  Il  erra  encore ,  lors- 
qu'an  sujet  de  la  fistule  lacrymale  , 
il  blâme  ta  perforation  qu'on  fait  à 
l'os  un  guis,  dans  certains  cas,  pour 
introduire  une  canule  propre  à  en- 
tretenir le  cours  des  larmes.  Nan- 
noni  atteste  avoir  vu  reprendre , 
après  plusieurs  points  de  suture , 
des  nez  qui  ne  tenaient  plus  qu'à 
une  étroite  languette  de  peau.  Ce 
fait  est  plus  vraisemblable  que  ceux 
qu'on  rapporte  à  la  suite  de  l'opé- 
ration taillacotienne  (  F,  Taglia- 
cozzA  ).  Après  avoir  fourni  une  car- 
rière si  bien  remplie  par  d'utiles  tra- 
vaux pour  le  perfectionnement  de 
son  art  et  pour  le  soulagement  de 
ses  semblables ,  Nannoni  mourut  à 
Florence,  le  3o  avril  1790,  à  la 
suite  d'une  hydropisie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  I.  Trattata 
sopra  i  mali  délie  mammelle ,  Flo- 
rence, 1746,  in-'4*''  Cet  ouvrage 
renferme  des  doctrines  fort  saines , 
sous  le  rapport  thérapeutique.  L'au- 
teur judicieux  rejetait  tous  les  remè- 
des internes  ,  et  extirpait  le  plutôt 
possible  les  squirres ,  sans  essayer  de 
les  détruire  au  moyen  de  l'applica- 
tion du  caustique.  L'amputation  de 
la  mamelle  est,  selon  lui  ,  le  seul 
moyen  propre  à  guérir  le  cancer  de 
cette  partie  :  il  ménageait  assez  de 
peau  dans  son  opération ,  pour  réu- 
nir la  plaie  qui  en  résultait  ,  par 
première  intention.  Le  grand  nom- 
bre d'observations  d'heureux  suc* 
ces ,  qu'il  rapporte  dans  son  ouvra- 
ge ,  atteste  Texcellence  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  méthode*  IL  Dissertor 
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tioni  chirurgiche  cioè  délia  fisiola 
iagrimale,  délie  cataratte;  de  me- 
Àicamentis  exsiccantihus ,  de  med, 
causticiSy  Paris,  174B.  lïl.  Dis- 
corso chirurgico  per  l'introduzione 
al  corso  dell  operazioni  da  dimos- 
trarsi  sopra  del  cadavere  ^  Flo- 
rence, 1  ^So.  IV.  Memorieed  osser- 
vasioni  chirurgiche^  colla  sioria  di 
moite  e  diverse  malatiie  j'eUce^ 
.mente  gMarife  ,  Florence  ,  1755, 
in*4°.  V./?e//a  semplicità  di  medi- 
.care  i  mali  di  attinenza  alla  chi- 
rurgia,  colV  aggiunta  sopra  le  ma- 
lattie  délie  mammelle  ,  Venise  , 
1764  ,  in- 4®.  VI.  Leitera  scritta  in 
difesa  délia  semplicità  del  medi- 
care  à  Giuseppe  Bianchi  chirwrgo 
in  Cremona,  1758.  VII.  Délia  sem- 
plicità del  medicare,  3  vol. ,  1761- 
67.  Cet  ouvrage  qui  est  le  plus  re- 
marquable de  tous  ceux  qu'a  publics 
Nannoni,  contient  une  foiilea  apho- 
rismes  judicieux.  VIII.  Trattatochi- 
rurgico  sopra  la  semplicità  del  me- 
dicare ,  con  osseruazioni  e  ragiona^ 
menti  appartenente  alla  chinirgia , 
aggiuntovi  il  trattato  sopra  le  ma- 
lattie  délie  mammelle  ,  Venise  , 
1770,  in -4°.  IX.  Memoria  sulV 
anevrisma  délia  piegatura  del  eu- 
èt7o  ,  Florence ,  1784.       F — r. 

NANSOUTY  (Etienne- Antoine- 
Marie  Champion  ,  comte  de  ) ,  ne  à 
Bordeaux,  le  3o  mai  1768,  descen- 
dait d'une  famille  noble  originaire 
de  Bourgogne  (i),  qui  se  distingua 
dans  la  aouble  carrière  des  armes  et 
de  la  magistialurc.  On  trouve ,  au 
seizième  siècle,  un  seig^cur  de  Nan- 
souty ,  qui  contribua  puissamment  à 
faire  rentrer  la  Bourgogne  sous  Tau- 
torité  légitime.  Pour  récompenser 


(i")  I>e  village  de  NansonlVi  ou  plus  exactement  , 
JVan-snr-Thil ,  cautOB  dà  li*réci-sou«-Thil,  est  à  3 
lieues  de  Sémor;  I>— B— $, 
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ses  services ,  Henri  IV  l'admit  dans 
son  conseil; il  accorda  la  même  faveur 
à  son  fils ,  et  ordonna  que  le  château 
de  Nansouty,  à  moitié  détruit  pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue ,  fût  re- 
paré aux  frais  du  trésor.  L'histoire 
remarquera  que,  dans  notre  siècle  si 
fécond  en  vertus  guerrières,  les  an- 
ciennes races  militaires  ne  dégéné- 
rèrent point  de  leur  valeur  :  cheva* 
leresques  à  la  Vendée ,  héroïques  à 
l'armée  de  Condé ,  aussi  brillantes 
et  plus  heureuses  dans  les  légions  de 
la  république  et  de  l'empire ,  elles 
ont  fourni  des  généraux  habiles ,  des 
maréchaux  célèbres  :  Buouaparte' 
même  est  sorti  de  leurs  rangs.  En- 
voyé à  l'âge  de  dix  ans  à  l'école  roya- 
le et  militaire  de  Brienne,  Etienne 
deNansonty  passa,  le  21  octobre 
1 779,  à  l'Écoîe-militaire  de  Paris.  Il 
obtint  une  sous-lieutenance  d'infan- 
terie, le  3omai  1 785;  et  Monsieur  , 
aujourd'hui  le  Roi,  le  créa  chevalier 
novice  du  Mont-Carmel .  La  croix  de 
cet  ordre  ne  s'accordait  qu'à  l'élève 
de  l'École  -  militaire  qui ,  pendant 
deux  ans,  avait  été  le  premier  dans 
toutes  los  classes ,  et  qui  s'était  au- 
tant distingué  par  sa  conduite  que 
par  ses  éludes  :  Etienne  de  Nansouty 
e'tait  destiné  à  recevoir  ses  premiers 
et  ses  derniers  honneurs  de  la  main 
de  son  roi.  Conduit  au  régiment  de 
Bourgogne,  par  son  père ,  qui  avait 
laissé  de§  souvenirs  honorables  dans 
ce  régiment,  il  obtint,  en  1 788,  par 
la  protection  du  maréchal  de  Beau- 
vau,  un  brevet  dc^capitaine  de  rem- 
placement au  régiment  de  Franche- 
Comté  cavalerie.  Il  parut  à  peine  k 
ce  corps ,  et  entra ,  le  24  ^^^^  ^^  1* 
même  année,  dans  le  sixième  régi- 
ment de  hussards,  commandé  par 
le  duc  de  Lauzun ,  depuis  duc  de 
Biron  ;  personnage  trop  petit  pour 
U  révolution,  mais  qui  vivra  pour- 
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tant,  parce  qu'il  réunît  quelque  cbose 
des  aventures  et  des  malheurs  dont 
son  premier  et  son  dernier  nom  ra-* 
j)ellent  ]e  souvenir.  Etienne  de  Nan« 
souty  se  trouva  mêle,  à  Nanci,  dans 
Tàffîtire  du  régiment  de  Château- 
vieux,  et  couna  des  dangers  en  res- 
tant fidèle  aux  ordres  du  roi.  £a  ré- 
volution commençait  :  pour  accré- 
diter ses  doctrines ,  elle  mit  d'abord 
qiielque  discernement  dans  ses  choix. 
Ktienne  de  Nansouty,  malgré  sa  )eu- 
iiesse^  fut  désigné  par  les  officiers 
et  les  soldats,  pour  commander  une 
compagnie  de  son  régiment:  chaque 
régiment, devenu  une  espèce  de  petite 
république  militaire  >  avait  acquis  ce 
droit  d'élection.  La  guerre  ayant  écla- 
té ,  le  capitaine  INansouty  fut  suctyes- 
Kiyement  nommé  lieutenant-colonel 
du  9<^.  régiment  de  cavalerie  (  4  avril 
1 79^  ) ,  chef  de  brigade  ou  colonel 
du  même  r^iment  (  19  brumaire 
an  II ,   1 793  ) ,  général  de  birigade 
ou  maréchal-de-camp  (  17  fructidor 
an  ^vii  ) ,  général  de  division  ou  lieu* 
tenant  -  général  (  3  germinal  an  xi , 
38o3  ) ,  et  enfin  colonel-général  des 
dragons  (  16  janvier  i8i3  ),  tous 
grades  qu'il  acquit  avec  son  épée.  Il 
^apprit  en  Allemagne , avec  le  général 
Moreau,  et  en  Portugal ,  avec  le  gé- 
néral Leclerc^  ce  qui  fait  les  succès 
et  les  revers  à  la  guerre.  Il  comman- 
dait la  grosse  cavalerie,  sous  les  or- 
dres du  général  Mortier,  à  la  con- 
quête du  Hanovre.  Nommé  premier 
(chambellan  de  M™«.  Joséphine  Buo- 
piaparte ,  alors  impératrice,  il  donna 
bientôt  sa  démission  d'une  place  peu 
compatible  avec  l'indépendance  d'un 
soldat;  il  ne  voulut  ramper  ,  ni  sous 
les  crimes,  ni  sons  les  honneurs  de 
la  révolution.  Retourné  aux  camps, 
il  attacha  son  nom  à  la  plupart  de 
ces  grandes  journées  où  nos  soldats 
prodiguèrent  leur  sang  pour  faire 
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oublier  celui  qu'on  dV9iit  versé  sur 
les  échafauds.  Il  se  battit  à  Weitia'» 
ghen  et  à  Ulm,  acheva  la  victoire 
à  Austerlitz  ,  commença  celle  de 
Wagram,  se  trouva  au  feu  à  l'afr 
faire  de  Friedland,  et  fut  blessé  a 
la  Moskwa.  La  cavalerie  de  l'armée 
et  de  la  garde  l'avait  pour  chef  à  la 
bataille  de  Leipzig;  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  le  défilé  de  Hanau,  rouVrit  à 
nos  étendarts  le  chemip  de  la  Fran-f 
ce.  Dans  la  campagne  dé  181 4?  où 
Buonaparte  manifesta  pour  la  der^ 
mère  fois  son  génie,  (car l'homme 
extraordinaire  finit  en   lui  au  2q 
mars,  et  Waterloo,  placé  hors  des 
limites  assignées  à  sa  puissance ,  ne 
coippte  plus  que  dans  sa  destinée)  ; 
nos  solcials  étaient  rentrés  dans  le 
cœur  de  la  monarchie ,  accompagnés 
plutôt  que  repdussés  par  l'Europe , 
qui  les  suivait  comme  à  la  trace  de 
leurs  victoires.  Après  douze  siècles^ 
notre  gloire  militaire ,  débordée  sur 
toutes  les  nations,  se  retira  vers  sa 
source  :  on  se  disputait  la  capitale  des 
Gaules  dans  les  lieux  mêmes  d'où  les 
premiers  Francs  avaient  marché  à 
sa  conquête.  L'éclat  de  nos  armes  fait 
sait  sortir  de  l'obscurité  les  hameaux 
de  l'Ile  de  France,  comme  il  avait 
donné  un  nom  aux  villages  inconnus^ 
des  Arabes  et  des  Moscovites  ;  les 
derniers  boulets  de  cette  guerre  de 
u5  années  qui  nous    avait  soumis 
Berlin ,  Vienne,  Moscou ,  Lisbonne^ 
Madrid ,  Naplcs  et  Rome ,  vinrent 
tomber  sw*  les  boulevards  de  Paris, 
l^e  général  Nansouty  assiste  à  tous  les. 
combats  livrés  aux  bords  de  la  Mar- 
ne et  de  la  Seine ,  comme  il  s'était 
trouvé  aux  batailles  données  sur  les 
rives  du  Borysthène  et  du  Tagc  :  il 
protège  la  retraite  à  Bricnne ,  ouvre 
l'attaque  à  Montmirail ,  à  Berry  au 
Bac ,'  à  Graonne,  et  voit  enfin  la  cou* 
ronne  impcrialç  tomber  à  Fonlainç-^ 
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bleau,  dans  ce  même  palais  où  Biio-» 
oaparte  avait  retenu  prisonnier  le 

Sontife  qui  Tayait  marqué  du  sceau 
es  rois.  Ainsi  s'ecroula  après  irente 
années  ce  prodigieux  édifice  degloi> 
re,  de  folies  et  de  crimes ,  qu'on  ap* 
pelle  la  révolution.  Les  conquêtes 
utiles  de  Louis  XIV  existent  entiè-^ 
res;  et  de  l'Europe  envahie,  il  ne 
restait  à  la  république  et  à  Fempire 
que  le  camp  des  cosaques  autour  du 
Louvre.  Pendant  la  campagne  de 
France ,  le  ginéral  Nansouty  ressen» 
tit  Les  atteintes  de  la  n^aladie  à  la- 

Îuelle  il  devait  bientôt  succomber* 
l  maiiquait  souvent  des  secours  que 
$on  état  exigeait  ;  mais  il  voulut  res* 
ter  à  cheval  tant  qu'il  y  eut  un  champ 
de  bataille.  11  avait  vécu  sous  la  ten- 
te au  milieu  de  nos  triomphes  et 
loin  de  nos  malheurs:  lorsque  le 
bruit  des  armes  cessa,  il  entendit  la 
voix  de  la  patrie;  il  fit  parvenir  à 
l'autorité  cette  adhésion,  remarqua- 
ble par  sa  simplicité  :  a  J'ai  l'hon- 
»  neur  de  prévenir  le  gouveruemeal 
a  provisoire  de  ma  soumission  à  la 
»  maison  de  Bourbon.  »  Cette  adhé- 
sion entraîna  celle  d'une  grande  par- 
tie de  l'armée  :  en  déterminant  ses 
compagnons  d'armes  à  rejoindre  le 
4rapeau  blanc ,  le  général  Nansou^ 
ty  obtint  pour  sa  patrie  sa  dernière 
et  sa  plus  belle  victoire.  Les  sou-^ 
yerains  dei  l'Europe,  réunis  à  Paris , 
eti'  i8i4  9  lui  donnèrent  des  té- 
inoignages  d'estime  d'autant  plua 
flatteurs >  que,  si  la  faveur  était  quel-» 
quefois  venue  le  trouver,  il  ne  l'a- 
vait jamais  recherchée  ;  mais  ua 
suffrage  que  le  cœur  d'un  Français 
ambitionnera  toujours ,  lui  était  ré- 
servé :  Monsieur  l'accueillit  avec 
bonté  ^  Louis  XVIII  l'honora  de  sa 
confiance.  Le  général  parcourut  la 
Bourgogne ,  en  qualité  de  commis- 
saire au  roi;  et  fut  nommé  ;  au  retour 
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de  cette  mission,  capitaine^lieutenant 
de  la  première  compagnie  des  mous- 
quetaires. Le  général  Nansouty ,  un 
des  meilleurs  officiers  de  cavalerie 
que  les  guerres  de  la  révolution  aient 
produits ,  était  brave ,  humain ,  dé» 
sintéressé,  et  conservait,  au  milieu  de 
la  rudesse  des  camps ,  la  politesse  de 
nos  anciennes  mœurs*  Il  sauva  cons- 
tamment la  vie  aux  émigrés  que  le 
sort  des  armes  jetait  entre  ses  mains  : 
il  épargna  auTyroUes  horreurs  du 
pillage,  et  fit  distribuer  aux  hôpitaux 
une  somme  considérable,  que  les  au- 
torités du  pays  avaietit  voulu  lui  faire 
accepter  par  reconnaissance.  Logé  à 
Moscou ,  avec  des  soldats  affamés , 
dans  le  palais  du  prince  Kourakin,  on 
trouva ,  après  son  départ ,  les  scellés 
intacts,  et  tels  qu'ils  avaient  étéap-> 
posés  sur  les  armoires,  par  les  ordres 
du  prince.  S'il  avait  souvent  gémi 
des  maux  que  la  guerre  avait  fait  souf«> 
frir  sous  ses  yeux  aux  peuples  étran- 
gers,  il  fut  plus  sensible  encore  à  ces 
mêmes  maux  quand  il  les  vit  retom- 
ber sur  sa  patrie,  a  On  ne  se  figure 
»  pas,  disait'il,  ce  que  c'est  que  d'en- 
»  tendre  de  malheureux  paysans  se 
»  plaindre  en  français^  »  A  une  affai- 
re près  de  Fontainebleau^  Buonaparte 
lui  commande  d'enlever  un  retran- 
chement d'où  l'ennemi  faisait  un  feu 
épouvantable  :  des  files  entières  do 
cavaliers  tombent  dans  cette  entre* 
prise  désespérée  et  inutile.  Tout-à- 
coup  le  général  Nansouty  arrête  les 
escadrons ,  et  s'avance  seul  hors  des 
ran^s  :  Buonaparte  lui  envoie demaij- 
derla  raison  de  cet  ordre,  et  pour- 

fuoi  il  cesse  de  marcher  sur  la  re-r 
oute  :  a  Dites  lui  que  j'y  vais  seul , 
tf  répondit  le  général  ;  il  uV  a  là 
»  qu'à  mourir.  »  Le  général  Nan- 
souty ne  vit  point  les  nouveaux  mal- 
heurs de  la  France;  une  maladie  don- 
loureuseremportale  1 2  février  1 81 5. 
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Il  expira  dans  ces  sentiments  reli- 
gieux qui  font  de  la  mort  ta  plus  sim- 
ple une  grande  action, et  qui,  donnant 
de  la  noblesse  aux  moindres  faits 
d'une  vie  chrétienne  ,  les  élèvent  à 
la  dignité  de  l'histoire.  Le  comte  de 
Nansoutj  avait  épousé,  en  i8oa, 
Adelaidede  Vergennes,  et  après  avoir 

Î)u  disposer  d'une.paitie  des  dépouil- 
es  de  l'Europe ,  il  laissa  un  fils  sans 
fortune  :  il  Ta  recommandé  en  mou- 
rant aux  bontés  d'un  roi  qui  a  Connu 
l'adversité.  G — t — d. 

NANTEUIL  (  Robert  ),  graveur, 
naquit  à  Reims,  en  i63o,  et  fut  élè- 
ve de  Regnesson,  dont  il  épousa  la 
sœur.  Son  père ,  simple  marchand 
sans  fortune,  lui  donna  cependant 
une  excellente  éducation.  Dès  son 
enfance, il  manifesta  son  goût  pour 
la  gravure;  et  il  portait  si  loin  l'a- 
mour de  cet  art ,  qu'il  grava  lui-mê- 
me sa  thèse  de  philosophie  (i).  Il 
avait  un  talent  très  -  distingué  pour 
la  peinture  au  pastel;  il  excellait 
surtout  dans  le  portrait,  et  saisis- 
sait avec  une  extrême  habileté  la 
ressemblance.  Mais  ces  tableaux  n'é- 
taient pour  lui  que  de  simples  étu- 
des ,  auxquelles  il  attachait  peu  d'im- 
portance ,  et  qu'il  dédaignait  de  con- 
server. Leur  perte  est  d'autant  plus 
à  regretter ,  que  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  existent  encore  dans  quel- 
ques cabinets,  suffisent  pour  consta- 

(i)  Arrivé  à  Paris,  «]  s'avis;i  d'un  singulïpr  moyen 
pour  se  faire  coiuiaître.  Ce  jeune  artiste  attendit  ua 
jour  l'heure  oîi  \en  ecclciiastiqnes  c^i  étudiaient  en 
Sorbonne,  st'  rendaient  cbea  un  traiteur  établi  de'>> 
vaut  le  collcge.ll  teipiit  de  rbercher  celui  d'entre 
eux  qui  devait  ressembler  à  un  portrait  qu'il  leur 
montra.  Le  jirélcndu  original  uo  .xe  trouvn  point  ; 
mais  le  portrait  fut  admirt»'.  Nanteuil  proposa  h  tous 
Ks  eccl<*siai>tique9(ifeIespeiQdre  chacun  en  parti cultm' 
d'une  manière  an?si  agréable  ,  et  pour  un  prix  modi- 
que :  sa  proposition  fut  acceptée.  L'ouvrage  étani 
fini,  c«S)cnn(sabhé»,  satikfiiits  de  leurs  portraits, 
vantèrent  le  talent  de  leur  peintre,  et  lui  procurè- 
rent de  nouvelles  prat!qu(s.  Nanteuil  commença  à 
être  plus  conou,  et  tut  rethcrche.  IT  augmenta  le 
prix  de  ses  ouvrages,  et  amassa  eu  peu  de  Irmps  une 
sooime  d'argent  coofidérabla.  T — D. 
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ter  ses  talents  comme  peint4'e..Côni- 
me  graveur  de  portraits,  il  tient  le 
premier  rang  ;  et  ses  ouvragés  Se- 
raient bien  plus  recherchés  encore , 
s'il  ne  s'était  borné  à  graver  de  sim- 
ples bustes ,  et  ne  s'était  ôté  ainsi  le 
moyen  d'ajouter  à  l'intérêt  par  la  ri- 
chesse et  la  beauté  des  accessoires. 
Les  portraits  grands  comme  nature 
qu'il  a  gravés,  se  fout  remarquer, 
malgré  leur  dimension ,  par  un  tra- 
vail moelleifx  et  une  belle  couleur. 
Peu  d'artistes  ont  eu  coftme  lui  l'art 
de  rendre  avec  du  noir  et  dii  blanc 
la  valeur  des  tons  différents,  pour 
lesquels  les  peintres  ont  la  ressource 
des  couleurs.  Ses  cheveux  ont  beau- 
coup de  finesse ,  quoiqu'il  ait  fait  peu 
d'usage  du  procédé,  un  peu  trop- 
prodigue  dans  la  suite  par  Masson , 
de  détacher  qpelques  cheveux  de  la 
mfxsse ,  pour  donner  à  l'ensemble 
pins  de  légèreté.  Son  travail  variait 
suivant  la  nature  de  l'ouvrage.  Il 
gravait  ordinairement  les  dcmi-tein- 
fes  en  points.  Cependant  il  a  gravé  eif 
tailles ,  et  -sans  aucun  point  la  tête  dil 
président  Edouard  Mole,  et  tout  eri 
points ,  le  portrait  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  Le  travail  de  cette  der- 
nière pièce  est  extrêmement  léger, 
et  l'ajustement  du  portrait  est  très- 
pittoresque.  On  regarde  comme  ses 
chefs-d'œuvre  les  portraits  de  Jean- 
Baptiste  ran  Steenbergen ,  dit  Va^ 
vocal  de  Hollande;  de  Simon- Ar- 
naud de  Fomponc ,  secret aire-d'é-^ 
tat ,  très-grand  in-folio,  gravé  en 
1657 ,  et  du  petit  Millàrd,  Il  fallait 
que  Nanteuil  joignît  à  l'amour  de  son 
art,  une  grande  facilité  et  beaucoup 
d'assiduité;  car  l'abbé  de  Marolïcs 
avait  rassemblé  de  lui  plus  de  280 
pièces,  parmi  lesquelles  on  cempte* 
14  portraits  de  princes  ou  princes- 
ses, 83  de  personnages  illustres  dans 
la  guerre,  la  politique,  les  sciences 
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ou  les  arts  ;  et  7  thèses  ou  morceaux 
historiques.  Il  a  grave' ,  huit  fois  dif- 
férentes ,  et  dans  des  formats  divers, 
le  portrait  de  Louis  XIV.  Cet  habile 
artiste  avait  épouse'  la  fille  du  fameux 
Edelinck,  et  mourut  à  Paris,  en 
1678.  '  P— s. 

NANTIGNY.  F.  Chasot. 

N AOGEORGUS  (  Tuomas  ).  F. 

KiRCHMAlËR. 

NAPIER  (Jean),  NÉper  ou  Ne- 
pair  (  I  ) ,  baron  de  Merchiston  ou 
Markinston  ,  près  d'Edinbourg ,  en 
Ecosse,  mathématicien  célèbre  par 
Tinvenlion  des  logarithmes,  naquit 
en  1 55o.  Après  ses  études  faites  à 
l'université  de  Saint- André,  il  fit  le 
tour  de  TEurope.  Revenu  dans  son 
pays ,  avec  tous  les  avantages  qui  au- 
raient pu  le  faire  distinguer  à  la  cour 
et  le  faire  parvenir  aux  emplois ,  il 
préféra  consacrer  sa  vie  à  Tétudè  et  à 
la  retraite.  La  théologie  exerça  quel- 
que temps  son  esjprit  plein  de  saga- 
cité^ il  rappliqua  heureusement  par 
la  suite  aux  mathématiques.  Ce  fut 
vers  Tan  1  SgS  qu'il  commença  de  se 
livrer  aux  recherches  qui  le  conduisi- 
rent à  la  découverte  des  logarithmes  ; 
découverte  qui,  en  simplifiant  la 
science  du  calcul,  a  si  merveilleuse- 
ment servi  aux  progrès  de  Tastrono- 
mie,  de  la  géométrie  pratique  et  de 
la  navigation  (  F.  Briggs  ).  Napier 
fut  marié  deux  fois ,  et  mourut  le  3 
avril  1 6 1 7 .  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Ex- 
plication claire  de  la  révélation  de 
saint  Jean,  Cet  ouvrage ,  où  il  dési- 


(i)  Crawfurd  nous  apprend  que  le  nom  de  Nfvair 
tire  sou  origine  d'une  action  siias  égale  (  Peerlexs  ) 
de  Donald  ,  un  des  «ucêtres  dr  Népir ,  et  fils  d'un 
comte  Lenox,  nu  temps  de  David  II.  Sm  desandtnt» 
signent  aujourd'hui  Napier.  Archîbaîd,  61s  de  Neoer, 
fnt  crée  lord  d'Ecosse,  *n  iSafi  :  le  père  et  ses  ancè- 
Ircs  n'avaient  été  que  barons.  Un  baron  écossais  était 
un  Mïigncur  baut-juslicier ,  ayant  le  droit  de  PU  and 
Gallows  (Jbssa  <ftfurca  ),  pour  noyer  les  feinuit-s 
convaincues  de  vol ,  ou  pendre  les  liouiuea  coun.ibles 
4«  vol  ou.d'an  aakc  délit  capital, 
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gne  le  pape  comme  raîitéchrist|  de-» 
vait  trouver  beaucoup  de  faveur  parrf 
mi  les  protestants,  et  fut  en  effet 
traduit  en  plusieurs  langues.  La  ver- 
sion française  (  La  Rochelle,  1602, 
in  -  4°.  )  est  intitulée  :  Ouverture 
de  tous  les  secrets  de  ^Apocalypse 
ou  Révélation  de  saint  Jean,  mise 
en  français  par  George  Thomson. 
II.  Mirifici  logarithmorum  canonis 
descriptio,  Edinbourg ,  1 6 1 4 ,  in-4o. 
L'aui:eur  n'y  explique  pas  encore  les 
fondements  des  logarithmes;  il  se 
contente  de  donner  les  sinus  naturels 
et  logarithmiques  pour  toutes  les  mi- 
nutes du  quart  de  cercle ,-  reseI^^ant. 
pour  un  temps  plus  convenable  la  doc- 
trine sur  laquelle  il  a  fondé  sa  table;  il 
attend  le  jugement  et  la  censure  des 
mathématiciens ,  avant  d'exposer 
le  reste  à  la  malignité  des  envieux. 
Après  sa  mort,  son  fils  publia  cette 
explication,  Edinbourg,  1619,  in- 
4°.  Les  deux  ouvrages  réunis  ont  été 
réimprimés  à  Lyon,  en  1620,  chez 
Barthélemi  Vincent ,  sôus  ce  litre  : 
Logarithmorum  canonis  descrip-^ 
tio,  seu  arithmeticarum  supputatio" 
num  mÀràbilis  abbreviatio,  e jusque 
usas  in  utrdque  trigonométrie,  ut 
etiam  in  omni  logisticd  mathema- 
ticd ,  amplissimi  et  expeditissimi , 
explicatio,  authore  ac  inventore  Jo^ 
anne  Nepero  barone  MercUstomi^ 
Scoto,  etc.  La  seconde  partie  a  pour 
titre  :  Mirifici  logarithmorum  canon 
rds  constructio  et  eorum  ad  naturd* 
les  ipsorum  numéros,  habitudines  ^ 
unà  cum  appendice  de  alid,  edque 
prœstantiore ,  logarithmorum  spe-^ 
oie  condenddy  quibus  accessêre  pro- 
positiones  ad  triangulasphœricafa- 
ciliore  calculo  resolvenda,  unà  cum 
annotationibus  aliquQt  doctissimi 
/>.  Henrici  BriggiiineaSyetc,  Pour 
justifier  l'emphase  apparente  de  ces 
divers  titres,  il  nous  suffira  de  dire 
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qu'en  effet  rinventioii  de  NéMr  est 
TraimeDt  admirable,  et  par  l'usage 
immense  dont  elle  est  dans  les  cal- 
etA$  de  toute  espèce  ^  et  par  la  simpH- 
citë  des  moyens  trouvés  par  Fauteur/ 
poor  construire  sa  table  avec  le 
moins  de  travail  possible.  Les  loga- 
rilbmes  sont  des  nombres  artiBciels, 
au  moyen  desquels  toutes  les  multi- 
plications sont  réduites  à  de  simples 
additions ,  les  divisions  à  des  sous- 
tractions; la  formation  des  puissan- 
ces a  ,  3 ,  4  >  ^l<^*  y  réduite  à  des 
multiplications  par  les  nombres  3  ,' 
3,4?  ®^^*  9  siÙTânt  la  puissance 
qu'on  désire;  enfin  les  eittractions 
des  racines  "a,  3 ,  4)  ^^^m  ^  ^^  ^^^* 
pics  divisions ,  par  2,3,4»  etc.  Le 
livre  de  Néper  étant  eicessivemcnt 
rare,  il  n'est  pas  surprenant  que  très- 
peu  de  mathématiciens  aient  une 
idée  )uste  de  ces  anciens  logarith- 
mes ,  et  surtout  des  procédés  par  les* 
quels  Fauteur  a  su  les  calculer.  Ces 
moyens  sont  exposés  avec  tous  leà 
détails  nécessaires ,  dans  la  nouvelle 
Histoire  de  l'astronomie  moderne , 
1. 1,  p.  49'  et  suivantes.  F.  aussi 
le  Recueil ,  Scriptores  logarithmici , 
de  Maseres ,  Londres ,  1 79 1 ,  tome  i 
{1).  in.  Babdologiœ ,  sea  numera-- 
tiords  ffer  virgulus ,  libri  duo ,  ibid., 
1617,  in- 12,  réimprimé  la  même 
année,  à  Amsterdam,  et  souvent  de- 
puis :  Fauteur  y  décrit  ses  bâtons  ou 
iiches  arithmétiques  ,  dont  Fusage 
est  d'abréger  les  multiplications  et 
les  divisions  ;  on  les  trouve  décrits 
dans  les  Récréation  s  mathématiques 
de  Montucla,tomei,p.  i4<  IV. Une 


(i)  Le  principe  des  logarirhinea  avait  déjà  été  pro- 
|»oaé  un  w^cle  anpanivant  dans  VAriUîmititfUK  com- 
merciale de  Henri  Grammatetn  (  Vienne ,  i5i8  ,ta- 
So.  ^enjalleuiand  )^  et  pin»  clairement  dans  VArith. 
metica  intefira  de  Micltcl  Stifel ,  publiée  par  Me- 
]an(iilhon  ,  Nuremberg,  x544  »  in  /.».  (  Voy.  Scbeibel , 
Inttvduction  à  la  connaissance  des  livres  de  mathi- 
matiquet,  a*,  is  |  pef*  5x3,  en  aUcnuukd.  > 
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ietttre  à  Antoine  Bacon  :  Intilolée  ; 
Intentions  secrètes,  utiles  et  néces" 
saires  de  nos  jours ,  pour  la  défense 
de  cette  île;  elle  est  imprimée  dans 
FAppendix  d'une  Notice  sur  les  ou- 
vrages de  Napier ,  par  le  comte  de 
Buchan  (  David  Stewart),  1 788,  in* 
4^.,  publié  par  Walter  Minto,  en 
anglais.  Neper  est  encore  connu  par 
les  Analogies  qui  portent  son  nom ,  et 
qui  sont  remarquables  pai^  leur  élé-" 
gante  symétrie.  Enfin,  on  lui  doit 
deux  Formules  générales  pour  la  so* 
hition  des  triangles  sphériques  rec» 
tangles.  D — l— e. 

NARBONNE  (HEBMEWGAia>E,  ri 
comtesse  de),  mariée,  en  114^9  ^ 
un  seigneur  espagnol,  recouvra  la 
vicomte  de  Narbonne,  par  l'abandon 
que  lui  en  fit  Alphonse  Jourdain  , 
comte  de  Toulouse,  et  contracta,  en 
1145,  une  seconde  union  avec  Ber« 
nard  d'Anduie,  connu  dans  Fhistoi* 
redes  troubadours.  Les  vicomtes  de 
Narbonne,  originairement  vidâmes 
ou  viguiers  des  marquis  de  Septima- 
nie,  étaient  déjà  d'importants  feu- 
datai res  au  commencement  du  or- 
zième  siècle.  Bérenger,  le  trisaïeul 
d'Flermengarde ,  ayant  secouru  con- 
tre les  Maures,  en  1048,  Raimond 
Bérenger  l®»",,  comte  de  Barcelone,  en 
avait  obtenu  la  ville  de  Tarragone, 
qui  ne  passa  point  à  ses  successeurs* 
Son  petit -fils,  Aimeri  I**^,  réunit 
en  sa  personne  la  vicomte  de  Nar- 
bonne ,  partagée  entre  Pierre ,  évéque 
de  Rhodes  ^  son  frère .  et  Bernard  Pe- 
let,  leur  neveu,  tige  de  la  brancbe  àc9 
Narbonne  qui  porte  ce  nom.  Avide 
de  s'agrandir,  il  usurpa  les  bien» 
de  l'archevêque  de  Narbonne,  et, 
sans  doute  pour  expier  cette  spolia- 
tion ,  partit  ponr  la  Terre-Sainte,  en 
1 104.  Il  y  porta  le  titre  d'amiral, 
et  y  mourut  deux  ans  après.  Aimeri 
II  y  né  de  son  mariage  avec  Amtf- 
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kiaïde ,  fille  du  fameux  Robert  Guîs- 
card,  luisucce'dâ,  et  fut  tué  daus  une 
bataille  livrée  aux  Maures ,  en  1 1 54, 
sous  les  murs  de  Fraga ,  par  Alfonse 
J«^,  roi  d'Aragon.  Hermengarde  se  si- 
gnala comme  ses  pères,  contre  les  en- 
nemis du  nom  chrétien  :  elle  marcha , 
en  1 1 48,  au  secours  de  Torlose,aàsie'- 
gec  par  les  Sarrasins ,  s'aboucha ,  en 
1 1 55 ,  avec  le  roi  de  France  Louis-le- 
Jeunc ,  renonça ,  en  sa  présence,  aux 
biens  enleve's  aux  archevêques  de 
Narbonne ,  et  obtint  de  lui  Tautori- 
sation  de  rendre  la  justice  en  per- 
sonne, quoique  les  femmes  fussent  ex- 
clues formellement  de  ces  fonctions 
par  les  lois  romaines,  eu  vigueur 
dans  la  province.  En  1 167,  Hermen- 
garde  conclut  un  traite'  de  commerce 
avec  les  Génois.  N'ayant  point  de 
postérité,  elle  adopta  et  désigna  com- 
me||[iéntier  Aimeri  de  Lara,  fils -de 
sa  sœurErmelindepnais  il  mourut 
sans  descendants,  en  1177.  Ray- 
mond ,  comte  de  Toulouse,  voulant, 
en  sa  qualité  de  suzerain  de  Narbon- 
ne, influencer  le  second  choix  d'Her- 
mengarde,  la  menaça  de  ses  armes  : 
«lie  chercha  des  garanties  contre 
ses  attaques ,  dans  une  coalition 
avec  le  roi  d'Aragon,  les  vicomtes 
de  Nîmes  et  de  Garcassonne ,  et  le 
seigneur  de  Montpellier.  Enfin ,  elle 
remit,  en  1162,  entre  les  mains  de 
Pierre  de  "Lara,  son  autre  neveu ,  un 
gouvernement  dont  elle  avait  soute- 
nu le  fardeau  avec  de  mâles  vertus , 
et  mourut  le  1 4  octobre  1 1 97 ,  à  Per- 
pignan, où  elle  s'était  retirée.  Son 
palais ,  séjour  de  la  politesse  et  des 
fêtes,  était,  avant  son  abdication, 
très  fréquenté  parles  poètes  mc'rir 
dionaux;  et  l'héroïque  châtelaine  ar- 
mait à  ptésider  des  cours  d'amour. 

F—T, 

NARBONNE  -  PELET  -  FRITZ- 
LAR  (Jean-François  comte  de), 
xxx« 
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officier  distingué,  servit  au  siège  dé 
Minorque,  sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, en  1756,  et  passa  ,  Tannée 
suivante ,  à  l'arniée  du  Bas  -  Rhin , 
commandée  par  le  maréchal  d'Es- 
trées,  dans  le  grade  d'aide -major- 
général  de  rinfanlcrie.  En  1761,  à 
Stalberg,  dans  un  de  ces  combats 
partiels  qui  faisaient  pressentir  la  fia 
delà  guerre  dé  sept-ans,  par  l'épui-i 
sèment  des  armées  qui  la  prolon- 
geaient ,  il  surprit  un  bataillon  de  la 
légion  britannique,  et  le  força  de  se 
rendre.  Mais  le  plus  beau  fait  d'ar- 
mes de  Narbonne,  devenu  brigadier 
et  colonel  d'un  régiment  de  grena- 
diers royaux ,  fut  la  défense  du  pos- 
te de  Fritzlar,  où,  contre  l'espéran' 
ce  de  ses  chefs,  il  arrêta  les  Prussiens 
pendant  trois  jours ,  et  donna  le 
temps  au  maréchal  de  Brogliededéj 
gager  l'armée,  qui  courait  le  risque 
de  subir  l'affront  d'une  capitulation^ 
Louis  XV ,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  cette  brillante  action ,  voulut 
que  Narbonne  ajoutât  à  son  nom  ce- 
lui de  Fritzlar,  exemple  que,  dans 
ce  siècle,  le  gouvernement  espagnol 
avait  renouvelé  des  Romains,  en  fa- 
veur de  quelques-uns  de  ses  géué-» 
raux.  Narbonne  mourut  en  1784, 
lieutenant-général,  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Louis  et  de  celui  de 
Saint-Lazare.  Il  s'était  choisi  un© 
épouse  dans  une  autre  branche  de  sa 
famille,  et  il  en  eut  un  fils  qui  laissa 
trois  enfants  :  Albéric ,  attaché  au 
service  de  l'empereur  d'Allemagne  ; 
Aimeri ,  et  Ermeiindc,  mariée  à  l'hé- 
ritier de  la  maison  de  Luynes,  et 
qui ,  portant  le  titre  de  duchesse  de 
Chevreuse,  mourut  victime  de  la  ty* 
ranniede  Buonaparte  (i).    F— ;t. 


(  i"^  Après  l'avoir  forcée  d'acceplrr  un  emploi  ù  m^ 
cour,  Buonaparfe  voulut  ol)Uj;erM"»«.  de  CncvretJMAr 
ik  se  rcadre  auprès  de  la  reios  d'£sp.igDc ,  «jui  veuuit 
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HARBONNE  -  LARA  (  Le  comte 
Ï4OV19  DE  ) ,  ministre  de  la  guerre 
#0U9  Louis  XVI,  naquit  à  Golorno , 
dans  le  duché  de  Parme ,  au  mois 
d'août  1755.  Sa.  mère  y  était  damç 
d'honneur  de  la  duchesse  de  Parme , 
Elisabeth  de  France ,  fille  de  Louis 
XV,  mariée,  en  1739,  à  l'infant 
don  Philipi^e;  et  son  père,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  (  i  }. 
Louis  de  Narbonne  fut  amené  en 
Prance,  en  1 760,  après  la  mort  de  la 
duchesse  de  Parme,  et  élevé  à  la  cour, 
où  sa  mère ,  d'abord  dame  d'atours, 
puis  damé  d'honneur  de  madame 
Adélaïde  ,  conserva  constamment 
rentière  confiance  de  çetie  princesse. 
Son  éducation  fut  très-soignée  :  M.  le 
Dauphin,  père  du  roi,  daigna  lui  don- 
ner lui-même  quelques  leçons  dans 
son  enfance  ;  et  M.  de  Narbonne 
se  rappelait  avec  bonheur  qu'il 
lui  devait  les  premières  notions  de 
la  langue  grecque.  Du  reste,  il  ut  les 
meilleures  études  au  collège  de  Juil- 
li ,  s'adonna  aussitôt  après  à  celles 
que  demande  le  service  de  l'artille- 
rie; et,  successivement  attaché  k 
cette  arme,  capitaine  de  dragons 9 
guidon  de  la  gendarraerie,  cofeneldn 
régiment  d'Angoumois,  puis  du  régi- 
ment de  Piémont ,  il  suivit  toutefois 
des  cours  d'histoire  et  de  droit  public, 
sous  le  professeur  Kocli,  à  Stru- 


(l*dtr«  wamtée  prftoouikv  1  Vnlcsfaj.  C«tt«  daoM 
répoodil   avec  courage  oiiNl  n'y  aviiil  jaiOMS  eu  <!• 
'  nille.  Eilrful  «WHlftl  «ûMt,  ft 


i|ioarol<lniM  cet  Mil 


I  tSim. 


(i)  La  miiuoD  de  Lara  ni  use  dr«  ploi  ancMBn«i 
•t  des  plui  iltiKtrcs  d'Çipagne.  Ri^ti  de  pluf  fier 
que  M  devÏM  ;  VoMf  ne  dèseendont  pmt  desrmt , 
mait  Us  rois  de^rendent  de  nom  ;  et  ce  qu'il  y 
m  de  rtmaninible ,  c''>st  qnc  l'bistori«>grMphe  aé»**. 
lotirte  de  Pbilippe  IV  et  de  (luirlM  11  (  Laitd.  Si^ 
limr^  ,  qiii  h  écill  l'bitlnire  d«'  atte  tuBtc4in,  en  4 
VoL  In-fo'io  ,  non-i*ulpiiient  ne  la  lui  «oi^ti-ite  |im, 
mais  il  recounaitaosB: ,  et  il  étM'd ,  que  la  vitotiite 
de  Narboiiae  paMa  daiM  c«  tie  famille  ayant  l'an 
laoa ,  pu-  m  tan ,  4»nttu  héritier  d«  b  derni^ 
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bourg.  II  apprit  presque  toutes  leslan- 
gués  de  l'Europe;  et ,  sous  le  minis- 
tèVe  du  comte  de  Vergennes ,  11  se 
livra  quelque  temps,  dans  les  bureaux 
des  affaires  étrangères  ,  à  des  recher- 
ches dijploma tiques.  Son  goût  parti- 
culier l^ût  appelé  dans  cette  dernière 
carrière ,  qui  lui  promettait  bien  des 
succès ,  lorsque  la  révolution  arriva. 
M.  de  Narbonne  jouissait  alors  dans 
le  monde  des  plus  de;$irables  avanta- 
ges. Son  nom  ,  une  grande  place  à  là 
cour,  la  haute  faveur  de  sa  mère, 
le  titre  de  duc,  et  une  grandesse  dans 
sa  famille,  lui  ouvraient  un  bel 
avenir.  Sa  grâce,  son  amabilité,  des 
manières  nobles  et  faciles ,  un  es-  * 
prit  touiours  prêt,  et  presque  toujours 
heureux ,  relevaient  beaucoup  tous 
ces  avantages..  Il  voyait  les  hommes 
de  lettres  les  plus  distingués  de  soii 
temps.  Un  goût  littéraire  très  p^  un 
langage  de  fa  plus  rare  élégance,.  Wnhe 
instruction  singulièrement  variée,  qqi 
lui  échappait  comme  malgré  lui^  lè 

On  ne  lui  faisait  pas  la  cour  ;  il  ne 
l'eût  pas  supporté  :  il  ne  la  leur  fai- 
sait pas  non  plus;  il  n'en  sentait  nul- 
lement le  besoin.  Il  fréquentait  aussi 
des  sociétés  très-spirituelles ,  où  s'a« 
gîtaient,  avec  un  vif  intérêt,  le^ 
questions  politiques,  devenues  si  fort 
à  la  mode,  la  société  de  M™^.  de 
Staël  en  particulier ,  quoifii'il  fût  peu 
partisan  de  M.  Necker ,  et  qu'il  ne 
s'en  cachât  point.  Le  comte  Louis 
de  Narbonne  était  âgé  de  33  ans; 
attaché  à  I9.  maison  de  Bourbon  par 
devoir,  par  reconnaissance,  dévoué 
spécialement  à  Madame  Adélaïde , 
aontil  était  le  chevalier  d'bonnenr» 
incapable  avant  tout  d'une  déloyau- 
té ,  dont  le  iioupçon  même  n'arriva 
jamais  jusqu'à  lui,  il  adopta  pourtant 
sans  effort ,  quoique  sans  beaucoup 
d'enthousiasme,  plusieurs  des  idées 
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nouvelle^ ,  soit  qu'il  y  attachât  de 
très -bonne  foi  des  espérances  natio- 
nales ,  soit  qu'en  même  temps ,  et 
d'aussi  bonne  foi ,  il  crût  qu'on  ne 
pouvait  y  résister  sans  les  rendre 
plus  dangereuses.  Il  voyait  aussi 
qu'elles  entraînaient  partout  des  es- 
prits distingués  ^  qu'elles  avaient 
même  de  nombreux  appuis  à  la  cour. 
Enfin, cUes  exerçaient  un  genre  par- 
ticulier de  séduction  sur  ceux  qui , 
désignés,  par  leur  position,  à  de 
grands  sacrifices ,  mettaient  une  sor- 
te de  chevalerie  à  ne  pas  être  soup- 
çonnés d'avoir  voulu  s'y  soustraire  ; 
et  M.  de  Narbonne  était  de  ce  nom- 
bre. Il  ne  partagea  pourtant  pas ,  à 
beaucoup  près ,  l'engoûment  de  sa 
société  pour  l'assemblée  constituan- 
te :  il  se  félicitait  très-sincèrement 
de  ne  pas  en  être;  il  aimait  tout 
autant  avoir  à  la  juger;  et  il  préféra 
plus  d'une  fois  l'avantage  de  réparer 
quelques-unes  de  ses  erreurs ,  au  pé- 
rilleux honneur  d'en  faire  partie.  En 
1790,  le  régiment  de  Piémont  était 
ta  garnison  à  Besançon  ;  M.  de  Nar« 
bonne  y  qui  en  était  le  colonel ,  fut 
nommé  commandant  de  toutes  les 
gardes  nationales  du  département  du 
Doubs.  La  fermentation  jetée  dans 
les  esprits  par  les  décrets  nouveaux, 
y  produisit  des  scènes  terribles;  la 
tranquillité  paraissait  impossible  à 
ramener.  M.  de  Narbonne ,  par  une 
fermeté  pleine  de  noblesse  et  de  rai- 
son ,  et  par  les  plus  heureuses  ins- 
pirations de  son  esprit ,  en  vint  ce* 
pendant  à  bout.  Il  rétablit  le  calme 
par  persuasion ,  plus  encore  que 
par  autorité  ;  et  le  calice  se  soutint. 
Mercier ,  Carra ,  l'insultèrent  dans 
leurs  Annales patriotiques.LartcoU' 
naissance  unanime  de  ceUe  contrée 
le  yengea  plus  qu'il  ne  l'aurait  voulu. 
Il  était  de  retour  à  Parb,  lorsque 
Mesdames  de  France ,  au  mois  de  fé- 
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vrier  1 791 ,  tourmentées  peut  leurs 
opinions  religieuses,  par  suite  des 
décrets  si  imprudents  de  l'assemblée 
constituante ,  se  décidèrent  à  partir 
pour  Roine.  M.  dé  T^arbonne  s'esti- 
ma heureux  de  pouvoir  les  accom** 
pagner.  On  sait  qu'arrivées  à  Ar«^ 
nai-le-Duc ,  elles  furent  arrêtées 
malgré  leur  passeport ,  par  ordre  de 
la  commune.  M.  de  Naibonne  par^ 
vint  à  s'échapper,  pour  aller  sollici- 
ter à  Paris  un  décret  qui  leur  rendît 
la  liberté  de  continuer  leur  route.  Il 
eut  le  bonheur  de  l'obtenir;  et  ses 
y'iyts  et  habiles  instances  auprès 
des  membres  de  cette  assemblée, 
n'y  eurent,  pas  peu  de  part.  Arrivé 
k  Rome,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  en 
France ,  où  d'autres  devoirs  l'appe** 
latent.  Le  départ  du  roi  pour  Varen- 
nés  eut  lieu  quelque  temps  après. 
A  cette  triste  époque,  il  fut  nom- 
mé maréchal-de^camp  par  l'assem-* 
blée  :  il  refusa ,  et  ne  consentit  à 
être  remis  sur  le  tableau ,  qu'aprèâ 
l'acceptation  de  la  constitution  par 
Louis  XVL  Voilà  toute  la  part  qu'eut 
iW.  de  Narbonne  aux  événements  pen- 
dant l'assemblée  constituante  :  iieu- 
rcux ,  sans  doute,  s'il  avait  su  échap-e 
per  aux  autres!  Sa  destinée  ne  le  vou* 
tut  pas  ainsi  ;  et  nous  ne  dirons  pas 
non  plus,  qu'il  ait  cherché  à  s'y  sous* 
traire.  C'est  le  6  décembre  1791 , 
presque  au  début  de  l'assemblée  lé- 
gislative ,  qu'il  fut  nommé  ministre 
oe  la  guerre.  S'il  fut  appelé  à  ce  mi-* 
nistère  par  un  parti,  c'est,  sans  aucun 
doute,  par  celui  qui  voulait  de  bonne- 
foi  la  constitution ,  et  qui,  après  l'ac* 
ceptâtion ,  ne  voyait  pins  que  là  le 
salut  de  la  France  et  celiii  du  roi.  Il 
serait  ici  hors  de  propos  d'exami*- 
ner  si  l'on  pouvait  voir  autrement , 
et  si ,  par  d'autres  routes ,  il  était 
possible,  dans  l'état  dechosos  où  l'on 
se  trouvait, d'arriver  à  quelque  h^u^ 
3(1.. 
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reux  rësulut.  Tl  est  certain  que  M. 
de  Narbonne  n'en  -vit  pas ,  et  qu'il 
re'pugnaitméme  à  son  caractère  d'en 
chercher.  Ses  afiections ,  et  ses  liai- 
sons de  société,  le  portaient  vers 
les  membres  du  côte  droit  de  l'as- 
semblée; mais  il  lui  parut  impor- 
tant de  gagner  aussi  quelques-uns 
des  membres  les  plus  influents  de 
l'autre  côte,  sans  le  secours  desquels 
il  ne  croyait  pas  à  la  possibilité  d'un 
succès  durable  :  il  prodiguait  pour 
cela  toutes  les  séductions  de  son  es-> 
prit,  tout  le  charme  de  ses  manières; 
et  il  paraissait  quelquefois  y  avoir 
réussi.  11  ne  voulait  pas  croire  qu'on 
lui  en  ferait  un  reproche:  il  se  trom- 
pait. Il  se  trompait  aussi ,  quand  il 
se  flattait  de  captiver,  par  de  la 
grâce  et  de  l'esprit,  un  parti  qui 
n'aspirait  qu'à  se  débarrasser ,  par 
ruse  ou  par  violence,  de  cette 
constitution  ,  qui  ne  satisfaisait  au- 
cune de  ses  passions  :  mais  enfin  , 
telle  fut  son  illusion  ;  elle  put  se  pro- 
longer quelque  temps  par  la  faveur , 
quoique  toujours  un  peu  contestée , 
qu'il  obtenait  à  la  tribune  ;  par  ses 
brillances  improvisations  ;  par  ce 
voyage  rapide,  qu'à  peine  nommé 
ministre  il  fit  avec  tout  l'éclat  d'un 
grand  succès  ,  sur  les  frontières , 
dont  il  allait  constater  l'état,  et  dont 
le  récit  parut  charmer  l'assem- 
blée ;  et  surtout  par  le  souvenir  de 
l'eiTet  qu'avait  produit  son  langage , 
«i  nouveau,  sur  l'esprit  des  troupes, 
sur  les  officiers  surtout ,  dont  il  sa* 
vait  bien  que  plusieurs  répugnaient 
à  la  nouvelle  constitution ,  mais  aux- 
•queb  il  demanda  une  parole  d'hon- 
neur plutôt  qu'un  serment,  leur  lais- 
sant ,  au  surplus ,  la  faculté  de  s'éloi- 
gner ,  si  telle  était  leur  dernière  pen- 
sée, et  ajoutant,  avec  un  accent  animé, 
que  tout  était  permis  à  un  Fran- 
çais ^  hors  la  trahison*  Saprodigieu- 
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se  activité  étonnait  ceux  qui  ne  vou- 
laient voir  en  lui  qu'un  homme  ai- 
mable et  léger;  et ,  sous  ce  rapport , 
aucun  ministre  ne  Ta  surpassé.  On 
lui  a  reproché  de  s'être  montré  trop 
favorable  au  système  de  la  guerre. 
La  gloire  de  la  prévenir  lui  eût  paru 
la  première  de  toutes  ;  il  l'a  dit  sou- 
vent ,  et  ce  n'est  pas  sous  son  minis- 
tère qu'elle  fut  déclarée  :  mais  dans 
son  système  tout  constitutionnel ,  il 
lui  parut  aussi  indispensable  de  s'y 
préparer  avec  promptitude ,  que  de 
ne  point  paraître  la  craindre.  Il  an- 
nonça la  formation  de  trois  armées 
sous  le  commandement  des  généraux 
Rochambeau ,  Luckner  et  Lafayette. 
Il  obtint,  pour  les  deux  premiers  ,  le 
bâton  de  maréchal  de  France ,  et  le 
leur  remit  à  la  tête  de  l'armée .  avec 
une  grande  solennité.  Il  pressait  le 
rassemblement  des  troupes,  et  sollici- 
tait sans  cesse  tout  ce  qu  il  fallait  pour 
les  mettre  sur  pied.  Cent  cinquante 
mille  hommesdevâient,dans  un  mois, 
se  trouver  aux  frontières  >  prêts  à  en- 
trer en  campagne.  Chaque  jour ,  il 
se  montrait  à  l'assemblée ,  pour  lui 
faire  de  nouvelles  demandes  ;  c'était 
habituellement  pour  fin  obtenir  les 
moyens  de  faire  face  aux  dépenses  de 
l'armée  :  c'était  aussi  pour  com- 

Ï)rimer  les  menées  séditieuses  qui 
a  désorganisaient.  Ces  dernières 
plaintes  irritaient  les  Jacobins  ;  et 
ceux  des  membres  de  la  Gironde , 
qui  semblaient  quelquefois  vouloir 
marcher  avec  lui ,  n'osaient  plus 
alors  le  défendre.  Contrarié  de  ces 
oppositions  tracassières ,  qu'il  n'a- 
vait pas  le  sang-froid  d'endurer, 
il  se  présenta ,  le  liS  janvier  1 792 , 
à  l'assemblée;  rappela  plus  éner- 
giquemen^  les  besoins  de  son  mi- 
nistère ,  et  se  montra  prêt  à  le  quit- 
ter ,  si  l'on  résistait  à  ses  deman- 
des :  a  Me  refusant  alors ,  dit- il,  à 
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attendre  la  honte  comme  ministre , 
j'irai  chercher  la  mort  comme  sol- 
dat de  la  constitution  ;  et  c'est  dans 
ce  dernier  poste ,  qu'il  me  sera  per- 
mis de  ne  plus  calculer  le  nombre  et 
la  force  de  nos  ennemis.  »  Ce.  langa- 
ge ,  ce  ton ,  eussent  été  fort  risque's 
dans  un  autre  moment  :  ce  jour-là , 
ils  furent  applaudis ,  et  obtinrent  un 
plein  succès.  Peu  de  personnes  savent, 
et  surent  même  .âans  le  temps ,  que 
M.  de  Narbonne,  sentant  vivement  la 
nëcessile'  de  rappeler  l'ancienne  dis- 
cipline, et  de  prévenir  la  dissolution 
de  l'armée,  qui  effrayait  tous  les  hom- 
mes raisonnables,  convaincu  que  ce- 
la dépendait  beaucoup  de  la  nomina- 
tion d'un  chef  qui  pût  inspirer  à-la- 
fois  de  la  confiance ,  du  respect ,  et 
point  de  jalousie,  et  ne  pouvant  trou- 
ver alors  en  France  personne  qui 
en  imposât  de  la  sorle  à  tous  les  par- 
tis ,  s'arrêta  un  moment  à  l'idée  de 
proposer  ce  commandement  au  duc 
de  Brunswick,  qui  e'tait  le  premier 
nom  militaire   de  l'Europe.  Il   la 
soumit  au  roi,  qui  l'adopta,  et  lui  or- 
donna même  d'écrire  à  ce  prince. 
Le  croirait  on  ?  le  parti  j)opulaire  de 
l'assemblée ,  composé  de  Gondorcet,' 
Vergniaud ,  Brissot ,  n'en  fut  nulle- 
ment effrayé.  Le  duc  de  Brunswick 
en  fut  détourné  par  quelques  in^iga- 
tions  j  et  l'idée  n'eut  point  de  suite.  Il 
serait  curieux  d'examiner  ce  qu'aurait 
produit  sur  les  destinées  de  la  Fran- 
ce une  telle  nomination,  si  elle  avait 
cté  acceptée.  M.  de  Narbonne  était 
sensible  à  la  popularité;  il  ne  s'en  dé- 
pendait pas  :  mais  on  lui  doit  la  jus- 
tice de  dire  qu'il  ne  la  brigua  jamais 
par  des  moyens  indignes  de  son  ca- 
ractère. Toutes  les  fois  qu'il  avait  à 
prononcer  le  nom  du  roi ,  ses  paro- 
les étaient  pleines  de  chaleur  et  de 
sensibilité  :  il  était  visiblement  heu- 
reux de  louer  ses  vertus..  Ses  adver- 
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saîres  n'étaient  pas  tous  à  l'assem- 
blée. Les  plus  redoutables  ,«pour  le 
maintien  de  son  crédit,  se  trouvaient 
au  conseilles  ministres ,  où  pourtant 
il  paraissait  avoir  conquis  la  majo- 
rité :  mais  le  ministre  de  la  marine,  M. 
de  Bertrand-Moleville ,  lui  fut  cons- 
tamment opposé.  Il  ne  peut  s'agir  ici 
de  prononcer  entre  eux  ;  les  senti- 
ments de  ces  deux  ministres  pour  la 
Î)ersonne  du  roi,  étaient  sûrement 
es  mêmes  ;  mais,  en  tout  le  reste, 
ils  différaient  essentiellement;  et  les 
picoteries    qui  s'ensuivaient  ,  nui- 
saient au  service  du  roi.  M.  de  Nar- 
bonne ,  qui  ne  voyait  de  salut  pour 
la  monarchie  constitutionnelle,  que 
dans  l'accord  parfait  des  ministres , 
se  découragea  :  il  résolut  dequitterie 
ministère,  et  sa  résolution  fut  connue.- 
Les  trois  généraux  en  chef  crurent 
devoir  lui  écrire,  pour  l'en  détour- 
nér;leurs lettres  devinrent  publiques  : 
cela  parut  une  intrigue  ;  et  quoiqu'il 
ait  été  prouvé  que  cette  publicité 
ne  fut  pas  son  ouvrage  ,    il   était 
trop  facile  de  la  lui  imputer,  trop* 
difficile  d'en  accuser  un  autre  :  le 
porte-feuille  de   la  guerre   lui   fut 
relise;    ce  fut  le    lo  mars    1792  r 
il  l'avait  conservé  pendant  trois  mois 
et    trois    jours.   Quelque  jugement 
qu'on  veuille  porter  sur  son  minis- 
tère ,  tout  ce  qu'il  fit  ,  tout  ce  qu'il 
résolut ,  tout  ce  qu'il  proposa  dans 
ce  court  espace  de  temps ,  est  à  peine 
croyable.  Il  fut  très-regrelté  par  les 
membres  de  l'assemblée  attachés  à 
la  constitution;  quelques  autres  mon- 
trèrent aussi  des  regrets  qui  étaient 
loin  d'être  sincères.  Mais,  quoiqu'on 
Fait  dit,  l'assemblée  ne  consacra  point 
ces  regrets  par  un  décret  ;  et  puis , 
elle  l'oublia  bien  vite ,  entraînée  par 
ses  erreurs  ,  par  son  délire  ,  et  par 
les  événements,  qu'elle  ne  sut  ja- 
mais maîtriser.  Aussitôt  qu'il  lui  tut 
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nrmis  de  ^tter  Paris^  il  sé  rendit  à 
rméejet  setroava  présenta  quel- 
ques petites  affaires  qui  eurent  lien 
dans  ce  temps.  Bientôt  il  revint  à 
Paris  ,  appelé  par  le  roi  :  il  y  était 
depuis  trois  jours,  lorsqu'éclata  le  lo 
août.  Il  fut  à  rinstant  décrété  d'ac* 
cusàtion  par  l'assemblée.;  et  la  com- 
mune s'empressa  de  le  mettre  hors  de 
la  loi.  Il  échappa  à  ses  recherches , 
par  la  courageuse  amitié  de  W^*,  de 
âtaël ,  et  se  rendit  à  Londres  ,  où  il 
i^ta  jusqu'à  la  déclaration  de  guerre. 
Ce  fut  là  qu'à  l'époque  du  procès  du 
3*01  j  il  montra  d'une  manière  si  no- 
h\e  son  déroûment  à  ce  malheureux 
prince.  La  constitution  d^érait  à 
chaque  ministre  la  responsabilité  de 
tous  les  actes  de  son  ministère  :  dans 
cet  instant ,  ce  danger  lui  devint  pré- 
cieux ,  et  il  brigua  l'honneur  de  Ten- 
courir.  Il  réunit  tous  les  anciens 
ministres  du  roi  qui  étaient  à  Lon- 
dres ,  et  leur  proposa  arec  chaleur 
de  demander  en  commun  ,  à  laCon- 
Tention  ,  un  sauf-conduit  pour  être 
'  admis  à  la  barre ,  et  réclamer  là  , 
pendatit  tonte  la  durée  du  procès ,  la 
responsabilité  qui  leur  appartenait 
pour  chacun  de  leurs  actes  minis- 
tériels. Ce  mouvement  était  beau  ; 
il  ne  lui  parut  que  simple  :  il  leur 
promettait  à  tous  une  mort  à-peu- 
près  certaine  ;  mais  quelle  mort  ! 
Faut  -  il  le  dire  ?  M.  de  Narbonne 
fiit  le  seul  qui  s'en  montra  décidé- 
ment jaloux.  Seul,  en  effet,  il  écri- 
vit à  la  Con  von  lion  pour  demander 
ce  sauf-conduit  en  son  nom  ,  à  rai- 
son des  trois  mois  de  son  ministère  : 
il  lui  fut  refusé;  mais  il  n'avait  épar- 
gné ni  sollicitations,  ni  instances 
pour  l'obtenir.  Privé  de  cette  gloire, 
il  ne  lui  restait  qu'à  faire  parvenir  à 
l'assemblée  un  Mémoire  justificatif 
de  Louis  XVI  :  il  le  fit  ;  et  M.  de 
Malesherbes^  à  qui  il  Venyoja.  aussi , 
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loi  en  adressa  au  nom  du  roi  les  plus 
louchants  remercîments.  On  trouve 
ce  Mémoire  parmi4es  pièces  du  pro- 
cès. M.  de  Bertrand ,  dans  ises  Mé- 
moires, attaque  avec  un  acharnement 
extrême  M.  de  Narbonne.  Ceux  qui 
ont  bien  connu  et  suivi  de  plus  près 
dans  ces  temps  le  comte  Louis  de  Nar- 
bonne ,  n'ont  pu  le  reconnaître  dans 
aucune  des  all^atiqps  dont  il  se  plait 
à  le  charger.  Ils  n'en  ont  vu  le  prin- 
cipe que  dans  une  pure  rivalité  mi- 
nistérielle ,  et  se  sont  affligés  qu'elle 
ait  pu  inspirer  un  pareil  langage.  Au 
reste ,  M.  de  Narbonne,  qui  en  était 
très  -  blessé  ,  ne  s'en  est  jamais 
plaint.  Il  ne  s'en  vengeait  même  qu'en 
montrant'  de  l'estiine  pour  le  ca^- 
ractère  personnel  de  cet  ancien  mi- 
nistre, quoique  toujours  convaincu 
que  son  système  politique  ne  pouvait 
servir  utilement  la  cause  du  roi.  On 
a' dit  dans  le  temps ,  et  il  était  aisé 
de  dire  (  puisqu'il  y  aurait  eu  peu  de 
grâce  aie  démentir  )  >  que  M.  de  Nar- 
bonne, pendant  son  ministère,  cédait 
beaucoup  à  l'influence  de  'M""®,  de 
Staël,  et  qu'il  s'aida  même  quelquefois 
de  son  talent.  La  réponse  à  celte  petite 
attaque  est  devenue  facile.  M™«.  de 
Staël,  dans  son  dernier  ouvrage  sûr 
la  révolution  ,  ou  l'on  ne  dira,  pas 
qu'elle  cherche  à  s'effacer  en  racon- 
tant les  événements ,  parle  du  minis- 
tère de  M.  de  Narbonne,  en  parle  avec 
éloge  j  et  pourtant,  pas  un  mol  n'y 
laisse  même  entrevoir  qu'elle  ait  été 
de  quelque  chose,  ni  dans  ce  qu'il  fît, 
ni  dans  ce  qu'il  eût  désiré  de  faire. 
Lorsque  l'Angleterre  déiclara  la  guer- 
re à  la  France^  M.  de  Narbonne 
se  réfugia  en  Suisse ,  puis  en  Soua- 
be ,  puis  en  Saxe,  d'où  il  revint  en 
France  au  commencement  de  1800. 
Le  gouvernement  consulaire  venait 
de  s'y  établir.  Il  ne  le  recherch  a  point , 
et  n'en  fut  point  recherché.  Ce  ne  fut 
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qu'en  1809,  que  le  ministre  de  la 
guerre ,  Glarke ,  proposa  de  l'em- 
ployer militairement,  et  lui  fit  rendre 
5on  grade  de  lieutenant-gënéral.  Il  fut 
appelé  à  Vienne  ,  puis  nommé  gou- 
verneur de  Raab  jusqu'à  la  paix  de 
Schoenbrunn  ;  il  fut  atissi ,  mais  peu 
de  temps ,  gouverneur  de  Tries  te,  où 
il  eut  le  biinhcur  de  retrouver  sa  mère. 
Bientôt  il  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire près  le  roi  de  Bavière ,  de 
qui  il  était  très-connu  et  fort  aimé. 
Il  revint  à  Paris ,  par  congé;  et  Buo- 
naparte  qui  commenç.i  dès-lors  à  le 
goûter ,  et  à  s'étonner  surtout  de  son 
esprit,  le  fît  son  aidcrde-camp:  c'é- 
tait peu  avant  la  campagne  de  Rus- 
sie. Il  avait  alors  cinquante-six  ans; 
on  ne  put  le  soupçonner  assurément 
d'avoir  sollicité  cette  espèce  de  fa- 
veur. Il  ne  s'y  refusa  pourtant  pa5H  : 
et  la  manière  facile  dont  il  en  rem- 
plit les  fonctions,  l«  g.iîté  de  son  cou- 
rage dans  cette  torrible  campagne, 
ses  bons  mots  ,  ses  manièn^s  tnilitai- 
res  et  de  si  bon  genre  ,  tant  avec  les 
soldats  qa'avec  les  officiers  ,  lui  ga- 
gnèrent coniplètement  et  les  uns  et 
les  autres ,  et  ceux  -  la  mémos  a  qui 
fa  nomination  avait  inspiré  le  plus 
d'humeur  et  de  jalousie.  Il  revint 
eu  France  après  cette  campagne  ; 
fut  notnmé  ambassadeur  a  Vienne, 
au  commencement  de  181 3,  puis 
employé  très  -  inutilement  à  Pra- 
gue pour  négocier  la  paix  que  Buo- 
naparte  feignait  de  vouloir  :  en-r 
fin  ,  envoyé  par  lui  à  Torgau  ,  il 
y  Inourut,  le  17  novembre  181 3, 
moins  ^'une  chute  de  cheval ,  com- 
me on  l'a  raconté,  que  de  la  maladie 
qu'il  avait  contractée  au  milieu  de 
ces  milliers  de  malades  encombrés 
dans  cette  place ,  auxquels  il  prodi- 
guait chaque  jour  les  soins  les  plus 
empressés.  La  manière  d'être  de  M. 
de  Narbonne  à  la  cour  de  Baona;- 
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parte,  fat  remarquable  ;  il  y  poru. 
une  franchise  peu  commune,  du 
bon  goût ,  une  politesse  exquise ,  et 
ce  ton  parfait  de  bonne  compagnie  y 
dont  on  retrouvait  si  peu  de  tra- 
ces. On  citait,  chaque  jour,  de  lui, 
des  mots  heureux ,  qui  charmaiçnt 
sans  jamais  nuire.  Buot^parte  pa- 
raissait se  plaire  avec  lui,  parce  que 
M.  de  Narbonne  savait  écouter;  mais 
il  sentait  asseï  peu  le  prix  de  ses 
manières.  Seulement ,  elles  lui  impo- 
saient assez  pour  que  jamais  il  ne  lui 
ait  adressé  une  de  ces  brusqueries  ,  . 
dont  il  se  faisait ,  dit -on,  rarement 
faute  avec  les  hommes  de  l'ancien 
régime.  Biionaparte ,  contrarié  un 
jour  de  quelqi:e  résistance  du  pape , 
qui  lui  avait  pourtant  .*^i  |)eu  résisté, 
dit  devant  M.  de  Narbonne ,  et  en 
s'àrlressani  à  lui,  qu'il  était  tente 
d'introduire  une  autre  église  poi\r 
son  compte ,  et  que  le  pape  s'ar- 
rangerrîit  avec  la  sienne ,  et  avec 
les  siens,  tout  comme  il  rentendnât, 
«  Vous  n'en  ferez  rien  ,  lui  répondit 
»  promptemcnt  M.  de  Narbonne  ;  il 
»  n'y  a  pas  en  ce  moment  assez  de 
»  relip;ion  en  France  pour  en  faire 
»  deux.  »  Ce  mot ,  léger  en  appa- 
rence ,  mais  qui  n'était  pas  sans  quel- 
que profondeur,  allait  droit  au  genre 
d'esprit  de  Buoua parte  :  il  produisit 
son  effet.  Le  corn  te  de  Narbonne  avait 
épousé  W^^,  de  Menthol  on  :  il  en  eut 
deux  filles ,  doulFune  est  mariée  à  M. 
de  Braamcamp,  portugais;  l'antre  à 
M.  te  comte  de  Rambuteau,  ancien 
préfet.  La  duchesse  de  Narbonne  sa 
mère ,  lui  a  survécu  :  elle  est  morte 
k  Paris  cette  année  (1821  )  ;  elle 
avait  perdu  toute  sa  fortune  :  die  y  a 
vécu  des  bienfaits  du  roi.  G'éuit  une 
personne  d'un  esprit  élevé,  d'un 
caractère  ferme ,  d'un  rare  devoû- 
ment.  Elle  a  partagé  tontes  les  in- 
f  ortimes  de  Mesdames  de  France  y  et 
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ne  les  a  pas  quittées  un  seul  instant 
jusqu'à  leur  mort.  D — r — s. 

NARBOROUGH  (Jean),  navi- 
gateur anglais ,  après  avoir  voyage' 
dans  les  différentes  parties  du  mon- 
de ,  commanda  en  1669,  uneexpe'- 
dilion  de  deux  vaisseaux ,  le  Sweep- 
stakes et  le  Batchelor,  que  Charles 
II  fit  partir ,  d'après  le  conseil  de 
son  fjère  Jacques ,  grand-amiral ,  et 
depuis  roi ,  pour  reconnaître  le  dé-» 
troit  de  Magella^i ,  la  cote  de  TAme'- 
rique  méridionale ,  qui  en  est  voisi- 
ne ,  et  les  ports  espagnols ,  qui  en 
sont  le  moins  éloignés  dans  le  grand 
Océan.  Le  but  principal  de  l'expé- 
dition était  d'étendre  le  commerce 
anglais  dans  ces  contrées  lointaines  ; 
en  conséquence ,  Narborough  devait 
essayer  de  former  des  liaisons  d'a- 
mitié avec  les  Indiens.  Il  partit  de 
Deptford  sur  la  Tamise ,  le  26  no- 
vembre. Le  i4  f^evricr  1670,  il  per- 
dit sa  conserve  de  vue,  le  long  de  la 
côte  des    Patagons ,  et  ne  la  revit 
plus.  Le  ^3  mars ,  étant  mouillé  de- 
puis quelque  temps  dans  le  port  Dé- 
siré ,  il  trouva  un  poteau  dressé  par 
Lemaire  et  Schoutcn ,  et  une  plaque 
^e  plomb,  sur  laquelle  ces  naviga- 
teurs avaient  gravé  leurs  noms,  ceux; 
de  leurs  navires  ,  ainsi  que  la  date  de 
leur  arrivée  çt  dç  leur  départ.  Le  11 
octobre,  il  entra  dans  le  détroit  de 
Magellan,  çn  sortit  le   i5  novem- 
bre ,  et  rçmonta  ensuite ,  au  nord , 
jusqu'à  trois  lieues  de  Valdiv^a.  Il  td: 
cha  inutilement  d'établir  des  rela- 
tions de  commerce  avec  les  Espa- 
gnols. Des  officiers  de  cette  nation 
vinrent  à  son  bord ,  et  le  comblèren,t 
de  politesses ,  en  l'invitant  à  entrer 
dans  le  port.  11  refusa,  parce  qu'il  se 
défiait  de  leurs  desseins;  et  il  avait 
raison.  Il  envoya  son  lieutenant  à 
Valdivia  dans  une  chaloupe  :  on  re- 
tint cet  olE,cier  ayeç  trois  autres  perr 
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sonnes  ;  mais  on  la  laissa  retourner 
avec  les  matelots.  Narborough ,  re- 
connaissant   que  les    négociations 
pour  faire  remettre  ses  gens  en  liber-, 
té ,  seraient  inutiles ,  et  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  les  enlever  ,  le-  • 
va  l'ancre,  le  22  décembre,  et  re- 
prit le  chemin  du  détroit.  Il  y  entra 
en  janvier  167 1 ,  en  déboucha  le  i4 
février,  pour  passer  dans  l'océan  At- 
lantique ,  et, le  1.0  juin ,  eut  connais- 
sance du  cap  Lézard.  On  dit  que 
Charles  II  avait  fondé  de  si  gran-. 
des  espérances  sur  celte  expédition  , 
ctdesiraitsi  ardemment  d'en  appren-. 
dre  le  succès ,  que,  dès  qu'il  fut  ins- 
truit  que  Narborough    avait  passé 
devant  la  rade  des  Dunes ,  il  n'eut 
pas  la  patience  d'attendre  qu'il  vînt 
à   la  cour ,  et  alla    au  devant  de 
lui  dans  son  canot  royal,  jusqu'à 
Gravesend.    Quoique    Narborough 
n'eût  pas  atteint  le  but  principal  de 
son  voyage,  le  roi,  en  considération 
du  zèle  qu'il  avait  montré,  le  nom- 
ma chevalier.  Sa  relation  fut  pu- 
bliée dans  un  recueil  intitulé  :  «  yen 
account  of  several  late  vojages, 
aiid  discoveries  to  the  South  and 
iVôr^/i, etc., Londres,  i6g4,  i  vol., 
in-8^.  Elle  a  été  rédigée  par  ce  navi- 
gateur, et  par  Pecket  son  lieutenant.. 
On  en  trouve  une  traduction  fran- 
çaise ,  à  la  suite  du  voyage  de  Co^ 
réal,  Amsterdam  ,  i'j2'2  ,  6  vol.  in-r 
12.  Jean  Wood,  embarqué  sur  le 
Sweepstakes ,  donna  aussi  une  re- 
lation de  celte  expédition  (  F.  J. 
WooD  ).  Tous  les  recueils  de  voyar 
ges  en  offrent  des  extraits,  a  Son 
»  journal,  dit  Desbrosses,  aussi ins- 
»  tructif  que  peu  amusant  à  lire, 
»  contient  le  détail  le  plus  exact  sur 
»  les  positions  géographiques  de  la 
))  côte  des  Patagons,  et  de  celle  du 
»  détroit.  L(^  navigateurs  y  trouvc- 
»  rpnl  les  meilleurs  renseigne mem^ 


Digitized 


by  Google 


NAR 

))  sur  la  manière  de  /reconnaître,  les 
»  parages  de  ces  cotes,  d*y  entrer  et 
»  d'y  mouiller.  »  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  ce  jugement  ;  et  en  exami- 
nant la  carte  du  détroit  de  Magellan, 
dressée  par  Narborough  ,  on  voit 
qu'elle  mérite  encore  des  éloges.  Il 
donna  son  nom  à  une  île ,  au  sud 
de  l'archipel  de  Cliiloé.       E — s. 

NARCISSE,  affranchi  de  l'empe- 
reur Claude ,  devint  son  secrétaire  , 
et  acquit,  dans  l'exercice  de  cette 
charge ,  d'immenses  richesses  ,  par 
les  moyens  les  plus  odieux.La  re'volte 
de  Scribonien  ayant  ëtë  étouffée  (  V, 
ScRiBONiEN  ) ,  Narcisse ,  assis  à  colé 
de  son  maître  ,  présida  à  la  condam- 
nation de  ceux  qui  y  avaient  pris 
part ,  et  se  fit  adjuger  leurs  sanglan- 
tes dépouilles.  Oubliant  la  bassesse 
de  son  origine ,  il  eut  l'impudence 
de  haranguer  les  légions  de  Plauîius, 
qui  refusaient  de  passer  dans  la  Gran- 
de-Bretagne :  mais  la  juste  indigna- 
tion des  soldats  ne  put  se  contenir  j 
ils  couvrirent  de  leurs  cris  la  voix 
de  l'orateur ,  et  déclarèrent  à  leur 
chef  qu'ils  étaient  prêts  à  le  suivre. 
Narcisse  s'étant  aperçu  qu'il  n'avait 
plus  la  confiance  de  Messaline,  et 
craignant  qu'elle  n'usât  de  son  crédit 
pour  le  perdi'e,  résolut  de  la  préve- 
nir. Il  court  à  Ostie ,  où  Claude  était 
retenu  par  un  sacrifice ,  lui  révèle  lie 
honteux  mariage  que  sa  femme  vient 
de  contracter  avec  Silius,  et,  sans  lui 
laisser  le  temps  de  se  remettre  de  sa 
surprise,  le  conduit  au  camp  des  Pré- 
toriens :  il  le  ramène  ensuite  à  la 
maison  de  Silius ,  où  Messaline  célé^ 
brait  une  orgie,  et  donne  à  un  centu- 
rion Tordre  de  la  tuer,  avant  qu'elle 
ait  pu  voir  Claude  ,  dont  il  connais- 
sait la  faiblesse  (  V.  Messaline  ).  Le 
service  qn'il  Tenait  de  rendre  à  son 
maître,  fut  récompensé  par  la  ques- 
ture. Il  voulut  déterminer  le  choix 
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que  Claude  devait  faire  d'une  nou- 
velle épouse.  Agrippine,  l'ayant  em- 
porté sur  ses  rivales ,  ne  lui  pardon- 
na point  d'avoir  tenté  de  l'écarter  du 
trône.  Alors  Narcisse  se  déclara  pour 
Britannicus,  quoiqu'il  pût  un  jour  pu- 
nir le  meurtrier  de  sa  mère  j  et  il  en- 
gagea Claude  à  le  désigner  son  suc- 
cesseur. Agrippine ,  instruite  des  dé- 
marches de  Narcisse  y  parvint  à  l'o- 
bliger de  se  rendre  aux  eaux  de  la 
Campanie,  pour  sa  santé;  et  ayant 
profité  de  son  éloignement  pour  em- 
poisonner Claude,  elle  l'obligea  de 
se  donner  la  mort ,  l'an  54.  Narcisse, 
avant  de  mourir ,  brûla  tous  les  pa- 
piers dont  il  était  le  dépositaire,  daris 
la  crainte  qu'Agrippine  ne  s'en  servît 
pour  exercer  de  nouvelles  vengean- 
ces. Il  fut  regretté  de  Néron,  qui  per- 
dait en  lui  un  confident  habile  et  très- 
propre  à  favoriser  ses  vices  encore 
cachés.  Au  surplus,  cet. affranchi  ne 
manquait  ni  d'audace ,  ni  de  capaci- 
té ;  et  il  prodiguait  les  richesses  avec 
autant  de  facilité  qu'il  les  avait  ac- 
quises. W — s. 

NARDIN  (  Thomas  ),  habile  né- 
gociateur ,  était  né  vers  1 54© ,  à  Be- 
sançon .  d'une  famille  patricienne , 
qui  a  produit  plusieurs  hommes  de 
mérite.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des ,  et  pris  SCS  degrés  en  droit ,  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale  ,  où  il  rem- 
plit successivement  les  premiers  em- 
plois de  la  magistrature.  Il  fut  char- 
gé de  différentes  missions  en  Italie.. 
Député  à  la  diète  de  Rat^sbonne,  pour 
y  défendre  les  franchises  de  la  ville 
de  Besançon ,  menacées  par  le  chef 
de  J'empire  ,  il  parvint ,  avec  l'appui 
de  Henri  IV  ,  à  faire  respecter  l'in- 
dépendance de  sa  patrie  (1),  et  à 


(r)  Cbassignet  a  rendn  compte  du  succès  <îc  cette 
n^s'ociation,  dans  une  épîlre  à  Nardiu.,  qui  mérito- 
i:ait  d'èlre  plus  coBaue  : 
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assurer  à  ses  concitoyens  la  jouis- 
sance cl«6  privilèges  qu'ils  n'ont  per- 
dus qu'en  1664  ,îors  de  l'échange  de 
Besançon  ,  contre  Franckendal  (  F. 
Thom.  Varik  ).  Nardin  chercha  à 
inspirer  à  ses  compatriotes  le  goût 
des  lettres.,  dont  la  culture  charmait 
ses  loisirs  ;  et  ce  fut  lui  qui  encoura- 
gea Ghassignet ,  son  cousin  /  k  met- 
ti-e  au  jour  ses  difierents  Recueils  de 
poésies  (  r.  J.  B.  CnAssioîiET  ).  1! 
mourut  en  août  i6f6,  universelle- 
ment regretté  pour  ses  talents ,  que 
releraient  encore  la  simplicité  de  ses 
mœurs  et  sa  modestie,  nardin  a  tra- 
duit de  l'italien  de  Jérôme  Gones- 
tiggio  :  1/ Union  du  royaume  de 
Portugal  à  la  couronne  de  €astiUey 
Besançon,  1 596 ou  1601 ,  et  Arras, 
1 600 ,  in-8<>.  Cette  traduction  a  élé 
reproduite  avec  quelques  change- 
ments dans  le  style,  Paris ,  1680  , 
'2  vol.  in-ia.  W — s. 

NAREG  (  Grégoire  de  ) ,  Tun 
des  plus  célèbres  écrivains  ascétiques 
de  l'Arménie,  naquit  en  Tan  g5i. 
Son  p're  Khosrou  était  évéque  de 
la  province  d'Andsevatsi  ,  dans  le 
Vasbouragan  :  dès  son  jeune  âge ,  il 
marqua  une  piélé  extraordinaire ,  et 
ime  vocation  décidée  pour  l'état  ec- 
clésiastique. On  le  fît  élever ,  avec  son 
frère  aîné  Jean,  au  monastère  de 
Nareg ,  dans  la  province  de  Rech- 
douni ,  où  son  parent  Ananias  éta  t 
abbé.  Grégoire  passa  toute  sa  vie 
dans  ce  monastère,  et  il  y  mourut  en 
ioo3,  le  27  février.  Son  éloquence 
et  sa  vie  exemplaire  lui  acquirent 
une  telle  réputation,  que  l'église 
d'Arménie  le  révère  comme  un  saint. 


•  •  - Ratiaboimc  lait  bien      ^ 

Qa\'u  ces  derniers  oUts  tu  fus  le  seul  soutien 
De «ctle républiqae  t- et  Henri , roi  de  France  ^ 
Attire  des  chninoiis  de  ta  duuce  ëliiqaeitoe,  . 
Ken  ijn'il  (%t  empêché  et»  un  sicee  duuteux, 
A  SCS  preprcf  dépens  douai  poids  1t  tes  vcrax. 
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Ses  principaux  ouvrages  sont:  I.  Un 
Recueil  de  pièces ,  écrit  d'un  style 
si  éloquent  et  si  élevé ,  qu'il  en  de- 
vient parfois  obscur  :  on  compte 
une  multitude  d'éditions  de  cet  ou- 
vrage; il  faut  distinguer  celle  qui  a  été 
donnée  en  1  ^  7  4*  ^ Cunstanti nople,  im 
roi.  in-  ï'j  ;  et  celle  de  Venise ,  1 789, 
un  vol.  in-i!2.  II.  Des  Homélies. 
III.  Des  Hymnes.  IV.  Un  Commen- 
taire sur  le  Caîîliquc  des  cantiques , 
composé  à  l'âge  de  vingt-six  ans ,  à  la 
prière  de  Gouigen,roi  d'Andsevatsi. 
S — M — N. 
N  ARSES ,  7*.  roi  de  Perse  de  la  ra- 
ce des  Sassanides,  surnommé  Nakh-^ 
djirkan ,  ou  le  chasseur  des  bêles 
sauvages ,  (ils  de  Bahram  ou  Vara- 
ranes  II ,  monta  sur  le  trône ,  en  l'an* 
296 ,  après  la^ort  de  son  frère  Bah- 
ram III.  Durant  tout  son  règne ,  il 
fut  en  guerre  avec  les  Romains  ;  et 
il  n'y  eut  >  long-temps ,  d'avantagé 
décisif  d'aucun  côté;  mais,  en  Van 
3o  1 ,  il  battit  le  César  Maximien ,  et 
se  rendit  maître  de  la  Mésopotamie. 
Le  roi  d'Arménie,  Tiridate ,  fut, 

Sar  suite  de  cette  conquête ,  obligé 
e  se  ranger  du  parti  des  Persans. 
Datls  Tannée  suivaute ,  Maximien 
vint  à  la  tète  d'une  nouvelle  armée 
venger  sa  défaite  ;  et  au  mois  d^avril 
3bîl,  Narsès  complètement  vaincu, 
fut  obligé  de  fuir  ,  laissant  la  reine 
Arzan  sa  femme,  et  plusieurs  de  ses 
enfants ,  entre  les  mains  du  vain- 
queur. Pour  obtenir  leur  délivrance, 
le  roi  de  Perse  fut  contraint  de  sous- 
crire à  des  conditions  onéreuses  : 
il  abandonna  la  Mésopotamie .  et 
céda  aux  romains  cinq  autres  pro- 
vinces situées  au  -  delà  du  Tigre. 
Narsès  ne  survécut  pas  long-temps 
à  cette  paix  honteuse  :  il  mou- 
rut, en  Tan  3o3,  api  es  un  règne 
de  sept  ïins  ;  et  il  eut  pour  siu'cesseur 
son  fils  Hormisdas  II.     S.  M — w. 
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NÂRSÈS  (  L'Ëimuqae  ) ,  général 
sous  l'empire  de  Justinien,  naquit 
dans  une  classe  si  obscure,  cp'on 
ne  trouve  aucune  trace  de  sa  patrie 
et  de  sa  famille.  Ravale  au-dessous 
du  dernier  des  humains,  par  cet 
usage  barbare  de  TOrient ,  que  n'ex- 
pliquaient point  alors  la  jalousie 
farouche  des  Turcs ,  et  la  passion 
des  Italiens  pour  les  belles  voix; 
il  fut  condamné  dès  son  eufance 
au  mépris  des»  hommes^  lirré,  dans 
sa  jeunesse ,  au  travail  du  fuseau  et 
au  service  des  femmes  :  sans  force 
physique,  d'une  stature  petite  et  grê- 
le, il  s'éleva ,  de  te  profond  abaisse- 
ment ,  aux  postes  les  plus  brillants , 
par  l'énergie  de  son  caractère,  l'ac- 
tivité de  son  esprit,  la  grandeur  de 
ses  vues ,  l'étendue  de  ses  talents. 
Celui  auquel  on  ne  pouvait  assigner 
un  rang  parmi  les  hommes,  en  prit 
un  parmi  les  héros  ,  et  força  la  plu- 
me de  r histoire  d'inscrire  une  épi- 
thète  honteuse  dans  ses  fastes  glo- 
rieux. Marsès^  conduit  dans  sa  jeu- 
nesse, par  des  fonctions  domestiques, 
près  de  Justinien ,  fut  bientôt  distin^ 
gué  par  lui.  L'art  de  flatter  et  de 
persuader,  était  un  des  talents  de 
l'eunuque.  Il  devint  successiveraent 
chambellan  et  trésorier  privé  de  l'em» 
pereur,  qui  eut  lieu  d'apprécier  aassi , 
dans  plusieurs  occasions,  la  force  et 
la  sagesse  de  ses  conseils.  Plusieurs 
ambassades  déployèrent  et  perfec-^ 
tionnèrent  son  habileté;  et ,  en  54©, 
la  jalousie  des  courtisaus  contre  Bé* 
Hsaire  fit  choisir  Narsès  pour  com- 
laander  un  corps  de  troupes  ,  qu'on 
envoyait  en  Italie  avec  le  but  appa- 
rent de  soutenir  les  opérations  de 
Bélisaire ,  mais  avec  l'intention  se- 
crète de  les  contrarier.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Narsès  joignit  Bélisaire  à  Sir« 
roiiun ,  et  tous  deux  d'abord  semblè- 
rent agir  de  bon  accord.  Us  firent 
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ainsi  lever  le  siège  de  Rimini  ;  mais 
bientôt  Narsès ,  excité  par  les  enne- 
mis cachés  de  Bélisaire,  affecta  de 
blâmer  ouvertement  ses  plans,  et 
proposa  de  diviser  les  forces  de  l'ar- 
mée romaine*.  Bélisaire  eut  recours 
à  l'autorité  de  Justinien  :  une  lettre 
de  l'empereur  lui  confirma  le  com- 
mandement en  chef.  Mais  Narsès  et 
ses  partisans  interprétèrent  la  volon- 
té du  souverain  dans  un  sens  tout 
contraire  ;  et,  au  siège  d'Urbin ,  ils 
se  séparèrent  de  lui.  On  attribua  à 
cette  scission  la  perte  et  le  sac  de 
Milan ,  qui  fut  entièrement  ruiné  par 
les  Goths,  en  SSg.  L'eniperenr,  ins- 
truit de  ce  désastre ,  prit  le  parti  de 
rappeler  Narsès.  De  retour  à  Cons- 
tautinople,  celui-ci  continua  de  jouir 
de  la  faveur  de  son  souverain.  On 
peut  croire  que,  pour  la  conserver  si 
long-temps  dans  une  cour  agitée  par 
la  faiblesse  du  prince  et  par  les  in- 
trigues et  les  passions  de  deux  fem- 
mes ,  telles  que  l'impératrice  Tbèo- 
dora^  et  Antonina  femme  de  Béli- 
saire, il  fallut  une  activité  d'esprit, 
des  moyens  et  des  talents  qui  n'at- 
tendaient qu'ime  occasion  plus  ho- 
norable pour  briller  enfin  de  tout 
leur  éclat.  Ce  fut,  en  55:2 ,  que  Narsès  • 
fut  envoyé  de  nouveau  dans  l'Italie , 
qui  devint ,  dès  ce  moment ,  le  théâ- 
tre de  sa  gloire.  Les  affaires  des  Ro- 
mains y  étaient  dans  un  état  déses- 
péré. Bélisaire  l'avait  quittée  en  548. 
Totila ,  le  plus  habile  et  le  plus  sage 
des  rois  Goths,  était  maître  de  Ro- 
me et  de  presque  toute  l'Italie.  Ger- 
manus ,  neveu  de  Justinien ,  aVait 
formé  une  armée,  qu'il  conduisait 
contre  les  Goths ,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Narsès  fut  chargé  d'en  pren- 
dre le  commandement;  mais  il  exi* 
gea  d'abord  que  les  préparatifs  fus^- 
sent  diçnes  de  la  majesté  de  l'empire 
et  de  l'importance  de  rentrcprise; 
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Justinîen  ne  refusa  ricii  à  son  favori. 
Des  libéralités  bien  entendues  gagnè- 
rent à  Narscs  ratfection  des  troupes; 
et  de  nombreux  allies  vinrent  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux.  L'entrée  de 
r Italie  par  les  provinces  de  la  Vé- 
nétie,  présentait  d'effrayantes  diffi- 
cultés ;  des  abattis  et  des  inondations 
couvraient  tout  l«  pays,  ^larsès,  par 
le  conseil  d'un  de  ses  oiilciers ,  en- 
treprit de  faire  filer  ses  troupes  sur 
le  bord  de  la  mer ,  en  se  faisant  ac- 
compa[^ner  de  sa  flotte  y  qui  côtoyait 
la  marche  de  l'armée ,  pour  lui  faci- 
liter le  passage  des  embouchures  des 
fleuves.  Par  cette  manœuvre  har- 
die ,  il  se  trouva  ,  en  peu  de  jours , 
dans  Ravenue  ;  et  après  quelque  re- 
pos ,  il  partit  pour  aller  chercher 
Totila ,  qui  l'attendait  près  de  Noce- 
ra ,  sur  la  voie  Flamiuienne.  Narsès 
offrit ,  avec  hauteur,  un  pardon  qui 
fut  rejeté  fièrement  ;  et  le  lendemain 
les  deux  armées   se  trouvèrent  en 

Î)résence.  Les  Gotlis  commencèrent 
'attaque,  et  se  précipitèrent  contre 
le  centre  de  l'armée  romaine ,  qui 
soutint  leur  choc ,  en  se  déployant 

Î'usqu'à  ce  que,  dépassés  par  ses  ailes, 
es  Goths  se  virent  chargés  de  trois 
♦  côtés  à-la-fois.  Leur  cavalerie ,  après 
des  prodiges  de  valeur,  se  renversa 
sur  leur  infanterie,  qu'elle  mit  en  clé* 
sordre.  Au  milieu  du  tumulte,  Toti- 
la fut  percé  d'un  coup  de  lance:  l'ar* 
mée  des  Goths  fut  presqu'entièrement 
détruite  ;  et  Narsès ,  vainqueur ,  mar- 
cha vers  Rome.  Pour  la  cinquième 
fois ,  depuis  le  règne  de  Justinien ,  la 
ville  des  Césars  fut  prise  par  la  force 
des  armes  :  mais  prendre  Rome  dans 
ces  siècles  malheureux,  c'était  s'em- 
parer d'une  solitude ,  d'une  enceinte 
ruinée  ,  de  la  poussière  des  morts  , 
et  des  débris  méconnaissables  des 
plus  noblies  monuments.  Narsès  y 
xappelales  habitants  qu'avaient  em- 
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menés  les  barbares ,  ou  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  des  provinces  éloi- 
gnées; mais  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux ,  avant  de  pouvoir  regagner 
les  murs  de  leur  patrie,  périrent  vic- 
times de  la  vengeance  et  du  déses- 
poir des  Goths.  Ceux-ci  se  rassem- 
blèrent encore  des  deux  extrémités 
de  l'Italie  :  les  restes  de  leur  armée 
avaient  repassé  le  Pô,  et  choisi, 
Teias ,  le  plus  brave  de  leurs  chefs, 
pour  remplacer  et  venger  Totila.  La 
ville  de  Cumes,  dans  la  Campanie, 
recelait  les  trésors  du  dernier  roi,  et 
elle  était  fortement  défendue.  Narsès 
vint  en  faire  le  siège  ;  et  Teias  tra- 
versa toute  l'Italie  pour  venir ,  au 
pied  du  Vésuve ,  sauver  les  restes  de 
sa  puissance.  Soixante  jours  se  passè- 
rent en  escarmouches  sans  résultat. 
Abandonné  par  sa  flotte,  et  man- 
quant de  vivres,  Teias  gagna ,  en  bon 
ordre ,  le  sommet  du  Mont  Lactai- 
re. Le  désespoir  et  le  besoin  le  forcè- 
rent d'en  descendre  ,  et  de  se  préci- 
piter avec  les  siens  au  milieu  des 
bataillons  romains.  Il  y  trouva  une 
mort  glorieuse  :  ses  compagnons  com- 
battirent deux  jours,  avant  d'accep- 
ter la  capitulation  honorable  que 
Narsèsleur  proposa,  en  rendant  jus- 
lice  à  leur  courage.  Aligern ,  frère  de 
Teias ,  défendit  Cumes  pendant  plus 
d'un  an.  La  sagesse  et  l'habileté  de 
Narsès  finirent  par  en  faire  un  aUié 
des  Romains.  Il  montra  également 
une  généreuse  indulgence  envers  les 
habitants  de  Lucques.  Cependant  la 
conquête  entière  de  l'Italie  fut  retar- 
dée par  une  invasion  des  Germains.. 
Sous  la  conduite  de  Bucelin  et  de 
Lothaire ,  ils  pénétrèrent  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Italie  :  harcelés  sans 
cesse  par  les  Romains,  ib  furent  en- 
core plus  af&iblis.  par  les  maladies  » 
suite  de  leur  .intempérance.  Narsès 
n'avait  point  enu*epri^  imprudeiBr 
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îïMîiit  de  lutter  contre  ce  torrent  Je'- 
vastateur;  mais  quand  il  aperçut 
l'instant  où  sa  fureur  se  ralentissait, 
il  rassembla  toul-à-coup  ses  garni- 
sons^ et  en  forma  une  armée  redou- 
table: à  cette  nouvelle,  Buceiin  re- 
vint des  bords  du  de'troit.  Il  attendit 
inutilement  son  frëre  Lothaire ,  qui 
venait  de  périr  avec  son  armée ,  par 
les  maladies ,  sur  les  bords  du  lac 
Benacus.  Buceiin  et  Narsès  se  joigni- 
rent à  Casilinum.  Narsès  déploya  la 
plus  grande  habileté  dans  ses  dispo- 
sitions; et  le  succès  les  couronna. 
Buceiin  et  son  armée  périrent  sur-le- 
champ  de  bataille ,  dans  les  eaux  du 
Vulturne ,  ou  par  la  main  des  pay- 
sans furieux.  Narsès  victorieux  fit 
une  entrée  triomphale  dans  Rome. 
Toutes  les  villes  de  Tltalie  rentrèrent 
successivement  sous  la  puissance  ro- 
maine. Décoré  du  titre  d'exarque , 
Narsès  eut  l'art  de  conserver  long- 
temps la  faveur  de  Justinien ,  et  em- 
ploya son  pouvoir  à  rétablir  Tordre 
dans  les  provinces  de  l'Italie ,  et  à 
maintenir  la  discipline  parmi  ses 
troupes.  Il  établit  des  ducs  dans  les 
principales  villes.  Quelques  acte^  de 
sévérit^rrêtèrent  des  émeutes  sus- 
citées paries  Francs  et  par  les  Goths. 
Sindbal,  chef  des  Hérules  ,  fut  pen- 
du par  ordre  de  Narsès.  L'Italie, 
cependant,  ne  put  voir  effacer  la 
trace  des  fléaux  affreux  et  prolongés 
qu'elle  avait  soufferts.  La  misère  et 
la*  dépopulation  affligeaient  partout . 
les  regards;  et  il  est  trop  vrai  que 
l'avarice  de  Narsès  n'était  pas  pro- 
pre à  remédier  à  des  maux  de  ce 
genre.  Après  une  durée  de  qnatorze 
années ,  son  admi^^istration  devin^ou 
du  moins  parut  tyrannique.  Des  dé- 
putés portèrent  à  Gonstantinopledes 
plaintes  contre  lui.  Justin,  neveu  et 
successeur  de  Justinien,  le  rappela; 
«t  l'impératrice  Sophie  «crivit  aii 
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vieil  eunuque  une  lettre  ou  les  repro- 
ches et  J'insulte  n'étaient  pas^  épar- 
gnés. Narsès  furieux  se  retira  à  Na- 
ples ,  et  vit  avec  joie  les  Lombards 
menacer  l'Italie ,  et  punir  le  prince 
et  le  peuple  de  leur  ingratitude.  Les 
Romains  ,  effr;^yés  des  progrès  de 
leurs  ennemis ,  ne  tardèrent  pas  à 
regretter  celui  qui  les  avait  si  long- 
temps défendus;  ils  obtinrent  du  pa- 
pe, d'employer  sa  médiation  auprès 
de  Narsès.  Le  vieux  général  ne  fut 
pas  implacable  ;  il  consentit  à  re- 
tourner à  Rome,  et  s'établit  au  Ca- 
pitole,  oii  il  mourut  peu  de  temps 
après.  Les  conquêtes  des  Lombards 
firent  bientôt  sentir  la  perte  qu'on 
avait  faite.  Quelques  historiens,  et 
notamment  Laurent  Échard ,  ont 
confondu  avec  ce  Narsès ,  Narsès  le 
Persan  j  qui  se  révolta  contre  la  ty- 
rannie de  Phocas,  et  qui,  pris  en 
trahison ,  fût  conduit  à  Constanti- 
nople,  et  brûlé  vif  au  milieu  de  la 
ville.  L — s — E. 

NARUSZEWICZ  f  ApamStanis- 
LAs),  évêque  de  Smolensk,  puis  de 
Luck,  né  en  1733,  dans  la  Lithua- 
riie ,  est  placé  au  premier  rang 
sur  le  Parnasse  polonais.  S'il  pèche 
quelquefois  contre  un  goût  pur;  si, 
principalement  dans  ses  Odes,  on 
peut  lui  reprocher  de  l'enflure  et 
une  recherche  de  mots  inusités ,  qui 
dégénère  fréquemment  en  néologis- 
me, il  a  en  revanche  une  force, 
une  vigueur  d'expressions  et  d'idées 
qui  en  font  un  véritable  poète.  H 
fut  d'abord  jésuite  :  après  la  suppres^ 
sion  de  cet  ordre ,  Stanislas-Auguste 
l'éleva  graduellement  aux  premières 
dignités  de  l'État  et  de  l'Église.  Lit- 
térateur érudit  et  laborieux ,  il  don- 
na :  I.,  Une  Histoire  de  Poigne  , 
6  vol.  in-8**,,  accompagi^ée  de  no^ 
tes  fort  étendues,  et  où  il  cite  un 
nombre  prodigieux  d'auteurs   qui 
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jaTaient  ëcrit  ayant  lui  sur  ce  pays. 
Cette  bistoire ,  qui  se  termine  à  Tan 
i3d6  ,  n'embrasse  que  les  rqrnes  de 
la  famille  des  Piast.  Le  premier  vo- 
lume j  qui  devait  contenir  les  ori- 
gines de  la  nation  polonaise  et  ses 
temps  fabuleux,  n'a  pas  été  publié; 
et  il  est  resté  parmi  les  manuscrits 
de  Fauteur,  avec  des  matériaux  très- 
nombreux  pour  la  continuation  de 
«on  bistoire.  Le  tome  ii ,  publié  en 
1780 ,  commence  à  Tan  965  ,  épo- 
que de  l'établissement  du  christia- 
nisme en  Pologne  :  le,  7°^  volume 
parut  en  1 786.  Une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage ,  par  M.  Gley , 
existe  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que dePInstitut,  à  Parts.  II.  La  Fie 
de  Charles  Chodkiewicz  ,  grand 
-général  ou  hetman  de  Lithuanie, 
vainqueur  des  Suédois,  des  Russes 
et  des  Turcs  ,  Varsovie ,  1 8o5 ,  a 
vol,  in-8**.  ÏII.  Une  Traduction  de 
Tacite,  177-2  ,  4  vol.  in-4®.  IV.  La 
Description  de  la  Tauride,  eu  ffis^ 
toire  des  Tartares  de  Crimée,  V. 
Poésies  diverses  et  originales ,  telles 
qu'  Odes ,  Satires ,  d'un  grand  mé- 
rite, Eclogues  y  Épitres ,  4  vol.  VI. 
Traduction  en  vers  de  toutes  les 
Odes  d'Horace  et  ji'Anacréon.  VIL 
Vojrage  de  Stanislas  -  Auguste  à 
Kaniou ,  en  1 786 ,  lors  de  son  en- 
trevue avec  l'impératrice  Catherine 
IL  Naruszewicz  y  avait  accompa- 
gné ce  prince  :  sa  relation  offre  de 
nonnes  recherches  sur  l'origine  des 
Cosaques.  Les  matériaux  ,  tant  en 
actes  publics  et  particuliers,  qu'en 
manuscrits,  qu'il  avait  rassemblés , 
jar  oidre  du  roi,  pour  servir  à 
'Histoire  de  Pologne,  et  qu'on  a 
trouvés  après  sa  mort ,  arrivée  le  6 
juillet  1796,  formaient  36o  gros 
volumes  iu  -  folio.  On  connaît  aussi 
de  lui  des  Poésies  erotiques,  peu 
convenables  à  son  éiat,  mais  où 
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il  fait  preuve  d'un  rare  talent.  Ses 
Œuvres  font  partie  du  Choix  d'au- 
teurs polonais  y  publié  en  16  vol. 
in-8^. ,  par  l'auteur  de  cet  article ,  à 
Varsovie,  i8o3-i8o5.       M — i. 

N  ARV  AEZ  (  Pamphile  de  ) ,  guer- 
rier espagnol ,  était  né  à  Valladolid. 
Il  passa  de  bonne  heure  dans  les  îles 
de  l'Amérique ,  que  l'on  venait  de 
découvrir,  et  ne  tarda  pas  à  se  si- 
gnaler par  sa  bravoure.  En  1 5 1  o ,  il 
servait  sous  Ësquibel,  gouverneur  de 
la  Jamaïque ,  qui  l'envoya  avec  une 
caravelle  au  secours  d'C^eda ,  arrivé 
par  une  suite  d'aventures  malheu- 
reuses sur  la  cOite  de  Cuba ,  où  il  était 
réduit  à  la  dernière  extrémité.  Nar- 
vaez  gagna  ensuite  la  confiance  de 
Diego  de  Velasquez ,  gouverneur  de 
Cuba ,  qui  le  chargea  d'aller ,  eH 
1 5 1 8 ,  annoncer  ses  découvertes  à  la 
cour«d' Espagne ,  et  y  soutenir  ses  in- 
térêts. Quand  Velasquez  eut  reconnu , 
en  i52o,  que  Cortèz  auquel  il  avait 
donné  le  commandement  de  l'expé- 
dition, du  Mexique,  méconnais^it 
son  autorité ,  ne  lui  rendait  pas  comp 
te  de  ses  progrès,  et  correspondait 
directement  avec  l'Espagne ,  où  ses 
envoyés  avaient  été  bien  accueillis 
par  l'empereur  ;  il  résolut  d'équiper 
une  puissante  flotte  pour  ruiner  ce 
chef  audacieux  etses  partisans.  Ayant 
rassemblé  800  hommes  d'infanterie, 
80  cavaliers,  et  une  douzaine  de  piè- 
ces d'artillerie  ,  il  nomma  Narvaer. 
Sonr  commander  cette  armée ,  et  Id 
onna  la  qualité  de  son  lieutenant, 
en  prenant  lui-même  celle  de  gou- 
verneur-général, et  lui  confia  se- 
crètement l'ordre  de  s'attacher  par- 
ticulièrement à  sf  saisir  de  Gortèz. 
Cependant  l'audience  royale  de  Saint- 
Domingue  ,  informée  de  ces  prépara- 
tifs, en  craignit  les  suites,  et  fit  par- 
tir Luc  Vasquez  d'Aylon ,  pour  adres- 
ser des  représentations  à  Velasquez: 
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elles  furetât  inutiles  ;  alors  Vasquez  y 
voulant  pre' venir  uueirupturc  fâcheu- 
se ,  s'embarqua  sur  la  Uottc  de  Nar- 
vaez;  elle  était  composée  de  onze 
navires  et  sept  brigantins  :  il  mit  à  la 
voile  au  mois  d'avril  1 5 20,  et  atté^ 
rit  beurvusement  au  Mexique.  Mon* 
tezuma  fut,  dit-on,  instruit  par  ses 
jémissâires,de  l'arrivée  d'une  armée 
espagnole ,  et  communiqua  cette  nou^ 
veile  à  Gortëz ,  qui  crut  d*abord  que 
c'était  un  renfort  qu'on  lui  amenait. 
Narvaez ,  ayant  jeté  l'ancre  dans  le 
port  de  Saint-Jean  d'Ulua,  essaya 
vainement  de  gagner  Sandoval,  com- 
mandant de  la  Vera-Cruz  :  celui-ci 
expédia  les  émissaires  de  Narvaez  k 
Gortëz ,  qui  apprit  ainsi  le  débarque<- 
ment  d'une  armée  rivale,  la  cominjs- 
3ion  dont  Narvaez  était  chargé , 
et  sa  marche  sur  Zampoala.  Il  en- 
treprit de  l'amener  à  des  sentiments 
pacifiques,  par  l'entremise  des  Espa- 
gnols, que  Sandoval  lui  avait  e^- 
voyés.  Les  propositions  de  Qortè^ 
couroucèrent  tellement  Narvaez  qu'il 
interrompit  celui  qui^  en  était  por* 
teur ,  et  le  chassa  de  sa  présence. 
Les  remontrances  de  Vasquez  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès  :  Narvaez  le 
fit  arrêter ,  et  reconduire  à  Cuba ,  sur 
Wfi  navire  de  la  flotte;  puis ,  n'écou- 
tant que  la  fougue  de  son  caractère, 
il  donna  l'ordre  de  publier  à  l'instant 
la  guerre  à  feu  et  à  sang  contre  Cor- 
tcz,  de  le  déclarer  traîlre  à  l'Espa- 
gne, et  de  mettre  sa  tête  à  prix.  Cet 
emportement  refroidit  ses  propres 
troupes  pour  sa  cause;  et  lorsque 
Gortëz  se  fut  avancé  jusqu'à  Motali- 
quita  ,  bourgade  à  douze  lieues  de 
Zampoala ,  quelques  soldats  de  Nar- 
vaez vinrent  l'y  joindre ,  et  Tinfor- 
mërent  du  désordre  qui  régnait  dans 
l'armée  de  leur  chef.  Toutefois  Cor?- 
tèz  tenta  encore  un  dernier  effort 
pour  éviter  de  combattre  ses  compa^- 
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triot^.  Narvaez,  de  son  câté,  dresr 
sait  à  Gortëz  une  embuscade,  dans  le 
dessein  de  l'enlever  ou  de  lui  oter  la 
vie.  Gelui-ci  fit  marcher  ses  troupes 
sur  Zampoala ,  où  il  attaqua  son  ad- 
versaire ,  le  jour  de-  la  Pentecôte,  et 
le  battit.  Narvaez,  renversé  d'un  coup 
de  pique  qui  lui  creva  un  oàï  et  le 
lit  tomber  sans  connaissance,  ne  re- 
vint à  lui  que  pour  se  voir  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains.  Toute  son 
armée  prit  parti  pour  Gortèz ,  qui 
vint  le  trouver  :  «  Seigneur  eapitai- 
»  ne,  lui  dit  Narvaez,  d'un  air  Gtty 
»  estimez  l'avantage  qui  me  rend  au- 
»  jourd'hui  votre  prisonnier  »  Gor- 
tëz, choqué  de  cet  orgueil,  lui  ré- 
pliqua sans  s'émouvoir  :  «  Mon  ami, 
r>  il  faut  louer  Dieu  de  tout;  mais  fe 
»  vous  assure,  sans  vanité,  que  p 
»  compte  cette  victoire  et  votre  prise 
V  entre  mes  moindres  exploits.  » 
Après  l'avoir  fait  panser  soigneuse- 
ment, il  le  fit  conduire  à  Vera-Cruz. 
Narvaez  revint  ensuite  à  Cuba,  où  il 
resta  jusqu'en  1 5ii6.  A  cette  époque, 
il  partit  avec  quatre  cents  soldats 
pour  aller  faire  un  établissement  en 
Floride.  Il  y  découvrit  la  belle  bai« 
de  Pensacola,  et  voulut  s'avancer 
dans  le  pays  ;  mais  n'écoutant  que 
son  entêtement,  il  mit  si  peu  de  pru- 
dence dans  sa  marche  ,  qu'il  fut  en»- 
veloppé  par  les  Indiens,  et  tué  avec 
tout  son  monde.  E — s. 

N ASER  (Abou'l  Haça»  ),  3% 
prince  de  la  dynastie  des  Samanides , 
qui  régnait  sur  la  Perse  orientale  et 
la  Transoxane ,  n'avait  que  huit  ans 
lorsque  son  père  Ahmed  fut  assassin 
né,  l'an  3oi  de  l'hégire  (914' de 
J.-G.  )  Effrayé  de  ce  tragique  événe- 
ment ,  il  crut  qu'on  voulait  aussi  le 
tuer ,  lorsque. le  gouverneur  de  Bd- 
khara  le  prit  sur  ses  épaules  pour 
l'offrir  aux  acclamations  du  peuple. 
Squ  grand  -  onde  Ishak ,  prince  de 
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Samarkand^,  tenta  de  lui  disputer 
le  tronc  ;  mais  il  échoua  dans  son 
entreprise ,  et  fut  confiné  dans  une 
prison ,  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Son  fils  Mansour  imita  son  e;xempie , 
et  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Nascr 
triompha  de  plusieurs  autres  rebel- 
les ,  et  parvint  à  un  degré  de  gloire 
et  de  puissance  où  nul  de  ses  an- 
cêtres et  de  ses  successeurs  ne  put 
atteindre;  aussi  fut -il  surnommé 
Emfr-al-Said  (  le  prince  heureux  ). 
On  attribua  les  prospérités  de  son 
rë^ne  a  la  piété  filiale  qu'il  signala , 
en  faisant  rechercher  et  punir  tous 
les  assassins  de  son  pcre;  mais  il  en 
fut  aussi  redevable  à  ses  autres  ver- 
tus ainsi  qu'aux  talents  de  son  sage 
vézyr  Abou- Abdallah-Mohammed , 
et  aux  exploits  du  fidèle  Hamouyah, 
son  général.  11  vainquit  les  Turks 
Hoeikes ,  qui  soutenaient  les  rebelles , 
et  les  rejeta  au-delà  du  Sihoun.  Il 
repoussa  les  Alydes ,  qui  avaient  en- 
vahi le  Khoraçan  et  pénétré  jusqu'à 
Wichabour  •  et  il  leur  enleva  succes- 
sivement le  Djordjan  et  le  Tbabaris- 
tan.  Les  états  de  Naser  s'étendaient 
depuis  les  frontières  du  Turkestan , 
jusqu'à  Réi,  que  le  khalyfe  Moctader 
lui  avait  cédée.  On  priait  aussi  pour 
-lui  dans  le  Kerm^n ,  où  un  prince 
de  sa  famille  s'était  établi.  Mais  les 
révoltes  d'Asfar ,  du  fameu:;L  Marda- 
widj  (  f^.  ce  nom  ) ,  et  des  enfants  de 
Bowaïh  (  F,  Imad-ed-daulah  ),  lui 
firent  perdre  momentanément   ses 
possessions   les    plus   occidentales. 
Vers  le  même  temps,  ses  frères ,  qu'il 
s'était  vu  obligé  de  faire  renfermer, 
s'étant  évadés,  pillèrent  ses  trésors, 
et  excitèrent  de  nouveaux  troublés. 
Après  avoir  rétabli  la  tranquillité 
dans  la  Transoxane^  Naser  quitta 
Bokhara ,  et  transféra  le  siège  de  son 
empire  à  Hérat,  dans  le  Khoraçan  , 
afin  de  $uryeiiler  les  opérations  de  la 
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guerre  qu'il  avait  projetée  pour  re- 
conquérir SCS  provinces  de  l'occi- 
dent. Abou-Aly  ibn-Mohtadj  fut 
chargé  du  commandement  de  son  ar- 
mée. Ce  général ,  après  avoir  chas- 
sé du  Djordjan  le  rebelle  Makan, 
marcha  sur  Réi ,  capitale  des  états 
de  Waschmcghyr,  frère  et  succes- 
seur de  Mardawidj.  Waschmeghyr 
et  Makan  avaient  réuni  leurs  forces; 
mais  ils  furent  vaincus,  l'an  829  de 
l'hég.  (940-1  de  J.-G.  ),  et  le  second 
resta  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Naser  survécut  peu  à  ses  conquêtes. 
Attaqué  de  phthisie ,  ce  prince  se  pré- 
para de  bonne  heure  à  la  mort.  Il 
ut  construire ,  près  de  son  pajais,  un 
édifice  qu'il  appela  Baith  el  abà- 
det  (  maison  à\  culte  religieux  ). 
Vêtu  d'un  habit  de  pénitence,  il  y 
pafssa,  dans  des  pratiques  de  dévo- 
tion, la  dernière  année  de  sa  vie. 
C'est  pour  cela  sans  doute  qu'on  lui 
a  quelquefois  attribué  l'établissement 
des  derviches.  Mais  la  liste  de  ces 
ordres  monastiques  chez  les  Musul- 
mans ,  donnée  par  Mouradgea ,  dans 
son  Tableau  de  V empire  Othomany 
prouve  qu'il  y  en  avait  quatre  qui 
existaient  déjà  avant  le  règne  de  Na- 
ser. Ce  prince ,  par  sa  clémence,  sa 
justice,  sa  libéralité,  sa  prudence, 
.  son  amour  pour  les  lettres ,  et  la  pro- 
tection qu'il  accorda  aux  savants ,  a 
été  regardé  comme  l'im  des  plus  il- 
lustres monarques  de  son  temps.  Il 
mourut,  l'an  33 1  (943  ),  après  un 
règne  de  plus  de  3o  ans ,  et  eut  pour 
successeur  son  fils ,  Nouh  I®*^.  A-x. 
NASER.  ED-DAULAH  (Abou- 
MonAMMED  AL  Haçan),  foudateuT 
de  la  dynastie  des  Hamdanides,  fut  un 
des  premiers  ambitieux  qui  s'érigè- 
rent en  souverains  ,  à  l'époque  de  la 
décadence  du  khalyfat.  Ce  fut  Tan 
323  de  l'hég.  (  935  de  J.-C.  ) ,  qu'il 
se  rendit  tout  puissant  à  Moussoul  et 
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Âans  plusieurs  autres  places  de  la 
Mésopotamie,  que  son  aieul  Hamdan 
et  son  père  Abou'l-Hidja-AbdaUah 
ayaient  possédées  avant  lui;  il  les 
recouvra  ,  en  faisant  périr  son  oncle 
Abou'1-Ola,  qui  les  avait  obtenues  du 
lihalyf  e  Radliy-BOlali ,  moyennant  un 
tribut.  Forcé  de  quitter  Moussoul , 
pour  échapper  à  la  vengeance  de 
Radhy  ^  il  fit  sa  paix  avec  ce  kba* 
lyfe ,  qui  lui  rendit  ses  états.  Alors 
Haçan  xïéda  Meïafarekin  et  le  Diar* 
bekr  à  son  frère  Abou'1-Haçan-Aly  , 
célèbre  depuis,  sous  le' nom  de  Seïf- 
eddaulah ,  par  ses  nombreuses  ex- 
péditions contre  les  Grecs.  L'an  327 
(939)  ^  Haçan  fut  encore  obligé  de 
fuir  à  l'approche  du  khalyfe  et  de  son 
ëmyr  al  omrah  ;  mais  il  revint  à 
Moussoul ,  après  leur  départ.  Mot- 
taky ,  frère  et  successeur  de  Radhv , 
chassé  de  Baghdad  par  le  rebelle 
Obetd-AUah  al  Baridy  ,  l'an  33o 
(942) ,  s'enfuit  à  Tekrit ,  d'où  il  en- 
voya son  fils  et  l'émyr  al  omrah 
Ibn-Raïek  à  Moussoul ,  implorer  le 
secours  de  Haçan.  Celui-ci  reçut  le 
prince  aU)asside  avec  les  plus  grands 
honneurs ,  fit  assâisiner  Ibn-Raïek , 
et  alla  au-devant  du  khalyfe ,  qui  lui 
conféra  la  dignité  et  le  manteau  d'é- 
myr  al  omrah  ,  avec  le  titre  de 
Nétser^eddaulah ,  et  celui  de  Séif- 
eddauïnh  à  Aly ,  frère  de  Haçan.  Le 
premier  acte  du  nouvel  émyr,  après 
avoir  ramené  le  khalyfe  à  Baghdad  y 
fut  d'y  rétablir  sur  l'ancien  pied  la 
monnaie ,  dont  la  valeur  nominale 
avait  été  haussée  de  plus  d'un  quart. 
Mais  ce  ne  fut  qu*un  trait  de  poli- 
tique ;  car  ayant  donné  sa  fille  au 
fils  de  Mottaky  y  il  exigea  im  douaire 
de  1 5o  mille  dinars  (  1 5oo  mille  fr.  ) , 
épuisa  les  caisses  publiques ,  et  s'em- 
para de  tout  le  numéraire  qu'ail  put 
trouver.  Son  avidité  e^^cita  une  sédi- 
tion parmi  les  milices  turkes  ,  qui 
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le  forcèrent  de  retournera  Moussoul., 
l'année  suivante ,  pillèrent  son  pa- 
lais, et  faillirent  mettre  en  pièces 
son  frère  Seïf-eddaulah  ,  qui  com- 
mandait à  Waset.  Naser  -  eddaulah 
revint  bientôt  à  Baghdad,  exigea  en* 
core  du  khalyfe  4^0  mille  dinars  , 
sous  prétexte  de  les  distribuer  à  ses 
troupes ,  pour  les  encouratff^  à  re^ 
pousser  les  Turks;  mais  dès  qu'il  eut 
cette  somme ,  il  abandonna  Baghdad^ 
le  khalyfe  et  la  charge  d'émyr  al 
omrah ,  à  la  discrétion  de  Touroun  ^ 
leur  chef  (  F.  Mottaky  ).  L'an  334 
(946) ,  il  entreprit  de  chasser  de 
Baghdad  les  Deyicmites ,  qui  oppri« 
maient  à  leur  tour  le*khalyfe.  Maître 
de  la  moitié  dp  la  ville  ,  il  leur  dis- 
puta l'autre  partie;  mais  après  une 
guerre  fort  longue  ,  dans  laquelle  tÊ. 
perdit  deux  fois  sa  capitale ,  et  fut 
obligé  de  se  réfugier  auprès  de  son 
frère  à  Alcp ,  il  fit  la  paix ,  et  coit^ 
sentit  à  payer  tribut  à  Moezz  -  ed- 
daulah (  F.  ce  nom  ).  Il  eut  aussi  à 
résister  aux  Grecs,  qui,  profitant  de 
l'avilissement  du  khalyi'at,  et  des 
troubles  excités  par  les  ambitieux 
qui  déchiraient  l'empire  musulman , 
recouvrèrent  une  partie  de  la  Syrie 
et  de  la  Mésopotamie.  Le  chagrin 
qu'éprouvA  Naser  *  eddaulah  ,  Tan 
356 ,  de  la  mort  de  son  frère  Seïf- 
eddaulah  ,  émyr  d'Alep ,  changea 
son  caractère  et  afiecta  sa  raison. 
Il  devint  dur ,  avare  ;  et  son  humeur 
chagrine  le  rendit  insupportable  à  sa 
famille  et  à  ses  ofiiciers.  Abou-Tag- 
làb  ,  son  fils  aîné ,  le  fit  renfermer 
dans  son  château ,  et  s'empara  du 
trône.  Cet  attentat  produisit ,  entre 
les  princes  Hamdanides ,  une  guerre 
dont  le  vieillard  ne  vit  pas  la  fin.  Il 
mourut  en  raby  i®^  358  (  février 
969  );  et,  dix  ans  après ^  ses  états 
passèrent  sous  la  domination  des 
Bo^aïdes  (  F,  Adhad  -  eddai^lah  ). 
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—  Naser-eddaulah  (  Ali^uM  -  Ha- 
çanAlj  ),  arrière  petit-neveu  du  pre'- 
cédent ,  dépouille'  de  Ses  états  d'Alep, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  Tan  891 
(1001),  se  retira  en  Egypte,  où  il 
parvint  aux  plus  éminentes  dignités. 
Il  joua  le  premier  rôle  pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  le  règne  du 
khalyiMostanser  (  V^  ce  nom ,  pag. 
îi55  ci-dessus) ,  et  fut  enfin  massacré 
Tan  465  ;  1070) ,  avec  ses  deux  frè- 
res. Son  corps"  fut  mis  en  pièces  ; 
€t  chaque  morceau  fut  envoyé  à 
l'une  des  villes  de  l'empire  des  kha- 
lyfes  Fatliémides.  A — t. 

NASH  (Thomas),  poêle  anglais 
du  seizième  siècle,  né  à  LeostofF, 
dans  le  comté  de  SufTolk ,  a  montré 
du  talçnt  dans'le  genre  de  la  satire. 
Comme  la  plupart  des  poètes  satiri- 
ques ,  il  passa  sa  vie  dans  riudigence 
et  le  malheur  ;  il  fut  lie  avec  Robert 
Green,  et  il  était  un  des  convives  du 
festin  où  ce  bel-esprit  débauché  ga- 
^na  une  indigestion  mortelle.  Nash 
abjura  la  satire  vers  la  fin  de  sa  vie, 
devint  même  d'une  piété  édifiante, 
comme  on  peut  le  supposer  par  un 
petit  écrit  de  sa  composition  intitulé  : 
Les  pleurs  du  Christ  sur  Jérusalem, 
On  cite  de  lui  Didon^  tragédie;  Fo- 
lonté  dernière  et  testament  de  UEté, 
comédie;  Vile  des  Chiens ,  comédie; 
et  un  pamphlet  qui  a  pour  titre 
Pierre  sans  le  sou  (  Pierce  penny- 
less) ,  écrit  avec  beaucoup  d'empor- 
tement contre  le  monde,  qu'il  accu- 
sait de  ses  malheurs.  L. 

NASMITH  (  Jacques  )/  savant 
anglais,  né  vers  1740?  ^"t  recteur 
de  Leverington  ,  dans  l'île  d'Ély  , 
et  mourut  en  1808.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés ,  et  entre 
autres  des  suivants  :  I.  Les  Itinérai- 
res de  Sjrmon  ^fils  de  Siméon  ;  et 
de  Guillaume  de  fVorcester,  1778. 
IL   Traité  sur  les  vers  léonins  y 
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1778.  ïl  a  donné,  en  1787  ,  «ne  édi- 
tion nouvelle  de  Âbti  fia  monastica^ 
de  Tévéque  Tanner,  à  laquelle,  il  a 
joint  quelques  sermons ,  et  d'autres 
écrits  du  même  auteur.  L. 

NASR. ALLAH.  T.  Ibn  Alatsyr. 

NASREDDYNHADJA,  fabuliste 
turc,  que  ses  fables  ont  fait  surnom- 
mer rÊsope  turc ,  par  les  écrivains 
nationaux ,  vivait  à  Yénishéir  dans 
la  Natolie,  lorsque  Tamerlan  vint 
apporter  dans  ces  contrées  le  fléau 
de  la  guerre.  Ses  concitoyens  durent 
la  clémence  de  ce  terrible  vainqueur, 
à  l'intercession  de  l'ingénieux  Nasr- 
eddyn.  Sa  vie  prouve  qu'il  avait  au- 
tant d'originalité  dans  l'esprit ,  que 
dé  prudence  et  d'adresse  dans  la 
conduite.  Le  trait  que  nous  allons 
rapporter ,  d'après  Cantemir  ,  qui 
dit  l'avoir  tiré  d'un  livre  turc  ,  en 
fait  foi.  Les  habitants  de  Yénisheiir 
se  préparaient  à  résister  au  prince 
tahare  ;    Nasruddin    n'eut  pas   de 

Seine  à  les  en  détourner ,  en  offrant 
'aller  comme  ambassadeur  an  de- 
vant de  Tamerlan  :  prêt  à  partir ,  il 
chercha  quels  présents  il  mettrait  k 
ses  pieds  ,  et  se  extermina  pour  des 
fruits  :  «  Mais ,  dit-il  ei)  lui-même , 
»  un  conseil  à  demander  n'engage  à 
»  rien  ;  il  faut  que  je  consulte  ma 
»  femme.  »  Il  s'agissait  de  savoir  s'il 
présenterait  des  figues  ou  des  coings. 
La  femme  penchait  pour  les  coings, 
comme  étant  plus  gros  et  plus  beaux, 
et  ne  pouvant  pas  manquer  de  plaire 
davantage,  u  11  n'est  jamais  bon,  d  se 
.  répondit  Nasreddyn ,  «  de  suivre  le 
»  conseil  d'une  femme  :  »  il  empor- 
ta des  figues,  et  n'eut  pas  lieu  de 
s'en  repentir.  Tamerlan  apprend  que 
le  célèbre  Nasreddyn  est  arrivé  en 
ambassade  dans  son  camp  ,  et  il  le 
fait  venir  devant  lui.  L'Ésope  turc 
était  chauve  ;  il  affecta  de  s^appro- 
cher  uu-têtc  du  souverain  tartart, 
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i[m ,  malgré  toute  sa  gloire ,  était  boi- 
teux :  celui-ci  regarda  le  panier  de  fi- 
gues aVec  me'pris  ,  et  ordonna  qu'on 
les  jetât  l'une  après  l'autre  à  la  têle 
de  Nasreddyn.  Sans  doute ,  le  spiri- 
tuel et  facétieux  ambassadeur  avait 
préparé  cette  comédie  5  car  on  l'en- 
tendait répéter  à  chaque  coup  :  a  Dieu 
»  soit  loué!  »  Tamerlan  voulut  savoir 
de  quoi  il  remerciait  le  ciel.  — C'est 
répondit  gravement  J^asreddyn,  «  de 
i>  ce  qu'il  m'a  empêché  de  suivre  le 
»  conseil  de  ma  femme  :  elle  voulait 
»  que  je  t'apportasse  des  coings  au 
»  lieu  de  figues  ;  et  certainement ,  si 
»  ces  figues  ,  que  tu  me  fais  jettr  au 
»  visage,  se  trouvaient  des  coings, 
»  j'aurais  la  tête  brisée  !  »  Le  tigre 
sourit,  et  Nasreddyif  commença  ain- 
si à  l'apprivoiser.  Cette  familiarité, 
dont  les  exemples  et  le  danger  sont 
si  communs  dans  l'histoire ,  ne  fut 
pas fmieste  à  Nasreddyn;  elle  prouve 
à-la-fois  son  esprit  et  son  adresse  , 
mais  console  aussi  l'humanité,  en  ne 
présentant  pas  Tamerlan  seulement 
comme  un  monstre,  toujours  ivre  de 
sang ,  et  digne  eu  toute  occasion  de 
l'exécration  des  siècles.       S — y. 

NASSAFI  (Nagmeddin).  Fo/, 
Omar,  ^ 

NASSx4.U(EprGELBERT,  comtede), 
gouverneur  de  Brabant,  étaii,  disent 
les  vieilles  chroniques ,  un  seigneur 
vaillant,  sage  et  prudent  sur  tous 
autres  de  son  siècle,  bon  soldat  et 
grand  capitaine.  Il  rendit  d'impor- 
tants services  a  Charles ,  dernier  duc 
de  Bourgogne,  principalement  dans 
la  guerre  contre  les  Gantois  révoltés, 
et  fut  nommé  par  ce  prince,  en 
147  3,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toi- 
son d'or.  Engelbert  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Nanci ,  où  Char- 
les périt  avec  la  fleur  de  sa  noblesse 
(  F.  Charles- LE -Te'méraire  )  ;  et 
des  qu'il  eut  acquitte  sa  rançon ,  il 
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se  hâta  d'aller  offrir  l'hommage  de 
sa  fidélité  à  la  jeune  et  malheureuse 
héritière  de  Bourgogne ,  qui  épousa, 
bientôt  a  près,  Maximilien  {F,  Ma- 
rie,X'XVIJ,  1^5 j.  Il  se  signala,  en 
1479,  à  la  bataille  de  Guiuegate^ 
et  eut  la  plus  grande  part  au  résultat 
de  cette  journée,  par  l'habileléavec 
laquelle  il  exécuta  des  charges  de  ca- 
valerie, qui  empêchèrent  les*  Fran- 
çais de  se  rallier.  Après  la  mort  d« 
Marie ,  il  continua  d'être  honoré  de 
la  confiance  de  Maximilien.  Ce  fut 
Engelberlqui  cpoiisa  secrètement,  au 
nom  de  ce  prince ,  Anne ,  duchesse  de 
Bretagne  :  il  vint  ensuite  à  la  cour 
de  France  récla mer  Ma  rguerite  d'Au- 
triche, que  Charles  VII f  avait  répu- 
diée pour  épouser  Anne  (  F,  Mar- 
guerite ,  XXVII,  36  )  ;  et  il  signa, 
en  1493 ,  le  traité  de  Senlis ,  par  le- 
quel Maximilien  renonça  au  vain  ti- 
tre de  duc  de  Bretagne ,  pour  être 
mis  en  possession  du  reste  de  riié* 
ritage  de  Bourgogne.  Engelbert,  tou- 
jours fidèle  à  son  souverain,  ne  cessa 
de  combattre  pour  affermir  la  domi- 
nation de  l'Autriche  dans  les  Pays- 
Bas;  mais  l'histoire  lui  reproche 
d'avoir  conseillé  des  mesures  violen- 
tes ,  dans  l'unique  but  de  s'enrichir 
des  dépouilles  de  malheureux  que 
ses  vexations  avaient  portés  à  la  ré* 
volte.  Il  mourut  sans  postérité ,  eii 
1 5o4  (  I  ) ,  et  fût  enterré  dans  l'église 
cathédrale  de  Breda,  oii  l'on  voit 
Son  tombeau  ,  orné  de  quantité 
de  figures  et  d'inscriptions.  On  a 
.  prétendu  que  les  statues  d'Engelbert 
et  de  la  princesse  de  Badèn  ,  son 
épouse,  et  deux  des  statues  placées 
aux  angles  de  ce  monument ,  étaient 
l'ouvrage  de  Michel- Auge.  W— ^s. 

(i)  Et  non  pas  i49^  «  comino  nn  le  dit  dans  le  Dic-^ 
tionnaire  de  Morerî;  erreur  qu'on  n'aurait  piis  rel»?- 
Tée  y  a\  elle  u'avait  passé  dsau  les  BiographUrs  plut 
réCvDtes. 
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NASSAU  (GuiLLAiritt  DE)  f^. 
Oaange. 

NASSAU  (  Maurice  de  ) ,  l'un 
dès  plus  grands  capitaines  des  temps 
modernes  ,  était  le  second  Gis  de 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d'O- 
range, fondateur  de  la  république  de 
âolïande.  Il  naquit  en  1567  ,  au 
château  de  Dlllenbourg;  et  il  ache* 
yait  ses  études  à  Leyde ,  lorsque  son 
përe  tomba  sous  les  coups  d'un  as- 
sassin (  V.  Balt.  Gérard  ).  La  re- 
connaissance que  les  Hollandais  con- 
servaient des  services  de  Guillaume , 
les  décida  à  choisir  Maurice  pour  gou- 
verneur. Les  provinces  qui  av^ent 
recouvré  leur  indépendance ,  étaient 
disposées  à  tous  les  sacrifices,  plutôt 
que  de  retomber  sous  le  joug  de  l'Es- 

egne.  Elles  offrirent  en  même  temps 
souveraineté  à  la  France  et  à  l'An- 
gleterre. Elisabeth  la  refusa;  mais 
elle  fit  passer  dans  les  Pays-Bas  une 
armée  sous  les  ordres  de  Dudley, 
àui  obtint  une  autorité,  au  moins 
égale  à  celle  du  stathouder.  La  va- 
nité de  cet  indigne  favon  révolta  tous 
ceux  qui  approchaient  de  sa  person- 
ne; son  incapacité  acheva  d'aigrir 
les  esprits  :  on  l'accusa  de  trahir  à- 
ia-fois  les  intérêts  de  l'Angleterre  et 
ceux  de  la  Hollande;  et  il  sentit  bien- 
tôt la  nécessité  de  s'éloigner  (  F,  Dud- 
ley,  XII,  i36)*  Le  grand-pension 
nairc  Olden-Barnevelot  présenta  Mau- 
rice comme  l'homme  le  plus  propre 
\  défendre  la  liberté  que  son  père 
avait  conquise  :  ce  héros  n'a  yait  que 
vingt  ans  ;  mais  on  oublia ,  et  il  fit 

Jiromptement  oublier  sa  jeunesse. 
1  gagna  l'affection  des  soldats ,  en 
veillant  sur  leurs  besoins  et  en  adou- 
cissant leurs  privations ,  qti'il  par- 
tageait ;  il  i^tablit  la  discipline 
dans  l'armée,  et  releva  son  cou- 
rage par  quelques  succès  qui  étaient 
dus  uniquement  à  son  habileté.  Pro- 
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fitant  de  l'éloigoament  du  duc  de 
Parme ,   envoyé  en    France ,    par 
Philippe  II ,  pour  appuyer  les  pro- 
jets des  ligueurs  (  Foy.  Paru ese  , 
XIV;  .173),  il  tomba  sur  les  Es- 
pagnols à  l'improviste ,  et  leur  en- 
leva plusieurs  places  importantes, 
n  s'empara  ,  en   iSgo , .  oe  Breda, 
au  milieu  de  l'hiver,  par  une  ruse: 
informé  que  la  garnison  n'était  com- 
posée que  d* Italiens  ,  peu  habitués 
aur  rigueurs  du  climat  et  de  la  sai- 
son, il  fit  entrer  dans  la  place  un 
bateau  chargé  de  tourbe ,  où  étaient 
cachés  soixante  hommes ,  qui  lui  ou- 
vrirent les  portes  du  château.  L'an- 
née suivante.,  il  prit  Zulpheu ,  De  ven- 
ter, Hiilst,  Nimègue;  eu  iSg^ ,  il  se 
rendit  maître  de  Groninguc ,  et  mit 
le  comble  à  sa  rq>utatioi\  par  la  belle 
défense  d'Ostende ,  dont  le  siège  coû- 
ta ausr  £spagnok  plus  de  soixante 
mille  hommes ,  et  cent  millions.  Il 
vint,  en  1600,  attaquer  larchiduc 
Albert  devant  Nieuport;  ayant  ren- 
voyé les  bateaux  qui  avaient  amené 
ses  troupes  :  a  Compagnons,  »  dit-il,  . 
aux  soldats ,  a  il  faut  passe^  sur  le 
»  ventre  aux  ennemis ,  ou  boire  toute 
»  l'eau  de  la  mer.  »  Cette  courte  ha- 
rangue enflamma  les  Hollandais ,  qui 
demandèrent  à  marcher  au  combat. 
Les  Espagnols  furent  culbutés  et  mis 
en  déroute;  leurs  canons / leur  ba- 
gage et  plus  de  cent  drapeaux  res- 
tèrent au  pouvoir  du  vainqueur.  Les 
campagnes  suivantes  de  Maurice  ne 
furent  qu'une  chaîne  non  interrom- 

Suede  succès.  Les  Espagnols  deman- 
èrent  la  paix  ;  mais  le  prince  d'O- 
range ,  prévoyant  qu'elle  diminuerait 
son  influence ,  ne  parut  pas  disposé 
à  la  leur  accorder.  Olden-Bameveldt 
remontra  qu'il  était  temps  de  laisser 
respirer  les  peuples  accablés  du  far- 
deau de  la  guerre  depuis  quarante- 
deux  ans;  et  que  ' d'ailleurs  là  Hoi- 
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ia^ck  n*ayait  plus  aucun  intérêt  k 
ISiire  la  guerre  à  l'Espagne,  qui  re- 
connaissait son  indépendance.  Mal- 
gré ropposition  de  Maurice ,  une 
trêve  de  douze  ans  fut  signée  en 
1609;  mais  il  ne  pardonna  pas  au 
grand-pensionnaire  d'avoir  déjoué 
par -là  SCS  projets  ambitieux  :  il 
essaya  d'abord  de  l'amener  à  ses 
vues  par  les  promesses  les  plus  sédui- 
santes ;  mais  voyant  qu'il  ne  pour- 
rait jamais  y  réussir ,  il  devint  son 
«nnemi  déclaré,  et  rechercha  plus 
que  l'occasion  de  se  débarrasser  a'un 
censeur  importun.  On  a  vu ,  à  l'art. 
Bariteveldt,  comment,  sous  le  fri- 
vole prétexte  d'une  dispute  théolo- 
gique sans  intérêt  comme  sans  im- 
portance, le  cruel  Maurice  fit  ti'aîner 
%  l'échafaud  un  vieillard,  son  bien- 
faiteur, qu'entourait  la  vénération  de 
toute  l'Europe  ;  et  l'on  sait  qu'il  ne 
tint  pas  à  lui  d'envelopper  dans  la 
même  proscription ,  le  savant  Gro- 
tius  (f\  ce  nom  ),  et  les  autres  par- 
tisans d'Arminius  :  mais  ce  fut  inu- 
tilement que  Maurice  dégrada  son 
noble  caractère^  en  se  montrant  vin- 
dicatif et  cruel.  La  mort  de  Barne- 
veld ,  en  révélant  son  ambition ,  lui 
otaitles  moyens  de  la  satisfaire.  Les 
Hollandais  qui  n'avaient  vu  en  lui 
que  le  protecteur  de  leur  indépen- 
dance ^  changèrent  de  sentiment;  et 
il  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
s'apercevoir  combien  il  était  hai.  La 
trêve  qui  durait  depuis  si  long-temps 
au  gré  de  son  impatience,  expirait 
en  1621.  Les  Espagnols  opposèrent 
alors  à  Maurice,  Spinola,  l'un  des 
premiers  hommes  de  guerre  dansun 
siècle  qui  en  compte  un  si  grand 
nombre  (  F".  Spinola  ).  Obligé  de 
lever  le  siège  de  Bergopzoom,  il 
prit  Breda,  en  16^5,  tandis  que  le 
stathouder  tentait  inutilement  de 
s'emparer  de  la  citadelle  d'Anvers. 
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Le  cbagrin  que  Maurice  conçut  de 
ce  double  échec ,  acheva  de  ruiner 
sa  santé ,  affaiblie  depuis  long-temps; 
et  il  mourut  à  la  Haye,  le  ^3  avril 
de  la  même  année ,  à  l'âge  de  $8  an». 
Frédéric-Henri ,  son  frère ,  lui  suc- 
céda dans  la  dignité  de  stathouder. 
Le  portrait  que  1  abbéRaynal  a  tracé 
de  Maurice ,  n'est  qu'une  suite  d'an- 
tithèses plus  brillantes  que  juste$. 
L'historien  du  Stathouderat]e  com- 
pare à  Montecucculi,  à  Vauban,  au 
prince  Eugène,  au  duc  de  Vendôme , 
au  grand  Gondé,  à  Charles  XII  et 
à  Turenne  :  si  Maurice  eut  réuni 
en  effet  toutes  les  qualités  qui  dis- 
tinguent ces  grands  généraux,  il  ne 
faudrait  pas  hésiter  de  le  placer  à  la 
tête  des  capitaines  anciens  et  moder- 
nes; mais  U  est  évident  que  Maurice 
n'a  pas  pu  posséder  au  même  degré 
la  sage  circonspection  de  Montecuc- 
culi, et  la  fougue  impétueuse  de 
Charles  XU.  On  doit  donc  se  bor- 
ner à  dire  qu'il  eut  de  erandes  qua* 
lités  comme  homme  oe  guerre ,  et 
qu'il  donna  dans  toutes  lés  occasions 
des  preuves  décourage  et  d*habî)eté. 
Maurice  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  mathématiques  et  dé  la  for- 
tification ;  il  imagina  un  pont  pour 
le  passage  des  rivières,  et  diff*érents 
moyens  pour  hâter  la  réduction  des 
places  qu'il  assiégeait.  Il  ne  cultiva 

{)oint  lès  lettres ,  mais  il  encouragea 
es  poètes  ;  et  l'on  sait  qu'il  récom- 
pensa par  une  médaille  d'or,  Théo- 
phile, qui  lui  avait  adressé  une  ode 
sur  la  bataille  de  Kieuport.  L'ouvra- 
ge intitulé  ;  Généalogie  et  la  i tiers 
(de  la^  maison  de  Nassau^  Leyde, 
16 15,  in-foL,  avec  cartes  et  fig. , 
contient  le  récit  des  exploits  de  Mau- 
rice ,  qui  remporta  tcois  victoires  en 
bataille  rangée ,  prit  trente -huit  vil- 
les fortes ,  quarante-cinq  châteaux , 
et  fit  lever  doute  sièges.  On  trouvera 
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des  détails  curieux  sur  son  caractère 
dai.s  les  Mémoires  de  Louis  Aubery 
du  Maurier,  Paris,  1687,  in- 12. 
W-~s. 
NASSAU-SIEGRN  (  Jean-.^Lau- 
BicE ,  priiice  de  J,  Tun  des  plus  vail- 
lants capitaines  de  son  temps,  efait 
petit-fils  de  Jeau ,  comte  de  Nassau, 
dit  le  Fieil,  chef  de  la  branche  de 
Dilknbourg.  Ne  en  1 6o4 ,  d  se  mon- 
tra ,  dès  sa  première  jeunesse ,  pas- 
sionne pour  la  gloire ,  recherchant 
avec  empressement  toutes  les  occa- 
sions d'eu  acquérir.  Le  prince  d'O- 
range Tayaut  nommé,  en  i636,  ca- 
pitaine-général des  possessions  hol- 
landaises dans  le  Brésil ,  il  s'y  rendit 
aussitôt /et,  à  peine  débarqué,  tom- 
ba inopinément  sur  les  Portugais, 
auxquels  il  enleva  plusieurs  places 
importantes.  Persuadé  qu'avec  une 

.  partie  des  troupes  qu'il  avait  ame- 
3iées  ^  il  viendrait  à  bout  de  chasser 
les.  Portugais  du  Brésil,  il  envoya 
uri  détachement  ruiner  leurs  établjs- 
sem cnîs  sur  la  cote  d'Afrique  ,  et 

.couùnua  d'étendre  ses  conquêtes, 
aidé  des  iiatiireis  du  pays  ,  qui  se 
déclarèrent  bientôt   pour  le  vain- 

.  qucur,  Manricç  échoua  cepçndaiit 
devant  San -Salvador,  dont  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège ,  après  avoir 

^  perdu  ses  meilleurs  oiîiciers.  Mais 
ayant  reçu  des  renforts,  en  i638, 
et  la  flotte  des  Portugais  et  des  Es- 
pagnols ayant  été  presque  entière- 
ment détruite  par  celle  des  Hollan- 
dais, à. la  vuedelabaiedeTous-les- 
Saints,  la  guerre  recommença  dans 
le  IJrésiï,,  avec  un  acharnement  de 
part  et  d'autre  et  une  cruauté  si  gran- 
de, que  les  généraux  furent  obligés 
de  régler,  par  une  convention  spécia- 
le,  la  manière  dont  on  se  battrait  à 
l'avenir.  La  nouvelle  de  la  révolution 
qui  éleva  la  maison  de  Éragance  sur 
UtrQne.de Portugal,  étant  parvenuç 


NAS 

au  Brésil,  Maurice,  qui  prévoyait 
que  les  Portugais  ne  tarderaient  pas 
à  s'unir  aux  Hollandais  contre  les 
Espagnols,  se  pressa  d'agrandir  ses 
conquêtes ,  persuadé  que  le  traité 
laisserait  les  deux  nations  en  posses- 
sion des  pays  qu'elles  se  trouveraient 
posséder  au  moment  de  la  signature. 
Afin  d'occuper  les  aventuriers  que 
l'espoir  du  bu^in  avait  attirés  sous 
ses  drapeaux,  il  leur  persuada  de 
faire  une  excursion  dans  le  Chili, 
et  profita  da  loisir  que  lui  don- 
nait la  trêve  avec  les  Portugais  , 
pour  visiter  le  Brésil  et  en  examiner 
les  productions  naturelles  les  plus  in- 
téressantes (  r.  Marggraf,  XXYII, 
i3  ,  et  G.  PisoN  ).  Après  avoir  ré- 
glé louleslesaffiiires  du  Brésil ,  Mau- 
rice repassa  en  Hollande,  en  1 644? 
ramenant  une  flotte  chargée  de  ri- 
chesses. Il  y  fut  accueilli  avec  une 
pompe  extraordinaire,  et,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  république ,  fut  nommé 
gouverneur  de  Wesel  et  général  en 
chef  de  la  cavalerie  hollandaise.  L'é- 
lecteur de  Brandebourg  l'établit  en- 
suite grand-maître  de  l'ordre  Teuto- 
nique ,  et  le  fît  gouverneur  du  duché 
de  Clèves  ;  il  embellit  cette  ville,  et 
y  é.iabUt  un  jardin  magnifique,  dont 
Voltaire  a  donné  une  description 
charmante  dans  son  Fo/ageà  Ber- 
lin (  tome  xu  de  l'éd.  de  Kéhl ,  in- 
8^.  )  Ce  prince  mourut ,  le  20  dé- 
cembre 1679.  Gasp.  Baërle  a  écrit 
en  latin  V Histoire  du  Brésil  y  sous 
le  gouvernement  de  Maurice  de  Nas- 
sau (  F,  Baeïvle  ,  III ,  '207  ).  On  con- 
serve à  la  bibliolli.  royale  un  Ouvra- 
ge de  la  main  de  ce  prince,  en  î2  vol. 
in-fol. ,  qui  contient  les  animaux  les 
plus  remarquables  de  rAmcri({ue 
méridionale ,  dessinés  et  enlumines, 
avec  de  courtes  descriptions.  Bloch 
\  donné  un»,  Notice  sur  ce  jirécicu^ 


Digitized 


by  Google 


NAS 

manuscrit,  dans  la  préface  de  la  6^. 
partie  de  son  Ichthyologie  y  où  il  a 
inséré  les  figures  de  plusieurs  pois- 
sons ,  d'après  les  dessins  originaux 
du  prince  Maurice.  W — s. 

NASSAU-SIEGEN  (  Charles  - 
Henri-Nicolas-Othon,  prince  de  ), 
célèbre  par  sa  vie  aventureuse ,  ap- 
partenait à, la  branche  catholique  «le 
Siegen  ,  et  naquit  le  5  janvier  1745. 
Sa  légitimité  lui  fut  contestée  ;  et  le 
bruit  qu'il  devait  faire  dans  le  mon- 
de ,  commença  par  un  procès.  Ë ma- 
nuel-Ignace,  son  aïeul,  avait  épou- 
sé Charlotte  de   Mailly  de  Nesle: 
celle-ci  avait  donné  le  jour  à  un  fils  , 
lif  aximilien ,  dont  elle  déroba  la  nais- 
sance à  son  mari,  et  qu'après  la  mort 
d'Ëmanuel  -  Ignace,  elle  fit  réins- 
crire sur  les  registres  de  Tétat-civil , 
sous  le  nom  de  Nassau-Siegen.  te 
conseil  aulique  de  Vienne  avait  refu- 
sé de  reconnaître    Maximilien  en 
cette  qualité,  et  s* obstinait  à  ne  voir 
.dans  Charlotte  de  Mailly,  que  l'imi- 
tatrice des  scandales  de  sa  famille. 
(  I  )  Le  tuteur  du  jeune  Nassau ,  objet 
de  cet  article,  porta  ces  débats  au 
parlement  de  Paris ,  qui ,  par  arrêt 
du  3  juin  1756,  se  déclara  pour  la 
légitimité*  Le  conseil  aulique  regarda 
cette  décision  comme  non  avenue  ; 
il  ne  l'avait  pas  attendue  pour  dis- 
poser en  faveur  d'un  autre, ^es biens 
:de  la  maison  de  Nassau,  si  tués  en  Al- 
lemagne. Sans  cette  injustice,  dit  le 
prinoe  de  Ligne,  Nassau  eût  dépen- 
sé sur  des  sangliers,  peut-être  sur.  des 
braconniers  ,  son  fougueux  caractè- 
re,'jusqu'à  ce  que  son  goût  pour  le 
danger  Teût  averti  de  ce  qu'il  pnu- 
•  -^atit  valoir  à  la  guerre.  Mais  la  né- 
cessité de  se  créer  un  état ,  lorsqu'on 

(i)  Elle  était  t-tnlc  de  Ln  durhcsse  à»  Cbateaiirouz 
•t  de  »«5  fcfur»  (  F.  ('RATEAU BOUX  ,  VII ,  itli  ,  et 
WAU.lY,XXYl,»46i.  '         '     /    » 
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lui  refusait    celui  auquel  il    avait 
droit ,  lui  fit  chercher  une  gloire  an- 
ticipée :  volontaire  à  quinze,  ans , 
puis ,  aide-de-carap  de  la  plus  belle 
espérance,   lieutenant  d'infanterie, 
capitaine  de  diagons,  il  s'éloigna  du 
champ  de  bataille ,  pour  suivre  Bou- 
gainville,.  dans  son  voyage  ^^utour 
du  monde  (1766-69).  Il  se  délassa, 
comme  lui ,  dans  les  bras  de  la  rei- 
ne d'Otaïti ,  s'enfonça  dans  les  dé* 
serts  de  l'Afrique ,  avec  le  chevalier 
d'Oraison ,  compagnon  de  tous  ses 
hasards  ;  et  son  combat  avec  un  ti- 
gre ,  ajouta ,  à  sa  réputation  4'intré- 
pidité^  celle  de  dompteur  de  mons- 
tres. A  son  retour  en  Europe ,  il  s'at- 
tacha au  service  de  France,  en  quali- 
té de  colonel  d'infanterie.  En  1779J  ' 
il  essaya ,  sans  succès ,  de  surprendre 
l'île  de  Jersey.  L'Espagne  en  guerre 
avec  l'Angleterre  lui  offrait  l'occa- 
sion de  se- signaler.  Le  siège  de  Gi- 
braltar attirait  tous  les  regards  :  Nas- 
sau y  vole  ,  monte  une  des  batteries 
flottantes  imaginées  par  le  chevalier 
d'Arçon  ;  et  il  échappe  aux  dangers 
de  cette  tentative  désastreuse ,  où  il 
s'était  exposé,  plus  que  personne,  te 
roi  d'Espagne  lui  d^nna,  en.yécçim- 
. pense,  trois  millions  en  cargaison 
de  vaisseaux ,  avec  le  brevet  de  ina- 
jor-géoéial  de  son  armée,  et  recon- 
nut, ses  droits  à  la  grandcsse -de  pre- 
mière classe.  Partout  où,  le^canop  se 
faisait  entendre  en  Europe,  Nassau 
accourait  et  offrait  son  bx-as.  Galhe- 
riuç.  Il ,  éblouie  de  sa  valeur  et  de 
ses  présomptueuses  promesses.,  lui 
confia  le  commandement  d'ujpc  esca- 
^dredesliueexontre  les  Turcs.  Il  atta- 
qua, en  1788,  sur  la  merNoir,e, 
avec  des  galères  et  des  bateaux  plats, 
la  flotte,  bien  supérieure,  du  capitan- 
pacha  ,  s'empara  de  quelques  vais- 
seaux, mit  le  feu  aux  autres,  et. dans, 
deux  ou  trois  combats  pareils  ^^  d<i^ 
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truisit  entièrement  les  forces  nava-» 
les  que  lui  opposait  la  Porte.  Gathe* 
rine  récompensa  gëne'reuscment  les 
victoires  de  son  vice-amiral.  11  avait 
obtenu  Tindi^^'iiat  en  Pologne ,  et  y 
a\ait  contracté  un  riche  mariage 
avec  Charlotte  Godzka ,  lîlle  d'un 
raïvode  de  Podlaquie ,  et  femme  di- 
vorcée du  prince  Sangusko.  L'impé- 
ratrice de  Russie,  qui  ne  songeait 
point  encore  à  l'envahissement  de  la 
Pologne ,  choisit  Nassau  pour  aver- 
tir les  cours  de  Vienne ,  de  Versail- 
les et  de  Madrid,  des  projets  de  Fré- 
déric-Guillaume sur  Thom  et  sur 
d'autres  points  du  territoire  de  cette 
république.  En  mars  1 790 ,  elle  lui 
demanda  de  nouveaux  triomphes  sur 
mer.  Nassau  battit  d'abord  la  flotte 
suédoise ,  sur  les  côtes  de  la  Fin- 
lande ,  l'enferma  dans  le  golfe  de 
"Viborg ,  et  se  crut  maître  un  mo- 
ment de  Gustave  III ,  qu'il  avait  en 
tête  (  r.  Gustave  ,  XIX  ,  233  )  ; 
mais ,  par  une  attaque  inopinée  de 
ce  prince ,  il  vit  sa  ligne  forcée ,  ses 
galères  coulées  à  fond,  5»t  perdit 
44  bâtiments.  Cet  échec  le  dégoûta 
probablement  de  la  gloire  militaire  ; 
peut-être  aussi  sa  magnanimité  se  ré- 
voltait à  l'idée  de  servir  une  coali- 
tion qui  avait  démembré  la  Pologne, 
et  de  s'opposer  aux  prodiges  multi- 

J>liés  dés  armées  françaises  pour 
indépendance  de  leur  pays.  Quel 
slutre  motif  en  effet,  eût  enchaîné 
son  activité ,  pendant  une  époque 
aussi  brillante  en  faits  d'armes  que 
la  révolution  ?  Il  ne  fut  pas  même 
tenté  par  les  exploits  de  Souwarow. 
Paul  I**". ,  qui  lui  montrait  peu  d'esti- 
' me ,  lui  continua  néanmoins  ses  ap- 
jpointëthents  après  la  mort  de  Ca- 
therine. Nassau  ne  fit  plus  que  voya- 
Çei-  eh  Europe  :  à  l'époque  du  traité 
d'Amiens  ,  ses  souvenirs  et  le  désir 
dâ  vmiLde  près  l'homme  eitraordi- 
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naire  qui  avait  kâ*ité  d'une  sangiaa- 
te  anarchie ,  l'amenèrent  en  France. 
Quelques  années  après ,  Nassau  a  ter- 
miné obscurément  sa  carrière.  Le 
prince  de  Ligne ,  plein  de  son  en- 
gouement pour  tout  ce  qui  environ- 
nait Catherine  ,  a  fait  de  lin  un 
brillant  portrait;  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  un  autre  peintre  sans  pré- 
vention (  le  duc  de  Lévis  ),  «  le  prin^ 
ee  de  Nassau,  grand  et  bienfait, 
avait  une  physionomie  peu  expresr 
sive ,  que  ne  démentait  pas  sou  es- 
prit. Ses  talents  étaient  aussi  médio- 
cres que  son  intrépidité  était  gran- 
de. Ses  vovages  militaires,  siprompts 
et  si  rapide^ ,  ressemblaient  assez 
aux  courses  des  paladins  ;  et  quand 
il  arrivait  de  quelques  cinq  cents 
lieues ,  revenant  de  se  battre  ^  ou  y 
allant,  on  s'attendait  à  voir  un  che- 
valier de  la  table  ronde;  ï\  parais^ 
sait  :  adieu  le  roman  ;  sa  présence 
désenchantait  ;  point  d'éclat ,  point 
de  brillant ,  pas  même  de  vivacité; 
son  abord  était  froid^  ses  manières 
communes,  et  sa  conversa tioai  plaie. 
Avec  la  plupart  des  qualités  qui  com- 
posent les  héros ,  il  n'a  laissé  que  la 
réputation  d'un  aventurier  ;  et  pen- 
dant sa  vie,  il  eut  plus  de  célébrité 
que  de  considération.  »  La  princesse 
de  Nassau ,  exaltée  par  Une  imagina- 
tion romanesque ,  était  parfaitement 
assortie  à  son  mari.  On  s'amasait 
dans  les  salons  de  Paris,  du  sang- 
froid  ,  de  la  gravité  avec  laquelle  elle 
débitait  les  histoires  les  plus  incroya- 
bles :  son  ame  ardente  se  trouva 
«lieux  à  sa  place  à  Varsovie  ;  elle  y 
seconda  de  toute  son  énergie  les  ef- 
forts des  patriotes  Polonais  ^  et  eHe 
emporta  le  regret  d'avoir  vu  suc- 
comber leur  cause.  Dans  le  cours  de 
la  révolution  française,  elle  accueillit 
de  la  manière  la  plus  Qoble  un  grand 
nombre  d'émigrés.  F — t. 
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NASSER  (  ABou't-DjoiousGH  )\ 
quatrième  roi  de  Grenade  ^  de  la 
dynastie  des  Nassijérides,  monta  sur 
le  troçe  l'an  7  08  de  Thégire  (  i3o8 
de  J.'-G..),  à  l'âge  de  vingt-trois 
.ans,  après  en  avoir  chassé  son  frère 
Idehemed  III  (  Voy*  ce  nom).  La 
riebease  dfi  sa  taille ,  Labeautë  de  ses 
r  traits,  le  luxe  reeherché  de  ses  vér 
tements/avaient  sëduitle  peuple,  que 
la  vie  netirëe  et  les  infirmit«s  de  Me^ 
iemed  avaient  rebute'.  Nasser  ioi- 
•gnait  d'ailleurs  à  ces  avantages  phy- 
siques ,  des  qualités  qui  distinguent 
les  grands  princes:  afiaUe^  doux., 
juste,  libérai,  il  aimait  la  vertu  et 
«eux  qui  la  pratiquaient.  Il  avait  fait 
de  si  grands  progrès  dans  l'astrono- 
mie et  la  gnomonique,  sous  Abou- 
Abdallab  ben  al  -  Racam ,  le  plus 
.  grand  mathématicien  de  son  temps , 
qu'il  dressa  Im-ménié  des  tables  as- 
tronomicpies  fort  exactes,  et  qu'il 
construisit  une  horloge  avec  une 
grande  précision  ;  mais  ces  talents, 
ces  connaissances,  n'étaient  pas  con- 
venables à  un   souverain,  surtout 
dans  des  circonstances  difficiles.  Sa 
révolte  contre  sou  frère  avait  brisé 
tous  les  liens  de  l'état,  et  fut  la  cause 
de  tous  les  malheurs  de  son  règne. 
Pendant  que  la  guerre  continuait  en- 
tre les  deux  princes ,  les  Chrétiens 
profitèrent  des  troiid>les  qui   agi- 
taient le  royaume  de  Grenaide*  Fer- 
dinand IV,  roi  de  Castille ,  prit  Gi- 
braltar,  et  mit  le  siège  devant  Ai- 
gésiras ,  tandis  que  Jacques  II ,  roi 
d'Aragon,    après  avoir   taillé    en 
pièces  les  Maures ,  investissait  Alme- 
ria.  L'hiver,  et  l'or  du  roi  de  Gase- 
nadé,  déterminèrent  ces  deux  prin- 
ces à  renoncera  leur«ntreprise.  Nas- 
%e£  n'en  fut  pas  plus  tranquille.  Son 
cousin  Abou'i-Waiid-Ismaël,  prince 
de  Malaga ,  prit  les  armes  contre  lui , 
et  fut  reconnu  roi  par  ^  partisans. 
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lie  vézyr  de  Nasser  ,  gagné  par  les 
Chrétiens,  excitait  des  troubles  dans 
ks  autresparties  du  royaume,  et  jus- 
que dans  la  capitale.  En  vain  ce 
prince  reçut  des  secours  d'Alfonse 
IX,  roi  de  G^tille  ;  en  vain  il  triom- 
pha des  séditieux  qui  l'avaient  as- 
sailli dans  Grenade  :  ceux-ci  allèrent 
se  ranger  sous  les  drapeaux  d'Isr 
siaël,  qui  se  présenta  bientôt  de- 
vant cette  ville ,  et  s'empara  de  l'an^ 
ctenne  citadelle.  Nasser  s'était  ren.- 
fermé  dans  l'Alhand)ra;  il  fut  oblige 
de  capituler  le  :k>  chacal  713  (16 
février  i3i4);  il  abdiqua  la  cou- 
ronne, qu'il  n'avait  portée  que  cinq 
ans  ,  et  s'étant  retiré  à  Gua^ix ,  il  y 
vécut  dans  des  anxiétés  continuelles 
îusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  nov. 
iSa^.  Il  fut  enterré  à  Grenade ,  au- 
près de  ses  ancêtres.  A — t. 

NASSER-EDDAULAH.  T.  Nase». 

NASSER.LEDiN-ALLAH(ABou'L. 
Amas  Ahmed  VI  ),  34^.  khatyfe 
abbasside,  fut  proclamé  à  Baghdad , 
l'an  de  l'hég.  575  (  1 180  de  J.-C.  ), 
après  la  mort  de  son  père  Mostady, 
par  les  soins  du  rézyr  Thahir-ed- 
dyn ,  ministre  intègre  4gt  sage,  qu^l 
sacrifia  bientôt  à  la  faMJIr  de  Medj- 
«ddyn,  auquel  il  accof4a  toute  sa 
confiance.  Le  règne  xie  Nasser  fut  de 
quarante-sept  ans  ,  terme  auquel  ne 
parvint  aucun  khalyfe  légitime  ,avaDt 
et  après  lui;  mais  ce  prince ,  unique- 
ment occupé  du  soin  d'amasser  des 
trésors,  prit  fort  peu  départ  aux 
erands  événements  qui  eurent  lien 
de  son  temps.  Il  sut  ménager  avec 
adresse  tous  les  potentats  musul- 
mans ,  et  surtout  le  célèbre  Saladin  , 
dont  les  exploits  et  les  vertus  soute- 
naient seuls  la  gloire  de  l'islamisme. 
Il  le  confirma  dans  la  dignité  d'émyr 
al  oinrah,  dans  la  souveraineté  d« 
rÉçypte  et  de  la  Syrie ,  et  lui  donna 
le  titre  de  j»ikhan  (  /^.  SalaIdih  ). 
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Toutefois ,  à  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, il  s'efforça  d'abattre  la 
puissance  des  Seldjoukides ,  et  favo^- 
risa  la  révolte  de  Kizil-Arslan ,  ala- 
bekderAdzerbaïdjan,  contre  le  sul- 
than  Thogroul  III  ;  mais  ses  troupes 
furent  mises  en  déroule,  en  584 
(  I  ï88),  par  ce  dernier  (  F,  Kizïl 
Arslan  et  TnoGRouL  III  ).  Pendant 
le  siège  d'Acre  par  les  Croise's,  il 
envoya  deux  charges  de  naphte, 
avec  des  artificiers  destinés  à  s'en 
servir,  pour  brûleries  machines  des 
Chrétiens.  Lorsque  la  défaite  et  la 
mort  de  Thogroul  eurent  fait  passer 
sous  la  domination  de  Takasch ,  sul- 
than  de  Kharizm  ,  ce  qui  restait  en 
Perse  de  la  puissance  seldjoukide*, 
le  khalyfe  envoya  une  armée  pour 
enlever  l'Irak  Ad  jem  au  gouverneur 
que  ce  prince  y  avait  laissé  ;  mais 
»on  général  ayant  été  battu ,  Tan 
^9'  (  1  ^9^  ),  par  le  sulthan,  il  fut 
obligé  de  renoncera  ses  prétentiiMis , 
et  de  sanctionner  cette  nouvelle  dy- 
nastie (  V,  TAKAScn  ).  Il  refusa  de 
s'immiscer  dans  les  querelles  des  fils 
de  Saladin  ,  et  préféra  recouvrer 
le  Khouzistan,  et  les  autres  provin- 
ces maritMBs  de  la  Perse  méridio- 
nale, livrées  à  l'anarchie  depuis  la 
destruction  de  l'empire  seldjoukide. 
L'an6i4  (  12 17  ),  il  fut  sur  le  point, 
non-seulement  de  perdre  le  khalyfat, 
mais  de  le  voir  passer  dans  la  famil- 
le d'Aiy.  Mohammed,  fils  et  succes- 
seur de  Takasch,  irrité  contre Nas- 
•  ser ,  attaqua  tout-à-la  fois  son  auto- 
rité spirituelle  et  temporelle  (  F, 
Mohammed  Ala-kddyn  ),  et  lui 
enleva  toute  la  Perse  occidentale. 
Nasser  faisait  d^à  de  grands  prépa- 
ratifs pour  soutenir  un  siège  dans 
Baghdad,  lorsque  la  rigueur  de  la 
saison  et  le  manque  de  vivres  forcè- 
rent le  sullhan  à  retourner  dans  ses 
«tats.  Le  khalyfe  trouva  un  vengeur 
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dans  le  fameux  Djenghyz-Khan,  dont 
on  prétend  qu^il  sollicita  le  secours. 
Mais  en  appelant  les  Tartares  contre 
son  ennemi,  il  attira  sur  l'empire 
musulman  la  tempête  qui ,  plus  tard , 
devait  écraser  sa  propre  famille  (  F, 
HouLAftou  et  MosTASEM  ).  Sur  la  \ 
fin  de  ses  jours,  Nasser  Ledia- Allah  - 
ayant  perau  la  vue  et  la  raison ,  une 
de  ses  femmes  ,  secondée  par  un  eu» 
nuque,  contr^aisait  sa  signature,  et 
gouvernait  l'état.  Le  vézyr  fut  ins- 
truit de  la  fraude  par  un  mëdecin 
chrétien^  à  qui  cette  indiscrétion 
coûta  la  vie.  Le  khalyfe  meurut  le 
i«»'.  chawal  622  (  6  octobre  1225 
de  J.-C.  ),  dans  sa  soixante-dixième 
année.  Ce  prince 'était  Chyitc;  c'est 
pourquoi  il  a  été  jugé  diversement 
par  les  historiens  musulmans  r  \ts 
uns  l'ont  accusé  d'avoir  été  injuste  et 
avare  ;  les  autres  ont  vanté  ses  gran- 
des qualités  et  sa  magnificence.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'ciit  qu'il  laissa 
des  richesses  immenses ,  quoiqu'il 
ràt  fondé  un  grand  nombre  de  mos- 
quées ,  d'hôpitaux ,  de  collèges  et  de 
caravan serais.  Baghdad^  la  ville  la 
plus  populeuse  et  la  plus  séditieuse 
de  l'Orient,  devint  la  plus  sûre  et  la 
phis  tranquille,  par  l'excellente  police 
qu'il  y  établit  :  il  sut  faire  respecter 
son  autorité  au-dedans  et  au-dehors, 
reculer  les  frontières  de  ses  états ,  se 
maintenir  sur  un  trône  en  décaden- 
ce ,  pendant  un  très-long  règne ,  au 
milieu  de  ciro&nstanciss  difficiles }  et 
•cela  ne  suppose -pas  un  prince  sans 
mérite  et  sans  talents.  11  eut  pour 
successeur  son  fils  Dhaher  Biamr' 
-Allah.  A — T. 

NASSER-MOHAMMED  (  Melik 
Al-  ),  9«.  suitèian  mamlouk  d'Egyp- 
te et  de  Syrie,  de  la  dynastie  des 
Bahritcs ,  était  fils  de  Kelaoun ,  et 
n'avait  que  neuf  ans. lorsqu'il  succé- 
da, l'an  G93'de  Thég.  (3293  de  J.*- 
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C.  ),  à  son  frère  Khalil.  Mais  KeN 
bogha,  qui  gouvernait  pendant  sa 
minorité,  le  relégua  bientôt  dans  le 
cbâteau  de  Karak,  et  s'erapara  du 
trône,  dont  il  fut  lui-même  chassé 
par  Ladjyn  (  F,  Kelaoun  ,  Khalil- 
AscDRAF,  Këtbogua  et  Ladjyn  ). 
^Nasser  y  fut  rappelé  après  la  mort 
de  ce  dernier,  en  698  (  1299  )•  ^^^ 
Tartares-MtJghols,  alors  maîtres  de  la 
Perse ,  n'avaient  pas  renoncé  à  leurs 
projets  sur  FÉgypte.  A  peine  le  sul- 
than  venait  d'y  rétablir  la  tranquillité 
par  la  réduction  de  quelques  émyrs 
rebelles ,  qu'il  fut  obligé  de  marcJier 
en  Syrie  pour  s'opposer  aux  troupes 
de  Gbazan  -  Khan  (  F.  ce  nom  ). 
Ayant  rencontré  les  Tartares  près 
d'Hemesse  ,  le  21  décembre  i'i99, 
il  perdit  la  bataille  ,  et  se  sauva 
en  Egypte,  abandonnant  la  Syrie 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Les  ra- 
vages qu  ils  y  commirent ,  excitè- 
rent le  repentir  des  émyrs ,  qui  les 
avaient  appelés  unitpiement  pour  se 
venger  de  Ladjyn.  La  clémence  de 
Nasser  envers  ces  derniers  lui  fut 
très-utile.  Il  prit  sa  revanche  sur  les 
Moghols  ,dans  les  plaines  de  Damas , 
le  122  avril  i3o3.  Après  une  bataille 
qui  dura  deux  jours,  le  sulthan rem- 
porta rme  victoire    complète.    Les 
ennemis  perdirent  quatre-vingt  mille 
hommes,  outre  un  grand  nombre 
qui  fut  tué  en  fuyant,  ou  qui  se  noya 
dans  l'Eufrate;  et  Ghazan ,  leur  sou- 
verain, étant  mort  peu  de  temps 
après,  Oldjailou,  son  successeur, 
s'empressa  de  conclure  la  paix  avec 
lesMamlouks.  Ces  triomphes,  célé- 
brés avec  une  magnificence  inconnue 
même  en  Egypte,  lurent  suivis  de 
nouveaux  succès  obtenus  sur  une  tri- 
bn  rebelle ,  qui  fut  détruite  dans  le 
Sâ'id,et  sur  le  roi  de  la  petite  Armé- 
nie, dont  les  états  furent  livres  au 
pillage.  Quelque  temps  auparavant  ;, 
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Nasser,  en  représailles  des  incur- 
sions que  le  roi  de  Cypre,  Henri 
II,  avait  faites  sur  les  côtçs  d'E- 
gypte avec  le  secours  des  Hospi- 
taliers  et   des  Templiers,  équipa 
une  flotte,  et  chassa  ces  derniers  de 
rîle  d'Arad,  près  de  Tripoli.  Tran- 
quille sur  ses  frontières,  Nasser  se 
vit  encore  en  butte  aux  factions  exci- 
tées par  les  ambitieuses  prétentions 
de  ses  émyrs.  Pour  s'afi'ranchir  de 
leur  joug,  il  feignit  d'entreprendre 
le  pèlerinage  de  la  Mckke ,  et  retour- 
na au  château  de  Karak,  d'où  il  en- 
voya son  abdic-ation ,  avec  les  ome- 
m«iits  royaux,  l'an  708  (  iSog). 
Mais  cette  démarche,  loin  de  le  dis- 
créditer, le  rendit  plus  cher  aux 
peuples  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 
Les  trésors  qu'il  avait  trouvés  à  Ka- 
rak ,  l'aidèrent  à  gagner  les  gouver- 
neurs des  principales  villes  de  celte 
dernière  province,  qui  se  déclara 
pour  lui.  Bibars  II ,  qui  avait  été 
proclamé  sulthan  au  Caire,  vit  jour- 
nellement diminuer  son  parti  ;  et 
Nasser  parvint  aisément  à  faire  ar- 
rêter ce  faible  rival,  dont  le  règne 
n'avait  pas  duré  onze  mois  entiers 
(  F,  BiBARS  II  ).  Après  lui  avoir  re- 
proché sa  révolte,  il  ordonna  de 
l'étrangler  en  sa  présence  ;  puis  in- 
terrompant l'exéciition,  il  l'accabla 
de  nouvelles  invectives,  et  donna 
enfin  le  signal  de  serrer  tout  à-fait  le 
cordon.  Etant  ainsi  remonté  sur  le 
trône  pour  la  troisième  fois ,  le  sul- 
than s'y  affcrmit.en  disgraciant  011 
en  faisant  périr  tous  les  émyrs  qui 
lui  étaient  suspects,  et  en  contenant 
dans  de  justes  bornes  l'autorité  de 
ceux  qui  étaient  restés  fidèles.  Ce 
fut  alors  qu'il  eut  occasion  de  dé- 
ployer les  talents  et  les  qualités  qui 
l'ont  mis  au  premier  rang  des  souve- 
rains de  l'Egypte.  Flc'au  des  grands, 
Qt  comparable,  sous  ce  rapport,  à 
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Louis  XI,  il  fut  le  bienfaiteur  des 
peuples.  11  abolit  quelques  inipdls  ; 
al  diminua  les  autres.  Il  protégea  les 
arts>  principalement  Tagriculture, 
et  fit  exécuter  des  travaux  immenses 
pour  opérer  le  défrichement  des 
terres  incultes  de  TÉgypte ,  et  aug- 
menter la  fertilité  des  autres  parties. 
Il  fit  élever  des  ponts,  des  digues  y 
percer  des  routes,  et  creuser  une  in- 
finité de  canaux,  entre  autres ,  celui 
d'Alexandrie ,  qui  fut  achevé  eu  qua- 
rante jours.  Il  embellit  ses  états  de 
monuments  vastes  et  somptueux , 
parmi  lesquels  on  peut  citerla  g:  an^ 
de  mosquée  et  le  palais  du  GairQ#Ii 
j  employa  des  colonnes  d*uiie  gran- 
deur prodigieuse ,  qu'il  tirait  de  la 
Thebàïde.  Enfin,  sous  son  troisième 
règne,  qui  dura  près  de  trente-trois 
ans  (  terme  que  n'atteignit  aucun 
sulthan  d'Egypte ,  avant  ni  après 
lui  ) ,  cette  contrée  parvint  presque' 
au  même  état  de  population,  de  ri- 
chesse et  de  prospérité  que  sous  ses 
anciens  rois.  Nasser  -  Mohammed 
s- occupait  sans  cesse  des  plus  minu- 
tieux détails  de  la  police  et  de  l'ad- 
ministratioQ.  Il  savait  le  nom ,  l'ori- 
gine de  tous  ses  Mamiouks ,  l'époque 
où  ils  étaient  venus  en  Egypte,  le 
marchand  qui  les  avait  vendus ,  leurs 
années  de  servicev  etc.  Il  les  récom- 
pensait  libéralement  ,,et  assignait  des 
terres  aux  invalides.  Les  chrétiens 
de  ses  états  eurent  seub  à  se  piain7 
dre  de  lui.  Dans  un  incendie  qui  cou- 
suma  une  partie  du  Caire ,  en.  1 3*2 1 , 
et  dont  ils  furent  accusés  d'être  les 
auteurs,  parce  qu'on  surprit  deux 
moines  qui  se  sauvaient  d'un  collège 
où  l'on  prétendit  qu'ils  avaient  jeté 
des  matières  combustibles,  le  peu- 
ple massacra  quelques  chrétiens ,  ei^ 
demandant  à  grands  cris  que  tous 
les  autres  fussent  exterminés.  Le  sul- 
than sacrifia  plusieurs  de  ces  mal- 
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heureux  à  la  fureur  pid)lique,  afin 
de  sauver  les  autres  ,  qui  furent  as- 
sujetis  à  ne  porter  que  des  turbans 
bleus ,  à  ne  monter  quç  sur  des  ânes, 
à  n'entrer  aux  bains  publics  qu'a- 
vec une  sonnette  au  cou^  Us  furent 
exclus  des  charges,  et  l'on  ferma  leurs 
^lises  et  leurs  monastères .  Plusieurs , 
pour  se  soustraire  à  ces  avanies,  pri- 
rent le  bonnet  jaune  des  Juifs  ^d'au- 
tres embrassèrent  rislamisme.  Nas- 
ser-Mohammed ne  laissa  pas  toute- 
fois, à  la  demaude  du  roi  de  France^ 
Philippe  de  Valois,  d'accorder ,  en 
1 34^.  la  garde  du  Saint-Sépulcre 
^ux  Gordeliers,  qui  Tout  conservée 
jusqu'à  nos  jours.  Les  armes  de  ce 
sulthan  pénétrèrent  aux  extrémité» 
de  l'Arabie;  ses  états  s'étendaient 
jusqu'à  Malathiah  et  Auah  sur  TËu- 
frate.  Comblé  de  prospérités,  adoré 
de  ses  sujets,  respecté  de  ses  voisins, 
lié  par  des  relations  de  politique  et 
d^  commerce  avec  tous  les  poten- 
tats musulmans,  I^asser  -  Moham- 
med mourut,  en  '^41  (  ^^4^  )  >  <^^ 
sa  cinquante-huitième  anni^,  après 
avoir  régné  en  tout  environ  quarante» 
quatre  ans.  Il  laissa  une  nombreuse 
postérité,  qui  occupa  le  tcpne  jusqu'à 
la  fin  de  la  dynastie  des  Bahrites^ 
et  il  eut  pour  successeur^  son  fils 
aine,  Aboubekr,  auquel ,  avant  de 
mourir ,  i^  ayait  lait  prêter  serment 
de  fidélité  par  ses  émyrs.  Ce  prince 
^t  appelé  CUiudiu^ ,  par  Sanut  » 
QOQ^  corrompu  d^  Kelaoun,  qui  était 
celui  de  son  père.  A — t. 

NASSIREDDYN  (  Abou-Djafah 
MoQAïUKKD  9EN  Haçan  ),  câcbre  as- 
tronome persan ,  cité  quelquefois  par 
les  Orientaux  sous  le  simple  nom  de 
Khodjah{Aocl^&a  ),  naquit  4'an  597 
de  l'hég.  (1301  ),  à  Thous,  dans  le 
Khoraçan;  ce  quile  faitassezfréquem- 
ment  désigner  par  le  surnom  d^Jl 
fhQus^j^.  Ou  ne  m%  rien  sur  les  pre- 
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mières  années  de  sa  vie,  qu'il  em- 
ploya sans  doule  à  voyager,  et  à  e'tii- 
aier  les  auteurs  grecs.  Étant  venu 
liabitcr  le  Couhestan ,  il  trouva  un 
Me'cëne  dans  le  gouverneur  de  cette 

Srovince,  auquel  il  dëdia  un  Traite' 
e  morale 9  intitulé,  Akhlak  al  Nos- 
siry^  dans  lequel  il  a  ressemblé  tout 
ce  qu'Aristote  et  Platon  ont  écrit  sur 
la  sagesse  (  i  ).  Il  adressa  aussi  une 
ode  à  Moslasem ,  Lhalyfe  de  Bagh- 
dad  ;  mais  comme  il  avait  oublié  de 
mettre  la  suscription ,  Au  khulyfe 
de  la  surface  de  la  terre,  son  pro- 
tecteur le  fit  incarcérer ,  pour  faire 
sa  cour  à  r orgueilleux  Mostasem,et 
l'envoya  comme  otage,  dans  le. châ- 
teau d'Alamout,  auprès  d'Ala-eddyn 
Mohammed,  prince  des  Ismaéliens 
ou  Assassins.  Nassir-eddyn  y  demeura 
jusqu'à  l'époque  où   Rokn  -  eddyn 
Khour-Ghah,  fils  et  successeur  d'AÏa- 
eddyn,  fut  obligé  de  céder  à  la  puis- 
sance des  Moghols,  Tan  654  \  >  '^56). 
Rokneddyn  ,dr\'ant  de  rendre  ses  châ- 
teaux et  sa  personne  à  Houlagou, 
lui  envoya  Nassir-eddyn ,  qui  annon- 
ça au  conquérant  (pie  la  chute  des  Is- 
maéliens était  écrite  dans  les  astres. 
Flatté  de  cette  prédiction ,  qui  se  réa- 
lisa bieatot,  Houlagou  retint  le  Lho- 
djah  dans  son  camp,  le  combla  de 
bienfaits  et  de  distinctions ,  et  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  fayoris.  Les 
renseignements  et  les  conseils  que 
Nassir-eddyn  donna  à  ce  prince ,  lui 
furent  fort  utiles  pour  le  succès  de 
son  expédition  contre  Ëaghdad  (  F. 
Houlagou  et  Mostasem).  Houlagou, 
devenu  maître  de  la  Perse,  chargea 
Nassir-eddyn  de  faire  construire  un 
observatoire  à  Méragah^  dans  TAd- 
zerbaïdjan ,  d'y  réumr  tous  les  livres 


NAS 


589 


(i)  Oo  trouve  uoe  amlric  da  cet  ouvrage  dans  le 
tome  I***-  des  Mémoires  (  Transactions  )  de  la  socié- 
té (Htéraira  de  fi^ttb^j  {Journ.  tUt  tév,,  aar»  i9^i, 


et  les  instruments  nécessaires  ;  le  mit 
à  la  tête  des  astronomes  qui  y  furent 
attachés ,  et  lui  confia  la  surinten- 
dance de  tous  les  collèges  établis  dans 
son  empire.  Les  fondements  de  cet 
observatoire  furent  jet^s  en  djouma- 
dy  ler.  657  (  ^^^^^  ^"  ''^^i  ''^59). 
Nassir-eddyn  dirigea  Tobservatoire 
de   Méragan  pendant  douze  ans  ; 
il   mourut  le  18  dzoulhadjah  672 
(qjS  juin  1274),  et  fut  enterré  à 
Bag)idad,  selon  Aboul-Feda.  Les  nom- 
breux ouvrages  de  ce  khodjah  attes- 
tent son  érudition  et  son  activité.  Ses 
connaissantes  embrassaient  toutes  les 
matières.  Les,  Orientaux  le  placent 
sur  la  première  ligne  de  leurs  savants, 
et  l'égalent  à  Ptolémée,  dont  i!  avait 
traduit,  commenté  et  corrigé  le  Te- 
tra hiblon  et  VAlma^este,  Il  a  écrit 
sur  la  théologie  et  la  jurisprudence 
àts  Musulmans;  sur  la  philosophie  y 
Téconomie  politique'^  la  métaphysi- 
que, rhistoire  naturelle,  la  géogra- 
phie, la  médecine,  la  géomancie. 
Mais  c'est  surtout  comme  astrono- 
me et  mathématicien,  que  Nassir-ed- 
dyn s'est  rendu  illustre.  Il  a  perfec- 
tionné plusieurs  instruments  anciens, 
particuliers  à  ces  deux  sciences;  et 
il  en  a  inventé  de  nouveaux,  exé- 
cutés par  lui-même,  ou  d'après  ses 
modèles  (i).  Il  fut  chargé  aussi 
de    diriger   la    construction  d'une 
mosquée,  et  de  fair^  monter  Teau 
jusqu'au  sommet  d'une  montagne , 
par  des  procédés  hydrauliques.  Nas- 
sir-eddyn   n'était  pas  moins   re- 
commandable  par  ses  qualités  mora- 
les et  sociales  que  par  sa  vaste  éru- 
dition. On  trouvera  de  plus  grands 
détails  sur  la  personne  et  les  travaux 
de  ce  savant,  ainsi  que  la  liste  d'un 

(i)  Ces  instrumnits ,  duut  on  penl  ▼o:r  la  de«crip- 
tion  dans  V Histoire  de  l'astronomie  du  moyen  âuCf 
pag.  aoo,  étaient  «c  bois  ,  et  pr'oBieUai''nt  peu  Ua 
préciai^u.  O— L— S. 
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grand  nombre  de  ses  ourrages,  dans 
le  Mémoire  sur  l'observatoire  de 
Me'ragah  ,  par  Jourdain  ,  Paris  , 
1810,  in-8<*.  (tiré  du  Magasin 
encj  clop, ,  1 809 ,  VI ,  43  et  87 .  )  On 
a  publié  à  Rome,  dans  la  célèbre 
imprimerie  €es  Médicis,  la  traduc- 
tion arabe  des  treize  livres  des  EU- 
Tn^Tif^'d'EucIide ,  avec  un  commen- 
taire, parNassir-eddjn,  i594iin-foL 
de  453  pag.  (  I  )  Mais  c'est  principa- 
lement par  ses  fameuses  l'abus  II- 
Tihaniennes  (Zeidje'Ilkhanf),{ruit 
de  ses  observations  asironomirfues,  et 
résumé  de  celles  qui  avaient  été  faites 
avant  lui,  que  ce  savant  a  immorta- 
lisé son  nom  et  la  mémoire  des  deux 
princes  auxquels  il  les  a  dédiées 
(Houlagou  et  son  fils  Abaca,  sur- 
nommés Ilkhan).  La  bibliothèque 
royale  en  possède  un  exemplaire, 
d'autant  plus  précieux ,  qu'il  est  écrit 
de  la  main  d'Asyl-eddyn,  fils  de  ce 
grand  astronome  (2).  Greaves  a  tra- 
duit en  latin  et  publié  à  Londres,  en 
i652,  une  Table  des  longitudes  et 
des  latitudes ,  extraite  des  Tables  II- 
khaniennesdeNassir-eddynj  et  on  les 
a  reproduites  en  1 7 1 1 ,  dans  le  tome 
Hi  des  Petits  géographes.    A — t. 

NASSUF^PACHA.  F.  Nazouh. 

NATHAN ,  rabbin ,  président  de 
la  synagogue  de  Babylofte  ,  et  ensuite 
de  celle  de  Jérusalem ,  vivait  dans  le 
second  siècle,  et  était  contemporain 
de  Rabbi  Siméon  ben  Gamaliel.  Nous 
avons  de  ce  savant  docteur  Mischni- 


(0  La  dernîiro  ua^e  offre,  es  liirc,  lo  piivilége 
darallhan  Aoiarat  Ili  ,  poHriA  vente  dn  livre  dans 
tuus  les  étala  uthomans  C'est  par  errenr  que  l'abbé 
de  Rossi  a  cru  qoe  l'Euclide  arabe  imprimé  »  Scu- 
tari,  au  comiuenecnicnt  du  dix-Deavièmo  siiîcle  , 
•lait  une  réiinprrs.sioo  de  la  Iradnction  de  Nassir- 
iddyn.  M.  Svlveslre  de  Sacy  nous  apprend  (  Mag. 
enrycl. ,  1814,  I ,  ««8  ) ,  qwe cette  édition  de  Scuta- 
ri,  impriméft  l'an  dp  Thegire  i«iG  (1801) ,  est  un  ou- 
vrage tout  À-iait  différent. 

C>)  Ces  tables,  qui  ont  été  commentée  par  Chah 
Cliulgius ,  supposaient  le  mouveiucot  de  pi  éccsaiou 
d'uu  «it  igcé  eo  70  ans. 
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que  r  Pirkè  avbth  (  Chapitre  tUs 
pères  ) ,  imprimé  dans  le  Tahuudde 
Babylone.  François  Tavlor,  minis- 
tre de  Ganterbury,  traduisit  cet  ou- 
vrage eu  latin,  et  le  fit  imprimer  avec 
le  texte  en  regard  et  des  notes  expli- 
catives, Londres,  1 65 1 ,  in-4**.  Dans 
Tépître  dédicatoire ,  adressée  à  Jac- 
ques Usher ,  archevêque  d* Armagh , 
il  avoue  que  ce  livre  de  Nathan  avait 
été  traduit  autrefois  parFagius  et  par 
Drusius ,  mais  que  l'impossibilité  de 
se  procurer  ces  traductions  lui  avait 
fait  entreprendre  la  sienne,  différente 
de  La  leur  en  plusieurs  endroits.  II. 
Massecheth  avbth  (  Traité  des  pè- 
res), imprimé  avec  le  précédent  dans 
le  Talmud.  Taylor  en  a  donné  une 
traduction  latine,  Londres,  i654,  in- 
4°.  On  a  élevé  quelques  doutes  sur 
l'authenticité  du  Massecheth  <wbth. 
Mais  Taylor  nous  semble  les  dissiper 
complètement.'  Ces  deux  traités  de 
Nathan  sont  estimés  des  Chrétiens  et 
des  Juifs ,  notamment  le  premier , 
dont  on  admire  la  pureté  du  style  , 
quia  eu  un  grand  nombre  d'éditions , 
et  a  été  traduit  en  plusieurs  langues , 
suivant  l'abbé  de  Rossi  (  Dizionario 
storico  degli  autori  ebrei ,  tome  ii  ). 

NATHAN-BEN-JÉCHIEL,  pré- 
sident de  la  synagogue  de  Rome,  dis- 
ciple de  Moïse  Adarsan ,  vivait  dans 
le  onzième  siècle^  et  mourut  en  1 1 06. 
Les  écrivains  de  sa  nation  font  le  plus 
grand  éloge  de  son  savoir  et  de  son 
mérite.  Il  est  célèbre  par  un  Diction- 
naire talmudique ,  intitulé  :  Aruch , 
qu'il  finit  cinq  ans  avant  sa  mort ,  et 

Sai^  lequel  il  a  obtenu  la  qualification 
e  BaalAruch[auteur du  Disposé), 
Ce  lexique  sert  à  expliquer  chaquo 
mot  des  deux  talmuds ,  qui  se  trouve 
à  la  marge ,  par  ordre  alphabétique. 
Il  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions, 
dont  la  premièreest  celle  de  1 4Ô0,  in  • 
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fol. ,  sans  date,  inconnue  à  tous  les  bi- 
bliographes ,  esLceptë  au  savant  abbé 
de  Rossi ,  qui  en  a  donne  une  des* 
cription  détaillée  dans  ses  annales 
heb,-typ,^  pag.  1^3-4  :  les  autres 
éditions  sont  celles  de  Pesaro ,  1 5 1 7 , 
in  -  fol.  j  Venise  ,  1 53 1  ,  in  -  4**-  , 
i553,  in-foL,  i653  ,  in-foL;  Baie, 
1 599 ,  in-fol. ,  par  les  soins  d'Isaac 
bcn  Moïse  ;  Amsterdam ,  avec  des 
additions  de  Benjamin  Mussaphia, 
i655  ,  in-fol.  Philippe  d'Aquin  Ta 
perfectionné  et  imprimé  à  Paris  , 
1629,  in-fol.  On  a  un  supplé- 
ment àeV  AruchàacaslesDeux  mains 
de  Menahem  de  Lonzano.  Il  existe 
aussi  un  abrégé  de  VAruch,  {Aruck- 
Katzer ,  )  Cracovie  ,  1 59^2  ;  Cons- 
tantiuople ,  1 5 1  ï ,  in-4**. ,  décrit  dans 
la  Continuation  des  Annales  héhréo- 
typographiques  de  Jean  Bernard  de 
Rossi,  page  6;  Prague,  1707.  Quant 
aux  imitations  ou  traductions ,  voy. 
Wolf ,  BibUoth.  Jieb.      L— b— e. 

NATHAN  ,  autrement  RABBI- 
ISAAC-NATHAN ,  vivait  dans  le 
quinzième  siècle.  Il  est  le  premier  des 
Juifs,  dit  Richard  Simon,  «  qui  ait 
fait  une  concordance  hébraïque  de  la 
Bible.  Il  la  composa  sur  la  latine 
d'Arlot ,  général  des  Gordeliers ,  de 
sorte  que  les  Juifs  sont  obligés  aux 
Chrétiens  des  concordances  qu'ils 
ont  maintenant ,  et  qui  sont  abso- 
lument nécessaires  pour  entendre 
la  massore  ou  critique  du  texte  hé- 
breu. »  Cette  concordance  a  été  im- 
primée sous  le  titre  de  Meir  Netiif 
?  Lumière  des  sentiers  )  ,  Venise  , 
15^4  ,  suivant  Wolf  et  Richard  Si- 
mon ,  et  non  iS'iZ ,  comme  le  dit 
Tabbé  de  Rossi  ;  ib.  1 564  ,  in-fol.  ; 
Bâle ,  1 58 1 .  Calasio  la  fit  réimprimer 
à  Rome ,  avec  des  additions  considé- 
râbles,  1620;  et  Buxtorf ,  à  Bâle  , 
1 632 ,  dans  un  meilleur  ordre  et  avec 
de  uQuy elles  additioQs  ;  elle  a  été  au^si 
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traduite  en  latin  par  Reuchlin  ,  et 
abrégée  par  différents  philologues 
(  F.  Wolf).  Rabhi  Nathan  a  com-- 
posé  encore  :  I.  Mea  dabberim 
(  Cent  paroles  ),  II.  Mivtzar  Itz* 
chak  (  Fortification  d^Isaac  )  ;  dis- 
pute avec  un  Chrétien.  III.  Toca-^ 
chad  Mathe  (  Réfutation  d'un  se" 
ducteur  ) ,  contre  Jérôme  de  Sainte- 
Foi.  Ces  trois  ouvrages  sont  manus- 
crits (  F.  Wolf ,  BibUoth.  hebr. ,  et 
de  Rossi,  Bibliotheca  giudaicaanti- 
cristiana  y  p.  76-77  ).  Le  nom  de 
Mardochée ,  qu'on  lui  a  donné  quel- 
quefois ,  a  été  l'occasion  de  plusieurs 
méprises  sur  sa  personne  et  sur  ses 
ouvrages.  L — b — e. 

NATHANAEL.  F.  Barteéuemy 
(  Saint  ) ,  III,  440. 

NATIVITE (  Jeanne  Le  Royer, 
dite  la  sœur  de  la  ),  fille  d'un  la- 
boureur de  la  Chapelle-Sanson,  près 
Fougères,  naquit  le  24  janvier  1732, 
et  entra  comme  domestique ,  à  l'â- 
ge de  dix-huit  ans  environ ,  dans 
un  couvent  de  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  appelées  Urbanistes,  à  Fou- 
gères :  elle  obtint  ensuite  d'être  re- 
çue sœur  converse,  quoiqu'elle  n'ap- 
portât rien  en  diot.  Elle  fit  de  grands 
progrès  dans  la  vertu  5  et  en  même 
temps ,  elle  se  crut  favorisée  d'ap- 
paritions et  de  révélations.  Ses  pre- 
miers confesseurs  tachèrent  de  la 
détourner  de  ces  voies  extraordi- 
naires; mais  un  nouveau  directeur, 
donné  à  la  maison  en  1790,  l'abbé 
Genêt,  encouragea  au  contraire  la 
sœur ,  et  écrivit  ce  qu'elle  lui  ra* 
contait  de  s^s  révélations.  La  révo- 
lution força  cet  ecclésiastique  de 
passer  en  Angleterre ,  et  la  sœur  fut 
obligée  de  quitter  son  couvât  :  elle 
se  retira  chez  son  frère ,  puis  chez 
un  pieux  habitant  de  Fougères ,  qui 
lui  offrit  un  asile,  et  chez  lequel  elle 
mourut  le  i5  août  1798,  dans  les 
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sentiments  de  piétë  qu'elle  avait 
moDtre's  toute  sa  vie.  Ùfbbe'  Gcnet 
n'avait  point  tenu  secrètes  en  An- 
gleterre les  rëvëlalions  de  la  scteur  de 
la  Nativité;  il  coraraiiniqua  son  ma- 
nuscrit ,  et  en  donna  des  copies.  Les 
uns  approuvèrent  ces  révélations ,  et 
crurent  y  voir  des  preuves  de  véri- 
té; d'autres  suspendirent  leur,  juge- 
ment sur  les  visions  et  les  prédic- 
tions qui  remplissaient  l'ouvrage. 
L'abbé  Genêt,  étant  revenu  en  Fran- 
ce après  la  mort  de  la  soeur,  recueil- 
lit encore  de  nombreux  manuscrits 
qu*elle  avait  dictés.  Il  mounit  su- 
bitement en  1817,  laissant  ces  ma- 
nuscrits à  nn  ami ,  qui  les  vendit 
k  un  libraire  deParb.  On  en  fit  une 
première  édition,  en  3  vol.  in  -  12  , 
sous  le  titre  de  Fie  et  révélations 
de  la  sœur  de  la  Nativité.  L'ouvra- 
ge est  composé  d'un  Discours  pré- 
liminaire de  l'abbé  Genêt,  pour 
montrer  que  la  sœur  était  inspirée; 
d'un  Abrégé  de  la  vie  de  la  sœur , 
par  le  même  ;  d'une  Fie  intérieure 
de  la  sœur,  écrite  ou  plutôt  dictée 
par  elle;  de  ses  Bévélaiions ,qai 
sont  aussi  nombreuses  qu'extraordi-. 
naires.  Elle  raconte  beaucoup  de 
choses  sur  l'état  futur  de  l'Église  et 
sur  la  fin  du  monde.  Il  y  a  certaine- 
ment dans  le  livre  des  détails  et  des 
assenions  qui  offrent  quelque  prise  à 
la  critique;  mais  ily  a  aussi  des  mor- 
ceaux pleins  de  piété  et  même  d'é- 
lévation. Le  troisième  volume  est 
composé  de  pièces  fort  diverses , 
entre  autres  d'un  Recueil  d'autori^ 
tés  en  faveur  de  l'ouvrage  ;  d'  01- 
seruations  de  Genêt,  dans  le  même 
sens  ,  et  d'une  Relation  faite  par 
lui  èék  huit  dernières  années  de  la 
vie  de  la  sœur.  En  1819 ,  il  a  paru 
une  seconde  édition  de  la  Fie  et  ré- 
relations  de  la  sœur  ;  elle  est  en  4 
vol. ,  dans  les  deux  formats  in  -  8**. 
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et  în-ia,  l'éditeur  ayant  ajouté 
on  quatrième  volume,  rempli  en 
entier  par  un  nouveau  Supplément 
que  la  soeur  avait  dicté,  dans  les 
derniers  temps ,  aux  religieuses  qui 
étaient  dans  sa  confidence.  Il  a  paru 
une  Analyse  et  un  Examen  de  cet 
ouvrage ,  dans  VArrU  de  la  religion 
et  du  roi  (  xxm ,  82 1 ,  385  ;  xxi v, 
193  ).  L'antenr  discute  lé  pour  et  le 
contre ,  et  donne  les  raisons  qui  lui 
paraissent  motiver  quelque  défiance 
snr  un  sujet  si  délicat.  Son  jugement 
a  été  attaqué  dans  une  Réponse  de 
mon  oncle  sur  la  censure  des  révélor 
tions  de  La  Nativité  y  16  p.  in-S**., 
sans  indication  d'auteur,  de  lieu  on 
d'année.  Cet  écrit  n'a  point  paru 
très-fort,  et  l'auteur  convient  au  sur- 
plus que  tout  n'est  pas  vrai  dans  les 
révélations  de  la  sœur;  voyez  aussi 
la  Chronique  religieuse ^  tome  m, 

5ag.  a46. — Une  autre  sœur  Jeanne 
e  la  Nativité,  ursiUine,  est  auteur 
du  Triomphe  de  Vamourdivin^  dans 
la  vie  de  la  bonne  Armelle^  Paris , 
1 683^,  in- 1 2 .  P — c — T. 

NATOIRE  (  Charles  ) ,  peintre , 
directeur  de  l'académie  de  France 
à  Rome ,  naquit  à  Nîmes  le  3  mars 
1700.  Formé  dans  l'atelier  de  Le- 
moyne,  dont  on  a  prétendu  qu'il 
n'avait  guère  pris  que  les  défauts ,  il 
tint  cependant  de  bonne  heure  un 
rang  distingué  dans  l'école  fran- 
çaise avant  qu'un  de  ses  propres 
élèves ,  Vien  ,  l'eût  ramenée  à  l'é- 
tude de  l'antique ,  au  goût  de  la  sim- 
plicité et  à  l'imitation  de  la  nature. 
Ce  ne  fut  pas  dans  ses  leçons  que 
cet  illustre  disciple  puisa  ces  prin- 
cipes. Quand  celui-ci  parlait  de  tra- 
vailler d'après  nature^  le  maître  ne 
le  comprenait  pas;  et  il  lui  paraissait 
surtout  impossible  que  la  nature  eût 
pu  fournir  les  mod!èles  des  figures 
placées  sur  le  second  et  sur  le  troi- 
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sième  plan  des  tableanx  exécutes  sui- 
vant le  nouveau  système.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  principal  mérite  de  Nâ-' 
toire  consistait  dans  là  correction 
du  dessin,  bien  qu'on  ait  dit  qu'il  le 
possédait  à  un  degré  plus  éminent 
sur  le  papier  que  sur  la  toile.  On 
reproche  à  son  coloris  d'être  géné- 
ralement faible  et  gris.  Toutefois  ses 
i)artisans  ont  comparé,  même  sous 
e  rapport  delà  couleur ,  son  tableau 
d'un  Ange  arrachant  la  flèche  de  la 

i)laie  de  saint  Sébastien  aux  meil- 
eurs  ouvrages  du  Guide,  sous  lequel, 
au  reste,  l'art  avait  déjà  d^éuéré.  Ses 
tableaux  les  plus  estimés  sont  ceux 
qui  ornaient  les  appartements  du  pre- 
mier étage  du  château  de  Versailles , 
un  salon  de  l'hôtel  de  Soubise,  et  la 
chapelle  des  Enfants  •  Trouvés  de 
Pans.  On  fait  cas  aussi  des  peintm*es 
dont  il  a  décoré  en  partie  les  pan- 
neaux entre  les  fenêtres  du  cabinet 
des  médailles  et  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  du.  roi  ^  mais  la  plupart 
de  ces  productions  ont  ctë  retou- 
chées, et  n'ont  rien  gagné  à  cette  opé- 
ratLon.  Le  burin  des  plus  habiles  gra- 
veurs ,  tels  que  Fesaart ,   Aveline , 
J.-J.  Flipart ,  élève  de  Laurent  Gars , 
etc. ,  a  reproduit  les  plus  renommées. 
Après  avoir  été,  pendant  près  de 
viugt  ans,  à  la  tête  de  l'académie  de 
France  à  Rome,  où,  successeur  de 
Troy,  il  fut  remplacé  par  Vien  ;  il 
quitta  cette  direction  en  1775,  soit 
que  sou  âge  ne  lui  laissât  plus  assez 
de  force  et  d'activité  pour  un  tel 
emploi,  soit  que  l'abus  qu'il  y  avait 
peut-être    fait  de  son  autorité   ne 
permît  pas  qu'il  en  conservât  plus 
long-temps  l'exercice.  Partisan  zélé 
des  Jésuites,  il  avait  accueilli ,  avec 
une  bienveillance  particulière,  ceux 
de  leurs  écrivains  qui  étaient  venus 
chercher  à  Rome  un  refuge  contre 
Ifs  poursuites  des  parlements.  Le 

XXX, 
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fanieiix  abbé  deCaveîrac,  son  com* 
patriote ,  qui  avait  surtout  obtenu 
sa  confiance ,  exerçait  sur  son  esprit 
l'ascendant  le  plus  absolu.  Ce  fut.dit- 
on,  sous  l'infliichcedés  conseils  de  ce 
dernier,  que  Natoire  osa  prendre  sur 
lui  d'expulser  de  l'académie  un  pen- 
sionnaire du  roi  y  nommé  Mouton , 
pour  n'avoir  pas  rempli  le  devoir 
pascal.  Le  jeune  artiste  se  pourvut 
au  Ghâtelet  contre  une  décision  aussi 
violente  et  aussi  illégale;  et,  après 
plusieurs  années  de  débals  judi-- 
-ciaires ,  qui  accablèrent  de  dégoûts 
et  de  ridicules  la  vieillesse  de  son 
adversaire,  celui^-ci  fut  condamné  à 
#0,000  francs  de  dommages  -  inté- 
rêts. Exclusivement  occupé,  depuis 
cet  événement ,  de  pratiques  de  piété^ 
Natoire  termina  sa  carrière  à  Cas- 
telgaudolfo,  à  la  fin  du  mois  d'août 
1777.  V.  S.  L. 

NATT-DAG  (Arelson),  séna- 
teur de  Suède  dans  le  dix-septième 
siècle,  était  d'une  famille  qui  passe; 
pour  La  plus  ancienne  du  pays,  et 
qui  est  maintenant  éteinte.  Le  sa-- 
vant    Jean    Messeuius   dirigea  se$< 
études.  11  fit  ensuite  un  voyage  pour 
les  perfectionner ,  et  fut  employé  à. 
son  retour  par  Gustave  Adolpne  dans 
plusieurs  circonstances  importantes^. 
11  parvint  à  apaiser  une  émeute  qui. 
s'était  élevée  dans  la  province  d'U- 
pland,  à  l'occasion  d'un  impôt  ordon- 
né pour  subvenir  aux  frais  de  la. 
guerre  d'Allemagne;  et  il  fit  rentrer 
le  peuple  dans  le  devoir  sans  efTu-. 
si  on  de  sang.  ï.a  dignité  de  sénateur,^ 
celle  de  maréchal  du  royaume,  ^t 
le  titre  de  baron,  récompensèrent  ses, 
services.  Il  mourut  en   i655,  lais- 
sant quelques  ouvrages  en    latine 
Vissertatio  juridicO'politica  de  re- 
gidsuccessione  ,Tubingue,  1 6 1 4,  ih- 
4°.; —   Oratio  contra  Foloniam  ^  . 
Amsterd.j  1 636,  in- 8°.    G — au. 
3S 
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4  unç  laminç  anpjjlfç  par  fjpnrf  JY 
eif  '  i6op^'  .c^jU'al^.uflf  da 
desyesjiiit^s  ,  çju  ij  ^içpx  ç^îf^aer  par 
ses  tajpnis  pt  paf  ^ejs  yerius.  ^P^è? 
s*ètrç  4fypU(Ç  ^  ripjt^rwciipn  dç  )^ 
jeiinçssè ,  4  fut  c)iofsi  paf  f,es  sv- 
ttèriebrs  pour'se  coii?^crçr  au^  ip^7 
sibns  dans  Ijcs  p,i y^  pjrfentau^ ,  ,c^ 
&én  acquitu  arec  dç  gwdç  3uccè$. 
jjfmoiirijt  a  Paris ,  )p  j8  nj^rj  ï,f^^. 
Il  a  iaîç^e  i>Uïs|icur§  ouyragps  esti- 
mes :  L  /''oja^ç  ^otiifçqff  *^fà  Terrf', 

•?^W  .  f?ri^,  1(^70  ^  Vf? t^/^^*^- 
pnme  ,  en  i.^cjîi  ;  curieux  et  poft 
moins  emiia^t  cpf  u|j|e;  ^I.  Eccfes^q^ 


Pajris/iôoo,  in-^^^Laip^ièrjedont 


adroit^  et  soMàe.  lîl,  V Eta$ 
présent  ^e  la  religion  mf^^mefqfte , 
à°»«.  édit.  ,Pari^ ,  BouiÛero^ ,  i j585  j 
i  vol.  lu-ia.—  Son  irer^  I^icp|^ 
ÇaÙ,  de  la  même  sociétç,  a  e'pfi^  en 
latiii  uijîe  Qriiison  funèbre  (Ju  .car4i- 
riàl*  ^e  la  RocBefoucaulà  ,  i645 , 
in-8/    '  C.T— r. 

"  NApBJEpf  (  BÉcfpiCTE  )  ,  h 
romànciçre  la  plif s  jfecop4p  4.^  1'  4^1e- 
màgne  ,  rié,ç  à  Lcip^g ,  ep  i755  , 
était  fîjle  du  professeur  Heben^r^t, 
mariée  à  un  négociant  de  Nauii^l^iirg: 
elle  a  publié ,  4ep"fs  \\^^e  1 785  , 
sous  le  ypiledêranonyme,  i|^  jrcç- 
grand  nombre  dp  roiijLans ,  quj  ppt 
obteiiu  beaucoup  de  succ^?.  Cp  ne  fut 
qiiW  1817^  que  le  public  §l]eipaî^4 
connut  enfin  le  nom  de  cçt  ^iitpur 
modeste,  dôiâtlçs  ouyrages  avaienjt  p'^a 
attribués  à  plusieurs  épriy^ins  cplè- 
bres.*M'*^«.NauberUst  inpfte^  J^eip- 
zïg,  le  12  janvier  ipiQ,  après  ayoir 
su [)porté  pendant  pjusipifrs  ^?ipjç^$, 
airec  une  admira)^le  rpsigna^ion  ,  la 
ipèrte  §e  {a  Y«f  et  ççiff  de  l'ouig. 


94» 

QuçV]uç3^iW  4ç  $C*.  çiWPhrtep^  on- 
\f^^  on^  ^4  ir^àuU»  en  français  ^ 
çiUre  autW  »  Herrm^n  4'1/njja  , 
ÊUsifbp^h  d^  Tpggtçnburg,  fVaUher 
4e  Mçptfi^rry,  T^tto  .4)6  Ttura  : 

S)^u^ur3  ^/itre^  y  ((2ÎS  que  Çonradiq 
p  Soji^be ,  £mm0  ^U  de  pharle-» 
Q>^6/>^9  r^lle4^y!^^^tont  ^zaria, 
^n  de;:^^  onvrage ,  méôleraient 
aussi  4ip  UpuYçr  à^  traducteurs. 

lyAPPLjEMJS  (Jeaw  Yergeit, 
p^juis  cQjOi^u  3pu3  le  pom  de),  cëlë: 
b;-p  cl^rppiqupur  ,etait »e  vers  1 4io, 
da^  la  $pu9be,  d'une  £amiUe  no* 
^ie.  I^fth^  ayoir  rempli  les  fonc« 
iipns  de  pri^ceptpur  4'Ebcrhard, 
djic  ^p  WJirfeeipberg ,  il  reçfjt  les  or* 
4res  s^crjç$  y  ai  fut  nommé  prévôt  de 
r^Ùsp  dp  Stujttgacd  en  1 45o  ^  et 
4ix  a^§  api^  ifi  pdie  de  Tiîbingen*. 
ËberHarA,  à  »qn  retour  des  croisa-* 
4es ,  ayapi  fonde  une  université  en 
cpttp  villp,  ppuryut  aussitôt  lîaucle-* 
ru^de  la  cliaire  de  droit-canon,  qu'il 
rç^pl^t  4'upp  manière  oisfinguée. 
Il  cp  fijjt  prPWf^r  recteur  en  i477^ 
et  en^uitie  gr^d  -cbancelicr.  SJau-^ 
cipri^  y^yaft  encore  en  i Soi  ;  et  Ton 
crpi^  qu'il  m.Qanit  vers  Tan  iSiol 
Qn  ^  4.e  lui  une  Cbeoniaueen  latin,* 
4ppMi3  Ja  créati9n  ;  elle  est  esti- 
ojLçe  partiputièrement  pour  les  faits 
qp^  se  sont  passés  dan&le  (luinziëme 
s^pclp,  €^  que  l-autepr  rapporte  cpm- 
ipe  t^pioin  oculaire.  La  premier^ 
édilipn  (Tubingen ,  i5oi ,  în-fol.  ) , 
esj  trp^-rarc ,  sans  être  rccbercliée. 
Il  pu  p^nit  ^pe  seconde  dans  la  même 
ville,  pn  Ii5i6,  in-fol. ,  avec  une 
Cqi;^imiatiQn  par  Nicol.  Basel;  elle 
es^  çorùe  des  presses  de  ^h.  ^as- 
hpjipi  (i);  pt  i'on  sait  que  le  fameux 


(i)ThoriuR  Atuhelmi,  aoiamë  g»e|quefoûi  T'Ar- 
mas Sa^Muù,  j^rçe  qnHI  ^it  originaire  dé  BiÉlrd . 
fût  PtisoÎM  rrâprinieur  -  libraire  !i  Hacueiuu ,  où  il 
d^iia ,.ai  l5»ï,'^ik>tf*bona)B  «ailioîTtt'ltèsychiiu.  U 
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Mi^Undiib^o,  alors  fiorrfidfinf  ism 
cette  imprUnerie,  la  r»vit  ^Tac  i» 
plus  graiul  soia  (F.  la  Thçatr,  m- 
rar.  enudUor.  à&  Zelta^r ,  p.  354)  : 
fiettfi  fiditiott  a  s^rvi  ÛG  base  à  touCe« 
poUes  qui  ùot  êimi  dans  le  seizièaii» 
•iàde.  La  plus  cooipiàite  est  cfilLe  à» 
Goiogoe,  iî5jS4,  3yûi.  iar£QL,,aF«c 
uns  CùHtinuatio»  par  Laur.  Surûis; 
Mekiâor  Adam  a  in&éré  une  cQmtp 
Bil^ûdee  sur  tf^ucleruB'daus  ks  Fitat 
pkihsoph  et  philologûP.  ;  et  Pau. 
GmlL  MoUer  a  publie  iiae  Diss^F" 
tittion  lait,  sur  ce  cbrûoiqueur ,  4it^ 
dorf ,  1697  '  in-4P*  Wr^-^s. 

.  N AUC¥  D£§ ,  seul  pteur  grec ,  i)ai 
q.iit  à  Àrgos ,  et  fleurit  ea(re  la  90®. 
etiâ  95.<>,  olympiade,  4^0- 4^^  ^^^ 
avant  J.-G.  il  était  fils  de  Mothon  et 
frère  de  Pe'rieiete ,  éoiule  et  contem-» 
porain  de  Gauacbus  ,  Patvode  el 
Diofiiède.  Il  marcha  sur  jes  tmees 
de  Phidias  et  de  Poiydète,  dao^ 
Tart  d*erpployer^  pour  la  statuaire, 
yivoire  et  les  métaux.  Ge  fut  ainsi 
qi'il  ût ,  pour  Goriuthe ,  wnp  statue 
d'He'bé*  Il  fondât ,  en  Iwonze ,  gpe 
statue  d'Hécate,  et  celle  d'Ërianai 
Lesbienne  célèbre.  Ses  ouvrages  les 
plus  vantes  furent  un  Mercure  ,  un 
Sacrificateur  immolant  un  bélier, 
et  surtout  son  ûi^cobol.6,  dont  on 
croit  reconnaître  la  rëpëtilâon  dans 
quelques  statues  antiques  qui  nous 
sont  parvenues ,  entre  autres  dans 
celle  qui  est  au  Musée  royal  de 
Paris.  One  de  ms  statues  sert  à  éta-» 
bljr  une  hypothèse  sui^  le  temps 
pà  il  a  vépu  :  c'est  celle  d^Ëuélès  le 
Khodten,  vainqueur  ^u  pugilat,  et 
petit-fils  de  ce  cél^e  athlète ,  Dia« 
goras^  que  ses  deuK  fib  portèrent 

iiupriihai^,  «n  i5o3,  &  Pfort»h«iiu,  o&  il  publia  |« 
kctiit»(U  Eaban  Manc  He  LuuUbux  erucis  ,  qu^il  a«- 
coxniHgna  de  ce  distique  : 

Çst  uf^tale  srihim  Badea  :  fefl^  miM  jpf^orcjf  { 
•  Dîr^ir  et /iMiAtf2nû' blbfiôpola  2%0/nai.,  ^ 


^nmpmpîi^'^ux  jeu?:  olywpîq?^^, 
peur  Uii  frire  hijmi^age  ^  la  v^r 

reijip^rt^r  4qm  U  BiS«,  p)y^p^a4ç, 
&4clès  était  fif s  de  Je^r  si^i^r  ;  ^  f^^ 
wtoirc:  n'a  44  mvi'^  qm  4'^fmv4^ 
;5  PW  31Q  *«;*  celle  d^  ^^  oçelejB, 
Où  vpyail  à  Home,  dan^  ]^  t^mplç 
de  la  Pai$,  »we  st^tii^  foif«  p^ï 
Îfa«<3ydib8,  ef  qi^y /^vait  p'i^'  ^ppofT 
tce  d'ArgPis.  Il  etf^ppiïre'Jève^vUy, 
pusdeSM?yPpe,  donj  P#^§,^i|iai|  cita 
plijgie»jr*  ouvr^ge^y  pt  ^^  Ppjycjèjf 
d'ArgQS  *«|tr^  q^p  |e  ?içulp]tcuf  n}p  J4 
/p^o^  d'Argps.  Ji—rs^p.    , 

HAUPÉ  (<}4PWFÏf  ),  frmÇW  hi» 

bliogr^kpfee,  etTui^  des  savants  )ef  » 
pin?  di^tiftgji^^  de  ^Qn  tep^ps,  n^, 
qiiitàPari*,le:^févripr  iQqq.  Jl^^j^ 
^YW  ficheve  sfs  hjLiiQaqiféii  e|  ^ 
pljilûsopiiie  ayec  be^Mcpup  dç  suc-, 
ces,  il  s'appliqp^  4e  préférence  h  h 
piédeciiie;  etroQç^itqp'jl  sujvû,  ^ 
lUèmQ  temps  qu^  (jrui  Pat^n,  )e  pou;r§ 
de  Hené  Mftpeau ,  qui  JQui^sajt  ^jprf 
d'upe  graudfi  r?PMtatiQn  (  ^*  Mpt 
EBAu  ).  JL«  goût  de  N^ud#  ppur  kf 
livfe^  s'était  i^anife^fé  s  po^r  aii)^ 
dire ,  dèjs  spn  enfonce;  ef  lç§  coQ^ai/ir 
sauces  qu'il  ijv^it  açquiseç,  dap^  fpuj 
ee  qui  cpn^ûtue  Ip  maferjçl  de?'Qi|T 
y  rages  ^tleur  cla^siQcation^dçtpfsi^ir 
père^t  le  président  4jb  Mp^WP*  à  \^i 
confier  h  direction  ^e  s^  ^ibliothèr 
que;  wais  cet  çnjploi  le  dçtçufu^ijl 
dç  sQSf  études  wédiçfijeif ,  il  y  x^uam- 
ça  y  et  se  rendit,  ei^  i6a6)  ^  Pa4p\i^« 

Souf  y  ^pljev^r  sçf  fipurs»  h^  nf^W 
e  spQ  père  l'p|>ligcf;^  de  revenir  ji 
Pari^,  h  jnéiue  année.  En  ï8?8;j  Ifi 
fatuité  de  médecine  le  chargea  du 
4i$cpwrs  de  clôture  des  e^f^^wçqs  ppur 
la  réception  des  bacheliers  ;  et  cette 
pièce ,  qui  fut  imprimée,  donna  une 
idée  avantageuse  de  ?pn  éruditio^. 
Sur  la  recommandation  de  Dupuy, 

te  .Q#rdin*l  de  fegni  ctQÎAitv  Mw 
38.. 
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pour  bibliothécaire ,  et  Temmena  à 
Rome,  en  i63i.  Il  s'y  fit  bientôt 
connaître  par  quelques  dissertations 
sur  différents  objets  d'antiquité',  et 
reçut  des  preuves  multipliées  de  l'es- 
lime  qu'avaient  inspirée  ses  taleitts 
et  la  noblesse  de  son  caractère. 
Ayant  été  nommé ,  en  ]633 ,  méde- 
cin ordinaire  de  Louis  XIII,  il  re- 
prit ses  études  médicales  qu'il  avait 
interrompues  ;  et  pour  se  rendre  plus 
digne  d'un  titre  aussi  honorable,  il 
alla  recevoir  le  laurier  doctorat, à 
Padoue.  Après  la  mort  du  cardinal 
deBagni,  son  protecteur,  dont  la 
mémoire  lui  fut  constamment  chère, 
Naudé  passa,  comme  bibliothécaire, 
au  service  du  cardinal  Barberiui.  Il 
teit  encore  secrétaire  du  premier , 
lorsque  D.  Grég.  Tarisse ,  général 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur , 
demanda  que  la  nouvelle  édition  de 
V Imitation  de  Jésus  -  Christ ,  qui 
s'imprimait  au  Louvre ,  portât  le 
nom  de  J.  Gerscn,  s'appuyant  de 
l'autorité  de  quatre  manuscrits  de  la 
bibliothèque  dei  Bénédictins  de  Ro- 
me. Le  cardinal  de  Richelieu,  avant 
de  rien  statuer  à  cet  égard,  fit  écrire 
h  Rome;  et  Naudé  fut  chargé  par  le 
cardinal  de  Bagni  d'examiner  ces 
hianuscrits.  Sa  réponse  n'ayant  pas 
été  favorable  aux  prétentions  des 
Bénédictins ,  leurs  adversaires  la 
firent  imprimer  ;  et  il  s'ensuivit  une 
longue  discussion ,  que  termina ,  en 
i65'i,  un  arrêt  du  parlement,  por- 
tant suppression  des  paroles  inju- 
rieuses employées  de  part  et  d'au- 
tre (i).  Naudé  ne  resta  que  quel- 
^ ^ —       -    ,  . 

(i)  On  peut  To'r ,  pour  plut  de  détails  nur  celle 
Jnigoe  querelle,  outre lec article»  Gersow,  Gebsen, 
KeMPIS,  FroNTEAU  ,  QUATREMAIRE,  VALGIIA- 
VE,  Pb.  ChiFFLET,  HeseR  ,  etc. .  les  Considéra^ 
tions  sur  la  quetfion  relative  à  l'auleur  de  l'Imita^ 
tton^  etc. ,  par  M.  Geoce,  i  la  suite  de  la  Disserta- 
t»on  d«  M.  Ant  Alei,  Barbier,  sur  soixante  fraduc^ 
tior»  françKis.  s  de  l'Cniilation  de  S^.im  ~  Clirist 
¥m»,  i»aa,  io-ia.  Yo|c»  aoari  à  k  fiai'iMlica- 
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qnes  mois  attaché  au  cardinal  Bar- 
berini;  il  fut  rappelé  à  Paris,  en 
1642 ,  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  se  proposait  de  lui  confier 
le  soin  de  sa  bibliothèque  :  mais  ce 
ministre  étant  mort  la  même  année, 
il  serait  resté  sans  emploi ,  si  le  car- 
dinal Mazarin  ne  se  fut  hâté  de  l'at- 
tacher à  sa  personne.  Ce  fut  alors 
que  Naudé  forma  cette  bibliothèque 
moins  fameuse «ncore  parle  nombre 
que  par  le  choix  des  ouvrages  dont 
elle  se  composait.  Il  visita  la  Fran- 
ce, l'Italie,  l'Allemagne,  dans  Tuni- 
que but  de  se  procurer  des  livres  ;  et 
il  parvint,  dans  l'espace  de  dix  ans, 
à  réunir  quarante  mille  volumes,  et 
une  foule  de  manuscrits  précieux. 
Naudé  eut  la  douleur  de  voir  dis- 
perser une  collection  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peines  et  de  soins.  En 
vaimil  supplia  le  parlement  de  s'op- 
poser à  la  vente  d'une  bibliothMoie^, 
«  la  \Ams  belle  ,  disait-il ,  qui  ait  ja- 
»  mais  été  au  monde,  et  dont  la  mi^ 
»  ne,  ajoute-t-il,  sera  bien  plus  soi" 
»  cneusement  marquée  dans  toutes 
»  les  histoires  et  calendriers,  que  n'a 
»  jamais  été  la  prise  et  le  sac  de 
*)  Gonstantinople»  {Avisa  nossei^, 
dupàrlem.^  voy.  ci-dessous).  La  hai- 
ne aveugle  qu'on  portait  au  ministie 
empêcha  d'écouter  de  si  touchantes 
réclamations.  La  bibliothèque  du 
cardinal  Mazarin  fut  vendue  en  i65'i  ; 
et  Naudé  racheta  tous  les  livres  de 
médecine  pour  la  somme  de  trois 
mille  cinq  cents  francs ,  sacrifice  qui 
devait  être  considérable  pour  lui , 
car  il  n'avait  pas  de  fortune.  Maza- 
riu ,  si  prodigue  pour  les  siens  de  la 
fortune  publique ,  n'avait  donné  à 
Naudé  qu'un  canonicat  de  Verdun^ 
et  le  prieuré   de  TArlige,  qui  lui' 

tiou  de«  pièces  du  prociv ,  et  celle  dea  ourrage*  sur 
la  cootcatation ,  fait»  au  uobiiéa  par  Naudé  .  phs. 
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rapportaient  laoo  Ht.  de  renfe.  Il 
accepta  donc  la  proposition  que  lui 
fit  la  reine  Christine,  de  venir  à  Stock 
liolm ,  prendre  la  direction  de  sa  bi- 
bliothèque ;  mais  le  climat  rigoureux 
de  la  Suède ,  ayant  altère  sa  santé  na- 
turellement délicate,  il  repassa  en 
^France,  comblé  des  présents  de  la 
reine.  IjCS  fatigues  de  la  traversée 
l'obligèrent  de  s'arrêter  à  Abbcville; 
et  il  y  mourut  de  la  fièvre,  le  09 
juillet  i653 ,  à  l'âge  de  53  ans^Nau- 
dé  était  un  homme^dc  mœurs  irré- 
jprochables;  il  était  très-sobre,  ne 
buvait  jamais  que  de  l'eau,  et  em- 
ployait tout  son  temps  à  l'étude.  A 
des  connaissances  aussi  variées  qu'é- 
tendues ,  il  joignait  beaucoup  de  ju- 
gement et  un  esprit  supérieur  à  son 
siècle.  Il  disait  franchement  son  opi- 
nion ,  et  la  défendait  avec  une  viva- 
cité qui  contrastait  avec  sa  douceur 
ordinaire.  Quelques  rigoristes  ont 
cherché  à  faire  suspecter  ses  prin- 
cipes religieux;  mais  leurs  accu- 
sations n'ofit  pas  le  moindre  fon- 
dement ;  et  ce  n'est  que  par  suite  de 
ijon  système  que  Sylvain  Maréchal 
a  insicrit  le  nom  de  Naudé  dans  le 
trop  fameux Dictionn.  des  athées  (  F. 
JVlABECHAL  ).  Naudé  a  publié,  avec 
des  Préfaces  la  plupart  intéressan- 
tes ,  quelques  ouvrages  de  Hiolan , 
de  Cardan ,  de  Léonard  Aretin  , 
d'A^BlacJs.wood,  de  Léon  AUaiius , 
de  J.  B.  Doni,  d'Ang.  JNifo,  de  Jac. 
Rorarius,  de  Suarès ,  évéque  de  Vai- 
fton  ,  etc.  Il  a  composé  en  outre  un 
grand  uomhre  d'opuscules,  dont  ou 
trouvera  les  litres  dans  te  tome  m 
des. Mémoires  de  Niceron,  et  danse 
les  Dictionn,  de  Moréri  et  de  Chau- 
fcpié.  Les  principaux  sont  :  L  Le 
Marfore  ou  Discours  contre  les  li" 
belles,  Paris ,  1 6'Jip ,  in-8*>. ,  ouvrage 
extrêmement  rare ,  mais  qui  est  cité 
dans  U$  Apes  Urbanœ ,  de  Léou 
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Allatiiis ,  avec  l'indication  de  l'im- 
primeur apud  Aloysium  Boulenge* 
rum.  IL  Instruction  à  la  France  , 
sur  la  vérité  de  V  histoire  des  frères 
de  la  Rose -croix  ^  ibid. ,  1628,  in- 
S^.  et  in-4**.  f  rare.  Naudé  y  prouve 
que  les  prétendus  frères  de  la  Rose- 
croix  ,  qui  avaient  paru  en  France 
cette  année,  étaient  des  fourbes  qui 
cherchaient  à  trouver  des  dupes ,  en 
promettant  d'enseigner  aux  adeptes 
l'art  de  faire  de  l'or  et  d'autres  secrets 
non  moins  merveilleux  (  F,  Maier  , 
XXVI ,  aSa  ).  Ce  curieux  opuscule  est 
ordinairement  réuni  à  une  autre  bro- 
chure intitulée  : -^it'erfw5«mtf?if  aw  5i^ 
jet  des  frères  de  la  Rose-croix,  II 
a  été  réimprimé  avec  la  Continua- 
tion de  l'histoire  des  progrès  dei 
Vhérésie ,  par  Cl.  Malingre.  IIL 
Apolog'C  pour  les  grands  hommes 
faussement  soupçonnés  de  magie  , 
ibid.,  1625,  in -'8^.  Cet  ouvrage, 
qui  se  ressent  de  la  jeunesse  de  l'au- 
teur, et  qui  n'est  ni  exact  ni  pro- 
fonde, a  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
meilleure  est  celle  d'Amsterdam,. 
1 7 1 2 ,  in  -  8<*. ,  augmentée  de  quel- 
ques remarques ,  par  l'éditeur  ano- 
nyme. Naudé  y  prend  la  défense  des 
sages ,  anciens  et  modernes  ,  ac- 
cuses d'avoir  eu  des  génies  familiers, 
tels  que  Socrate,  Aristote,  Plotin, 
etc.,  ou  d'avoir  acquis ,  par  la  magie , 
les  connaissances  qui  les  rendirent 
l'objet  de  l'admiration  de  leurs  con- 
temporains. Le  père  Jacques  d'Au- 
tun ,  capucin ,  a  essayé  de  réfuter 
Naudé ,  dans  son  livre  de  ï Incré- 
dulité soixante. IV.  At^is  pour  dresser 
une  bibliothèque,  ibid.,  1 6017 ,  in-8o.„ 
réimprimé  en  i644>  ^vec  l'ouvrage 
du  P.  Jacob  :  Traité  des  plus  belles. 
Bibliothèques  (/^.  Jacob).  Jean-An- 
dré Schmidt  en  a  inséré  une  traduc-. 
tion  latine ,  anonyi|^e ,  dans  les  Ad*-' 
ditions'  au  Recueil  de  Maderus  :  Dqp 
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tîtUùthèds \r.  M^DÉfti-i ,  XJtVÏ, 
9^).  Cûf  ôuvMgè,  snf  passé  depiiîs, 
fériferùiè  àe^  COTtictfs  qifi  pfcirtttif 
<!fré  tréâ-utfies  ffuit  ptf^stmnës  ckâr- 
[éW  de  fof iriet  cnt  3e  cûto^èrVei-  l^i 
ibftôAè<ïtfé^  piïtIïCïoes.  V.  Aàdi- 
iibit  à  Vhiitùite  de  Louis  XI ,  coiïté- 
iiaiif  plusietijfî  retlréfclîe*  eurreuéej 
Stff  m^èrsés  ittâtièrcs,  ibid.,  tàid, 
iri-8";  féiiùpHiàë  Aâhs  feSurppfdtt. 
a  t'édiliôn  dès  Méthoirès  de  Phi!. 
fféComiftes,  putlîée  pii'  Godcff(yy. 
P^àûcïe'  s'at'tâciie  il  prouver  <Jnfe  ûo'i 
lois  ônf  côhstaïttttiéiif  montfëbe^- 
çou|)  d*aftecfioti  poût  les  fett^es,  e< 
^ùe  tôuîs  il,  elï  pâmétffiëf,  letff  i 


OUÏS      ^       ^     _, 

fénvfù  dé  graûd<  séfvîces.  té  cl^tfp.^ 

Vif,  qui  traife  dé  f'orfgrtié  et  de  Té-  Th-ivLj^,  Cthtàidêràiims  poUtitjfHëè 

fôfchWrnéirtdef  iiûprfùïérie«rFi-^â-  Snf  les  coups  d* et dt  ^0*^,163"^,  ttf- 


|Â>9â  éé  ficfek  tfiit^,^  6à  ff  MJ&êgHé; 
*Vee  !a  li^è  dé*  f^inféif^aiii  àu!cuf<r 
cftii  oM  éé/K  ^f  dè<9  tt^llèiNiS^  plolr- 
tiqm^  éoTt  oj^iAieii  Stf^  !éM^  outfa^ 
ges.  Nrftfdé  s*  f f(rtit^t  4Km  à  Cér- 
ria(,  ^ans  la  Rdâà^àé ,  é^  il  oAràB-» 
4(iah  déS  ie6ott^^  Uétéssàim  p&ài 
tétiéte  iolt  myfà^  JjM  éèra^ét  ei 
fh§  ëJLstcl;  AiiSi  lèJ  qu'il  é9<,  Id 
léctiifépéftt  èTièétè  en  êfl^è  <rt?Ié.  t  Ilî.- 
De  studio  miUtafi  p^iHétgfna,  Ré-' 
rtfé,  i637,"itf-4o.lFttrti«défW-» 
té^léscdérirfis^afifeéirf  tfôéeîttrfirts  à  m 
^ûmûië  dé  gàci-re,  éA  rt(ÂArti  9tiii. 
pifëtépttsi  de*  dtgi»«ii6trf  cnrîéûsé*. 
6e($#g.  SchtiBd/t  en  rf  fiMtë  utté  ir-^ 
c'OÉidééiKt.  aagraéiféec,  léna,  r6S3, 


«c,  â  éfé  ihéêvcj  paf  Prosp.Marreiaiid, 
dans  son  tiistoire  de  rimprimetié  f 
M  d  efe'  fradiiU  eiï  ïatin  par  Math.* 
Jiâccj.  Stéyer  ;  et  tit.  Wolf  â  pnbtié 
cérté  trattùcfiort  datis  les  Monutnën- 
id  tjpogrdpk ,  I,  486;  ?ï.  Ùesta- 
âtolâerâlî sjntagrndi Urbitf,  ï63l, 
fti-^**.;  Rihiinî,    ï635,  in-é«.,  e< 


4*'.  Si  fort  éA  t)roïi  h  pt^àtt,  cette 
édifiotf,*fâttfait  été  (hëé  qt/â  d<yiHë 
éi^émpfoifés  *  rtaîsr  ttfi  j^aîf ,  depi^ 
lo!ilg-«éB&ps ,  ^xilf  eii  é±hxé  oh  Wcrf 
plus  gtand  Mttbre.  Cd  àimà^é  at 
éfé  féirûprimé  en  HdfebA,  i^, 
ou  le-Jgi,  m-r2.  Léui^i)bitfafy  érf 
à  deiiné  itoe  ëditiôù  scWs  le  fif  i'c  dé 


^àm  le  Recueil;  /><?  jîMViûV  institu-  ^^  Science  désjffmcé^^  *t'cc  dés  ter 

ê.ndîs ,  Amsterd. ,  1 645 ,  ift- 1 x  Ott  y  flwîota*  bistohcpfes',  itt*orà!ci ,  élîre*- 

lîf  de  foit  fcohs  avis  suf  la  riialiièFé  ttéhnfcs  é^  ptïfttî^qne^ ,  rfàirf- lé^^àèffe^ 

d'étudier.  Vï/.  Bihliôgrajjfùa  poli-  ^  téiuî^  solîdémefrt  JlusietfrS  aftçsi&f ■» 

<îc«,  Venise,  iG3'3?,  în-ii;  Witfém-  ^«^  fi^taticrtstlei  àè  SPattde^  (   /^. 

BçFg,  1640 ,  in  - 16,  avec  uff  autre  ^}^Jir ,  in ,  îif2^y.  Eôfift,  un  pfe- 

<5uvrag;e  du  riiêmfe  genre,  Lcydé  ,  giairè,  qur  à^à  pai  \iiç(é  àt  ^h-o^^dé 


i642rct  Ainsferd.,  1^4^,  daûs  ï© 
Eecueir  qu'on  vienf  de  cifé^  (  i  )  •  tràd. 
^français,  par  C.  Challihé,  1642  , 
in  8*°.  Ce  fuf  à  ïà  priëré  d'e  Jacques 
Gaffarer,  son  ami  (  F.  Gai^faûéi, 
(2),  x-vi,  248»))  que  Naudé  coin 


(>iy  hmStèlio^roph.  poUOea  ■  été  r^tnBrtii 
av^C  quelques  autres  pilc«s'  <fn  ménie  serire,  pnr 
•dllWdftCakMki^,Fi 


scr  faire  cbnnâîfrè,  féii  ctfnjBWdé 
ce*  ouyrafge,  eâ'  af  siipjjrrîtee  la  pré*- 
fatee'  éf  ?a  c6n<îFusîôW ,  rt^râBobt^quet 
cfues  FoiVgiîiWirîsr,  r^etfni  \t  s^^e,  ef 
l'a  fuWîé  sfsixè  té  titré  :  Ké/te^ti&rif 
}&stori(fàéS  et  p&HHqués  sur  teé 
moyens  dont  tés  pïus  gr'Oftds  pritt* 
ces  et  Hiéidèi  ikmatës  Se  ^ftf  séf- 


i  genre,  pnr  les' 
ne  GUdog  enVdouném^/ÈeédSJnl,^^;       ^^^  P^^    É^ÙU<^éfÛér    tt    MgmCtttef 
tv^iAnctiou*  lutine  < 


•  auuae  mie  bnmieedilîon  avec  untf         "    r^""     fi«^»*»'«^' »•«>»     «^»    e««g  f r«^f »*c;r 

\  Les  Canstdéntîom  nar  les  coups  d*i 


(.0  Ùn*Aa»aHl  élMiâgfil^  a  fàrlf  de  /  <4*«ârtr  ud' 
HbUo^rmphiqtte  universel,   |>.  ^^ 


jdt'  h'Méimu&é 
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*tfàri3e  fsti  le  àiiti.  iSi^^i  ô  lï 

tfop  aiUnâé  son  ré^osfpour  exâtnîûéf 
ffétdbHetiïedi  la  qùésife'rf  Mïc^e  cfé's 
Goup'sd'ëtû't,  à  ùné  epio^ue  ou  là 
rir^ridré  inaîscffttpri  pîàVâit  ïç  pïi- 
Vê^  dé  ça  liberté.  Àiï  surplus,  ffl s'est 
nfiS  à  rafl[ft-i  dtè  tàidè  crâiifté,  éjti  pre- 
rfAit^àDsIimirièiA  fei  défèn^'  *i  po^- 
Voié^qùi ,  seWû  luî,  ù'd  jamais  tort, 
l^is^'il  u'agit  qiie  j^'Wrfr  saf  ionsérvâ- 

GdTi^ûî;  et  il  trouva  (j^ê  c'est  u*»^* 
^ànaë  râéKeé^  àf  faîit  <P&fetorîeûir 
Wknçârs  çPâftoîr  àiyaAiïôAîîle  la  cause 


m 


^m 


_ 5qùï,_-.^„ 

i&  «ïeims'ce  temps-ft ,  éï  ^i  suîvfâîèilt' 
^  p^t-êtreju^U'âlâ^fmieÏD^itfona'if- 
,J  aie ,  sï  Y  de  if  aVâît  fniiitfé  ïés'  éM- 
i4-  f utgtens'  ëipértsv  à^ï,  peAdant  (jj^fe^ 
»  Taéveinfe  éist  ouVéïte,  titeiit  (ïù  sâ%' 
»  fiïsqô'rftrî  défrfilfen'cés ,  ^'6\iif  rict-^ 
»  fàyer  fes  côî^ps'  câîéocliyBi'es   die 
ï^  leùT^ ma\i^aisë5  Mmëûl^swC^.  fÔô- 
r8^  de  Y  éd.  ià-  H^  Cette  cîtâtïôi' 
suffit  pour  fafre  ajiprëciér  cet  ôu'^ 
V^ra^é  trop  faute  (  F.  li  Scienéé  dà 
f^ottP'érnèm. y  pài*  R'éiïl,  vin,  ai 4). 
X.   iisiauràiio  tàHulani  mâjoris 
témpÙ  HeàtiMylLoïaèy  f6'4*6,  itf-jÇo.; 
inse'rë  dans  lé  ThesduMs  aniiûuîf. 
Jéjffkj^ ,  tonié  ti.  Xî. .  ÙdiaU^s  tU 
BUoih.  Cordesianœ  (  F,  ^eati  bÉ  Cor- 
dés*, i^,  5^4).  XII.  JU^èméni  de 
iûût  àe  (pii  d  été  iràftimé  contre  lé 
càràiàal  Mdzèiririy  depuis  le  6  jan- 
vier jusqu'à*  la  dé^claraftibn  du  \^^: 
dVrîi'  i649,  i^-4**'  I^^  seconde  edi* 
1Î0Û  ,îa  seuîë  rectéi'çliée  des  curieux, 
â  717  pages  (0-  C'est  ub  dialogue 
ëiilre  S.  Ange,  libraircf ,  et Mascurat, 


(t)  L'abbe  Miercier  de  Sâml-Léger  h  rédigé  pour 
«•l  ouvrage  uue  TahU  de  4.£"JV'V^  "'*''  dil-on, 
iwiiAprïiiiëe  qu'à' doaib' exlinplaim. 


aiïdëiii&uie  ié  R.  éamufs^'t ,  /aàieûi 
iii'ptfmeur  4è  Paris.  lïaùi^^  y  passe 
en  Tpyùè  tous  les  reprocAes  faits  au 
câW.  TÏazarin,  son  patron,  et  çn 
inôntré  la  fausseté  «t  le  ndïçûlê.  Il  y 
a  Éeâïïcôup  ffêrùdîfioii  et  des  a^^^^ 
à6iés  cuvieùses.  Cependant  il  a  échap- 
pe iS  fafates  à*  l'auteur  ;  La  Mon- 
ribyé  érfa  relevé  .quelques-unes  4ans 
lé  Méhà^idhà  XIIl,  tlè^séâetd 
VitliotKèqùe  au  cdr^àijiaî  Mazapn 
entrèieinidlnsclêÉ.  Tùiêùf^  ipSi, 
in-4<^^.  f  ûbeûf,  pr^dem  d^^^^ 
Kré  iésjiom^téSyéiÀli  creancïe^  du 
cardînai  ,,  goûr  une*  sortiiAe  consî- 
Jeratté.  tw.  Jyis  H  nosJeîgMÙrs^ 
dil  vàrleméni ,  sur  la  n) ente  de^ld 
hmwU.  du  cdrd,  Maj^ann,  i  oSi  ^ 
iu-40.  Cette  petite  pièce  et  la  fio- 
cêàèuièjçui  ié  fa  plus  pf W^^ 
me  :  eues  ont  elé  inseVees.  dans,  le 
Conservateur,  juiïtéf^.. ^75^.  XV. 
Èpistôlcè^  Cenevé,  1667^  iu;!?- 
Ce  Récuefl  a  cte  pùblïé  par  Ant.  La^ 
Potêrîé ,  qui  a^ait  été  at(acié,  sou^^ 
tes  prâres  d^\]Naude,  ^Ja  gar Jç  de 
Ik.bMotli.  MaiannéiJ?^alin  à  .lais" 
^é  MU  portrait^  ^&  ayantageui  de 
La  Poterie,  dans  vinë Lettre k  S joix^, 
du  g  ynn  1654.  ôii  a  publié^  sous, 
le  titre  de  iVaia^^a/ia ,  un  Recued 
4'a'uecc(QtW,.préesdes  conyersatiops 
de  Âaudé,  Parw,  i7oV,Ju- la.  Le 
présideùt  Cousin ,  qui  pnt  soin  de 
cette  édïtidn  ,   en*  relraÀcha  quan^ 
tW  cte  passages  lïcèncieui;;  _m      il 
y  laissa  sutsisterun  gr^nd  nombre^ 
de  bévues  et  de  fausset'^  :  el^es  ont 
été  éorrïgces  pair Xaiicelot ,  dont  le» 
Remarques  ont  ete  ijise'rées.  .dans  la 
seconde éJ,,  AmstWd.^  1 708 ,iii-ia^ 
due  à  JBayle.  qui  y.ajouta  une  Pré- 
face. Le  P'.  Louis  Jaco))r,a  rasseiu-j 
blé  sous  ce  titre',  Gabrielis  Naudfei 
tumuîus,  lés  éloges,  les  épitapbei 
et  les  vers ,  tant  latins  (çie  français  , 
composes  en  l*hoiÛieur  de  ce  savant , 
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Paris,  1659,  in-4®.  Son  portrait  a 
cté  grave  par  Georgi ,  à  Padouc;  par 
Melian ,  iii-4<'.  ;  il  fait  partie  du  Be^ 
cueil  d*Odieuvre,  et  a.  été  reproduit 
(  au  trait  )  par  M.  Petit-Radcl,  dans 
ses  BecJierches  sur  les  bibliothèques, 
où  Ton  trouve  de  curieux  détails  sur  ' 
ce  savant  bibliographe.     W — s. 
N  AUMANN  (  Jean  -  Amédée  ) , 
*     directeur  de  la  chapelle  de  Télecteur 
de  Saxe ,  naquit  à  Blasewitz  ,  près 
Dresde  ,  en  1745.  Son  père,  simple 
cultivateur  ,  avait  si  fort  à  cœur  de 
lui   procurer  une  bonne  éducation 
musicale ,  qu'il  l'envoyait ,  tous  les 
matins  ,  à  la  ville ,  prendre  une  le- 
çon de  clavecin.  Naumann  n'avait 
encore  que  quatorze  ans ,  lorsque  le 
hasard  amena  chez  son  père  un  vir- 
tuose attaché  à  la  cour  de  Suède.  11 
s'établit  aussitôt  entre  eux  une  affec- 
tion si  vive  qu'ils  se  décidèrent  à  faire 
ensemble  le  voyage  d'Italie.  Le  célè- 
bre Tartini ,  qui  habitait  alors  Pa- 
doue ,  fit  l'accueil  le  plus  flatteur  au 
jeune  Saxon.  Naumaim  resta  huit 
ans  entiers  en  Italie  :  c'est  à  ce  long 
séjour",  dans  un  âge  aussi  tendre, 
qu'il  faut  attribuer  non -seulement 
cette  parfaite  connaissance  de  la  pro- 
sodie i^licnne  qui  le  distingue ,  mais 
encore  ce  style  facile  et  suave  qui 
donne  à  un  grand  nombre  de  ses  airs 
une  couleur  tout-à-fait  italienne.  Ce 
succès  inespéré  fut  sur  le  point  de  lui 
nuire  :  il  avait  envoyé  à  son  père  une 
de  ses  meilleures  compositions.  Celui- 
ci  ,  dans  l'espoir  de  faire  connaître 
son  fils  à"  la  cour ,  parvient  à  pré- 
senter cet  oeuvre  à  l'élcciricc,  qui 
était  gt-ande  musicienne.  La  princesse 
croit  reconnaître  la  touche  d'un  maî- 
tre italien  ,  et  se  plaint  de  la  super- 
cherie. Mais  elle  fut  enfin  détrom- 
pée ,  et  n'en  devint  que  plus  ardente 
protectrice  du  jeune  Naumann  :  elle 
^^>l^nt  pour  lui  h  plaçç  de  m^itîîrç  de 
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chapelle  de  rélecleur.  L'opéra  était 
supprimé  à  cette  époque.  j^allQlaIln , 
regrettant  de  se  voir  condamné  à 
l'inaction  ,  sollicita  la  permission  de 
retourner  en  Italie,  vers  i77'2.  Il 
travailla  pour  les  théâtres  de  Venise 
et  de  Napîes.  Sa  réputation  était  par^ 
venue  à  l'autre  extVémilé  de)i!Europe. 
Le  roi  Gustave  III  lui  fit  les  offres 
les  plus  brillantes  pour  l'attirâr  à 
Stockholm.  Naumann  put  alors  se 
vanter  d'un  honneur  qu'il  ne  parta- 
geait avec  aucun  autre  compositeur 
de  l'univers  :  il  eot  im  roi  pour  son 
poète;  ce  fut  sa  majesté  Suédoise  elle- 
même  qui  écrivit  pour  lui  le  poème 
de  Gustave  fVasa,  Toutes  les  cours 
du  Nord  se  disputèrent  la  personne 
du  musicien ,  dont  les  chants  fai- 
saient le  charme  principal  de  leurs 
spectacles  et  de  leurs  fêtes.   Mais 
rtaumann,  pénétré  d'un  attachement 
sincère  pour  son  souverain  ,  se  hâta 
de  revenir  fixer  son  séjour  en  Saxe. 
Depuis  quelques  années ,  il  avai|  con- 
sacré son  talent  uniquement  à  la  mu- 
sique d'église ,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante  ,  en  se 
promenant  dans  le  parc  de  l'électeur^ 
à  Dresde  (^7  mai   i8qï  ).  Les  ou -^ 
vragés  de  Naumann  sont  trop  nom- 
breux et  trop  variés ,  pour  qu'il  soit 
êossible  d'en  donner  ici  le  catalogue, 
►ans  sa  musique  sacrée ,  on  remar- 
que la  Passion  ,  de  Métastase ,  qajA 
m  deux  fois ,  l'une  à  Padoue ,  l'aOTe 
à  Dresde  ;  et  le  Giuseppe  riconos- 
ciuto ,  du  même  poète ,   qu'il  mit 
aussi  deux  fois  en  musique ,  la  pre- 
mière sur  paroles  italiennes ,  pour 
Dresde ,  et  la  seconde  sur  paroles 
françaises  pour  Paris.  Naumann  a 
composé,  pour  le  théâtre,  des  opéras 
italiens ,  allemands ,  suédois  et  da- 
nois. Il  a  laissé  une  quantité  prodi- 
gieuse de  pièces  de.cla  vecin ,  et  ia  pîi.'- 
part  fi^vec  accompagnement  de  \io^ 
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Ion  ,  basse  et  flûte.  Ce  grand  artiste 
n'avait  pas  dédaigné  de  composer 
des  sonates  pour  un  instrument  peu 
usité^  et  sur  lequel  il  excellait  :  c'était 
l'harmonica  ,  qu'il  affectionnait  au 
point  d'en  porter  une  avec  lui  dans 
SC&  voyages.  La  manière  de  Naumann 
se  recommande  particulièrement  par 
la  pureté  des  motifs  et  la  grâce  des 
détails.  Le  célèbre  Wieland  profes- 
sait une  haute  estime  pour  ce  compo- 
siteur-: il  lui  a  consacré  une  Notice 
nécrologique  dans  le  Mercure  allé- 
mand  de  i8o3.  S — v — s. 

NAUSEA  (  Frédéric  )  ,  célèbre 
théologien  allemand  du  seizième  siè- 
cle ,  naquit,  vers  Tan  i4Bo ,  au  vil- 
lage deBleichfeld,  ou,  selon  d'autres, 
à  Weissenfeld  (i)  près  de  Wurtz- 
bourg,  et  fut  disciple  de  Jean  Co- 
chlée  pour  la  théologie,  dans  laquelle 
il  fit  de  grands  progrès.  Il  étudia, 
avec  le  même  succès ,  le  droit  civil  et 
canonique ,  et  les  autres  sciences  que 
l'on  cultivait  à  cette  époque.  Il  pro- 
fessa d'abord  les  belles-lîtlres ,  avec 
tant  d'éclat^  qu'on  le  regarda  comme 
l'honneur  et  la  gloire  de  l'Allemagne. 
Ses  Distiques  sur  Lactance ,  qui  pa« 
rurent  eu  1 5 1 9  ,  lui  attirèrent  l'es- 
time des  savants.  Il  était  professeur 
de  droit  en  i5a3.  Il  paraît,  par 
quelques  lettres  du  cardinal  Cam- 
pège ,  que  Nausea  était  chanoine  et 
curé  de  Saint-Barthélemi  de  Franc- 
fort ,  en  1 5^5 ,  mais  qu'il  fut  chassé 
de  cette  place.  L'année  suivante,  il 
enseigna  la  théologie  ,  et  expliqua 
l'Écriture -Sainte  à  Maïence.  C'est 
vers  ce  temps -là  que  commença  sa 
réputation  dans  la  chaire ,  et  qu'il 
devint  secrétaire  du  cardinal  Lau- 


(i)  C'est  d'après  l'nn  pn  l'antre  de  ces  uoins  qu'il 
prenait  en  jalin  le  titre  de  Btancicampianus  :  un 
fniit  que  sou  uoiu  de  raniille  fiait  Grau,  Eekel  ou 
Uniath ,  et  que  ,  suivant  l'usage  de  sou  u&cIsy  iï  1« 
liljliuiiiM  p.ir  celui  d«  iV(UW«». 
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rent  Campège.  On  voit  néanpfioins 
qu'il  s'élevait  souvent  des  persécu- 
tions contre  lui ,  et  que  sa  fortune 
ne  répondait  point  à  sa  renommée» 
Il  s'en  plaignait  amèrement  à   ses 
amis.  Après  avoir  rempli ,  pendant 
plus  de  douze  ans  ,  les  fonctions 
d'eccîésiastè   ou   de  prédicateur  à 
Maïence ,  il  envoya  au  roi  des  Ro- 
mains ,  Ferdinand  ,  un  volume  d'ho- 
mélies en  allemand.  Ce  prince ,  sa- 
tisfait de  ces  discours,  fit  engager 
Nausea ,  par  le  cardinal  évêque  de 
Trente ,  de  les  mettre  eh  latin.  La 
traduction  n'était  pas  encore  finie 
que  Nausea  fut  appelé  à  Vienne ,  eni 
i533  y  en  qualité  de  prédicateur  de 
}a  cour ,  de  lecteur  en  tfréologie  y  de 
chanoine   de  la  cathédrale ,  et  de 
conseiller  du  roi.  Ferdinand  lui  écri- 
vit Jui-même  pour  hâter  son  arrivée. 
En  i53d,  il  fut  nommé  coadjuteur 
de  Jean  Fabri ,  évêque  de  Vienne. 
Après  la  mortâe  ce  prélat ,  en  1 54i , 
Nausea  lui  succéda  ;  mais  il  ne  fut 
sacré  qu'en  1 54^.  Son  ambition  n'é- 
tait point  rassasiée.  La  correspon- 
dance de  ses  amis  et  de  ses  protec- 
teurs, imprimée  à  Bâleeu  1 55o,  nous 
dévoile  les  démarches  qu'il  faisait 
pour  son  avancement.  En  i54B ,  les 
habitants  et  le  clergé  df  Glogau  de- 
mandèrent pour  lui  la  première  di- 
gnité du  chapitre.  Il  assista  au  con- 
çue de  Trente  ,  en  qualitéd'ambassA* 
deurdu  roi  des  Romains,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  6  février  i65o* 
Nous   avons   de  Nausea  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  grammaire , 
de  poésie ,  de  musique  ,  d'arithmé- 
tique ,  de  dialectique ,  de  physique , 
d'astronomie,  d'histoire,  de  droit 
civil  et  canouique ,  de  théologie, dont 
il  a  donné  un  ample  Catalogue  rai- 
sonné ,  adressé ,  en  1 547  ,  à  la  no- 
blesse et  au  clergé  de  Breslau  et  de 
Glogau  ;  on  y  l^-ouve  ,  à  la  fin ,  les 
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noms  des  personnages  à  cpii  il  .les 
avait  aééiés  j  et  des  villes  dans  tes* 
quelles  ïi  les  avait  fait  imprimer.  Oh 
les  a  recueillis  à  Cologne,  ï6 1.6 ,  in- 
fçJ.  Voici  ceux  cjtii  meritem  le  plus 
aêtre  coniras  :  I.  Lih,  ni  de  novis- 
simo  hUjus  saxuU  die ,  déque  sU- 
'premo  ejusjudicio ,  Vienne,  i55i  , 
petit  in-40.  j  édition  trè^-rare  d'utf 
Quvrage  sitigulier  et  fort  curieux , 
sdçn  I)eburc;  id. ,  Cologne,  i555  f 
iu-8**.  IL  pe  consunimatiorie  hupts 
^duU^  lib.  i>,  Cologne,  i555,  iri- 
8°.  III.  Lib.  I  'de  ^erteràbili  Ed- 
çharisUœ  sacranvèntçf  ,  Louvafin,^ 
i55i  ,  iv^S^.  iV.ifofniUarutà  in 
communes  aliqûoi  EvangeUomin 
Ufcos ,.  pàttiln  in  ecclèsid  Franc-^ 
jùrê^ensi  apud  Mœnum  ,•  panim  in 
eùeles'id  Mopéntinenstpro  concione 
hédfîtarum  lib:  A  C'est  le  livre  en- 
voyé k  Ferdinand.  V.  Mtd  if  cen- 
tuHatUm^  id  eH ,  400  koiaHàdrmh 
^etitatis  euaàgelieee  sUper  taêius  art- 
ni  ei^an^iiis,  quœ  lisitato  more  in  ec* 
elésidordinatïm  le^  sàhîmyeti,upet 
locis  cammunibus  eorumdém  tant  dé 
temporemiàM  de  sanctrs ,  Maicnce  ,• 
r5f34.  Yl.  Lîbiî  lù  methoâi  àê 
ratèofhe  concionandi  ^  irapt^imd  pfûf- 
sréuri  fors.  Nairsea  traitait  arvec  suc- 
i-ès  la  moraPle  dans  SCS  distoufs  ;  itim 
il  excëRait  sur  tout  diatts  lar  contro^- 
verse.  VIL  Ré^um'  nfièràbièkitri  It- 
h-i  sefftéin,  Gûtogne ,  rSïa;»  c'est 
Foinrrage  d'un  homme  crédule,  iwbti 
des  préjiïgë^  dfe  son  siècle.  Vftf. 
Liber  /  efâtomés  tfhcùntnx  PU  It 
Font,  tfiàx:  êi  Ftidettôi  imp.  Rom. 
semper  àùgs  B  a  fait  jllusietiï's'  ou- 
vrages" Sift-  lat  kfûtgté.'  Oii  est  ëfotttté 
<ïïïe  Zaccaria ,  (fans"  saf  Biè^qt,  f^ 
tadlis  ^  né  parle  (fsé  d'un»  stiuh 
Naftisea^  cômpoîja  a\issi  <fes  Traités 
sur  les'  coïicîlés ,  et  sUe  diflPérerttiJ 
j?>v>ïirts  de  discipliné  ecclésiastique , 
commue  \c  célibat  dés  pi^e»,  etc. , 
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dans?  lesquels  tt  seiÉM«ratt  avoir 
professe  des*  s^ntiniénts  assez  li- 
bres ,  puisqu'il  avoue  ^  dans  son  ca- 
talogue raisônué,  ^e  siki  lApre  des 
conseils  sur  lé  marîace  ,én  prêtres , 
et  ses  Forêts  sjnodales^'  né  Jiwr- 
yatent  être  imprlméff  que  par  ordtc 
d'un  concile  écuméniqike.  Il*  desirait 
ardemment  la  ûH  desr  trobbles  reli"- 
gi^ijfx  ;  il  aviit  ct^urpèse,  da^s  cefté^ 
intention ,  itne  consûltationr  adressée 
au  roi*  Ferdinand.  h-^v — e. 
-  NàUi^E  (Lotris  ioUiCKO  de  Lx V 
ne  à  VilleneùveHd'Ag^,le  V]  msnf- 
t(y^\  mort  le  or  m'a^  1773,  entra 
dalns  la  société  des^ésuites.  A^rè^ 
avoir  profé^sié  quenjUB  teorpi^  hâ? 
hxmtanffës^  il  quitta  \A  société  poyxt 
venir  st  Paris  fuire  réducatron  du  duc 
d'Antrn  (mort  en  r7  43).  Le  succès  de 
cette  éducation,  et  soÂ' af tarcfaenvént 
pour  sorf  éfève,  l'engagèrent  à'  se 
ekârger  de  ccHe  de  son  filsf  {mon  en 
1757  ).  Malgré  le  tem*ps  que  ccsf  œ- 
eupati'ôns  hn  prenaient,  if  ciTiffVaf 
tes  feutres j^ et  fut,  en  ij^^y  reçrf 
mtîmbrc  de  Facadéùïie  ro^^è  é(é 
inscriptions  ei  beRe's-letttes.  La  dis- 
pute que  fit  nathre  le  syscèmte  clâ*0^ 
iiarôgiqwB  dé  Newtowfit  connaître  lOL 
Nauze.  Le.  P.  Sonbiet  ayant  cxka^i- 
tu  ce  Système ,  La  Nauze  lui'  répon*- 
dit  par  cinq) Lettres,  mr[|^ï'im<fes  dan^ 
les-  tomes  v  et  vi  du.  Rëciwil  du  P. 
Dssm'élets  /  rntilfdté  :  ConfiTzétàlim 
des  Mémoires  de  littéfatùfe  âe  SdC- 
hngre:  Ces  ciûw  héllté^  sont  écrifé^ 
avec  beaucoup <r Ordre,  dé  cttfr«é,dé 
pi»écîsinti  ;  a  y  rëgde  uii  ton*  «fe  po- 
litesse et  de  déférence,  qui-  ési  t'èffét 
do  la  modesftie'qui^carâctéHsâit  \éûf 
mtèwiê.  H  éoT  aussi*  québplésf  coulés- 
talions  avçc  d'AnviUç ,  dans  lesquel- 
les il  développa  fort  bien  la  manière 
d*ont  Pline  a  traite  des  arts ,  et  éclair- 
cit  avec  esprit  et  érùditibn  ptusiburs 
sujets ,  aussi  cuneœrc^^dimciles',<bé 
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là  haute  antiquité.  Lési  ohftviafgés  de 
là  l^àHié  sûtii  :  t.  Iki  Mëirioire^ 
(  àvt  iiô'Aibèé  dé'  irétiië  ) ,  dont  (fae!-' 
f[tiès-uri^,  frës-çtenJo^,  insévé^  âahè 
ht  Goiféciiôtt  de  VaLtà&énâë  des  îtt^- 
ei^iidh^.  La  jHUpâtt  sroiit  relaltife  àf 
«?tef4  |]^6tos:de'chf6nôlagiednôîéri- 
ût ,  ^r  lestfueïs?  il  è^Màche  pésqtf^ 
çonsria'tfiftrétit  à  coittbâ^rè  Frërét  ;  eë 
^itr'il  fàii  tArëitiént  atvëcàutth^.  t'M 
des  pliîr»  înrp^rta'irts  éàt  fë  Mëffià^f-é 
Mît  Eé  crféftdrief  ifottfaîh,.  de'ptfâsïé'rf 
<fefccèivïfî?,  jas^'à  la  éo'rféfcfïôïi  de 
Jùlèsf  C^îiar  (t<:riAfé  iit vi ,  M.  p.  î2f  ^9). 
II.  Lié  ffifecteàrdè^  antes  féUgieU- 
iéè ,  ctfmptys^  en  latin  .(>a']f  Louis' 
BÏOfsttoy,  tfad.  en  frân*ç£rî^,  tofs, 
1726,  iû- 18.  A.  R— T. 

I*.4VAeER0  (Ai^DRé),  cëlèbfé? 
htimanisté  d^ii  qùfîna^ièitfé  sîè'cFé,  na- 
fftAi ,  tii  r^flS^k  tenisè ,  où  sa  fà- 
faïWë  occtrpait'iinrrfn^  t'ï-h-con'sMé- 
rarbfe*.  Élève  de  Sabémôii^,  î\  s'éïôi- 
ènfâ  dé  sa  msrttière  dVcrî^éj  6t  danJ 
rage  de  k  f/wf^ôÈcrp^iotf ,  ^m  goiuè  dif- 
ficile, qu'il  conse^a'  Quitté  sa  yie;  fui 
fît  saTcriiîer  Ses  ^teitiiéts  ès^sAs  pù'ê- 
fiquès,  entre  autrés,de^Sylvès;  66iû- 
pose'es  à  Pimitatrort  de  Staéé.  IVîa'rc 
Mfàsuras  ïnî  ensetgùa  U  fanj^ue  gréc- 
(jTDic  à  î>acfôtïé;  et  Sa^âgéto  âe  pà^- 
AoÈtïst  ptiXT  Phï&até,  au  point  dé  JV 
copier  pterënts  fois  totit  éûtièr  dé 
sa'  niain.  tt  fféqirenta  e^ûéoVe  à'  fa- 
do'ue  f  écoié  <fe  Pômpônàcé,  eil  s'y; 
Ka  étfàitémeûi  3tvcc  Lorigùëil ,  qu^iï 
«ionsuli'aif  aVêé  firuî'll  sur  se^  ônVï'a- 
ges.  Une  éoiitenti'ôW  d'espfft'  trop' 
prôfongêe ,  dé^éïo'pjia  éïi  lui  mit?  af- 
fecTron  mélancoiîquè ,  qui  te  fo'rça' 
de  rertonééf  qVrélqlie  tenVps  à  âés  eïù- 
âès,  ïl  se  défassâ  du  rtfôîn's  (faû5  une' 
récfnîoB  fitte'Mre  qu*aVait  fôïm'ée 
à  Pbrdenôûe,  dctns  le  frionî,  Éat- 
tlelé'mrcf  AWâti'e',  a!fôf^lé  Mmi^ 
Vebîsé.  La'gttetifé,  qui^énait  dé  tét- 
mw  rù'niYa'stté  dé  ^arfoiV^,  rfvâïÉ 
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àiûré  kèttonr  dir  généira!  une  grande' 
àSxténce  de  ^a^àms.  Navâf^ef 0  tîfjf 
fdf riïi  feux  tttè  dès  pteîhih'réi  ptâcè^, 
€f  y  ttbnVadèf  tiàth/ètle^  în^Jràfidn'^. 
C^e^dc  !à  fr^iei-é  dé  i^àhteio,  dàîf 
éé^c  à  Pofdénone',  mfiï  afïpefel  léî 
Mrtsés  atffl  iiïro^àîf,  âa  mià  dé 
Ifâucmdai.  té  garde  ié  fa  MÊÎio- 
ttèqute  dé-  Saint-Marc  lui  ftft  côbfié^ 
éà  i560,  àpreS  la  liatW  de'  SabeHi^ 
eus;  et  ii  M  sixèééSà  ê^aSétatént  âàiii^ 
l€^  fol&r(rtiôW^d'iisicfhcif  dé  lâ  fè'pà- 
Èfiqfife*.  fl  fût  envoyé  cri  atmba^Sadé 
«upï-è'ii  dé  rÂaf le^-<jWnt ,  a']f>tës  b 
Màht  dé  Frai^oi^  I^.  â'  l^rfvré;'  éi 
psôMarrf  sônscfotùf  étf  Èéif)'a^é,  fl  ay- 
f^ri£  aûf  cctéfeé  Bosca'n  à  énrrcMr  ^i 
Fà^ué  dès  *onnefe  de  Pîtairé.  La  pd- 
hikivié  ifrcïiitïcûWe,  incfina'irt  kdorititt 
ixh  contre-poids  àla  pûij>*siancédèCiïiàf^- 
ïéis^  -  Qfuittt ,  clroiîft  Nàtâgei^o  -(wrttf 
être  Pmt'êr^rèté  â^  Ycéiix  tfui  alppé^ 
hnent  Françoîs  !«''.  eu  Itsdré.LéKttéfà- 
féar  (fipfoùiâté  putîà  peM-ééntàméf  ^ 
tfégoèiatJoû;  ïa'  fièvre  PéJiïévaf  rcifpi- 
Jutéài  k  Broî^ ,  ait  îï  ëtàîf  -^eiivi  chér- 
Cfcf  Fa  «ôdr,  1p  8  Mai  l'Sô?^'.  ïf  Wrf 
âit^erf,  aVaàt  ié  ibxAr^il^,  àh'  Bfs- 
Côtïrs  eut  h  Arott  dé  C^ei'iTi'é  tc^- 
n^ra  ,  ^ôn*^eya'iii'é  de  Gj'pre;  mi'  t>*oè'- 
me  éridéuTtKvréS,  D^è  réTidiîorie;  M 
mitre ,  Uë  Fifié  àrtii^ti  èbù  fifistôïi^é- 
déyéxiiéé,  Où  fl  aVafit  iSi'îspoiif  mok 
dèïé  rélégatttë  ^iYôplicitë  de  Cesat. 
Àrnatéiïr  dé  rafgj^iéùlïâre ,  ii  rialtrra- 
Ksa  dâUs  soA'  pa>^^  plMëùf  ^  pfa^re^ 
qu'ir  avait  £tTJ)^ô'rtées  d'Éspa|gnW.  1t 
l^ait  fecîtférché'  et  obfériù,  dans  un 
voyage  à  Rônié,  Pa'mflSé  dé  ^èAA'o 
et  déSadoïct.  Ses'éôftsëiïsraffeéfoéui 
et  Éùri  actrV-e  côopérsrtiûiîr  soutinrent* 
Md'è  NfaYitfCé  au'  niîfieu'  de^  âé^à^U 
(fe  S3f  pf  o/é^sitom  NaVagero'  j^'rësida 
aii-i  ë^ditfonii  dé  e'icérôû,  tëi^cUcé, 
ïitfi^fëcé,  ^irgilfe,  fifoî'a'éé,  Tibuflé  , 
ÔVrSé\  QùifjfSiéiV,  (^otoëcS  paY  ééf 
iïiiprhii'0Ar  liâ'biîe.  Sé!$  fe^oii"^  suif' 


Digitized 


byGoogle 


«o4 


NAV 


Ovide ,  et  ses  Ëpîtres  preliiniBaircs 
sur  les  Oraisons  de  Gicéron,  furent 
détachées  et  publiées  à  part.  Les  au- 
tres ouvrages  principaux  de  Naya- 
f^ero  sont  les  Oraisous  funèbres,  en  la- 
tin,d'Âlviano  ,  et  du  doge  Loredano  ; 
un  Voyage  en  Espagne  et  en  France, 
écrit  eu  italien; des  Poésies  italiennes, 
des  Lettres ,  des  Ëpigrammes  et  des 
Ëglogues  latines.  Il  avait  affecté  Ti- 
xnitation  des  tours  délicats  de  Catul- 
le ,  et  brûlait,  dit-on,  tous  les  ans , 
tu  son  honneur ,  un  exemplaire  de 
Martial.  Fracastor  a  élevé  un  mo- 
nument de  son  estime  pour  Navage- 
ro,  dans  son  Dialogue  intitulé,  IVa- 
vageriuSy  sive  de  Poeticd.  Les  frères 
Vol  pi  ont  inséré  ce  morceau  dans 
l'édition  complèFe ,  publiée  par  eux 
à  Padoue  ,1718,  in-4**. ,  des  OËuvre$ 
du  littérateur  vénitien.  Une  longue 
Notice  lui  est  consacrée  à  la  tête 
^e  ce  RecueiL  Plusieurs  de  ses  pro- 
ductions erotiques  ont  été  traduites 
en  français  (  1 786) ,  par  E,  T.  Simou 
de  Troyes. —  Bernard  Navagero  , 
fvêque  de  Vérone,  de  la  même  fa- 
mille qu'André,  prit  part  aux  débats 
du  concile  de  Trente ,  obtint  le  cha- 
peau de  cardinal,  et  mourut  en  1 565, 
après  avoir  rempli  différentes ambas- 
3<ides.  Il  a  laissé  des  Harangues  et  la 
Vie  du  pape  Paul  IV.  Augustin  Va- 
lerio  a  donné  la  Vie  du  cardinal  Na- 
vagero ,  dans  ^on  livre  De  cautiojie 
4Mibenddin  edendis  Uhrisy  Padoue, 
1719,  in-40.  (pag.  61.98.)  F— T  j, 
NAV  AIL  LE  S   (  PniLippE    DB 

MONTAULT    DE    BeNAC  ,    duC  DE  )  , 

maréchal  de  France,  d'une  ancienne 
maison  de  Bigorre ,  était  né  en  1 6 1 9, 
Élevé  par  ses  parents  dans  les  priu^ 
cîpes  des  réformés  ,  il  fut  reçu ,  à 
l'âge  de  quatorze  ans  ,  page  du  car- 
dinal  de  Richelieu ,  qui  lui  persuada 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  ;  et 
«a  ço\iversion  (ut  bientôt  suivie  dç 
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celle  de  son  père  et  de  ses  frères.  Il 
obtint,  en  1 638 , Tenseigne  colonelle 
dans  le  régiment  du  cardinal  ,  et 
passa  rapidement  par  tous  les  grades. 
Colonel,  en  i64i  >  d'un  régiment  de 
son  nom ,  il  fit  toutes  les  campagnes, 
dltalie ,  se  trouva  à  la  plupart  des^ 
sièges ,  et  montra  partout  de  la  va- 
leur et  du  san^-froid.  Après  la  mort 
de  Richelieu ,  il  s'attacha  au  cardinal 
Mazarin ,  devint  capitaine  de  sa  com  - 
pagnie  de  gendarmes,  poste  brigué 
par  les  plus  grands  seigneurs;  il  re- 
tourna en  Italie  servir  sous  les  ordres 
du  duc  de  Modène ,  se  signala  encore 
dans  différentes  rencontres  9  et  revint 
k  Paris,  en  1648,  se  rétablir  d'une 
blessure  dangereuse  qu^il  avait  reçue 
au  siège  de  Crémone.  Pendant  les 
^  guerres  de  la  Fronde ,  il  resta  cons- 
tamment attaché  au  parti  de  Mazarin, 
et  fut  employé  à  combattre  les  re- 
belles dans  rOiiéanais  et  l'Anjou. 
Nommé ,  en  récompense  de  ses  ser* 
vices,  gouverneur  de  Bapaume,  il  eut 
part  à  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sèrent en  Flâiidre ,  et  fut  renvoyé , 
en  i658  ,    en  Italie  ,  avec  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire.  Il  suc- 
céda ,  la  même  année ,  au  duc  de 
Modène ,  dans  le  commandement  des 
troupes  françaises,  et  le  conserva 
jusqu'à  la  paix.  XJne  intrigue  ,  à  la- 
quelle on  soupçonna  la  duchesse  de 
Navailles  de  s'être  prêtée ,   lui  fit 
perdre  les  bonnes  grâces  du  roi;  le 
duc  fut  obligé  de  vendre  toutes  ses 
charges ,  et  de  quitter  la  cour  :  mais 
son  innocence  fut  reconnue ,  et  Louis 
XIV  le  dédommagea  en  le  nommant 
gouverneur  de  l'Aunis.  Chargé,  en 
^669,  de  conduire  les  secours  que 
la  France  envoyait  dans  l'île  de  Can- 
die assiégée  par  les  Turcs ,  il  se  rem^ 
barqiia  à  la  un  de  la  campagne,  avec 
les  débris  de  son  armée,  sous  prétexte 
que  la  disette  de  vivres  se  faisait  seft^ 
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tir  dans  la  ville ,  et  qu'un  petit  corps 
de  Français  ne  pourrait  pas  en  re- 
tarder la  prise  (  V.  La  Feuillade,  et 
MoaosiNi).  Louis  XIV  désapprouva 
hautement  cette  espèce  de  de'fection  ; 
le  duc  de  Nayailies  fut  exile'  dans 
ses  terres,  où  il  resta  trois  années  :  il 
'  parvint  enfin,  sinon  à  se  justifier ,  du 
moins  à  affaiblir  les  préventions  du 
monarque ,  qui  lui  permit  de  retour- 
ner dans- son  gouvernement  d'Aunis. 
li  servit  dans  la  seconde  conquête  de 
la  Franche- Comte',  prit  la  ville  de 
Grai ,  dont  la  positfon ,  sur  la  Saô- 
ne ,  est  très-importante ,  et  facilita 
la  prise  de  Dole  et  de  Besançon, 
qui  rendit  Louis  XIV  maître  de  la 
province.  Rappelé'  en  Flandre,  en 
1674  9  il  commanda  l'aile  gauche 
Â  la  bataille  de  Senef ,  reçut ,  l'anne'e 
suivante ,  le  bâton  de  maréchal ,  et 
passa,  en  1676 ,  dans  la  Catalogne, 
où  il  s'empara  deFiguières,  et  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  l'armée 
coinmandée  par  le  comte  de  Mon- 
terey.  Il  rentra' en  France ,  après  la 
paix  de  Nimègue,  accablé  de  cha- 
grin d'avoir  vu  mourir  subitement 
«on  fils  unique,  jeune  homme  de 
grande  espérance.  Il  fut  nommé 
gouverneur  du  duc  de  Chartres  (Phi- 
lippe d'O/'léans,  depuis^  régent  ) ,  et 
mourut  le  5  février  1684,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Sa  veuve  lui  fit 
élever,  dans  l'église  des  Dominicains 
du  faubourg  Saint-Germain  ,  un  ma- 
gnifique mausolée,  qui  a  étédéti-uit  il 
y  a  quelques  années.  Le  duc  de  Na- 
vailles  a  laissédes  Mémoires{àt  1 635 
à  1683  ) ,  imprimés  à  Paris  ,  1701 , 
in-  i^i.  On  y  trouve  des  détails  sur  ses 
services;  il  a  employé  une  partie 
du  quatrième  livre  à  justifier  son 
départ  de  Candie.  W — s. 

NAV AILLES  (Susanhe  de  Batt- 
B£AN  DE  Neuillant,  maréchale  dé), 
ijigmme  du  précédent,  était  £11»  de 
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Charles  de  Baudéan ,  corn  le  de  Ncuil- 
lant»,  gouverneur  de  Niort  ,  et  de 
Françoise  Tiraqueau  (  i  ).  Reçue  au 
nombre  des  filles  d'honneur  de  la 
reine  Anne  d'Ajiitriche ,  elle  obtint  la 
confiance  du  cardinal  Mazarin  ;  et 
cette  liaison  lui  donna  quelque  part 
aux  secrets  de  la  cour.  M"»«.  de  Motte- 
ville  dit  même  qu'elle  fut  chargée 
de  proposer  à  M"^.  de  Montpensicr 
d'épouser  le  roi ,  si  elle  voulait  pro- 
mettre d'employer  son  crédit  sulr 
le  duc  d'Orléans  son  pèi*e ,  pour  l'em- 
pêcher de  s'unir  au  prince  de  Conde 
contre  la  cour.  Jje  cardinal  Mazariu, 
forcé  de  quitter  la  France ,  pria  la 
reine  de  col^entir  au  mariage  dudnc 
de  Na vailles  avecHP^.deNeuilîant  : 
cette  union  fut  célébrée  dans  la  cba» 
pelle  du  Palais-Royal,  au  mois  de 
février  i65i  ;  mais  elle  fut  d'abord 
tenue  secrète.  M™«.  deNavailles  étant 
demeurée  près  de  la  reine ,  devint 
l'intermédiaire  de  la  correspondance 
que  le  cardinal  ne  cessa  pas  d'entre- 
tenir avec  cette  princesse  ;  et  elle  eut 
la  plus  grande  part  au  retour  du  mi- 
nistre. Elle  pressait  un  jour  la  reine 
de  le  rappeler  auprès  d'elle  ;  maïs 
Anne  d'Autriche,  tout  en  rendant 
témoignage  à  la  fidélité  du  cardinal  ^ 
fît  entendre  à  la  duchesse  qu'elle  re- 
doutait l'espèce  de  fatalité  qui  sem- 
blait s'attacher  à  la  personne  du 
cardinal  :  elle  ne  lui  dissimula  point 
qu'elle  craignait  que  son  retour,  trop 
précipité  ,  n'empirât  la  situation  des 
affaires.  La  duchesse ,  croyant  aper- 
cevoir un  changement  dans  ce  qui 
n'était  que  Teflet  de  la  prudence, 
écrivit  à  Mazarin  qu'il  était  perdu , 
s'il  ne  prévenait  sa  disgrâce  par  un 
prompt  retour.  La  duchesse  de  Na- 


(i^  La  roint<'«$e  de  Neuillant»  mère  de  la  duchesse 
â<  MaTailks ,  doniu^  quelques  soins  \  l'éducatinu  rio 
M*«^«.  deMainteiion  :  mais  elle  lui  fit  aclï''tw  cU«f  •*• 
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jQejyt€.c|iarM,  iipLeJt|j»itf  pops«^*wryeU- 
iati£.e  U$fi^p$4'l^Qfîf^e^r  die  la  peia» , 
Jiij  impp^f  le  fierflii:  (le  rsésister  »u 
fpi  4,9 p$  4^  cii'Cji^nât^njC^  d/s(ijCfite3  ; 

parit^  q»e  l'hpppjRjur  c^  1^  y^nw  comr 
}^^ï4?i}e^^,  Lprçi  ,  pn  igG:^ ,  coro- 
ÎW}m^t^  À  distiogîier  }fiK  Ae  ta 
Yfiili^r^  d^s  a/ifres  li|je4Uté$  de  sa 
/cojiir  :  Iq.  çoif^tessede  SjQi^sons,  aid<yï 
du  4^p  4iî  Gfiicl?iie  £>  dii  marqwi&d^ 
Var4ps ,  f^  çficf è>jçi][ie»t  e^cQURgée 
paruflisperçppo/eiUvstrie,  pbercbait 
à  ngiei^jL-e  à  )a  plaçje  dp  gstje  faypri/^ 
li^We.  del^  ]^.otlip.goi^^ppiCQm:J,runp 
xljes  (}lle,s  d'honq/Bur  (jje  (4  rpiop.  Le 
ri^f  >  fr#PPP  4«  *?  bf^VlP  le  pe|;te  4.ef- 
PJère  9  P47^is$#|t  incertain  :  la  du- 
cficsçe  pp  Wayailjjes ,  qui  s^e'îait  aper- 
çue àa  la  M^yieHe  pa$^siop  d»  munai*. 
qi^e,  lui  «sidrjess^  dfi$  fpprc^jent^tions 
hi|ir4iç3  €^  rjcspppmiBU5e$;  elle  .en  vint 
^npmp  à  faf^^  placer  4e$  griUes  aifx 
fppgtrçs  de  rappar^ei^ept  4^  filles 
d'hoi^peup ,  pçi^-  eiïipjlpbpi'  le  roi  df 
s'y  intpqduirp  p^r  les  tisrrasçeç.  Con- 
ir^fié  dai)s  rpbjisj  4e  scç  4p5iis ,  ex- 
çh^  4*aillpurs  par  U  eppit^sse  de 
Soi^^Pfts,  I.pui$  tpmoigoa  spn  mé- 
cqn|£pteippnt  ^  U  ducp^sç^e  de  I^a- 
.y^iilc5  :  ne^RiBoip^  ,  cQmme  il  ren- 
dait Jipfpp^ge  à  s^  ymw.  Tayaut 
rfijipoi^twqiîelqîjps  jpiirs  ^près  dans 
la  ch^m^rede  la  reipp,  il  vint  à  elle, 
ipi  tepdjf  ij»  m^\f^  >  f t  lui  4epaanda  la 
p;}}^  4Vpc  aulapt  de  noblfisse  que  de 
iW)déi'^t|pp.  M^^''.  4e  la  Vallièré  Ten^- 
porta  suc  ^a  riyaliB;  et  M^'^.  de  la 
MotJ^p  -  PQu4^QPQHrt  ,  oublia  de 
J^oui$  XI V,  ppoï;3a,e»  i6n5 , le mar- 
.qujs  de  U  Viepyili^,  pheyalier  d'hciq- 
iieur  de  la  reine.  Cet  orage  apaisa, 
ie3  ennemis  4e  Mn»e,  4e  N^vi^illes 
clierchèrentàluiçn  susciter  d'autres  : 
^l'occa^siqn  ^e  prç'sent^  bipptqt  d'eor 
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g*^  U  l)Ai9ear.que  ^  fepousser  loia 
âfi  l^i  na  QWseur  \aBommpae,  Une 
let^r?  j^spag^ok  ayait  été  ^dxcBsee  à 
i^  r.eine,  et  remi^  au  tûu  On  y  préye- 
paît  ç.e(ti£  pirifiee$$e  de  la  passion  de 
son  e'ppuqiL  poMrM'^.  de  la  Valiière. 
Celle  lettré  ^It  une  nouFelie  intris- 
gMe  4.e  la  4^u;faesd.e  d!Orieans ,  de  la 
q9rpte$se  de  Soissons,  du  doc  de 
jGuicjbe  et  du  marquis  de  Varies  (  F. 
Q^^Npij^TT^ ,  XX,  195  )-  Ce  dernier, 
^im$  d^us  U  familiarité  du  roi ,  eut 
}a  bassesse  de  diriger  les  soupçons 
4u  ippnarqup  sdr  Mw«  de  Sîavaikes; 
]a  lettre  ne  parut  plus  être  que  le 
4pruier  e0ort  de  la  vertu  austère  de 
cet^  dame  >  et  sa  perte  fut  résolue. 
(4e  p^arécbal  de  Bîavailles  et  sa  fem- 
ff^e  eiiriuH'  pidre  de  se  défaire  de 
leji^^S  pll^rges,  et  de  se  retirer  dans 
Ipiir^  tprres.  Lps  Mffmoiresdu  temps 
ue  filins  apprennent  plus  rien  suf 
M*^^.  4e  l^availles;  on  sait  seide^ 
laent  qurile  mourut  à  Paris,  le  i5 
février  1700.  M — à. 

WAV  METTE  (fcRBiNAWD),  l'un 
dps  luis^ounaires  qui  ont  le  plu^ 
cqptribue  à  faire  connahre  la  Ghtoe, 
ptait  m  k  Peoafjcl,  4ans  la  Vieille- 
CastiUp.  Il  prit  jeune  Thabit  de  saint 
.Pop:^iDique,  et  fut  envoyé  par  ses 
suppripurs  à  Yalladolid,  où  il  acl^eva 
ses  études  ^vec  une  telle  distinction , 
qu'il  fat  retenu  dans  cette  ville  pour 
y  prpfpsser  la. philosophie.  Il  déve- 
loppa, dans  cette  place ,  des  talents 
qi|i  lui  auraient  permis  d'aspirer  auj: 
principales  chaires  de  1-Ëspagi|fc^s*il 
eût  VQùlu  suivre  la  carrière  deren- 
spignpment.  Mais  touché  du  désir  de 
cppperpr  à  répandre  au  loin  les  lo- 
finièrps  de  l'Évangile,  il  sollicila  et 
iPbtiut  la  permission  de  partir  pour 
le§  Indes.  Il  s'embarqua,  en  1647', 
.$ur  un  vaisseau  qui  se  rendait  au 
^Mexique.  L'année  suivante ,  il  y  fut 
JPJAÎ&t  par  l^  P.  Morales  ^  célèbpe 
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f^r  Sfi^  ^émââs  ayiec  le^  Jësuites  : 
il  je  fiiiyû  aux  aies  Plûlipptnes.  À 
i9U  ^^méf^  1  il  fut  nommé  lecteur , 
ft  9  quelque  temps  après ,  premier 
prpfe^s^Dr  de  thjéplogie  au  colicge  4e 
lî^nille.  Libre  dégouttions  qu'if  n'a- 
s^t  acjceptees  que  malgré  lui,  i4 
pajs^a  dajus  l^ileacGelèbes,  et  se  ha- 
sarda enfio  à  pénétrer  seul  dans  la 
Qiinfi  y  on  if  arriva ,  en  1669.  Il  re- 
çu^ ,  de  la  p^rt  des  habitants  ,  un  ac- 
pi^eil  auquel  il  était  loin  de  s^lfendré, 
¥t  paryi^t ,  escorté  touj  ourAâ  r  quet- 
q^ies-upLsa'ei^treeux  qui  se  relayaient, 
à  la  viljje  de  Fou-an-Hian,  où  ii  trouva 
dp9  Diissiounaire^  de  son  ordre.  Il  y 
içmfiurai  deux,  ans  ,  pour  étudier  la 
languie  chinoise,  et  o|)server  les  pro- 
4ufCtipD5  du  pap  et  les  mœurs  des 
habitants.  Au  bout  de  ce  temps  ,  il 
p^sa  ,  comme  supérieur  de  la  mis? 
siqn,  dai)s  la  proviace  du  Tchékianj^. 
Mais  une  persécution  s'étant  élevée 
contre  les  missionnaires ,  au  sujet  de 
L'aloîau^ch  rédigé  par  le  P.  i^dam , 
pr^sidient  du  collège  de  mathéma- 
tiques (  F,  Scqall),  fiïavarette  fut 
conduit  à  Peking ,  avec  ses  con- 
Cr^res  ,  et  relégué  ensuite  à  Canton , 
avep  défense  de  pénétrer  dans  Tinté- 
ri^^ir  ifi  Tempiré.  Il  paraît  qu'à  cette 
époqu/e  il  approuvait  le  système  dé 
tol.éi*ance  adopté  par  les  Jéçuitiss  , 
relat^T <sinenl  au^  cérémonies  chi- 
npi^es  ;  car ,  dans  une  lettre  qu'il 
çcrivait ,  en  i66y ,  au  P.  Govèa  , 
yipe- provincial  des  Jésuites  de  la 
CbinI  9  il  dit  :  ♦  Pour  pc  oui  regarde 

V  l^s  morts  ,  les  écriteaux  et  les  ce- 
9  rénjLonies  funèbres ,  nous  suivons 

V  littéralement  tout  ce  oui  fut  arrêté 
^  da^^  l'assemblée  de  vos  Pères ,  qui 
»  sp  tint  à  Hf  ng  -  tchéou ,  en  aVril 
H  f64^-  Quant  à  Confucias,  nous 

V  permettons  ce  qne  vos  Pères  per^ 
9  mettent  de  pratiquer,  en  retran- 
9  cb/Qt  les  di9)x  cér^^aies  solep- 
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«  Délies  que  ia  Compagnie  ne  permet 
»  pas  non  plus,  »  Le  P.  NaVarettc 
était  dans  la  même  prison  que  1/si  P. 
Intorcet^a  :  et  ce  uefut  que  deux  ans 
après  le  départ  de  ce  religieux  (  ^. 
In^prcetta,  XKï  ,  •i49  3?  Tî'y  P*''" 
vint  à  s'échapper  de  prison  >  et  ^en- 
fuit àMâcao.  LeP.Grimaldi,'jésuit^y 
prit  volontairement  la  place  du  fu- 
gitif, et  se  constitua  prisonnier,  pon^ 
rendre  le  nombre  complet ,  et  ^oùr 
ari^ter  par-lài  les  poursuites  qu'on 
n'aurait  pas  manqué  de  diriger' con- 
tre le  P.  Navarctte  :et  les  mesures  djp  ' 
rigueur  contre  ses  compagnons  soup- 
çonnp's  d'avoir  favorisé  son  évasion. 
Si'avarette,  étant  repassé  en  Purope , 
s'arrêta  quelques  nlois  en  Espagne'^ 
pour  y  prendre  du  repos  , ,  et  partit 
)>our  Some,  qù  il  arriva  dans  les  pre^ 
AÛers  jours  de  l'année  1 673.  Le  eo'mp- 
te  qu'il  présenta  de  Fétat  des  missions 
de  la  Chine ,  et  dans  lequel  il  revient 
au  systènie  dp  rigueur  adopté  parlés 
missionnaires  de  son  ordre,  et  s  c'lèV6< 
fortement  contre  la  condescendance 
des  Jésuites ,  fut  approuvé  par  l^e 
sacré  collège  ;  et  Pôn  résolut  de  l'y 
rcnvpyer  avec  le  titre  d'évêque  :  mais 
il  se  défendit  d'accepter  une  charge 
qn'ii  jugeait  au-dessus  de  se»  forqâfs; 
Le  roi  d'Espagne  l^ayapt  nommé  4 
l'a  rphevéché  de  Saint-Domingue,  en 
1678  ,  il  fut  obligé  de  faire  taire  ses 
répugnances ,  et  partit  aussitôt  pour 
sou  diocèse ,  qui  souffrait  de  Tab* 
^encfi  de  son  premier  pasteur.  Mal- 
CF.®  !^  yi.9!p?JÎ§  dpilîêî^s  qu'il  venait 
d'avoir  avec  les  Jésuites ,  il  favorisa 
de  ipiit  son  ppuypjr  Ipur  éubliWe-r 
ment  à  Saint  -  D^mingue  ,  et  fopd^ 
pour  PMX  un  collège  et  une  chaire 
de  théologie  dans  s.^  yillp  épi^cp-: 
pale.  Ce  d)gne  prélat  mourut ,  uni-^ 
versellement  regretté ,  e^  }^Sq,  t§ 
pips  pppiîji  de  SCS  ouvrages  est  in- 
titulé ;  Tratados  historicos  .  fiOli' 
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ticos ,  ethicos  y  religiosos  de  la 
monarchia  de  China ,  Madrid  , 
1676,  in -fol.  Ce  volume,  qui  est 
très- rare,  est  divisé  en  sept  livres. 
Le  premier  traite  de  la  géographie  et 
du  gouvernement  de  La  Chine  ;  le 
second ,  des  usages  civils  et  reli- 
gifsux  ;  le  troisième ,  de  Confucius 
et  de  sa  doctrine  ;  le  ouatrième ,  des 
principes  de  morale  aes  Chinois  ;  ic 
cinquième,  des  différends  des  mis- 
sionnaires (  I  )  et  des  livres  classiques 
de  la  Chine  :  le  sixième  comprend  la 
relation  des  différents  voyages  de 
Fauteur;  et  le  septième ,  les  décisions 
de  la  cour  de  Rome ,  sur  les  prati- 
ques superstitieuses  des  Chinois.  Le 
sixième  livre  a  été  traduit  en  anglais 
dans  la  Collection  of  voyages  and 
travels  (  de  Churchill  ) ,  etc. ,  Lon- 
dres ,  1704,  in-fol.  (  F.  LocK-E, 
XXIV ,  61 5  )  ;  et  Tabbé  Prévost  en 
a  donné  un  extrait  intéressant  dans 
VHist,  générale  des  voyages.  L'ou- 
Trage  est  rempli  de  détails  curieux 
(2)  ;  mais  on  voit  que  Taiiteur  man- 
quait de  méthode ,  et  son  style  est 
d'une  prolixité  fatigante.  Navarette 
se  montre  supérieur  aux  préjugés  de 
sa  nation  :  il  condamne ,  sans  mé- 
nagement, les  cruautés  commises 
par  ses  compatriotes ,  en  prétendant 
établir  dans  les  Indes  une  religion 
d'amour  et  de  charité  ;  et  il  rend 
justice  aux  bonnes  qualités  des  Chi- 
nois, dont  il  loue  surtout  l'huma- 
nité ,  le  respect  pour  les  femmes , 


(0  L«  passion  et  la  vivacitc  de  l'auteDr  s'y  tnoR- 
trcDl  à  un  lel  point  que  quelqnes-uiM  de  ses  conFrè- 
rfs  n'en  purent  caclier  leur  tnécoDteutrnient  :  l'nn 
d'eux ,  le  P.  Pierre  d'Alcalès ,  écrivant  au  P.  Intor- 
celU,  une  lettre  da'ée  de  Lau-ki,  le  3i  mnrs  1680  , 
dit  en  pavlant  de  ce  livre  :  u  Dieu  m'est  témoin  coui- 
»  bien  )'«n  Kuiii  iudigné  ;  «  t  que ,  %i  cela  était  m  mou 
»  pouvoir ,  je  i'efiacerais  de  mua  propre  saug.  » 

(a)  C'e«t  ft  tort  que  Voltaire  a  prétendu  s  appdyer 
de  l'autorité  du  P.  Nnvarctte  pour  contester  l'ao- 
fflienticité  du  fanieia  nionuiaent  de  Si'au-fou  f  y. 


et  les  vertus  hospitalières  qiril  avait 
tant  de  fois  éprouvées.  Le  premier 
volume ,  dont  on  vient  de  présenter 
une  analyse  sommaire ,  fut ,  dit-on , 
^ivi  d*un  second ,  imprimé  à  Ma- 
drid ,  en  1679 ,  qui  contenait  le  dé- 
tail des  Controi^erses  débattues  en- 
tre les  Jésuites  et  les  Dominicains  ; 
mais  les  Jésuites  profitèrent  de  l'é- 
loignement  de  l'auteur  pour  en  ob- 
tenir la  suppression ,  qui  fut  faite 
avec  tant  de  rigueur  ,  qu'on  n'eu 
connaît -fïas  un  seul  exemplaire;  et 
ils  s'opposèrent  à  Timpresssion  du 
troisième  volume ,  qui  devait  com- 
prendre les  remarques  et  les  obser- 
vations que  l'auteur  n'avait  pu  faire 
entrer  dans  les  précédents.  Navarette 
a  publié ,  en  langue  chinoise  ,  une 
Explication  des  ventés  de  la  reli- 
gion ,  avec  la  réfutation  des  erreurs 
particuhères  aux  Chinois  ;  —  un 
Catéchisme;  — un  Traits  des  noms 
admirtàfles  de  Dieu  ;  —  et  une 
Apologie  des  missionnaires ,  en  ré- 
ponse à  deux  écrits  d'un  lettré  ^ 
nommé  Yang-houangsian.  On  peut 
consulter  sur  cet  écrivain  la  BibUotK 
des  PP.  Echard  etQuetif,  ii,  7ao-23. 
W— s. 

NAVARETTE  (  Fernandez-Xi- 
wrèwESDE) ,  est  le  nom  que  quelques 
biographes  donnent  au  fameux  peiu- 
tre  espagnol ,  plus  généralement  dé- 
signé par  le  surnom  de  Mudo ,  parce- 
qu'il  était  sourd  et  muet.  Fuessli , 
d'après  Palomino  Velasco,  le  nomme 
Navarretto  (  Jean-François-Xime- 
nès).  Le  Dictionnaire  des  peintres 
espagnols,  par  F.  Quilliet  ^  l'appelle 
Fernandez  Navarrete  EL  Mono 
(  Jean  )  ;  et  c'est  l'orthographe  qu'on 
a  suivie  à  l'article  qui  lui  a  été 
consacré  dans  cette  Biographie  : 
Foy,  tome  XIV ,  pag.  385.     Z. 

NAVARRE  (  Pierre  ) ,  célèbre 
capiuiue  espagnol  ^  était  né  au  quin- 
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2:ième  siècle^  dans  la  Biscaye,  d'une 
famille  obscure.  Il  servit  d'abord 
comme  simple  matelot ,  et ,  dégoûte' 
de  ce  métier,  vint  en  Italie ,  à  la  suite 
du  cardinal  d'Aragon ,  pour  y  tenter 
fortune.  Il  s'enrôla  dans  les  bandes 
génoises,  et  se  trouva,  en  1487,  au 
siège  de  Seranessa ,  où  fut  faite  la  pre- 
mière épreuve  de  la  mine  :  cet  essai, 
n'ayant  point  réussi  y  fut  abandonné  ; 
mais  Pierre  s'empara  de  cette  terri- 
ble découverte ,  et  vint  à  bout  de  la 
Serfectionner  dans  la  suite.  Ce  fut 
ans  une  campagne  contre  les  Mau- 
res ,  qu'il  coD^mença  de  paraître  avec 
éclat  ^  et  après  la  prise  de  Vêlez- Mi^- 
laga  ,  il  en  fut  nommé  gouverneur. 
La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par 
sa  valeur,  le  fît  connaître  du  grand 
Gonzalve ,  qui  l'emmena  à  la  con- 
quête du  royaume  (Je  Naples.  Il  diri- 
gea le  siège  du  château  de  l'OËuf ,  re- 
gardé coqime  imprenable  ;  et  après 
avoir  sommé  le  commandant  de  lui 
en  ouvrir  les  portes  ,  il  renversa  les 
murailles,  au  moyen  des  mines  dont 
il  avait  alors  seul  le  secret,  et  entra  par 
la  brccbe.  La  même  année  (  1 5o3) ,  il 
prit  d'assaut  le  Mont-Cassin ,  occupé 
par  les  Français ,  et  contribua  beau  - 
coup  à  les  cbtisser  du  royaume.  Pierre 
fut  récompensé  de  ses  services. par 
l'expédition  de  lettres  de  noblesse , 
et  l'iuvestiture  du  comté  d'Alvclto. 
Nommé  commandant  d'une  flotille, 
il  donna  la  chasse  aux  pirates  qui 
infestaient  les  côles  de  l'Italie.  De 
retour  en  Espague,  en  1609,  il  prit 
le  Pignon  de  V^elcz,  sur  la  côte  d'A- 
frique ,  et  rendit  de  grands  services 
aux  Portugais  contre  les  Maures.  Il 
fut,  bientôt  après,  mis  à  la  tête  de  l'ex- 
pédition d'Afrique  ,  entreprise  par 
le  cardinal  Ximenès.  Ses  premiè- 
res opérations  eurent  de  l'éclat  (  /^. 
XiMEwÈs  )  :  les  Maures  perdirent , 
Oran  ,  Bugie  et  Tripoli  ;  mais  leur 
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cavalerie  finit  par  remporter  une  vic- 
toire décisive ,  dans  la  défense  de 
l'île  de  Djerbi ,  sur  une  armée  déjà 
décimée  par  les  chaleurs.  Pierre 
éprouva  de  nouveaux  revers  en  Ita- 
lie. £n  i5ii  ,  il  se  trouva  au  siège 
de  Bologne ,  où  il  employa  la  mine 
avec  peu  de  succès ,  à  raison  de  l'hu- 
miditédu  terrain.Il  fut  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Ra venue ,  en  i5i!2  , 
et  languit  en  France  pendant  deux 
ans.  Ferdinand,  son  souverain^  ayant 
refusé  de  payer  sa  rançon ,  Pierre  , 
indigné  de  cette  ingratitude,  lui  ren- 
voya ses  jbre  vêts,  et  accepta  les  offres 
de  François  I^^'.Bientôt,  a  la  tête  de  six 
mille  Basques  et  Gascons,  qu'il  venait 
de  lever,  il  entra  dans  le  Milanez ,  et 
contribua  à  la  prise  de  Novare ,  de 
Vigevano  et  de  Pavie.  Il  se  signala , 
en  i5i5,  àlabaiaille  de  Marignan, 
et  à  l'attaque  du  château  de  Milan  : 
il  conduisit ,  en  1 52i ,  des  secours  à 
Lautrcc ,  arrêté  par  des  forces  supé- 
rieures ,  et  se  couvrit  de  gloire  au 
malheureux  combat  de  la  Bicoque. 
Rentré  en  France  après  la  perte  du 
Milanez  ,  il  donna  le  conseil  de  tout 
tenter  pour  sauver  Gènes  ,  et  fut 
chargé  d'y  introduire  des  troupes: 
malheureusement ,  on  ne  trouva  dans 
les  ports  de  la  Provence  que  deux 
petits  bâtiments,  sur  lesquels  il  mit 
deux  cents  hommes  ^  ce  faible  ren- 
fort ,  arrivé  au  moment  où  la  ville 
venait  d'être  prise  d'assaut,  fut  en- 
veloppé de  toutes  parts.  Pierre ,  qui 
le  conduisait ,  subit,  au  château  de 
l'Œuf,  une  captivité  de  trois  ans.  Le 
traite  de  Madrid  lui  rendit  la  Uberté. 
11  se  hâta  de  rentrer  en  France ,  y 
leva  un  nouveau  corps,  et  suivit  Lau- 
trec  dans  son  expédition  contre  Na- 
ples. La  maladie  qui  enleva  une  par- 
lie  de  l'armée  française  et  son  général, 
ayant  obligé  a  la  retraite ,  Pierre  fut 
pris  à  Aversa  par  les  Espagnols, 
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a  et  mené  à  Naples  ,  où  ,  par  le 
»  commande  m  eDt  de  l'empereur ,  il 
»  fut  étoufië  entre  deux  cuites  de  lit, 
»  comme  médirent  aucuns  vieux  sol- 
»  dats  espagnols ,  la  première  fois 
»  que  je  fus  à  Naples  ,  et  m'en  mou- 
»  trèrent  le  lien  et  la  prison. D'autres 
»  disent,  qu  il  fut  étraogiéde  corde  par  ' 
»  mam  de  bourreau ,  mais  pouitant 
»  en  cachette  »  (Brantôme,  Grands 
capit.  et  rang, ,  dise,  ix  ).  La  haine 
que  Charles-Quint  portait  à  un  trans- 
fuge si  important  pour  la  France  ,  a 
pu  accréditer  ces  bruits  ;  mais  il  pa- 
rait que  la  maladie  dont  Pierre  était 
atteint  ,  et  le  chagrin  ,  terminèrent 
seuls  ses  jours  ,  en  i5a8.  Le  duc  de 
Sessa  (  1  )  lui  et  élever  un  tombeau, 
à  côté  de  celui  de  Lautrec  ,  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  la  nuova , 
avec  une  épitaphe  ,  rapportée  par 
Brantôme.  Pierre  de  Navarre  joignait 
à  une  rare  valeur  ,  beaucoup  d'acti- 
vité ,  d'intelligence  et  de  fiùesse  : 
aucun  capitaine  n'entendait  mieux 
que  lui  la  guerre  des  sièges  ;  et  il  pas- 
sait pour  le  premier  homme  de  son 
temps  dans  tout  ce  qui  était  relatif 
auxfortiûcatiops.  PaulGiovio  et  Phi- 
lippe Tomasini  ont  publié  des  élo- 
ges de  Pierre  de  Navarre  ;  son  por- 
trait a  été  gravé  plusieurs  fois.  W-s. 

NAVARRE  (Le  docteur) ,  fameux 
théologien  espagnol ,  dont  le  vrai 
nom,  était  Martin  Azbilgueta  ,  na- 
quit, le  ï3  déc.  1493,  à  Varosaïn 
dans  la  Navarre ,  à  qudque  distance 
de  Pampelune.  11  commença  ses  étu- 
des à  Al  cala  de  Hénarès  ,  et  alla  les 
continuer  en  France.  Ce  fut  à  Tou- 
louse et  à  Cahors  qu'il  débuta  dans 
l'art  de  professer.  Après  avoir  sé- 
.  juurué  quator7.e  ans  en  France,  il 
retourna  en  Espagne ,  fut  nommé 


(0  Et  noa  Serra,  comme  un  l'a  dit  par  erreur 
typograpliiqac,  wL  LAUÏKEC,  XXIII;  4âi, 
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chanoine  à  Roncevaux,  et  remplit  à 
Salamanquc  la  première  chaire  du 
droit  canonique,  pendant  quatorze 
ans.  Jean ,  roi  de  Portugal ,  l'ayant 
appelé  à  Coimbre ,  pour  donner  de 
l'cctat^à  l'université  qu'il  venait  de 
fonder,  lui  assigna  un  salaire  de 
mille  pièces  d'or.  Azpilcueta  se  livra 
dans  cette  ville,  avec  beaucoup  de 
succès,  à  l'enseignement,  pendant 
vingt-six  anne'es ,  et  forma  un  grand 
nombre  d'élèves  distingués  ,  parmi 
lesquels  on  compte  Diego  Covar- 
ruvias ,  le  Bartole  de  l'Espagne. 
Jeanne  d'Autriche,  et  les  princes  de 
Bohème,  le  choisirent  pour  leur  con- 
fesseur. Son  grand  âge  lui  ayant  fait 
enfin  désirer  le  repos,  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale.  L'amitié,  que 
l'âge  n'affaiblit  pas  dans  les  âmes 
vertueuses ,  l'arra^sha  pourtant  à  sa 
retraite,  et  le  fit  reparaître  avec 
éclat  sur  le  théâtre  du  monde.  Ayant 
appris  que  l'archevêque  de  Tolède , 
Barthélemi  Carrança ,  dont  il  avait 
reçu  de  grands  témoignages  d'affec- 
tion ,  était  accusé  d'hérésie  et  avait 
été  jeté  en  prison  à  Rome ,  il  entre- 
prit, qnoiqu'octogénaire ,  le  pénible 
voyage  d'Italie  y  pour  défendre  sou 
bienfaiteur.  Ses  efforts  furent  infruc- 
tueux; et  l'archevêque,  après  avoir 
langui  long- temps,  mourut  dans  sa 
captivité,  sans  que  l'on  eût  terminé 
l'examen  de  son  procès.  Cependant 
la  chaleur  et  le  courage  avec  lesquels 
il  fut  défendu  par  Azpilcueta ,  ajou- 
tèrent encore  à  la  vénération  que  la 
cour  de  Rome  avait  pour  ce  viei  ilai*d. 
Le  pajHî  Pie  V  lui  accorda  le  titre  d'as- 
sesseur du  cardinal  François  Alciat; 
et  Grégoire  XIII,  accompagné  de 
plusieurs  cardinaux ,  lui  rendit  une 
visite  solennelle.  Ce  même  pape  ne 
jugeait  pas  un  cas  de  conscience  sans 
l'avoir  consulté  ;  et  il  aimait  tant  la 
conversation  du  savant  docteur,  que 
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souvent  il  s'arrêtait  devant  la  mai- 
son de  celui-ci ,  le  faisait  appeler ,  et 
s'entretenait  avec  lui  dans  la  rue , 
pendant  une  heure  entière.  Le  roi  de 
France  ayant  envoyé  à  Rome  Paul 
de  Foix,  qui  fut  accompagne'  dans 
son  ambassade  par  de  Thou ,  ce  cé- 
lèbre historien  eut  occasion  de  con- 
naître Azpilcueta  plus  particulière- 
ment. Il  raconte  que  ce  docteur  avait 
é^é  plusieurs  fois  consulté  par  Char 
les -Quint  et  Philippe  II ,  pour  sa- 
voir s'ils  pouvaient  garder  a  juste 
titre  le  royaume  de  Navarre,  dont 
ils  s'étaient  emparés  ;  et  il  ajoute 
que  le  théologien  avait  répondu,  avec 
franchise,  que  leur  conscience  et 
leur  devoir  exigeaient  de  restituer 
cette  province  à  son  maître  légi- 
time. Les  marques  d'honneur  dont 
Azpilcueta  fut  comblé  à  la  cour  de 
Bome ,  ne  changèrent  en  aucune  fa- 
çon, ni  sa  vie  simple  et  frugale,  ni 
ses  sentiments  désintéressés  et  géné- 
reux. Il  refusa  toutes  les  dignités 
qu'on  voulut  lui  conférer.  Son  ca- 
binet était  toujours  ouvert  à  ceux 
qui  venaient ,  souvent  de  très-loin , 
pour  le  consulter  :  il  distribuait  beau- 
coup d'auniônes;  et  il  avait  tellement 
pris  Fhabitude  d'être  charitable  , 
que ,  quand  il  passait  dans  la  rue , 
sa  mule  s'arrêtait  d'elle  même  toutes 
les  fois  qu'elle  rencontrait  un  pau- 
vre ;  et  elle  n'avançait  que  loris- 
qu'Axpilcuèta  lui  avait  mis  dans  la 
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main  ,  selon  sa  coutume ,  une 


pièce 


de  monnaie.  Il  avait  fondé  et  doté 
dans  sa  patrie  Thôpita!  de  Sainte- 
Lucie.  A  Coïmbre ,  sa  maison  était 
l'asile  des  malheureux.  Pendant  le 
jour ,  on  le  trouvait  occupé  à  don- 
ner audience  ou  à  répondre  par  écrit 
aux  personnages  les  plus  distingués 
de  l'Europe  ,  qui  sollicitaient  ses 
avis,  regardés  comme  des  oracles* 
Le  soir,  on  le  voyait  souvent  visiter 


les  hôpitaux,  soulager  et  consoler 
les  infirmes  et  les  misérables  ,  et  les 
servir  avec  une  humilité  touchante , 
portant  un  tablier,  et  ne  se  rebutant 
point  des  plus  viles  fonctions.  Sa 
sobriété  et  sa  modération  soutinrent  ' 
sa  santé ,  jusque  dans  son  extrême 
vieillesse,  quoiqu'il  fût  d'une  com- 
plexion  délicate,  affaiblie  encore  par 
les  jeûues  qu'il  obsei*va  scrupuleu- 
sement toute  sa  vie.  Il  n'accordait  au 
sommeil  que  cinq  heures  :  ses  repas 
étaient  également  très  -  oourts ,  et 
toujours  accompagnés  d'une  lecture 
pieuse.  11  travailla ,  et  il  dit  la  messe , 
encore  quelques  jours  avant  sa  fin. 
Sentant  enfin  la  mort  s'approcher , 
il  se  fit  lire  la  Passion  de  Jesus- 
Cbrist  )  et  quand  le  lecteur  en  vint  à 
ce  bel  aveu  du  Sauveur  :  «  J'ai  lou- 
»  jours  parlé  aux  hommes  en  public , 
»  et  je  n'ai  jamais  rien  dit  en  secret,  w  , 
Azpilcueta  répéta  d'une  voix  défail- 
lante ,  mais  avec  un  contentement 
visible,  ces  mots  dont  sa  conscience 
se  ifaisait  l'application  à  elle-même. 
Aussitôt  après  il  expira,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quinze ans ,  le  'i'\  juin  1 586. 
Son  corps  fut  porté  à  Saint  -  Antoine 
des  Portugais ,  au  Chanip-de-Mars , 
où  il  fut  enterré.  Thomas  Correa 
prononça  siir  sa  tombe  une  oraison 
funèbre ,  imprimée  à  Rome  en  1 586  ; 
et  Martin  Zurita,  son  neveu,  lui 
érigea  un  monument  avec  son  buste 
et  une  épita|^e  qu'on  trouv»*dans 
la  iôliection  de  ses  œuvres.  Simon 
Magnus  avait  publié  ,  du  vivant 
d' Azpilcueta ,  des  détails  sur  sa  vie 
(  Vit  a  excellentissimi  furis  monar- 
cha  Mort,  Azpilcueta, ^ome,  i575, 
in -4*.)  Jul.  Roscius  Hortinus,  son 
disciple,  publia  dans  la  suite  une 
autre  notice  biographique ,  qui  a  été 
insérée  dans  le  premier  volume  de 
ses  œuvres.  Azpilcueta  n'avait  jamais 
voulu  permettre  qu'on  fît  son  por^ 
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trait ,  quoique  des  personnes  d'une 
haute  distinction  le  lui  eussent  de- 
mande' comme  une  grâce  :  un  artiste 
portugais  le  fît  à  son  insu  pendant 
qu'il  disait  la  messe  ;  on  en  voit  des 
copies  dans  les  ouvrages  qu'on  vient 
de  citer.  Les  traités  d'Azpilcueta  ont 
cte'  imprimes  se'parëmcnt  et  à  diver- 
ses époques  !  on  les  a  recueillis  en  3 
vol,  in-fol. ,  à  Lyon,  iSSg,  et  en  6 
vol.  in-4®. ,  à  Venise ,  1602  ;  idem  , 
Cologne,  1616, 5  vol,  in-fol.  Parmi 
ces  ouvrages  généralement  estimés  , 
et  qui  ont  été  fort  recherchés  des  ca- 
suistes  ,  et  de  ceux  qui  s'occupaient 
de  l'étude  du  droit  canonique,  on 
distingue  plus  particulièrement,  dans 
le  I  «»•,  vol.  édition  de  Venise  ,  le  4*'* 
traité,  intitulé  De  alienathne  rerutf 
eccUsie^ticarum^  et  le  6®.  De  reditù- 
bus  benejiciorum  ^  il  soutint  dans  ce 
dernier  que  les  bénéfioiers  ne  doi- 
vent employer  le  revenu  de  leurs 
bénéfices  qu'au  soulagement  des  pau- 
vres :  cette  sévérité  ae  principes  lui 
attira  des  ennemis.  François  Sar- 
miento,  auditeur  de  rote,  publia  un 
écrit  pour  attaquer  celle  décision. 
Mais ,  Azpilcueta  lui  répondit  par  un 
nouveau  traité  iniituléj  Apologâiicus 
pro  lihro  de  reditibus  :  on  le  trouve 
dans  le  a«;  vol.  de  la  collection  de  ses 
ouvrages.  Enfin,  dans  le  3*^.  voL,  ses 
traités  de  Cambiis ,  de  Furto ,  de 
Homicidia  casuali ,  prouvent  que 
les  «4oges  que  presque  tous  les  sa^ 
vants  ont  faits  d'A^ pilcueta,  n'éuiient 
que  le  tribut  qu'ils  payaient  au  mé- 
rite et  aux  rares  qualités  de  se  savant 
jurisconsulte.  D-^G. 

NAVIEK  (Pierre  Toussaint), 
médecin,  né  à  Saint-Dizier,  le  i". 
novembre  1 7 1  a ,  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à  Reims ,  en  174»'  H  choi- 
sit Châlons-sur-Manie  pourle  lieu  de 
sa  résidence,  et  mérita  bientôt  le 
titre  de  correspondant  de  l'^icâdémie 
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royale  des  sciences ,  par  un  Mémoire 
contenant  la  découverte  de  l'éther 
nitreux.  Depuis  ce  temps,  chaque 
année  de  sa  vie  fut  marquée  par  de 
nouveaux  mémoires  ou  dissertations , 
que  l'on  trouve  insérés  dans  les  Re- 
cueils de  l'académie  des  sciences ,  de 
l'acad.  4e  Châlons,  et  dans  la  Gazette 
de  médecine.  Toujours  animé  de  l'a- 
mour du  bien  public,  et  du  désir  de 
contribuer  au  progrès  des  sciences 
et  des  arts ,  il  entreprit  de  les  fixer 
parmi  ses  nouveaux  concitoyens,  en 
formant ,  avec  Dupré  -  d'Ornay  et 
d'autres ,  le  projet  d'une  société  litté- 
raire ,  qui  commença  ses  séances  en 
1753,  et  qui  fut  érigée,  au  mois 
d'août  1775,  en  académie  des  scien- 
ces ,  arts  et  belles-lettres.  Louis  XVI 
lui  donna,  en  1779,  une  pension, 
dont  il  ne  jouit  pas  long-temps  ;  car, 
après  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, il  mourut  à  Ghâlons,  le  16 
juillet  1779,  emportant  les  regrets 
de  ses  concitoyens ,  dont  il  avait  mé- 
rité l'estime  par  ses  talents ,  sa  dou- 
ceur et  son  généreux  dévoûment,  Na- 
vier  s'était  marié,  et  avait  eu  douze 
enfants ,  dont  deux  se  livrèrent  avec 
succès  à  la  même  profession  que 
leur  père.  Outre  les  différents  Mé- 
moires dont  nous  avons  parlé ,  on 
a  encore  de  lui  :  L  Dissertation  sur 
jtlusieurs  maladies  populaires  y  Pa- 
ris, 1753,  in-i'jft.  n.  Observations 
sur  V amollissement  des  os ,  Paris , 
1 755 ,  in- 1 1,  IIL  Des  Observations 
surla jusquiame IV.  Obser- 
vations sur  le  cacao  et  le  chocolat , 
Paris ,  1772,  in-i  a ,  de  1 44  pag-  V. 
De  therms  Borboniensibus  y  1774? 
in  -  4**.  VI.  Réflexions  sur  4es  dan- 
gers des  inhumations  précipitées  ^ 
et  sur  les  a^us  de  rinhumation  dans 
les  égkses ,  Paris  ,  1 775  ,  in  -  12 , 
de  79  pag.  VIL  Question  sur  l'em- 
ploi du  vin  de  Champagne  mouA- 
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seux  y  contre  les  rrudaâies  putri- 
des ,  1778,  in-8<>.  VITI.  Précis  des 
mojrens  de  secourir  les  persoimes 
empoisonnées  par  les  poisons  cor- 
rosifs^ ^778,  in-8<>.  IX.  Contre- 
poisons de  l'arsenic  ^  du  subUmé- 
corrosif ,  du  vert  -  de  -  gm  et  du 
plomb  y  as^ec  trois  Dissertations  sur 
le  mercure  et  Véther  nitreuï: ,  Paris, 
1778,  2  vol.  in-  là.  Cet  ouvrage, 
puisé  dans  la  chimie  la  plus  pro- 
fonde ,  et  le  fruit  de  plus  de  trente 
années  d'e'tude ,  jouit  encore  d'une 
estime  m  entée  ;  il  a  été  traduit  en 
allemand,  par  C.-E.  Weigel,  Greif?- 
wald,  1782,  livol.  in-8<>.  Voyez 
Y  Éloge  de  Navier ,  par  Vicq-d'Azyr, 
dans  le  Recueil  de  la  société  royale 
de  médecine,  1779,  H.  pag.  5'2. 

NA VILLE  (  François-André  ) , 
d'une  ancienne  famille  de  Genève, 
naquit  dans  cette  ville,  le  25  février 
1752.  Il  fut  reçu  avocat,  en.  1775; 
et  il  parvint ,  en  1 782 ,  à  la  place  de 
procureur-général,  Tune  des  plus 
importantes  de  la  république.  Un 
«lit  du  21  novembre  1782  venait 
de  décréter  une  chambre  des  tutel- 
les; la  présidence  lui  en  fut  déférée. 
C'est  à  l'influence  de  son  exemple , 
c'est  au  mouvement  qu'il  imprima , 
que  cette  institution  a  dû  de  lui  sur- 
vivre. A  peine  comptait-elle  trois 
ans  d'existence,  et  déjà  elle  avait  at- 
teint son  but  ;  les  comptes  arriérés 
des  tuteurs  étaient  réglés;  une  marche 
fixe  était  assurée  pour  l'avenir;  et 
la  générosité  des  ^particuliers  avait 
doté  cette  chambre  d'un  revenu  des- 
tiné à  fournir  des  apprentissages  aux 
mineurs  sans  fortune.  Quarante  ans 
se  sont  écoulés,  et  le  bienfait  de 
rinstitution  subsiste.  Aussi  le  nom 
de  Naville ,  devenu  inséparable  de 
cet  établissement  philantropique  , 
est-il  toujours  béni  de  la  veuve  et 
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de  l'orphelin.  Après  avoir  rempli  la 

S  lacé  de  procureur  -  général ,  pen- 
ant  les  six  ans  que  la  loi  assi- 
gnait à  cet  emploi,  Navilje  fut  élu 
conseiller-d'etat.  Il  publia,  en  1790, 
in  -  8<*. ,  y  État  civil  de  Genève ,  le 
premier  de  ses  titres  à  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens.  Cet  ouvra- 
ge offre  un  modèle  de  l'application 
de  la  méthode  analytique  à  la  scien- 

.  ce  législative.  C'est  par  leurs  effets 
que  Naville  juce  les  institutions  et 
les  lois  civiles  de  sa  patrie.  En  rap- 
prochant SCS  recherches,  des  données 
que  les  écrits  des  jurisconsultes  et  des 
pubUcistes  lui  fournissent  sur  les  au- 
tres nations,  il  parvient  à  établir 
que  Genève,  toute  proportion  gar- 
dée ,  était  probablement  le  pays  de 
l'Europe  où  il  y  avait  le  moins  de 
procès ,  celui  où  la  justice  coûtait  le 
moins.  De  ces  effets  constatés  de  la 
législation  existante,  Naville  passe 
à  l'examen  des  principales  lois  aux- 
quelles il  les  attribue.  L'homme  d'é- 
tat et  le  jurisconsulte  liront  toujours 
avec  fruit  les  deux  chapitres  sur  la 
Suhhastation  des  immeubles ,  et  ce- 
lui où  l'auteur  décrit  ce  bureau  de 
conciliation ,  volontaire  et  gratuit , 
qui  n'abandonnait  jamais  les  plai- 
deurs, depuis  le  premier  juge  jus- 
qu'au tribunal  suprême.  Mallet-Du  - 
pan ,  rendant  compte ,  dans  le  Mer- 
cure du  28  août  1 790  ,  des  travaux 
de  l'Assemblée  constituante  sur  l'or 
ganisation  judiciaire,  en  profita  pour 
annoncer  l'ouvrage  de  son  compa- 

.triote ,  et  pour  offrir  à  la  méditation 
des  législateurs  français  les  résultats 
de  l'expérience  sur  ce  mode  de  con- 
ciliation des  tribunaux  de  Genève. 
Les  notes  qui  accompagnent  l'ouvra- 

.ge  de  Naville ,  renferment  une  foule 
de  vues  nouvelles  et  profondes  sur 
les  points  les  plus  importants  du 
droit  :  on  y  trouve  les  germes  de 
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pliisiears  autres  traites  que  méditait 
l'auteur.  Les  efforts  de  Navillc  pour 
attacher  les  Genevois  à  des  institu- 
tions dont  il  leur  dépeignait  l^s  bien- 
faits ,  ne  purent  les  sauver  de  nou- 
veaux troubles  :  l'ancienne  consti- 
tution fut  renvei^sée ,  le  29  décembre 
1793;  le  gouvernement  passa  en 
d'autres  mains,  et  Navilfe  rentra 
dans  la  vie  privée.  En  juillet  1794» 
une  effroyable  insurrection  éclate  à 
Gehève  ;  les  membres  de  l'anciecne 
magistrature ,  et  une  foule  d'autres 
citoyens  ,  sont  entassés  dans  une 
prison  :  un  tribunal  révolutionnaire 
siège  pour  prononcer  sur  leur  sort. 
Les  vertus  de  Naville,  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie,  sa  no- 
ble défense  devant  ceux  qui  s'étaient 
constitués  ses  juges ,  ne  purent  le 
sauver  :  condamné ,  à  la  majorité 
d'une  seule  voix ,  il  fut  mis  à  mort , 
le  1  août  1 794.  Z. 

NAWAWl  ( MoHiEDDiN  Abou 
Zacharia  Yahia  ) ,  fils  de  Scharaf , 
né  l'an  63 1  (  1233  de  J. -C.  ),  à 
Nawa ,  bourg  du  territoire  de  Da- 
mas ,  docteur  de  la  secte  Schaféi- 
tique,  morlà  Damas  en  676  (  1277), 
se  rendit  si  célèbre  par  sa  science 
et  ses  nombreux  ouvrages ,  que  les 
Musulmans  l'ont  proclamé  le  srand 
imam  de  son  siècle.  Il  a  particulière- 
ment écrit  sur  la  jurisprudence  et  les 
traditions.  On  distingue ,  entre  ses 
meilleures  producnons,  un  Cor»  wen- 
taire  sur  le  Coran ,  qu'il  finit  en  666 
(  1 267  ) ,  des  Belles  critiques  pour 
thistoire ,  et  un  Dictionnaire  histo- 
îique  ,  souvent  cité  sons  le  nom 
seul  d'Abou  -  Zacharia  ,  et  qui  se 
trouve  en  manuscrit  à  la  bibliothè- 
que de  Leydc  (  F,  le  Joum.  des  sa- 
vants de  juin  182 1 ,  p.  349  )•  Soïou- 
th y  a  écrit  la  vie  de  Nawawi.     Z. 

'NAZIANZE.  r.  Grégoire  (totn. 
XVIÏI,pag.4î40 
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N  AZODH  ouNASSOUH-PACH  A, 

grand  -  vézyr  sous  le  sulthan  Ach- 
met  I*'. ,  était  fils  d'un  prêtre  grec 
de  Serrés,  près  Salonique,  et  porta 
long-temps  Je  nom  de  son  Tîtlage. 
Envoyé  à  Gonstantinople ,  vers  l'an 
i568,  comme  enfant  de  tribut,  pour 
le  service  du  sérail ,  et  rebuté  parce 
qu'il  était  petit  et  qu'il  avait  le  teint 
basané  et  les  traits  désagréables ,  il 
fut  vendu  à  Mehemet  Agha ,  eunuque 
noir,  qui  lui  enseigna  le  turc,  et  lui 
apprit  à  lire  et  à  écrire.  Les  pen- 
chants vicieux  du  jeune  esclave  lui 
firent  perdre  Taffection  de  son  maî- 
tre, qui  voulait  lui  laisser  sou  héri- 
tage, mais  qui,  par  un  reste  d'indul- 
gence ,  le  fit  recevoir  au  nombre  des 
baltadjis  (  portiers ,  fendeurs  de  bais 
et  commissionnaires  du  sérail  ).  Em- 
ployé en  cette  qualité  par  le  kislar 
agha  (  chef  des  eunuques  noirs  ) ,  et 
chargé  de  quelques  commissions  dé- 
licates ,  il  dut  aux  ressources  d'un 
esprit  peu  difficile  sur  les  moyens, 
la  faveur  de  cet  officier  et  le  nom  de 
Nassouh  (homme  de  conseil  )  :  ad- 
mis enfin  au  service  de  la  sulthane 
Validé ,  il  marcha  rapidement  à  la 
fortune.  Envoyé  en  Syrie,  comme 
intendant  des  domaines  qu'y  possé- 
dait cette  princesse  ,  il  sut,  à  force 
d'extorsions  et  d'iniquités ,  augmen- 
ter les  revenus  de  la  sulthane,  et  pour 
son  propre  compte  amasser  des  som- 
mes considérables.  Parvenu  au  rang 
de  capidjy-bachy ,  à  celui  de  pacha , 
et  pourvu  du  gouvertiement  d'Alep , 
il  s'y  rendit  si  o4ieux  par  ses  exac- 
tions et  ses  cruautés ,  qu'il  fut  révo- 
qué. Au  lieu  d'obéir ,  il  résista  long- 
temps à  son  successeur.  Forcé  enfin 
de  céder ,  il  aÛa  secrètement  à  Gons- 
tantinople, se  présenta  devant  le 
sulthan  Mahomet  IH,  à  l'insu  du 
grand-vézyr ,  eut  l'art  de  pei*suader 
à  son  maître  qu'il  était  innocent,  et 
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recouvra  sa  faveur,  eu  de'pit  des 
courtisans.  Nommé  au  pachalik  de 
Bagbdad^  dont  les  peuples  ne  voulu- 
rent point  le  recevoir ,  il  fut  oblige 
de  se  contenter  de  celui  de  Diarbe- 
kir.  L'au  1607 ,  il  marcha  contre  un 
rebelle  qui  s'était  emparé  de  Bagh- 
dad;  mais  ses  troupes  Tabandonnë- 
rent ,  et  il  fut  contraint.de  fuir  hon- 
teusement. Ce  revers  le  fit  soupçon- 
ner de  trahison  :  on  le  rappela^  il 
désobéit  ^  et  fit  redouter  sa  désobéis- 
sance. Le  grand-vézyr  Mourad  -  Pa- 
cha ,  envoyé  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Perse ,  en  1 609 ,  fut  chargé 
de  faire  périr  Nazouh.  Celui-ci  vint 
le  joindre  avec  des  troupes  nombreu- 
ses^ il  capta  sa  confiance,  et  réussit  à 
devenir  son  premier  lieutenant.  Mais 
à  la  fin  de  la  campagne  suivante ,  le 
serasker  mourut  empoisonné  par 
ce  traître.,  qui,  s'étant  emparé  des 
sceaux,  de  Fétat  et  du  commande- 
ment de  l'armée ,  parvint  à  se  faire 
nommer  grand-vézyr,  par  la  crainte 
que  l'on  eut  à  la  Porte  qu'il  ne  livrât 
ces  frontières  au  roi  de  Perse.  Il 
paraît  en  efTot  que  Nassouh  se  lais- 
sa corrompre  par  Chah  -  Abbas  j 
car  il  conclut  aussitôt  la  paix  avec 
ce  monarque ,  en  1 6 1 1 .  Il  aurait  bien 
voulu  rester  en  Mésopotamie ,  pour 
y  jouir  tranquillement  du  fruit  de  ses 
rapines  ,  déposées ,  ainsi  que  sa  fa- 
mille ,  dans  la  forteresse  de  Mardin. 
Mais  les  invitations  réitérées  d'Ach- 
met  I^*".  le  déterminèrent  à  revenir  à 
Gonstantinople,  où  il  arriva  le  19 
septembre  1612.  Ses  ennemis  regar- 
daient sa  jierte  comme  infaillible , 
du  moment  ou, 'séparé  de  l'armée  cl 
convaincu  de  crimes  nombreux ,  il 
ne  fallait  plus  qu'un  mot  du^ulthan 

Sour  terminer  une  carrière  souillée 
e  forfaits.  Cependant,  dès  sa  pre- 
mière audience ,  il  se  justifia  si  bien , 
qu'il  épousa  une  fille  en  bas  âge  de 
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son  souverain,  qui  d'abord  ne  la  lui 
avait  promise  que  dans  l'intention 
de  le  tromper.  Nassouh  se  vit  alors 
plus  eu  crédit  que  jamais,  par  l'ap- 
pui de  la  sulthaue  Kiosem ,  sa  belle- 
mère  j  il  l'avait  mise  dans  ses  inté- 
rêts ,  en  lui .  promettant  d'assurer 
l'empire  au  second  fils  du  grand-sei- 
gneur ,  dont  elle  était  la  mère.  L'or- 
gueil du  vézyr  n'eut  plus  de  bornes. 
Le  nombre  de  ses  ofhciers  et  de  ses 
esclaves  était  si  considérable ,  que , 
lorsqu'il  paraissait  •  en  public  ,  sou 
cortège  égalait  celui  du  souverain. 
L'arrivée  de  DjigalOglou-Mah  moud, 
ex-pacha  de  Baghdad  et  beau-frère 
du  sulthan ,  confondit  enfin  les  intri- 
gues de  Nassouh,  et  entraîna  sa  chu- 
te. Achmet ,  déjà  offusqué  du  faste  de 
son  vézyr ,  ayant  acquis  la  preuve  de 
sa  trahison ,  résolut  de  le  faire  périr. 
Le  vendredi  9  octobre  161 4,  jour 
d'autant  plus  solennel,  qu'on  était 
alors  dans  le  ramadhaiï,  Nassouh^ 
appelé  au  sérail  pour  accompagner 
le  sulthan  à  la  mosquée ,  refusa  de 
s'y  rendre,  sous  prétexte  d'une  grave 
indisposition  :  soupçonnant  le  sort 
dont  il  était  menacé ,  il  avait  offert 
d'abdiquer  le  vézyrat.  Achmet  alors 
lui  fît  annoncer  sa  visite  ;  mais  au 
lieu  de  monter  en  carrosse,  il  envoya 
à  sa  place  le  bostaiidjy-bachy.  Ar- 
rivé au  palais  du  vézyr,  cet  ofiicier, 
suivi  de  huit  hommes  dévoués,  pé- 
nétra sans  obstacle  dans  l'apparte- 
ment de  Nassouh ,  l'obligea  de  re- 
mettre les  sceaux ,  et  lui  signifia 
l'arrêt  du  sulthan.  En  vain  le  mi- 
nistre trembiant  sollicita  la  faveur 
de  parler  à  sa  femme  et  à  son  sou- 
verain ,  ou  du  moins  un  délai  pour 
faire  son  ablution  :  les  bostandjis 
l'étranglèrent ,  et  portèrent  le  corps 
au  grand-seigneur ,  qui ,  après  avoir 
rendu  grâce  à  Dieu  d''être  délivré  de 
ce  traître,  ordonna  qu'on  lui  cou- 
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pât  la  tête  et  qu'on  jetât  son  corps 
par  la  fenêtre.  Ses  richesses ,  qui 
étaient  immenses ,  passèrent  dans  le 
tre'sor  du  sulthan.  Outre  des  sommés 
considérables  en  or  et  en  argent,  on 
trouva  chez  lui  une  énorme  quantité 
de  pierreries  montées  en  or  ;  mille 
épées ,  des  étriers ,  des  poignards 
ornés  d'or  et  de  pierres  précieuses. 
Ses  écuries  contenaient  onze  cents 
chevaux  ^  et  il  possédait  en  outre  six 
mille  chameaux,  quatre  mille  mulets, 
et  six  cent  mille  bêtes  à  cornes.  La 
relation  la  plus  exacte  de  la  catas- 
ti^ophe  de  Nassouh-Pacha  se  trouve 
dans  le  tome  i**".  des  Forages  de 
Pietro  délia  Valle.  A — t. 

NAZZARI  (François),  littéra- 
teur italien,  né  vers  i634,  dans  le 
Bergamasque,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  obtint ,  jeune  encore , 
une  chaire  de  philosophie  au  col- 
lège de  la  Sapience  ;  il  la  remplit  de 
manière  à  mériter  les  suffrages  des 
juges  les  plus  éclairés^  et  la  bienveil- 
lance de  ses  supérieurs.  Mich.  Ange 
Ricci,  depuis  cardinal ,  lui  conseilla 
d'entreprendre  la  rédaction  d'une 
feuille  périodique  sur  le  plan  du 
Journal  des  suçants  ,  qui  pc^rais* 
sait  depuis  peu  de  temps  (  F'.  IX 
Sallo  ).  Nazzari  forma  donc  une 
société  de  littérateurs  et  de  savants , 
qui  s'engagèrent  à  lui  fournir  des 
extraits  d'ouvrages  en  langue  étran- 
gère ;  il  se  chargea  lui-même  de  l'a- 
nalyse des  livres  français  ,  et  de  la 
révision  de  tous  les  articles  qui  lui 
seraient  envoyés.  Le  journal  de  Naz- 
zari  commença  en  1668,  et  fut  con- 
tinué avec  le  plus  grand  succès  jus- 
qu'au mois  de  mars  1675.  A  celte 


NAZ 

le  Nazzari  s'étant  brooSIé  avec 
;inassi ,  son  imprimeur ,  la  société 
fut  dissoute  ;  et  Ciampini ,  l'un  des 
collaborateurs  ,  prit  la  direction  du 
journal  (  F,  Ci AMPift i ,  VIII ,  621  ): 
mais  Nazzari ,  piqué  de  se  voir  dé- 
pouiller ainsi  de  sa  propriété  par 
un  de  ses  amis ,  forma  une  nouvelle 
société,  et  continua  de  faire  parfaire 
son  journal  chez  l'imprimeur  Car- 
rara  jusqu'à  la  fin  de  TaBnée  1679. 
C'est  le  premier  et  le  modèle  des 
Giornale  de*  Letterati,  si  multi- 
pliés depuis  en  Italie.  Il  a  été  réim- 
primé à  Qologne  avec  quelques  ad- 
ditions. Nazzari ^tait  attaché,  com- 
me secrétaire ,  à  Jean  Lucius ,  savant 
dalmate,  et  il  l'aida  dans  la  rédac- 
tion de  ses  ouvrages  (  F.  Lucius , 
XXV >  373  ).  U  suivit  en  France 
Adrien  Auzout,  célèbre  mathéma- 
ticien, auquel  il  fut,  dit-on,  très- 
utile.  La  douceur  de  ses  mœurs  ,  sa 
politesse  et  son  érudition^,  lui  méri- 
tèrent la  faveur  des  prélats  les  plus 
illustres.  Il  passa  dans  l'aisance  une 
vieillesse  honorable,  et  mourut  à 
Rome  le  19  octobre  1714?  ^g^  ^^ 
pluà  de  quatre-vingts  ans.  Par  son 
testament ,  il  légua  sa  riche  biblio- 
thèque à  l'église  des  Bergamasqucs> 
et  fonda  un  collège  à  Rome  pour  les 
jeunes  gens  de  sa  province.  Outre  le 
Journal  dont  on  a  parlé,  on  lui 
doit  une  traduction  italienne  ,  élé- 
gante et  fidèle  ,  revue  par  le  cardi- 
nal d'Estrées,  de  V Exposition  de 
la  doctrine  de  V Église  Catholique, 
par  Bossuet,  Rome,  1678,  in-8**.; 
et  une  bonne  édition  des  Letiere 
discorsii^e  ^  de  Diomède  Borghebi  y 
ibid. ,  1 70 1 ,  in-4*'.  W — s. 
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